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SUITE    DE    LA    QUATRIÈME    ÉPOQUE   (1587-1793]. 


INTERRÈGNE  (1696-1697). 

"  Sobieski  emporte  au  tombeau  la  mission 
chrétienne  de  la  Slavonie.  L  époque  du  dévoue- 
ment meurt  avec  lui  pour  faire  place  à  l'époque 
de  Fusurpatton  armée.  L'Europe,  délivrée  des 
menaces  de  l'Asie,  cherche  en  elle-même  l'exer- 
cice de  son  énergie.  Ingrate ,  comme  presque 
tout  héritier,  elle  ne  voit  plus  dans  la  Pologne 
que  le  trophée  importun  d'un  triomphe  oublié, 
([u'une  i^lîse  séculaire  encombranl  un  terrain 
exploitable.  Épuisée  de  trésors  et  d'intelligence 
dans  sa  lutte  contre  le  géant  de  la  royauté , 
debout  sur  le  trône  de  l'Occident ,  elle  va  ériger 
des  royautés  nouvelles  dans  les  contrées  du  Nord, 
afin  d'équilibrer  son  assise.  Son  sang  va  refluer 
do  la  base  au  faîte  ;  son  génie»  bbsé  aux  vieilles 
splendeurs  de  Paris,  de  Madrid  et  de  Rome,  va 
hc  retremper  au  souffle  du  pôle.  On  dirait  que  la 
nature  goth  se  réveille  après  mille  ans  dans  les 
conquérants  de  l'empire  romain  ,  et  que  le  vieil- 
lard revient  mourir  à  son  berceau  après  avoir  fait 
le  tour  du  monde. 

Après  avoir  vaincu  la  Turquie  et  la  ligue  bour- 
bonnîcnne,  c'est-à-dire  désarmé  les  deux  ambi- 
tions méridionnalcs  du  continent  européen,  la 
vigueur  humaine ,  inquiète  de  n'avoir  plus  rien  à 
«Tombatlrc,  se  jette  tout  entière  dans  leâ  conquêtes 
intelligentes.  Rassurée  contre  ©s  grandes  ter- 
reurs d*englubemcnt  universel  que  la  barbarie 
et  le  fanatisme,  puis  Tambiliondes  rois  ou  la  na- 
ture vagabonde  de  l'Asie  avaient  tour  à  tour  ré- 
pandue» ,  TEurope ,  encore  jeune ,  dans  tout 
l'orgueil  de  la  possession,  songea  à  esiiacer  son 
domaine  par  la  fonJation  de  nouvelles  |>uissances 
sur  les  rives  jusqu'alors  désertes  de  la  Bsdtiquo. 
L'apparition  soudaine  de  la  Russie  et  de  la  Prusse, 
sur  des  tciTcs  à  peine  honorées  d'un  nom,  frappa 
le  xvin^  siècle  d'admiration  et  d'épouvante.  La 
spontanéité  et  le  merveilleux  do  cette  création 
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inouïe  éblouirent  l'esprit  humain  et  lui  firent  ou- 
blier ce  que  celle  vie  artificielle  devait  avoir  de 
violent,  de  destructeur,  de  contraire  à  la   lente 
harmonie  que  la  Providence  impose  comme  pre>- 
mière  condition    |)erfectionnellc ,  à  toute  trans- 
figuration historique.  La  philosophie  sceptique^ 
que  la  négation  de  Tordre  moral  portail  naturel- 
lenent  à  l'adoraUon  des  faits  accomplis,  envi- 
ronnna  de  son  encens  ces  monceaux  de  pierre  qui , 
mus  par  des  régiments  d'esclaves,  étaient  venus 
s'aligner  au  roulement  du  tambour  sous  le  sceptre 
de  deux  soldats.   Mais  les  intelligences,  que  ki 
foi  de  l'avenir  initiait  au  sublime  mécanisme  de 
l'humanité,   sVfl'rayèrcnl   de  ce  travail,   encore 
inutile  et  déjà  menaçant.  Les  peuples  du  Midi  et 
de  l'Occident  virent  avec  stupeur  que  la  nature 
asiatique,  refoulée  dans  la  Turquie,  avait  passé^ 
en  Russie  sous  le  déguisement  de  l'uniforme  eu*' 
ropcen,  et  que,  derrière  tous  ces  magnifiques  dé- 
cors de  sapin  et  de  granit,  tout  cet  appareil  (!<î' 
civilisation  précoce  dont  le  Nord  aniusiiit  l'oi^î-^ 
veté  des  poètes,  l'esprit  du  despotisme  rangeait 
ses  hordes  envahissantes  :  c'était  le  chGytiA'"né^ 
Troie  ;  la  brèche,  c'était  la  Pologne  !  ^'^**'l 

C'est  qu'en  effet  ceUc  sentinelle ,  qui  ponrfiWt 
huit  siècles  a  gardé  les  portes  du  monde  civilisél'^^ 
s'endormir  sur  les  lauriers  de  Chocim,  de  Vienne  ëé^ 
de  Strygonie  (I  ).  Elle  ne  soupçonne  point,  daii^'àa 
naïve  confiance  de  chrétienne,  qu'il  y  ait  d/adt/^ 
ennemis  du  genre  humain  que  le  Turk,  té'*t21'^ 
tar  et  le  Zaporogue.  Elle  croit  que  l'Asie  vi^hV' 
J'éire  enterrée  tout  entière  dans  les   plaihés'  (ki 
Kalémbcrg,  et,  forte  de  sa  gloire,  de  silibef-fl^',' 
de  son  orgueil,  elle  va  dépuser  les  armés  â  iSii; 
stant  où,  tout  autour  de  ses  immensesTronli^ès'.' 
la  Suède  ,  la  Sa\e ,   le  Brandebourg  .  la "îlii^ie 
et  l'Empire  se  hérisssont  de  baïonnettes  i  'tlè^car" 
nons  et  de  forteresses.  Elle  va  somnâeïïter  ainsi, 

(1)  Victoires  de  Sobie^li. 
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soixnntc-dix  ans/ircuirc,  an  milieu  de  toutes  les 
révolulions  qui  feront  et  déferont  les  empires, 
sourde  aux  clameurs  de  trente  armées  ,  immobile 
au  centre  du  flux  et  du  reflux  de  Tépouvanlable 
chaos  d'où  sorlira  le  colosse  qui  doit  rengloulir. 
Tirée  enfin  de  sa  léthargie ,  elle  va  monter  à  che- 
val, s'armer  de  son  \icux  sabr^,  courir  vers  le 
désert  pour  lui  marquer  sa  limite  !  Mais  y  pen- 
dant son  sommeil  y  tout  a  changé.  L'Asie ,  com- 
pacte ,  alignée ,  serrée  comme  les  fraises  d'une 
redoute,  ne  fuit  plus  devant  le  sabre  ;  le  Bran- 
debourg ,  éhngi  de  la  Wislule  au  Woser ,  coupe 
les  routes  de  l'Occidenl  ;  TAu triche  ferme  au  sud 
le  triangle  fafal  ;  la  Pologne ,  enlacée  dans  ce  ré- 
seau de  fer ,  cherche  à  faire  entendre  un  dernier 
cri  de  détresse  à  travers  les  épaisses  parois  de 
sa  tombe.  Elle  meurt ,  mais  comme  d'Assas ,  en 
appelaal  l'Europe  aux  armes. 

Avant. qu'il  eût  pu  ôlre  question  de  Téleclion 
d'un  successeur  à  la  couronne  de  Sobieski,  cinq 
puissances  s'étaient  tacitement  partagé  son  pou- 
voir, 

J^a  pœmiùre  expression  indécise  de  la  royauté 
bérédiiaire  était  représentée  par  la  veuve  du 
roi ,  qui ,  longtemps  animée  d'une  aversion  mor- 
telle contre  le  prince  Jacques,  avait  reversé  toute 
sa  tendresse  de  mère  et  toute  son  ambition  de 
reine  sur  Alexandre,  frère  puîné  de  Jacques. 

La  seconde,  représentée  par  le  cardinal  Rad- 
z^eiowski ,  profilant  de  l'autorité  transitoire  que 


point  qu*en  ceci  son  génie  ait  égalé  son  ambi* 
lion. 

La  cinquième ,  la  plus  h'^ale  que  l'on  puisse 
imaginer  chez  une  nation  qui  avait  érigé  Til- 
légaliié  en  principe  constituant,  s^'appuyaic  sur 
cette  masse  de  petite  noblesse  que  le  roi  défunt 
s'était  en  vain  efTorcé  de  passer  au  niveau  de  son 
sceptie.  Ce  pnrti,  dominant  par  son  nombre,  par 
ses  droits ,  par  ses  traditions  ,  par  sa  valeur ,  * 
par  son  désordre,  même ,  résumait  en  lui  l'u- 
nique souveraineté  possible  dans  une  république 
qui  ne  reconnaissait  pUis  celle  de  la  royauté  et 
qui  ne  reconnaissait  pas  encore  celle  du  peuple. 
D'ailleurs  les  privilèges  do  cette  lurbulenie  ari- 
stocratie, tempérés  par  l'admission  d'une  forte 
partie  de  la  nation  à  leur  jouissance,  et  l'espèce  de 
fraternité  chrétienne  dont  se  consolait  le  reste  de 
la  population  sous  Tautorité  patriarcale  de  TOrdie 
équestre,  étaient  la  seule  religion  d'État,  le  seul 
droit  public ,  le  seul  contrat  moral  que  la  Pologne 
eût  alors  à  opposer  aux  ennemis  du  dehors  et  aux 
ambitions  du  dedans. 

Cette  aristocratie  démocratique,  qui  depuis 
deux  siècles  étouffait  la  liberté  de  ses  folles 
caresses,  était  parvenue  à  un  degré  d'extension 
fébrile  qu'aucune  force  humaine  n'était  en  état 
de  maîtriser.  L'histoire,  au  jugement  de  la* 
quelle  il  faut  un  code  quelconque,  est  obligée  de 
l'accepter  comme  l'expression  la  plus  légitime 
de  la  puissance  collective  des  volontés  nationa* 


les  interrègnes  accordaient  au  haut  clcj-gé  calho-  .  l^*s  d'alors,  cl  de  condamner  comme  rebelles  à 
lijue  ,  reconquérait  un  crédit  que  le  règne  guer-  celte  anarchique  souveraineté  ceux  qui,  alarmés 
r  j^er  de  Jean  III  et  l'orgueil  des  magnats  avaient  <les  périls  de  la  chose  publique  ,  réclamaient 
copçidérablemenlaûaibli.  l'hérédité  de  la  couronne  comme  base  et  pré- 

^jJUa  ti^oisième  traduction  des  tendances  fédé-  '"de  des  réformes  fondamentales  que  méditaient 
r^Pj,  par  lesquelles  la  Litvanic  semblait  encore  ^^^^  prévoyance,  leurs  préventions  et  leur  in- 
protester   contre    une    incorporation    absolue   à    l^^'i'ét. 

IJ:j;jj^f?nue  Pologne ,  avait  pour  chef  la  puissante  [  Celte  dernière  faction,  naturellement  soup- 
ïg^ison  de  Sapieha  ,  élevée  ,  par  Tamilié  et  la  çonnée  et  surveillée  par  la  petite  nobles:>e,  fou- 
qj^li|li(jue  de  Sobieski,  comme  contrepoids  à  l'am- 1  dait  toutes  ses  espérances  sur  la  poftùrité  de 
b^jjgp  4es  Paç  et  des  Raziwill.  |  Sobieski  \  elle  avait  pour  organes  tous  les  oli- 


^.^^j  .c(uatrième,  composée  des  débris  de  celte 
gé|};^*c^jiion  de  soldats  que  le  héros  de  Vienne 
a^aif.^fo^pée  à  la  vie  bruyante  et  paresseuse  des 
cajpps^^.  commençait  à  parcourir  les  provinces 
cfaï^s  tpus  les  sens,  demandant  à  boire  cl  à. se 
b'ïjllrp^  Uf^jiî^nl  la  république  eu  pays  conquis  et 
fi'inauiétant  peu  du  roi  mon  et  des  rois  à  venir, 
Le^rand-j^énéral  de  la  couronne ,  Stanislas  lablo- 
nWsjvK  chef^de  toute  cette  turbulente  milice,  était 
lîécessairemem  appelé  à  jouer  un  rôle  éminent 
dans  les  troubles  d'un  interrègne,  mais  il  ne  paraît 


garques  qui  devaient  leurs  emplois  et  leur  in- 
fluence au  roi  défunt.  I^  cardi  nal-prin)at ,  le 
grand-général  de  la  couronne  et  la  famille  des 
Sapieha  eu  Litvanie  lui  étaient  favorables,  et, 
sans  les  conire-t^mps  que  [nous  allons  expliquer  , 
le  clergé,  l'armée  et  la  noblesse  de  IJlvanio 
eussent  peul-ôtre  étouffé  les  clameurs  d<'s  dié- 
tincs  et  obligé  la  nation  à  élire  pour  souvenitu 
un  des  princes  royaux.  L'hérédité  conspcrée  par 
réleclion  eût  passé  eu  coutume  léga'e,  d'autant 
pitis  qu'il  élaii  jusqu'alors  saas  exemple  que  les 
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suffrages  des  '  dièl<îs  électorales  eussent  négligé 
168  enfanfs  d*iui  »roi  de  Pologne  en  faveur  d'un 
étranger. 

Le  premier  obstacle  à  la  consécration  de  ce 
principe  était  !a  réine-nière  elle-même.  Marie- 
Casimire ,  feihme  pleine  de  grandes  et  de  petites 
passions,  avait  déconsidéré  la  famille  du  ro'^par 
âes  înlrignes  d'antichambre  ,  des   querelles  de 
ménage  y  et  de  scandaleuses  relations  avec  celle 
foule    d'étrangers  sans  honneur  ej  sans  foi  dont 
les  reines  d'Occident  infestaient  de  temps  à' autre 
les  coui*s  des  rois  de  Pologne.  La  haineuse  lé- 
gèreté qu'elle  avait  affichée  dans  son  aniorilé  de 
reine  et  de  mèixî  lui  avait  aliéné   le  coeur  du 
prince  Jacques  ,  auquel  elle  finit  par  déclarer  une 
guerre  ouverte.  Oubliant  sa  dignité  de  mère  dans 
sa  YQTgeance  de  femme,  elle  résolut  d'employer 
'   soncrédit  et  ses  trésors  à  la  ruine  d'un  fils  dans 
leqtiel  elle  ne  voyait  plus   qu'un  ennemi  per- 
^sonnel.  En   faisant   les  étrangers  et  les  nalio-, 
naux  confidents  de  son  animosilé  >  en  calomniant 
le  caractèi:e  et  les  inclinations  privées  du  jeune' 
-prince,  en  livrant  sa  vie  à  la  jalouse  défiance  de 
Topinion,  elle  n'eut  point  de  peine  à  4e  perdre 
dans  l'esprit  de  la  noblesse,  déjà  mal  disposée  à 
l'égard  de  tout  ce  qui  .tenait  à  la  li\mille  royale. 
L'exlrômc  jeunesse  de  ses  deux  autres  fils, 
Alexandre  et  tonstantin,  lui  ôtanLd'ailIeui*s  Tes- 
poir  de  remplacer  le  prince  Jacques  par  quelqu'un 
de  sa  lignée  ,  elle  ne  tarda  pas  a  se  livrer  aux  ten- 
tations de  l'umbîlion  personnelle.  Elle  forma  le 
projet  d'élever  sur  le  trône  le  grand-général  de 
la  couronne ,  ou  quelque  autre  prince  célibataire 
qui,  en  l'épousant,  partageât  avec  elle  le  trône  de 
Pologne;  mais  jccs  impudents  desseins,  traversés 
par  mille  obstacles,  achevèrent  de  la  rendre  odieuse 
à  tous  les  partis,  sans  même  lui  domicr  dans  l'o- 
pinion   lé  mcM'ite  d'une  vaste  et  audacieuse  pré- 
tention.  . 

L'impuissance  de  ses  efforts  laissa  un  champ 
libre  aux  amis  du  prince  Jacques.  Le  primat  et 
les  magnats  travaillaient  à  relever  son  parti , 
lorsque  les  troubles  survenus  simultanément  en  Po- 
logne, en  Litvanic  et  sur  les  frontières  du  Sud,  ab- 
sorbèrent l'attention  publique  et  firent  distraction 
à  tous  ces  efforts.  * 

X  peine  le  primat  avait-il  reçu  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi  qu'il  s'était  rendu  à  Warsovie  pour 
présider  à  l'interrègne  et  convoquer  les  étals, 
selon  le  privilège  que  lui  donnait  à  cet  égard  la 
constitution  de  la  république.  Il  y  fit  une  sorte  d'en- 
trée triomphale  le  24  juillet  1696,  honora  le  lendc- 


•3 

main  les  restes  du  roi  d'une  messe  solennelle,  et, 
le  26,  il  assembla  le  sénat  pour  désigner  le  jour  de 
la  convocation  de  la  diète,qui  fut  fixé  au  29  août. 
Les  débats  qui  précédèrcnl  l'ouverture  de 
cette  assemblée  souveraine  roulèrent  sur  la  suc- 
cession mobilière  du  rof,  qui  avait  amassé  de 
grands  trésors  dans  la.  forteresse  de  Zolkiew ,  et 
sur  les  intrigues  de  la  reine-mère ,  qiii ,  contre 
les  lois  fondamentales  de  la  république ,  s'obsti- 
nait à  influencer  les  délibérations  électorales  paç 
sa  présence  à  Warsovie  et  des  largesses  corrup- 
trices. 

Le  prince  Jacques,  invite  à  quitter  Warso- 
vie, se  relira  à  Dantzig,  pendant  que  sa  mère, 
sourde  aux  rem'ontrances  et  aux  prières  du  pri- 
mat et  des  grands  dignitaires,  venait  royalement 
occuper  ses  appartements  au  'château ,  distri- 
buant de  grandes  somtpes  sur  son  passage  et 
cherchant  à  gJigner  les  députés  de  la  Petite-Po- 
logne.  / 

Le  29  août,  la  dièle  S'assembla  en  grande 
pompe ,  et ,  après  trois  jours  de  dissensions  entie 
les  trois  provinces  de  Litvanie ,  de  grande  et  de 
Petite-Pologne  sur  leur  prééminence  dans  le  choix 
du  maréchal,  Humnieçki,  panetier  (stolnik)  de 
Podolie;  obtint  le  bâton  et  procéda  à  la  vérificatioB 
-des  mandats. 

L'intervenlion  des  %êques  avait  à  peine  con«^'. 
cilié  les  différends  qui  s'étaient  aussitôt  élevés 
entre  ce  maréchal  et  le  primat,  à  peine  avait-on 
obtenu  l'éloignement'de  la  reine  el  mis  en  ques- 
tion le  désordre  administratif,  politique  et  fi- 
nancier de  la  république,  que  l'on  reçut  les 
nouvelles  les  plus  alarmâmes*  du  côté  de  la 
Turquie. 

Toutes  ces  hordes ,  longtemps  contenues  par 
la  terreur  du  nom  de  Sobicski,  s'étaient  réveil- 
lées au  stgiial  de  sa  mort.  L'Asie,  secouée  dans 
les  déserts  où  l'avait  refoulée  ce  terrible  guer- 
rier, débordait  de  nouveau,  sans  que  la  républi- 
.que  ,  désarmée  par  son  orgueilleuse  apathie  et 
par  ses  dissensions  intestines ,  pût  s'opposer  à  ces 
ravages.  Kamiénieç ,  unique  boulevard  des  pro* 
vinces  méridionales  contre  ces  effrayantes  in- 
cursions ,  était  au  pouvoir  du  Grand-Seigneur, 
qui  y  avait  établi  un  centre  de  domination  mili- 
taire, alimenlé  sans  cesse  par  les  invasions  pé* 
riodiques,  des  Tatars.  Aux  premiers  bruits  du 
danger,  l'armée  polonaise,  réduite  à  douze  mille 
cavaliers,  s'était  portée  sur  le  Dniester  ;  mais  la 
Litvanie,  occupée  de  ses  querelles  locales  entre 
la  famille  Sapieha  et  l'évoque  de  Wilna  soutenu 
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par  les  confédérations  du  la  petite  noblesse ,  ayant 
refusé  de  prendre  part  aux  mouvements  de  la 
couronne»  la  guerre  se  fit  sitns  aucun  succès.  Les 
Tatars  firent  un  immense  butin  en  Podolîe,  y 
enlevèrent  quantité  d'esclaves  »  et  se  retirèrent 
dans  leurs  stepiies  »  harcelés  sans  résultats  par  les 
troupes  de  la  couronne.  —  Un  autre  incident  vînt 
compliquer  les  embarras  de  cette  invasion  et 
compromettre  jusqu'à  la  sûreté  intérieure  de 
TÉtat. 


jadis  avait  placé  en  Italie  le  fruit  de  ses  exactions 
et  de  ses  pillages.  Le  naïf  Baranowskî  trouva 
un  meilleur  expédient  ;  cet  insolent  soldat  pré- 
tendait qu'il  était  beaucoup  plu»  ûicile  qu'on  ne 
le  croyait  de  payer  son  armée ,  et  cela  en  lui 
abandonnant  le  butin  des  provinces  méridionales , 
dont  l(^  Turks  et  les  Tatars  avaient  coutume  de 
faire  leur  proie. 

Pendant   que   sa    soldatesque    réalisiiîi    cette 
propOi>ition»  un  nommé  Horodenski»    nonce  de 


L'espèce  d'enfance  dans  laquelle  ont  été  pion-  i  Czerniechow,  séduit,  dit-on,  par  la  reine-mère. 

I  rompait  la  dicte  en  quittant  l'assemblée  et  en  i^ra- 
lestant  contre  tout  ce  qui  s'y  ferait  en  son  aU 


gées  en  Pologne  les  sciences  financières  -,  les 
odieux  monopoles  que  le  roi  défunt,  excellent 
soldat ,  mais  ti-ès-mauvais  jiolitique ,  avait  af- 
fermés aux  Juifs  et  aux  favoris  de  la  reine  \  la 
manie  de  thésaurist^r  pour  son  propre  compte  » 
que  ce  prince  avait  contractée  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  ]  tout  cela»  uni  à  Tinsou- 
ciance  du  grand-trésorier,  avait  entièrement  vidé 
les  caisses  de  l'État.  L'armée  ,  fatiguée  de  vivre  à 
discrétion  dans  les  terres  de  la  noblesse»  récla- 
mait l'arriéré  de  sa  solde.  L'interrègne  réveil- 
lant à  la  fois  toutes  les  prétentions ,  et  livrant 
plus  particulièrement  aux  gens  armés  l'exercice 
d'une  force  abandonnée  au  hasard  ,  leur  audace 
et  leurs  exigences  s'accrurent  en  raison  de  l'im- 
possibilité où  on  était  de  les  satisfaire.  Ces  trou- 
pes indisciplinées»  que  l'invasion  des  Tatars  ren- 
dait encore  plus  nécessaires  à  la  république»  se 
oonfédérèrent  sous  le  b&lon  de  Bogusias  Bara- 
noiNTski,  simple  hussard  dans  la  compagnie  d'or- 
donnance du  prince  Lubomirski. 

Cotte  espèce  de  révolte  léijale  ,  très-ordinaire 
dans  l'armée  et*parmi  la  petite  noblesse,  n'avait, 
il  est  vrai,  qu'une  importance  usée  par  l'abus  •, 
mais  dans  la  situation  où  se  trouvait  alurs  TÉtat 
à  l'égard  des  Turks  et  do  l'intérieur,  si  elle  ne 
menaçait  pas  directement  la  constitution ,  elle  lui 
diait  au  moins  sa  dernière  puissance  executive 
et  plongeait  la  république  dans  une  irrémédiable 
atonie. 

On  proposa  à  la  diète  divers  moyens  de  sa- 
tisfaire cette  armée.  Les  uns  voulaient  que  l'on 
employât  ù  cet  effet  le  trésor  particulier  du  roi, 
que  l'on  savait  être  très-considérable  ,  et  qui  , 
ayaùt  été  puisé  dans  l'État,  devait,  à  leur  avis, 
revenir  à  l'État  ;  mais  les  amis  de  la  reine  s'op- 
posèrent à  ce  qu'ils  appelaient  une  spoliation 
sacrilège.  Marie  ne  tarda  pas  à  soustraire  ces  ri- 
chesses à  la  légitime  convoitise  de  la  diète,  soit 
en  les  prodiguant  à  ses  factieux,  soit  en  les  en- 
voyant en  France,  à  l'exemple  de  la  reine  Bona  qui 


sence.  Ce  malheureux,  abusant  ainsi  du  fatal  veto^ 
alla  rejoindre  l'armée  confédérée  sur  le  Dnîcs- 
ster  pour  concerter  avec  Bai-anowski  le  soulève- 
ment de  la  Litvanie,  qui,  engagée  dans  des  trou- 
bles d'une  autre  nature  »  se  débattait  de  son  c6té 
dans  la  plus  affreuse  anarchie. 

Les  frères  Sapieha,  l'un  d'eux  palatin  de  \Vîln:i 
et  grand-génécal  de  Litvanie,  l'autre  trésorier  de  ce 
grand*duché,  issus  d'une  des  plus  puissantes  fa- 
milles de  ce  pays,  mais  arrivés  au  période  su- 
prême des  grandeurs  sous  le  règne  de  Sobîeskt , 
gouvernaient  des|K)tiquement  tous  les  palatinats 
de  l'Est.  Les  deux  pins  importantes  diarges  de 
l'État  réunissant  dans  leur  main  armée,  trésor  et 
administration  ;  leur  immense  fortune  leur  atta- 
chant une  innombrable  clientèle,  et  les  faveurs 
hautement  déclarées  du  roi  ne  laissant  à  la  no- 
blesse  aucune  voie  légale  de  contcstaiion,  la  Lit- 
vanie supporta  longtemps  leur  joug  avec  «ne  ap- 
parente résigntion.  \m  trésorier  levait  Tai-gcnt 
où  il  voulait  et  comme  il  voulait,  et  en  faisait 
l'emploi  que  bon  lui  semblait ,  sans  en  rendre 
compte  à  qui  que  ce  fût.  Le  général  l'ocrutail , 
organisait ,  cantonnait  les  troupes  dnns  tous  les 
biens,  mais  particulièrement  dans  ceux  du  clergé 
et  de  la  haute  noblesse,  qu'il  espérait  ainsi  hu- 
milier et  ruiner.  La  distribution  des  starosties,  la 
levée  des  impôts,  l'application  delà  justice,  l'c- 
lection  des  députés ,  rien  ne  se  faisait  s;in8  le  con- 
sentement de  ces  deux  hommes  fastueux,  durs  et 
superbes. 

Les  évoques  ,  plus  sensibles  aux  outrages  que 
la  noblesse,  protestèrent  les  premiers  contre 
cette  sorte  de  visirat.  aiui  de  Wilna,  déjà  ruiné 
par  les  logements  militaires  et  des  exactions  d« 
toute  espèce,  porta  plusieurs  fois  ses  plaintes 
au  roi  ;  mais,  quoi  que  fit  celui-ci  de  son  vivant 
pour  fléchir  l'orgueil  du  général,  aucun  accom- 
modement ne  put  avoir  lieu  entre  eux,  él   Pin- 


lenrègne  venant  encore  aigrir  leurs  haines  y  l'é- 
vêquc  lança  une  excommunication  contre  son 
impitoyable  ennemi.  Celui-ci,  pour  se  venger  de 
cette  insulte  9  fil  ravager  toutes  los  terres  do 
t*cvùché  /  puis  en  appela  au  jugement  des  étals. 
Cependant  la  diète ,  dont  le  veto  de  Horodenski 
avait  rompu  la  légalité,  avait  çu  recours  à  l'unique 
ressource  que  lui  i*éservâi  la  consiiuition  dans 
ces  sortes  de  cas;  elle  se  converiit  en  confédération 
générale,  et  c'est  comme  telle  qu'elle  reçut  les 
plaintes  des  deux  partis  litvaniens. 

Le  primat,  ami  personnel  de  Sa]iich:i,  avait 
«ospendu  l'excommuniciition  de  Tévèque,  et  celui- 
a,  las  de  cette  lutte  sans  issue,  allait  renoncer 
aux  dédommagements  qu'il  avait  reclamés  du  gé- 
néral ,  lorsque  l'insidieuse  intervention  du  pape 
elles  ressentiments  du  chapitre  de  "Wilna  contre  ie 
f>ouvoir  militaire  obligèrent  le  prélat  de  conti- 
nuer la  partie. 

La  noblesse  lilvanienne,  réveillée  par  ce  con- 
cert de  clameurs,  courut  aux  armes  pour  accabler 
le  fier  palatin.  Les  factieux  de  la  reine,  qui  épiait 
avec  impatience  toutes  les  occasions  de  fomenter 
la  discorde,  parcoururent  les palatinats  de  No>vo- 
grodek,  de  Witepsk,  deBrzesc,  et  la  Samogiiie,  en 
aiguillonnant  la  vieille  haine  des  évêqu»^^  et  de  la 
noblesse  contre  le  général ,  qui ,  pressentant  To- 
rage],  avait  quitté  la  diète  de  Warsovie  pour  rallier 
son  armée  et  ses  clients  aux  environs  de  Grodno. 

Oginski  9  proclamé  maréchal  de  celte  iroisiùme 
conrédératioD ,  commença  par  Taire  rav4iger  les 
immenses  domaines  de  Sopieha,  puis  marcha  à 
la  tète  de  quatre  mille  geniilshommessur  Drzcsc, 
Où  s'était  retiré  le  grand-général  avec  ses  troupes. 
Après  un  mois  de  combats  sans  résultat  de  part 
ci  d'autre ,  mais  pendant  lesquels  des  letties 
interceptées  accusèrent  les  déplorables  influences 
de  la  reine,  Ogitiski  consentit  à  faire  sa  soumis- 
sion au  grand-général,  à  condition  que  ce  dernier 
l^aierait  ses  troupes  de  ses  propres  deniers,  et  dé- 
livrerait les  terres  delà  noblesse  des  canionne- 
cnents  militaires. 

Cette  sorte  de  trêve,  conclue  par  les  soins  de 
Tambussadeur  de  France,  l'abbé  de  Polignac  , 
alors  résidant  à  Warsovie,  en  dépit  des  lois  cardi- 
nales qui  interdisaient  aux  ambassadeurs  étran- 
gers le  séjour  de  cette  ville  pendant  les  diètes  de 
convocation,  donna  à  ce  prélat  une  influence  qu'il 
employa  au  profit  du  prince  de  Conti,  depuis  peu 
mis  sur  les  rangs  par  la  cour  de  Fnince  comme 
candidat  à  la  couronne  de  Pologne. 

Afin  de  traverser  de  bonne  heure  les  desseins 
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encore  très-confus  de  la   reine-mère  ,  cet  întri* 
gant  de  haute  volée,  qui  avait  mis  sa  gloire  à 


pacifier  la  Litvanie,  mit  son  amour-propre  k 
soudoyer  la  confédération  de  Baranowski,  hau- 
tement déclarée  contre  la  famille  royale,  et  par- 
ticulièrement attachée  au  ravage  des  domaines 
privés  de  la  couronne.  Le  grand-général  de  la 
couronne,  abandonné  avec  une  poignée  de  troupes 
fiilèle» ,  guerroya  six  mois  contre  ces  bandes  va- 
gabondes, qui,  pour  se  faire  pardonner  leur  li- 
cence, pourchassaient  à  leur  tour  les  Tatars  et 
les  Turks  dans  la  Wolhynie  et  la  Podolie«  Prises 
ainsi  entre  deux  feux ,  payées  par  tous  les  partis» 
les  combattant,  les  rançonnant,  les  haranguant 
tous,  elles  avaient  à  la  fin  perdu  jusqu'à  la  con«* 
science  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs.  Elles, 
couraient  du  Dniester  à  Warsovie,  balayaient 
tout  sur  leur  passage,  ne  sachant  trop  ce  qu'elles 
voulaient,  mais  faisant  après  tout  plus  de  bruit 
que  de  mal. 

Lasses  enfin  do  l'autorité  de  leur  marécliid 
Baranowski,  qui ,  dans  ce  bouleversement  unîvcr- 
sel,  n'avait  point  négligé  sa  fortune  particulière, 
elles  demandèi*ent  à  imiter  la  confédération  de 
Litvanie,  et  firent  leur  soumission  entre  les  mains 
du  grand-général  lablonowski,  le  il  mai  1697, 
dans  la  ville  de  Lcopol,  comme  Oginski  avait  fait 
la  sienne  cinq  mois  auparavant  à  Brzesc,  entre 
les  mains  du  grand-général  de  Litvanie. 

Ces  deux  séditions,  l'une  suscitée  par  la  reine- 
mère,  l'autre  par  M.  de  Polignac,  se  terminèrent 
toutes  tes  deux  par  des  Te  Deitm  et  de  bruyants  fes- 
tins, où  vainqueurs  et  vaincus  se  traitèrent  en  frè- 
res, non  sans  échanger  quelques  derniers  coups  de 
sabre  en  signe  d'éternelle  alliance  et  de  mutuelle 
estime. 

Mais  ce  qui  contribua  surtout  à  réUiblir  une  ap^ 
parence  d'ordre  et  de  concorde  parmi  l'armée  et 
la  noblesse,  ce  fut  l'approche  de  la  diète  d'électioa 
convoquée  pour  le  io  mai. 

Cette  grande  représentation  de  la  souveraineté 
nationale,  tabernacle  suprême  de  la  dignité  des 
lois  et  des  volontés  de  la  patrie,  avait  conservé  son 
magnifique  prestige  au  milien  des  plus  sombros 
dangei*s  et  malgré  la  plus  turbulente  anarchie. 
Mais  prmi  ceux  qui  attendaient  leur  avenir  de 
cet  immense  tribunal ,  les  plus  impatients  étaient 
tous  ces  princes  étrangers  qu'à  chaque  interrègne 
les  lois  bizarres  de  la  république  rangeaient  par 
nuées  sur  les  gradins  de  son  trône  désert. 

Tous  ces  prétendants,  intimidés  d'abord  par  les 
droits  apparents  dit  prince  Jacques,  s'étaient  i-é- 


8 


LA  POLOGNE. 


«e  {lassèrent  encore  en  discussions  étrangères  à  la 
question  éicciorale.  On  batailla  avec  les  envoyés 
<lc  Rome  y  de  Franco  et  d'Autriche.  ïa*s  ennemis 
de  la  famille  royale  demandèrent  c|ue  »  avant 
tout  autre  travail ,  les  ministres  du  Teu  roi  ren- 
dissent compte  de  leur  administration  et  payas- 
sent l'armée  avec  les  bénéfices  de  leurs  malver- 
ssitiotis^  ceux  des  Sapielia  voulurent  rejeter  le 
fardeau  ^ur  celle  famille.  Chaque  (KU'li  portait 
v:s  plaintes  devant  le  tribunal  suprême  de  ras- 
semblée 9  mais  celle-ci  ,  distraite  par  les  soins 
derélecûon  que  le  primat  et  les  magnats,  jaloux 
de  Tautorilé  que  leur  donnait  l'interrègne,  cher- 
diaienieu  vain  à  éluder,  n'apporta  aucun  véril;ibic 
remède  à  cet  immens<;  tiésordre. 

L'aurore  du  25  juin  illumina  les  pointes  de 
cent  mille  fers  dressés  autour  de  trois  cents 
Rendants,  dans  la  plaine  de  Wola.  Tout  ce  qui 
dims  la  république  possédiiit  un  cheval  de  ba- 
taille, un  s:\bre  et  un  cœur  de  citoyen  était  là^  plus 
lier  qu'un  congKs  de  rois.  Quelques  milliers  de 
gentilshommes  campagnards ,  à  pied  et  armés  de 
fauxy  étaient  venus  s'aligner  sur  les  revers  de  ce 
camp  souverain,  pour  protester  du  l'égalité  de 
pouvoir  que  l'antique  constitution  de  la  Pologne 
accordait  à  tous  ses  enfants  nobles,  sans  distinc- 
tion de  fortune. 

Les  évoques  à  cheval ,  le  crucifix  à  la  main, 
parcoururent  les  escadrons  en  bénissant  les  éten- 
dards et  en  exhortant  les  {lalatinals  à  la  con- 
oorde. 

&UX  de  Ploçk ,  de  Sieradz ,  de  Rawa  et  d*'. 
t'rui^se,  influencés  [^ar  le  [irimat,  le  palatin  de 
Luhn  y  les  Sapieha  et  les  Radzi^ill,  répondirent  à 
la  hurangue  de  l'évoque  de  Ploçk  par  un  cri  un:i- 
uime  de  ViveCoiiH  !  Il  s'en  fallut  de  peu  que  leur 
«;nthousiasme  no  gagn&t  aussitôt  le  camp  tout  en* 
tiir,  et  que  la  couronne  ne  fût  décernée  par  ac- 
4:Iamalion  au  candidat  de  lYance.  Mais  Przoben- 
dowskiy  charmé,  de  ccue  prc^cipllalion,  s'écria, 
au  milieu  des  escadrons  de  Prusse,  que  les  lois 
t'iaienl  violées,  car  les  palaiinats  ne  pouvaient 
opiner  avant  que  les  candidats  eussent  été  propo- 
sés par  le  primai.  Il  vola  vers  les  étendards  de  Ma- 
zovie,et  leur  persu.ida  que  la  coustituiiou  était 
tt:enacée  par  remporle«i;eni  irréfléchi  des  Couiisies. 
Il  parvint  ainsi  à  gagner  du  temps,  et  rien  ne  se 
n'^olui  c«i  jour-là. 

Le  26,  le  primat,  siî^geanl  au  milieu  du  sénat 
et  des  ambassadeurs,  dans  la  tente  élective  ap- 
{lelée  Ssopa  ou  Kolo,  nomma  tous  les  candidats , 
^l  fit  reloge  de  tous,  exc(^pté  celui  de  rélcclcur  de 


Saxe,  qu'il  cita  le  dernier  comme  luthérien  ei 
par  conséquent  non  éligible.  Beaucoup  en  eflel 
doutaient  de  sa  conversion  ou  au  moins  de  U 
sincérité  de  cet  acte.  Après  avoir  rempli  cette 
formalité,  le  cardinal  mit  un  genou  en  terre  » 
bénit  les  quatre  régions  du  camp  et  resta  sou$ 
la  tente  avec  le  maréchal ,  pendant  que  les  év^ 
quos,  les  palatins  et  les  casiellans  montaient  ^ 
cheval  pour  se  rendre  à  la  tête  de  leurs  palaii- 
nats. 

Trois  escadrons  de  Krakovie  et  un  de  Posnanie 
crièrent  :  Vive  le  prhice  Jacqueê!  trois  autres  de 
Krakovie,  cinq  de  Posnante,  tous  ceux  de  \Vilna 
et  cinq  autres  palatinats  répondirent  avec  fureur  : 
Vive  Conti  ! 

Deux  estxidrons  de  Samogitie,  ceux  de  Uazo 
vie  et  quelques-uns  de  Prusse  se  prononoèrcnl 
en  faveur  de  Saxe  ,  d'abord  faiblement ,  pais 
avec  des  clameurs  forcenées.  Le  camp,  ébranlé 
dans  S(»n  immense  profondeur  par  oes  ti'ois  ae» 
clamations  diflei*enles  ,  se  mêla,  s'étreignlc,  se 
roula  sur  lui-mômc  comme  les  tourbillons  d'ua 
incendie.  Les  pointes  des  sabres,  levées  d*abord 
vers  le  ciel ,  s'inclinèrent  pour  ouvrir  l'espace  aux 
cris  des  cavaliers.  La  poussière  soulevée  par  le 
galop  de  ces  sauvages  escadrons  s*abattit  sur  la 
tente  sacrée  comme  un  linceul  de  mort  sur 
l'autel  des  lois»  L'écume  des  cavales  vint  souiller 
la  |x>urpre  du  primat,  et  un  citoyen,  nommé  Pa- 
piobki ,  tomba  mort  dans  l'enceinte  du  Koto  , 
fi*appé  par  un  Contiste',  pour  avoir  crié  :  Vimt 
Jacobui  ! 

Au  milieu  de  cet  effroyable  diaos  appanii 
Przebendowskt  escorté  d'une  nombreuse  cavalcade 
et  portant  à  la  main  un  bref  signé  par  le  nonce 
ilu  |i:ipe  Davia,  et  par  lequel  le  Saini-I^ère, 
reconnait>sant  la  conversion  de  i'éiecieur,  enga- 
geait les  Polonais  à  appeler  ce  prince  sur  leur 
trône  ;  mais  l'impossibilité  de  yérilier  la  k^alité 
de  cet  acte  dans  un  pareil  tumulte  permit  aux  Coit- 
ti$te9  de  le  faire  passer  pour  une  imposture ,  et 
Pi*zebendowski  faillit  être  massacré. 

Le  primat  et  le  maréchal  étmt  enfin  parvenus 
à  calmer  l'orage,  il  fut  convenu  que  les  partis  se 
sépareraient  par  drapeau ,  et  se  rangeraient  en 
deux  masses  à  droite  et  ù  gauche  du  Koh.  L'?s 
Contisies ,  représentés  |»ar  deux  cent  vingt  éton* 
(lan!s,  s'alignèrent  aussitôt  à  droite ,  |)endant  que 
les  Saxons,  parmi  lesquels  se  trouvaient  même 
quelques  Netibourg ,  Uade  et  Lonnine  ,  se  ran- 
geaient en  face ,  au  nombre  de  trente-six  à  qua- 
rante escadrons  seulement. 
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Cette  épreuve  décisive  atterra  les  ennemis  de 
Conti,  Pi'zebendoMTski  seul  ne  perdit  point  cou- 
rage et  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  encore  une 
nuit ,  pendant  laquelle  il  espérait  erTrayer,  cor- 
rompre ou  jouer  Tembassadeur  de  France.  Qua- 
torze escadrons  de  Uazovie  et  de  Sandomir,  dans 
lesquels  consistait  toute  la  force  de  Saxe,  conster- 
nés de  leur  impuissance,  envoyèrent  des  députés 
au  primat»  en  lui  promettant  de  passer,  à  la 
taveur  de  la  nuit,  dans  les  rangs  opposés.  C'en 
était  fait  en  apparence  du  parti  allemand,  et  le 
prince  Jacques,  entièrement  oublié  dans  la  der- 
nière répartition  des  suffrages ,  n'avait  plus  un 
seul  étendard  vers  la  fin  de  la  journée.  Conti 
triomphait  avec  un  éclat  presque  sans  exemple 
dans  rhistoire  des  élections.  L'ambassadeur,  eni- 
vré de  ce  succès,  expédia  le  jour  même  des  cour- 
riers à  sa  cour  et  aux  amis  de  France.  Le  nonce 
du  pape,  persuadé  de  sa  défaite,  se  résigna  et 
envoya  féliciter  les  vainqueurs.  Le  primat  monta 
à  cheval  et  bénit  leurs  escadrons.  Tout  semblait 
décidé. 

Mais  les  magnats,  que  plusieurs  expériences 
avaient  initiés  aux  étranges  versatilités  de  la  mul- 
titude, désiraient  ^ue  Ton  profitât  aussitôt  des 
avantages  que  cette  journée  avait  donnés  à  leur 
parti,  ils  convinrent  avec  M.  de  Polignac  de 
supplier  le  cardinal  de  ne  pas  différer  sa  sanction, 
et  de  décerner  le  soir  même  la  couronne  à  leur 
cuindidat,  sans  permettre  au  parti  opposé  de  se 
reconnaître. 

Radzieiov\rski ,  qui  jusqu'alors  avait  paru  sou- 
tenir le  parti  de  Conti  avec  un  zèle  déclaré , 
commença  à  hésiter.  Il  devint  évident  que  son 
but  unique ,  en  favorisant  un  prétendant  que  la 
dislance  rendait  moins  dangereux,  avait  été  de 
relarder  une  élection  qui  devait  le  priver  de  celte 
splendide  autorité  dont  l'anarchie  des  interrc^nes 


revêtait  les  chefs  de  TÉglise  |K)lonaise.  Mais 
comme  c'était  un  homme  plein  de  pénétration 
d'esprit  et  d'adresse ,  il  sut  couvrir  son  dépit 
du  prétexte  de  l'observance  des  lois ,  et  sut  faire 
accroire  à  tous  les  partis  qu'en  ajournant  une 
élection  qu'il  avait  jusqu'alors  aidée  de  tout  son 
pouvoir,  il  voulait  laisser  aux  opposants  le  loisir 
«l'avouer  leur  impuissance  cl  le  mérite  d'ho- 
norer la  royauté  future  d'un  suffrage  universel. 
Il  ordonna  que  les  dt  ux  parlis  passoniiont  la  nuit 
h  cheval,  chacun  à  son  poste,  et  la  passa  lui-même 
endormi  dans  son  carrosse. 

Przebendowski  court  à  la  tombée  des  ténè- 
bres ù  Wareovic,  chez  l'évêquc  de  Passau  ,  am- 
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bassadeur  d'Autriche ,  où  s'étaient  déjà  réunis 
les  envoyés  de  Rome,  de  Saxe,  de  Bavière,  de 
Brandebourg ,  de  Neubourg ,  de  Lorraine  et  de 
Venise.  Il  les  décide  tous  à  abandonner  leurs 
prétentions  en  faveur  de  l'électeur  de  Saxe.   Il 
revient  au  camp  accompagné  de  nombreux  émis- 
saires et  de  l'évoque  de  Cuïavie ,  connu  par  son 
opposition  au  primat ,  sa  vaste  ambition  et  une 
énergie  Iracassière  qui  lui  avait  valu  la  crainte  et 
l'estime  de  toutes  les  factions.  Le  prince  Sapieba, 
tourmenté  par  son  orgueil  et  par  sa  haine  contre 
toute  autorité  triomphante ,  accueillit  avec  em- 
'  prcssemeni  cette  occasion  de  faire  briller  son  in- 
fluence. Il  entraîna  l<;s  escadrons  de  Litvanie,  de 
Wolhynie  et  de  Wielun  ,  et  vint  se  placer  avec 
eux  entre  les  deux  troupes.  La  plupart  des  pala- 
tinais,  ébranlés  par  ce  mouvement,  s'élancèrent 
sur  ses  traces,  puis  dépassèrent  sa  cohorte  neutre 
pour  aller  se  mêler  au  parti  allemand.  Les  his- 
toriens contistes  expliquent  cette  tumultueuse  dé- 
sertion en  l'attribuant   aux  moyens  corrupteurs 
de  Przebendowski,  qui,  disent-îls,  fit  voiturer  à 
travei-s  le  camp  des  chariots  d'argent,  fourni  par 
tous  les  envoyés  allemands  conjurés  en  faveur 
de  Saxe.  Ceux  qui  ont  sérieusement  étudié  les 
mœurs  singulières  de  celte  époque  n'ont  point 
besoin  de   recourir  à  ce  honteux  commentaire 
pour  comprendre  une  révolution  suffisamment 
autorisée  par  les  habitudes  du  lemps  et  par  une 
légèreté  excu&tble  chez  une  multitude  à  la  fois 
impressionnable,  irrésolue  et  ombrageuse,  dont 
aucun  argument  plausible  n'avait  jusque-là  fixé 
les  symi)aihies. 

Rien  ne  saurait  peindre  l'étonnement,  la  sur- 
prise, l'effroi  la  consternation  de  l'ambassadeur 
de  France  et  des  magnats  attachés  à  son  parti , 
lorsque  le  soleil  du  27  vint  jder  sa  pourpre  divine 
sur  cette  immense  apostasie. 

Les  deux  camps,  devenus  d'une  force  à  peu  près 
égale,  se  contemplèrent  longtemps  avec  une  haine 
sinistre.  Ils  se  menacèrent,  s'injurièrent,  apprê- 
tèrent leurs  armes  pour  un  combat  fratricide,  et 
l'arène  des  lois  fut  devenue  une  arène  de  carnage, 
si  les  chefs  les  plus  influents  dans  les  deux  partis' 
n'eussent  été  les  premiers  effrayés  de  leur  rôle 
et  n'eussent  senti  Ténorme  responsabilité  qu'en 
celle  conjoncture  fatale  leur  léguait  la  Providence. 
Les  Contistes^  espérant  en  imposer  par  leur  audace, 
s'attroupèrent  autour  du  primat  en  le  suppliant 
d'en  finir.  Radzieiowski,  pressé  par  tous  ses  amis, 
se  trouva  enfin  obligé  de  hasarder  ce  jour  ce  qu'il 
aurait  pu  légaliser  la  veille.  Vers  les  six  heures 
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du  soir»  il  proclama  Françoi$-Loais  de  Bourbon 
roi  de  Pologne;  puis  il  se  rendit  à  l'église  de  Saiut- 
Jean»  s'en  lit  ouvrir  les  portes  par  la  violence  »  et 
y  entonna  le  .TeDeum  dans  l'obscurité  et  sans 
aucune  des  cérémonies  usitées  dans  les  élections 
royales. 

Quelques  heures  plus  (ard  »  le  parti  de  Saxe, 
ayant  en  tête  l'évêque  de  Cuîavie,  se  rendit  à  son 
tour  à  l'église  cathédrale  »  où  le  prélat  opposant 
proclama  Auguste  H  roi  de  Pologne  »  et  chanta 
l'hymne  de  louange ,  auquel  répondirent  les  ac^ 
clamations  de  la  foule  et  soixante-dix  coups  de 
canon. 

La  Pologne  avait  deux  rois  ! . . . 

Chacun  des  deux  partis  dél^ua  ses  députés  à 
son  élu  ;  mais  l'électeur  de  Saxe ,  prêt  à  sanc- 
tionner les  suffrages  des  siens  par  sa  présence» 
avait  des  avantages  évidents.  Après  avoir  réglé  à 
la  hâte  9  avec  l'ambassadeur  Fleming,  les  articles 
des  pacta  conventa^  soixante  nonces,  ayant  à  leur 
tôte-le  prince  Lubomirski^  le  grand-général  de  la 
couronne  et  l'évêque  de  Cuîavie»  partirent  in- 
continent pour  Tarnowitz  ,  ville,  de  la  frontière 
silésienne ,  où  l'électeur  les  attendait  avec  son 
armée.  Le  12  septembre ,  Auguste  fit  son  entrée 
à  Krakovie  »  et  le  15  il  fut.  couronne  et  sacré  dans 
l'église  cathédrale  par  te  môme  prélat  qui  l'avait 
proclamé  roi  à  Warsovie^^ 


AUGUSTE  II  (1697-1703). 

Malgré  les  pompes  du  sacre^  dont  le  roi  chercha 
à  éblouijr  l'ancienne  capitale  de  la  Pologne,  une 
sorte  de  gêne  et  de  défiance  s'introduisit  tout 
d'abord  entre  lui  et  ses  nouveaux  sujets.  Ces  fiers 
r^ublicains,  qui,  dans  un  moment  d'enthousias- 
me irréfléchi ,  lui  avaient  donné  la  couronne,  ne 
l'eurent  pas  plus  t6t  vu  assis  sur  leur  tr6ne,  au  milieu 
d'une  soldatesque  étrangère,  qu'ils  se  repentirent 
de  leur  choix  et  lui  retirèrent  leur  amour.  Son 
caractère  aUier,  la  dissolution  de  ses  mœurs,  ses 
manières  affables,  mais  théâtrales,  soii  ignorance 
des  lois,  de  la  langue,  des  coutumes,  de  la  sus- 
ceptibilité du  pays  où  il  venait  régner,  mais  sur- 
tout son  entourage  militaire ,  blessèrent  et  alar- 
mèrent la  noblesse  et  le  peu  de  troupes  nationales 
que  le  grand -général  avait  amenées  avec  lui. 
L'insolence  de  son  armée  révolta  surtout  les  pro- 
priéUiires  dans  les  biens  desquels  elle  s'étala  en 
conquérant,  et  le  souverain  était  à  peine  reconnu 
dans  l'étroite  enceinte  de  Krakovie  que  déjà  son 
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nom  était  odieux  dans  toutes  les  provinces  enTi- 
ronnantes. 

Ce  fâcheux  désaccord  se  trahit  plus  nettement 
encore  dans  le  simulacre  de  diète  qui  s'ouvrit 
immédiatem^t  après  la  cérémonie  du  coaron** 
nement.  Le  roi ,  qui  était  entré  en  Pologne  avec 
la  détermination  de  soumettre  la  république  ao 
système  de  monarchie  militaire  qui  prenait  alors 
naissance  dans  tous  les  Etats  du  Nord,  ne  s'y  oc- 
cupa absolument  que  des  intérêts  de  son  armée 
saxonne,  pour  laquelle  il  obtint,  non  sans  une  vive 
opposition  de  la  part  des  nonces,  une  année  de 
séjour  dans  les  provinces  du  Sud.  Il  employa» 
comme  raison  à  cette  fatale  mesure,  la  conquête 
de  Kamienieç,  que  lui  imposaient  les  fncia  con- 
venta ,  et  qu'il  promit  d'entreprendre  le  prin* 
temps  prochain.  En  attendant,  ses  troupes,  dé* 
muselées  par  la  licence  inhérente  à  toute  <xxsa^ 
pation  d'un  pays  fertile  et  pacifique,  et  excitées 
encoi^  par  la  haine  que  se  portaient  mutuelle- 
ment, de  temps  immémorial ,  les  Polonais  et  les 
Allemands,  continuèrent  de  ravager  les  domaines 
de  la  noblesse  et  du  clergé.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  détacher  d'un  pouvoir  douteux  des  par- 
tisans plus  douteux  encore.  Un  grand  nombre  de 
gentilshommes  abandonnèrent  Krakovie ,  et  cou- 
rurent à  Warsovie,  où  les  ContitUi  avaient  âeré 
un  second  trône  et  rallié  les  deux  tiers  de  la  ré- 
publique^ 

Les  députés  du  parti  saxon  éuient  à  peine 
partis  pour  Tarnowilz  que  tout  ce  qui  était  resté 
de  la  diète  électorale  sur  le  champ  de  Wola  s'était 
constitué  confédération  générale  sous  le  bâton  du 
maréchal  Humnieçki,  et  sous  les  auspices  du  pri- 
mat ,  du  prince  Sapieha  et  d'une  foule  de  séna- 
teurs contistes.  L'évêque  de  Kiiow  reçut  même 
l'ordre  d'aller  signifier  à  Auguste,  de  la  part  des 
confédérés,  l'ordre  de  quitter  le  territoire  de  la 
république;  mais  la  crainte  d'être  massacre  l'ar- 
rêta en  chemin. 

Lorsque  la  nouvelle  du  sacre  de  l'électeur  par- 
vint à  Warsovie,  le  primat  publia  les  universaux, 
par  lesquels  la  confédération  protestait  contre  ce 
qu'elle  appelait  Vumrpalion  du  Luthérien;  puis, 
l'assemblée  s'étant  donné  rendez -vous  pour  le 
10  octobre  dans  trois  villes,  dans  la  Grande,  dans 
la  Pelile-Pologne  et  en  Liivanie,  abandonna  War- 
sovie pour  lever  une  armée  en  faveur  du  prince 
de  Gonti. 

Celui-ci,  retardé  par  divers  coBtre-temi)S,  mais 
toujours  nourri  de  présomptueuses  espérances 
par  M.  de  Polignac ,  s'était  enfin  embarqué  à 
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Dankerque  le  6  septembre^  sur  la  flouillc  de  Jean 
Bart,  accompagné  de  MM.  d'Angouléme,  de  Sîi- 
lery  et  de  Laiizun,  muni  de  quelques  troupes  et  de 
beaucoup  d'argent.  Il  parut  le  26  à  la  rade  de 
Danizig,  et  yint  mouiller  le  28  devant  Otiwa. 

La  situation  des  boui^eois  de  Dantzig  était  fort 
embarrassante.  La  reine-mère  ,  chassée  depuis 
cinq  mois  de  Warsovie,  s'était  réfugiée  dans  cette 
irille.  Ayant  vu  déjouer  successivement  toutes  ses 
intrigues  en  faveur  du  grand*général,  puis  de  ses 
iils,  elle  s'était  attachée  par  dépit  au  parti  de  Saxe, 
ne  pouvant  se  résoudre  ni  à  renoncer  à  toute  in- 
fluence,  ni  à  souffrir  un  Bourbon  sur  le  trône. 
Les  négociants  et  les  Juifs,  gagnés  par  ses  libé- 
ralités, reçurent  mal  les  Français,  et  se  déclarè- 
rent en  faveur  du  roi  couronné  à  Krakovie.  Le 
prince  de  Conti,  désillusionné  par  ce  fâcheux 
accueil,  regretta  fort  de  s'être  laissé  séduire  aux 
assurances  de  M.  de  Polignac,  et  ne  songea  plus 
qu'à  quitter  décemment  la  partie.  Sapieha,  chargé 
par  les  confédérés  et  par  l'ambassadeur  de  France 
de  lever  l'armée  destinée  à  soutenir  les  droits  du 
prince  de  Bourbon,  mais  qui,  à  l'exemple  du  pri- 
mat, aimait  fort  les  interrègnes,  prétendait  qu'on 
a  toujours  le  temps  de  donner  une  couronne, 
s'occupait  de  toute  autre  chose  que  de  ses  fonc- 
tions de  général.  Augusle,  voyant  que  la  résistance 
de  la  confédération  se  bornait  à  des  universaux, 
à  des  diéiincs  et  à  des  festins  payés  avec  Targenl 
de  son  compétiteur,  mit  un  corps  de  Saxons  en 
campagne,  aux  ordres  du  général  Brandi,  pour 
s'opposer  au  débarquement  des  Français. 

Cette  troupe  traversa  toute  la  Pologne  du  sud 
au  nord  sans  rencontrer  aucun  obstacle,  cl  arriva 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  devnni  Oliwa 
etMarienbourg,  puis  se  porla  sur  Danizig  en  dis- 
persant quelques  centaines  de  Pospoiites  rassem- 
blés à  la  hâtç.  Les  Polonais,  déjà  désenchantés  sur 
le  compte  de  tous  ces  princes  étrangers,  qui  n'ap- 
portaient avec  eux  que  la  corruption  ou  la  malveil- 
lance, contemplèrent  celte  lutte  avec  une  profonde 
insouciance.  La  médiocrité  des  efforts  déployés 
par  la  France  en  cette  circonstance  leur  donnant 
d'ailleurs  une  faible  idée  de  rintéi*ôt  que  Louis  XIV 
portait  à  son  protégé,  ils  ne  crurent  pas  de- 
voir lui  en  témoigner  davantage  et  l'abandon- 
nèrent à  son  étoile.  Le  prince,  se  sentant  sans 
appui,  sans  encouragements,  sans  troupes  et  déjà 
sans  argent,  au  milieu  d'un  peuple  indifférent  et 
en  face  d'une  armée  implacable ,  se  rembarqua 
et  mit  le  9  à  la  voile.  11  emmenait  avec  lui,  pour 
lout  butin  ^  cinq  vaisseaux  capturés  sur  les  Dant- 
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ziquois;  mais  arrivé  le  16  à  Copenhague ,  il  fut 
obligé  de  relâcher  sa  prise,  le  roi  de  Danemark 
ne  voulant  permettre  qu'aucune  propriété  com- 
merciale fut  lésée  dans  la  mer  Baltique,  dont  il 
s'arrogeait  la  suzeraineté. 

Auguste  II  se  trouvait  ainsi  maître  de  la  Po- 
logne, sans  autre  effort  que  l'introduction  d'une 
armée  peu  nombreuse,  mais  bien  exercée  et  bien 
commandée.  Mais  ces  auspices  violents,  indispen- 
sables à  son  intronisation ,  ne  pouvaient  durer 
sans  révolter  contre  lui  la  nation.  En  prince  équi- 
table et  pénétrant,  il  aurait  dû  aussitôt  renvoyer 
celle  milice  étrangère ,  s'identifier  avec  ses  nou- 
veaux peuples,  et  puiser  dans  le  pays  même  les 
éléments  de  cette  unité  et  de  cette  centralisation 
monarchique  qui  semblent  avoir  été  Tidée  lo- 
gique et  perpétuelle  de  son  règne.  Le  saint  de  b 
république ,  entourée  d*États  grandissant  sous 
les  baïonnettes  et  le  canon ,  légitimait  sans  doute 
les  tendances  absolues  de  la  royauté  et  l'énergie 
réformatrice  que  l'électeur  paraissait  importer  de 
l'Allemagne  parmi  une  noblesse  oublieuse,  im- 
prévoyante ,  également  sourde  aux  expériences 
du  passé  et  aux  menaces  de  l'avenir.  Il  était 
digne  d'un  prince  spirituel ,  actif ,  valeureux  , 
de  jouer  en  Pologne  le  rôle  de  Pierre-le-Grand 
et  de  Frédéric  II  ^  mais  les  moyens  régénérateurs 
à  employer  dans  une  république  vieillie  dans 
l'amour  de  la  liberté  ne  pouvaient  et  ne  devaient 
ressembler  en  rien  au  plâtrage  militaire  que  les 
autres  fondateurs  du  Nord  imposèrent  à  des 
ramas  de  lansquenets,  de  déserteurs,  de  Cosa- 
ques et  de  vivandières  encore  sans  nom,  sans 
volonté  et  sans  histoire.  Il  y  avait  entre  la  Polo- 
gne et  ses  voisins  toute  la  distance  d'un  peuple 
fatigué  à  des  peuples  naissants ,  toute  4a  diffé- 
rence d'une  réparation  à  une  bâtisse,  tout  l'or- 
gueil de  ce  qui  est  et  a  été  à  l'égard  de  ce  qui 
sera  peut-être....  L'influence  d'une  cour,  d'une 
armée  et  des  mœurs  allemandes,  dans  un  pays 
où  aucun  étranger  n'avait  droit  aux  emplois,  ne 
pouvait  être  qu'abusive  et  réprouvée ,  et  il  était 
aussi  impolitique  qu'illusoire  d'humilier  la  nation 
par  une  invasion  dans  laquelle  l'impuissance  s'u- 
nissait à  l'arbiti*aire. 

C'est  pour  avoir  méconnu  cette  nécessité  d'ac- 
cord entre  les  moyens  et  le  but ,  entre  l'autorité 
et  les  gouvernés,  que  Frédéric- Auguste ,  l'un  des 
plus  remai*quables  princes  de  son  temps,  en  fut 
aussi  l'un  des  plus  malheureux,  des  moins  aimés 
et  des  plus  nuisibles  à  la  république. 

La  las^tude  plutôt  que  la  sympathie  ayant  tput 
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balayé  devant  le  roi ,  il  quitta  Krakovîo  pour  se 
rendre  à  Warsovie,  où  il  fil  son  entrée,  le  15  jan- 
vier 1698,  au  milieu  de  réclat  uompeur  des  pom- 
pes aristocratiques  qui  ne  manquent  jamais  au 
pouvoir  triomphant.  La  reine  douairière,  reve- 
nue de  Dantzig,  porta  ses  hommages  hypocrites 
au  pied  d'un  trône  qu'elle  avait  en  vain  convoité. 
Le  i>arti  des  lablonowski ,  auquel  Auguste  devait 
une  large  part  de  sa  royauté,  fit  les  honneurs  de 
In  capitale  aux  Saxons;  mais  lorage  do  la  conré- 
dération  y  apaisé  en  apparence,  grondait  au  fond 
des  provinces,  excité  sans  cesse  par  la  politique 
du  primai ,  tandis  que  la  Litvanie  ,  de  nouveau 
livrée  au  visirat  des  Sapieha,  se  soulevait  pour 
la  seconde  fois  contre  celte  orgueilleuse  ramiile. 

Pendant  que  la  diète  de  pacificaiion^  convoquée 
à  Warsovie  par  le  roi,  se  dissolvait  faute  de  mem- 
bres, celle  tenue  par  le  cardinal  primat  à  Lowicz, 
sous  le  nom  de  confédénition  générale,  imposait 
âudacieusement  ses  conditions  au  pouvoir  victo- 
rieux. Elle  exigeait  de  lui  :  i"*  des  garanties  cer- 
taines de  la  conversion  du  roi,  dont  elle  afieclait 
de  douter  encore,  ainsi  que  la  conversion  de  la 
reine  et  de  toute  la  Saxe  à  la  foi  romaine  ;  2"  la 
réunion  des  provinces  démembrées,  et  un  compte- 
rendu  de  l'argent  dépensé  pendant  l'interrègne; 
5**  le  privilège  de  dresser  et  d'imposer  au  roi  de 
nouveaux  pacta  conventa  ;  4»  l'expulsion  de  l'ar- 
mée saxonne  des  provinces  polonaises,  et  l'ex- 
clusion de  tout  étranger  aux  emplois  de  la  ré- 
publique; 5^  qu'en  dédommagement  des  dégâts 
causés  par  l'armée  saxonne  le  roi  accordât  des 
quartiers  d'hiver  aux  troupes  polonaises  dans  ses 
Étals  héréditaires  ,  et  fit  poursuivre  le  général 
Brandi  devant  les  tribunaux  de  la  république  ; 
6^  qnC'Vindiyémt  de  Pologne,  accordé  à  la  mai- 
son de  Saxe ,  ne  s'étendit  point  au  delà  de  la 
branche  électorale  ;  7»  qu'on  publiât  contre  l'é- 
voque de  Cuîavie  une  sentence  par  laquelle  le 
droit  de  couronnement  et  de  sacre  lui  serait  in- 
terdit; 8**  que  les  Danlzîquois  fussent  dédom- 
magés des  pertes  qu'ils  avaient  souffertes  dans  la 
guerre  déclarée  par  le  roi  au  prince  de  Conti  ; 
0^  enfin  que  les  décrets  rendus  de  part  et  d'autre 
pendant  la  scission  de  la  république  fussent  cassés 
et  annulés. 

Le  nonce  extraordinaire  du  pape,  Paulucci,  in- 
tervenu comme  médiateur  entre  le  roi  et  les  con- 
fédérés» reprocha  au  cardinal  l'extrême  rigueur 
et  la  forme  peu  respectueuse  de  ces  conditions  ; 
mais  le  fier  prélat  lui  répondit  qu  étant  à  la  fois 
prêtre  et  Polonais,  si,  d'un  côté,  il  devait  sa 


soumission  spirituelle  au  chef  de  l'Église,  d'un 
autre  il  devait  son  courage  temporel  à  sa  patrie  » 
et  ne  pouvait  trop  dignement  représenter  et  dé- 
fendre les  intérêts  de  ses  concitoyens.  Bientôt 
cependant ,  le  pape  s'étant  déclaré  hautement  en 
faveur  du  roi,  les  confédérés  n'ayant  point  de 
ti*oupcs  prêtes  pour  soutenir  leurs  prétentions, 
et  la  renonciation  formelle  des  Bourbons  au 
trône  de  Pologne  leur  ayant  ôté  tout  prétexte 
plausible  de  résistance,  il  fallut  céder.  Ils  rendi- 
rent leurs  conditions  plus  acceptables  en  en  rédui- 
sant l'exigence  au  maintien  de  la  religion  romaine 
et  des  constitutions  fondamentales  de  l'Etat,  à  la 
conquête  de  la  Polodie  et  au  renvoi  des  troupes 
saxonnes,  aussitôt  cette  conquête  assurée ,  à  l'ex- 
clusion des  étrangers  des  charges  de  la  république 
et  au  dédommagement  des  pertes  occasionnées  par 
leur  invasion. 

Après  bien  des  aigreurs ,  des  contestations  et 
des  chicanes  de  part  et  d'autre,  le  roi  promit  tour, 
bien  déterminé  à  ne  rien  tenir.  La  diète  de  pa- 
cification,  assemblée  le  IG  mai,  sanctionna  ce 
faux  accommodement ,  cl  le  primat,  accomps^né 
des  chefs  de  la  confédération ,  fit ,  le  2â ,  son 
entrée  solennelle  à  Warsovie,  et  remit  son  pou- 
voir entre  les  mains  du  i*oi.  Un  seul  député  pro- 
testa; mais  l'assemblée  étant  une  confédération  et 
non  pas  une  dièlc  ordinaire,  son  veto  fut  considéré 
comme  nul. 

Toute  l'attention  du  roi  se  porta  alors  sur  la 
Litvanie  qui ,  confOdérée  par  le  grand-enscigae 
Oginski,  luttait  depuis  deux  ans  contre  son  grand- 
général.  Lu  confédération ,  invitée  à  exposer  ses 
griefs  devant  la  couronne,  délégua  à  Warsovie  le 
frère  du  grand- enseigne,  chargé,des  conditions  du 
traité  avec  la  maison  Sapieha.  H  portait  en  sub- 
stance que  la  coéquation  ou  assimilation  de  la  no- 
blesse litvanienne  aux  privilèges  çle  la  noblesse 
du  royaume  sentit  reçue  et  approuvée  par  la 
diète  générale  ;  que  la  famille  Sapieha  se  dépouil* 
leraii  de  tous  les  pouvoirs  qui  n'entraient  point 
dans  les  attributions  exactes  de  ses  charges  «  ci 
qu'elle  ne  remplirait  celles-ci  qu'avec  l'agrémenc 
du  roi  et  dans  les  conditions  prescrites  par  la  con- 
stitution de  rÉut. 

Hais  le  jour  même  que  le  grand-général  signait 
ce  traité  à  Warsovie  sous  les  auspices  du  roi ,  et 
envoyait  à  son  armée  l'ordre  de  marcher  dans 
les  provinces  russiennes  pour  y  rejoindre  les 
troupes  polonaises  et  saxonnes,  son  fils  rem- 
poruiil  une  victoire  signalée  sur  Oginski ,  et  ré- 
tablissait l'autorité  arbitraire  de  sa  famille  dans 
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toute  la  Litvanic.  Ea  même  temps,  le  pillage  et 
les  vexations  des  Saxons,  faiblement  réprimés 
par  le  roi,  aphevèreni  d'exusijércr  toute  la  Po- 
logne, et  Auguste,  de  nouveau  placé  entre  l'anar- 
chie, la  défiance  et  le  désespoir,  se  crut  forcé  de 
recourir  aux  alliances  étrangères  pour  consolider 
sa  puissance,  de  toutes  paiis  méconnue.  11  con- 
clut donc  un  traité  avec  le  roi  de  Danemark,  le 
duc  de  Saxe-Gotha,  le  duc  de  Wurtemberg  et 
Teropereur  d'Allemagne ,  par  lequel  tous  ces  sou- 
verains s'engagèi*ent  à  lui  fournir  des  troupes 
destinées,  conjointement  avec  l'armée  saxonne, 
sans  cesse  augmentée ,  à  asservir  la  république 
et  à  établir  la  domination  allemande  en  Pologne. 
Assuré  de  Tappui  de  ses  alliés,  il  partit  pour  la 
Podolie  sous  prétexte  d'ouvrir  enfin  celte  cam- 
pagne de  Turquie ,  qui ,  jusqu'alors  ,  avait  servi 
dVxcuse  au  rassemblement  de  ses  fixons  ;  mais 
arrivé  à  Rawa,  il  y  rencontra  le  tzar, et  l'intimité 
que  s*y  vouèrent  ces  deux  hommes ,  également 
exti-aordinaires,  fit  distraction  à  tous  les  antécé- 
dents, renversa  l'ordre  de  toutes  les  prévisions,  et 
entraîna  Auguste  et  la  Pologne  dans  une  faude 
série  de  vicissitudes  et  de  désastres. 

Le  tzar,  de  retour  de  la  Hollande,  ne  rêvait  que 
flottes  et  commerce.  Toute  son  ambition  por- 
tait sur  la  conquête  des  provinces  suédoises  si- 
tuées en  deçà  de  la  Baltique  :  c'était  le  terrain 
sur  lequel  ce  rude  maçon  prétendait  jeter  les 
fondations  d'un  nouvel  empire,  à  la  fuis  militaire 
et  maritime.  La  mort  du  grave  Charles  XI  et  le 
règne  d'un  enfant  de  dix-sept  ans  fournissaient  déjà 
à  son  ambition  toutes  les  chances  possibles  de  suc- 
cès, lorsque  la  coalition  formée  tout  à  coup  par 
1rs  petits  princes  du  nord  de  TAIIemagne,  sous  la 
protection  du  Danemark ,  contre  le  roi  de  Suède, 
le  décidèrent  à  mettre  en  campagne  l'armée  qu*il 
avait  à  cet  effet  rassemblée  sur  la  Dzwina  occi- 
dentale. 

Aiîgiiste  11,  entraîné  dans  cette  ligue  par 
l'enthousiasme  irréfléchi  de  son  caractère,  n'y  vît 
d*al)orJ  qu*un  prétexte  nouveau  pour  conserver 
ses  trouiies  allemandes  en  Pologne.  Cette  mau- 
vaise p'tssion,  à  laquelle  il  avait  déjà  sacrifié  tous 
les  intérêts  de  la  république,  ne  pouvait  trouver 
de  rnison  mieux  fondée  que  dans  la  nécessité  de 
reconquérir  la  Livonie,  province  démembrée  de 
la  Pologne  en  1660  par  le  traité  d'Oiiwa.  Le  pri- 
mat,  les  Sapiehn  et  autres  magnats,  excités  par 
les  plaintes  de  la  noblesse  livonienne ,  représen- 
itSî  alurs  |)ar  Patkul,  citoyen  riche,  actif,  et  en- 
aemi  irréconciliable  des  Suédois,  encourageaient 


le  roi  à  cette  guerre  ;  mais  comme  la  nation 
la  déi»approUvait  hautement ,  Auguste  fut  obligé 
d'en  dissimuler  les  préparatifs,  jusqu'à  ce  4pic 
le  rassemblement  des  forces  iiidi8|)ensnbles  à  cette 
entreprise  impopulaire  le  mît  au-dessus  des  cla- 
meurs di's  dictes  et  le  rendit  indépendant  d«^ 
résistances  intérieures.  Il  feignit  donc  de  conti- 
nuer les  hostilités  contre  les  Turks,  et  s'avança, 
à  la  tête  des  armées  polonaise  et  saxonne, 
vers  Kamienieç  \  mais  l'irrésolution  de  ses  mou- 
vements trahissait  sans  cesse  le  peu  d'impor- 
tance qu'il  attachait  à  cette  conquête.  Après  eu 
avoir  laissé  aux  troupes  de  la  couronne  tout  le 
fardeau,  il  retira  peu  à  peu  les  siennes  de  la  Po- 
dolie et  les  fit  marcher  en  Litvanie,  où  l'appe- 
laient les  troubles  du  pays  et  ses  desseins  sur  la 
Livonie.  Dans  l'entrefaite,  la  fortune  le  servit 
mieux  que  ses  armes,  et  Kamienieç,  avec  toute 
l'Ukraine,  furent  restituées  à  la  Pologne  par  le 
traité  de  Karlowiiz  ,  conclu  le  26  janvier  de  Tan- 
née 1699. 

Pendant  que  le  roi  balançait  entre  K:imicnic^r 
et  la  Livonie,  rélecleur  de  Urandebuurg,  qui,  son- 
geant déjà  ùj(!ter  les  fondations  de  la  monarchie 
prussienne ,  cîicrchait  des  étais  sur  la  Visiulti , 
s'empara  d'Elbing.  Il  ne  restitua  cette  ville  qu'avec 
chagrin  ,  et  qu'après  qu'on  lui  eut  donné  des  gâ- 
niniies  pour  le  payement  de  certaine  dette  con- 
tractée quarante  ans  auparavant  par  la  république^ 
Cette  alarmante  ambition  d'une  puissance  encore 
ignorée  de  l'Europe  n'eût  apporté  qu'une  faible 
distraction  aux  desseins  du  roi  sur  la  Livonie  ^ 
si  l'anarchie,  toujours  croissante  en  Litvanie,  ne 
l'eût  arrêté  plus  sérieusement. 

La  noblesse ,  ayant  fait  un  dernier  effort  pour 
secouer  le  joug  des  Sapieha,  et  ayant  réuni  prt» 
de  vingt  mille  hommes  sous  les  ordres  d'Oginski^ 
le  grand-général ,  qui  n'en  comptait  pas  dix  millt! 
sous  ses  drajieaux ,  fut  obligé  de  recourir  de  nou- 
vejm  à  rintervenlion  du  roi ,  qui  venait  de  s'étsv- 
blir  avec  son  armée  saxonne  à  Grodno.  La  no- 
blesse porta  de  son  côté  des  plaintes  devant  S:t 
Majesté,  qui,  profilant  avec  joie  de  l'occasion  de 
ressaisir  un  pouvoir  longtemps  méconnu  par  les 
deux  partis,  les  fit  désarmer  tous  les  deux  par  Fle- 
ming. Elle  décida  ensuite  que,  d'un  côté,  le  grand- 
général  licencierait  son  armée  et  réparerait  ses 
torts  envers  la  noblesse;  d'un  autre,  que  la  noblesse 
renoncerait  désormais  à  toute  confédération  et 
laisserait  les  Sapieha  rentrer  dans  la  possessiojt 
de  leurs  biens  »  et  jouir  des  honneurs ,  chaires  et 
dignités  qu'iis  tenaient  de  la  république.  Mais  le 
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but  unique  auquel  visait  ce  décret  était  Tanéan- 
tissement  des  troupes  nationales  et  leur  rempla- 
cement par  Tarmée  saxonne,  qui  s'empara  aussitôt 
des  postes  militaires,  de  Tartillcrie  et  des  dépôts 
d'armes  dans  toute  la  Litvanie»  puis  s'avança  vers 
Riga,  capitale  de  la  Livonîe ,  dont  Auguste  avait 
résolu  le  siège. 

Les  alarmes  de  la  nation  ^  qui  pénétrait  les 
desseins  imprudents  du  roi ,  se  traduisirent  aus- 
sitôt dans  les  protestations  solennelles  de  la  diète , 
assemblée  le  i  6  juin  1699.  Le  roi  accourut  de 
Grodno  pour  calmer  cette  effervescence  ;  mais, 
quoi  qu*il  fit  pour  la  tromper  sur  ses  intentions 
ou  en  justifier  l'objet,  rien  ne  put  la  décider  à 
s'associer  à  une  guerre  qui ,  fût-elle  la  plus  heu- 
reuse ,  n'aurait  toujours  pour  résultat  que  l'in- 
vasion du  pays  par  les  troupes  coalisées  et  la  con- 
solidation du  despotisme  royal.  Auguste,  voyant 
qu'il  n'avait  rien  à  espérer  d'un  peuple  plus  ja- 
loux de  sa  liberté  qu'ambitieux  de  vaines  con- 
quêtes, partit  le  25  août  pour  ses  États  héréditai- 
res, afin  d'y  renouveler  ses  alliances  avec  les 
princes  allemands  et  d'y  puiser  les  ressources  que 
lui  refusait  la  Pologne. 

Arrivé  le  5  septembre  à  Dresde,  le  roi  y  as- 
sembla ses  états  et  leur  demanda  des  subsides 
extraordinaires  ;  puis  il  envoya  des  ambassadeurs 
à  Vienne,  à  Copenhague  et  à  tous  les  princes 
coalisés  contre  Charles  XII ,  pour  leur  faire  part 
de  son  adhésion  à  leur  ligue  et  leur  demander  des 
secours  en  troupes  et  en  argent. 

De  retour  à  Warsovie  le  23  mars  1700 ,  il 
s'adressa  aux  sympathies  du  sénat  de  Pologne, 
espérant  séduire  plus  facilement  une  assemblée 
permanente  de  magnats  que  ces  représentations 
turbulentes  des  provinces  qui,  depuis  deux  ans, 
traversaient  sans  cesse  ses  projets  de  réforme  mo- 
narchique. Mais  un  pareil  concours  ne  pouvant 
lui  fournir  qu'un  appui  précaire  et  illégal,  il  fut 
réduit  à  enliepiendre  la  guerre  avec  son  unique 
armée,  sans  aucune  coopération  de  la  part  de  la 
république. 

Dès  les  premiers  jours  de  1700,  le  général 
Fleming  avait  reçu  Tordre  de  s'emparer  de 
plusieurs  forts  sur  la  Dzv^ina ,  afin  d'établir 
des  communications  avec  la  Livonîe  et  de 
couper  celles  de  Riga.  Les  Saxons,  aidés  par 
Patkul ,  se  rendirent  en  effet  maîtres  de  Kabrun , 
puis  de  Dunamunde  ,  à  l'embouchure  du  fleuve, 
dispersèrent  les  troupes  du  général  Welling,  et 
investirent  la  capitale  de  la  L.ivonie.  Le  roi,  ar- 
rivé le  5  août  devant  cette  place^  fil  dresser  les 


batteries  de  siège  sous  ses  yeux  ;  mais  la  bonne 
contenance  de  la  garnison  suédoise  lui  en  im-- 
posa  ^  et  il  se  retira  pour  aller  assiéger  le  fort  de 
Kokenhausen,  situé  sur  la  Dzwina ,  à  trente  lieues 
au-dessus  de  Riga.  Après  la  prise  de  cette  peUte 
place,  le  roi,  inquiet  de  son  isolement  et  des  suc- 
cès du  roi  de  Suède,  qui  venait  de  battre  le  roi 
de  Danemark ,  revint  à  Warsovie  conférer  avec 
le  primat  sur  les  mesures  h  prendre  dans  la  ^si- 
tuation critique  où  le  plaçaient  l'impuissance  de 
ses  alliés  et  la  neutralité  obstinée  de  la  repu* 
blique. 

Il  pesait  les  embarras  d'une  guerre  si  témé- 
rairement entreprise,  lorsque  le  tzar,  contrarié 
jusqu'alors  par  la  pesanteur  de  son  armée  et  les 
énormes  distances  qu'elle  avait  eu  à  parcourir 
pour  se  rendre  des  frontières  turques  sur  les  bords 
de  la  Baltique,  parut  enfin,  le  1'*^  octobre,  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes ,  sous  Narwa ,  petite 
ville  située  sur  le  bord  de  la  mer. 

Quelques  jours  auparavant  il  écrivit  au  roi  de 
Pologne  pour  l'instruire  de  sa  marche  et  des  im- 
menses préparatifs  de  guerre  qu'il  avait  fait  faire 
dans  le  gouvernement  de  Nowgorod.  Auguste, 
ressaisissant  les  chances  de  la  fortune  avec 
l'emportement  d'une  confiance  aveugle,  presse 
les  levées  en  Allemagne,  renoue  ses  alliances, 
agite  la  Pologne  pour  en  exprimer  un  aveu,  s'a- 
bandonne aux  enchantements  des  plus  vastes  es- 
pérances, quand  tout  à  coup  le  jeuue  roi  de 
Suède ,  débarrassé  par  une  victoire  des  étreintes 
du  Danemark  ,  débarque  avec  huit  mille  hommes 
à  Rewel,  et  se  présente,  le  30  novembre,  devant 
Narwa.  Là  il  remporte  la  plus  éclatante  victoire 
dont  aient  jamais  parlé  les  annales  de  la  guerre  eX, 
détruit  l'armée  russe  en  un  jour.  L'exUrème  fai- 
blesse de  ses  troupes  ,  seule,  empêcha  ce  héros  de 
précipiter  dans  une  nuit  éternelle  l'empire  à  peine 
naissant  des  tzars. 

Cette  catastrophe,  loin  de  décourager  Pierre  !«', 
lui  servit  d'avertissement  contre  la  discipline,  la 
vélocité  et  la  valeur  des  armées  européennes.  11 
écrivit  sans  délai  au  roi  de  Pologne  pour  en  ob- 
tenir les  secours  auxquels  l'engageait  leur  al- 
liance. Auguste,  d'abord  étourdi  des  coups  im- 
prévus du  roi  de  Suède,  partit  pour  la  Litva- 
nie,  à  l'effet  de  se  concerter  avec  le  tzar.  Les 
deux  monarques  se  rencontrèrent ,  le  26  jan- 
vier 1701,  à  Birzé,  el  y  conclurent  un  troisième 
traité  par  lequel  ils  se  garantirent  mutuelle- 
ment l'intégrité  de  leurs  Étals  et  la  conservation 
de  leurs  couronnes.  Auguste  promit  an  tzar  cin- 
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quantc  mille  hommes  de  troupes  allemandes  et 
rinvasion  de  laLivonie  avec  tout  ce  qu'il  avait  de 
forces  disponibles. 

Jusque-là  le  roi  de  Suède ,  qui  n'avait  eu  au- 
cun sujet  de  haine  contre  le  roi  de  Pologne,  avait 
aflecté  d*ignorer  les  dispositions  hostiles  de  ce 
prince,  d'autant  plus  que^  quelque  temps  aupa- 
ravant, le  sénateur  Galeçki  avait  été  expédié  par 
lui  à  Stockholm,  où  était  retourné  Charles  après  la 
bataille  de  Narwa,  avec  des  assurances  positives 
d'amitié  cl  des  propositions  d'alliance.  La  dupli- 
cité évidente  d'Auguste  révolta   la  grande  âme 
de  Charles.  Il  jura  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante de  ce  monarque  agressif  et  parjure,  et  de 
ne  remettre  Tépée  dans  le  fourreau  qu'après  l'a- 
voir détrôné.  Une  fois  cette  résolution  prise ,  il 
s'élança  avec  sa  fougue  ordinaire  à  travers  la  Sa* 
mogitie  et  la  Courlande ,  balayant  tout  sur  son 
passage ,  et  cherchant  partout  les  troupes  saxon- 
nes. H  les  rencontra  le  19  juillet  1701 ,  campées 
sur  la  Dzwina ,  à  quelques  milles  de  Riga,  leur 
tua  deux  mille  hommes ,  leur  enleva  tous  leurs 
bagages  et  les  dispersa.  Vingt-quatre  mille  Nos- 
kovîles,  chargés  de  soutenir  les  Saxons,  prirent  la 
fuite,  et  la  Livonie  retomba  ainsi  tout  entière  an 
pouvoir  dii  roi  de  Suède.  Poursuivant  aussitôt 
ses   impitoyables  desseins  contre  Auguste ,  il  se 
disposa  à  traverser  la  Litvanie  pour  venir  attaquer 
son  ennemi  au  centre  de  la  Pologne.  L'intermina- 
ble querelle    des  Sapieha    contre    la   noblesse 
litvanienne  favorisa  puissamment  cette  invasion. 

Le  grand-général ,  qui  ne  pouvait  pardonner 
au  roi  de  l'avoir  privé  de  ses  troupes  et  de  son 
influence,  se  jeta  dans  les  bras  du  roi  de  Suède, 
qui  l'aceueillit  avec  l'empressement  que  met  d'or- 
dinaire tout  conquérant  à  exploiter  les  dissensions 
intcsiines  des  pays  qu'il  envahit.  La  noblesse, 
soutenue  en  cette  circonstance  par  Auguste,  ras- 
sembla les  débris  de  ses  anciennes  confédérations, 
et,  après  avoir  de  nouveau  ravagé  les  biens  du 
grand-général  et  du  grand-trésorier ,  établit  son 
camp  à  Olkieniki ,  à  sept  lieues  de  Wilna,  décla- 
rant le  premier  traître  à  la  patrie.  Sapieha ,  qui 
précisément  venait  de  rallier  son  armée ,  se  porta 
sur  Olkieniki  et  attaqua  les  confédérés  le  16  no- 
vembre ;  mais  il  fut  complètement  battu.  Son  fils, 
le  grand-écuyer,  fut  massacré  le  lendemain ,  et  ses 
troupes  se  dispersèrent. 

Cette  défaite  aigrit  encore  Sapieha  contre  le 
roi.  Il  se  déclara  sans  réserve  en  faveur  du  roi 
de  Suède,  et,  ayant  entraîné  un  grand  nombre  de 
mngnnts  et  le  primat  lui-même  dans  son  parti,  il 


ti 

ouvrit  au  jeune  monarque  l'entrée  de  la  Pologne. 
Charles  XII,  après  avoir  reconquis  rapidement 
tous  les  forts  occupés  par  les  Saxons  et  les  Mosko- 
viles ,  attaqua  les  confédérés  le  7  décembre  ,  les 
vainquit,  puis  se  prépara  à  marcher  sur  Warsovie 
à  la  tète  de  dix-huit  mille  hommes  et  escorté  par 
les  Sapieha. 

Auguste ,  atterré  par  tant  de  désastres,  eut  re« 
cours  à  une  diète  extraordinaire,  qui  s'ouvrit  le 
22  décembre.  H  y  employa  tout  son  pouvoir  et 
toute  son  éloquence  pour  compromettre  le  pays 
dans  une  guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  la 
volonté  des   Polonais  et  sans  leur  participation 
aucune.  Il  espérait  que  l'invasion  de  leurs  pro- 
vinces par  le  roi  de  Suède  les  avait  confondus 
dans  sa  cause ,  et  que  la  conomunaulé  du  danger 
avait  enfin   rendu  ses  intérêts   personnels  insé- 
parables des  questions  nationales.    Mais  alors, 
comme  avant ,  les  nonces  restèrent  inébranlables 
dans  leur  neutralité,  et,  ramenant  les  délibéra- 
tions à  des  sujets  purement  intérieurs,  ils  ne  vou- 
lurent s'occuper  que  de  la  pacification  de  la  Lit* 
vanie.  On  essaya  de  rapatrier  pour  la  quatrième 
fois  les  Sapieha  avec  la  confédération,  et  l'assem- 
blée, qui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  échap* 
per  aux  pressantes  influences  du  roi ,  fut  rompue 
par  la  retraite  de  Paç.  Les  pariisansdu  roi  de  Suède» 
s'imaginant  que  les  infortunes  seules  de  son  rival 
avaient  refroidi  les  cœurs  à  l'^ard  de  ce  monar- 
que, tentèrent  d'attacher  la  diète  aux  intérêts  du 
jeune  conquérant  ;  mais  Tégale  insouciance  que 
l'assemblée  montra  envers  ces  deux  princes  étran- 
gers leur  prouva  que  les  convictions  nationales 
étaient  indépendantes  des  succès,  et  que  la  Polo- 
gne n'était  pas  plus  disposée  à  adorer  la  victoire 
que  l'usurpation. 

Auguste,  voyant  tous  ses  artifices  déjoués  par  le 
bons  sens  de  la  nation,  s'adressa  de  nouveau  au 
sénat;  mais  il  n'ytrouva  pas  plus  de  sympathie,  et 
hors  Przebendo^vski ,  Galeçki  et  Szczuka ,  sous- 
chancelier  de  Litvanie,  tous  les  trois  attachés  à  sa 
fortune  par  ses  bienfaits  particuliers,  tout  le  monde 
s  y  éleva  contre  la  guerre. 

Il  faut  avouer  que  le  primat,  revenant  à  sa 
soif  éternelle  d'interrègne,  ne  contribua,  pas  peu 
à  entretenir  cet  esprit  de  neutralité  dans  le  sénat  et 
la  diète.  Afin  de  séparer  d'une  manière  écla- 
tante l'avenir  du  pys  de  celui  de  son  roi,  il  décida 
les  deux  assemblées  à  envoyer  au  roi  de  Suède 
une  dépuution  au  nom  seul  de  la  république. 
Elle  devait  demander  au  jeune  monarque  raison 
de  son  invasion  dans  des  provinces  inoflensives,  et 
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sonder  ses  véritables  desseins  à  Tégard  du  pays, 
mais  sans  comprendre  nullement  les  griefs  de  1*6- 
IjTlcur  dans  ces  réclamations.  Pour  p;irer  ce  coup, 
qui  équivalait  à  une  déclaration  de  déchéance, 
Aiigule  résolut  de  prévenir  ses  sujets,  et  délé- 
gua secrètement  plusieurs  envoyés  au  roi  de 
Sitùdc.  Le  plus  aimable  de  ces  am^ssadeurs ,  la 
oomlesse  de  Kœnigsmark,  Tut  le  moins  bien  reçu. 
Le  chambellan  Witzbund  ne  fut  guère  mieux 
traité.  Te  Aiolenl  Suétiois  répondit  à  tous  les 
mossagoi-s  d'Auguste  qu'il  ne  voulait  avoir  au- 
cune relation  avec  un  usurpateur ,  et  exigea  pour 
mesure  préalable  ({ue  TéletUeur  déposât  h  cou- 
ronne de  Pologne.  En  i*evanche,  il  accueillit  avec 
hoaucoup  de  poHiesse  les  envoyés  de  la  répu- 
Mique;  leur  déclara  qu'il  ne  faisait  point  lu 
guerre  à  la  nation  ,  contre  laquelle  il  n'avait  au- 
oun  sujet  de  plainte  ;  qu'aussitôt  sa  juste  ven- 
geance assouvie  sur  Télecteur,  il  délivrerait  la 
république  de  ses  troupes,  et  lui  laisserait  le 
loisir  d'un  choix  plus  conforme  a  ses  institutions , 
à  son  génie,  et  à  ses  vieilles  traditions  de  gloire 
et  de  liberté  ;  que,  quant  aux  questions  adminis- 
tratives et  réjïaratrices  que  lui  posait  la  Pologne  , 
n  les  résoudrait  ù  Wai^sovic  avec  Tagrément  et 
le  concours  des  états  :  langage  ordinaire  des  con- 
quérants qui  cherchent  dans  la  complicité  de  la 
servitude  un  titre  à  leurs  injustices. 

Le  conquérant  tint  parole,  mais  le  protecteur 
point.  Le  22  mai  1702,  le  jeune  monarque  ar- 
riva à  Praga ,  le  25  son  armée  entra  dans  War- 
sovie  sans  éprouver  aucune  résistance.  Auguste, 
accompagné  de  quelques  courtisans  et  d'un  petit 
corps  de  troupes,  se  relira  ù  Krakovie  pour  y 
rallier  son  armée.  Jérôme  Lubomirski  lui  amena 
quatre  mille  Polonais  et  quelques  pièces  de  canon  ; 
la  noblesse  monta  à  cheval,  et  le  roi  eut  bientôt 
réuni  p!*è5  de  vingt  mille  Saxons  avec  li^jucls  il 
s'avança  vers  Pinbzow.  Charles,  qui  attendait  des 
renforts,  ne  put  quitter  Warsovieque  dans  le  mois 
de  juillet  ;  ayant  enfin  rassemblé  quinze  mille 
hommes,  il  se  présenta  le  13  devant  Klîssow.  Les 
Saxons,  dont  la  gauche  et  les  revers  étaient  cou- 
verts par  des  marécages,  opposèrent  une  résis- 
lauce  opiiiiâtre.  Les  Polonais,  placés  à  l'aile  droite, 
repoussèrent  deux  fuis  le  roi  do-  Suède  et  ne 
cédèrent  qu'à  la  gramlo  su|)ériorité  de  son  ar- 
tillerie. Cette  aile  droite,  refoulée  enfin  sur  la 
route  de  Krakovie,  ouvrit  une  issue  ù  reimeini 
<|uî,  renversant  le  centre  des  Saxons,  balaya  tout 
flans  les  étangs  auxquels  Auguste  avait  impru- 
demment appuyé    son  centre  et  ses    derrières. 


Deux  mille  Saxons  restèrent  sur  la  place.  Au- 
guste perdit  en  outre  quinze  cents  prisonniers  ^ 
tous  ses  bagages  et  toute  son  artillerie,  les  coupu- 
res du  terrain  ne  lui  laissant  que  deux  méchants 
ponts  pour  voie  de  retraite.  Les  Polonais,  moins 
gênés  dans  leurs  monvements,  se  rallièrent  sur 
le  soir  et  couvrirent  la  débandade  des  Saxons. 

La  |)erle  des  Suéduis  se  monta  à  près  de  deux 
mille  morts,  parmi  lesquels  se  trouva  le  duc  de 
Holslein,  qui  avait  commandé  l'aile  droite  des  as- 
saillants. On  prétend  que  Charles  lui  destinait  la 
couronne  de  Pologne. 

Le  roi  de  Suède  oocup  Krakovie  le  10  juin. 
Auguste  se  retranclia  avec  les  débris  de  son  arinét^ 
aux  environs  de  Plazow. 

Biais,  conti*e  toute  attente,  cette  défaite  servit 
mieux  le  roi  que  n'aurait  pu  le  faire  une  victoire. 
Les  Polonais ,  plus  sensibles  au  mérite  du  mal- 
heur qu'aux  enchantements  du  triomphe,  ou- 
blièrent les  torts  d'Auguste  pour  ne  plus  voir  eo 
lui  qu'un  héi*os  maltraité  par  la  fortune.  Ils  so 
rallièrent  autour  de  son  sceptre  brisé,  comme  des 
croyants  autour  d'une  croix  de  martyr.  La  no. 
blesse  de  la  Petite-Polc^ne,  apitoyée  sur  son  sort, 
se  souleva  sur  les  derrières  du  conquérant  et  réso* 
lut  de  se  confédérer  pour  h  défense  d'un  trOno 
que  d(^à  Charles  convoitait  pour  quelque  créature 
de  son  choix. 

Auguste,  invité  à  présider  ce  mouvement,  ac- 
court à  Sandomierz  et  convoque  les  palatinats 
pour  une  confédération  générale  ,  renonçant  à 
l'appui  des  Saxons  et  s'abandonnant  sans  réserve 
au  zèle  des  Polonais.  La  noblesse,  touchée  de 
cette  noble  confiance,  massacre  sous  ses  yeux  le 
palatin  de  Kalîsz,  Lipski,  soupçonné  d'allianceavoc 
les  Suédois ,  et  s'engage  par  un  serment  solennel 
à  lui  dévouer  sang  ,  honneur  et  fortune.  En 
échange,  le  roi  promet  de  ne  plus  introduire 
d'armées  allemandes  sur  les  terres  de  la  répu- 
blique ;  de  ne  plus  former  d'alliances  avec  les 
souverains  étrangei*s  sans  la  connaissance  et  Tas- 
sentiment  des  diètes  ;  d'éloigner  de  son  conseil 
les  courtisans  saxons,  ainsi  que  les  palatins  IVzc- 
bcndowski  et  Galeçki ,  accusés  d'avoir,  conjointe- 
ment avec  quelques  autres  magnats,  suscité  1:) 
gu<;rre  de  Livonie.  L'assemblée,  ouverte  le  22 
août ,  se  ferma  le  7  septembre  sous  le  titre  do 
Confédération  de  Smidomir.  Le  roi  partit  aussitôt 
pour  la  Prusse  polonaise ,  et  les  génénuix  de  l*i 
confédération  s'occupèrent  incontinent  à  rallier 
les  troupes  licenciées  et  à  en  lever  de  nouveïlts 
contre  le  Suédois. 
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THÉÂTRE. 


DE  L'ART  DRAMATIQUE  EN  POLOGNE. 

Le  drame  est  de  tons  les  temps.  Etant  l'âme  des  formes  sous  lesaaelles 
se  reproduisent  plus  volontiers  le  ^énie  et  les  intéréU  de  l'homme,  il 
est,  pour  ainsi  dire,  un  élément  nécessaire  de  toute  société. 

(Ch.  MAGiaBN,  téiOHgineg  du  Théâtre  moderne.) 


L*îgnorance  presque  complète  dans  laquelle, 
malgré  leur  civilisation  avancée,  sont  restées 
toutes  les  nations  occidentales  sur  la  liltéraiure 
du  Nord,  a  aussi  établi  cetfe  fausse  idée  :  «  que  les 
«  peuples  du  Nord  ont  une  disposition  qui  leur  Tait 
€  rechercher  avec  moins  d'altrait  que  les  nations 
c  méridionalestouteespècede  jeux  scéniques(i).» 

II  est  vrai  que  la  Pologne,  qui  avait  une  litté- 
rature si  savante,  si  grave  et  si  belle,  a  peu  pro- 
duit dans  le  genre  dramatique  ^  mais  cette  sin- 
gularité serait  à  tort  attribuée  à  un  manque  de 
dispositions  naturelles,  à  une  absence  d'imagi- 
nation ;  elle  git  principalement  dans  cet  amour 
de  la  vie  champêtre  qui  retenait  les  nobles  dans 
leurs  châteaux ,  et  dans  la  gravité  des  occupa- 
tions qui  réunissaient  les  anciens  Polonais  dans 
les  villes.  La  nuance  qui.  existe  entre  la  disposi- 
tion des  peuples  méridionaux  et  ceux  du  Nord 
pour  toutes  représentations  scéniques  est  si  fai- 
kle  et  si  légère  que  Ton  ne  saurait  guère  la  pré- 
senter comme  établissant  une  distinction  tran- 
chée. Si  le  caractère  vif  et  impressionnable  du 
Midi  fait  passer  plus  vite  devant  la  pensée  les 
brillants  tableaux  de  Timagination,  si  le  cœur 
nrdent  et  passionné  suit  avec  plus  de  mobilité 
Timpression  magique  des  illusions,  Tesprit  du 
Nord,  plus  porté  à  la  méditation,  s^atucbe  avec 
force  aux  œuvres  qui  lui  dévoilent  les  mystères 
et  les  passions  intimes  du  cœur  humain.  La  mu- 
sique de  ces  régions,  privée  d'une  mélodie  vive 
et  légère,  d'une  grâce  molle  et  caressante,  im- 
prime à  l'âme  une  tendance  rêveuse  au  mysti* 
cisme  et  à  Ténergie  par  ses  accords  tantôt  guer- 

(I)  IntrodiuHon  aux  ekefê^muwe  des  tkéàlrti  ^/nmfcrs, 
publiés  ft  Paris  en  1828. 
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riers,  tantôt  mélancoliques.  L'aspect  même  des 
décors  et  costumes  pittoresques,  qui  se  présen- 
tent sous  d'autres  formes  qu'au  Midi ,  captive 
plus  fortement  l'œil  du  specuteur.  Et  même  en 
considérant  la  nature  de  l'homme,  la  disposition 
aux  jeux  scéniques  ne  devrait-elle  pas  se  pro* 
duire  ici  plus  encore  que  dans  le  Midi  ?  L'habi- 
tant du  Nord,  que  les  frimas  et  les  brumes  d'un 
sombre  climat  retiennent  si  longtemps  entre  les 
murs  de  sa  demeure,  doit  nécessairement  trou- 
ver un  attrait  plus  profond  dans  les  représenta- 
tions théâtrales  que  l'habitant  du  Sud,  qui,  au 
sein  d'une  nature  fleurie,  ravivée  sans  cesse  par 
les  rayons  du  soleil,  s'enivre  à  longs  traits  de 
cette    v^étation   riante  et  parfumée.  Im  effets 
de  l'illusion  dramatique  dans  le  Nord   ne  sont 
altérés  ni  par  la  rivalité  <l'ttne  riche  et  belle  na* 
ture,  ni  par  les  caprices  d'un  goût  volage  et 
blasé ^  et  si  là  l'esprit  grave  et  calme  demande  de 
plus  fortes  émotions,  et  met  plus  de  scrupule  à 
asseoir  son  jugement  sur  la  valeur  des  œuvres  de 
l'imagination,  cela  prouve  qu'il  s'attache  davan- 
tage à  l'influence  profonde  qu'exerce  le  génie 
qu'au  charme  plus  fugitif  qui  est  l'apanage  du 
talent.  Shakspeare,  Corneille  et  Schiller  trou« 
veront  toujours  dans  le  Nord  des  admirateurs 
ardents,  qui  peut^tre  céderont  facilement  aux 
esprits  légers  le  plaisir  de  s'attendrir  au  langage 
délicat  et  poli  de  Racine*  Ni  la  Pologne  ni  les  autres 
pays  slaves  ne  manquent  certes  pas  de  disposition 
aux  jeux  scéniques  ;  mats  si  la  littérature  drama- 
tique n'est  par  arrivée  à  un  degré  de  supériorité 
dans  ces  pays,  il  faut  en  cherclier  la  cause  dans 
les  perturbations  politiques  qu'ils  ont  continuei- 
lement  subies. 
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Il  n'y  A  aucun  doute  que  la  civilisation  intel- 
lectuelle des  peuples  slaves,  et  surtout  de  celui 
de  la  Pologne,  leur  est  venue  avec  le  |chrisiia- 
nisme.  C'est  cette  doctrine  qui  a  présidé  à  leur 
action  morale,  au  développement  de  leurs  facul- 
tés. Tandis  que  l'esprit  polonais  servait  pendant 
tant  de  sîècl(«  de  point  de  réunion  à  cet  en- 
semble composé  de  peuples  divers  d'origine,  de 
mœurs,  de  dialectes,  d'institutions,  de  dogme  et 
de  religion,  le  calholicisme,  toujours  tolérant  en 
Pologne,  répandait  des  bienfaits  innombrables. 
C*esl  le  clergé  qui  tenait  dans  ses  mains  la  plume 
et  le  pinceau.  L'idiome  national,  cependant,  ne 
parvint  qu'en  1650  à  chasser  des  actes  publics 
la  langue  latine,  à  lutter  contre  l'influence  intel- 
lectuelle de  l'Allemagne  qui  avait  envahi  la  Po- 
logne dans  le  xii*  siècle,  et  à  servir  de  but  et  de 
moyen  à  l'émancipation  intellectuelle  dans  la  po- 
litique et  les  arts. 

Il  serait  difficile  de  dire  où  est  né  le  drame 
moderne,  cinte  expression  pittoresque  de  la  so- 
ciété, celte  représentation  animée  de»  pompes 
et  des  trivialités  de  la  vie,  des  joies,  des  douleurs 
ou  des  passions  des  hommes.  Est-ce  à  Paris,  à  l'hô- 
icl  d«î  Reims,  en  1553,  avec  la  Cléopâtre  captive 
de  Jodcllç,  sieur  du  Limoudin?  ou  à  Londres  dans 
4c  palais  de  Whiie-Hall,  en  1661,  avec  le  Gor- 
dobuc  de  Thomas  Sackvillo,  comte  de  Dorset? 
0  Séville,  en  1679,  avec  Los  $iète  Infantes  de 
Lara ,  de  Juan  de  la  Cueva?  ou  plutôt  à  la  repré- 
sentation de  l'épilhalame  dramatique  composée 
par  Juan  de  la  Enzina,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Ferdinand-le-Catholîque  avec  Isabelle  de  Cnsiilïe, 
et  jouée  à  la  cour  d'Espagne  en  1474?  Lui  don- 
nora-l-on  pour  père  le  fameux  Gil-Vinccnte,  ce 
grand  seigneur  de  la  cour  de  Lisbonne  qui  y 
jouait  lui-même  ses  comédies  avec  sa  fille  et  le 
roi  Jean  HI,  et  dont  la  première  parut  en  150 1  ? 
Ëst-en  Italie,  à  Padoue,  où  la  mort  du  tyran 
Ezzelino  fournit  à  Alberlino  Mussato,  dès  la  fin 
du  xin«  siècle  ou  au  commencement-du  xiv«  siècle, 
le  sujet  d'une  triigédie  latine  qu'il  intitula  fJrccn- 
nnsfvi  Mantoue,  oùOrfeo  d'Ange  Polîlien  donna, 
on  1472,  le  prcinier  exemple  d'une  tragédie  re- 
présentée en  langue  italienne?  à  Ferrare,  ou 
TArioste,  encore  écolier,  oflKt  au  public  sa  Cas^ 
saria  en  1495;  ou  enfin  en  Florence,  où  Machiavel 
composait,  en  1604,  la  Mandragore^  la  première 
et  la  plus  excellente  dès  comédies  italiennes  où 
Ton  ait  peint  les  mœurs  contemporaines?  Dans 
ces  recherches,  on  irait  nécessairement  se  per- 
dre dans  les  autos,   les  mystères,  les  mimes  et  les 


atetlaneSy   qui  (Vlifiaient  ou  divertissaient  les  po- 
pulations de  ces  temps  reculées. 

L'existence  du  théâtre  et  son  développemenl 
en  Pologne  furent,  depuis  I«;  xy*  siècle  jusqu'à  la 
moitié  du  xviu*,  sauf  peu  d'exceptions,   soumis 
à  la  direction  ou  à  l'influence  du  clei^é  catho- 
lique.  C'est    au    commencement  du  xv*   siècle 
que  nous  trouvons  la  première  mention  du  théâ- 
tre, ou  plutôt  de  scènes  dialoguées,  en  Pologne. 
Le  synode  de  1420  portait   défense  aux  ecclé- 
siastiques d'assister  aux  danses  et  aux  spectacles 
publics.  Comme  cependant  les  spectacles  de  cette 
époque  représentaient  exclusivement  les   événe- 
ments du  martyre  de  Jésus-Christ,  cette  défense 
ne  parut  point  être  appliquée  à  ce  genre  de  di- 
vertissement. C'est  en  1500  que  les  Dominicains 
représentaient  à  Krakovie  les  Comédies  du  cania" 
val.  Au  nombre  de  celles-ci,  il  Hiut  compter  la 
cx)médie  d'Antoine  Wiéniwski,  bourgeois  de  Kra- 
kovie, intitulée':  les  Noces  miraculeutesy  ou  /7/y- 
mênée  enckanteur.   Le  personnel    de  cette  pièce 
est  composé  de  vingt-sepl  rôles.  Il  y    a  entre  au- 
tres une  scène  où    entrent  neuf  personnes  qui 
pleurent,  neuf  qui  rient  et  neuf  qui  chantent'. 
Dans   une  autre  scène,   une  sorcière  donne  le 
fouet  au  diable,  tenu  par  deux  de  ses  commères. 
A  cette  époque,  qui  peut  être  considérée  comme 
le  point  culminont  de  la  gloire  et  de  la  puissance 
de  la  Pologne,  et  où  ses  sotiverains  tenaient  les 
sce|jtres  de  la  Bohême  et  delà  Hongrie,  la  litté- 
rature dramatique  marcha  d'un  pas  lent  vers  le 
progrès  en  se  bornant  presque  aux  dialogues  de 
couvent  et  aux  arlequinades  des  rues.  Cependant 
on  commença  à  représenter  à  la  cour  des  œuvres 
tirées  de  l'histoire  grecque  et  écrites  en  langue 
latine,  qui  était  alors  connue  môme  par  les  da- 
mes, dans  la  bonne  société.  Juszynskr,  dans  seS 
recherches  sur    la    littérature    nationale ,   parle 
d'un  drame,   Ulyssis  prudaitîa  in  advershy  dont 
le  litre  reul  annonce  la  gravité  du  sujet  et  le 
goût  qui  a  présidé  à  son  choix.  Vers  Tanné  1515 
panit  un  dialogue  en  langue  polonaise  sôus  le 
titre  :   Décapitation  de  saint  Jean.    C'est   à  cette 
époque  qu'a  dû  être  écrite  la  tragédie  de  PameUiy 
dont  fait  mention  le  savant  Czaçki,  pièce  que  per- 
sonne jusqu'ici  n'a  lue,  et  dont  même  la  tradition 
n'a  pu  nous  conserver  aucune  idée.  En   1522  fut 
publiée,  à  Krakovie,  une  tragédie  sous  le  titre 
du  Jugement  de  Paris,  dont  le  sujet  est  tiré  de  la 
littérature  dticienne.  Les  Dominicains,  toujours 
actifs  sons  ce  rapport,  représentèrent»  en   1530, 
un  dialogue  qui  dura  quatre  jours.  On  b&tit  ex- 
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près  un  théâtre  (vour  ce  spectacle,  et  les  prépa- 
raiifs  durèt*ent  presque  une  année  entière.  On 
ne  sera  guère  étonné  de  cet  état  do  la  scène  en 
Pologne,  si  l'on  veut  considérer  que  Tart  dra^ 
foatiqae  en  Europe  était  à  cette  époque  tout  à 
fait  dans  l'enfance,  et  que  les  mystères  et  soties 
faisaient  encore  en  1540  les  délices  du  peuple 
de  Paris  et  de  toute  la  cour  de  François  l^''. 

Le  document  le  plus  précieux  de  l'ancienne 
littérature  dramatique  polonaise  est,  sans  contre- 
dit, le  drame  de  Jean  Kocbanowski  (composé  en 
1564),  qui  fut  représenté  en  1578  à  l'occasion  des 
fêtes  du  mariage  du  connétable  Jean  Zamoyski 
avec  Grisclde,  nièce  du  roi  Etienne  Batory,  au 
polais  d*Uîazdow,  situé  aux  portes  de  Warsovie. 
Cette  pièce,  intitulée  :  le  Congé  des  ambasiadeurs 
grecs  (1),  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  lit- 
térature polonaise  sous  le  rapport  de  la  pureté  et 
de  l'énergie  de  la  diction,  représente  les  envoyés 
d'Agamcmnon  qui  redemandent  Iléit^ne  aux 
Troyens.  Le  ^jel  de  cette  pièce,  simple  et  peu 
compliqué,  roule  sur  des  dialogues  graves  dans  les- 
quels l'amour  du  bien  public  domine  sur  tout  au- 
tre sentiment.  L'auteur  a,  dans  son  œuvre,à  rimi- 
lalion  des  tragédiens  grecs,  introduit  des  chœurs 
dans  lesquels  le  coryphée  exprime  les  sensations 
que  l'auteur  cherche  à  éveiller  dans  le  public. 
Cette  œuvre  était  heureusement  choisie  pour  le 
mariage  de  Jean  Zamoyski,  célèbre  par  ses  ex- 
ploits guerriers  el  son  expérience  politique,  au- 
quel le  roi  accordait  la  main  de  sa  nièce  pour 
récompense  des  services  rendus  à  son  pays  et 
comme  témoignage  de  son  estime.  Elle  prouve 
un  esprit  cultivé,  juste  et  élevé.  Une  comiais- 
sance  appronfundie  de  l'histoire  grecque,  une 
forme  dramatique  simple  et  gi*ave  de  l'œuxTe, 
surtout  une  rare  pei'fection  de  style,  honoreront 
à  jamais  Tauleur.  Quelques  critiques,  cependant, 

(I)  MM.  Alplionse  Denis  et  Michel  Béer,  éditeurs  de  l*ou- 
vrâl^e  Chefë-iCawfre  de»  ikéâire»  étrangère^  publié  à  Paris 
en  1823,  eu  comparaot  ceUe  œuvre  aux  produclions  d'auires 
puëles  dramaliqucs  européens  de  celte  époque,  recounais- 
seni  la  supériorité  de  l*omrrage  de  Jean  Kochanowsliî,  bien 
qtt*ît  soit  établi  i|u*il  est  loin  d*éU«  parfait  oomme  les  autres 
producUons  poéliques  de  ce  poète  sublime. 

•  Si  daus  U  Congé  de»  ambaitadeur»  grée»,  disenl-ils,  Inac- 
tion est  nulle,  au  moins  y  trouve-t-on  des  portraits  histori- 
ques tracés  avec  naïveté.  Le  personnage  de  Gassandre  inspire 
^véritablement  de  l'intérêt  i  ses  paroles  prophétiques  peignent 
asaes  bien  le  trouble  dont  elle  est  agitée.  On  trouve  dans  la 
sot-ne  d*Anlenor  el  de  P&ris  une  vivacité  de  dialogue  à  laquelle 
oocst  loin  de  s'attendre,  et  qui  développe  d*une  manière  ferme 
et  rapide  les  caractéies  mis  cii  opposition^  en  même  temps 
qo'ellc  offre  «ne  exposition  digne  dVn  ouvrage  conduit  d*uBe 
manière  plus  savante.  On  peut  juger  que  Tesprit  de  ^auteur, 
a  de  banne  heure  été  nourri  de  la  lecture  des  poètes  grecs  et 


ont  traité  cetie  œuvre  avec  une  sévérité  extrême. 
Elle  est  rëpréhensible,  sans  doute,  si  on  veut  la 
soumettre  aux  règles  de  l'école 5  mais  pour  en 
apprécier  tout  le  mérite ,  il  faut  se  reporter  à 
l'époque.  C'est  seulement  un  siècle  plus  Uird  que 
Corneille  fit  voir  ses  Romains  à  la  France,  et  ce 
n'est  qu'en  1597  que  TAngleterre  subissait  sa 
réforme  liuéraireen  admirant  les  sublimes  concep- 
tions de  Shakspearc. 

Depuis  la  mort  d*Eliennc  Batory  (4586),  la 
Pologne  tomba,  sous  Sigismond  III,  dans  des 
guerres  religieuses.  L'esprit  de  haine  soufDuit 
la  discorde  parmi  les  partis,  et  les  Jésuites  blns- 
phëmaieiit  dans  leui*s  dialogues  contre  le  noble 
esprit  de  tolérance  des  Polonais,  ce  qui  maintes 
fois  leur  auira  de  sévères  humiliations  de  la  pai*t 
di's  dissidents.  Mais  au  milieu  du  bruit  des  armes, 
au  milieu  des  guei[rts  suédoises,  moskovîtes  et 
kosiikes,  la  muse  nationale  ne  pouvait  guère 
prendre  un  brillant  essor;  au  contraire  sa  phy- 
sionomie noble  et  franche  se  contractait  de  plus 
en  plus  à  l'école  des  élèves  cauteleux  de  Loyola. 
Le  goût  se  déprava,  l'amour  de  l'art  disparut,  et 
les  nobles  fruits  du  génie  de  Kochanowski  fu- 
rent remplacés  par  les  absurdes  créations  de  la 
stupidité  et  du  délire.  Le  commencement  du 
xvu*  siècle  retrouva  sur  la  scène  polonaise  des 
pièces  comme  :  le  Grmcemtni  de  Judas  dans 
l'enfer;  la  Diète  terrible  de  P  enfer  y  el  C  Examen 
du  prince  de  CErèbe,  ou  Rapport  des  diables  sur 
ce  qu'ils  ont  fait  mr  la  terre;  le  Theatrum  diabo* 
lorum(en  latin),  ainsi  du  reste. 

Pendant  le  r^^ne  de  Wladislas  IV  (1632-1 648), 
il  y  eut  de  fréquentes  i*eprésentations  à  la  cour. 
Les  plus  nombreux  ouvrages  étaient  dus  à  un 
ceilain  Luc  Piolrowski.  Wladislas  IV ,  vain- 
queur de  la  Hoskovie,  ranima  Tespril  national, 
i^leva  sa  dignité,  et  aussitôt  les  sciences  el  les 
lettres  prirent  un  nouvel  essor.  Cependant  la 
liltératuix)  dramatique  seule  resta  stationnaire 
dans  celte  éiK)que  de  progrès.  Nous  trouvons 
dans  les  chroniques  la  mention  d'une  représen- 
tation qui  eut  lieu  à  Dantzig  à  l'arrivée  de  la 
nouvelle  reine  llarie*Louise  de  Gonzagtie,  prin- 
cesse de  Hantoue  et  de  Nevers  :  ce  spectacle , 
donné  par  la  ville,  coCKa  100,000  rixthalers. 
Trois  mille  personnes  y  prirent  part.  On  repré- 
senta un  opéra  italien  :  Psyché  et  Cupidon.  Le 
prologue  contenait  des  éloges  adressés  à  la  reine. 
Après  Topera,  il  y  eut  un  ballet  :  V Aigle  bhnc^ 
dans  le^el  cet  oiseau  «xéouta»  -owee  quatre 
aigles  noirs ,  ées  dames  au  «on  de  te  musique. 
Un  amour  était  assis  sur  chaque  aigle.  C'était 
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l'œuvre  des  ingénieurs  italiens  au  service  du 
roi  Wladislas  IV,  nommés  Loga  et  Bartbolo- 
mée  Boizoai.  A  Tarrivée  de  la  reine  à  Warsovie 
(4646)9  on  donnait  de  fréquentes  représenta- 
tîons  de  comédies  italiennes»  dont  chaque  acte 
était  suivi  d'un  ballet  ou  d'un  concert.  Un  gen- 
tilhomme de  la  cour  de  Wladislas  IV,  Jarzem- 
ski,  laissa  une  description  de  ces  spectacles,  dont 
voici  un  extrait  : 

€  Le  theatrum  est  en  perspective,  bftti  en  co- 
lonnes; là  les  arts  {eouiiued)  s'élèvent  et  des- 
cendent, d'autres  se  tournent  à  Taide  de  vis  en 
différents   c6tés;  tantôt   ils   représentent   les 
ténèbres  et  les  nuages;   tantôt  une  agréable 
[  lumière,  et  au-dessus  un  ciel  a^uré,  avec  le 
I  soleil,  la  lune  ou  les  étoiles.  Là  vous  voyez  un 
I  terrible  enfer  et  une  mer  agitée  sur  laquelle 
I  nagent  des  bateaux  et  des  syrènes  dont  les  voix 
enchantent;  ici  des  personnages  descendent  du 
I  ciel,  d'autres  sortent  de  la  terre.  D'un  coup 
t  s'ouvre  un  arbre,  et  une  personne,  chargée  de 
I  riches  bijonx,  les  cheveux  en  tresses,  en  sort 
«  et  chante  comme  un  ange.  Après  cela  viennent 
c  d'autre  scènes  :  ce  wnt  des  interlocuteurs,  et 
«  on  trépigne  des  pieds  et  on  saute  à  la  manière 
t  iuilienne....  Il  y  a  là  des  fenêtres  (Jogei)  où 
•  siègent  des  personnes.  Le  vaste  salle  est  toute 
«  resplendissante  de  quinquets  et  de  lumières, 
«  et  remplie  de  spectateurs.  » 

Nous  voyons,  par  cette  description,  que  l'on 
connaissait  déjà  à  cette  époque  en  Pologne  les 
représentations  à  grand  $peciacle^  où  avaient 
part  les  décors»  le  chant  et  le  ballet ,  qui  ne  fui 
perfectionné  en  Pologne  que  sous  le  règne  d'Au- 
guste H. 

Du  temps  de  Jean-Kasimir ,  les  courtisans  s'a- 
musaient   à    représenter    en    langue   polonaise 
deux  ouvrages  de  grands  maîtres ,  Corneille  et 
Racine  :  le  Cid  et  Andramaque»  Ces  deux  pièces 
furent  traduites  en  vers  polonais,  en  1661,  par  I 
André   Morsztyn,  palatin  de  Mazovie.  L'intelli- 
gence et  le    goût  des   auditeurs  devaient  être 
singulièrement  élevés  pour  que   de  tels  chefs- 
d'œuvre  fussent  accueillis  et  appréciés.  Cepen- 
dant alors  la  puissance  de  la  nation  commençait 
déjà  à  décroître,  et,  dans  la  même  année,  Jean- 
Kasimir  prédisait  b  diute  de  la  Pologne  et  sa 
mutilation  par  ses  ennemis,  ainsi  que  cela  arriva 
en  4795. 

L'époque  de  Michel  Korybut  et  celle  de  Jean  111 
Sobieski  (1668-1606)  fut  la  plus  triste  pour 
les  sciences  et  les  arts.  «  Les  muses,  dit  laszovrski» 
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suroste  de  Lublin  (  dans  la  feuille  périodique 
de  la  Bibliothèque  d'Ossolinski,  année  deuxiè- 
me, n«  â),  effrayées  par  les  calamités  des  goerre» 
et  par  les  invasions  des  étrangers,  s'enfuirent 
pour  longtemps  de  la  Pologne,  et  le  vainqueur 
des  TaUirs  et  des  Turks,  Jean  Sobieski,  bien  qu'é- 
levé dans  la  France  civilisée,  et  instruit  profon- 
dément, en  luttant  sans  cesse  contre  un  ennemi 
agressif,  n'eut  pas  même  un  moment  à  lui  pour 
se  re|X)8er  dans  la  paix,  et  pour  pouvoir  réunir  sur 
son  front,  comme  Louis  XIV,  son  contemporain, 
les  lauriers  littéraires  à  ceux  de  la  gloire  «les 
armes.  » 

Sous  les  règnes  d'Auguste  II  et  d'Auguste  III 
1699*1763),  on  représentait  à  la  cour  des  opé- 
ras italiens  et  français  dont  les  principaux  étaient: 
ie  Héros  cfctnoû,  U  Triomfo  di  Aeikif  il  Re  poêiore 
(de  Métastase).  Les  représentations  en    laitue 
polonaise  n'étaient  que  pour  le  peuple  et  avaient 
seulement  lieu  de  temps  en  temps  à  Warsovie, 
à  l'occasion  des  fêtes  ou  des  foires.  Il  n'y  avait 
pas  de  troupe  rq;ulière  d'artistes;  chacun  jouait 
comme  il  pouvait  et  comme  bon  lui  semblait, 
et  paraissait,  sans  y  être  préparé,  sur  la  scène. 
Pendant  que  l'on  amusait  ainsi   le  peuple  dans 
les  fautKHirgs,  où  l'on  pouvait  voir  pour  un  tyi^ 
(valeur  d'environ  trente  sous)  la  lutte  de  David 
avec  Goliath ,  Judith  tranchant   la  tête  à  Holo* 
pherne,  etc.,  les  Jésuites  relaient  la  noblesse 
de  dialoguei  qui  égayaient  toujours   les  specta- 
teurs, parce  qu'ils  ne  réussissaient  jamais,  et 
plus  l'embarras  des  acteurs  était  grand,    plus 
l'auditoire  avait  de  plaisir.  A  cette  époque,  on 
considérait  un  acteur  comme  un  homme  rejeté 
de  la  société,  privé  de  toute  religion  et  de  toute 
morale,  et  à  sa  mort  on  lui  refusait,  comme  en 
France  du  temps  de  Molière,  un  dernier  asile  an 
cimetière*  Les  dialognes  se  maintinrent  longtemps 
dans  les  couvents  ;  on  en  peut  juger  par  une  de 
ces  productions,    qui  est  restée  comme  modèle 
du  genre,  sous  le  titre  de  ta  Croix  du  martyre  de 
JésM-^hrist,  écrite  en  1701.  Ce  n'est  que  vers 
l'année  1746  que  le  goût  des  auteurs  polonais 
commença  à  s'épurer.  La  Pologne  perdit  en  puis- 
sance, mais  elle  avait  gagné'  en  tranquillité.  U 
première  moitié  du  xviii*  siècle  avait  pu,  apiès 
la  courte  guerre  de  Charles  XII,  donner  quelque 
essor  à  la  littérature  polonaise;  mais  les  préju- 
gés religieux  formaient  un  obstacle  continuel  a 
ses  progrès,  bien    que  la  société  des   Jésuiles 
comptât  dans  son  sein  des  hommes  très-remar- 
quables. De  ce  nombre  étaient  aussi  les  pfêties 


Ptiaristcs,  qui  s'occupiiîcnt  exclusivement  de  l'é- 
ducation de  kl  jeunesse.  On  vit  alors  paraître  les 
tragédies  en  vers  :  Jonathan ,  par  Stanislas  Ja- 
worski  ;  Titu$  le  Jaffomen ,  par  Bielski  ;  Mican^ 
dray  pr  Ignace  Sollyk  ;  Sédécia$ ,  en  vers  latins 
et  polonais,  par  Michel  Kielpsz  (1752).  Au  cou- 
vent des  Piiaristes  à  Warsovie,  on  donnait  des 
pièces  traduites  du  françias  ;  mais  la  modestie 
monacale  recourait  à  des  jeunes  garçons  traves- 
tis pour  jouer  les  rôles  de  femme.  Le  Piiariste 
Konarski,  qui  accompagna  le  >oi  Stanislas  Lesz- 
Gzynski  dans  son  exil  en  France,  étant  retourné  en 
Pologne,  y  propagea  le  bon  goût  et  pépara  les 
esprits  à  sentir  le  besoin  d'un  théâtre  national.  Sa 
tragédie  d^Êpaminondas^  en  vers,  appartient  aux 
belles  productions  de  la  littérature;  il  est  à  regret- 
ter seulement  qu'elle  soit  restée  jnsqu'ici  en 
manuscrit  chez  un  petit  nombre  de  |iarticuliers. 
Le  Jésuite  François  Bohomoleç  suivit  les  traces 
de  Konarski  et  répandait  le  bon  goût  dans  la  so- 
ciété de  son  couvent.  Jusqu'ici  la  littérature 
dramatique  était  entre  les  mains  du  clei^  ^  mais 
depuis  1765,  c'est-à-dire  depuis  l'ouverture  du 
nouveau  théâtre  à  Warsovie  (le  19  février),  une 
nouvelle  ère  eut  lieu  pour  les  représentations 
dramatiques  en  Pologne.  Avant  d*en  tracer  le  ta* 
bleau,  nous  ferons  mention  de  plusieurs  théâtres 
fondés  dans  les  terres  des  seigneurs  polonais  et 
qui  prépraient  des  auteurs  et  artistes  pour  la  scène 
pnblique. 

A  Nieswiez  (dans  le  palatinat  de  Novogrodek, 
en  Litvanie),  la  princesse  Ursule  Radzivrill, 
épouse  du  grand  -  général  du  grand -duché  de 
Litvanie,  fondu  un  tht^âtre  où  on  représenta  ses 
propres  pièces.  Elle  écrivit,  depuis  1746  jusqu^à 
1753,  seize  pièces  remplies  de  bizarreries  et 
d'absurdités  ridicules ,  et  qui  ont  seulement  droit 
au  souvenir  de  la  postérité  comme  monument 
littéraire  de  ces  contrées.  Dans  sa  tragédie  : 
l'Œuvre  de  la  Providence  divine^  il  y  a  sept  actes. 
Un  miroir  y  parle,  et  la  pièce  Onit  par  des  cha- 
rades. VOr  dam  le  feu  (1750)  se  distingue  par 
une  conception  plus  extravagante  encore:  l'hé- 
roïne de  la  pièce,  Cécile,  met  au  monde  une  fille 
dans  la  première  scène  du  deuxième  acte ,  et 
un  garçon  dans  la  scène  cinquième  du  même  acte: 
une  chanson  pastorale  termine  le  tout.  Ses  œu- 
vres, ornées  de  gravures,  ont  été  publiées  à  Posen 
en  1754  à  ses  frais. 

Chez  un    autre  seigneur  ,  on   représenta  en 
1755  une  pièce  :  C Amour  est  réeompeMé  $*il  eet 


conMM^  accompagnée  de  feux  d'artifices  et  de 
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salves  d'artillerie,  spectacle  dans  le  genre  du  Cir- 
que de  Franconi  à  Paris. 

L'épouse  du  général  Oginski  avait  à  ses  frais  un 
théâtre  à  SiedI  ce. 

A  Gayczyn,  qui  fut  jadis  le  séjour  de  l'épouse 
du  général  d'artillerie  firûhl ,  née  Potoçka  ,  on 
représenuit  souvent  en  1772  des  comédies  sui* 
vies  de  bals.  En  1775,  lors  des  fêtes  données 
au  staroste  Stanislas  Potoçki,  frère  de  madame  de 
Brûhl,  on  y  donna  plusieurs  représentations,  et  on 
y  dota  à  cette  occasion  douze  couples  de  paysans, 
dont  chacun  reçut  100  florins  de  Pologne  (somme 
très-considérable  à  ceUe  époque  pour  un  paysan), 
deux  bœuis  et  des  liabits.  1^  fête  fut  somp- 
tueuse \  cependant  il  est  douteux  qqe  le  mérite 
des  œuvres  dramatiques  ait  égalé  l'éclat  des  ma- 
gnificences qui  y  furent  déployées ,  puisque  leurs 
litres  ne  nous  sont  pas  même  parvenus.  II  y  avait 
des  théâtres  à  Dukia,  chez  Georges  Wandalin 
Mniszeck  j  à  Bialystok ,  chez  Braniçki  ;  plus  tard  à 
Romanow,  chez  le  sénateur  llinski  ;  mais  tous  ces 
établissements  furent  surpassés  en  éclat  et  en  mé- 
rite réel  par  le  théâtre  des  princes  Czartoryski  à 
Pulawy.  L'illustre  maison  des  Czartoryski ,  tou- 
jours ouverte  aux  talents,  répandait  avec  profu- 
sion ses  richesses  pour  seconder  les  succès  des 
arts  et  des  lettres.  C'est  sous  sa  protection  que  s'é- 
kvèrent  presque  tous  ces  auteurs  remarquables 
qui  font  honneur  â  la  littérature  polonaise  du  siècle 
dernier.  En  1780,  Tyzenhauz,  grand^trésorier  do 
Litvanie,  établit  à  Grodno,  sous  la  direction  de 
M.  Ledoux,  qu'il  fit  venir  de  Paris,  une  école  do 
danse  pour  des  jeunes  élèves.  Le  roi  Stanislas* 
Auguste  les  appela  à  Warsovie  et  les  entretint  à 
ses  frais  jusqu'en  1794.  Ce  corps  de  ballets 
s'accrut  considérablement  par  le  présent  que  fit 
au  roi  le  prince  Radziwill  de  cent  vingt  danseurs 
et  danseuses,  serfs  de  ce  magnat,  aussi  vain  et  bi- 
zarre que  riche. 

Le  règne  de  Staniskis-Auguste,  si  fatal  pour 
la  Pologne  sous  le  rapport  politique,  fut  très- 
favorable  pour  les  beaux-arts.  Amateur  de  la 
science  et  des  plaisirs,  le  roi  Stanislas  consa- 
crait une  grande  partie  de  ses  revenus  aux  sa- 
vants et  aux  artistes.  Les  œuvres  dramatiques 
qui  ont  paru  sous  le  règne  de  ce  monarque  ne 
portent  pas  à  la  vérité  le  caractère  du  génie, 
mais  c'étaient  incontestablement  des  productions 
d'auteurs  de  grand  talent  ^  et  si  la  Pol<%ne  avait 
pu  jouir  d'une  paix  prolongée,  et  de  cette  puis- 
sance qu'elle  avait  sous  les  Sigismonds,  si  les 
invasions  continuelles  n'avaient  pas  fixé  les  re- 
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gards  sur  les  ^iamiiés  publiques ,  l'esprit  de 
ces  écrivains/  affranchi  du  joug  des  JésuiUis  et 
éclairé  par  les  œuvres  des  Gorneilley  des  Shaks- 
peare ,  des  Calderon  ,  eût  pu ,  eu  fouillant 
dans  les  annales  de  la  patrie ,  y  trouver  une 
source  féconde  de  grandes  actions  dramatiques 
et  s'élever  à  la  perfection.  Mais  la  ProvideiKe, 
en  conduisant  la  nation  polonaise  a  travers  des 
voies  sanglantes,  lui  a  fait  développer  ses  forces 
sur  un  champ  de  vie  et  d'action.  Le  luth  devint 
silencieux  entre  des  mains  qui  portèrent  tonr  à 
tour  avec  éclat  les  palmes  de  l'héroïsme  et  celles 
du  martyre.  En  considérant  cependant  le  déve- 
loppement de  cette  deuxième  époque  dramatique 
en  Pologne,  et  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour 
s'approprier  des  productions  étrangères ,  on  se 
convaincra  que,  malgré  les  guerres  presque  con- 
tinuelles qui  ont  eu  lieu  depuis  1792  jusqu'à 
i8l6,  la  littérature  polonaise,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  surpassé  le  progrès  des  autres  nations,  se 
maintint  presque  au  même  niveau.  Aujourd'hui 
môme  que  Tesprit  national  est  écrasé  dans  tous 
ses  ressorts,  les  beaux-arts  enfermés  en  de  sévères 
limites  consolent  encore  la  Pologne  dans  ses 
malheurs. 

Après  l'ouverture  du  théâtre  public  à  Warso- 
vie  en  1765»  plusieurs  auteurs  dramatiques  se 
firent  connaître.  C'étaient  des  magnats,  des  évo- 
ques et  des  prêtres  :  Rzewuski ,  Czartoryski , 
Zabloçki,  Krasiçki,  Wybiçki,  Boliomoieç.  Ce 
dernier,  appartenant  à  l'ordre  des  Jésuites,  écri- 
vit des  pièces  dont  les  personnages  de  femme 
étaient  exclus.  On  commença  les  représenta- 
tions par  la  comédie  de  Biélawski  (  psendu-* 
nyme  du  prince  Ctarloryski  )  ,  les  Importuns. 
Cette  pièce  se  ressent  encore  de  la  rudesse 
de  la  littérature  de  l'époque,  et  les  saillies  lan- 
cées contre  les  vicissitudes  humaines  sont  trop 
faibles  pour  compenser  la  nullité  do  l'intrigue, 
fin  1778,  on  donna  le  premier  opéra  avec  une 
musique  nationale  :  la  Misère  béatifiée.  Les 
chants  de  cet  opéra ,  rimes  à  l'instar  des  strophes 
de  Métastase ,  sont  restés  dans  la  bouche  du 
peuple  jusqu'à  nos  jours  \  leur  simplicité  et  leur 
mélodie  flattent  l'oreille,  qui  y  trouve  un  véritable 
chant  national.  L'auteur  du  libretto  fut  Boho- 
moleç  ;  celui  de  la  musique,  Kamînski.  Ce  même 
compositeur  fit  plusieurs  autres  opéras  qui  res- 
tent comme  souvenir  de  la  musique  dramatique 
en  Pologne. 

La  direction  du  théâtre  royal  fut  alon  confiée 
au  valet  de  chambre  du  roi,  le  staroste  Ris.  It  1 


dirigeait  les  chanteurs  italiens  et  les  dansedrtf 
entrettsous  pour  l'amusement  du  roi,  qui  aimait 
les  plaisirs ,  et  les  compositeurs  Cimarosa  et 
Paôsiello,  chefs  de  l'orchestre  royal  dans  lequel 
le  célèbre  Viotti^  surnommé  le  père  des  violo- 
nistes, était  second  violon.  Dans  cette  période, 
on  vit  paraiure  plusieurs  productions  de  mérite 
dans  le  genre  comique,  telles  que  :  le  Sarma-- 
ti9me^  le  Kulig,  le  LiitéraUur  par  misère^  le  Bigos 
hultayski  (  qu'on  pourrait  traduire  un  saltni^ 
gondis  de  vauriens)  y  le  Freluquet  galant»  de  Za« 
bloçki,  comédies  en  trois  ou  cinq  actes,  en 
vei*s.  Parmi  les  traductions,  on  remarqua  surtout 
dans  ce  temps  de  calme  (  1763-1788)  :  la  Mort 
de  César  de  Vuliaire,  par  Skrzetuski,  et  sa  Jfé- 
rope^  dans  laquelle  l'actrice  Truskolawska ,  ce* 
lèbre  par  sa  beauté ,  i*emplissait  le  principal  rôle 
avec  tant  de  perfection  que  des  étrangers  do 
distinction  arrivaient  exprès  à  Warsovie  pour  ki 
voir  sur  la  scène;  BeverUy^  que  le  talent  remar- 
quable de  l'acteur  Owsinski  fit  longtemps  répé- 
ter ;  le  Mariage  de  Figaro  et  le  Barbier  de  Séviile 
de  Beaumarchais ,  traduite  par  Zabloçki.  Le 
meilleur  poète  de  la  cour,  Trembcçki,  enrichit 
la  littérature  polonaise  d'une  traduction  de  /'J?ii-» 
fant  prodigue  de  Voltaire  ;  et  le  nestor  des  écri- 
vains contemporains  polonais,  Miemcéwicz,  com- 
posa une  tragédie  en  vers  :  Vladislas  111  à 
Varna.  On  vit  paraître  aussi  plusieurs  opéras , 
parmi  lesquels  on  distingue  :  Us  Bohémiens,  li- 
bretto de  Kniaznin ,  musique  de  Lessel ,  iaite 
pour  le  théâtre  de  Pulavy.  Tous  deux  ils  vivaieoi 
à  la  cour  des  seigneurs  de  ce  domaine,  où  la 
princesse  Elisabeth  Czartoryski,  née  Fleming,  ton- 
dait l'Eden  polonais  aux  bords  de  la  Vistule. 

On  voit  par  le  titre  des  œuvres  traduites  que 
l'amour  des  arts  commençait  à  se  développer  en 
Pologne,  et  que  les  productions  originales  de. 
vaient  se  placer  au  même  rang,  puisqu'elles  par- 
venaient à  soutenir  la  concurrence.  Le  talent 
des  artistes  avait  dû  aussi  faire  de  grands  pro- 
grès, lorsque  l'on  considère  que  ces  rôles  difficiles 
furent  représentés  avec  succès  et  aux  applaudisse* 
mentsde  l'auditoire. 

Au  milieu  de  ce  progrès  du  drame,  il  surgit 
un  iKxnme,  qui,  par  ses  rares  talents  et  son  pa^ 
triotisme  élevé,  fonda,  pour  ainsi  dii^e,  un  théâtre 
national,  et  immortalisa  son  nom  dans  la  litté- 
rature polonaise.  Cet  homme  fut  Albert  Bogu»** 
lawski  (I).  Le  roi  Stanislas- Auguste  le  lira  de 

<l)  Noof  impoMDt  cte  paUitr,  ^aoi  na  article  ^4dal»  aae 
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rinstilut  des  élèves  miriialres,  et  Tin vi (a  à  se  con- 
sacrer à  Fart  dramatique.  Bogusiawski,  à  qui  le 
théâtre  polonais  doit  plus  de  cinquante  pièces  ori- 
gitialrs  ou  traduites,  se  risqua  le  premier  à  tra- 
duire (en  i  793)  en  polonais  le  librello  du  célè- 
bre opéra  italien  Axw,  roi  d'Omtus^  de  Salieri, 
connu  en  France  sous  le  ùtre  de  Tarare,  Ce  fut 
une  époque  importante  dans  l'histoire  de  la  lilté- 
rsiiure  dramatique  polonaise.  Dans  ce  temps  on 
j(Kiait  seulement  des  opéras  italiens,  exécutés  par 
des  artistes  italiens.  Cetle  concurrence  redoula- 
blc  ne  permît  guère  de  lever  la  tôfc  au  modeste 
opéra  polonais,  qui  puisait  ses  mélodies  dans 
les  chants  du  peuple,  et  qui,  par  là  même,  ne 
trouvait  ni  cncourngement  ni  protection  dans 
une  classe  peu  aisée  et  peu  adonnée  aux  plaisirs. 
La  cour  s'occupait  peu  de  ces  bagatelles,  et  ce 
n*eslque  pour  habituer  les  Polonais  au  chant, 
et  pour  rexercice  des  chanteurs  indigènes,  que 
l'ofl  accordait  une  existence  végétative  à  l'opéra 
national.  Cet  état  de  choses  fut  cause  de  la 
médiocrité  des  maestros  polonais  et  des  artistes. 
Les  talents  transcendants  furent  toujours  adjoints 
à  l'opéra  italien  et  forcés  de  prendre  le  genre 
des  bouffes.  Bogusiawski  tenta  le  premier  d'a- 
dapter les  paroles  polonaises  a  la  musique  ita- 
lienne, et  opéra  une  réformation  de  la  langue.  Il 
traduisît  plusieurs  grands  opéras  étrangers  et  con- 
courut par  là  à  donner  un  essor  aux  partitions 
originales,  qui  néanmoins  ne  purent  encore  lutter 
atecla  perreciion  des  productions  étrangères.  Dans 
celle  tâche  que  s'imposa  Bogusiawski,  il  fut  puis- 
samment aidé  par  Joseph  EIsner,  compositeur 
remarquable,  auteur  d'une  quinzaine  d'opéras 
nationaux  cl  d'un  ouvrage  sur  la  prosodie  de  la 
hngue  polonaise. 

La  liucrature  dramatique  prenait  le  môme  essor 
qne  la  musique.  Niemcewîcz  composa  une  comé- 
die en  trois  actes,  en  vers  :  le  Retour  du  nonce  à 
/a  maûo». C'était  une  pièce  de  circonstance,  mais, 
par  l'importance  du  moment  qui  lui  donna  nais- 
sance, elle  devint  mémorable.  L'auteur  y  blâme 
les  anciens  abus  du  privilège  de  la  noblesse,  les 
vices  de  la  vie  intime  et  la  manie  de  copier  les 
modtt  frivoles  de  l'étranger.  La  nation  délibérait 
alors  (4790)  sur  les  moyens  de  réformer  et  de 
iofliCer  son  gouvernement  ;  elle  al^olissait  la  ser- 
vitude, épurait  les  mœurs;  le  morcellement  du 
pjs  interrompit  ces  efforts.  Cette  pièce,  comme 

l'vaiUede  cet  homme  cfièbie,  nous  boqs  bornons  td  à  parler 
^o"  B^te  en  termes  géDéraoï. 


tableau  de  Tesprit  du  siècle  et  des  idées  de  réforme, 
est  un  monument  important  de  la  littérature  na* 
tionale,  auquel  los^  calamités  du  pays  donnèrent 
leur  consécration. 

Le  second  partage  du  pays  et  les  suites  de  la 
guerre  arrêtèrent  l'essor  rapide  des  beaux-arts.  Dans 
l'intervalle  de  1795  à  1793,  parmi  d'autres  pro- 
ductions peu  importantes,  Bogusiawski  écrivit  les 
paroles  de  l'opéra  :  le  Miracle  supposé,  ou  les  Kra^ 
koviens  et  les  montagnards,  qui  parurent  accompa- 
gnées de  la  musique  de  Jean  Stefani  (orîginaii*e 
de  Bohême),  compositeur  polonais  très-distingué. 
Cette  pièce  fut  composée  pendant  le  partage  de 
la  Pologne,  et  est  empreinte  d'une  couleur  toute 
nationale.  Ce  sont  des  scènes  vives  et  joyeuses, 
des  chants  agréables  sur  des  mélodies  populaires, 
une  action  très-simple ,  et  le  tout  est  animé  par 
une  profonde  pensée  nationale.  Les  montagnards 
veulent  dominer  les  Krakoviens  et  leur  enlever 
une  jeune  fille.  De  là  une  dispute.  Les  Krako- 
viens reçoivent  les  montagnards  avec  hospitalité, 
et  ces  derniers  entraînent  dans  la  nuit  la  jeune 
fiancée  et  emmènent  leurs  troupeaux.  Les  Kra- 
koviens saisissent  les  faux  et  poursuivent ,  ayant 
à  leuf  tête  un  jeune  étudiant  de  Krakovie ,   les 
ravisseurs,  qu'ils  atteignent  le   lendemain  dans 
une  forôt  où  la  fatigue  les  avait  endormis.  Déjà 
ils  vont  tomber  sur  eux,  quand  l'étudiant,  pour 
prévenir  l'effusion  du  sang  polonais,  les  arrête, 
et ,  enveloppant  les  dormeurs  d'un  fil  attaché  à 
une  machine  éloclriquc,  les  attaque  par  ce  moyen, 
et,  leur  laissant  l'idée  qu'il  est  doué  d'une  forcé 
miraculeuse,  les  amène  à  restituer  la  jeune  fille 
et  les  troupeaux  enlevés.    Les  spectateurs,  qui 
se  portaient  toujours  en  foule  aux  représentations 
lie  cet  opér.i ,  y  voyaient  les  Polonais  dans  les 
Krakoviens,  les  Moskovites  dans  les  montagnards, 
la  Pologne  dans  la  jeune  fiancée,  et  la  civilisation 
de   l'Europe    dans   la  personne   de     l'étudiant. 
Cependant  cet  augure  ne  fut  pas,  hélas!  réalisé. 
Los  montagnards  ont   bien  commis  le  rapt  le 
plus  odieux,  mais  le  sauveur  n'a  point  apparu 
pour  paralyser   la  main  sacrilège  et   empêche! 
l'effusion  d'un  sang  fraternel.  Cette  pièce  (1),  tou- 
jours accueillie  avec  le  plus  vif  enthousiasme , 
doit  figurer  au  nombre  des  souvenirs  les  plus  tou- 
chants dans  les  annales  polonaises. 

Avec  la    chute    de   l'indépendance  nationale 


(1)  Après  la  ré?olatîon  de  18S0  le  ibéAfre  fut  ouvert  par 
cet  opéra,  qui  fut  reçu  a?ec  les  plus  grandes  acclamaUoos  et  pro- 
voqua les  émolioDs  les  plus  vives. 
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lombn  aussi  le  tbc&irc.  C'est  alors  que  Bogus- 
lawski  se  mit  à  parcourir,  avec  une  troupe  for- 
mée des  débris  du  tbéftlre,  les  provinces  polonai- 
ses. Il  alla  à  Wilna,  à  Krakovie,  àLéopol,  àPosen. 
jnirtout  il  rencontra  Taccueil  le  plus  iatorable» 
car  son  tliéftlre  représentait  le  tableau  d'un 
tout  récent .  et  ridiome  national ,  aboli 


dans  les  affaires  du  gouvernement ,  résonnait 
dans  toute  sa  pureté  sur  la  scène.  La  littéra- 
ture s'enrichit  de  nombreuses  nouveautés.  Bo- 
i^uslawski  lui-même  coopéra  a  oe  progrès.  Il  tra<- 
duisit  de  l'italien  ki  tragédie  d'Alfieri  :  Soûl , 
appliqua  aux  moeurs  locales  la  comédie  de  Shé- 
riclan  :  VEcole  de  la  méâimince  (  the  School  for 
scandai),  composa  les  comédies  :  Uewri  VI  à  la 
châtie^  le$  SfMimet  à  la  mode^  et  le  drame  /«- 
cakar^  roi  de  Xuara.  Louis  Osinski  »  célèbre  ver- 
siGcaicur ,  reproduisit  à  cette  époque  en  vers 
polonais  VAlfire  de  Voltaire,  le  Cid  et  /es  Hom- 
eee  de  Corneille.  La  dernière  de  ces  pièces  fut 
toujours  accueillie  avec  le  plus  yif  enthousiasme; 
les  vers  ; 

Et  ne  l*aaroiit  potot  me  obéir  qii*à  son  pHoee, 
Nt  d*ttD  Etat  voisio  derenir  la  proTlrce, 

dits  par  le  vieux  Horace,  tiraient  toujours  des 
larmes  de  désespoir  aux  assistants ,  et  le  mou- 
vement sublime  :  Qu'il  mourût  !  provoquait  des 
émotions  qui  surpassent  tonte  description. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  de  i795  à  1807, 
on  composa  et  Ton  traduisit  un  nombre  consi- 
dérable de  pièces  étrangères.  Les  opéras  de  Mo- 
zart et  de  Cherubini  furent  reçus  avec  transports. 
Les  drames  dont  les  sujets  étaient  tirés  du  moyen- 
âge  intéressaient  vivement  le  public.  C'était 
l'époque  des  liions  polonaises.  Les  Polonais, 
dispersés  dans  tous  les  pays,  combattaient  en 
Italie,  sur  le  Rhin,  à  Saint-Domingue.  Le 
spectacle  des  guerres  pour  la  foi,  des  scènes  de 
croisades  et  des  faits  héroïques  des  temps  anciens, 
était  contemplé  avec  enthousiasme  sur  ceuc  terre 
qui  fournissait  sans  cesse  de  nouveaux  champions 
à  la  grande  lutte  pour  la  liberté  des  peuples. 
hà  religion  et  la  liberté  émanent  du  même  prin- 
cipe ;  toutes  deux  elles  exigent  des  yertus  sévères, 
toutes  deux  elles  croissent  et  fleurissent  sur  le  soi 
polonais,  qui  languit  et  se  dessèclie  sans  leur 
doux  parfum. 

Depuis  1809  jusqu'en  1820,  les  progrès  de  la 
littérature  se  soutinrent.  Wexyk  perfectionna  la 
tragédie  nationale  par  plusieurs  œuvres  origi- 
nales, sav<iir  :  Glimkij  Barbe  DadmriU.  Boletlaê- 
te^ Hardi,  liovne  délivrée^  eto.  Felinski  fit  paraître 


sa  tragédie  en  vers  :  Barbe  ^  œuvre  cél^re  à  jnsle 
titre,  et  dont  le  sujet  a  été  traité  par  lui  avec  plus 
de  bonheur  que  ne  l'avait  fait  Wesyk.  Kropin- 
ski  composa  Liddgardt  ,  tra;;édie  remarquable 
dans  laquelle  brilla  madame  Ledocbowaka  (1). 
Les  poses,  les  gestes,  la  diction,  le  niaintiea, 
le  goût  et  la  vérité  de  costumes  de  cette  grande 
actrice  auraient  pu  servir  de  modèle  à  Técole 
dramatique.  Elle  réunissait  l'énergie  du  jeu  et 
le  coup  d*œil  tantôt  tendre  et  passionné ,  tanlAt 
ironique  et  terrible,  de  la  célM>re  mademoiselle 
Georges,  aux  grâces  et  aux  séduisantes  maoières 
de  l'inimitable  mademoiselle  Mars. 

Parmi  les  pièces  traduites  en  vers  par  0»nki, 
on  remarqua  à  cette  époque  Fénelon,  de  Chénîer, 
et  la  Mort  d^AbeL  Chodkiewicz  composa  soo  Co^ 
riolan  et  Virginie;  madame  Lnbieoska  publia 
une  belle  tragédie  nationale ,  Wanda,  et  Niem- 
ccwicz  et  Zolkowski ,  auteur  et  artiste  dramati- 
ques, composèrent  plusieurs  comédies  et  opéras. 
Dmuszevrski ,  artiste  et  plus  tard  directemr  du 
thé&fre  de  Warsovie,  alimentait  la  scène  par  des 
vaudevilles  analogues  aux  circonstances  ,  et  tra- 
duisit plusieurs  pièces  en  vers  ,  entre  aatres  : 
CEmrée  dam  le  moruk,  de  Picard,  et  la  Rewusdkr, 
qu^il  corrigea  sensiblement  et  écrivit  en  vers. 
L'opéra  national  prit  alors  un  essor  remarquable. 
Elsner  lui  avait  donné  le  premier  élan,  et  Char- 
les Kurpinski  acheva  de  l'asseoir  sur  de  solides 
bases.  Compositeur  aussi  distingué  que  lëoond. 
il  dirige  jusqu'à  ce  moment  l'opéra  à  Warsovie. 
A  toutes  les  qualités  qui  constituent  te  grand  ar« 
tiste,  Kurpinski  joint  de  rares  connaissances  seien- 
lifiqnes  et  littéraires,  et  ses  nombreux  travaux 
en  musique  et  en  littérature,  les  grSLces  de  son 
esprit,  la  noblesse  de  son  cœur,  lui  assurent 
une  place  remarquable  dans  les  annales  artisti- 
ques de  la  Pologne.  Parmi  les  belles  compositions 
musicales  de  Charles  Kurpinski  »  on  distingue  : 
le  Palais  de  Lucifer  (  libretto  de  Slkilkowski  )  ; 
Hedvigey  reine  de  Pologne  (libretto  de  Niemoewicz)  ; 
Zbigniew  (  libretto  du  même)  ;  Calmora»  (  libret- 
to de  Brodzinski  )  ;  Jean  Kochanowski  à  Czamglu 

0)  Kjwi  pa  apprécier  noas-mêoieft  »  pendant  longtesp^ 
le  ftnblime  talent  de  !!••  l>do€huw&ka»  et  ayant  en  dans  la 
snite  roccasioD  de  voir  lea  tragédiennes  célèbre»  cootempe- 
rainet  H-««  Crdinger  Slicli  à  Beriin,  So|Ale  Unller  à  Vienne 
et  H"«  Dudiénob  à  Paris,  non»  pontons  aSrmcr,  nree  «««4 
défagé  de  toute  prétenlion  naiionale,  qu^aucune  deœs  grmndei 
artistes  ne  sVtait  élctée  à  ce  degré  de  perfection  où  était 
partenne  notre  compatriole.  Il"«  Ijedocliuwska  a  qaitté  la 
scène  depuis  iSSS,  et  avec  elle  on  a  lait  diapanlti^  de  11 
scène  polonaiM  ta  Ut|édie,  que  le  dnmc  est  vcnm  rrifli 
cer. 
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(Ubrcllo  de  Nicmcewicz);  le  Charlatan  (libretlo  de 
Zolkowski);  les  Nouveaux  Krakoviens  et  les  Mon- 
tagnards (lîbreito  de  Kamicnski  )  ;  le  Château  de 
Czonztyn  (librello de  J.  Krasinski)  ;  le  Garde  chasse 
dans  la  forêt  de  Kozieniça  (libretlo  du  môme)  ;  etc. 
L'opéra  doit  aussi ,  entre  autres  compositions,  deux 
grands  œuvres  à  EIsner  :  leRùi  Lokiétek  (libretto 
de  Dmuszewski),  pièce  nationale  qui  eut  un  grand 
succès,  et  Jagellon  à  Tenczyn  (librelto  de  Chod- 
kievîcz).  A  celte  époque ,  les  ihcâuvs  étrangers 
trouvèrent  de  nombreux  traducteurs  en  Pologne  ; 
chaque  pièce  remarquable  et  intéressante  fut  re- 
produite sur  la  scène  polonaise  et  y  obtint  un  ac- 
cueil hospitalier.  On  y  vit  parmi  tant  d'autres  la 
Pucelle  d*Orléans^  de  Schiller,  traduite  en  vers  par 
André  Brodzinski  \  HamUt  et  Macbeth,  deShaks- 
peare ,  et  les  opéras  :  te  Porteur  d'eau ,  de  Cheru- 
bini  (libretto  arrangé  par  Bogusiawski);  laVestaU, 
de  Spontini  (libretlo  arrangé  par  Dmusze^ski);  Jo- 
conde,  de  Nicolo  (librelto  arrangé  par  Kruszynski); 
Jean  de  Paris,  de  Doieldieu  (  libretto  arrangé  par 
Kaminski)  ;  Tancrède,  de  Rossini  (libretto  arrangé 
par  Brodzinski)  \  etc. 

En  iSiO,  le  roi  de  Saxe,  duc  de  Warsovie,  éia- 
blit  à  Warsovie  une  école  de  chant  et  de  déclama- 
tion, alloua  au  théâtre,  en  lui  accordant  le  titre  de 
national,  une  subvention  annuelle  de  36,000  flo- 
rins de  Pologne,  et  créa  une  direction  des  théâ- 
tres, composéede  fonctionnaires  du  gouvernement, 
tant  pour  veiller  sur  le  goût  et  le  progrès  de 
l'école  dramatique  que  sur  le^  représentations. 
Cette  mesure  contribua  puissamment  au  progrès 
de  la  scène  nationale.  L'école  produisit  un  nom- 
bre considérable  de  bons  artistes,  la  mise  en 
scène  gagna  beaucoup ,  la  caisse  était  en  état  de 
monter  des  représentations  plus  brillantes  ;  mais 
la  direction  ne  fit  rien  pour  le  progrès  de  l'art  ; 
toute  son  action  se  borna  à  des  intrigues  do  cou- 
lisses. 

En  i8i4,  la  direction  de  la  scène  polonaise  fut 
prise  par  Louis  Osînski.  Précédé  par  une  grande 
réputation  littéraire,  Osinski  ,  qui  avait  jusqu'ici 
occupé  une  place  distinguée  dans  la  magistrature, 
où  ses  connaissances  en  jurisprudence  et  surtout 
sa  rare  éloquence  lui  donnaient  le  droit  de  pré- 
tendre aux  plus  hauts  emplois,  quitta  le  barreau 
pour  les  arts,  et  fit  tous  les  efforts  pour  répandre 
le  bon  goût  parmi  le  public;  il  atteignit  son  but, 
malgré  les  obstacles  contre  lesquels  il  eut  à  lutter 
dans  son  entreprise.  Le  gouvernement  porta  sa 
subvention  jusqu'à  50,000  florins ,  et  atfecUi  les 
36,000  payés  précédemment  au  théâtre,  à  la  fon- 
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dation  d'un  Conservatoire  de  musique  et  de  dé- 
clamation, qui  fut  établi  en  18i0,  sous  la  direc- 
tion de  M.  EIsner  et  pourvu  de  professeurs  que 
l'on  fit  venir  de  l'étranger.  On  y  enseignait  la 
mimique,  le  chant,  la  danse,  la  composition,  la 
musique  instrumentale  ,  les  langues  polonaise , 
rranç;ûse,  italienne,  et  l'histoire.  Les  principaux 
instituteurs  étaient  :  le  recteur  EIsner  ^  Kudiicz , 
artiste  très-distingué  et  régisseur  du  théâtre  de 
Warsovie  ;  Wolski,  habile  grammairien,  tous  trois 
connus  par  leurs  talents  et  leurs  capacités,  et  l'I- 
talien Soliva,  pour  le  chant*  Cet  institut  nouvel- 
lement organisé  donna  dans  la  suite  un  grand 
nombre  d'artistes ,  de  chanteurs  et  de  composi- 
teurs. A  cette  époque  (1820),  Osinski  introduisit 
de  nouveau  sur  la  scène  le  ballet,  qui  avait  dis- 
paru à  la  chute  de  la  Pologne  en  1796. 

Dans  l'intervalle  qui  nous  reste  (de  1820  à 
1830),  la  scène  polonaise  s'éleva  à  un  degré  très- 
remarquable.  Les  productions  dramatiques  origi- 
nales et  reproduites  d'autres  langues  répondaient 
au  talent  perfectionné  des  artistes.  Les  anciens 
auteurs,  comme  Ik^uslavski,  Niemcewicz,  Osins- 
ki, Zolko^ski,  Dmuszevski,  continuaient  à  Ira. 
vailler  dans  cette  carrière  où  déjà  ils  avaient 
remporté  des  couronnes  *,  ils  étaient  suivis  de 
jeunes  rivaux  parmi  lesquels  se  sont  distingués 
surtout  Xavier  Godebski,  Diiiochowski ,  1^  frè- 
res Frédro  et  d'autres.  Mais  le  genre  dramati- 
que fut  toujours  le  moins  cultivé  par  les  littéra- 
teurs polonais.  Parmi  tous  les  nouveaux  auteurs 
se  fait  remarquer  en  première  ligne  Alexandre 
Frédro.  Il  s'est  placé  sans  contredit  au  rang  des 
plus  célèbres  auteurs  comiques,  tant  par  la  con- 
ception que  par  le  développement  des  caractè- 
res appartenant  au  type  national.  Fi^édro  con- 
naît aussi  bien  que  Molière  son  siècle,  son  public 
et  le  cœur  humain.  La  diction  et  les  traits,  le 
sujet  et  l'action ,  tout  chez  lui  est  national ,  éner- 
gique, clair,  incisif  et  simple,  sans  emphase,  sans 
affectation,  sans  soumission  servile  aux  règles  de 
l'école.  Dans  Molière  on  rencontre  de  temps  en 
temps  des  reflets  et  des  idées  espagnoles;  Frédro 
cherche  l'élégance  française  et  l'atteint  souvent 
dans  ses  œuvres.  Ses  principales  productions  sont  : 
Monsieur  Geldhab  (le  riche  parvenu),  la  Manie  de 
^étranger  et  la  Vengeance,  Jusqu'à  présent,  dix- 
huit  pièces  sont  sorties  de  sa  plume.  Vers  la  môme 
époque  ont  paru  plusieurs  opéras  originaux,  et  un 
grand  nombre  d'opéras  étrangers  ont  été  repro- 
duits sur  la  scène  polonaise,  comme  VOthello^  de 
Rossini  (libretlo  arrangé  par  Joseph  Minasowicz)  ; 
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la  Dame  Blanche^  de  Boieldieu  (librctto  arrangé  par 
Bogusiawski)  ;  U  Comte  Ory,  de  Rossîni  (librello 
arrangé  par  A.  Slowaczynskj);  la  Muette  dé  Portici^ 
d'Auber  (libretto  arrangé  par  J.  Minasowicz)  ;  et 
Fra-Dîavolo  (librcUo  arrangé  par  Charles  Forster), 

Le  cajime  d'une  psrix  de  quinze  années  contribua 
puissamment»  de  181$  à  1830,  au  dévelopj^ 
ment  artistique  du  drame,  mais  la  philosophie 
ne  put  faire  que  de  faibles  progrès.  Le  meilleur 
théâtre ,  après  celui  de  Warsovie ,  est  celui  de 
Léopol  (  Galîcie  ) ,  pour  lequel  Frédro  travailla 
lors  de  ses  débuts  littéraires.  M.  J.-N.  Kaminski^ 
directeur,  auteur  et  artiste  do  ce  théâtre ,  appuyé 
par  les  habitants  de  ce  chef-lieu,  donna  à  son  ré- 
pertoire une  couleur  et  nne  tendance  plus  phi- 
losophique, qui  s'élève  à  un  d^ré  très-impor- 
tant, comme  on  le  voit  dans  les  Nouveaux  Krako- 
vîem^  pièce  où  la  physionomie  du  peuple  est  tra- 
cée avec  an  rare  talent  d'observation.  M.  Kaminski 
a  habitué  principalenient  son  public  à  l'école 
allemande  ;  son  langage  est  parfois  bizarre , 
comique  pour  l'oreille  polonaise,  habitgée  s^  l'é- 
légance française;  mais,  ^v^  le  temps ,  lors- 
que l'auteur  et  le  public  deviendront  plus  inti- 
mes ,  ce  genre  pourra  peut-être  pénétrer  dans 
le  goût  national.  De  nos  jours,  les  œuvres  de 
H.  Kaminski  sont  pour  les  Warsoviens  un  sujet 
de  railleries ,  bien  que  ses  nombreux  partisans 
voient  en  lui  un  autre  Victor  Hugo  (moins  le  gé- 
nie, à  notre  avis). 

A  l'exception  de  Warsovie,  de  Léopol,  de  Kra- 
kuvie  et  de  Wiloa,  les  villes  polonaises  n'ont  point 
de  théâtres  fixes  ;  i  tnrtuosi  ambulanti  visitent  d\U 
rérentes  contrées  de  la  Pologne  aux  époques  des  foi- 
res, des  régnions  locales  ou  des  diétines,  et  don- 
nent des  représentations  à  Posen,  Kalisz,  Ploçk, 
Zytomierz,  Kiiow,  Odessa,  etc. 

MVarsovie,  à  cette  époque,  avait  trois  théâtres. 

Le  premier,  désigné  scmis  le  litre  de  national^ 
est  celui  dont  nous  nous  sommes  occupa  jus- 
qu'ici. On  y  représentait  indistinctement  tragé- 
dies ,  opëras ,  mélodrames  ,  comédies  i  vaude- 
villes, etc. 

I^  second  ,  celui  des  Variétés  ,  était  destiné 
exclusivement  aux  vaudevilles  .et  peUtes  co.mé- 
dies  (  comme  le  Palais-Boyal  et  le  Gynjnase  dra<- 
matique,  à  Paris  ).  Ce  théâtre,  où  débutaient  Xes 
jeunes  artistes,  était,  surtout  5  la  fin  de  1839  el 
en  1830,  devenu  le  rendez -vous  de  cette  partie 
du  public  qui  aimait  la  gailé.  Le  choi^  des 
pièces  traduites  de  M.  Sciibc  et  d'autres  aur 
Icurs  français,  et  Tcxcellent  jeu  de^  arlistiisSy  ^tiir 
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raient  tant  de  spectateurs  que  la  salle  devint 
bientôt  trop  petite.  Le  répertoire,  composé  dloeu* 
vres  originales,  imitées  ou  traduites ,  était  pria* 
cipatement  dû  k  MM.  Sknrbek ,  Slowaczynskî  , 
Gaszynski ,  Forster,  Jasinski ,  Halpert  >  Szyma- 
novirski,  etc. 

Enfin,  le  théâtre  français  (  dans  le  genre  de  ce- 
lui qui  est  à  Berlin),  où  ou  représentait  des  opérai 
comiques ,  des  comédies  et  des  vaudevilles  »  et 
qui  fût  en  1821  dirigé  par  l'excellent  artisjte  Gran- 
vilie  (du  Théâtre-Français) %  Le  gouvernement 
accordait  pour  ce  spectacle,  qui  durait  seulement 
sept  mois  dans  Tannée,  upe  subvention  de  70,000 
florins  de  Pologne. 

C'est  dans  cet  intervalle  que  le  gouvernement 
fit  bâtir  un  grand  théâtre  sur  la  vaste  place  deTHO- 
tel-de-Ville»  à  Warsovie.  Cebâtinient,  un  des  plus 
beaux  que  l'on  puisse  voir  dans  le  genre,  construit 
d'après  le  plan  de  Corazzi»  avec  un  fronton  orné  de 
dix  colonnes,  pouvant  contenir  deux  mille  cinq 
cents  spectateurs ,  et  huit  mille  dans  les  sajles  d,c 
bals,  a  été  destiné  à  devenif  le  théâtre  national 
(dont  le  local  devait  être  occupé  par  les  Variétés), 
mais  il  ne  fut  terminé  qu'après  1830.  C^  ne  Tut 
qu'en  1832,  après  la  rentré^  des  Russes  en  Polor 
gne,  qu'il  fut  ouvert  ;  mais  la  tragédie  fut  exclue 
de  lai  scène  par  suite  du  nouveau  systèojie ,  qui 
soumit  le  théâtre  à  une  rigoureuse  censure. 

La  bibliothèque  actuelle  du  théâtre  possède  plus 
de  deux  cents  tragédies,  environ  trois  cents  opéras, 
six  cents  comédies,  deux  cents  drjmes  et  deus 
cents  vaudevilles,  dont  la  VQgue  fut  surtout  a;isa- 
rée  dans  les  derniers  temp^. 

Dans  un  p^ys  où  la  vie  politique  des  citoyens 
absorbait  jadis  leur  activité  et  où  plus  tard  des 
guerres  continuelles  entravèrent  le  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  la  scène  ne  put  prendre  un 
grand  essor.  D^ailleurs,  lorsque  l'on  saura  que  les 
auteurs  dramatiques  en  Pologne  n'ont  aucun  i>é* 
néfice  ni  droit  d*auteur,  et  que  ce  n'est  que  par 
amour  pour  les  lettres  ou  par  vocation  d'artiste 
qu'ils  s'adonnent  à  ce  travail,  le  critique  le  plus 
sévère  no  pourra  leur  reprocher  la  lealeur  des  pro- 
grès de  l'art  dramatique  en  Pologne.  Enfin,  la  mo-* 
dicité  des  subventions  du  gouvernement,  et  accor* 
dées  seulement  depuisl8l8,  prouve  que  le  tliéâire 
peut  se  maintenir  avec  un  hfxh'ik  entrep^^^aciir  pw 
ses  propres  ressources,  ei^que  i 'amour  des  idéaux*- 
arts  n'est  pas  cbe7«  les  peuples  du  Nord,  et  siiitoui 
en  Pologne,  développé  à  un  ays^i  faillie  de^ 
qu'Qij  a  pu  le  piéimcN« 
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STATISTIQUE,  GEOe&AFHIB. 


NOTICE  HISTORIQUE  SCR  LE  GRÂND4)UCHÊ  »E  UTVANJE, 
ET  LE  BCGBÈ  DE  KOUBLANDE. 


I  i^.  —  Beicription  générale  :    pay$^  paritton^  I 
étendue,    configuration,  rivières,  canaux,  laci, 
cBmats,  productions,  commerce,  industrie. 

La  géographie ,  U  stalUiique  et  riiialorH]ue 
de  deux  des  grandes  divisions  des  provinces  qjQJ 
eonstiluent  la  Pologne  de  4772,  ont  déjà  éaé 
IraHées  par  nous  en  4rois  séries  (1)  ^  il  ne  nous 
reste  plus  maintenant  à  décrife»  pour  compléler 
celle  notice  aIu  pays  h  eeiie  époque,  que  le  gnuid^ 
duché  de  Utvanie,  cette  partie  intégrante  de  la 
Pologne»  malgré  son  admisHSOTtioa  et  ses  lois  par- 
tseulières. 

Le  grand-duché  de  Utvanie  a  particiilièreaient 
deujc  phases  bien  distinctes  :  la  premièi^  d^Hiis 
l'or^inedela  Lîtvanie  jusqu'au  iciv*  siècle,  temps 
gù  son  torriioîre  s'étendait  de  la  Baltiq^ie  à  lo 
mer  Noire,  du  Dniester,  du  Boug  et  du  Niémen 
aux  sources  du  Wolga  et  du  Donieç  ;  la  seconde 
en  1772  «  lors  du  premier  partage  de  la  Pologne. 
C'est  cette  dernière  époque  que  nous  abordons 
attjourd'littii. 

Lors  du  premier  partage  «  Je  gi!and-duché  de 
Liivanie  embrassait  le  pays  sitné  entre  la  Dewina 
au  nord»  le  Prypeç  aia  sud,  la  Baltique  à  l'ouest. 
Sa  position  géographique  est  entre  IB^  40'  et 
30o  de  longitude  est,  entre  51''  30'  et  67o  40' 
de  latitude  nord.  Cette  région  forme  actuelle- 
ment six  gouvernements  do  l'empire  de  Russie. 

Dans  la  Litvanie  nous  comprenons  la  Kour-> 
lande»  paroe  que  ce  duché  fût  longtemps  tribu- 
taîte  des  rois  de  Pologne»  et  que  d*ailleui6  sa 
position  géographique  et  sa  constitution  le  pla- 

(I)  Les  terres  riuHennef,  tome  It,  pag.  81-98;  la  Petile  et 
ià  ^andê-Poioffne,  même  Tolame»  pages  SAS-^SS.  Ces  pro- 
YÎDces  coosUtuaient  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  Coubomb» 
parce  qu'elles  formaieot  le  royaume  de  Pologne  proprement 
dit,  tandis  qu'au  contraire  la  Prusse  polonaise,  autre  série, 
aèerite  tome  ïl,  pages  254-176»  bien  que  fUsant  également 
partie  du  royaume  de  fologne,  «rait  des  Idis  et  «ne  adminis- 
tration &  paru 


cent  nécessairement  dans  Tensemble  de  notre 
territoire.  Des  raisons  analogues  nous  indiquent 
la  suppression  de  Bialystok»  cet  arrondissement 
appartenante  la Podlacbte»  qui  elle-nième dépend 
de  la  Petile-4\)logne. 

A  la  Licvanie  nous  ajoutons  en  outre  les  qua- 
tre arrondissements  du  palatinat  d'Augustow(l) 
dans  le  royawme  actuel  de  Pologne»  arrondis- 
sements formant  le  pays  qui  d'Augustow  jusqu'à 
Kowno  s'fAterpese  entre  les  frontières  actuelles 
de  la  Prusse  et  de  ki  Russie.  Dans  le  palatinat 
de  Podtaebie  se  trouve  Clément  «ne  portion 
du  palatinat  de  Brzesç  en  Litvanie;  ee  territoire 
eomprenaïf  les  villes  de  Miendzyrzeee  et  de 
fiiala,  qui  sont  aujourd'hui  enclavées  dans  deux 
arrondissements  différents;  Miendzyrzecz  op- 
pirtieni  à  l'arrondissement  de  Radzyn»  et  Biala  est 
cheMieti  de  l'arrondissement  du  même  nom. 
La  Litvanie  et  la  Kourlande  ainsi  comprises  œcu- 
paient  plus  de  6,040  miHes  carrés. 

Ce  terri t^re,  presque  égal  aux  deux  fiers  de  la 
France  continentale,  est  un  pays  piaf»  légèrement 
ondulé  par  des  collines  et  des  coteaux  d'une  beauté 
remarquable;  des  rivières  qui  roulent  souvent  un 
sable  couleur  d'or»  et  qui  sont  bordées  par  des 
prairies  émaîllées  de  flemrs  et  d'arbrisseaux,  va^ 
rient  et  accidentent  à  chaque  pas  ce  charmant  pay- 
sage. Les  bords  de  la  Merecsanka»  de  la  Wtlia  et 
du  Niémen  ont  inspiré  à  nos  poètes  des  rimes  qui 
nous  feront  sans  cesse  regretter  la  fraîcheur  de 
leurs  ondes  est  le  parfumdes  tulipes  et  des  roses. 
La  campagne ,  également  basse  au  nord,  vers  la 
Dzwina,  est  moins  agréable  à  l'œil;  l'ouest  est 
presque  couvert  de  bois;  le  sud  est  fermé  par  le^ 
marais  de  Pinsk,  ces  solkttdcs  d'un  triste  aspect. 

On  porte  l'élévation  générale  du  pays  à  400  toi- 
ses au--de8sus  de  la  mer. 
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Des  flancs  des  nombreux  monlicules  de  la  Lii- 
vanie  s'échappent  une  mutiitude  de  ruisseaux  et 
de  rivières  ;  deux  seulement  de  ces  courants 
d'eaux  méritent  le  nom  de  fleuve,  quoique  ce- 
pendant près  de  quinze  débouchent  dans  bi 
mer.  L'un  de  ces  fleuves  est:  le  Niémen  (le  Mémel 
des  Allemands,  le  Chronus  des  Latins)  ;  ce  fleuve 
célèbre  des  temps  antiques»  cette  rivière  chantée 
par  nos  poètes  modernes,  le  Niémen  ce  témoin 
de  tant  de  combats;  le  Niémen,  dont  les  bords, 
couverts  de  ruines,  de  sables  et  de  verdure, 
pourraient  à  eux  seuls  donner  des  matériaux 
pour  un  poème  épique  !....  le  Niémen  prend 
sa  source  dans  le  gourvement  de  Minsk,  près 
la  ville  de  Piaseczna,  dans  un  pays  de  sable 
et  de  marais  ;  il  court  à  l'ouest ,  au  nord  et  à 
l'est.  En  ligne  directe  il  y  a  60  milles  de  sa 
source  à  la  mer  ;  mais  les  détours  qu'il  fait  allon- 
gent son  trajet  jusqu'à  125  milles  du  pays.  Son 
embouchure  est  en  Prusse,  à  6  milles  au  sud  de 
la  ville  de  Memel  (Klaypeda  en  lilvanien), 
dans  le  Kurisch-Hafi*,  baie  de  la  Baltique,  l^ 
bassin  du  Niémen  embrasse  2,323  milles  carrés, 
et  lui  Tournit  environ  quarante  aflluents  dont 
les  plus  importants  sont:  la  Mereczanha^  la 
Wilia^  la  Niewiaza^  la  Jura^  par  la  rive  droite, 
et  la  Dubiua,  la  SzcsMrQf  la  Suszupa  par  la 
rive  gauche. 

Un  autre  fleuve,  plus  considérable  que  le 
Niémen,  coule  au  nord,  sur  l'extrême  frontière 
de  la  Kourlande  ;  c'est  la  Dswina  (  la  Dûna  des 
Allemands,  le  BMbanui  des  Latins,  et  le  Dau^ 
gawa  des  Lettons).  Ce  fleuve  coule  des  mêmes 
hauteurs  que  le  Wolga  et  le  Dnieper.  Tous 
les  trois  enfants  de  la  même  mère,  ils  roulent 
leurs  eaux  l'un  à  la  mer  Noire,  l'autre  à  la  mer 
Caspienne  et  le  troisième  à  la  Baltique.  I^ 
Dzwina  court  du  nord  au  niidi,  puisa  l'ouest  vers 
le  nord,  et  atteint,  au-dessus  de  Riga,  le  golfe 
de  la  Livonie.  Ses  bords  sont  arides,  sombres,  hé^ 
risses  de  châteaux  et  entourés  de  lacsque  l'on  aper- 
çoit au  sud  et  aanord  de  son  lit.  Le  bassin  de  la 
Dzwina  embrasse  3,200  milles  carrés,  sa  longueur 
est  de  145  milles,  y  compris  les  déviations  prin- 
cipales. Les  affluents  de  cette  rivière  sont  peu  im- 
portants; citons  pourtant  :  la  Wlteba,  VUta,  la 
DzUna,  qui  viennent  de  la  rive  gauche;  la  Toropa^ 
VUiwiaty  la  Polota^  la  Drysta,  qui  débouchent  vers 
la  rive  droite. 

Remarquons  encore,  comme  tributaires  delà 
Baltique  : 

L'AOj  qui  débMtcbe  presque  au  même  endroit 


que  la  Dzv^ina.  Le  Ut  de  cette  rivière  est  si  pro- 
fond que,  selon  le  dire  d'un  îincien  voyageur,  elle 
pourrait  être  navigable,  si  la  méchanceté  des 
habitants  de  Riga  n'avait  pas  comblé  son  embou- 
chure. L'Aa  est  formé  par  un  réseau  de  ruis* 
seaux  plus  petits,  qui,  cependant,  réunis ,  for- 
ment un  courant  d'eau  considérable.  Les  plus 
importants  de  ces  ruisseaux  sont  le  Niemendi  et 
la  Muiza,  qui,  confondus  a  Bausk,  forment  TAa, 
appelé  aussi  par  les  Lettons  Leela  Vpe,  c'est-à- 
dire  le  grand  ruisseau.  Un  poète  comparerait 
l'Aa  à  un  tronc  d'arbre  dont  les  branches  seraient 
représentées  par  les  quarante-deux  affluents  de 
cette  rivière. 

La  WindauHi,  qui  a  sa  source  en  Samogitie, 
district  de  Telsze.  Entrée  en  Kourlande,  cette 
rivière  se  dirige  au  nord-ouest  sur  un  développe- 
ment de  22  milles,  passe  à  Goldynga,  où  elle  est 
large  de  40  toises;  là,  un  canal  tourne  les  ro- 
chers qui  en  hérissent  le  lit.  Cet  endroit  est 
connu  par  ses  cascades.  Ce  cours  d'eau  aboalit 
enfin  à  la  mer  Baltique  après  avoir  formé  le  poit 
de  Windawa  ;  son  embouchure  est  de  80  toises  de 
large. 

Le  Dnieper  (le  Boryahène  des  anciens)  et  le 
Prypeç  se  trouvent  décrits  à  la  page  82  du  second 
Yolume;  nous  n*avons  rien  à  y  ajouter. 

En  quittant  la  région  du  nord,  nous  n'avons 
plus  à  mentionner  que  les  deux  tributaires  du 
Dnieper,  la  fatale  Bérézina  et  le  Prypeç,  qui  est 
tantôt  un  lac,  tantôt  une  rivière  bourbeuse. 

La  Bérézina  découle  des  mêmes  hauteurs  que 
la  Wilia,  affluent  du  Niémen;  elle  parcourt  45 
milles  ]  son  lit  est  étroit  et  peu  profond  ;  ses  bords 
sont  très-marécageux.  La  direction  de  celte  ri- 
vière est  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  la  Bérézina 
joint  le  Dnieper  à  Horwal(i). 

Les  cinq  grandes  voies  de  navigation,  la  Dzwina, 
la  Windawa,  le  Niémen,  le  Prypeç  et  le  Dnieper, 
sont  reliées  entre  elles  jwir  trois  canaux,  dont  il 
est  important  de  constater  ici  l'étendue  et  Tutî- 
lité. 

Le  Dnieper  est  lié  à  la  Dzwina  par  le  canalde 
Lepel  m  de  la  Bérézina,  long  de  4  milles,  entre 
les  villes  de  Lepel  et  de  Czasniki,  dans  le  goa* 
vernement  de  IWitebsk.  La  Bérézina,  au  sud,  et 
ruia,  au  nord,  forment  la  chaîne  principale,  et 
sont  aidées  par  des  lacs  dont  abonde  celte  con- 
trée. 

(i)  c  CeUe  rivière  est  large  de  40  toises  ;  elle  charriait  aaiei 
«deslaccss  mais  ses  bords  sont  eaaverts  de  maïab  de  500  lol- 
f  ses  de  long,  ce  i|ni  la  rend  un  oUude  dîflkile  à  frandiir.  » 
29*  buUttitt  de  U  Granie» Armée  en  iS12« 
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Le  canal  it^OghulU^  long  de  neuf  milleB»  unît  la 
S7czara,  tributaire  du  Niémen ,  avec  la  lasiolda , 
afllueitt  de  Prypeç.  Ce  canal  a  dix  écluses;  sa 
construction  fut  commencée  en  1765»  aux  frais 
du  citoyen  qui  lui  a  donné  son  nom;  mais  il  ne 
fut  livré  à  la  navigation  qu'en  1789.  On  évalue 
ce  qu'il  coûta  à  environ  12  millions  de  florins  de 
Pologne  (près  de  8  millions  de  fr.).  Les  eaux  qui 
alimentent  les  deux  rivières ,  la  Szcz;ira  et  la 
lasiolda  ^  charrient  tant  de  sable  et  de  boue  que 
souvent  le  libre  cours  du  canal  est  intercepté, 
et  que  la  circulation  des  bateaux  marchands  est 
en^travéc.  Le  commerce  de  ces  contrées  n'est 
pas  encore  assez  avancé  pour  couvrir  les  frais  du 
airage»  quoique  cependant  cette  mesure  soit  deve- 
nue indispensable,  tant  pour  la  navigation  inté- 
rieure que  potir  l'écoulenient  des  eaux  bourbeuses 
dont  les  miasmes  infectent  le  pays. 

Un  autre  canal^  appelé  de  la  République^  car 
il  fut  construit  en  1775  aux  frais  du  trésor»  ou  du 
MuchawieÇf  lie  le  Boug  avec  le  Prypeç  ,  par  l'in- 
termédiaire du  Muchawieç  et  de  la  Pina. 

Le  canal  de  Windawa  aura  plus  d'importance 
pour  la  Litvanie  que  les  canaux  précédents,  car 
sa  ligne  parcourt  la  province  la  plus  fertile»  la 
Saroogitie»  et  communique  avec  le  Niémen  par  la 
Dubissa  ;  il  sera  long  de  3  milles. 

On  jugera  de  l'importance  du  canal  de  la  Win- 
dawa par  les  ramifications  qui  se  rattacheront 
ou  déjà  se  rattachent  à  lui»  quand  on  saura  que 
les  marchandises  chargées  à  Krakovie  ou  sur  les 
hauteurs  des  Karpates  n'ont  pas  besoin  de  chan- 
ger de  bateaux  pour  arriver  jusqu'à  Nitawa»  capi- 
tale de  la  Kourlande.  Par  lui,  la  Wistule,  le  Nié- 
men et  la  Windawa  ne  constitueront  dorénavant 
qu*une  seule  et  même  ligne  de  navigation. 

Le  canal  d*Augustow^  qui  joint  le  Niémen  à  la 
Wistule,  mérite  de  fixer  notre  attention»  tant  par 
son  importance  commerciale  que  par  les  travaux 
qu'il  a  fallu  entreprendre  pour  sa  construction. 
Le  projet  de  ce  canal  fut  tracé  sous  la  républi- 
que, mais  les  guerres  continuelles  retardèrent 
l'accomplissement  de  ce  dessein  jusqu'à  1821» 
époque  où  les  -  plans  définitifs  furent  arrêtés. 
Les  travaux  commencèrent  presque  au  même 
moment  où  le  gouvernement  prussien»  jaloux 
de  notre  commerce,  prenait  la  résolution  d'aug* 
menter  les  droits  qui  frappaient  les  produits  po- 
lonais à  leur  entrée  à  Danizig.  C'était  prouver  à 
la  Prusse  qu'on  pouvait  se  passer  de  ce  port  en 
le  remplaçant  par  ceux  de  la  Kourlande  ;  c'était , 
dans  le  cas  de  guerre  avec  cette  puissance»  as- 


surer  à  la  Pologne  des  communications  avec  la 
mer  par  des  ports  que  la  Prusse  ne  peut  pas  fa- 
cilement envahir.  Le  plan  était  hardi  et  d'une 
exécution  difficile»  à  cause  de  l'éloignement  où 
sont  les  ports  de  Kourlande  des  provinces  polo- 
naises, éloignement  qui  devait  rendre  la  traver- 
sée également  longue  et  pénible.  La  ligne  navi- 
gable »  formée  par  le  caual  d'Augustow  »  a  une 
étendue  de  21  milles.  Elle  commence  à  Wizna , 
dans  Tarrondissement  de  Lomza»  en  Mazovie»  et 
finit  à  plus  de  3  milles  au  nord  de  Grodno  ,  au 
point  de  jonction  du  canal  avec  le  Niémen.  Dans 
celte  ligne  entrent  la  BiebrzUf  qui  verse  ses  eaux 
dans  la  Narew»  tributaire  de  la  Wislule  »  la  Netta, 
af&uent  de  la  Biebrza  ;  le  lac  Neçko^  lié  avec  six 
autres  lacs»  au  moyen  de  canaux  ;  la  Hancza,  et 
enfin  un  canal  qui  communique  avec  le  Niémen. 
Le  canal  d'Augustow  a  dix-sept  écluses  »  parmi 
lesquelles  une  double  et  une  U'iple.  Le  point  cul- 
minant du  canal  se  trouve  à  la  sixième  écluse» 
Swoboda;  elle  est  à  dix-sept  pieds  plus  haut  que 
Dembowo  »  la  première  écluse  ;  à  partir  de  Swo- 
boda» la  pente  devient  rapide»  surtout  en  8*ap- 
prochant  du  Niémen^  La  profondeur  des  eaux 
du  canal  d'Augustow  est  de  cinq  à  six  pieds;  deux 
grands  navires»  qu'on  nomme  berUnka,  passent 
de  front  sur  le  canal.  La  main  d*œuvre  et  les 
matériaux»  sans  compter  l'achat  du  terrain»  ont 
coûté  à  l'Eut  10  millions  de  florins  de  Pologne  ; 
c'est  la  valeur  de  15  à  20  millions  de  francs»  eu 
^rd  à  la  difierence  du  prix  de  l'argent  en  France 
et  en  Pologne. 

Tel  est  le  système  hydrographique  du  grand- 
duché  de  Litvanie  et  de  la  Kourlande-,  les  com- 
munications fluviales  sont  nombreuses»  mais  pour- 
raient être  augmentées  beaucoup  encore  si  Tétat 
précaire  du  pays  et  surtout  la  mauvaise  admi- 
nistration» n'empêchaient  le  libre  développement 
de  la  canalisation  adaptée  au  besoin  des  aflaires 
commerciales,  à  Tirrigaiion  des  champs»  et  au 
dessèchement  des  marais  de  Pinsk.  Les  nom* 
breux  lacs  de  cette  contrée  faciliteraient  la  con- 
struction de  canaux  nécessaires  aux  communica- 
tions intérieures.  L'assainissement  de  la  Polésie 
pourrait  s'opérer  également  par  le  percement 
de  canaux  et  la  construction  de  digues  \  on  don- 
nerait ainsi  un  territoire  immense  à  la  culture  et 
à  l'industrie;  mais  sans  la  coopération  des  gou- 
vernants qui  tiennent  dans  leurs  mains  toutes  les 
ressources  du  pays»  Tamclioration  est  lente,  dif- 
ficile» sinon  impossible  »  et  malbeureu&<*meni  le 
gouvernement  moskovite  »  loin  de  s'inquiéter  de 
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èe  qiri  'petit  aagmétiler  t*  ^Mspéirtlé  Ai  pays,  eH 
eiicKiv^  m  coiftffmrè,  fc  annihiler  ses  ressoorees, 
I  eompriiner  l'essor  de  ton  industrie  ;  pouf  toi , 
§e  màtntemr  en  Pologne,  é'est  loul  ;  édifier,  con« 
senrer,  améliorer,  c'est  la  moindre  chose. 

Dans  cette  région,  paftout  on  Voit  des  lacs 
phis  on  moins  grands  ;  en  Konrlande  on  ren- 
contre ,  entre  autres ,  le  lac  d*I7f smoîfte  ,  qui  a  « 
milles  de  circonférence  et  douse  toises  de  pro- 
Ibadeur,  et  cekii    A'Angem,  qui  est    considéré 
tomme  nne  baie  du  goJfe  de  Riga.  Buscbing 
mentionne  un  lac  qni  se  trotnre  près  de  Lipawa , 
fi  qui  porte  so*  nom.  tje  laC  de  Saukm^  selon 
4e  même  auteur ,  «e  troute  dans  la  paroisse  de  la- 
tobsiadi  ;  ce  lac ,  qui  II  S  hritleBde  long  et  plus 
d'uti  demi-mille  de  large ,  «sA  fort  poissonneux  ; 
ses  perches  woX  souriout  renommées   dans  le 
"pays.  Dans  le  gouvernement  de  "WJiebsk  ,  on  re- 
marque les  lacs  de  Liéanf  de  Ikuna,  -A^Omieg^ 
<de  Ruszono,  de  Ltmi,  de  Ntwel^  de  Sielne»  ;  le 
gouvefnemem  de  Mobylev  possède  des  lacs  peu 
considérables  ;  le  Dottié  et  te  SietêM  sont  les  pU» 
grands.   Le  NurêC»,  lé  DrgtwèaU   to   lacs  de 
Snuda   ou    de    Brmlaw    méritent  4'étre    cités 
parmi  ceux  du  gouvernement  de  WHmi.  Dans  la 
partie  Urvanieiine  du  palatinot  d^Augustow  ,  se 
irouTent  les  lacs  de  Wigry,  le  D«f ,  le  Be^p  te 
NeçkOf  le  Segno^  le  Serwyt  etc.  Dans  le  gouveN 
nement  •de  Minsk  ,  les  lacs  sont  nombreux ,  mais 
petits.  Aux  époques  ^e  la  fonte  des  neiges,  les  af- 
fluents du  Prypeç  et  lui-même  s'éohappeat  de  leur 
lit  bas  et  marécageux,  et  forment  pendant  qnel^ 
ique  temps  d'immenses  brcs  qui  inondent  souvent 
les  vinsses  eiair-semés  de  ce  territoire. 

Le  climat  dans  cette  partie  de  la  Lituanie  est 
peu  salubre;  c'est  tei  que  Uptioa  Pobmea  a  son 
îojer  principal  \  elle  n'est  commnne  qu'aux  ha- 
iaûiants  des  pays  marécageux,  dt  consiste  dans 
«ne  sorte  de  crispsiion  desclieteux,  qni  alors 
s'emmêlent  et  •sécrètent  uae  liqueur  visqueuse. 
Qene  madadie  4»s  cberenx  est  lellemem  terrible 
qa\n  les  eonpani  on  pourrait  causer  la  mort  de 
4'indivîda  qui  en  œt  atTeofé.  lies  autres  «ont'd^ 
de  la  Lîtvame  ne  sont  pas  aAigérâ  ftt  ées  miil»- 
dies  comagieuses,.sinon  poumm  oeHes  qu^emraflne 
à  sa  sotte  ta  misère. 

La  température  est  rigoureuse,  surtout  en  s'a- 
vamçant  vers  t'rat.  La  température  Moyenne  de 
Wîlna  est  de  4^,9  au  dessus  de  téro  ^  eHe  est  de 
9(y*,3à  Cadix.  (Mooscitons  ici  Cadix  oommepoint 
de  comparaison ,  cette  ville  étatft  sous  la  tempe- 
vaiore  moyenne  la  plus  élevée  de  Iliurope).  Les 
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forêts  de  la  Litvànle  préservent  Wihia ,  qui  gtt  aa 
centre  des  pays  que  non^  décrivons,  de  Timpé- 
tuosifé  des  vents  du  Nord  et  y  entretiennent  le  peu 
de  cbàlenr  qo*on  y  ressent  en  hiver.  Dans  le  nord 
de  cette  région ,  le  déboisement  refroidirait  sensi- 
blement la  température,  tandis  qu*au  sud  71  serait 
nécessaire  pour  assainir  les  marais  de  Pinsk.  L'ad* 
ministration  d*  pays  juge  tout  autrement;  ainsi, 
pendant  qu'on  dévaste  les  bois  de  la  Lilvanie,  art 
laisse  en  repos  ceux  de  Polésie. 


i  3.  «^  ProduaioTU  agricolesy  minéralei  et 
animales;  industrie,  commerce. 

Le  grand-durfié  fie  Lilvanie,  jadis  couvert  de 
grandes  foréis,  de  lacs  et  de  marais  immenses, 
changea  de  face  vers  le  xvi^  siiîclc,  sous  le  rogne  de 
Sigismond  P%  pendant  la  longue  et  heureuse  paix 
qui  caraciérîsa  cette  époque  ;  vers  ce  temps,  on  vil 
pour  la  première  fois  dans  ce  pays  le  travail  de 
i'homtne  s'emparer  des  terrains  jusque-là  envahis 
par  les  broussailles  et  les  eaux  stagnantes  ;  de 
grands  villages,  de  laborieuses  colonies,  de  puis- 
santes vines  s'élevèrent  là  où  végétaient  de  chétib 
villages,  de  misérables    cités.  L'industrie  agri- 
cole   et    le  commerce,   heureuses   innovations 
de  ce  temps-là  en  Lilvanie,  vinrent  féconder  les 
ressources  du  pays.  Voisine  de  la  mer,  la  Samo- 
ghie,  riche  en  terres  de  cultufe,  brilla  au  premier 
rang  et  répandît  partout  les  denrées  étrangères 
échangées   par  les  marchands  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande  contre  ses  produits,   les  blés  et 
la  graine  de  lin  si  recherchée.  La  Russie-Blanche 
vînt  aussi  déposer  dans  les  ports  de  Riga  et  de 
Kourlande  le  froment,  le  seigle,  l'orçe,  Tavoîne,  le 
pois,  la  graine  de  chanvre,  le  tournesol,  etc.  Le 
miel,  la  cire,  la  potasse,  le  Un  (long  de  1,300  mil- 
limètres), le  bois  de  construction,  les  mâts,  les 
douves ,  etc. ,  furent  également  recherchés  par  les 
étrangers. 

^L'impulsion  était  donnée,  il  n'y  avait  plus  qu'à 
suivre  la  voie  du  progr^  ;  mais  les  guerres 
successives  qui  ont  pesé  sur  ce  pays  comme 
sur  la  Polc^ne  entière  ont  empoché  l'agricnl- 
ture,  le  commerce  et  l'industrie  de  donner  les 
résultats  qu'on  'en  devait  attendre  ;  car  si  la  na- 
ture du  sol  et  de  ses  produits  est  restée  la  même 
que  dans  les  siècles  passés,  si  les  malheurs  qui 
ont  passe  sur  les  hommes  n'ont  rien  arraché  à 
la  terre,  hors  les  bras  qui  la  cultivaient,  on  peut 
dire  aussi  que  tout  est  resté  stationnaire  en  Lit* 
vanie,  sinon  la  condition  du  cultivateur  qui  est  de» 
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dani  le»  siiloos  4q  la  SaoïQgiUie  yerdis^enl  totis  !«} 
|yinieni|is  airec  la  mOiQ^  atondançef 

L';igficuUur6e£il  pff«iy|ue  partout  livrée  m%  an«r 
mmo»  pratiqua  49 1^  roiiûnt;  ofi  y  mi  Iq  p|ii9 
grdiqaiir^ineDt  le  sy^qn^  irieniKiii  ;  Ta^spl^ipaeiit 
y;  çH  géaéralemeni  uo^  rareté  (4).  Uofi  éooto 
agricole  avaii  éfé  roriwe  j(  Wîli»  ei  djçyaii 
fwrair  c}'bat>iles  agroac^p^ei  au  M>ys  ;  maji 
Im  viieillcs  M^bÂH^Q»  MN.  l^A9i  maUce^ec^  du 
lorrain. 

Le  gonveroeineiit  de  W^lpa»  ayce  la  Somogiiie 
d  le  palatiaat  d'AugVjStow,  Ibrj^enl  (a  rëgjoQ  la 
pto  riche  en  prodi|U9  agricol^^;  le  sol  dt  la 
lourlande,  quoique  le  plus  ingrat»  est  oependani 
t|i  de»  ipîeu:^  cnUî^és.  Qans  la  Buseii^^Blancbe» 
)a  terre  e^.  aride  et  le  cultivateur  ignorant.  Le 
^vemeinent  du  Grodiio  ofgre  beaucoup  de  lan- 
d»  iaçultivable^  ;  quant  w  gouverpemeut  de 
lltDsk,  ses  marais,  riches  en  teriei  graw»,  cultî^ 
labiés,  mais  couTcrtes  d'eau»  an  feront  certair- 
nenent  une  région  fertile  pour  qettti  qui  saura 
rexploiter. 

Les(br6i4  perdent  de  leur  cKleosion  ;  elles  ooeun 
pent  maintenant  à  peine  un  boitièmis  du  territoire; 
dans  cette  évaluation  nom  m  coKnprepoua  pas  les 
bromsailles»  qu'oR  ne  sanr;iit  oonsidérer  comme 
bois  exploitables^  La  forêt  la  pla«  coç^déreble 
de  b  Litvanie,  celle  de  Bialowiez»  se  trouve  dans 
le  gouvernement  de  Grodoo*  (La  description  de 
€eite  forêt  se  trouve  dans  le  premier  tome  »  ps^- 
ges&2.56« 

Lepio,  le  sapin,  le  bouleau,  raune,  prédo-* 
aÛDent  dans  lesboîsde  la  Mtvanie;  on  y  rencoQr- 
Ire  çà  ei  là  le  chêne»  le  tilleul,  l'orme,  )e  frêne, 
ràable,  le  peuplier. 

Les  poiriers,  les  pommiers»  b^  pruiiiers,  les 
emers,  se  irouveni  dans  1^  vergers,  L'abrico- 
tier et  le  pêcher  sont  conservés  dai>j^  les  sences 
cbudes. 

Des  tourbières  oq  r^tir^  le  minerai  de  1er  qui 
dpaDe40  pour  100  d'un  assez  hpa  f^f  P^  y  trouva 
ami  des  pyrites  cuivreux  çt  b^auowp  de  pétrifia 
catioos  en  agjiwe  noire  ^  tçuHqi  re^mblçnt  ^  d^ 
ndnes  de  pin. 

Dans  les  terrains  sablonneux  on  re^içontre  des 

H)  t^s  wleer  ém  an^slèctoi  Giwsniii,  poos  donne  Iq  iioKee 
Nhanie  vfr  ta  cf^tnre  dn  tari^  ep  Lîtvanîc^  c  On  f laauif 
pntet  «fuclqae  temps  on  champ  avef  des  brandies  sèches  | 
hifoneesella  paille;  le  jour  vena  on  met  du  feu  et  on  br|kle 
ttt«M|os;  pois  ao  passe  avto  la  herse,  en  emremeie la  terre 
•mis  cendiv^  le  fii^tkm  o^  ftmk  «l la  k>mié  d«  aal 


erwiii3  ffmg».  ou  gris»  en  gvefi  et  en  pitita  btoea, 
ainsi  que  des  fQt¥lin^^  ou  liasses  çongb>mé^ 
rées  de  diitefses  espèces  de  vocbes;  ces  poudb'n- 
gUQ»  coiuienneni  des  ciritfaQv  de  quarts  blanc , 
rougis  ou  d'autres  ccmleurs,  tous  imitant  les  pior-r 
r@9  gemmes*!  on  trouve  mimi  beaucoup  de  diébris 
d'animaux  marins*  tels  que  de  madrépores,  dans 
0^  blocs  composés  desi  diverses  substançesi  enfin, 
ou  y  découvre  qiiielqueCoî^  de  tr^-gros  mprceauf 
d'ambrejaMua, 

L^  fprôts  de  ceijte  partie  de  |a  Pii^legne  de  i77S| 
sont  peuplées  d'ours,  de  loups,  de  renards,  d'érr 
lan^  de  çb/evre^iI^et  de  ^ngliers.  La  forêt  de  Biat» 
lowie^  recèle  la  plus  grosse  espèce.  hK  plus  d'up» 
roi  de  Pologne  vint,  enlevant  son  t^mps  aux  afTaÎT 
res  de  l'Etat,  donner  ses  loisirs  h  la  chasse  des 
bêtes  fauve^.  Une  chronique  rapporte  que  Ladislaf 
Jagellon,  roi  de  Pojogue^  et  Witold,  grand-duc  d^ 
Litvanie,  se  proposant  de  faire  l^  ga^re  ^upl  ch^ 
valiers  Teutpns  de  la  Prusse,  se  rendirent  un  joffc 
dans  la  forêt  de  Blalowie^s,  ei  y  tuèrent  une  ^ 
grande  quantité  de  gibier  qu'ils  purent  approvin 
sionner  de  viandes  leur  armée  d'environ  cent  mi||e 
hommes. 

Le  bétail  est  d'une  race  ab&tardie  :  le  bœuf  et 
le  cochon  sont  engraissés  à  la  camp^ne  par  lei^ 
paysans^  on  attelle  des  bœufs  à  la  charrue.  La 
mouton  est  d'une  importation  nouvelle  et  le 
nombre  en  augmente  tous  les  jours.  Le  cheval 
litvanien  est  petit,  d'une  apparence  cbétive, 
mais  fort  au  travail  et  l^er  à  la  course..  Lo 
cheval  litvanien  est  le  frère  aîné  du  cheval  po-r 
lonais,  mais  mieux  que  lui  il  a  conservé  les  qj^a-r 
lités  de  sa  race;  il  mérite  encore  sa  vieille  fé? 
putation.  On  s'occupe  en  Litvanie  de  l'éducation 
des  abeilles,  surtout  dans  la  Sam^gitie  et  dana 
les  environs  de  Kowno ,  où  les  bois  de  tilleuls 
fournissent  aux  travailleuses  une  pourriture  aboa? 
dante  et  douce.  L'hydromel  de  Kowno  (JLipieç 
Kowienski  )  jouit  d'une  juste  renommée  dans  |e 
pays  et  à  l'étranger. 

L'industrie  rurale,  dans  celte  province  ppIo<r 
naiae^  est  limitée  aux  seuls  objets  que  nous  avons 
nommés  ci-dessus.  Les  distilleries  d*eau-de-vie, 
de  maliniak  (boisson  de  framboises),  du  wi$niak 
(de  cerises) ,  se  trouvent  dans  toutrs  les  campa* 
gnes.  La  npblesse  a  le  privilège,  seulement  dauj^ 
les  limites  de  ses  propriétés  respectives,  de  \^ 
préparation  et  de  (a  vçnt<e  de  liqueurs  sans  la- 
cune rétribution  an  trésor.  Oue  branche  est  1;^ 
plus  productive  dts  ruvcnys  tiTritori^a;?^  quoi- 
que cependant  elle  soit  |a  cause  de  |a  mijpe  du  ff^jf- 
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8any  qui  donne,  pour  obtenir  des  liqueurs  fortes» 
son  dernier  pécule  au  Juif  qui  l'abreuve. 

L'industrie  manufacturière  n*est  guère  répan- 
due en  Litvanie;  nous  pouvons  même  dire  qu'on 
ne  l'y  voit  que  dans  un  éiat  chétif.  L'industrie 
en  grand  ne  peut  s'enraciner  dans  un  pays  gou- 
verné despotiquementy  et  où  la  guerre  pour  I  in- 
dépendance nationale  se  renouvelle  presque  tous 
les  quinze  ans.  Les  grands  capitaux  fuient  de- 
vant la  rapaciié  astucieuse  des  gouvernants  mos- 
koviles.  D'ailleurs  les  vrais  entrepreneurs  man- 
quent, et  si- quelques  seigneurs  actifs ,  opulents, 
veulent  se  faire  industriels  ,  ils  ne  savent  com- 
ment s'y  prendre  pour  élever,  protéger  ou  se- 
courir une  industrie  ;  ils  s'engagent  le  plus  sou- 
vent dans  les  établissements  dont  le  genre,  la 
manutention  leur  est  connue  depuis  longtemps; 
mais,  mal  servis  par  leurs  serfs,  peu  aptes  aux 
travaux  des  fabriques;  trompés  par  les  indutriels 
étrangers,  qui  ne  désirent  que  faire  promptemeni 
fortune  et  quitter  ce  pays ,  ils  perdent  presque 
toujours  et  se  découragent  bientôt.  Puis,  si 
quelque  essai  vient  se  produire,  la  paresse  et 
l'envie  le  viennent  décrier,  en  môme  temps  que 
l'incurie  du  gouvernement  le  vient  entraver  : 
c'est  ainsi  que  s'explique  cet  épouvantable  mal- 
aise de  l'industrie.  Pourtant  on  retrouve  encore 
les  traces  d'anciennes  et  généreuses  tentatives  : 
le  faubourg  de  Horodniçn,  à  Grodno,  est  un  té- 
moin vivant  du  patriotisme  et  de  la  haute  intel- 
ligence de  Tyzenhauz ,  trésorrer  du  grand-ducbé 
de  Litvanie.  Dans  le  dernier  siècle,  ce  noble 
citoyen  avait  établi  dans  cet  endroit  des  vastes 
métiers  pour  la  filature  et  le  tissage  des  draps 
et  des  ceintures,  qui  étaient  un  ornement  du 
costume  polonais.  Les  causes  que  nous  avons 
citées  plus  haut  ont  amené  la  ruine  de  ces 
manufactures  et  la  mort  prématurée  de  leur  pro- 
priétaire. Les  concitoyens  du  trésorier  récompen- 
sèrent le  vrai  mérite,  le  souvenir  des  courageux 
efforts,  en  adjugeant  à  Tyzenhauz  le  surnom  du 
Colbertpobnais^  Peut-on  mieux  caractériser  la  gé- 
nérosité nationale,  et  préciser  avec  plus  de  clarté  le 
mérite  du  citoyen!  Faisons  aussi  en  passant  cette 
remarque,  que,  lorsqu'il  s'esl  agi  d'honorer  un 
grand  citoyen,  c'est  toujours  en  France  qu'on  est 
venu  chercher  le  modèle  plutôt  que  dans  toute 
autre  nation.  On  n'oublie  jamais  en  Pologne  les 
liens  de  sympathie  nationale  qui  l'unissent  à  la 
France. 

Les  manufactures  de  Slonim  étaient  célèbres 
par  leurs  ceintures  tissues  de  soie ,  d'or  et  d'ar- 


gent» Actuellement  on  ne  peut  citer  que  la  fa- 
brication en  |)etit  du  verre,  des  cuirs,  des  toiles, 
des  draps,  des  papiers,  des  chandelles,  de  la  po- 
terie, de  la  faïence,  des  chapeaux,  da  tabac  et, 
enfin,  ce  qui  jouit  de  la  vogue  industrielle  de  noire 
époque,  le  sucre  de  betteraves  qui  commenœ  à 
se  répandre.  Près  de  Bobruysk  ,  dans  le  gpuTOw 
nementde  Minsk,  on  vient  de  fonder  une  sucre- 
rie qui  devait  consommer,  dans  la  saison  du  tra- 
vail, environ  200,000  kilogrammes  de  bette- 
raves. 

Le  commerce  intérieur  est  relatif  à  l'état  iodiis- 
triel  du  pays;  il  est  circonscrit,  quant  au  grand- 
duché  de  Litvanie,  dans  quelques  ports  de  la  Bai- 
tique  qui  se  trouvent  en  dehors  des  limites  du 
grand-duché,  tels  que  Riga,  Klaypeda  (Memel), 
Lipawa  et  Winda^va.  On  voit  arriver  dans  ces 
ports  environ  dix-sept  cents  bâtiments;  ils  ap- 
portent des  vins  ,  des  draps  fins,  des  denrées  co- 
loniales, des  spiritueux,  du  sel,  des  harengs,  et 
rechargent  en  échange  de  lu  graine  de  lin,  do 
lin,  du  chanvre,  des  bois  de  construction,  des 
m&ls,  des  os  pour  engrais,  etc.  Le  commerce  inté- 
rieur s'opère  par  une  quantité  innombrable  de 
foires ,  dont  les  plus  importantes  se  tiennent  à 
AViIna,  Grodno,  Mohylew,  Witebsk,  Pinsk,  Brzesç, 
Hludzko ,  Bobrowniki ,  Merecz  ,  Nitawa  ,  Nia- 
wiez,  Swislocz,  Zel^a  ;  ce  sont  les  places  les  plos 
commerçantes  de  ce  pays.  Les  affaires  de  tontes 
sortes  de  négoces  sont  presque  exclusivement 
dans  les  mains  des  Juifs,  et  c'est  une  des  causes 
les  plus  probables  de  rabfttardissement  du  com- 
merce et  de  l'industrie  ;  car  tout  se  corrompt,  se 
perd  dans  leur  trafic,  le  plus  illicite  qu*on  puisse 


§3.  —  Topographie  ;  viUes,  poru  de  mer,  forte- 
resses,  divUioni  ancienneê  ei  runweUea,  nomJbrt 
d*habitanti. 

L'état  des  villes  el  des  campagnes  est  en  gé- 
néral misérable.  On  ne  voit  dans  les  villages  que 
de  pauvres  huttes  où  vivent,  en  proie  à  la  plus 
grande  misère,  des  hommes  que  le  gouvernement 
russe  tient  systématiquement  dans  un  abject 
esclavage  afin  de  les  abrutir  :  il  n*y  réussit,  hé- 
las! que  trop.  Quelquefois,  l'aspect  de  ces  tris- 
tes villages  est  relevé  par  l'habitation  du  pro- 
priétaire noble,  dont  l'él^ante  structure,  les 
jardins  et  les  parcs  viennent  contraster  si  péoi- 
blement  avec  les  autres  demeures  qu'il  semUe 
voir  une  oasis  au  milieu  d'un  désert,  ou  une  ricbe 
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radie  à  miel  entonrëe  de  terriers  à  marmottes. 
Ces  maisons  de  ropulence  renferment  souvent 
I      des  galeries  de  tableaux  et  des  bibliothèques. 
Tandis  que  dans  ces  séjours  des  maîtres  tout 
I      abonde,  tout  s'étale»  se  ment  &  Taise,  à  dix  pas 
I      plus  loin,  la  cabane  du  pauvre  est  humide,  étroite, 
et  fournit  à  peine  assez  d'air  pour  respirer,  assez 
de  place  pour  prendre  une  mauvaise  nourriture, 
I      dont  il  n'a  pas  toujours  sa  suffisance  1  Nous  re- 
parlerons de  cet  état  précaire,  de  ses  causes  et 
de  ses  résultats.  Reprenons  notre  description  to« 
pographique. 

Parmi  les  villes  qui  méritent  d'être  mention- 
nées, citons  d'abord  Wilna  (sa  description  se 
trouve  tome  2,  pages  29-59).  Celte  ancienne 
capitale  du  grand-duché  date  des  temps  reculés 
'  du  paganisme  ;  on  y  rencontre  des  édifices  d'ar- 
chitecture moderne,  entés  sur  des  monuments 
'      de  la  vieille  Litvanie. 

Tro^i,  les  anciennes,  bourg  situé  à  4  milles  h 
'      rouest  de  Wilna,  conserve  les  ruines  d*un  châ- 
teau et  d'une  abbaye  qui  ont  appartenu  à  des  Bé- 
i      nédictins.Dans  lesNouvelles-Troki,  distantes  d'un 
i      demi-mille  des  anciennes,  on  remarque  aussi  les 
I      ruines  de  deux  ch&teaux  ;  Tun  bâti  sur  une  émi- 
I      nence,  l'antre  au  milieu  d'un  lac  (voy.  leur  des- 
I      cription,  t.  1,  p.  233).  bâtie  en  briques,  l'église 
i     paroissiale  de  Troki  date  du  w^  siècle ,  époque  de 
l'introduction  du  christianisme  dans  ces  contrées. 
Le  maltre-autel  est  orné  d'une  image  de  la  sainte 
Vierge,  célèbre  par  les  prodiges  qu'elle  opéra. 
D'après  une  tradition  très- accréditée  dans  le 
pays,  ce  tableau  viendrait  de  l'empereur  grec 
Eaimanuel  qui  le  donna  au  néophyte  Witold, 
dttc  de  Litvanie,  comme  une  marque  de  son  es- 
time, et  en  même  temps  comme  un  talisman,  qui 
devaitprotéger  les  nouveaux  disciples  de  l'Évan- 
gile, que  cechef  venait  de  convertir,  Cetteimage 
de  la  sainte  Vierge  est  très-vénérée  par  le  peuple 
litvanien  ;  souvent  même  la  ferveur  de  sa  foi  en 
elle  exclu  ses  antipathies  contre  le  schisme,  les 
coutumes  et  le  contact  moscovites.  —  En  Po- 
logne, le  patriotisme  s'est  caché  sous  toutes  les 
formes,  a  usé  de  toutes  les  inSuences  pour  mani- 
fester sa  haine  au  despotisme  des  étrangers.  Ja- 
dis des  processions  solennelles  avaient  lieu,  de 
Wiloa  à  Nouvelles-Troki,  pour  honorer  les  bien- 
faits de  Marie.  En  i718,  le  pape  envoya  à  cette 
image  une  couronne  d'or. 

La  ville  de  Nouvelles-Troki  fut,  jusqu'en  1835, 
le  cheMieu  d'un  district;  mais,  dans  cette  année, 
ce  district  fut  partagé  entre  ceux  de  Wilna  et  de 
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Eov^no.  C'est  une  petite  vengeance  du  tzan 
En  i83i,  les  insurgés  de  Litvanie  avaient  fait 
inscrire  dans  les  archivés  de  la  cité  de  Troki 
l'acte  de  déchéance  de  la  famille  de  Romanow, 
prononcée  par  la  diète,  à  la  couronne  de  Pologne. 
La  décision  du  tzar  effacera-t-elle  le  souvenir  de 
cet  acte  en  Litvanie  par  la  suppression  de  la 
ville  chef-lieu  de  district  ?.... 

Pozayscie,  sur  le  Mons  Pacis,  h  un  mille  de 
Kowno,  est  un  cloître  élevé  par  Christophe  Paç, 
chancelier  du  grand -duché  de  Litvanie,  en  mé- 
moire de  sainte  Marguerite  dei  Paxxi  de  Flo- 
rence. Los  murailles  de  l'intérieur  de  cet  édifice 
sont  de  marbre  noir  et  de  marbre  rouge,  trans- 
portés à  grands  frais  d'Italie,  ainsi  que  les  ar- 
tistes qui  se  chargèrent  de  les  mettre  en  œuvre. 
Les  dépenses  pour  la  b&tisse  s'élevèrent  à  8  mil- 
lions de  florins  de  Pologne.  Les  CamalduUs  oc- 
cupaient ce  temple  et  y  attiraient  aux  fêtes 
patronales  un  grand  nombre  de  fidèles.  De- 
puis  1832,  l'empereur  de  Russie  chassa  les  re- 
ligieux catholiques,  et  y  fit  installer  des  Céno- 
bites du  rite  grec.  —  C'est  ainsi  qu'il  entend 
civiliser  le  pays  :  il  poursuit  de  sa  vengeance  le 
clergé  éclairé  et  national,  et  leur  substitue  ses 
aveugles  et  superstitieux  prêtres,  plutôt  valets 
du  tzar  qu'apêtres  du  Rédempteur, 

La  ville  defoiono,  sur  la  rive  droite  du  Niémen, 
est  renommée  dans  le  pays  par  le  tabac  et  l'hydro- 
mel qu'on  y  fabrique.  C'était,  dans  le  xvii®  siècle, 
une  cité  puissante  de  la  Litvanie,  riche  en  beaux 
monuments  et  en  divers  établissements;  entre 
autres,  on  y  remarquait  une  institution  ayant  le 
même  but  que  l'Hôtel  des  Invalides  eu  France  : 
il  servait  d'asile  aux  guerriers  de  la  Pologne  et 
de  la  Litvanie,  mutilés  sur  les  champs  de  ba- 
taille, ou  vieillis  sous  les  drapeaux  de  la  patrie. 
En  1812,  à  la  fin  de  juin,  l'armée  française,  après 
le  passage  du  Niémen,  vint  se  reposer  à  Kowno; 
ce  fut  là  aussi  que  plus  tard  elle  se  rallia  !...• 
Cette  ville  est  célèbre  de  nos  jours  par  ses  mi- 
nes, qui  se  prolongent  loin  au  delà  de  ses  bar- 
rières actuelles.  L'Hôtel-de-Yilie,  l'ancien  collège 
des  Jésuites,  sept  églises  catholiques  et  un  tem- 
ple luthérien  sont  les  seuls  monuments  qui  res- 
tent de  la  splendeur  de  Kowno.  (Foyex  l'histoire 
de  cette  ville,  tome  1,  page  367.) 

En  remontant  le  Niémen,  à  17  milles  à  vol 
d'oiseau,  au  sud  de  Kowno,  on  rencontre  Grodno^ 
cité  néfaste  dans  les  annales  de  la  Pologne  et  de 
la  Litvanie.  Cette  ville,  bien  bâtie,  largement 
percée,  possède  des  édifices  remarquables,  dès 
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.places  publiques,  <{Qatre  ponts,  dknt  denx  en 
bnques;  en^riroQ  iieuf  cents  maisons^  dont  un 
neuvième  en  briqaes  ;  une  fabrique  de  draps»  qua* 
U-e-Yiogt-dix-neuf  magasins,  sept  restaurants  et 
deux  cent  cinquante  cabareu;  on  n'y  compte  aa« 
jourd'hui  que  quatre  mille  sept  cents  habitants. 
Grodno  renferme  ooze  égiises,  toutes  en  briques, 
dont  sept  catholiques,  deux  grecques  catholiques, 
une  grecque  russe  et  une  luthérienne.  Parmi  les 
édifices  les  plus  remarquables,  on  distingue  fes 
palais  de  Radziwill  et  de  Sapiélia^et  le  château 
royal,  construit  par  Auguste  III,  et  orué  par  Sta- 
nislas-Auguste Poniatowski  qui  ysigoa^en  1795, 
son  abdication.  Ce  trop  célèbre  château,  aflecté 
spéciûlemeut  à  la  tenue  des  diètes,  vit  également 
consentir  par  la  diète,  en  179S,  sous  Tinfluence 
et  à  rinstigation  des  ambassadeurs  mosko vîtes  et 
prussiens,  le  second  partage  de  la  Pologne  ;  ce 
fut  aussi  dans  cette  résidence  que  Tinfâme  com- 
plot, dit  Confédération  de  Targowiça,  eut  son 
siège  en  1792,  sous  les  auspices  des  baïonnettes 
moskoviies  !  !  !  Arrêtons-nous  et  ne  réveillons  pas 
tous  les  tristes  souvenirs  que  ce  splendide  et 
Criste  monument  nous  rappelle.  C'est  pour  nous 
l'image  d'une  belle  femme  couverte  de  parures, 
jnais  dont  l'ûme  est  souillée  par  toutes  les  dépra- 
vations, toutes  les  turpitudes 

N(mojjrod$k,  à  18  milles  et  à  l'est  de  Grodno, 
est  une  petite  ville  que  nous  voyons  riche  dans 
les  temps  reculés,  mais  pauvre  et  boueuse  de 
nos  jours.  Elle  ne  compte  maintenant  que  six 
maisons  et  cinq  églises  en  briques;  le  reste  des 
habitations  est  en  bois,  et  mérite  à  peine  le  nom 
de  maisons.  L'église  paroissiale,  le  collège  des 
Jésuites  et  l'église  gréco-russe  forment,  à  eux 
trois,  les  seuls  ornements  de  cette  ville.  La  po- 
pulation ne  dépasse  guère  deux  mille  cent  habi- 
tants, dont  quatre  cents  Tatars  qui  y  ont  une 
mosquée.  A  côté  de  la  ville  se  trouvent  les  ruines 
d'un  vieux  château.  {Voyez  t.  1,  page  264.) 

A  8  milles  au  sud-est  de  Nowogrodek  on  ren- 
contre la  ville  de  Niestoiez,  dont  la  place  princi- 
pale, le  marché,  est  entourée  de  beaux  maga- 
sins en  briques.  L'église  paroissiale  possède  des 
belles  peintures  à  fresque,  et  conserve  les  su- 
perbes sarcophages  de  la  famille  Radziwill,  qui 
est  propriétaire  de  Nieswiez.  Les  ruines  de  Fé- 
glise  et  du  dpltre  des  lésuites  gisent  à  côté  de 
cette  église  ;  plus  loin,  on  rencontre  1  église  des 
I)ominicains>  le  couvent  des  Bénédictines ,  Té- 

f;lise  gréco-russe,  et  deux  temples israélltes^dont 
iin  appartient  à  la  secte  des  Karaîtés.  Le  plus 


bel  édifice  de  Nieswies.est  le«llWiiiS«ie  diâlfitfi 
de  jRaduivill,  entouré 4a  Cosses  lemplie  d'€aa;B 
forme  est  quadrangitUire»  ses  partis  «ont  de 
marbre  noir,  ec  son  frotatan  porte  cette  ioscrip- 
tionrailleuse:  V<miUuv€uutaii$,eto$nma9amtai, 
A  quelque  disunce  de  >ce  château,  on  aperçait 
ÏÀlba,  beau  jardin  anglais,  qui  a  5  milles  et  deisi 
d'eoceinte.  Ce  jardin  est  accidenté^ar  des  cbaoi- 
sées,  des  canaux,  des  maisons  agresies^des  kios- 
ques, des  mouUns,  des  chaumières»  etc.  Le  pakûi 
du  jardin  est  en  ruines. 

Sluçk,  distante  de  8  milles  de  Nieswiez,  vilk 
autrefois  manufacturière  et  fortifiée,  n'est  dté< 
aujourd'hui  que  comme  le  séjour  d'un  grani 
nombre  de  protestants,  ce  qui  fait  dire  qu'ils  ont 
choisi  cette  ville  pour  leur  capitale  en  Liivanie. 
L'église  paroissiule  de  Sluçk  est  un  ancien  mooa- 
ment  construit  en  bois  de  mélèze.  La  ténacité 
des  poutres  de  cette  église  a  inspiré  aubedeao 
de  l'endroit  ces  deux  vers  qui  sont  devenus  pro- 
verbiaux parmi  les  catholiques: 

St«r«za  Slucka  far  a 
Niz  Kalwinaka  wiara. 

Ce  qui  donne  mot  à  mot  : 

L'église  paroissiale  de  Slu(k  est  plus  «ndeime 
Que  la  foi  Cal?inienne. 

Slonim,  ville  bien  bâtie,  et  qui  possède  sept 
églises  et  quelques  maisons  en  briques,  fut  ja> 
dis  le  théâtre  où  le  grand-général  de  Litvanie, 
Oginski ,  déploya  un  si  grand  luxe.  Une  des  fan* 
taisies  vraiment  royales  de  ce  noble  polonais  fut 
d'entretenir  une  troupe  d'artistes,  comédiens, 
musiciens  et  danseurs,  qu'il  avait  choisie  parmi 
ses  serfs.  Plus  tard  le  propriétaire  fit  cadeau 
de  ces  artistes  au  roi  Stanislas-Auguste  qni 
créait  alors  notre  théâtre  national.  De  cette 
troupe  artistique  de  serfs  affranchis  sortirent 
même  des  talents  de  premier  ordre. 

Brzesç,  au  confluent  du  Huchawieç  avec  le 
Boug,  et  entourée  de  marais,  est  une  ville  forti* 
fiée  qui  compte  environ  huit  mille  habitants.  Le 
commerce  y  est  entretenu  par  plus  de  deux 
cents  marchands,  dont  quinze  seulement  sont 
des  négociants  de  première  classe.  On  trouve  i 
Brzesçdeux  églises  et  cinquante  et  une  maisons 
en  briques,  deux  églises  et  six  cent  soixante- 
cinq  maisons  en  bois;  deux  fabriques,  cent 
cinquante-sept  magasins  et  cent  vingt  cabarets. 

Brzesç  déjà  roptttée  depuis  quelques  années, 
va^devenir  une  place  forte  de  premier  ordre.  On 
raconte  que  l'empereur  Alexandre  demandant  un 
Jour  à  Kojiciuszko,  avec  lequel  U  se  rencontra  i 
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I^rift,  quelles  ëttitetit  léS  villes  qt/if  fàtidrah 
coûvertir  en  forteresses  contre  rennemî ,  le  bëros 
de  Thidëpenidaiice  hii  âynbt  indiqué  Brzesç, 
Alexandre  étonné  répliqnn  :  «  Msris  contre  qui 
donc  ronifier  Brzesç?-^  Contre  les  Hbskofiteft, 
sire,  1  répondit  Kosciuszko.  Cette  réponse  coupa 
court  à  l'ettiretien.  Le  successeur  d'AIexAiidrc 
fortifie  Brzesç  contre  les  Polonais. 

fenfpùï,  petite  rille  située  en  face  de  Br2esç, 
est  de  création  noutelle,  et  bàtle  dans  le  goAt 
moderne.  On  f  compte  environ  quinze  cents  ha- 
bitants. C'est  un  des  entrepôts  de  la  douane  du 
royaume  de  Pologne. 

Pin$k,  sur  la  Pina,  à  S6   milles  à  l'est  de 
Br2esç,  au  milieu  des  marais  nutquels  elle  a 
donné  son  nom,  est  une  petite  ville  qui  reste 
toujours  un  bourg  boueut  et  malsalin.  Cest  ici 
qn*oh  peut  se  convaincre  de  Xordre  qui  préside 
i,  Fadministration  moskovite  :  les  chemms  qui 
Conduisent  à  Pinsk  sont  défoncés,  ce  bourg  lui* 
même  n'est  pas  pavé,  bien  que  cependant  on  lève 
de  fréquentes  taxes  pour  Teniretlen  de  la  cité. 
Lesmaisons,  pour  la  plupsrrt  construites  en  bois, 
sont  placées  sans  régularité;  quelques  édifices  et 
^elques  maisons  ricbes  de  particuliers  ornent 
seuls  la  plaoe.  Pinsk,  dans  le  itiV®  siècle,  était 
gouverné  par  un  prince  indépendant,  qui  habil- 
lait un  château  dont  les  reines  n'ont  pas  même 
laissé  de  vestiges.  On  n*y  romarqne  plus  aujour* 
d*faui  que  quelques  égfîses,  dont  la  principale,  qui 
appartenait  aux  Jésuites,  est  située  sur  une 
hauteur.  Pinsk  est  le  centre  du  commerce  des^ 
ports  de  la  mer  Noire  e(  des  provinces  dû  grand* 
duché  de  Lttvanîe;  c*est  TentrepAt  où«se  déposent 
et  s'échangent  les  blés,  l'eau^de-tte,  le  bois,  le 
sel,  les  denrées  coloniales  et  de  l'Europe  méri- 
dfonale  qui  arrivent  par  Odessa';  Le  commerce, 
tnalgré  une  apparente  activité,  eét  languissant  à 
Pinsk;  il  ne  peut  être  cO^Aiparé  à  celui  quMI 
faisait  dans  le  xvti«  siècle,  époque  où  les  négo- 
dants  de    Pinsk  commerçaient  à  h  fois  avec 
Breslau,  Danttig  et  Moskou  (1). 

En  tournant  nos  yeux  vers  le  nord,  nous  dé- 
couvrons la  forteresse  de  Boèruysi,  nutle  pat 
ses  édifices,  mais  imporcaMe  par  les  travaux  de 
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Hi  ^  éêthMéVitÈik  éuat  au  xtf  «-MéelegottViiniS  par  III^ 
lynitfnd,  flU  d»  (vedymia;  princt  de  cette  contrée;  il  em- 
brassait alors  les  pays  de  Mozyr,  de  Pinsk  et  de  la  Polésie 
wôlbyntedne.  Narymund  laissa  le  duché  à  son  fils  Nary^ 
inuDd  II  mort  eo  1340.  En  iaSS,  NMryttunU  III  Jura  hmt- 
mige  et  fidélité  aox  ducs  de  LUvaale  daos  le  coagrét  -de 
Laçti.  Après  la  mort  de  ce  dernier  le  duché  de  Pinsk  fut 
itarilt  tfaaaie  franMucMé  de  Llwanie. 


défense  exécutés  de  1810  ù  l«f2,  et  améliorés 
de  nos  jotirs.  Cette  forteresse  est  située  à  Fem- 
boncfcore  de  la  Bobruya  dans  la  Bèrezyna. 

JIftn*»,  jadis  capitale  d'une  principauté  immé- 
diate, plus  tard  capitale  du  palatinat,  et  actuel- 
lement du  gouvernement  du  même  nom,  est  as- 
sise sur  tes  bords  de  la  Swîsloczs,  et  se  divise  en 
deux  parties  :  partie  basse  et  partie  haute.  La 
partie  haute  est  remarquable  par  sa  propr^é,  la 
beauté  de  sa  position  et  de  ses  édifices.  En  pre- 
mîère  ligne  on  doit  placer  Thôiel  du  gouverneur, 
le  gymnase  ou  collège,  la  salle  de  bals,  rHôtel' 
de-Ville  et  les  magasins.  La  ville  est  pavée  et 
possède  un  jardin  public  stirles  bords  delà  Swi- 
8ioc2a.  La  population  se  monte  à  quinze  mille 
âmes.  On  trouve  à  Minsk  dix  églises  cathoUques 
avec  six  cloîtres  et  trois  couvents,  quatre  églises 
gréco-russes  et  une  synagogue.  C'est  dans  cette 
ville  qu>n  4812,  le  maréchal  Davorst,  se  trou- 
V&ni,  pendant  l'offlce,  dans  la  cathédrale  remplie 
alors  de  fidèles^  s'écria  en  polonais  :/«(Po/iia 
ùsî!  Niech  zyie  wîetki  i  niextoifeiezony  Napoléon: 
(  c  La  Pologne  existe,  oui,  elle  existe  ;  vive  le 
grand,  Tinvlncible  Napoléon  !•)  La  foule  répéu 
avec  enthousiasme  ces  mots,  et  les  voûtes  reten- 
tirent de  mille  acclamations En  1818  à  la 

Saint-Joseph,  on  célébra  dans  la  môme  église 
un  service  funèbre  pour  Kosciuszko  ;  Fenceinte 
fut  comble,  on  s'agenouillait  jusque  sur  la  place- 
Le  lendemain  qui  suivît  cette  cérémonie  étais 
un  jour  férié  par  la  cour,  on  ne  vit  dans  l'église 
que  le  petit  nombre  dé  fonctionnaires  publics. 
Le  peuple  n'avait  rien  à  faire  là,  il  n'y  vînt  pas*. 
Cette  absence  du  public  ne  fut  pas  oubliée,  es 
quand  en  18S5  l'édifice,  on  ne  sut  par  quel  ha- 
sard, fut  dévoré  par  le  feu,  le  gouvernemcas 
moskovite  décréta  qu'on  élèverait  sur  la  même 
place  un  temple  gréco-russe...  La  tyrannie  dé- 
truît  lès  monuments  nationaux,  s'empare  de  la 
place  qu'ils  ont  occupée  ;  mais  les  souvenirs  pa- 
triotiques ne  s'effacent  pas  du  cœur  d'un  peu- 
ple; au  contraire,  ils  &*y  enracinent  davantage,  y 
deviennent  plus  forts,  plus  chers  ;  pour  nous,  le^ 
souvenirs,  n'est-ce  pas  l'unique  bien  qui  nous 
reste  de  la  patrie  absente?  aussi  le  garderons- 
nous  toujours  religieusement. 

Sfohylew  tur  le  Dnieper,  à  25  milles  à  Test  de 
Minsk,  n'était  dans  le  dernier  siècle  qu'une  pe- 
tite vitre  dans  le  palatinat  de  Mi^Um,  nom 
d*une  autre  ville  qui  n'est  à  son  tour  qu'un  chef- 
lieu  de  district  dans  lé  gouvernement  de  Hobf- 
\ew.  La  succession  des  temps  a  fait  que  mainte- 
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nant  Mohylew  mëriie  plos  d*6tre  capitale  d*aoe 
division  (erritoriale  que  Mscislaw.  Oatre  aoa  im- 
portance commerciale  et  sa  population  qui  s'é- 
lève i  vingt  et  un  mille  âmes,  tandis  que  la  cité 
déchue  ne  compte  que  cinq  mille  âmes,  Hohylew 
est  mieux  bâtie,  possède  un  plus  grand  nombre 
d'édifices  remarquables.  On  y  remarque  une  place 
octangulaire  ornée  de  belles  maisons,  vingt  égli- 
ses, pour  la  plupart  du  culte  catholique  romain 
et  grec-catholique,  un  temple  luthérien,  deux 
synagogues,  plusieurs  établissements  de  bienfai- 
sance et  d'instruction  publique.  Un  ancien  châ- 
teau gtt  sur  la  montagne,  et  protège  la  cité  qui 
sert  de  résidence  aux  évèques  grec  et  latin  qui  y 
ont  de  beaux  palais  ;  l'état-major  de  l'armée  russe 
y  avait  aussi  ses  quartiers*  Mohylew  commerce 
avec  Riga,Kœnigsberg,  Dantzig  et  Odessa.  Sons 
la  dominaiion  polonaise,  celte  ville  possédait  une 
fabrique  de  fusils.  Mohylew  est  mémorable,  en 
1662,  par  la  défaite  des  Mo&kovites  que  les  ha- 
bitants chassèrent  de  la  ville  à  l'approche  des  Po- 
lonais ;  en  1708,  par  le  passage  de  Charles  XII; 
et  enfin  eu  1813,  par  l'entrée  des  Français,  après 
la  victoire  de  Bychow;  ce  fut  aussi  en  cette  ville, 
et  à  la  même  époque,  que  fut  décidé  le  fameux 
renvoi  du  roi  de  Westphalie. 

Witebsk  sur  la  Dzwina  et  la  Witeba,  chef-lieu 
de  l'ancien  palatinat  et  actuellement  chef-lieu 
du  gouvernement,  possède  vingt  églises  et  quatre- 
vingt-quinze  maisons  en  briques,  deux  mille  neuf 
cent  trente  maisons  et  deux  églises  en  bois.  De 
cette  ville,  ceinte  encore  de  ses  anciens  murs, 
on  aperçoit  le  vieux  château,  qui  autrefois  lui  ser- 
vaitde  principal  point  de  défense.Witebsk  compte 
environ  quinze  mille  habitants  ;  les  propriétés  et 
le  commerce  sont  entre  les  mains  des  étrangers, 
Juifs  on  Moskoviles  pour  la  plupart.Ony  trouve 
des  fabriques  de  draps  et  de  cuirs;  les  foires,  le 
commerce,  et  surtout  la  navigation  sur  h  Dzwina» 
enrichissent  cette  population  de  marchands. 

En  1625,  la  population  gréco-russe  de  cette 
ville,dans  un  accès  defanatisme,massacrararche- 
véque  du  rite  grec-uni,  Josaphat  Kuncewicz, 
propagateur  de  l'union  de  l'église  grecque  et  de 
Téglise  latine.Ge  fut  à  cette  époque  et  à  cette  oc- 
casion que  Witebsk  perdit  ses  privilèges,  qui  lui 
furent  rendus  un  peu  plus  tard  par  le  roi  Wladis- 
las  ly ,  en  récompense  de  la  fidélité  dentelle  donna 
des  preuves  pendant  la  guerre  avec  lesMoskovites. 

Poloçk^  située  â  Tembouchure  de  la  Poloudans 
la  Dzwina,  était  avant  les  partages  chef-lieu  du 
palatinat  de  Poloçk;de  nosjottrsc*est  on  chef-lieu 


d'un  dhtrict  du  gouvernement  de  Witebnk;  l'ar 
chevèquedn  rite  grec-uni  y  réside.Cette  ville,  qui 
est  entourée  de  murs,  qui  est  dérendae  par  deux 
châteaux  construits  par  le  roi  Etienne  Batory, 
possède  une  belle  place  avec  des  maisons  en  bri* 
ques,  plusieurs  églises  ;  elle  compte  neuf  naille 
babiunts.  —  L'ancien  collège  des  Jésuites  tient 
le  premier  rang  parmi  les  édifices. 

DuMbarg,  capitale  de  la  Livonie  polonaise,  est 
aujourd'hui  un  chef-lieu  de  district  dans  le  gou- 
vernement de  Witebsk.  On  considère  ceue  ville 
comme  une  place  forte  de  grande  importance; 
excepté  les  établissements  miiiuires,  toutes  les 
maisons  sont  en  bois.  Dunaborg  possède  deux 
églises  caiholiques,une  grecque  et  une  synagogue. 
On  y  compte  environ  quatre  mille  habiunts. 

Nitawa  (Hituu),  capitale  de  la  Kourlande, 
est  assise  sur  les  bords  de  hi  rivière  l'Aa  kou^ 
landaise,  dans  une  plaine  sablonneuse.  Ses  mai- 
sons sont  en  briques  et  en  bois;  la  partie  h 
mieux  bâtie  est  la  place  du  marché.  On  cite  parmi 
les  édifices  :  la  salle  des  spectacles,  la  maison  de 
Casino,  dit  Club,  la  maison  de  provisions»  l'hâ- 
piul,  la  maison  de  détention,  Tbospice  des  alié- 
nés, les  églises  luthérienne,  grecque,  calviniste, 
catholique  et  une  synagogue.  Le  gymnase  aca- 
démique possède  un  observatoire  et  une  biblk»- 
thèque  composée  de  vingt-cinq  mille  volumes. 
Plusieurs  habitantssont propriétaires  de  galeries 
de  tableaux;  il  existe  à  Niuwadeux  sociétés  sa- 
vantes :  une  s'occupe  des  arts  et  de  la  littérature; 
l'autre,  appelée  Musée  et  Athénée,  est  spécia- 
lement consacrée  à  la  recherche  et  à  la  conserva- 
tion des  antiquités  kourlandaises.  Les  habitants, 
mélangés  d'Ailemands,  de  Juifs,  de  Moskovites, 
de  Polonais  et  de  Lettons,  sont  au  nombre  de 
douze  m'dle.  «—  Le  château  ducal  de  Nitawi 
conserve  dans  ses  caveaux  les  dépouilles  mor- 
telles des  souverains  de  cette  province  ;  c'est 
dans  cette  ville  que  Louis  XYlIl  passa  quelque 
temps  de  son  exil. 

Baldona,  à  8  milles  et  à  l'est  de  Niiavra,  est 
composé  de  jolies  maisonnettes,  qui  reçoivent  de 
nombreux  visiteurs  pendant  la  saison  des  bains. 

Piliyn,  misérable  bourg  situé  sur  les  bords  de 
la  Windawa,  n'est  célèbre  dans  les  siècles  passés 
que  comme  propriété  des  évèques  de  cette 
contrée ,  et  par  les  interminables  contestatioos 
qui  s'élevèrent  entre  les  divers  maîtres  qui  le 
vendirent  ou  l'achetèrent. 

Windawa  ou  WindaUy  port  de  mer,  ville  an- 
cienne et  commerçantOi  ne  c<mipte  nuinieiiat 
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que  deoi  mille  hàbitntti.  Le  perl  est  bott  et  peut 
^^ontenir  et  senrir»  non^senlemeat  à  appareiller 
des  navires  marchands,  mais  même  des  vaisseaux 
de  guerre.  Jadis  cette  ville  possédait  un  beau 
chantier  de  construction  de  marine.  — Windawa 
est  défendu  par  un  château  construit  par  les  cbe- 
valiers  teutons. 

Goldi/nga,  en  lettonien  Kuldiga^  est  la  seule 
ville  qui  puisse,  en  Kourlande,  disputer  d'an- 
cienneté avec  Windawa  ;  nous  lisons  dans  une 
chronique  que  son  privilège  de  cité  date 
de  1355.  Son  château,  de  nos  jours  en  ruines, 
fut  longtemps  la  principale  résidence  d'un 
commandeur  de  Tordre  des  Teutons.  Buscbing 
cite  cette  ville  comme  une  des  plus  commerçan- 
tes et  des  plus  importantes  de  la  Kourlande  ; 
dans  le  moyen  âge,  les  ducs,  prétend-il,  y  sé- 
journèrent quelquefois.  C'est  aujourd'hui  le 
chef-lieu  du  district;  elle  possède  deux  églises, 
une  catholique  et  une  luthérienne,  et  compte 
quinze  cents  habitants. 

Lipawa  (Libau),  ville  maritime,  possède  un 
port  qui,  quoique  moins  spacieux  que  celui  de 
Windawa,  est  cependant  assez  commode  ;  ce- 
pendant les  petits  navires  peuvent  seuls  y  char- 
ger. Les  privilèges  de  cité  de  Lipav^a  datent 
de  46SS.  Cette  ville,  qui  est  bien  bâtie,  renferme 
deux  églises  luthériennes,  un  temple  des  Calvi- 
nistes et  une  église  catholique  ;  un  gymnase, 
une  maison  de  travail,  une  salle  de  spectacle  et 
cinq  mille  habitants. 

Le  chétif  bourg  de  Heiligm-Àa,  sur  la  rivière 
du  même  nom,  se  trouvait  jadis  situé  au  point 
de  partage  entre  la  Kourhinde  et  la  Samogitie. 
Heiligen-Aa  eut  jusqu'au  commencement  du 
XVIII*  siècle  un  port  commode  et  praticable  ;  à 
cette  époque  de  l'invasion  des  Suédois,  Char- 
les XII,  leur  roi,  ordonna  de  combler  la  rade> 
et  ruina  ainsi  ce  bourg. 

Polongat  ville  de  Samogitie,  subit  le  même 
désastre.  Ces  deux  villes  sont  aujourd'hui  com- 
prises dans  le  gouvernement  de  Kourlande,  ce 
qui  est  une  preuve  de  la  défiance  du  cabinet  mos- 
kovite  â  l'égard  de  la  population  de  la  Samogi- 
*  tie.  En  éloignant  celle-ci  de  la  mer,  on  a  pensé 
sans  doute  lui  couper  ses  moyens  de  défense  et 
d'insurrection  ;  mais  en  vain  :  on  a  vu  dans  la  der^ 
nière  guerre  combien  sur  ce  point  la  frontière 
était  fictive.  Les  bâtiments  qui  s'approcheront  de 
Polonga  auront  toujours  la  population  samogi- 
ttenne  pour  eux,  s'ils  viennent  dans  llntérét  de 
b  Pologne.  Polonga,  aujourd'hui  entouré  de  sa- 


bles et  de  martis,  est  m  bourg  eonptiiit  à 
peine  quelques  centaines  de  Juifs;  une  ligne 
de  douanes  frontières  très-importante  et  la  route 
de  Prusse  y  aboutissent. 

Après*  ce  rapide  aperçu  des  principaux  points 
du  pays  que  nous  décrivons,  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots  sur  certaines  villes  de  moins 
d'importance.  Les  souvenirs  historiques  qui 
se  rattachent  à  leur  établissement,  ou  les  évé- 
nements graves  qui  s'y  sont  passés,  nous  font 
un  devoir  de  les  mentionner  ici. 

En  quittant  Polonga,  nous  rencontrons  d'abord 
Miednîh  ou  TTomtV,  fondée  par  Witold  en  4415; 
ville  où  Jagellon,  après  avoir  introduit  le  christia- 
nisme en  Samogitie,  inaugura  le  premier  évéché. 
Le  chapitre  y  réside  encore  de  nos  jours.  Les  des- 
cendants de  la  famille  de  Giédroyç  y  sont  depuis 
des  siècles  en  possession  de  la  dignité  d'évéque. 

La  ville  d'Eyragolay  également  en  Samogitie, 
connue  dès  l'époque  païenne,  est  célèbre  par  la 
naissance  de  Witenès,  fondateur  de  la  famille 
de  Jagellon.  Ses  excellentes  distilleries  d'eau- 
de*vie  sont  très- estimées. 

lurbarff,  sur  le  Niémen,  dans  les  traditions  an- 
tiques est  toujours  le  théâtre  obligé  des  combats 
des  chevaliers  teutons  contre  les  Litvaniens. 

En  passant  le  Niémen,  dans  les  arrondisse- 
ments du  pahttinat  d'Augustow,  nous  trouvons 
plusieurs  villes  bien  bâties,  et  des  campagnes  d'un 
plus  pittoresque  aspect  que  celles  situées  an 
delà  du  fleuve.  Nous  citerons  seulement  les 

I  villes  de  Wladyilawow,  Maryamfol,  Kalwarya, 
Seyny,Àftgu8tou)  et  Siitoatti.La  campagne  de  Do«* 
puda  est  renommée  par  son  beau  parc,  son  ma- 
gnifique palais,  où  tous  les  produits  des  ans  et 
les  commodités  de  la  vie  se  trouvent  réunis.  IFt- 
gry^  couvent  situé  au  milieu  d'un  lac,  fait  goûter 
les  charmes  de  la  solitude  et  de  la  méditation. 

PtifiiV,  sur  la  rive  droite  du  Niémen^  est  célè- 
bre par  une  tradition  qui  a  beaucoup  de  ressem« 
blance  avec  celle.de  Numance..  En  .1336,  les 
chevaliers  teutons  ayant  assiégé  cette  place,  et 
la  population  païenne,  après  une  longue  et  cou- 
rageuse résistance,  se  voyant  à  toute  extrémité, 
connaissant  les  excès  et  les  vengeances  de  cet 
ordre  implacable,  se  résolut  à  périr  en  engloutis- 
sant avec  elle  ses  richesses,  ses  provisions  et  jusr 
qu'à  ses  archives.  En  effet,  la  flamme  détruisit  ce 
que  le  fer  avait  laissé  de  cadavresetde  décombres; 
tout  fut  massacré  dans  ceUe  nalbeurense  ville; 
vieillards,  femmes  et  enfants  périrent  de  fa 
main  même  de  leurs  pères,  de  leurs  maris  et  de 
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fleon  Skk  Loittqnè  les  dMralièr»  tomtef  -esi^d- 
veni  OD  irkNittpkatfèurt  ifan»  e«tle  Yille  fHnMMe, 
la  derfiier  soMat  de  Piwié  ef  Inlaît  son  àettàér 
«oapir  1..  {Voy.  Koialowitt^  p.  300.)- 

U»  événeincfnt  attsbitagubre,  ttiaîs  plaa  atroce, 
#e  r6traee  à  soa  yeux  eo  enispanl  daas  la  petîle 
villa  d'Ofxmt^tna»  non  loin  de  Wiloa.Ceat  laque 
;  iea  horde^'  barbarea  de  l'Asie  assouVireat  ledr 
mge  es  utassacNiiit,  ea  f  83iy  lea  babilants  cana 
armea  qui  tombèreol  en  leur  paavotr;  ni  la  tahi- 
teié  de  Téglise  où  oes  malheureux  citoyens  s'é* 
aaient  retîréai  m  la  voix  du  prêtre,  ai  la  vue  des 
diDats  saorées,  rien  n'arrêta  leur  braa  hctôHcide. 
J^Nitjpférîtpar  le  «ta^te,  la  ville  fut  pillée^  et  les 
Circassiena  portèrent  le  leademaîn  sutles  mar- 
ohés  de  WiUia  lea  dreillea  cotipéea  des  femmel 
avec  des  boucles  d'or;'  deaJaifs  seala  pouvaient 
aclieter,  tout  fut  vendb!.^^  Quelques paitieiriieits 
conservent  encore  œa  reliques» 

La  force  nous  manque  pour  nommer  toutes 
les  villes  et  tous  les  villages  queie  fer  du  tzar 
a  dédmésy  toutes  les-caatr^s  qu'il  a  dévastées. 
Fuyons  ces  tristes  souvenirs  et  retournons,  pour 
iu>us  en  distraire,  à  notre  desoription  géographi- 
que. 

Les  anciens  duchés  de  Litvanie  et  de  Kour- 
lande  constituent  de  nos  jours,  comme  neus 
l'avons  déjà  dit  plus  haut,  sept  geuvernements 
dans  Tempire  de  Russie,  et  la  plus  grande  partie 
dupalatiuatd'Augustow  dansle  royaume  actuelde 
Pologoe.  Voici  la  dénomination  de  ces  sept  gou- 
vernements, avec  leur  étendue  en  milles  carrés, 
le  nombre  absolu  des  habitants  et  la  population 
relative  à  un  mille  carré. 

Étcndae  en  Population 

Ooav«riiemeiil.       isAlïts  exttéi.        âUsotne.  relative. 

Konrlande.     ...  475  S03,0i0  1,0S8 

Witebsk.     .  -  .  .  778  7Ctt,2e6  SQS 

Mohyiew*    ...  «  894  80i,10e  978 

Minsk 1,983  955,714  8il 

6rodno 570  761,880  1,330 

/  Wllna.  .  .....  *t462  1,5^5^781  lJ5â 

A)igustow(l)*  .  .  S»l  377,556  4,505 

6,045  5,418,315  7,897 
'  D'a|>rès  le  dernier  chiffre,  nous  voyons  que  la 
population  de  la  Litvanie  est  clair-semée,  qu'elle 
élit  loiii  d'atteindre  celle  qu'on  trouve  dans  le 
royaume  de  Pologne,  et  que  cependant  elle  est 
bien  plus  Intense  que  celle  de  Pempire  de  Russie 

(i)  N<iusa*yèoai|»Hfa<ms4>Ételffi'arr6ihdtMMteMuqx]itfir- 
yartemiepi  à  la  Uifaaia  ;  es  sont  ccBi'ilaaeynr^  d«  &â^ 
irarya  et  de  HaryahipoK 


«A  générai,  cil  m  ni  tiMilÉ  (Ai  Borepe^  qii« 
887  inéividàapaff  mille  «anré.:  Ce»  chiffim  pra»* 
vent  jusqu'à  l'érfdencé  que  la  Liafanicr  ae  raf^ 
sent  un  pbu  de  raneàsnne  prospéHtS  daaa  aièr^^ 
patrie*  tfiais  anési  qu'elle  reste  accablée  aana  ta 
verge  de  fer  de  aa  mattreiae  actuelle. 

Avant  d'opérer  le  démembreraans  des  ff0vvw> 
liemenlsaotuala  pour  en  reconstituer  la  Litvanie 
d'aUtrefoiaî  posons  iai  leà  villes  de  district,  qA 
MUS  détaonireront  les  divisions  adminiatrativea; 

En  Kourlabde  :  Nitawa,  Bansk,  Frtederidi'* 
atadt,  Uttksxla^  Grobin,  Haaenpot,  GoidyUga^ 
Windawa,  Taloen,  Tulnim. 

Dans  le  gouvernement  de  Witébsk  :  Witebak» 
Suraa,  Grodek,  Neirel,  Siebes,  Lucya,  Raeay^ 
ca,  Ddnabburg,  Dryaea,  Pelo^,  Lepel. 

Dans  le  gouvernement  de  Mohylev^;  Hokylew» 
Kopys,  Orsaa,  Sienno,  Babinowicze,  Hacislaw^ 
Czaosay,  KUmowicae»  Czeryko^,  Sury  Bjr^ 
chow,  Rohaciew,  Bieliga. 

bans  le  gouvernement  de  Mitisk  :  Miusl^, 
Dzisna,  Wileyka»  Borysoir,  Ibunién,  Bobruj^k, 
Mozyr,  Rzeczyoa,  Sluçk,  Pinsk« 

Dans  le  gouvernement  de  Grodao  :  Crrodnd» 
Lida,  ^owogrodek,  Stonim^  Wolkowysk,  Pn»< 
zany,  Kobryn,  Biaesç» 

Dans  le  gouveruement  de  Wilna  :  Wllna, 
Kowno,  Poniewiea,  Wilkomien,  Widze,  Swies* 
ciaay,  Oszmiana^  Roaiéaie,  Telske^  Szawle. 

Dans  le  palatiaat  d'Augustevr  :  Sufwalkl,  S£Qa»« 
cin,  Seyny,  Kalwarya,  Maryanpel. 

La  Eouriand»  tmùiènne  embrassait  retendue 
actuelle,  moins  pourtant  la  ville  et  le  district  de 
Polonga,  qui  appartenaient  à  la  SaoMgitie.  Seiile>« 
ment  cette  province  se  divisait  en  duché  de  Koor» 
lande  et  en  duché  de  Semgallen  ou  Semigallie; 
la  première  comprsnait  la  partie  d*ouest,  leaca« 
pitaineries  de  Goidyaga,  de  Tukum;  la  Semi- 
gallie renfermait  les  capitaineries  de  Nitawa,  d» 
Seelbourg.  Les  capitaineries  se  divisaient  en  pa- 
roisses. Le  district  de  Piltya  fat  gouverné  à 
part,  sous  le  nom  d'évéchéou  chapitre  de  Konr- 
lande. Hasenpot,  JNeuhausen,  SaokenhauaéB^ 
Âmboten,  Piliyn»  Angermudden  »  Erwahlea^ 
Dandughen  avec  le  promontoire  Domesnas,  fai** 
saient  partie  de  ce  dis|rict.  Le  duché  de  Smn^o^ 
gitie  embrassait  2&  districu  :  Wilkîa»  Wielent^ 
Eyragob,  Jaswony,  Teadziag<»l«  &osienie>  Wl« 
dukle,  Krozki,  ïorszew,  Binusian},  Maij^Diiw 
wian,  Wieszwian,  Pogour,  Twea^  WieUa-INaM 
wian^  Szawdowo,  Telsze,  Uawidy^  Retow,  tion^ 
din,  B^rzan>  Zorany^  P^nfain   Plmeki*  Le 
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vnie  de  RQ9i0oië  éuAi  cmUiMe  eomme  la  ea- 
pitale  de  la  SMnp^iM»  La  W^ière  de  IUewJA9i9» 
sur  le»iM)rds4e  laqneHeon  ml  lu  vjUe4f  Po- 
.niewiea^  sépacajt  la  Saioogitie  4e  la  Ulv^wit. 

La  LUviamP  gropremeol  dite  «e  «imposait 
des  deux  palatipals,  «avoirt 

Du  p^Oatinat  de  Wilna,  qui  comptait  cinq  dia- 
trîcts  :  de  Wilua,  de  Lida,  d'OéwaiiaDa,  de  Bra- 
jibw,  deWilkoaiierz; 

Et  du  palalinat  de  Trpkî,  divisé  ep  quaire  dis- 
tricls  :  de  Troki.  de  Grodqo,  de  Kownp,  de  Ku- 
piszki.  C'est  plus  de  la  totalité  des  trois  arroa- 
diss^menis  qui  entrent  dajos  la  composition  du 
palaiinat  aetuel  d'Angustow. 

La  Ru$$ie  noire  comprenait  le^  palatioats  de 
Nowogrodek  et  de  Brzesç  en  Litvanie. 

Le  premier  se  partageait  en  trois  districts: 
de  Nowogrodek,  de  Slonim,  de  Wolkowy&k.  Le 
duché  deSluçk.s'étendantsur  900  milles  carrée, 
appartenait  à  la  maison  de  Radïiwill. 

Le  palatinat  de  Brzesç  comprenait  les  dis- 
tricts de  Brzesç  et  de  Pinsk,  qui  composaient  }a 
Polésie. 

La  Ruisie  blanche  présentait  les  palatinaU 
de  Minsk,  de  Mscislaw,  de  Smolençk,  de  Wt- 
tebsk  et  de  Poloçk. 

Le  palatinat  de  Minsk  était  composé  des  dis- 
tricts de  Minsk,  de  Mozyr  et  de  Bzeczyça. 

Le  palatinat  de  Smolensk  comprenait  les  dis- 
tricts de  Smolensk  et  de  Starodub* 

Dans  le  palatinat  de  Witebsk  on  trouvait  les 
districts  de  Witebsk  et  dOrsza. 

Les  palatinats  de  Mscislaw  et  de  Poloçk  n'a- 
Taient  point  de  districts. 

La  Livonie  polonaise  ou  le  palatinat  de  Livo- 
nie  est  représenté  actuellement  par  les  districts 
de  Dunabourg,  de  Lucyn  et  de  Rzezyça.  Ces 
trois  villes  étaient  également  dans  le  dernier 
siècle  diefs-lieux  de  districts,  mais  on  y  voyait 
un  quatrième  district,  celui  de  Plousin,  dont  le 
ciheMieu  a  disparu  des  cartes  géographiques.  Le 
palatinat  de  Livonie  appartenait  simultanément 
nu  grand- duché  de  Litvanie  et  à  la  couronna 
(royaume)  de  Pologne. 

Après  atoir  indiqué  les  principales  divisions 
aerritoriates»  les  tiHes,  beurgs  et  cités  de  la  Lit- 
Tittie-etila  ses  dépendances,  nous  allons  essayer 
d)ssqiiiflaer  les  diverses  physionomies,  les  dîflë- 
rente  caractères  de  ses  habhants,  interrogeant 
kmrnatioBaliléf  leur  langue,  lenr  religion,  leurs 
tfHMTs,  leitr  4tat  aeeiai  et  leur  Ustoine.  Res- 
pat  feapaoe  qui  mus  est  accordé,  nous 


auppl^roiia  pliM  tard^  par  dm  deaeriptioqs 
particaliAr«ii*à4ce.quiAM^ueca  liana  «e  taUeapi 
géoéial» 

S IV. — FapùhUan,  natimtiUté,  ^utiet^  civiU- 
«altofi,  étaieMt. 

Les  Polonais  form^ent,  en  Litvanie,  la  classa 
la  plus  puissante,  et  les  Allemands  tienneni 
le  mé;ne  rang  ep  KourJande  ;  les  uns  et  les 
autres  sont  nobles,  et  projptriétaires  exclusifs 
des  bi^tis  territoriaux. 

La  race  polonaise  est  décrite  à  chaque  pag^ 
de  cet  ouvrage  ;  npus  n'avons  donc  pas  besoifi 
de  revenir  sur  sa  nationalité  et  son  caractère^ 
Cependant,  quelques  traits  particuliers  aux  Po- 
lonais de  la  Litvanie  peuvent  nous  fa^rnir  des 
détails  intéressants  et  surtout  instructif&.  Nou^ 
leur  donnerons  place  immédiatement. 

Les  habitants  de  la  Litvanie  qu!  portent  ac- 
tuellement le  nom  de  Polonais  dans  cette  pro- 
vince, n'ont  adopté  ce  titre  que  bien  longtemps 
après  leur  conversion  au  christianisme.  En  effets 
pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  cette 
époque  mémorable,  on  vit  encore  les  nobles  lit- 
vaniens  garder,  malgré  l'adoption  successive  de 
la  langue  et  des  mœurs  polonaises,  quelques 
nuances  de  leur  caractère  primitif;  c'est  ainsi 
que  leur  ardent  désir  de  domination  absolue  sur 
leurs  serfs  et  jsur  la  petite  noblesse  excitait  sou- 
vent des  contestations,  des  querelles,  entre  les 
deux  nations,  et  faillit  quelquefois  même  séparer 
en  deux  familles  deux  penples  qui,  plus  ^ard,  se 
fondirent  tellement  par  les  mœurs,  la  langue  et 
les  lois,  quil  sembla  que  tous  deux  avaient  eu  le 
même  berceau.  L'amour  de  la  patrie  et  de  Tio- 
dépendance  vint  embraser  le  Litvanien  comme 
le  Polonais,  et  soudain  ces  deux  vertus  des  na- 
tions soudèrent  les  liens  qui  unissaient  le  peu- 
ple apètre  au  peuple  néophyte.  A  peine  la  MoiS- 
kovie  menaça-t-elle  les  provinces  litvaniennes^ 
que  les  chefs  des  deux  nations»  oubliant  leurs 
querelles,  leurs  intérêts  propres,  se  réunirent 
pour  repousser  l'ennemi  commun.  Le  sang  qui  se 
mêla  alors  sur  les  champs  de  bataille  fit  dispa- 
raître les  nuances  qui  séparaient  le  caractère  des 
ons  et  des  autres,  à  tel  point  que  ni  triomphes 
ni  désastres  ne  purent  diviser  les  intérêts  de  la 
LitTanie  et  de  la  Pologne.  Sans  doute  la  Litva- 
nie, sans  la  mère-patrie,  n'était  ni  assez  puis- 
sante ni  assez  riche  pour  résister  seule  à  la  do- 
mination moskovite  ;  mais  elle  pouvait  devenir 
nne  province  de  ee  vaste  empire,  ses  habitants 
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pouTaieiit»  après  avoir  porië  le  nom  dePolooais, 
porter  le  nom  de  Baues.  La  LUvaoie  fut  plus 
grande  :  elle  préféra»  dans  sa  reconnaissance 
pour  la  Pologne  qui  Tavait  jadis  civilisée  et  Favait 
associée  à  ses  triomphes,  à  sa  prospérité,  accep- 
ter avec  elle  toutes  les  conséquences  de  l'insur- 
rection, les  persécutions,  Teiil  et  même  l'escla* 
vage. 

Les  Allemands  nobles  de  la  Kourlande  des- 
cendent pour  la  plupart  de  ces  aventureux  che* 
valiers  Porte-Glaives  qui,  repoussés  de  la  Terre- 
Sainte,  se  jetèrent  sur  les  cdtes  orientales  de  la 
Baltique  pour  y  prêcher  la  foi  chrétienne.  Ces 
petits-enfants  de  la  vieille  Allemagne  ont  con- 
servé parmi  eux  la  langue  et  les  mœurs  de  leur 
patrie.  Ils  ont  transplanté  dans  cette  contrée 
leurs  habitudes  et  leur  civilisation.  On  retrouve 
encore  chez  presque  tous  cette  fierté,  cette  len- 
teur et  cette  volonté  tenace  qui  ne  cède  jamais, 
qui  forment  la  base  du  caractère  de  la  noblesse 
allemande.  Autant  le  noble  polonais  est  aimable, 
vif  et  pétulant,  autant  le  chevalier  de  Kourlande 
est  roide,  compassé  et  calme.  En  Kourlande  et 
en  Litvanie,  on  voit  aussi  des  bourgeois,  des 
industriels  allemands;  ils  y  sont  estimés,  comme 
partout  ailleurs,  pour  leur  industrieuse  activité, 
leur  amour  de  Tordre  et  leur  proverbiale  probité. 

La  race  véritablement  litvanienne,  toute  com- 
posée de  paysans,  ne  dépasse  pas  les  limites  des 
gouvernements  de  Wilna  et  de  Grodno,elle  n'est 
même  prépondérante  que  dans  le  premier  de  ces 
deuxgouvernements.LÂ  race  litvanienne  se  divise 
encore  en  fleux  familles,  dont  l'une,  les  Samogi- 
tiens,  forme  la  souche  primitive  de  toute  la 
nation. 

Les  Litvaniens  proprement  dits  habitent  les 
trois  arrondissements  du  palatinat  d'Augustow 
et  le  pays  qui  s'étend  entre  le  Niémen  et  la 
l/^ilia.  Les  Litvaniens  sont  encore  répandus  dans 
la  Prusse  orientale,  et  particulièrement  dans  la 
régence  de  Gnmbin.  Les  Lettons,  qui  sont  de  la 
même  race  que  les  Litvaniens,  mais  qui  ont  un 
dialecte  à  part,  habitent  les  trois  districts  du 
gouvernement  de  Witebsk,  qui  forment  la  Livo- 
nie  polonaise  et  la  Kourlande.  Ce  sont  eux  qui 
forment  le  peuple  du  pays.  Les  Litvaniens  et  les 
Lettons  sont  d'une  race  primitive,  dont  l'origine 
n'est  pas  encore  bien  constatée.  Leurs  traditions, 
leurs  mœurs  et  leur  idiome  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ceux  de  la  race  slave  ;  mais  ils  appro^ 
chent  des  Prussiens  primitifs  que  nous  avons  dé- 
crits dans  notre  article  sur  la  Prusse  (Voir  t.  II, 


pages  258  à  263  ).  La  race  litvanienne  n*est 
estimée  qu'à  un  million  sept  cent  mille  Ames, 
dont  nn  million  cinq  cent  mille  en  Litvanie. 

La  population  slave  qui  habite  les  campagnes, 
des  sources  de  la  Wilia  et  du  Niémen  aox  soiir^ 
ces  du  Dnieper  et  de  la  Dzwina,  et  snr  tonte  h 
vallée  septentrionale  du  Prypeç,  porte  le  non 
incohérent  de  Russiens  blancs  an  nord,  et  <k 
Russiens  noirs  au  sud  du  pays.  Leur  idiome  fn- 
ticulier   se   rapproche  du  polonais    beaucoap 
plus  que  ridiome  du  peuple  qui  habile  la  Wd- 
hynie,  la  Podolie  et  l'Ukraine.  Ils  comprenneii 
sans  peine  le  polonais  pur,  et  les  sermons  de 
l'église  se  font  pour  eux  dans  cette  langne.  Dav 
les  temps  primitifs,  ces  deux  familles  portaieit 
le  nom  de  Dregowicxanie.  Après  Tinvasion  des 
Yarègues,  on  leur  appliqua  la  dénominatioB  gé- 
nérale de  Russiens,  puis,  pour  les  distinguer, 
nous  ne  savons  pour  quelle  raison,  on  les  a  noo* 
mes  Russiens  blancs  et  Russiens  noirs.  Ces  non», 
vagues  et  contraires  à  Thistoire,  se  conserveot 
cependant,  le  premier  surtout,  encore  de  nm 
jours,  même  dans  les  actes  du  gouvernement 

Les  Tatars  de  la  race  mongole,  ainsi  qne  ks 
Hoskoviies,  se  trouvent  en  petit  nombre  comne 
colons.  Les  Tatars,  depuis  le  xv«  siècle,  babiteit 
quelques  villes  et  villages,  notamment  ceux  pris 
de  Wilna,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Waka,et 
dans  le  district  de  Brzesç;  ils  s'occupent  parti- 
culièrement de  la  mégisserie.  Les  Tatars  ont  pris 
les  habitudes  polonaises,  et  parlent  notre  las- 
•gue  ;  ils  sont  bons  patriotes,  et  libres  de  lesr 
condition.  Les  Hoskoviies,  qui  étaient  veais 
chercher  en  Litvanie  un  refuge  contre  les  pe^ 
sécutions  religieuses  de  leur  clergé  orthodoxe, 
et  que  l'on  nomme  Bourlaks,  ont  conservé  lev 
idiome,  mélange  du  tatare  et  du  slave,  leors 
mœurs  et  leur  religion,  qui  diffère  en  quelques 
points  du  culte  officiel  gréco-russe. 

Les  Juifs  forment  ici,  comme  dans  les  autres 
parties  de  la  Pologne,  plus  d'un  dixième  de  la 
population.  Leur  caractère,  leurs  mœurs,  soat 
partout  les  mêmes. 

Les  habitants  de  la  Litvanie  sont  partagés  en 
divers  cultes.  Le  catholicisme  prédomine  daiish 
masse  de  h  population.  Les  Polonais,  les  Litva- 
niens et  les  Lettons  de  la  Livonie  polonaise  a^ 
partiennent  au  culte  catholique  romain  ;  lesBus- 
siens  sont  du  rite  grec-catholique  ou  grec»au 
avec  FEglise  catholique.  La  noblesse,  les  bwt» 
geois  et  les  Lettons  de  la  Kourlande  professât 
la  religion  protestante;  ils  suivent  principale- 
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ment  les  préceptes  de  Lulher.  Oa  trouve  encore 
desprotestanls  dans  quelques  villes  de  Liivanie, 
occupées  plus  particuHèremenl  de  rindustrie  et 
du  commerce  ;  à  Sluçk,  ils  possèdent  un  gym- 
nase: c'est  la  capitale  des  protestants  réformés  en 
Litvanîe.  Les  Moskoviies  professent  le  culte 
gréco-russe,  dont  le  chef  suprême  est  le  tzar; 
maisuoe  grande  partie  de  cette  fa  mille,qui  habite 
les  campagnes  et  compose  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé les  colons,  professe  un  rite  qui  diflere  du  rite 
gréco'-russe  actuel^  et  abhorre  leurs  anciens  co* 
religionnaires,  depuis  l'introduction  de  quelques 
changements  dans  la  profession  de  foi  en  faveur 
du  tzar.  Les  Russes  de  la  nouvelle  création  les 
appellent  anciens  croyants,hérétiques,  etc.  Après 
le  catholicisme,  c'est  le  judaïsme  qui  compte  le 
plus  de  sectateurs.  La  religion  mabométane  est 
professée  parles  Tatars. 

L'instruction  en  Litvanie  n'est  répandue  que 
parmi  la  noblesse,  et  quelque  peu  daus  la  bour- 
geoisie. Le  peuple,  tes  paysans,  ne  reçoivent  au* 
cune  éducation,  les  préceptes  de  leurs  diverses 
religions  leur  servant  seuls  de  guides.  Toute  la  lit* 
léraiure  de  cette  province  est  essentiellement  po- 
lonaise et  cultivant  cette  langue.  La  langue  aile* 
.  mande  prédomine  en  Kourlande.  La  langue  mos- 
kovite  est  employée  comme  officielle  dans  les 
cours  judiciaires  et  administrativement,  surtont 
depuis  1831.  Les  actes  publics  sont  écrits  en  po- 
lonais et  en  russe,  afin  qu'on  ne  puisse  arguer  d'i- 
gnorance. Aucun  établissement  scientifique  pour 
rinstruction  générale  ne  se  fait  plus  remarquer 
en  Litvanie.  L'Université  de  Wilna»  qui  rendît 
des  services  si  éminents  aux  sciences  et  à  la  ci* 
TÎlisaiîon  de  ce  pays,  fut  supprimée  par  la  haine 
aveugle  de  l'empereur  Nicolas  après  la  guerre 
de  1831.  Il  n'existe  plus  à  Wilnâ  qu'une  Aca- 
démie des  sciences  médicales  et  une  Académie 
de  théologie  catholique.  Les  nombreuses  et  ri-* 
ches  collections,  les  bibliothèqnesdont  cette  ville 
était  si  pourvue,  ont  été  supprimées  ettranspor- 
tées  à  Kiiow*  Kharkow  et  Saint-Pétersbourg. 
L'Université  de  Wilna,  qui  existait  depuis  deux 
cent  soixante  ans  (elle  date  de  1579),  est  célèbre 
par  les  hommes  illustres  qu'elle  fournit  à  la  Po- 
logne; sa  dernière  époque  est  surtout  remar- 
quable, tant  par  les  savants  qui  y  professaient 
les  sciences  que,  par  les  étudiants  qui  la  fréquen- 
taient et  qui  s'inspiraient  à  cette  source  sacrée 
de  Tamour  de  la  patrie  et  des  lumières. 

L'instruciion  secondaire  en  Litvanie  semble 
plutôt  élevée  dans  le  but  d'abrutir  les  hommes, 
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d'éteindre  leur  intelligence,  de  les  dénâtionali* 
ser,  que  d'en  faire  les  citoyens  d'un  Etat  ci- 
vilisé. Tous  les  établissements  d'éducation, 
dont  le  gouvernement  moskovite  limita  le  nom- 
bre, ont  pour  règle  d'inculquer  à  leurs  élèves 
les  usages,  les  lois,  la  religion  russe,  mais  sur*- 
tout  le  culte,  le  dévouement  au  tzar  et  à  sa  fa- 
mille. Un  ukase  défend  même  aux  propriétaires 
litvaniens  d'instituer  à  leurs  frais  des  écoles  mu- 
tuelles pour  les  paysans }  l'ukase  ajoute  qu'au- 
cune éducation  ne  doit  être  accordée  aux  serfs  : 
c  cela  dépasserait  leur  condition,  pourrait  sus- 
»  citer  des  idées  incompatibles  avec  leur  état.  » 
Le  catéchisme  qu'on  a  fait  rédiger  à  Moscou 
pour  les  provinces  polonaises  en  1833,  nous 
démontre  cette  tendance. 

L'ancien  duché  de  Litvanie,  dans  ses  limites 
actuelles,  forme  un  arrondissement  universitaire 
qui  porte  le  nom  d'arrondissement  de  Russie- 
Blanche,  nouvelle  dérision  de  la  nationalité  de  ce 
pays.  On  y  trouve  en  tout  treize  gymnases  on  col- 
lèges, trente  collèges  inférieurs,  qnarante-neui 
pensionnats  privés  ei  cent  quarante-deux  écoles 
paroissiales  ou  primaires  dans  les  petites  villes,  en 
tout  deux  cent  trente-quatre  écoles,  et  onze  mille 
cinq  cent  trente  élèves;  c'est  une  école  par  vingt- 
quatre  milles  carrés,  et  un  écolier  par  trois  cent 
quatre-vingt-quinze  habiunts  !  Sur  soixante-dix- 
nenf  enfants.on  à  peme  reçoit  quelque  instruction. 

Un  journal  officiel  quotidien  est  publié  en 
russe  et  en  polonais  à  Wilna;  un  autre  s'imprime 
à  Saint-Pétersbourg  ^ ce  dernier,  qui  paraitdeux 
fois  par  semaine,  est  rédigé  en  polonais;  il  prend 
le  titre  de  GaueUe  offieUUe  du  royaume  de  Polo- 
jffu,  quoiqu'il  semble  cependant  plus  particulière- 
ment destiné  à  la  Litvanie;  il  est  dirigé  par  deux 
hommes  de  lettres  de  cette  province.  Quelques 
brochures  littéraires  en  polonais  se  produisent 
de  temps  à  autre;  deux  ou  troislibraires  suffisent, 
à  Wiliia,  au  commerce  des  livres;  les  rares  ouvi^-- 
ges  qu'impriment  les  pressespolonaisesde  Wilna 
et  de  Saint-Pétersbourg  ne  sont  pour  la  plupart 
que  des  nouvelles  et  des  romans  qui,  par  le  temps 
qui  court,  ont  encore  quelque  mérite;  puis,  dans 
la  littérature  vulgaire,  quelques  idylles»  des 
chansons,  qui  n'ont  leur  charme  que  pour  cette 
province.  Elles  sont  fraîches  et  sombres  comme 
le  sol  de  ce  pays;  la  plainte  y  prédomine. 

La  Kourlande  possède  soixante-douze  écoles 
et  environ  dix-huit  cents  élèves,  ce  qui  donne  plus 
d'une  école  par  6  milles  carrés  et  un  élévepar  deux 
cent  quatre-vingts  habitants.  L'éducation  est  plna 
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rëpoAdae  et  mieux  (Ustribuée  en  Kourlaode  qu*en 
Litvânie;  là  ausu  ceppndvnt  l'iostruciioD  publi- 
que se  ressent  de  riDÛueDce  inoskovite.  Il  y  a  un 
gymnase  supérieur  à  Niuwa;  jadis  c'était  un 
collège  académique.  L'Université  de  Dorpat  ré- 
gente la  Kourlande  sous  les  rapports  des  sciences 
et  de  la  littérature,  qui  y  esl  allemande.  A  Mi- 
ta wa.  On  trouve  deux  sociétés  savantes;  plusieurs 
journaux  en  langues  allemande  et  lettone  pa- 
raissent sur  divers  points;  ils  s'occupent  de  lit- 
térature, d'antiquités  et  d'industrie.  La  politique 
est  proscrite  par  la  censure* 

L'éiat  social  de  la  Litvânie  répond  sous  tous 
les  rapports  à  celui  de  l'empire  russe  ;  ce  qui  y 
est  resté  des  franchises  et  des  immunités  de  l'an- 
cienne constitution  polonaise  est  impitoyable* 
ment  supprimé.  Les  babitants  sont  divisés  en  no- 
bles, en  bourgeois  et  en  paysans  libres  et  serfs. 
La  noblesse  comprend  toute  la  haute  noblesse, 
les  propriéuires  territoriaux  et  toute  cette  pe- 
tite noblessepolonaîsequi,  pauvre  et  souvent  sans 
asile,fut  judisl'égale  des  plus  puissants  sénateurs, 
et  balança  avec  eux  les  destins  du  pays.  La  haute 
noblesse  est  exempte  de  la  capiiation  et  de  tout 
autre  impôt,  du  service  militaire  et  des  peines 
corporelles;  elle  n'a  d'autres  charges  que  de 
remplir  les  fonctions  de  juges»  de  maréchaux  de 
noblesse  dans  les  districts  des  divers  gouverne- 
ments, et  de  pressurer  les  pay^^ans  qu'elle  pos- 
sède, au  profit  du  trésor,  fournir  le  nombre  de 
recrues  que  l'ordre  impérial  appelle  sous  les  dra- 
peaux moskoviies.  La  noblesse  kourlandaise  jouit 
des  mêmes  privilèges  que  la  noblesse  litvanioane; 
mais  tandis  que  la  seconde  s'isole  de  l'adminis- 
tration et  évite  le  service  militaire  russe,  la  no- 
blesse kourlandaise,  au  contraire,  postule  les 
hauts  rangs  de  l'armée  et  les  hauts  emplois  des 
services  publics.  Kous  ne  voulons  pas  nous  por* 
ter  juges  entre  deux  manières  de  voir  et  d'agir  si 
opposées;  toutefois,  nous  devons  remarquer  que 
cet  empressement  d'obtenir  des  grades  et  des 
fonctions  auprès  de  l'empereur  prouve  chez  les 
nobles  kourlandais  peu  d'indépendance. 

Les  Juifs  constituent  la  petite  bourgeoisie  en 
Pologne  et  en  Litvânie  ;  expulsés  du  fond  de  la 
Moskovie,  on  les  tolère  dans  les  provinces  polo- 
naises. Leur  cupidité,  accompagnée  de  mauvaise 
foi  et  de  Iftcheté,  les  rend  des  instruments  ser- 
vîtes de  la  domination  étrangère.  Cependant, 
inalgré  tes  services  rendus,  ils  sont  en  haine  aux 
Bosses,  qui  les  oppriment,  les  dépouillent  et  les 
|W«rsttivent  comme  des  bétes  fauves,  dès  qu'ils 


n'en  ont  plus  besoin.  On  les  force  de  faire  le  i 
vice  militaire,  on  les  impose  à  toute  ooeasim; 
les  fonctionnaires  moskovites  se  permettenc 
à  leur  égard  toutes  sortes  d'exactions,  er  sans 
qu'ils  oeent  jamais  réclamer,  pas  même  se  pbiia- 
dre  aux  hauts  fonctionnaires  russes  :  ils  saTesl 
que  ce  serait  s'attirer  pis  encore.  Autant  les  Mos- 
kovites sont  prévenants  auprès  de  la  haaie  ao- 
blesse  polonaise,  autant  ils  sont  durs,  iasoleatt 
avecles  Juifs  polonais;  mais  qu'importe  à  ceux-ci, 
s'ils  obtiennent  ce  qu'ils  cherchent,  de  l'arg^it» 
ce  qui  est  tout  pour  eux  ? 

Les  Jtiifs  sont  ordinairement  marchands  tiai- 
quants  de  la  deuxième  et  troisième  rJasse  ;  rare- 
ment ils  s'occupent  des  métiers.  Tout  travafl 
mécanique  lear  répugne.  Ils  paient  la  capitatioa, 
fournissent  des  recrues  à  l'armée  et  supportent 
toutes  les  charges  du  métier  qu'ils  embrassent. 
La  haute  bourgeoisie  est  composée  des  marchands 
de  la  première  classe,  Allemands  pour  la  plupart, 
qui  déclarent  un  capiul  de  10,000  à  SO,000  rou- 
bles, et  paient  un  impôt  relatif,  ainsi  que  des 
bourgeois  exerçant  des  professions  libérales,  tels 
que  littérateurs,  avocats.  Cette  classe  porte  éppe, 
est  exempte  du  service  militaire,  et  ne  peut  sabir 
de  punitions  corporelles. 

Toute  fonction  publique  ou  grade  militaire 
donne  quelques  privilèges  ou  exemptions  qui  se 
rapportent  toujours  aux  trois  faits  priocipaux: 
la  capitaiion,  le  service  militaire  et  la  pnnîtioo 
corporelle. 

Les  paysans  sont  considérés  comme  de  vrais 
serfs  en  Russie;  ils  supportent  toutes  les  charges 
et  n'ont  aucun  droit.  Les  provinces  polonaises 
ayant  été  déclarées  réintégrées  à  l'empire  de 
Russie^  ses  paysans  ont  dû  subir  le  même  sort 
que  les  paysans  russes.  Sans  doute  les  paysans, 
en  Pologne  et  en  Litvânie,  ne  jouissaient,  sous 
la  république,  d'aucun  droit  politique;  sans 
doute  ils  étaient  obligés  à  des  corvées  injustes, 
onéreuses,  puisque  ces  corvées  n'étaient  autre 
chose  que  la  rente  exorbitante  du  prix  arbitrai- 
rement fixé  pour  l'exploitation  du  terrain  cédé 
a  leurs  propres  besoins  ;  sans  doute  des  exac- 
tions de  toutes  sortes  pesaient  sur  cette  classe 
mallieureuse  ;  mais  ces  abus  n'étaient  pas  exclu- 
sifs à  la  Pologne  ;  on  1^8  rencontrait  encore  dans 
beaucoup  d'antres  pays,  en  Allemagne,  en  Hon- 
grie, en  Autriche,  en  Bohème  ;  il  en  restait  en- 
core des  traces  en  France, en  Italie.  Cependant, 
la  constitution  du  3  mai  1791  vint  garantir  ao 
peuple  des  campagnes  la  protection  de  h  loi. 
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4i^e8f*i-dire  ifae  ùa  paeto  Hatioml  poKi  en  prin- 
dpe  qike  détoirmà»  le  paysaa  ae  aeraîc  plus  con- 
sidéré comme  tto  e$clave«  ccMnine  uq  jouet  Aon- 
jBBÎB  m  caprice»  à  la  volonté  du  posse^ieur  du  $ol, 
mais  bien  comme  un  citoyen  avec  de»  franchises 
restreintesi  pouvant  traiter  avec  le  seigneur 
foncier  des  conditions  pour  i'exploUation  de 
son  terrain.  Par  le  fameux  manifeste  daté  du 
camp  de  Polanxeç,  du  7  mai  1794»  Kosciusako 
institua  des  comités  pour  veiller  à  la  sûreté  et 
au  bien-être  des  paysans»  diminua  de  plus  de 
moitié  les  jours  de  corvée»  etc.»  etc.  Ce  fut  ce 
grand  patriote  qui  porta  le  premier  coup  au  pri- 
vilège en  signant  l'acte  qui  commença  l'émanci- 
pation du  peuple  des  campagnes.  En  un  mot,  il 
affranchit  le  paysan.  Plusieurs  citoyens  suivirent 
le  philanthropique  exemple  donné  par  le  chef  de 
la  nation,  et  élargirent  encore  ces  dispositions. 
Quarante  ans  avant  ce  changement  dans  la  con- 
jstitution  de  l'Etatj  Paul  Xavier  Brzostowski, 
dans  ses  biens  en  Litvanie»  à  4  milles  au  sud 
de  Wiloa»  sur  la  Mereczanka,  tenta  d'émanciper 
les  paysans»  les  déclara  tous  libres,  leur  concéda 
des  terrains  et  forma  la  commune  libre  de  Pawhw^ 
qui  dura  jusqu'en  179S.  Cet  essai  eut  ua  heu- 
.reux  résultat.  Les  paysans  émancipés  se  mon- 
trèrent dignes  du  bienfait  en  montrant  toutes  les 
<pialités  nécessaires  aux  bons  citoyens  ;  travail» 
patiSnce»  dévouement»  rien  ne  leur  manqua. 
Mais  l'inique  morcellement  de  la  Pologne  vint 
porter  un  coup  mortel  à  la  commune  libre  de 
Pawlow»  et  après  vingt-huit  ans  de  durée,  la 
terre  de  PanKXavier  Brzostowski  fut  confisquée» 
les  paysans  faits  esclaves  et  donnés  en  propriété 
aux  chevaliers  de  Ualte  par  Paul  I<^'»  empereur 
êchismaiique^  grand-multredeTOrdre.  A  la  même 
époque,  le  même  empereur  fil  faire  le  recense- 
ment de  tous  les  habitants  des  provinces  en- 
vahies, et  établit  l'impêt  par  tète  de  paysan  mâle, 
«u  lieu  de  Timpôt  qui  jadis  pesait  sur  le  soi;  dé- 
^créta  l'enrèlement  forcé  des  paysans  dans  l'ar- 
mée, impôt  le  plus  dur,  impôt  de  sang  au  profit 
de  l'oppresseur,  inconnu  aux  cultivateurs  sous  la 
république,  temps   où  ils  n'étaient  nullement 
obligés  au  service  militaire,  et  ne  faisaient  au- 
Xinn  service  i  la  guerre  ;  tandis  que  la  noblesse, 
ù  qui  fut  eonfiée  de  tout  temps  la  défense  du 
pays»  fut  déclarée  exempte  du  servioe  militaire. 
Ces  mesures  sont  venues  détruire  tous  les  ger- 
mes de  civilisation,  de  prospérité,  chez  le  paysan 
déclaré  serf,  iujei,  et  privé  de  cène  liUirté  né- 
cessaire au  développement  de  son  intel'igcnce, 
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arriérée  partant  de  siècles  d'esclavage»  de  cette 
liberté  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  obtenir.  Par- 
tout le  cultivateur  fut  déclaré,  par  cet  ukase  im- 
périal, attaché  à  la  terre  qu'il  cultive,  considéré 
comme  une  propriété  dépendante  de  cette  der- 
nière, et  que  le  possesseur  pouvait  vendre,  qu'il 
pouvait  aliéner,  louer,  etc.  Et  en  effet,  la  Banque 
de  Sajnt«Péiersbourg«  sur  cette  valeur,  prête  des 
sommes  relatives,  non  à  la  foPce>  au  bîen*être 
des  paysans,  mais  à  la  classe  de  terriiofre  auquel 
les  paysans  sont  attachés  comme  un  accessoire. 

Le  maître  du  enltivateur  lUvanien  est  obligé 
de  lever  la  recrue  selon  la  demande  du  gouver- 
nement, soit  de  deux,  quatre  ou  huit  individus 
par  cinq  oents  âmes,  ce  qui  veut  dire,  dans  le 
vocabulaire  raoskovite,  fmgêanê-eerfi.  Le  paysan 
litvanien  paie  la  capitation  s'élevant,  avec  les 
autres  redevances,  i  environ  8  francs  par  &me; 
il  fait  la  corvée  au  propriétaire  du  territoire»  ré- 
pare les  ohemins  et  les  ponts,  et  peut  être  en« 
gagé  à  la  Banque  de  Saint-Pétersbourg  pour  une 
valeurdeSSOà  500  f.  La  femme  n'est  considérée, 
dans  les  actes  de  vente  et  de  prêt,  que  comme  la 
moitié  de  Fâme,  et  n'est  estimée  à  la  Banque  que 
de  i2S  à  SSOfr.  Tout  ceci  n'est  point  de  l'exagé- 
ration ;  c'est  la  vérité  sans  commenuires,  sans 
emphase  ;  et  tant  d'horreurs  sont  commises  et  lé* 
galisées  tous  les  jours  avec  le  plus  honteux  abus! 
Toutes  les  tentatives,  toutes  les  snppIicatioBS  de 
la  noblesse  polonaise  en  faveur  de  l'énaancipa- 
tion,  des  paysans  furent  inutiles.  Ceux  mêmes 
qui  s'étaient  n»is  le  plus  en  avant  dans  cette  no- 
ble entreprise  eurent  à  essuyer  mille  vexations. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  1831,  le 
premier  acte  de  la  révolution  fut  de  déclarer  les 
paysans  libres  de  leur  personne  ;  la  diète  dut 
même  statuer  sur  leur  dotation.  On  sait  la  cause 
qui  empêcha  Taccomplissement  de  ces  desseins. 
On  se  souvient  aussi  sans  doute  qu'en  1836  une 
trentaine  de  propriétaires  territoriaux  polonais, 
proscrits,  formèrent  à  Paris  une  confédération 
ayant  pour  but  de  faire  prendre,  par  tous  les 
propriétaires  de  l'ancienne  Pologne,  l'engage^ 
ment  moral  de  libérer  et  de  doter  les  paysans 
aussitôt  que  loccasion  se  présentera»  afin  d unir 
toutes  les  forces  de  la  nation  pour  chasser  les 
communs  oppresseurs.  Les  exigences  diplomati- 
ques fcMTcèrent  ces  citoyens  de  quitter  la  France» 
et  de  se  réfugier  en  Angleterre. 

Après  cette  esquisse  de  la  position  dans  l'État 
des  paysans  en  Pologne  et  en  Litvanie;  après  le 
técit  df>s  efforts  réitérés  faits  pour  leur  émanci» 
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patioii  parla  noblesse  polonaise,  nous  avons  droit 
d'espérer  qu'on  n'attribnera  plus  anx  Polonais 
l'état  désastreux  et  précaire  de  la  classe  agricole 
dans  notre  pays. 

Les  paysans  en  Konrlande,  depuis  i820,  ont 
les  mêmes  droits  qu  ayaient  ceux  du  royaume  de 
Pologne,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  libres  de  leurs 
personnes,  mais  non  propriétaires.  Il  y  a  des 
paysans  libres,  même  dans  le  dncbé  de  Litvanie, 
mais  ils  y  sont  souvent  plus  malheureux  que  les 
serfs  ;  car  tandis  que  le  serf  a  son  maître  pour 
défenseur  contre  les  vexations  des  employés  ci- 
vils et  militaires  russes,  Le  paysan  libre  est  obligé 
de  leur  payer  une  rançon,  et  rarement  arrive*t-il 
qu'on  lui  rende  la  justice.  Puis,  en  cas  de  disette, 
le  serf  s'approvisionne  de  blé  dans  le  grenier 
de  son  maître,  et  de  bétail  dans  ses  étables. 
L'intérêt  du  mattre  est  de  le  bien  pourvoir,  s'il 
veut  que  son  revenu  à  lui  n'en  souffre  pas.  Le 
paysan  serf  n'a  rien  qui  soit  à  lui,  il  est  vrai, 
sans  le  bon  vouloir  de  son  propriétaire  ;  mais  le 
maître,  en  dotant  son  esclave,  ne  fait  qu'aug- 
menter son  avoir,  tandis  que  le  paysan  libre  est 
obligé,  dans  tous  les  cas  de  malheur,  de  subve- 
nir  à  ses  besoins  ;  personne  ne  s'intéresse  à  lui  ; 
personne  n'a  besoin  de  lui  conserver  la  vie  ou  la 
santé;  il  fournit  sa  recrue  h  l'armée,  et  paie  le 
dauUe  de  capitation.  Ce  double  de  capitatioo  est 
le  prix  de  sa  liberté.  Une  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  cet  homme  sans  protection,  sans  secours, 
sans  connaissances,  chargé  de  plusd'impêts,  livré 
à  tous  les  puissants,  lui  si  faible,  exposé  à  toutes 
les  exigences  des  fonctionnaires,  aux  fourberies 
des  Juifs,  désire  quelquefois  comme  un  bienfait 
de  devenir  serf,  sollicite  d'être  esclave  pour  être 
protégé  et  secouru.  Telle  est  cependant  l'orga- 
nisatton  politique  de  l'empire  de  Russie,  et  par 
conséquent  de  la  Litvanie,  pour  le  moment  une 
de  ses  provinces^  que  la  liberté  individuelle  y  de- 
vient un  fardeau  pour  le  paysan. 

La  bourgeoisie  se  compose  presque  en  entier 
des  Juifs.  Peu  d'industrie,  beaucoup  de  trafic, 
mais  non  de  commerce,  voilà  l'état  des  villes  et 
bourgades  de  la  Litvanie.  Les  bourgeois  ne  con- 
stituent une  classe  caractéristique  que  sur  les 
états  officiels ,  car  les  habiunts  des  villes  sont  en 
petit  nombre,  ce  sont  les  industriels  étrangers, 
quelques  petits  artisans,  enfin,  les  fonctionnaires 
d'administrations  publiques.  La  petite  noblesse 
pourrait  seule  être  considérée  comme  la  bour- 
geoisie, mais  non  encore  dans  la  rigueur  de  Tnc- 
ceplion  du  mot.  Cette  petite  noblesse,  moitié 


dans  les  campagnes,  moitié  dans  les  villes,  yH 
ordinairement  dans  le  service,  ou  afferme  les 
terres  de  la  haute  noblesse,  espèce  de  patriciens 
qui  dirigent  et  emploient  ce  peuple  citoyen.  Les 
gentilshommes  pauvres  sont,  depuis  quelques 
années,  en  butte  aux  persécutions  moskovites; 
la  dernière  guerre  a  décelé  que  c'était  sartoot 
en  elle  que  repose  la  nationalité  polonaise; 
que  c'est  elle  qui  la  vivifie  et  qui  la  relèye  de 
temps  en  temps.  On  appelle  aujourd'hui  ces  ikh 
bles  odnodwarcy^  mot  russe  qui  signifie  :  homme 
à  une  habitation.  Depuis  1852,  le  ixar  a  décidé 
qnehsodnodworcy  fou  miraient  la  recrue  comme 
les  paysans.  On  saisit  facilement  le  but  de  cet 
nkase;  mais  c'est  en  vain  ;  les  persécutions  et  la 
violence  n  ont  jamais  que  mal  concouru  à  Féu- 
blisscment  d'un  envahisseur. 

La  haute  noblesse,  les  propriétaires,  se  dis- 
tinguent encore  par  leur  patriotisme  ;  ils  consti- 
tuent la  classe  la  plus  puissante  et  la  plus  ëclû- 
rée  du  pays.  Les  nobles  évitent  le  service  russe, 
et  se  retranchent  dans  les  fonctions  électives  ; 
mais  depuis  1832,  le  tzar  a  proclamé  qn*aacan 
noble,  dans  les  provinces  polonaises,  ne  serait 
apte  à  une  fonction  quelconque,  s'il  n'avait  servi 
pendant  un  certain  temps  dans  Tintérteur  de  la 
Russie  comme  employé  civil,  ou  dans  l'armée. 
C'est  un  nouveau  sacrifice  imposé  à  la  noblesse, 
et  nous  aimons  à  croire  qu'elle  raffermira  davan- 
tnge  encore  l'esprit  qui  l'anima  toujours  pour  h 
Pologne  et  qui  constitue  son  salui.  Les  nobles 
polonais  sont  trop  fiers  de  leur  supériorité  intel- 
lectuelle, de  leurs  malheurs  même,  pour  vouloir 
se  confondre  avec  leurs  barbares  oppresseurs, 
la  valetaille  du  tzar. 

§  lY.  —  Esquisêe  historiqtie  de  la  Litvanie. 

Il  nous  est  fort  difficile  de  préciser  l'époque 
qui  doit  servir  de  point  de  départ  au  commence- 
ment  de  l'histoire  géographique  et  politique  de 
la  Litvanie.  Les  diverses  branches  de  la  race  qni 
habitait  les  bords  de  la  mer  Baltique,  du  golfe 
livonien,  à  l'embouchure  de  la  Wistule,  ne  nous 
fournissent,  avant  l'apparition  dans  ces  contrées 
des  chevaliers  Porte-Glaives,  presque  pas  de 
matériaux  propres  à  l'histoire.  Ce  peuple,  heu- 
reux sans  doute  avant  l'arrivée  de  ses  conqué- 
rants, passait  son  temps  dans  le  repos  comme 
les  peuples  primitifs,  content  de  son  sort,  de  sot 
obscure  félicité,  aussi  peu  soucieux  des  richesses 
de  ses  voisins  que  d'écrire  son  histoire. 

Dans  les  temps  qui  précédèrent  le  débarque- 
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méat  des  chevaliers  allemands  sur  la  c6te  orien- 
tale de  la  Balliqnet  nous  voyons  confusément 
neuf  peuples  posséder  ces  rives  heureuses  jus- 
qu'à cette  époque. 

L'ouest,  vers  la  Wistule,  est  occupé  par  les 
Pmittefif ,  puis  les  Sudave$  et  les  ladxvmgueê. 
Le  Niémen  sépare  ces  trois  familles^  des  Samo^ 
giiienê^  les  plus  forts  de  la  race,  ceux  qui  oc- 
cupent les  pays  entre  b  nier  et  la  rivière  Nie- 
vviaza.  Les  LUvaniens,  à  Test  de  la  Niewiaza, 
s'étendent  vers  les  sources  de  la  Wilia,  et  ont 
pour  voisins  les  peuples  slaves  :  les  Dregatoitxa- 
nie  vers  le  Prypeç,  les  Radymiczanie  et  les 
Krymexani»  vers  Test,  et  les  Polocxanie  à  Test- 
nord.  Le  nord  est  habité  par  les  JtTotircmf  et  les 
SetngaUeê^  de  la  même  race  que  lesLitvaniens.  En 
s'approcliant  deIaZ)jru>tna,  et  en  la  dépassant  bien 
loin  au  nord,  vers  l'Estonie,  on  rencontre  les£f^ 
ton$,  qui  semblent  être  les  porte-noms  de  toute 
la  souche  eêi-balHque.  C'est  ainsi  que  la  nomment 
quelques  savants  nationaux  et  étrangers. 

Là  se  bornent  nos  vagues  notions  sur  la  race 
litvanienne  ou  lettone.  D'où  ce  peuple  vient-il, 
comment  s'est-il  établi  dans  ces  contrées,  quelle 
est  son  origine,  ses  liens  de  parenté,  son  orga* 
nisation  intérieure,  ses  mœurs,  ses  dieux,  voilà 
ce  que  nous  ne  saurions  dire  avec  précision, 
lïous  préférons  convenir  de  notre  ignorance  sur 
cette  matière  qae  de  recourir  au  vague  commode 
de  traditions  qui  se  détruisent,  se  réfutent  l'une 
l'antre.  Partir  des  exilés  de  Rome,  de  Pompilius, 
de  Palémon,  serait  beau  et  aventureux,  sans 
doute,  cela  prêterait  infiniment  au  pittoresque, 
à  l'héroïque;  mais  comme  tout  cela  n'est  pas 
clairement  démontré  par  les  actes  patents  qui 
existent  encore  de  nos  jours  dans  les  archives  de 
Eœnigsberg,  nous  n'adopterons  pas  ces  versions 
plus  que  douteuses,  et  laisserons  intact  ce  passé 
obscur  aux  dieux  du  paganisme  et  à  l'imagina- 
tion des  poètes. 

Pour  nous,  l'histoire  plus  claire  et  plus  vraie  de 
ces  peuples  commence  vers  le  mitieudu  xii* siècle, 
lors  de  l'apparition  dans  ces  contrées  du  mission- 
naire Heinhardus,  prêtre  zélé  de  Brème,  qui  plus 
tard,  en  1170,  fut  sacré  évèquede  la  Livonie.  Son 
successeur,  Albert  de  Buxhoff,  chanoine  de  Bré- 
nie,ayantimplorédusaintSiégelaformaiîond'un 
corps  de  milice  chrétienne  pour  guerroyer  contre 
les  pa'iens  et  les  forcer  à  recevoir  le  baptême, 
et  Rome  ayant  accédé  à  cette  demande,  l'on  vit 
tout  à  coup  l'ordre  des  chevaliers  Porte-Glaives 
•urgir  sur  les  rives  de  la  Baltique.  Aussitôt  les 
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nouveaux  chevaliers,  couverts  d'un  manteau 
blanc  sur  lequel  brillaient  deux  glaives  rouges 
en  croix,  se  répandirent  dans  ces  contrées  jus- 
que-là si  paisibles,  et  c'est  par  cet  emblème,  ai^ 
tant  que  par  leurs  rapines  et  leurs  cruautés,  que 
l'avènement  du  christianisme  fut  annoncé  aux 
populations  lettones. 

Les  Litvaniens  se  firent  connaître  au  monde 
déjà  dans  le  xi«  siècle,  par  la  prise,  en  1058,  de 
la  ville  de  Braslaw.  Kiemus  était  leur  prince,  ou 
Kniax  en  dialecte  slave,  et  Kunigas  dans  leur 
propre  idiome.  Il  résidait  à  Kiernow,  sur  la 
Wiiia.  Cette  ville  date  de  1040.  La  chronique 
des  Saxons,  dite  de  Quediinbourg,  mentionne 
pour  la  première  fois,  à  l'année  i009,  le  nom 
de  Lithua.  On  prétend  que  dès  le  xi«  siècle,  les 
Litvaniens  furent  soumis  aux  princes  qui  gouver- 
naient les  peuplades  slaves  à  l'est  de  leur  pays. 
L'époque  de  la  prise  de  Braslaw,  le  premier  acte 
de  leur  émancipation  politique,  nous  les  montre 
commençant  à  se  gouverner  eux-mêmes,  enva- 
hissant à  leur  toor  les  domaines  de  leurs  anciens 
maîtres,  combattant  bravement  contre  les  cheva- 
liersPorte-GIaives,  l'ordre  teuton  de  Prusse  et  les 
duchés  russo-slaves,  à  l'estet  au  sud  de  leurs  pos- 
sessions,et  faisant  déjà  des  excursions  enPologne. 

On  ne  trouve,  de  1080  à  ISOO,  aucun  indice 
dans  les  chroniques,  des  entreprises,  des  mou- 
vements des  Litvaniens.  Le  nom  des  princes  qui 
les  gouvernèrent  en  ce  temps  n'est  pas  même 
venu  jusqu'à  nous.  Dans  tout  un  espace  de  cent 
vingt  ans,  nous  ne  voyons  que  quatre  noms  de 
leurs  princes ,  et  encore  les  noms  de  Zy  wibund, 
de  Monlwill,  dTrdzwill  et  de  Wikint  sont- 
ils  même  incertains.  Lors  de  l'apparition  des 
chevaliers  de  Livonie,  les  Litvaniens  et  les  ladz* 
vingues  s'élancèrent  de  Kiernow  dans  la  Russie 
de  Halicz,  pour  chercher  un  refuge,  un  sol  plus 
riche  et  plus  à  l'abri  du  glaive  des  chevaliers. 
Hais  bieniêt,  repoussés  par  Daniel,  duc  de  Ha- 
licz, ils  sont  forcés  de  subir  la  loi  du  vainqueur, 
et  de  le  servir  dans  ses  incursions  contre  la  Po- 
logne. La  défaite  de  ce  prince  à  Zawichost,  en 
1206,  rend  la  liberté  aux  Litvaniens,  qui  se  ruent 
peu  après  de  nouveau  sur  les  Russiens  aux  envi- 
rons de  Slonim,  et  sont  mis  encore  une  fois  eu 
déroute.  Les  discordes  intérieures  des  princes 
russes  les  sauvent.  Puis  l'invasion  des  Taiars  dans 
les  principautés  vient  aider  la  Litvanie  &  élever 
sa  puissance;  cependant  nous  la  voyons,en  1211, 
attaquer  infructueusement  les  duchés  de  Smo-* 
lensk  et  de  Nowgorod.  En  1217,  ils  renouvellent 
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ienrs  eiilreprises.eoiiire  les  pays  nusiens  dmsd; 
.oales  Yoitaii86i, jattiasant  Utrs  forces  disperaëes, 
M  choisir  OB  ebef  et  occuper  les  pays  délaissés 
^r  les  Taurs  dévastateurs»  Entrés  à  Nowogro* 
dek  réduite  en  cendres»  ils  y  b&tisseot  na  châ- 
teau ;  puis  alors  se  dirigent  rers  la  PodlacUe,  le 
paysde  ladzvingues,  et  occupent  successivement 
Grodno,  Brze$ç,Drobicsyn.  Le  pays  entre  la  Wi- 
lia  et  le  Prypeç«  jusqu'à  Hozyr,  tombe  sous  leur 
domination  ;  les  peuples  qui  s'y  trouvent  les  ac- 
cueillent comme  des  libérateurs,  des  protecteurs 
qui  les  défendront  contre  les  invasions  des  Ta» 
tars.  Ces  vœux  sont  accomplis.  De  ce  moment  la 
Litvanie  est  divisée  en  Liivunù  proprement  di(0, 
ou  ctf-iDi7tmne,  et  en  Ruêêie  noire  ou  LUvanie 
tran$'V)Uienne.  Les  Tatars  veulent  imposer  les 
Litvaniens  comme  ils  ont  pressuré  les  princes 
russieos;  leurs  prétentions  sont  reponssées,  et 
l^s  victoires  des  Litvaniens  en  1230»  lS37et  ISSO 
reculent  les  frontièresde  leurs  domaines  bien  au* 
delà  du  Dnieper»  dans  le  pays  de  Czerniécbow  et 
dans  la  Sévérie  »  et  les  barbares  de  l'Asie  sont 
j-eponssés  par  les  seuls  païens  de  l'Europe. 

A  Test»  les  princes  de  Litvaoie  font  des  con- 
quêtes encore  plus  importantes  :  en  1220»  Min- 
gaylo  Erdwilowicz  s'empare  de  Poloçk-  sur  la 
Dzwina.  Piusk»  Turow  sur  le  Prypeç»  et  Mowo- 
grodek  tombent  au  pouvoir  des  Liivaniens*  Le 
prince  de  Poloçk,  en  épousant  la  princesse  de 
Twer»  embrasse  la  religion  chrétienne  du  rite 
grec»  et  devient  le  premier  prince*de  la  race  iii- 
vanienne  qui  s'humilie  devant  la  croix. 

Ainsi  les  domaines  litvaniens  s'étendent  de  la 
Dzwina  au  Prypeç,  mais  ils  sont  divisés  en  plu- 
sieurs principautés. 

Ryngold,  premier  grand-duc  de  Litvanie»  réu- 
nit sous  son  sceptre  ces  divers  apanages»  se  dé- 
clare  souverain»  et  combat  à  outrance  les  princes 
russiens  qui  lui  disputent  ce  titre»  et  meurt  enfin 
en  1258.  Mendog»  son  successeur»  soutient  bien- 
tôt cette  souveraineté  nouvelle  par  le  fer  et  le 
poison  ;  il  envoie  ses  trois  fils  à  la  conquête  des 
duchés  de  Druçk»  de  Witebsk  et  de  Poloçk. 
Ceux-ci  se  convertissent  au  christianisme  ;  alors 
Mendog  leur  déclare  la  guerre  ;  mais,  pressé  de 
deux  côtés,  à  Test  par  ses  propres  fils,  et  au  nord 
par  les  chevaliers  de  Livonie»  il  est  forcé  de  cé- 
der; Daniel,  roi  de  Halicz,  reprend  Nowogro- 
dek  ;  les  chevaliers  tentent  de  déposséder  la  Lit- 
vanie (lu  paysdeladzvin^'ues,  de  la  Sumogitie  et 
de  la  Kourlande ,  et  contraignent  les  Litvaniens 
à  embrasser  le  christianisme.  •F.n  1250,  le  pape 
intervient,  et  après  avoir  reçu  la  promesse  de  sa 


conversion»  il  dédare  Iteaclog  toi  4è  tkLremL 
£n  1SS4,  ce  roi  reçoit  le  bnpième  à  KeWonw»^ 
dcà»  pais»  en  125&,  il  renonoe  nu  cbrbûaniuKi 
à  la  suite  des  intrigues  et  des  dUnpidaii«is  quese 
permirent  dans  ses  Etals  les  cheraHers  testons. 
La  religioB  catboliqn*  est  proscrite  en  Licvanie. 
En  1261»  Mendog,  comme  roi  de  Liivraie  et  de 
Prusse»  k  la  tête  des  forces  de  ces  deux  natioiis» 
dévasta  la  Livonie»  sonnnse  à  l'Ordne,  la  M Movie» 
les  terres  de  Smoiensk»  de  Cscmichow  et  de 
Mowgorod4a-Grande  ;  mais  bientôt»  es  fSGSt 
il  tombe  anus  les  coups  d'un  prince  dont  il  avait 
violé  la  femme.  Le  désordre  soeoéda  à  sa  mort» 
les  princes  de  sa  fanûlle  s'arracheM  le  pon- 
voir»  les  assassinats  se  succèdent»  l'anarchie  est  i 
son  comble.  Enfin»  en  1290,  WUéaès,  né  i  Ey- 
ragola»  de  la  famille  italienne  des  Césarins  de  Co- 
lonne» prend  les  rênes  de  l'Etat  et  fait  la  guene 
aux  chevaliers  teutons  de  la  Prusse  et  aux  Pok>- 
nais  jusqu'en  1315  (1). 

Avec  la  mort  de  Witénès  conMiience  wse  noa- 
velle  ère  pour  la  Litvanie  :  Ghédynaine  soisk  le 
sceptre  et  gouverne  le  pays,  vers  1315  à  1398, 
en  prince  grand  et  vaillant.  En  1319,  il  armriie 
aux  croisés  teutons  la  Samogitie,  qu'ils  avaient 
envahie  pendant  les  désordres  pour  joindre  le«i 
provinces  de  Prusse  et  de  Livonie.  Ea  13S0»  ce 
valeureux  prince  s'empare  de  Wiodximierz»  de 
Luçk,  d*Owrucz,  de  Zyiomierz;  il  pousse  sa 
excursions  vers  le  midi,  et  après  la  défuite  des 
Russiens  sur  la  Piérna»  il  entre  à  Kiiow,  où  k 
peuple  de  celte  ville  le  reconnaît  pour  son  priaee 
et  souverain.  La  frontière  litvanienne  est  ainsi 
reculée  jusqu'à  Putywl»  sur  le  Sem»  à  40  mitics 
à  Test  de  Kiiow.En  1321,Ghédymine  fonde  Treki 
et  Wilaa;  en  cette  môme  année  finit  la  irève 
avec  les  Teutons  :  ils  dévastent  la  Samogitie  ;  et, 
par  représailles,  les  Litvaniens  tombent  sur  leort 
domaines  en  Prusse  et  en  Livonie.  Eu  1324»  k 
pape  Jean  XXII  envoie  à  Ghédymine  nu  évé^iae 
in  partilfUB  infideiium^  pour  introduire  le  chris- 
tianisme dans  le  pays  sous  la  domination  de  ce 
grand  prince.  Ghédymine»  irritée  des  iniquités 
des  chevaliers  teutons»  et  se  souvenant  de  la  con- 
version inutile  de  Mendog,  rejette  las  proposi- 
tions du  saint  Siège.  En  1323»  il  entre  ea  liaison 
intime  avec  les  princes  de  Maso  vie  et  le  roi  de 
Pologne;  le  fils  de  ce  dernier»  Kasimir»  épouse 
sa  fille  Aldona»  et  Yeaceslas»  duc  de  Masovie, 

(i)  Pour  compléter  ces  notioni  générales  sur  l'histoiic 
géographique  de  la  LHTanie,  noiw  ren^-oyona  le  lecteur  à 
rbistolfe  générale  de  la  Polopie  à  cette  ip^n*",  traitée  dav 
le  premier  Yolume,  pages  3SS-3SS,  351,  etc 
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eoniraete  miiriage  ai^ee  im€  mm  fitte  de  Ghédy- 
Biine,  nommée    Danmila.    Les    deux  fbaoées 
aTaieat  embrassé  la  foi  catholiqae.  On  toit  per 
œite  doable  union  qae  Gbédymine  n'était  pas 
contraire  an  christianisme,  mais  qae  sealement 
la  rapacité  et  les  intrigues  de  l'ordre  tenton 
lui  semblaient  un  obstade  à  la  conversion  de  son 
peuple.  Pendant  tont  son  règne,  il  poursuiYit  le 
même  système  :  il  protégea  les  chrétiens  dans 
ses  Etats,  et  combattit  l'ordre  des  Tentons.  Les 
cathoiiqnes  mêmes,  reconnaissant  tes  bonnes  in- 
tentions, demandèrent  souvent  la  protection  de 
Ghédymtne  contre  la  perfidie  des  Teutons,  qui  les 
poursuivaient  et  les  massacraient  dans  leurs  mis- 
sions éfangéliqoes  :  l'évêque  de  Riga  se  déclara 
vassal  du  grand-duc  de  Litvanie,  païen,  pour 
éviter  l'oppression  de.  l'ordre.  Ghédymine  snt 
profiter  habilement  de  ces  mécontentements  pour 
accorder  sa  protection  et  faire  des  alliances  contre 
les  maîtres  de  la  Prusse.  En  1338,  il  assista  le  roi 
de  Pologne  dans  la  guerre  en  Prusse  et  dans  le 
Brandebourg.  En  1539  et  1330,  les  guerriers 
d'Allemagne  firent  une  croisade  en  Liivaaie,  brû- 
lèrent Wilna  et  s'emparèrent  de  Riga.  La  Intte 
se  soutint  pendant  tont  le  règne  de  Ghédymine, 
qui  périt  enfin  en  1338,  près  do  château  de  Wié- 
lona,  et  pendant  celulde  ses  successeurs  Olgherd 
et  Jagellon.  Les  bords  du  Niémen  furent  témoins 
de  ces  combats  sanghints,  où  le  triomphe  de  la 
foi  fut  bien  plutôt  le  prétexte  que  le  but  de  l'or- 
dre dos  Tentons  r  la  possession  de  la  Samogitie, 
qui  se  trouvait  entre  leurs  provinces  du  nord,  et 
celles  de  l'ouest,  entre  la  Livoaie  et  la  Prusse,  fut 
le  véritable  app&t  qui  leur  fit  prendre  les  armes; 
car  la  possession  de  ce  pays  les  eût  rendus  maî- 
tres du  littoral  de  la  Baltique  depuis  Dantzig  jus- 
qu'à Riga  ;  le  grand  commerce  tombait  entre  leurs 
mains,  et  alors  peut-être  leurs  désirs  effrénés 
eussent  été  satisfaits.  Hais  les  Litvaniens  sentirent 
bien  que  les  trois  bouches  du  Niémen  et  de  la 
Dzwina  devaient  leur  appartenir,  et  ils  n'épar- 
gnèrent rien  pour  repousser  les  envahissements 
de  l'ordre.  Rieystut,  fils  de  Gbédymine,  et  frère 
d'OIgherd,  prince  régnant,  était  à  lenr  tête. 

D'un  autre  côté,  vers  le  midi,  la  Litvanie  eut  à 
combattre  les  princes  russtenset  les  Tatars,  qui 
inquiétaient  leurs  possessions  sur  le  Dniépcr.Ce- 
pendant  OIgherd  s'empare  de  Pskow  en  1346,  et 
force  Nowgorod-la<*Grande,  en  1349,  à  le  recon- 
naître pour  malire.  En  1363,  il  soumet  les  Ta- 
tars de  Pérékop,  protège  le  prince  russion  de 
Twer;  c'est  à  cetie  occasion,  en  1368,  1370  et 
1373,  que  les  Litvaniens  visitèrent  Moskou  en 


vami|ttcnrs,  et  établirent  la  Umiia  de  Imt  fron- 
tière à  Mosaysk.  G  est  vers  cotte  époque  que  la 
Litvanie  arriva  à  Tapogée  de  sa  puissance  ;  sa 
dominaticm  s'étendait  du  pays  de  Kowgorod  à  ta 
mer  Noire,  du  Niémen  à  l'Ugra.  Smolensk, 
Bransk,Starodub,  Nowogrod-Siewierski,  Eiiow, 
la  Polésie,  la  Podolie  et  une  partie  de  la  Wolby- 
nie,  les  bouches  du  Dniester  et  du  Dnieper  se 
trouvaient  dans  ces  limites.  (  Voir  la  carte  des 
possessions  pdono-Iitvaniennes,  à  la  page  60  du 
deuxième  volume.) 

Plus  tard,  des  difficultés  s'élevèrent  entre  les 
Polonais  et  les  Litvaniens  sur  la  possession  de 
la  Wolhynie  et  de  la  Podolie.  Les  premiers  récla- 
maient ces  provinces  comme  faisant  partie  de 
rbéritage  desducs  de  Halicz  ;  les  seconds  voulaient 
les  conserver  à  tkre  de  conquête  ;  Easimir  le 
Grand,  roi  de  Pologne,  fit  cesser  ce  conOit  en  cé- 
dant volontairement  la  possession  momentanée 
des  provinces  contestées,  en  faisant  toutefois  ré- 
serve de  ses  droits.  Ce  prince,  aussi  sage  qu'é- 
clairé, dota  même  quelques  princes  litvaniens  de 
terres  et  de  châteaux  dans  la  partie  de  la  Wol- 
hynie qui  était  restée  en  sa  possession,  et  prépara 
par  cette  disposition  habile  l'alliance  qui  devait 
unir  plus  tard  les  deux  peuples. 

En  i:^,  Jagellon,  fils  d'OIgherd,  unit  la  Po- 
logne avec  la  Litvanie,  et  peu  après,  la  bataille  de 
Grùnwald  et  Tannenberg,  gagnée  par  les  Polo- 
nais et  les  Litvaniens  sur  Tordre  teuton,  vint  ci- 
menter l'union  des  deux  nations.  Vers  ce  temps, 
les  Polonais  introduisirent  dans  h  Litvanie  la  re- 
ligion et  la  culture  occidentale,  y  établirent  la  foi 
et  la  civilisation  européennes  ;  ce  grand  acte  fut 
accompli  sous  les  emblèmes  de  la  paix  et  de  la 
concorde,  par  le  mariage  de  la  belle  et  noble 
Hedwige  avec  le  brave  et  généreux  Jagellon 

C'est  alors  que  la  Litvanie  perdit  son  existence 
particulière;  ses  destinées  se  fondirent  avec 
celles  de  la  Pologne,  et  il  nous  est  impossible 
dorénavant  de  préciser  à  qui  attribuer  la  perte 
ou  l'acquisition  des  provinces  dans  les  limites 
respectives  des  deux  nations  unies. 

Le  règne  de  Jagellon  fut  vraiment  grand,  et  les 
limites  de  ses  domaines  répondaient  à  cette  gran- 
deur. Le  duc  de  Poméranie,  à  l'embouchure  de 
l'Oder,  et  l'hospodar  de  la  Yalachie  et  de  la  Mol- 
davie se  reconnaissaient  ses  vassaux.  Witold, 
prince  de  Litvanie,  sons  l'investiture  de  Jagel- 
lon, avec  les  secours  des  Polonais,  gardait  les  ter- 
res conquises  de  cette  nation,  imposait  des  khans 
à  la  Crimée,  et  commandait  aux  princes  des  pays 
russiens  au-delà  du  Dnieper.  Pskow  et  Nowgo- 
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rod  ëuiem  tnssi  sonslaprotectionde  la  Lituanie. 
Sous  le  règne  de  ce  prince,  les  blés  polonais 
partent  des  ports  des  Croisés  vers  la  Baltique  et 
Ters  la  mer  Noire,  par  les  nayires  des  ports  po- 
lonais. Les  rois  scaudinaTes,  les  khans  de  Pérë- 
kop,  la  république  de  Venise,  la  Turquie,  la 
Grèce,  les  rois  de  Chypre  recherchent  notre 
amitié  et  notre  alliance. 

Ce  glorieux  état  de  choses  dura  tant  que  vécut 
Jagellon  ;  les  intrigues  de  remperenr  d'Allema- 
gne et  des  Croisés  ne  purent  dissoudre  Tonion 
contractée  entre  les  Polonais  et  les  Lituaniens, 
et  la  diète  de  Horodio,  en  i415,  proclama  de 
nouveau  cette  heureuse  alliance.  (Foir  tome  U, 
page  58  et  suivantes.  )  Il  y  eut  bien,  il  est  vrai^ 
quelques  contestations  pour  la  possession,  en 
Wolhynie,  de  Brzesç,  de  Luçk,  de  Wiodzimierz, 
de  Braçlaw  ;  mais  la  diète  de  Lublin,  tenue  en 
4569,  en  déclarant,  au  nom  des  deux  nations, 
l'union  définitive  de  la  Pologne  et  de  la  Litvanie, 
décréta  que  désormais  la  Wolbynîe,  la  Podolie 
et  la  Riiovie  (  l'Ukraine  )  appartiendraient  de 
droit  à  la  Pologne,  et  que  les  pays  qui  s'étendent 
du  Piypeç  à  la  Dzwina,  et  du  Niémen  jusqu'au 
delà  du  Dnieper  septentrional»  formeraient  le 
grand-duché  de  Litvanie. 

On  a  déjà  perdu,  de  ce  c6té,  en  1460,  la  ville 
de  Pskow;  en  1479,  Nowogrod-Ia-Grande;  en 
1494,  Bransk,  Surodub;  ctSmolensk,  en  1514. 
Toutes  ces  places  furent  prises  parles  Moskovites. 
Ducètédu  midi,  les  Turcs  s'emparèrent,  en  1484, 
de  Bialygrod   (Akerman),  à  l'embouchure  du 
Dniester,  et  à  celle  du  Danube,  de  Rilia,  qui  ap- 
partenait à  la  Walachie,  tributaire  de  la  Pologne. 
A  Test-midi,  les  Moskovites  surprirent  la  Sévérie, 
au  delà  du  Dnieper.  En  revanche  de  ces  pertes 
cependant  nous  voyons  les  frontières  polonaises 
et  liivaniennes  s'étendre  au  loin  dans  le  nord  du 
grand*duché  :  le  grand-matire  de  l'ordre  de  Li« 
vonie,  attaqué  par  les  Moskovites,  livre  et  sou* 
met  son  pays  à  Tautorité  de  la  Pologne  et  de  la 
Litvanie  à  la  fois.  Le  duché  laïque  et  vassal  de 
Kourlande  fut  créé  pour  ce  prince.  Ce  change- 
ment remarquable  de  frontières  fut  le  précur- 
seur des  calamités  qui  fondirent  et  s'amoncelèrent 
peu  à  peu  sur  les  deux  pays.  Les  grands-ducs  de 
Moskovie  arment  aussitôt  contre  nous  et  font  tous 
leurs  efforts  pour  reculer  vers  l'ouest  les  limites 
de  leur  territoire.  Les  guerres  qui  se  suivent  en 
1583,  1600,  1609,  1620,  1633,  1634,  1654, 
1660  ont  pour  objet  la  reprise  ou  la  défense  des 
froniières  du  nord  et  de  Test  de  la  Litvanie.  La 
Livonie,  Poloçk,  Witebsk,  Smolensk,  Czernie- 


chow  sont  exposées  tu  assauts  des  Suédois,  des 
Moskovites  et  des  Polonais.  En  1610,  Moskon  est 
occupée  par  les  Polonais  et  les  Litvanieas  ;  en 
1611,  Smolensk  est  reprise  sur  les  Moskovites; 
et  tous  ces  faits  d'armes,  tontes  ces  Tietoires  se 
ternissent  dans  les  mainsdébilesde  Sigisnaond  IH. 
La  fortune  commence  à  retirer  ses  fareurs;  les 
Polonais  sont  forcés,  en  1612,  de  quitter  Moskoo 
(voir  tome  II,  page  409),  mais  ils  coHibaueat 
encore  avec  gloire,  et  défendent  bravement  les 
frontières  de  la  Litvanie.  En  1621  les  Suédois 
s'emparent  de  Riga,  et  se  constituent,  en  1629, 
maîtres  de  la  Livonie,  par  une  trêve  de  six  ans, 
confirmée  par  les  traités  de  Stumdorf  et  d'Oliva 
en  1635  et  1660.  La  frontière  du  nord  est  reca- 
lée snr  la  Dzwina  ;  une  partie  de  la  Livonie  reste 
au  pouvoir  des  Polonais. 

Wladislas  IV ,  successeur  de  Sigismond»  com- 
bat les  Moskovites  en  1633,  et  les  force,  en  1635, 
à  signer  la  paix  de  Wiazma,  par  laquelle  ils  recon- 
naissaient la  domination  des  Polonais  à  Smolensk, 
à  SiewierzetCzerniéchow.  Après  la  mort  de  WIj- 
dislas,  Tinsurrection  des  Kosaks  donna  occasion 
aux  tzars  de  se  mêler  aux  affaires  de  la  Pologne 
et  d'envahir  la  Litvanie;  en  1654,  Snaolensk  fut 
prise  par  leurs  troupes,  et  Wilna  et  Grodoo  sont 
'tombés  dans  leur  pouvoir.  La Samogitie  s'est  sou- 
mise aux  Suédois.  La  paix  d'Oliwa  avec  Charles- 
Custave  permit  de  chasser  les  Moskovites  de  la 
Litvanie,  mais  ils  gardèrent  toujours  Smolensk, 
et  la  trêve  tfAndruszow,  en  1667,  leur  en  adju- 
gea la  possession,  avec  Siewierz  et  Czernîchow 
conquises  par  les  Polonais,  sons  les  règnes  pré- 
cédents.  Mohylew,  sur  le  Dnieper»    Mscislaw, 
Witebsk,  Poloçk  et  la  Livonie  polonaise  furent 
restituées  au  grand-duché  de  Litvanie.  Le  traité 
de  Moskou,  en  1684,  confirma  les  Moskovites 
dans  leurs  prétentions,  et  la  ville  de  Riiow  leur 
fut  livrée...  (Ce  traité  se  trouve  en  extrait,  dans 
le  second  volume  de  cet  ouvrage,  page  479; 
nous  n'avons  donc  pas  à  revenir  sur  cet  acte  fatal.) 
Ici  finit  notre  tâche  d'historien  ;  les  événements 
qui  suivent  seront  traités  à  leur  place;  nous  ne 
devons  donc  ni  prévenir  ni  arrêter  leurs  dévelop- 
pements. L'histoire  plus  récente  et  contempo- 
raine de  la  Litvanie  se  lie  intimement  avec  celle 
de  la  Pologne;  il  est  impossible   d*en  distraire 
une  seule  ligne;  leurs  destinées  sont  nnies  i 
jamais,  et  la  civilisation  chrétienne,  qui  souffre 
en  gémissant  sur  les  bords  de  la  Wistule,  trouve 
un  écho  profond  et  retentissant  sur  les  rives  da 
Niémen,  de  la  Wilia,  de  la  Dzwina  et  dn  Dnieper. 
ÂRDRi  Slowaczthsxi. 
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HISTOIRE. 


SUITE   DE  LA  QUATRIÈME  ÉPOQUE    (1587-1795). 


SUITE  DU   REGNE  D'AUGUSTE  IL 

(1697-1705.) 

Tandis  qu'Augusie,  ÎDstruit  par  ses  dtsgrftces, 
semblait  enfin  chercher  dans  le  naïf  enthou- 
siasme des  Polonais  un  salut  que  n'^avaient  pu 
lui  assurer  ni  ses  alliances  avec  le  tzar  et  les 
princes  allemands,  ni  le  nombre  et  la  discipline 
de  son  armée  saxonne»  de  nouvelles  alarmes 
étaient  veiiues  traverser  les  généreuses  inten- 
tions de  la  république. 

Dès  Tincursion  des  Turks  et  des  Tatars  pen- 
dant l'interrègne,  Paley,  hetman  (chef  militaire) 
des  Kosaks,  autrefois  si  fidèle  à  la  république, 
était  entré  en  Ukraine,  pillant,  brûlant,  égor- 
geant tout  sur  son  passage.  Sa  nombreuse  ar- 
mée, deux  fois  battue  par  le  grand  général  de 
la  couronne  lablonowski,  s'était  dispersée,  en 
attendant,  selon  son  habitude,  que  les  dissen- 
sions intestines  de  la  noblesse,  l'oppression  exer- 
cée contre  le  culte  grec  dans  ces  contrées,  et 
r insidieuse  politique  de  la  Russie,  lui  fournis- 
sent un  nouveau  prétexte  d'invasion.  C'était  la 
continuation  de  ce  drame  épouvantable  qui,  pro- 
voqué par  l'orgueil  et  Tiniolérance  des  seigneurs 
ruêsiens  sous  le  règne  de  Wladislas  lY,  avait 
ébranlé  les  trônes  de  Kasimir  et  de  Michel  Ko- 
ribut,  et  devait  se  dénouer  un  jour  par  le  mas- 
sacre de  Human  sous  l'influence  de  l'impudique 
Catherine.  Certain  alors  de  l'approbation  du  tzar, 
sourdement  encouragé  même  par  Auguste  qui 
désirait  abattre  l'indépendance  de  la  noblesse 
par  la  terreur,  Paley  entre  en  Ukraine,  prend 
d'assaut  Biala-Cerkiew  et  Korsun,  appelle  sous 
ses  drapeaux  les  paysans  schismaliques,  et  ré- 
pand répouvante  et  le  massacre  jusqu'au  Dnies- 
ter. Ce  torrent  dévastateur,  partagé  en  trois 
hordes  de  trente  mille  sauvages  chacune,  sous 
les  ordres  de  Paley,  de  Siemiaszko  et  d'Abazyn, 
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inonde  la  Podolie  tout  entière  en  brûlant  les 
églises  catholiques  au  nom  de  la  foi  grecque,  et 
en  exterminant  les  populations  désarmées. 

Les  troupes  de  la  république,  commandées 
alors  par  le  grand  général  Lubomirski,  qui  ve- 
nait de  succéder  à  lablonowski,  se  détachent  au 
nombre  de  douze  mille  hommes  à  la  rencontre 
des  rebelles,  en  tuent  quinze  mille  à  Berdyczow, 
et  dispersent  le  reste  à  Niemirovr .  Abazyn,  pris 
vif,  fut  supplicié,  et  plus  de  soixante  mille 
paysans  jetèrent  les  armes.  La  noblesse,  huma- 
nisée par  soixante  ans  d'expérience,  n'exerça 
point  de  rigueurs  contre  ces  malheureux  ;  mais 
elle  ne  comprit  pas,  aveugle  encore  qu'elle  était, 
que  l'unique  moyen  d'arracher  à  la  Russie  cet 
éternel  levier  de  troubles  dont  se  prévalait  sans 
cesse  une  perfide  politique,  c'était  de  s'assimiler 
les  populations  schismastiques  par  leur  émanci* 
pation  religieuse  et  sociale. 

Ce  sinistre  épisode,  tombé  comme  un  avertisp 
sèment  d'en  haut  au  milieu  des  bruyants  triom- 
phes du  roi  de  Suède,  de  la  dangereuse  amitié  du 
tzar,  du  bouleversement  universel  où  les  incon- 
séquences d'Auguste  avaient  plongé  la  républi- 
que, acheva  de  désorienter  toute  logique  d'Éiat. 
Ledangerarrivait  de  tant  de  parts  à  la  fois,  qu'au- 
cun courage  ni  aucun  génie  humain  n'y  pouvaient 
suffire.  L'inertie  même,  cette  dernière  res- 
source des  peuples  épuises,  mais  encore  espé- 
rant dans  l'avenir,  s'était  déjà  compromise  dans 
la  confédération  de  Sandomir,  et  la  nation  venait 
de  rompre  sa  neutralité  sans  pouvoir  déclarer  la 
guerre.  L'impuissance  au  désespoir  reniait  sa 
pudeur. 

Charles  en  fut  pourtant  alarmé.  Le  souvenir 
de  son  aïeul  Charles-Gustave,  si  vite  chassé  par 
Czarneçki,  l'avait  accompagné  dans  ses  conquêtes, 
et,  malgré  sa  jeunesse  et  les  enchantements  d'une 
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fortune  trop  rapide,  à  la  vérité,  pour  éire  du- 
rable, il  sentait  que  la  possession  de  quelques 
places  fortes  et  Thumiliation  d'un  roi  ne  lui  don- 
naient  ni  droit  ni  prise  sur  un  peuple  abattu, 
mais  insaisissable,  qui  faisait  consister  sou  indé- 
pendance dans  son  insouciance.  Pour  parer  donc 
les  effets  de  la  confédération  de  Sandomir,  il  cher- 
cha à  s'allier  ce  qu'il  ne  pouvait  conquérir.  Il  se 
rendit  à  Warsovie  pours'y  faire  degré  ou  de  force 
desparti$ans,etobligerIa  nation  à  traiter  avec  lui. 

Le  comte  Piper,  premier  conseiller  de  Charles, 
s'aboucha  avec  le  primat,  vrai  roi  sans  titre  au  mi- 
lieu de  tant  de  rois  sans  pouvoir.  Mais  cet  habile 
prélat,  à  la  fois  audacieux  et  rusé,  qui  depuis 
cinq  ans  se  faisait  un  jeu  de  tous  les  sceptres, 
et  dont  la  politique  consistait  à  ne  s'engager  sé- 
rieusement envers  personne  afm  de  se  faire 
rechercher  de  tous,  trouva  dans  la  hauteur  du 
comte  Piper  un  facile  prétexte  de  refus»  Ce  qui 
ne  put  se  conclure  avec  un  seul  homme  se  flt 
bien  moins  encore  avec  des  assemblées,  impuis- 
santes par  celli  même  qu'elles  avaient  lîea  sous 
les  sabres  étrangers,  et  encore  plus  illégales 
qu'impuissantes.  Ni  les  sinaulacres  de  diètes  con- 
voquées dans  la  capitale  et  dans  les  provinces 
occupées  par  les  Suédois,  ni  les  réunions  parti- 
culières des  seigneurs  attachés  ù  Jeur  fortune,  ne 
parvinrent  à  surmonter  les  répugnances  de  la 
noblesse  et  du  clergé  pour  un  traité  quelconque 
:|vec  le  conquérant.  L'année  i703  se  passa  tout 
entière  en  vains  efforts  d'arrangements.  Le  roi 
de  Suède,  fatigué  à  la  fin  de  ces  intermina- 
bles conciliabules,  pendant  lesquels  Auguste  ré- 
pandait l'esprit  de  la  confédération  de  Sandomir 
par  toute  la  Pologne,  retourna  avec  ardeur  à  son 
ipéiier  de  général.  Après  avoir  défait  le  maré- 
chal Steinhau  à  Pultusk,  il  descendit  la  Wistule, 
s'empara  successivement  de  Thorn,  de  Marien- 
bouig  et  d'Ëlbing,  et  se  répandit  de  nouveau 
dans  la  Grande -Pologne  avec  les  corps  d'armée 
qui  sans  cesse  lui  arrivaient  par  la  Baltique. 

Les  Saxons,  potirchassés  dans  tous  les  sens,  se 
débandaient  par  toute  la  Pologne,  ravageant  les 
biens  des  seigneurs  attachés  ou  soupçonnés  d'at- 
tachement au  parti  suédois.  Malgré  cette  Iftche 
ingratitude,  les  Polonais  se  ralliaient  peu  a  peu 
autour  du  roi.  A  peine  les  graves  alarmes  cau- 
sées par  l'invasion  des  Kosaks  se  furent-elles  cal- 
mées, que  le  sang  de  la  république,  reOué  du 
sud  au  nord,  rejaillit  sur  le  diadème  de  Charles. 
La  noblesse  dissipée,  mais  non  vaincue,  tomba 
de  toutes  parts  sur  les  quartiers  suédois»  et  en 


six  mois  de  courses  obligea  les  conquëraets  à  se 
réfugier  dans  les  cinq  ou  six  places  dont  le  roi 
venait  de  s'emparer  dans  la  Prusse  royale  et  dans 
la  Posnanie.  Vers  la  fin  de  1703,  toute  la  Pologne 
se  troava  inondée  de  partisans  auxquels  la  con- 
fédération de  Sandomir  servait  d'autorité  et  de 
drapeau.  Parmi  cette  foule  d'hommes  hardis, 
frondeurs  infatigables,  plus  nobles  et  plus  ter- 
ribles peut-être  dans  leur  obscure  carrière  que 
tous  les  classiques  généraux  de  l'électorat,  se 
fit  bientôt  remarquer  Szmigielski,  staroste  de 
Gnèzne.  C'était  une  de  ces  âmes  simples,  mais 
héroïques,  auxquelles  un  sentiment  sévère  de 
justice  tient  lieu  de  science  et  de  pénétration. Cn 
instinct  naturel,  puisé  dans  les  traditions  répa- 
blicaines  de  son  pays  plutôt  que  dans  l'étude  de 
son  siècle,  lui  inspirait  un  mépris  profond  pour 
toute  espèce  de  royauté;  sa  colère  batailleose 
tombait  aussi  bien  sur  le  Scupon  que  sur  le  Sué» 
dois;  mais  les  arrogants  triomphes  du  roi  de 
Suède  ne  tardèrent  pas  à  offrir  nn  objet  de  pré- 
férence à  sa  haine  jusqu'alors  indécise.  Sa  bra- 
voure et  son  talent  militaire  ayant  rallié  aatoor 
de  lui  trois  ou  quatre  mille  de  ces  gentilshoainies 
inquiets  et  désespérés  qui  fuyaient  les  ruines  de 
leurs  chaumières,  il  se  mit  à  parcourir  les  canton» 
nements  des  ennemis,  les  défit  en  plus  de  quinze 
combats,  et  porta  deux  fois  la  terreur  jusque 
dans  les  faubourgs  de  la  Tille  de  Poserf,  centre 
ordinaire  de  la  puissance  militaire,  politique  et 
administrative  du  roi  de  Suède  en  Pologne. 

A  la  faveur  de  ces  vigoureuses  diversions, 
Auguste,  quoique  successivement  chassé  de 
Warsovie,  de  Thorn  et  de  Marienbourg,  parcou- 
rait les  autres  provinces  de  la  république,  et 
fortifiait  tous  les  jours  son  autorité  sur  la  Sando- 
mirie,  la  Krakovie  et  les  terres  russiennes.  Le 
roi  de  Suède,  voyant  toutes  ses  victoires  maté- 
rielles neutralisées  par  la  prépondérance  morale 
que  l'infortune  même  donnait  à  son  rival  sar  «a 
peuple  plus  facile  à  émouvoir  qu'à  éblouir»  ima* 
gina  enfin  de  combattre  Auguste  avec  ses  pro- 
pres armes.  Il  remit  pour  quelque  temps  sa 
sanglante  épée  au  fourreau,  et  s'adressa  à  l'amour- 
propre  de  la  noblesse  de  la  Grande-Pologne, 
comme  Auguste  s'était  adressé  à  celui  de  la 
noblesse  de  Sandomir.  il  fut  cette  fois-ci  servi 
dans  sa  politique  par  l'ambition  du  palatin  de 
Posen,  Leszczynski,  comme  il  l'avait  été  en  1702 
par  la  vengeance  des  Sapieha.  Leszczynski,  chef 
de  la  noblesse  de  la  Grande-Pologne,  eut  bientôt 
organisé  une  confédération  qui  débuta  sous  les 
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auq^ices  sacré»  do  salot  public  et  finit  par  tomber 
8006  la  dépendance  du  conquérant. 

Cette  confédération  nouée  d'abord  à  Srodaf 
petite  ville  de  la  Grande-Pologne,  ayant  répandu 
au  loin  6on  influence  à  la  fayeur  des  armes  sué^ 
doises,  transporta  son  siège  àWarsovie.La  nation, 
qui  dans  ses  plus  grands  désastres  avait  jus- 
qu'alors gardé  une  sortede  dignité  résignée,  mais 
imposante  par  son  silence  même,  allait  enfin  se 
flétrir  par  une  guerre  civile.  La  Grande  et  la 
Petite-Pologne,  sous  les  enseignes  fratricides  de 
Sroda  et  de  Sandomir,  allaient  se  déclarer  la 
guerre  pour  une  cause  aussi  étrangère  à  l'une  qu'à 
Tautre,  lorsque,  pour  leur  honneur  commun,  le 
départ  précipité  d'Auguste  pour  la  Saxe(2  janvier 
1704), désarmant  l'une  d'elles,  donna  à  l'autre  une 
supériorité  qui  lui  permit  de  revêtir,  sans  lutte, 
tons  les  caractères  d'une  majorité  triomphante. 

Cette  désertion  du  roi  dans  un  instant  de  crise 
suprême  pouvant  passer  pour  une  renonciation 
tacite  à  la  couronne,  le  primat,  toujours  ami 
empressé  des  pouvoirs  absents,  se  hâta  d'accéder 
à  la  confédération  de  Sroda  et  convoqua  une 
grande  assemblée  à  Warsovie  pour  le  30  janvier 
1704.  Le  cardinal  et  les  seigneurs  du  parti  suédois 
y  vinrent  avec  le  projet  déjà  arrêté  d'y  proclamer 
l'interrègne,  véritable  péripétie  des  ambitions 
oligarchiques;  mais,  afin  de  ne  pas  effaroucher 
les  naïfs  dévonemeuts  de  la  petite  noblesse,  on 
déclara,  dans  les  universaux,  ne  devoir  s'y  occu- 
per que  des  besoins  administratifs  de  l'Etat.  Dès 
la  première  séance  cependant, la  discussion  tomba 
sur  de  scandaleuses  personnalités.  L'influence 
suédoise  se  trahit  dans  tous  les  discours.  Le  roi 
qui,  par  son  départ  intempestif,  avait  délié  en 
un  jour  tous  les  efforts  si  laborieusement  réunis 
en  sa  faveur,  s'y  trouva  naturellement  livré  à  tous 
les  commentaires  de  la  haine  et  de  la  défiance» 
Le  roi  de  Suède  produisit  tout  à  coup  les  corres- 
pondances daus  lesquelles  Auguste  avait  lâche- 
ment trafiqué  avec  lui  du  peuple  qui  lui  avait 
confié  ses  destinées.  Les  aversions  déjà  légitimées 
par  cette  mortelle  révélation,  furent  encore  ai- 
gries par  l'insolente  intervention  du  tzar,  qui, 
par  l'organe  de  son  ambassadeur,  menaçait  la 
Pologne  de  sa  colère,  dans  le  cas  où  la  républi- 
que ne  se  hâterait  pas  de  réparer  les  outrages 
faits  par  elle  à  l'allié  de  Sa  Majesté  moscovite. 

Les  insultes  politiques  ont  cela  de  favorable 
au  patriotisme,  qu'elles  rallient  et  ennoblissent 
les  factions.  La  confédération  commencée  sous  le 
triste  drapeau  de  la  domination  suédoise,  se  po- 


pularisa par  les  ennemis  mêmes  qu'elle  s'était 
créés.  La  nation,  la  voyant  Tobjet  de  la  haine 
moscovite,  l'appuya  de  ses  transporJts,  et,  dans 
le  délire  de  sa  sainte  indignation,  la  Pologne 
sembla  se  soulever  tout  entière  contre  le  prince 
léger  qui  n'avait  su  ni  respecter  sa  volonté  dans 
les  jours  de  paix,  ni  se  fier  à  son  amour  dans  les 
jours  de  malheurs.  Considérant  son  départ  pour 
la  Saxe  comme  un  retour  à  ses  manies  d'alliance 
avec  les  princes  d'Allemagne  contre  les  intérêts 
de  la  république,  elle  déclara,  le  15  février,  par 
l'organe  de  la  confédération,  que  U  $érém$$ifn$ 
Auguste  Ilf  due  de  Saxe,  n'ayant  point  gardé  le$ 
loi$  et  droite  à  la  con$ervat%on  desqueU  il  s'étaii 
engagé  par  les  pacta  conventa,  la  répuUique  se 
trouvait  déliée  de  toute  obéissance  à  son  égard,  et 
reprenait  en  main  la  justice  distrAutive  et  vindi^ 
catioe  qu'elle  lui  avait  confiée. 

L'interrègne  tant  désiré  par  les  seigneurs  de 
la  Grande-Pologne  fut  enfin  proclamé,  à  la  grande 
satisfaction  du  roi  de  Suède,  qui,  en  souverain 
absolu,  ne  comprenait  pas  combien  l'asservisse- 
ment de  la  confédération  était  d'importance  à 
ses  décrets.  Ce  monarque,  essentiellement  des- 
tructeur, n'avait  d'ailleurs  encore  aucun  succes- 
seur à  donner  à  son  rival  détrôné.  De  vagues 
conjectures  lui  attribuaient  le  dessein  de  rendre 
le  sceptre  à  la  postérité  de  Sobieski  ;  d'autres  ci- 
taient, mais  tout  bas,  le  fameux  prince  Sapieha, 
qui  avait  ouvert  aux  Suédois  les  portes  de  la  Lit- 
vanie.  Le  vieux  prince  Lubomirski,  grand  géné- 
ral de  la  couronne,  fortement  appuyé  par  le  pri- 
mat (sans  doute  parce  que  sa  vieillesse  promettait 
un  règne  bénin  et  surtout  un  prompt  interrègne), 
rivalisait  seul  de  prétentions  avec  Sapieha. 
Auguste  n'eut  pas  plutôt  vent  de  ce  qui  se  tra- 
mait contre  lut  à  Warsovie,  que,  selon  l'erreur 
des  souverains  absolus,  toujours  enclins  à  attri< 
buer  aux  personnes  ce  qui  n'est  que  l'inévitable 
conséquence  des  événements^  il  s'en  prit  aux 
princes  Sobieski,  Jacques  et  Constantin,  voya- 
geant alors  paisiblement  en  Saxe  pour  leur  agré- 
ment particulier.  Trente  cavaliers,  envoyés  par 
ordre  du  roi,  les  arrêtèrent  non  loin  de  Breslaw, 
et  les  conduisirent,  comme  prisonniers  d'Etat, 
dans  la  forteresse  de  Kœnigstein. 

Cet  acte,  aussi  im politique  qu'arbitraire, 
acheva  de  dépopulariser  Auguste,  et, quoiqu'il  fût 
aussitôt  accouru  à  Krakovie  pour  relever  la 
confédération  de  Sandomir  et  annuler  la  déclara- 
tion d'interrègne,  il  ne  trouva  plus  que  des  amis 
timides  et  des  ennemis  furieux. 
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Charles,  impatieot  de  tirer  parti  de  sa  politi- 
que, offrit  toatde  suite  la  couronne  de  Pologne  au 
prinee  Alexandre,  à  la  condition  qu'il  épouserait 
la  princesse  Ulrique,  sœur  du  roi  de  Suède  ;  mais 
le  jeune  Sobieski  refusa  noblement  un  honneur 
préjudiciable  à  ses  frères  atnés,  et  d'ailleurs  peu 
en  rapport  avec  sa  vie  modeste  et  rêveuse.  Dans 
l'entrefaite,  la  confédération  délégua  au  roi  de 
Suède  Stanislas  Leszczynski,  fils  du  palatin  de 
Posen,  avec  la  mission ,  d'obtenir  de  l'influence 
terrifiante  de  ce  monarque  l'élargissement  des 
prisonniers  de  Kœnigstein.  Cette  délégation,  qui 
cachait  sans  doute  des  prétentions  d'une  plus 
grave  importance,  donna  un  nouveau  roi  à  la  ré- 
publique. 

Charles  XII,  homme  aussi  bizarrement  sympa- 
thique que  haineux,  n'eut  pas  plutôt  vu  le  jeune 
Leszczynski,  qu'il  s'en  éprit  d'une  de  ces  folles 
amitiés  qui,  en  dépit  des  alliances  établies,  des 
exigences  de  la  politique^  des  antécédents  histo- 
riques, renversent  les  prévisions  les  mieux  fon- 
dées et  déroutent  tous  les  calculs.  Sans  plus 
d'égards  pour  les  intérêts  de  la  Pologne  que  pour 
ceux  de  son  invasion^  le  roi  de  Suède  oublia, 
dans  un  instant  de  caprice,  et  la  jeunesse  et 
l'inexpérience  de  son  protégé,  jura  qu'il  serait  roi 
à  la  place  d'Auguste,  et,  sansautres  préliminaires, 
ordonna  que  la  confédération,  qui  avait  détrôné 
l'électeur,  couronnât  le  fils  du  palatin  de  Posen. 

La  noblesse,  tout  étourdie,  demanda  un  dé- 
lai, se  plaignit,  menaça,  représenta  hautement 
rétrangeté  d'une  pareille  élévation,  mais  tout 
en  vain.  Le  primat,  qui  ne  voyait  jamais  sans 
douleur  ni  dépit  arriver  le  terme  d'un  inter- 
règne, essaya  de  refroidir  l'enthousiasme  du  roi 
de  Suède  à  Tégard  du  jeune  candidat,  en  jetant 
quelques  ombres  sur  sa  réputation  et  ses  capa- 
cités. II  tenta  de  lui  substituer  d'autres  concur- 
rents, entre  autres  les  princes  Sapieba  et  Lubo- 
mirski;  mais  il  mit  dans  ses  recommandations 
tant  d'hésitation  et  de  réserve,  qu'elles  ne  ser- 
virent qu'à  faire  ressortir  le  mérite  du  jeune 
Leszczynski.  Le  simulacre  d'élection  fut  fixé  au 
là  juillet  i704. 

Ce  jour-là,  en  effet,  une  diète,  composée  pres- 
que entièrement  de  délégués  de  la  Grande-Po- 
logne, donna  à  l'Europe  le  premier  scandale 
d'une  élection  accomplie  sons  les  armes  étran- 
gères.  Le  général  Horn,  chargé  de  la  police  de 
l'élection,  entoura  l'assemblée  de  dragons,  et 
menaça  les  députés  opposants  des  violences  les 
pins  outrageantes.  Malgré  cet  avilissement  de 


toutes  les  saintetés  de  la  république,  et  h  cor- 
ruptioù  des  seigneurs  attachés  à  la  faction  sué- 
doise, presque  tous  les  députés,  s'élevanl  avec 
courage  et  dignité  contre  tout  ce  qui  se  ferait 
en  présence  de  l'armée  suédoise,  refusèrent  leur 
vote  au  candidat  proposé  par  Charles. 

Le  primat  et  le  grand  général,  moitié  ambi- 
tion déçue,  moitié  indignation  patriotique,  quit- 
tèrent Warsovie  en  protestant  contre  la  violation 
des  lois  et  de  la  liberté.  Le  général  Horn,  fu- 
rieux et  consterné,  jura  qu'il  ne  se  coucherait  pas 
que  Stanislas  ne  fût  proclamé  roi  de  Pologne  ;  il 
le  fut  en  effet,  mais  par  les  domestiques  du  pa- 
latin de  Posen,  par  le  roi  de  Suède  lui-même 
déguisé  en  député,  et  le  fracas  de  la  mousque- 
terie  dont  le  général  fit  couvrir  les  cris  réproba- 
teurs des  courageux  députés  de  la  Podlachie. 
L'évêque  de  Posen,  Swienciçki,  remplaça  le  pri- 
mat dans  la  consécration  de  ce  sacrilège  d'État. 
La  cérémonie  du  couronnement  fut  remise  à  des 
temps  meilleurs. 

Stanislas,  placé  entre  l'impérieuse  amitié  d'un 
conquérant'et  l'indignation  de  sa  patrie,  se  con- 
duisit en  tout  ceci  avec  une  noblesse  résignée 
qu'il  était  malheureusement  impossible  d'appré- 
cier sous  le  voile  détesté  de  l'oppression  étran- 
gère. Ce  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  sobre, 
instruit,  courageux,  clément,  affable,  sincère, 
possédait  certes  beaucoup  plus  de  mérite  qu'on 
n'en  exigeait  communément  des  rois  de  ce  temps- 
là  ;  il  ne  lui  manquait  qu'un  bonheur,  mais  c'était 
l'indispensable  dans  une  république  :  celui  d'a- 
voir été  élevé  au  pouvoir  suprême  par  le  vœu  de 
ses  concitoyens.  La  tache  originelle  posée  sur 
son  fragile  diadème  par  l'arbitraire  du  conqué- 
rant, dut  effacer  pour  jamais  l'éclat  de  ses  vertus 
aux  yeux  d'un  peuple  qui,  de  toutes  ses  gran- 
deurs passées,  n'avait  conservé  que  la  prétention 
à  la  liberté  de  ses  suffrages.  C'est  ce  péché  origi- 
nel qui  assombrit  son  règne  et  empoisonna  sa  vie. 

Cependant  Auguste  n'eut  pas  plutôt  appris 
l'élection  de  Stanislas,  qu'il  remplit  l'Europe  de 
protesutions  et  de  vaines  plaintes  ;  mais  ayant 
bientôt  senti  que  la  fortune  de  Charles  ne  flé- 
chirait que  devant  la  force,  il  chercha  de  nou- 
veau à  resserrer  son  alliance  avec  le  tzar,  le  seul 
homme  que  le  regard  du  Suédois  n'eât  en- 
core ni  fasciné  ni  terrassé.  A  cet  effet,  il  ramassa 
tout  ce  qu'il  put  de  troupes  dans  la  Krakovie,  et 
fit  un  mouvement  vers  le  Bug  pour  se  rapprocher 
de  l'armée  moskovite  alors  répandue  par  toute 
la  Litvanie. 
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Charles  se  fut  à  peine  dégagé  des  embarras  de 
rélection,  qu'il  se  mit  à  sa  poursuite  avec  près 
de  cinquante  mille  hommes.  Ces  deux  monarques 
se  croisèrent  au  passage  de  la  Wistule»  de  façon 
qae  tandis  que  Charles  s'avançait  sur  Léopol, 
Auguste  courait  vers  le  nord,  se  joignait  sur  le 
Bug  à  huit  mille  Moskovites  conduits  par Galiczyn, 
et  menaçait  Warsovie,  où  Stanislas,  défendu  par 
le  douteux  dévouement  du  grand  général,  cher- 
chait à  se  populariser  par  la  douceur  et  la  grâce 
de  ses  manières.  En  effet,  Auguste,  profitant  de 
l'éloignement  du  roi  de  Suède,  se  présenta  tout  à 
coup,  le  28  août,  devant  cette  capitale  à  la  tête  de 
vingt  mille  Saxons,  Polonais  et  Moskovites.  Sta- 
nblas,  ne  pouvant  compter  sur  le  grand  général  ni 
sur  les  quatre  mille  soldats  polonais  que  celui-ci 
commandait,  évacua  la  ville  avec  sa  famille  et  ses 
partisans,  et  alla  rejoindre  son  protecteur  dans 
les  provinces  du  sud.  Le  cardinal,  depuis  peu 
réconcilié  avec  Stanislas,  s'enfuit  à  Dantzig.  Le 
général  Hom,  aloVs  gouverneur  de  la  ville,  ne  se 
laissa  point  ébranler  par  cette  défection  géné- 
rale, et  défendit  bravement  avec  deux  mille  Sué- 
dois le  faubourg  de  Praga  et  le  château.  L'énorme 
supériorité  d'Auguste  en  eut  cependant  bientôt 
raison,  et,  le  5  septembre,  Warsovie  ouvrit  ses 
portes  au  roi  et  à  son  armée.  Le  jour  même 
qu'Auguste  s'emparait  de  Warsovie,  Charles  pre- 
nait d'assaut  Léopol,  et  répandait  jusqu'aux  con- 
fins méridionaux  de  la  république  la  terreur  de 
ses  armes.  Une  suite  imprévue  d'incidents  assez 
bizarres  avait  ainsi  renversé  le  théâtre  delà  guerre. 
Charles  avait  abandonné  ses  bases  ordinaires  dans 
la  Prusse  et  la  Posnanie  pour  s'établir  entre  laWis- 
tule  et  les  Karpates,  tandis  qu'Auguste,  jusque- 
là  maître  de  ces  provinces  méridionales,  coupait 
maintenant  aux  Suédois  les  communications  de 
h  Baltique,  envoyait  les  troupes  de  sa  confédéra- 
tion et  le  général  Schulembourg  assiéger  Posen, 
et  donnait  la  main  au  tzar  à  travers  la  Litvanie. 

Le  roi  de  Suède  se  sentant  renfermé  entre 
l'Autriche,  la  Wistule  et  la  Russie,  dans  nn  pays 
de  tout  temps  dévoué  aux  intérêts  d'Auguste, 
prit  aussitôt  la  résolution  de  se  frayer  de  nou- 
■'  veau  un  passage  vers  le  nord.  Il  se  mit  à  la  tète 
de  douze  mille  chevaux,  et  ayant  fait  plus  de 
SO  lieues  en  huit  jours,  il  tomba  sur  le  corps  du 
général  Schulembourg,  revenant  alors  du  siège 
de  Posen  à  travers  la  Posnanie.  Après  avoir  dé- 
fait ce  général  à  Punitz,  il  courut  après  Auguste, 
qui,  déjà  à  la  tête  de  trente  mille  hommes,  la 
plupart  moskovites,  s'établissait  d'une  manière 


formidable  sur  le  Bug  et  la  Nareve.  Mais  le  roi  de 
Pologne,  qu'une  série  non  interrompue  de  dis- 
grâces avait  rendu  extrêmement  circonspect, 
évita  avec  soin  un  engagement  décisif.  D'ailleurs, 
l'embarras  de  deux  couronnes  traversant  sans 
cesse  l'ordre  de  sa  résistance,  et,  à  l'approche  de 
chaque  hiver,  les  alarmes  de  la  Saxe  l'arrachant 
à  l'alliance  moskovite,  chaque^campagne  lui  ap* 
portait  les  mêmes  dangers  et  tout  un  règne  à 
refaire.  S'étant  trouvé  vers  la  fin  de  1704,  ainsi 
que  toutes  les  années  précédentes,  obligé  de 
quitter  la  Pologne  pour  aller  donner  quelques 
soins  au  gouvernement  de  l'électorat,  Charles 
détruisit  en  quelques  mois  tout  ce  qu'une  politi- 
que habile  et  patiente  lui  avait  déjà  rendu  de 
popularité  et  de  ressources  matérielles  dans  la 
république. 

Nous  avons  vu  comment  Charles  avait  pro- 
fité Tannée  précédente  de  l'absence  de  son  rival 
pour  précipiter  la  déclaration  de  l'interrègne  et 
obtenir  l'élection  de  Stanislas;  nous  allons  voir 
comment  il  profita  de  l'absence  de  cette  année-ci 
pour  préparer  le  couronnement  de  sa  créature 
et  poser  un  sceau  vénéré  sur  l'ouvrage  de  son 
caprice. 

Auguste,  ayant  réglé  à  la  hâte  les  affaires  de 
l'électorat,  retourna  à  Krakovie  dans  les  premiers 
jours  printaniers  de  i70S;  mais  le  subtil  écha- 
faudage de  sa  puissance  n*avait  pu  résister  à 
quelques  instants  de  relâche,  et  tout  se  trouvait 
déjà  en  déroute.  Au  reste,  l'origine  hétérogène 
d'un  pouvoir  moitié  frondeur,  moitié  diplomati- 
que, basé  à  la  fois  sur  l'enthousiasme  indigène  et 
sur  la  perfide  intervention  du  tzar,  perçait  à  tra- 
vers tout  le  faste  de  ce  règne  vagabond.  D'autre 
part,  un  monarque  qui  traînait  dans  ses  rapides 
retraites  tonte  une  cour  de  femmes  sans  pudeur, 
de  généraux  sans  armée  et  de  ministres  sans  em- 
ploi, faisait  nécessairement  plus  de  bruit  que 
d'ouvrage  et  moins  de  conquêtes  que  de  chemin  ; 
aussi  l'histoire  s'explique  facilement  comment  ce 
preux  chevalier»  le  plus  robuste,  le  plus  vaillant, 
le  plus  spirituel  de  son  siècle,  fut  sans  cesse 
harcelé,  battu  et  joué  ;  comment  ce  rude  cou- 
reur, que  chaque  année  poursuivait  du  Niémen  à 
l'Oder  et  de  la  Narew  aux  Karpates,  se  laissait 
atteindre  par  tant  de  désastres  à  la  fois,  et  ne 
remporta  jamais  une  victoire  qui  mérite  l1ion- 
neur  d'être  citée. 

Arrivé  à  Krakovie,  il  fut  obligé  de  tout  recom* 
mencer.  Les  Moskovites  s'étaient  retirés  en  Lit* 
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vanieé  Les  confédérés  de  SaDdomir  étaient  ren* 
très  chez  eux  ;  le  grand  général  et  sa  parodie 
d'armée,  ralliés  à  son  sceptre  rers  la  Gn  de*  fan- 
née  dernière»  avaient  repris  leur  attitude  ioson- 
cieusement  duplexe.  Le  cardinal^  feignant  d'être 
irrité  des  ravages  exercés  dans  ses  riches  do- 
maines par  les  Saxons*  s'était  hautement  déclaré 
en  faveur  de  Stanislas,  c'est-à-dire  en  faveur  de 
celui  des  deux  raie  qui  portait  le  moins  d'om- 
bruge  à  sa  souveraineté.  Alliance,  sympathies, 
espace,  soldats,  manquèrent  à  la  fois  à  Auguste, 
laudis  que  Charles  faisait  tout  préparer  pour  le 
couronnement  de  son  rival. 

STANISLAS  LESZGZYNSKL 
(1705-1709) 

Le  i  octobre  4705^  pendant  qu'Auguste,  re- 
foulé en  Litvanie  avec  une  poignée  de  Saxons 
et  de  confédérés,  implorait  pour  la  cinquième 
fois  l'assistance  du  tzar,  Stanislas  revêtait  la 
pourpre  royale  et  recevait  la  couronne  des  mains 
de  l'archevêque  de  Léopol.  Les  religieux  obser- 
vateurs du  cérémonial  pardonnèrent  moins  en- 
core.à  Leszczynski  de  s'être  fait  sacrer  par  un 
prélat  incompétent,  que  d'avoir  été  élu  par  des 
dragons  et  des  domestiques  ;  mais  la  puissance 
toujours  croissante  du  roi  de  Suède  éjLouffa  pour 
quelque  temps  toutes  les  clameurs  et  ceignit 
d'une  trompeuse  auréole  le  diadème  du  protégé. 
Dix  Jours  après  le  couronnement  de  Stanislas, 
expira,  à  Dantzig,  le  primat  du  royaume,  prince, 
cardinal,  Michel  Radzieiowski,  énigme  de  vices 
et  de  splendeur  pour  laquelle  les  codes  de  l'his- 
toire n'ont  pas  encore  trouvé  de  sentence,  mais 
dont  la  vie  tout  entière  semble  avoir  eu  pour 
sens  moral  cet  axiome  dérisoire,  tant  de  fois 
répété  depuis,  que  la  Pologne  ne  pouvaii  exùter 
que  par  l'anarchie  et  l'abeenee  de  pouvoir. 

L'année  4706  s'annonça  par  les  plus  éclatants 
triomphes  du  roi  de  Suède  et  par  les  dernières 
humiliations  d'Auguste.  Celui-ci,  qui,  selon  son 
habitude,  était  allé  passer  l'automne  en  Saxe, 
était  déjà  raccouru  en  Pologne,  au  bruit  du  cou- 
ronnement de  Stanislas,  pour  rallier  ses  fidèles  à 
Tykodn,  décorer  leurs  poitrines  de  l'ordre  de 
l'Aigle-Blanche,  qu'il  avait  institué  au  mépris  des 
loisde  la  république,  maissurtout  pour  consolider 
son  alliance  avec  le  tzar.  Il  avait  eu  une  nouvelle 
entrevue  avec  ce  monarque  à  Grodno  vers  la  fin 
de  décembre  1705.  Les  deux  alliés  s'y  étaient 
renouvelé  les  assurances  d'aide  et  de  fraternité 


qu'ils  s'étaient  déjà  prodiguées  en  tant  decircoB- 
stances,  mais  que  l'infortune  ou  la  légèreté  da  roi 
de  Pologne  avaient  jusque-là  rendues  presque 
illusoires.  Pierre,  quiavait  employécinq anHéesà 
recruter  et  à  discipliner  ses  armées,  ouvrit  aussi* 
têt  la  campagne  avec  deux  grands  corps,  inertes 
et  lourds,  mais  imposants  par  leurs  masses.  Le 
premier,  formé  de  Moskovites,  arriva  sous 
Grodno,  au  nombre  de  vingt-cinq  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  quelques  milliers  de  chevaux  ; 
l'autre,  conduit  par  rhetman  des  Kosaks 
Mazeppa  et  composé  de  toutes  ces  hordes  méri- 
dionales qui  vivaient  plutôt  sous  la  protection 
que  sous  l'empire  de  la  Russie,  envahissait  la 
Wolhynie  au  nombre  de  vingt  mille  fantassins, 
de  dix  mille  cavaliers  et  de  deux  cents  pièces  de 
canon.  Auguste,  suppléant  à  lappareil  de  la 
force  par  celui  de  l'autorité,  assembla  un  bruyant 
conseil  de  seigneurs  sans  vassaux  et  de  généraux 
sans  troupes,  et  leur  distribua  les  charges  dont 
les  créatures  de  Stanislas  avaient  la  jouissance 
réelle.  Tout  ce  fracas  était  à  peine  parvenu  aux 
oreilles  du  roi  de  Suède,  que  déjà  son  lieutenant 
Renschîld  battait  Schulembourg  à  Wschoiva 
(Fraustadi),  lui  tuait  huit  mille  hommes  et  lui 
enlevait  huit  mille  prisonniers  et  trente-deux 
pièces  de  canon.  En  même  temps  Charles,  ne 
laissant  que  quinze  mille  hommes  dans  la  Grande* 
Pologne,  se  précipitait  avec  le  reste  de  son  ar- 
mée en  Litvanie. 

Le  conquérant  arrive  sous  Grodno  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mars,  disperse  les 
Moskovites,  soumet  les  Litvaniens  au  sceptre  de 
Sunislas,  et  ne  s'arrête  qu'aux  infranchissables 
marais  de  Pinsk,  sur  la  Prypeç.  De  là,  ayant 
repris  haleine,  il  pénètre  en  Wolhynie  sans 
éprouver  aucune  résistance  de  la  part  deMaseppa, 
qui,  déjà  peut-être  conspirant  contre  le  tzar,  s'est 
avancé  avec  ses  Kosaks  sous  Léopol,  abandon- 
nant ainsi  les  provinces  du  sud  au  pouvoir  de 
Stanislas,  et  ouvrant  la  route  de  Hoskou  aux 
Suédois.  Cependant  Charles,  comme  effrajé  de 
sa  propre  fortune,  s'arrête  et  réfléchit.  Il  apprend 
qu*Auguste,  profitant  de  son  téméraire  écart, 
soulève  la  Grande  et  la  Petite-Pologne  sur  les 
revers  des  Suédois,  rallie  ses  troupes  saxonnes  et 
récolle  les  débris  de  ses  deux  empires.  Aussitôt 
le  jeune  guerrier  prend  l'étrange  résolution  de 
retourner  sur  ses  pas  et  d'aller  frapper  son  en- 
nemi au  cœur  de  sa  puissance  ;  de  l'atteindre  au 
.  fond  même  de  la  Saxe  et  de  secouer  la  couronne 
I  de  l'électeur  pour  faire  tomber  celle  du  roi. 


Aussi  prompt  dans  l'exécution  que  dans  la  con- 
ception de  ce  gigantesque  projet,  Charles  quitte 
la  Wolhynie,  traverse  toute  la  Pologne  comme 
une  comète  de  sinistre  présagé,  et  entre  en  Saxe 
vers  les  premiers  jours  de  septembre. 

Aussitôt  qu'Auguste  eut  pénétré  le  dessein  de 
son  ennemi,  une  profonde  alarme  s'empara  de 
son  &me.  Il  renouvela  ses  instances  auprès  du 
tzar,  implora  Tintervention  de  l'empereur  et 
communiqua  son  épouvante  à  toute  l'Allemagne  ; 
mais  Charles,  dont  prières  ni  menaces  n'arrêtè- 
rent jamais  la  vengeance,  était  déjà  à  Leipsick  et 
y  recevait  les  servîtes  adorations  de  l'électorat. 
La  Saxe  consternée  tomba  à  ses  pieds,  sans  tirer 
l'épée,  sans  soupirer  un  murmure.  Cette  riche 
mine  de  soldats  et  de  trésors,  que  quatre  années 
d'une  guerre  toujours  désastreuse  n'avaient  pu 
épuiser,  trouva  encore- de  quoi  se  racheter  du 
pillage,  mais  non  pas  de  quoi  repousser  l'agres- 
seur. Ces  milliers  d'Allemands,  qui  mouraient 
avec  tant  de  résignation  et  de  constance  pour 
conquérirà  leurélecteur  une  couronne  étrangère, 
ne  brûlèrent  pas  une  cartouche  pour  l'honineur 
de  son  sceptre  héréditaire,  et  Auguste,  accablé 
sans  ressource,  demanda  à  traiter. 

Il  résulta  des  rapports  exigés  des  Etats  par  le 
roi  de  Suéde,  que  la  Saxe  avait  dépensé  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  9,000,000  de 
livres  et  près  de  quarante  mille  hommes  tous  morts 
ou  faits  prisonniers.  Vultimatum  de  Charles  était 
toujours  le  même  :  la  renonciation  d'Auguste  à  la 
couronne  de  Pologne  et  à  l'alliance  du  tzar, 
Auguste,  qui  venait  tout  récemment  de  recevoir 
des  renforts  de  la  Moskovie  et  des  promesses  de 
Tempire,  hésitait  à  signer  sa  honte;  Charles,  pour 
le  réduire,  mettait  à  contribution  les  villes  opu- 
lentes de  la  Saxe  et  pressurait  ce  duché  d'une 
manière  impitoyable.  Dans  l'entrefaite,  le  roi  de 
Pologne,  surveillé  par  les  Mo&koviieset  animé 
par  Szmigielski,  toujours  irréconciliable  ennemi 
des  Suédois,  était  arrivé  sous  Kalisz,  en  face  du 
général  Mayerfeid  qui,  à  la  tète  de  huit  mille 
Suédois  et  des  troupes  polonaises  levées  pour  le 
compte  de  Stanislas,  entretenait  les  communica- 
tions de  Charles  avec  la  Grande-Pologne.  Ce 
'jour-là  même,  le  29  octobre,  arrivèrent   les 
conditions  de  paix  proposées  par  le  roi  de  Suède 
et  ratifiées  par  les  commissaires  d'Auguste  au 
camp  d'Alt-Ranstadt;  mais  Szmigielski,  que  toute 
transaction  avec  le  conquérant  indignait,  inter- 
cepta le  courrier  et  piqua  si  fort  l'amour-propre 
du  roi/que  celui-ci  livra  bataille  aux  Suédois. 
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Mayerfeid  attaqua  avec  ses  Suédois  l'aile  gauche 
d'Auguste,  toute  composée  de  Moskavites,  et  U 
mit  en  pleine  déroute  ;  mais  les  Polonais  au  ser- 
vice du  roi  étant  arrivés  sur  la  fin  de  la  journée, 
enveloppèrent  à  leur  tour  les  vainqueur^  et  en 
firent  un  rude  carnage,  tandis  que  ceux  que  le$ 
Suédois  avaient  enrôlés  pour  le  compte  de  Sta- 
nislas, ne  voulant  pas  combattre  leurs  compa^ 
triotes,  se  retiraient  en  masse  au  delà  de  Kalisz, 
Cette  victoire  éclatante,  mais  due  tout  entière  an 
capricieux  dévouement  des  Polonais,  ne  faisait 
que  compliquer  les  embarras  d'Auguste  .Charles, 
irrité,  n'en  devint  que  plus  exigeant,  sans  qu'une 
augmentation  réelle  de  puissance  donnât  au  roi 
de  Pologne  un  moyen  quelconque  de  résister 
plus  longtemps  au  bonheur  insolent  de  son  en^ 
nemi.  Après  avoir  en  vain  couru  de  Kalisz  à 
Warsovie  et  de  Warsovie  à  Krakovie  pour  y 
rallier  ses  partisans  et  redemander  aux  sympa* 
thies  blasées  de  la  Pologne  ce  que  ne  pouvait 
plus  lui  fournir  son  électorat,  livré  corps  et  Ame 
aux  Suédois,  il  se  résigna  à  partir  pour  la  Saxe 
pour  y  souscrire  à  toutes  les  conditions  qu'il  plai* 
rait  à  Charles  de  lut  imposer, 

La  première  entrevue  des  deux  monarques 
eut  lieu  à  Guntersdorf,  le  i7  décembre  1706* 
Entre  cette  époque  et  le  l^^  janvier  1707,  hi  paif 
fut  définitivement  conclue  et  signée  au  camp 
d'Alt-Ranstadt,  où,  depuis  trois  mois,  le  cou" 
quérant  déployait  à  dessein,  aux  yeux  de  l'Aile* 
magne  terrifiée,  tout  le  luxe  de  sa  puissance  mU 
litaire.  Les  articles  du  traité  contenaient  en 
substance  :  1^  qu'il  y  aurait  paix- entre  le  roi  de 
Suède  et  Stanislas  ^^  roi  de  Pologne,  d*une 
part,  et  l'électeur  de  Saxe,  de  l'autre  ;  2^  que 
l'électeur  renonçait  à  toute  autorité  et  préien* 
tion  sur  le  royaume  de  Pologne,  et  reconnaissait 
pour  unique  souverain  de  ce  pays  Stanislas  Lesx- 
czynski  ;  3^  que  l'électeur  renonçait  à'  toute  al- 
liance contraire  aux  intérêts  du  roi  de  Suède, 
mais  notamment  à  celle  de  Pierre  I^,  tzar  de 
Moskovie;  4°  que  les  princes  Jacques  et  Cou- 
stantin  Sobieski,  ainsi  que  tous  les  autres  Polo* 
nais  emprisonnés  et  privés  de  leurs  biens  pour 
avoir  servi  la  cause  du  roi  Stanislas,  seraient  im« 
médiatement  mis  en  liberté  et  réintégrés  dans 
la  jouissance  de  leurs  droits  et  de  leurs  hon- 
neurs; 5^  que  tous  les  traîtres  et  transfuges  sué- 
dois réfugiés  en  Saxe,  et  nommément  Jean*Reitt* 
hold  Paikul,  seraient  livrés  à  la  justice  du  roi  de 
Suède  ;  6^  que  toutes  les  places  militaires  de 
Pologne  seraient  immédiatement  délivrées  de 
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garnisons  saxonnes  et  remises  aux  troupes  du  roi 
Stanislas;  7^  que,  pour  garantie  de  Texécution 
du  présent  traité,  Tarmée  suédoise  prendrait  ses 
quartiers  d'hiver  dans  TElectorat  et  n'évacuerait 
la  Pologne  qu'après  que  les  troupes  saxonnes  en 
seraient  entièrement  sorties. 

Quelque  dures  et  humiliantes  que  fussent  ces 
conditions,  Auguste  les  préféra  à  une  guerre 
d'extermination  qu'en  dépit  de  toutes  les  prévi- 
sions de  la  politique,  l'Europe  avait  contemplée 
avec  un  singulier  ébahissement,  la  Pologne  avec 
me  véritable  insouciance,  la  Russie  avec  une 
colère  impuissante.  L'alliance  persévérante  de 
cette  dernière,  seule,  aurait  pu  causer  quelques 
remords  au  prince  vaincu;  mais  l'étoile  de 
Charles  semblait  dominer  l'avenir  de  si  haut, 
qu'aucun  scrupule  de  loyauté  n'osait  entrer  en 
balance  avec  son  impérieux  éclat. 

Il  ne  restait  donc  à  Charles  qu'un  seul  en- 
nemi :  cet  insaisissable  roi  du  désert  qui,  après 
avoir  perdu  en  cinq  jours  l'ouvrage  de  cinq  an- 
nées, sans  cesse  fécondait  le  sable  et  la  neige  de 
son  souffle  créateur;  ce  revenant  invulnérable  qui 
avec  les  pierres  de  son  tombeau  bâtissait  des  capi- 
tales, etsemblait,  à  l'ouverture  de  chaque  campa- 
gne, remettre  en  ligne  les  morts  de  la  campagne 
précédente.  Celui-là,  aussi,  il  fallait  l'atteindre 
au  foyer  de  sa  puissance  ;  il  fallait  remonter  an  ré- 
servoir de  l'Asie  comme  on  était  remonté  à  celui 
de  la  Saxe;  mais  quelle  différence!...  Le  jeune 
conquérant  ignorait  encore  que  la  Russie  ne  peut 
être  vaincue  que  hors  de  la  Russie,  différente  en 
cela,  comme  en  toute  chose,  du  reste  de  l'uni- 
vers. 11  est  vrai  que  la  Russie  l'ignorait  encore 
elle-même,  et  que  sa  première  défaite  comme 
sa  première  victoire  devait  lui  servir  d'initiation 
à  la  nature  exceptionnelle  de  son  avenir. 

D'autre  part,  le  tzar,  qui,  en  voyageur  intré- 
pide mais  aveugle,  avait  jusque-là  payé  chaque 
expérience  par  un  désastre,  semblait  enfin  deviner 
quelaMoskovie  ne  pouvait  devenir  un  empire  eu- 
ropéen sans  avoir  un  pied  en  Pologne.  Son  génie, 
absorbé  jusqu'alors  par  l'érectioft  d'une  puis- 
sance maritime  sur  la  Baltique,  fixait  déjà  ses 
regards  de  convoitise  sur  ces  indolentes  pro- 
vinces de  la  Litvanie  et  de  la  Petite-Russie,  qui 
ne  fournissaient  à  la  république  que  des  citoyens, 
des  chevaux  et  du  blé,  et  qui  pouvaient  lui  four- 
nir, à  lui,  de  quoi  asservir  les  siens  et  de  quoi 
conquérir  l'Europe.  Charles,  avant  tout,  homme 
passionné,  voulait  la  Pologne  pour  son  ami. 
Pierre,  homme  de  calcul,  la  voulait  pour  l'agran- 


dissement de  sa  puissance.  La  Pologne,  lOBt 
adonnée  à  sa  liberté,  ne  se  donnait  à  personne, 
mais  se  laissait  envahir  par  tous.  Quand  mêoie 
donc  il  n'y  eût  pas  eu  cinq  années  de  haines  et 
d'outrages  réciproques  entre  deux  hommes  si  ex- 
traordinaires, il  aurait  été  impossible  de  hisser 
les  choses  où  elles  en  étaient.  Pierre  n'aurait  |HI 
voir  Stanislas  tranquille  sur  son  trône  éphémère, 
et  Charles  aurait  été  obligé  de  dépenser  en  sté- 
rile surveillance  beaucoup  plus  de  vigueur  qu'il 
ne  lui  en  fallait  pour  vaincre  le  tzar  dans  une  In- 
taille. Quant  à  la  Pologne  en  elle-même,  ellene 
pouvait  se  prononcer  pour  l'un  ou  pour  l'antre 
sans  s'enchaîner  pour  jamais  au  char  de  son  pro- 
tecteur. Tout  son  passé  l'éloignait  des  Suédois, 
tout  son  avenir  l'éloignait  des  Moskovites;  rooi- 
que  politique  qu'elle  pût  avoir  à  cette  époqne 
de  transition  et  d'abattement,  c'était  précLié* 
ment  cette  sorte  de  neutralité  muette  et  négaiife 
que  la  nature  même  des  événements  lui  imposiit 
depuis  huit  ans,  et  quelque  déshonorante  qw 
pût  alors  paraître  cette  inertie,  c'est  elle  senk 
qui  retarda  d'un  demi-siècle  le  démembremeii 
de  la  république. 

Si  jamais  Stanislas  régna,  ce  fut  durant  rso- 
née  1707,  année  de  repos  réfléchi  pendsst 
laquelle  chacun,  absorbé  par  la  médiution  de 
l'avenir,  toisait  la  Pologne  du  regard  avant  de 
la  toiser  avec  l'épée.  Charles,  assis  au  faîte  de  sa 
trophées,  savourait  en  Saxe  l'admiration  de  TEb- 
rope;  Auguste,  couché  à  ses  .pieds,  lui  faisait  les 
honneurs  de  son  duché  conquis.  Pierre,  inquiet 
au  milieu  de  ce  sinistre  silence,  envahissait  les 
provinces  méridionales  de  la  république  et  di^ 
chait  à  s'y  éublir.  Sunislas,  de  retour  à  Warso* 
vie,  n'y  trouva  que  les  débris  de  deux  cours; 
deux  primais,  deux  grands  généraux,  deux  con- 
fédérations; le  tout  réuni,  il  n'y  avait  pas  de  qsw 
faire  un  royaume. 

A  la  mort  de  Radzieiowski  et  de  LubomirsUi 
Auguste  avait  donné  la  primatie  à  Szembekt 
évèque  de  Krakovie,  le  bAton  de  connétable  à 
Sieniawski  ;  Stanislas,  de  son  côté,  avait  décene 
la  première  à  l'archevêque  de  Léopol,  et  dé- 
cerna plus  tard  le  second  à  Potoçki,  palatin  de 
Eiiow. 

Ce  conflit  de  pouvoir,  n'allant  pas  mal  d< 
reste  à  la  vanité  d'une  oligarchie  qui,  tomWe 
dans  une  sorte  d'enfance  politique,  jouait  avec 
l'ombre  d'une  majesté  dont  l'étranger  eiplo** 
tait  les  abus ,  troubla  jusqu'au  règne  passager 
du  bon  Stanislas.  Le  tzar,  présent  avec  son  ^ 
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mëe  dans  les  proTtnces  méridionales»  éveilla 
l'ambition  de  Sieniawski  qui,  à  la  tête  de  quinze 
mille  hommes»  et  aidé  par  Denhoff,  maréchal  de 
la  confédération  de  Sandomir»  osa  rêver  la  cou- 
ronne. Le  primat,  voulant  sans  doute  parodier 
son  terrible  prédécesseur,  donna  la  main  à  cette 
conjuration,  et  après  avoir  convoqué  les  États  à 
Léopol,  proclama  un  nouvel  interrègne  le  3  mai. 

Cette  confédération,  formée  par  les  fidèles 
d'Auguste,  prit  les  couleurs  et  le  programme  de 
celle  de  Sandomir,  et  par  cette  assimilation  à 
une  assemblée  fameuse  par  la  pureté  de  ses  in- 
tentions et  la  persévérance  de  ses  travaux,  elle 
gaza  quelque  temps  ce  que  la  protection  du  tzar 
lui  imprimait  de  servile  et  d'odieux. 

Dans  l'entrefaite,  Stanislas  avait  été  reconnu 
roi  de  Pologne  par  les  cours  de  Berlin,  de  Vienne, 
de  Londres,  de  Versailles,  de  Hanovre,  et  par  la 
plupart  des  princes  allemands.  L'aménité  de  son 
caractère  désarmait  tous  les  jours  quelques  pré- 
ventions, et  il  commençait  à  rallier  tous  les  par- 
Us  à  sa  personne,  lorsque  le  tzar,  favorisé  par  la 
confédération  de  Léopol,  envahit  toute  la  Polo- 
gne, en  répandant  la  vengeance  et  la  destruc- 
tion jusque  sous  Warsovie.  Stanislas,  privé  de 
traupes,  fut  obligé  de  fuir  à  l'approche  de  ce 
redoutable  adversaire.  Pierre  entra  triomphant 
dans  la  capitale  de  la  Pologne,  et  comme  si  cette 
première  visite  des  tzars  au  foyer  de  la  républi- 
que dût  annoncer  cent  ans  de  deuil  et  d'agonie, 
on  raconte  qu'au  tintement  sauvage  de  ses  four- 
gons, la  grande  croix  de  la  cathédrale  se  détacha 
du  ddme  et  roula  en  débris. 

L'Europe  épouvantée  vit  pour  la  première 
fois  ces  bordes  d'au  delà  du  Dnieper  dont  la  stu- 
pide  cruauté,  mieux  encore  que  les  figures  à  la 
fois  atroces  et  bizarres,  rappelaient  les  invasions 
d'Attila  et  de  Gengis-Khan,  Tandis  que  les  Ko- 
saks  ravageaient  les  provinces  méridionales,  les 
Kalmouks  s'ébattaient  sur  les  ruines  de  la  Petite- 
Pologne,  et  le  tzar  lui-même  dépouillait  Warso- 
vie de  toutes  les  splendeurs  qui  pendant  deux 
siècles  avaient  fait  de  cette  ville  la  capitale  du 
nord.  Au  milieu  de  cette  confusion  générale, 
quelques  troupes  de  confédérés  parcouraient  la 
Pologne  d'unboutà  l'adtre.suffisant souvent  pour 
faire  trembler  à  (a  fois  Suédois,  Hoskovites  et 
Saxons.  L'invincible  Szmigielski,  délivré  des  gar- 
nisons de  Charles  dans  la  Grande-Pologne,  s'é- 
tait ral)'attu  sur  les  Moskoviteset  les  exterminait 
partout  où  des  masses  trop  épaisses  ne  venaient 
point  émousser  son  sabre.  Dans  une  de  ces  heu- 
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reuses  excursions  il  enleva  tout  le  butin  fait  par 
le  tzar  à  Warsovie,  et  que  déjà  les  Russes  con- 
duisaient à  Hoskou.  Du  reste,  l'étranger  vaciU 
lant  sur  ses  fragiles  conquêtes  cherchait  en  vain 
un  appui  dans  un  immense  pays  qui,  détestant  les 
places  fortes  et  ayant  placé  toutes  ses  richesses 
dans  la  nature,  n'offrait  aucune  assise  solide  à 
une  armée  régulière,  et  qui,  d'autre  part,  por- 
tant tous  ses  droits  dans  le  cœur  de  ses  citoyens, 
ne  donnait  qu'une  prise  illusoire  aux  manœu- 
vres de  la  politique.  C'était  comme  une  pente  lis- 
se et  rapide  où  le  torrent  roule  et  sèche  en  un  jour. 

Cependant  Charles  ayant  extrait  de  la  Saxe 
tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  extraire  en  re- 
crues, en  contributions  et  en  ouvriers  habiles, 
s'avançait  déjà  en  Pologne,  précédé  et  annoncé 
par  Stanislas  qui  rentra  à  Warsovie  vers  la  fin 
du  mois  de  juillet  1707.  La  terreur  de  son  nom 
balayait  tout  sur  son  passage.  Les  Hoskovites,  à 
peine  prévenus  de  son  retour,  avaient  fui  vers 
Léopol,  laissant  à  la  Pologne  pour  premier  gage 
d'alliance  des  monceaux  de  cendres  et  de  dé- 
combres. Beaucoup  de  seigneurs,  dégoûtés  de 
la  confédération  de  Léopol,  accoururent  à  War- 
sovie augmenter  le  cortège  de  Stanislas;  mais 
le  grand  général  Sieniawski,  n'ayant  rien  à  espé- 
rer de  la  clémence  de  Charles,  se  retira  avec 
toute  l'armée  de  la  couronne,  forte  déjà  de  vingt 
mille  hommes,  au  fond  de  la  Russie-Noire.  L'au- 
torité de  Leszczynski,  appuyée  tout  entière  sur 
l'orgueilleuse  amitié  des  Suédois,  n'avait  encore 
gagné  que  quelques  vains  honneurs  déjà  flétris 
par  la  réprobation  nationale. 

La  fin  de  l'année  1707  rencontra  Auguste  à 
Dresde,  Stanislas  à  Warsovie,  le  tzar  en  Russie 
et  Charles  en  marche  vers  la  Litvanie.  Chacun 
semblait  reprendre  son  rôle  comme  s'il  eût  craint 
que  le  dernier  arrêt  de  la  destinée  ne  le  trouvât 
pas  à  son  poste.  Ce  fut  un  instant  suprême  : 
chacun,  tapi  chez  soi,  laissait  aux  deux  grands 
champions  le  soin  de  vider  la  querelle. 

Le  roi  de  Suède  profita  de  l'hiver  pour  exécu- 
ter ses  transports  sur  les  glaces  de  la  Wistule  et 
delà  Narew,  et  se  trouva,  le 6  février  1708,  sous 
Grodno.  11  choisit  cette  route  de  préférence  à 
celle  du  sud,  à  cause  de  l'espace  que  venait  de 
lui  ouvrir  de  ce  côté  l'armée  de  Litvanie,  com- 
mandée par  le  prince  Sapieha,  tandis  que  les 
provinces  méridionales,  occupées  par  l'armée  de 
la  couronne,  conduite  par  le  grand  général  Sie- 
niawski, étaient  tout  à  conquérir.  Arrivée  dans 
les  impénétrables  forêts  de  Grodno,  l'avant» 
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garde  suédoise  eut  Timprudeace  d'irriter  les 
paysans  chasseurs  de  ces  contrées,  noiBinés  kur- 
pié,  et  faillit.périr  tout  entière  sous  leurs  balles. 
Le  roi  fut  obligé  de  changer  sa  ligne  d'opératiOR, 
et  commença  dès  lors  à  biaiser  vers  le  sud.  Le  iO, 
les  Suédois  s'avancèrent  sur  Minsk,  ne  rencon- 
trant  nulle  part  de  résistance,  car  l'armée  de  Lit* 
vanie»  qui  les  devançait  sans-cesse  de  quelques 
marches,  avait  déjà  partout  battu,  les  Moskovites 
el  les  avait  chassés  jusqu'aux  marais  de  la  Prypeç. 
Ici  cependant  l'étoile  de  Charles  comaiença  à 
p&Ilr:  nulle  part  d'ennemis,  mais  partout  le  froid, 
la  misère  et  la  faim.  Il  fallut  s'arrêter  pendant 
tout  le  printemps  au  passage  des  lacs  et  des  fon- 
drières, qui  déjà,  deux  ans  auparavant,  avaient 
suspendu  la  course  triomphante  du  roi  dans  ces 
contrées.  L'armée  suédoise,  saisie  entre  les  dé- 
bordements de  la  Bérézyna  et  les  marais  de  la 
Prypeç,  se  sentait  harcelée  de  tous  côtés  sans  que 
la  supériorité  de  ses  armes,  de  son  génie  et  de 
son  courage  eût  à  s'exercer  contre  un  fantôme 
insaisissable  qui,  sans  cesse  abattu  et  toujours 
debout,  creusait  un  cimetière  en  fuyant.  On  était 
déjà  en  plein  été  ;  le  gros  des  Russes  se  tenait  sur 
le  Dnieper,  Mazeppa  couvrait  leur  armée  avec  ses 
Kosaks.  Un  corps  détaché  à  la  rencontre  de 
Charles,,  et  conduit  par  le  tzar  lui-même,  fut 
heureusement  atteint  et  défait  à  Holowczyn,  non 
loin  de  la  petite  ville  de  Szklov^o.  Cette  trouée 
livra  passage  au  torrent  dans  leâ  provinces  du 
sud.  L'armée  russe  recula  au  delà  du  Dnieper  ; 
Charles,  maître  de  la  Wolhynie^  trouva  enfin  ce 
qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps  :  l'alliance  de 
ce  Mazeppa  que  son  origine  polonaise  et  ses  tra- 
ditions d'enfance  éloignaient  depuis  longtemps  de 
la  domination  moskovite,  et  qui,  trompé  par  son 
propre  enthousiasme,  avait  promis  au  roi  de 
Suède  des  ressources  dont  il  ne  disposait  pas. 
Comme  cependant  le  triomphe  farde  tout,  l' exi- 
guïté des  secours  offerts  par  l'hetman  disparut 
sous  l'éclat  de  sa  défection,  et  on  ne  pensa  d'a- 
bord qu'à  chasser  le  tzar  de  toute  VUkraine.  La 
prise  de  Wepnik  et  de  Hadziacz  et  le  passage  du 
Dnieper  couronnèrent  cette  pénible  campagne. 
Soixante-dix  mille  Suédois,  Polonais  et  Eosaks 
franchirent  les  frontières  de  la  Pologne,  et  en- 
trèrent dans  le  pays  des  Kosaks  trans-dniépé- 
riens  au  milieu  des  plus  âpres  rigueurs  de  l'hi» 
ver.  Les  vivres,  les  abris  et  les  routes  manquèrent 
à  la  fois  pour  cette  énorme  multitude.  Le  tzar, 
suivant  les  conseils  du  général  Goitz,  avait 
toujours  évité  une  bataille  décisive,  et  s'était 


borné. à  rai^ager  tout  derrtàreiui  et  i  eavek^ 
per  l'armée  conquérante  dans  un  immense  réseM 
de  coureurs  :  vieille  guerre  de  Scythes,  anosi  A- 
cile  à. prévoir  que  difficile  à  conjurer.  TouMs  les 
ressources  matérielles  de  l'armée  moskoTite  se 
trouvaient  renfermées  dans  Pultava.  Charles  ré- 
solut d'assiéger  cette  place,  malgré  la  saison  et  les 
désastres  de  son  armée  qui,  déjà  réduite  à  nsoiai 
de  trente  mille  hommes  par  le  froid  et  par  In  fin 
mine,  n'avait  plus  de  salut  que  dans  une  res<» 
contre  désespérée. 

Le  printemps  arriva  et  passa.  Le  siège  était 
fort  avancé,  et  le  roi  avait  déjà  tout  commandé 
pour  un  assaut,  lorsqu'on  lui  annonça  la  présenes 
de  l'armée  moskovite  qui,  au  nombre  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  accourait  délivrer  la  place. 
Ici  se  donna,  le  8  juillet  1709,  cette  Eamense  ba- 
taille qui,  ensevelissant  la  puissance  et  l'ambitioa 
d'un  jeune  téméraire  sons  trente  mille  cadavres, 
à  la  fois  fonda  l'empire  de  Russie,  relégua  le  roi 
de  Suède  à  Bander,  détrôna  Stanislas  et  rendit 
la  couronne  de  Pologne  à  Auguste. 

Pendant  toute  cette  campagne,  Stanislas,  qii 
était  parvenu  à  lever  une  armée  moitié  suédoise, 
moitié  nationale,  avait  eu  à  lutter  contre  Far- 
mée  du  grand  général  établie  dans  la  Russie- 
Rouge  et  appuyée  par  les  confédérés  de  Sando- 
mir  et  de  Léopol.  Le  général  Rybinski,  détaché 
de  cette  masse  de  mécontents,  ayant  plusieurs 
fois  battu  les  troupes  royales,  avait  envahi  et 
mis  à  contribatbn  k  Grande-Pologne,  où  quel- 
ques garnison»  suédoises,  échappées  à  l'épée  de 
Szmigielski,  cherchaient  à  se  rallier  et  à  se  ren- 
forcer. Le  roi  ramassa  tous  ces  détachements, 
en  forma  une  division  de  huit  mille  hommes,  et 
y  ayant  joint  douze  mille  Polonais,  commande 
par  le  palatin  de  Kiiow  Potoçki,  il  laissa  Ry- 
binski dans  la  Prusse-Royale  et  alla  chercher  et 
réduire  Sienawski  dans  la  Russie-Rouge  ;  mais 
soit  que  ce  général  redoutât  l'approche  dn  roi, 
soit  qu'il  vonlùt  faire  une  diversion  sur  le  flanc 
des  Suédois,  en  faveur  du  trar,  les  royalistes  ne 
le  trouvèrent  plus  sons  Léopol,  et  apprirent, 
en  occupant  cette  ville,  que  Tarmée  mécontente 
était  déjà  en  Podolie  et  y  inquiétait  la  marche  de 
Charles.  La  cupidité  du  général  suédois  Krassaa, 
qui,  malgré  les  instances  de  Potoçki,  s'arrêtait 
à  chaque  pas  pour  mettre  les  filles  à  coatribn* 
tion,  ne  contribua  pas  peu  à  ce  désappointement. 
Le  roi  espérait  au  moins  que  l'armée  de  Litva- 
nie,  qui  d'avant-garde  s'était  faite  arrière-garde 
et  couvrait  les  communications  de  Charles  sur  la 
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Prypeç,  prendrait  en  flanc  les  troupes  da  grand 
général  ;  mais  dans  Tencrefaite  survint  la  cata- 
strophe de  Pultaya^et  Tordre  de  bataille  se  trouva 
aussitôt  renversé.  Sieniawski»  de  poursuivi  de- 
venant poursuivant,  ouvrit  Tespace  aux  armées 
triomphantes  du  tzar,  et  bientôt,  soutenu  par 
dix  mille  Moskovites,  il  repoussa  les  troupes  de 
Stanislas  jusqu'à  la  Piliça.  L'armée  de  Litvanie, 
également  menacée  par  le  gros  de  l'armée  russe, 
fut  obligé  de  se  retirer  vers  le  Niémen. 

Sur  les  traces  de  Sieniav^ski  se  reforma  aussi- 
tôt, plus  nombreuse,  plus  imposante  que  jamais, 
cette  confédération  de  Sandomir  qui,  à  travers 
les  plus  grands  désastres  de  la  république,  avait 
gardé  une  fidélité  courageuse,  sinon  raisonnable, 
à  Auguste,  considéré  par  elle  comme  le  seul 
mal  tolérable  parmi  tant  de  maux  intolérables. 
Ce  réveil  de  dévouement  fut  traduit  à  Tarnow 
par  une  assemblée  générale  des  confédérés  de 
Sandomir  et  de  Léopol  et  de  tous  les  seigneurs 
et  prélats  qui  ne  s'étaient  point  laissé  séduire 
par  le  triomphe  éphémère  de  Stanislas.  On  dé- 
légua aussitôt  h  rélecteur  le  maréchal  de  la. 
confédération,  DenhoiT,  etSzaniawski,  évèque  de 
Krakovie,  en  invitant  Sa  Majesté  t  i  venir  ré- 
occuper le  trône,  dont  lavait  exclu  un  conqué- 
rant en  faveur  d^un  usurpateur:  » 

Cette  invitation  vint  on  ne  peut  plus  à  propos 
dhtraire  les  embarras  de  l'électeur,  car  le  traité 
(PATt-Ranstadt,  conclu  au  mépris  de  toutes  les 
relations  antérieures  de  ce  prince  avec  la  Russie, 
avait  tellement  irrité  le  tzar  contre  lui,  qu'il 
n'avait  plfts  rien  à  espérer  de  son  ancienne 
alliance.  Pierre  ne  dissimulait  même  pas  son 
indignation  contre 'ce  qu'il  appelait  un  parjure j 
et  rentrait  déjà  en  Pologne  avec  son  fils  Alexis, 
attquel  il  espérait  donner  la  couronne  aban* 
donnée  par  Auguste  et  arrachée  à  Stanislas. 
Tandis  que  Leszczynski,  accompagné  de  quelques 
mHKers  de  Suédois  et  protégé  par  la  petite  ar- 
mée du  palatin  de  Kiiow  et  de  Szmigielskt,  se  re-« 
tirait  en  Poméranie,  lui,  le  tzar,  arrivé  sur  le 
Styr  à  la  ttte  de  soixante  mille  hommes,  en- 
gageait Sieniawski  à  lui  soumettre  l'armée  de 
la  couronne,  et  prétendait,  à  l'aide  de  cet  appui, 
englober  la  Pologne  sous  la  domination  de  sa 
famille.  Sieniawski  et  la  confédéraiion  de  Tar- 
now s'étaient  pris  dans  leurs  propres  pièges.  Ils 
n'avaient  point  prévu  les  nouvelles  prétentions 
de  leur  protecteur,  et  il  fallut  que  la  fortune  in- 
tervint dans  leurs  inconséquences  pour  les  sau- 
ver de  deux  vengeances  à  la  fois. 


Auguste,  cette  fois-ci  plus  audacieux  que  le 
tzar,  profita  tout  de  suite  de  l'invitation  des  dé- 
légués de  Tarnow,  et  après  avoir  publié  un  long 
manifeste  dans  lequel  il  protestait  contre  le 
traité  d'Alt-Ranstadt,  arraché  à  son  infortune, 
mais  non  à  son  libre  consentement,  il  quitta 
la  Saxe  dans  le  mois  d'août  et  fit  son  entrée  à 
Warsovie  au  milieu  d'un  immense  concours  de 
sénateurs  et  de  confédérés. 

AUGUSTE  II  RÉTABLI. 

(1709-1733,) 

Auguste  I[  rentrait  en  Pologne  escorté  de  peu 
de  Saxons,  d'aliord  parce  qu'il  n'en  avait  plus 
guère  d'enrégimentés,  ensuite  parce  qu'il  savait 
que  c'était  l'unique  moyen  de  regagner  la  con- 
fiance et  lamour  de  ses  anciens  sujets.  Son  aban« 
don  plut,  sa  munificence  séduisit,  ses  promesses, 
toujours  intarissables  et  toujours  fallacieuses, 
aveuglèrent  comme  par  le  passé.  Vers  la  fin  du 
mois  d'aoAt,  on  eût  dit  qu'il  n'y  avait  eu  aucune 
lacune  dans  son  règne. 

Le  tzar,  arrivé  dans  le  mois  de  septembre  sur 
les  bords  de  la  Wistule  avec  les  armées  réunies 
de  Russie  et  de  Pologne,  trouva  Auguste  distri- 
buant paisiblement  ses  faveurs  royales,  et  aussi 
bien  établi  sur  son  trône  que  s'il  n'y  avait  jamais 
eu  d'invasion  suédoise,  de  paix  d'Alt-Ranstadt 
et  de  bataille  de  Pnltava.  Cette  magnifique  co* 
médie  en  imposa  au  monarque  russe,  qui  ne  sut 
jamais  se  défendre  d'une  sorte  de  respect  pour 
tout  ce  qui  était  plus  européen  que  lui.  Auguste 
surtout  l'avait  toujours  fasciné  par  Féclat  de  sa 
majesté,  et  le  tzar  ne  l'eut  pas  plutôt  revu  dans  la 
splendeur  de  sa  restauration,  qu'il  oublia  tous  ses 
griefs  et  toutes  ses  prétentions  publiques,  pour 
reconquérir  les  faveurs  de  son  amitié  personnelle. 

Les  deux  monarques  se  revirent  à  Thorn, 
comme  à  Rawa,  comme  à  Birze,  comme  à 
Grodno,  avec  l'enthousiasme  et  l'admiration 
mutuels  de  la  puissance  qui  s'échange  avec  le 
savoir-faire.  Auguste  y  reçut  la  soumission  des 
deux  grands  généraux  de  Pologne  et  de  Litva- 
nie; Pierre,  l'expression  inquiète  de  terreur  et 
de  défiance  qu'inspirait  son  appareil  militaire. 
Auguste,  habile  jusque  dans  ses  amitiés,  trouva 
le  secret  de  rejeter  tout  l'odieux  de  son  absolu- 
tisme sur  le  tzar,  en  abandonnant  à  celui-ci  le  soin 
de  venger  ses  offenses,  et  en  gardant  pour  lui  le 
privilège  des  faveurs.  Bientôt  la  Pologne  en- 
tière accusa  les  Russes  d'intentions  perfides, 
quoiqu'ils  ne  méritassent  peut-être  encore  que  le 
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nom  de  sauyages.  Tant  pour  faire  la  police  d'Au- 
guste que  pour  tenir  en  respect  les  Suédoie  de 
la  Pomëranie,  plus  de  cent  mille  Moskovites  se 
répandirent  dans  toutes  les  provinces  de  la  ré- 
publique el  y  séjournèrent  deux  années^  en  ra^ 
sant  le  sol  et  enlevant  des  troupes  de  jeunes 
gens  et  de  jeunes  filles  pour  peupler  leurs  colo- 
nies et  leurs  déserts. 

La  république  trahie  par  ses  chefs,  aban- 
donnée de  ses  alliés,  réduite  à  la  dernière  mi- 
sère par  dix  ans  de  dévastations,  tomba  dans 
cette  langueur  mortelle  qui  précède  l'anéantisse- 
ment. Auguste,  indifférent  à  tout  ce  qui  ne  tou- 
chait pas  immédiatement  sa  cour  et  ses  intérêts 
monarchiques,  employait  l'engourdissement  de 
son  royaume  au  triomphe  de  son  autorité.  L'in- 
grat insensé  ne  voyait  dans  la  dégradation  de 
son  empire  qu'une  satisfaction  de  rancune  et 
d'amour-propre. 

L'année  1710  s'ouvrit  par  une  grande  assem- 
blée convoquée  àWarsovie;  mais  le  cérémonial  et 
les  mandats  provinciaux  de  la  confédération  de 
Sandomir  y  étouffèrent  entièrement  le  caractère 
de  généralité  nationale  qu^y  aurait  apporté  une 
diète  compétente.  Le  roi,  maître  de  tous  les  suf- 
frages, ne  s'y  occupa  qu'à  niveler  to«t  ee  qui 
pouvait  porter  encore  quelque  ombrage  à  sa  puis- 
sance. L'armée  nationale,  élevée  déjà  à  un  ef- 
fectif de  quarante  mille  hommes,  fut  réduite  de 
moitié,  encore  y  fit-on  entrer  d'abord  dix  mille, 
ensuite  quinze  mille  Saxons.  L'armée  de  Lit- 
vanie,  ainsi  que  tous  les  régiments  qui  avaient 
montré  du  dévouement  aux  Suédois,  furent  né- 
cessairement licenciés,  et  après  quelque  temps, 
les  charges  militaires  et  administratives  se  trou- 
vèrent entre  les  mains  des  Saxons  ou  entre  celles 
de  leurs  créatures.  Les  premiers  murmures 
furent  étouffés  par  la  présence  des  troupes  mos- 
kovites, et  lorsque  la  guerre  de  Turquie  eut  rap- 
pelé celles-ci  vers  le  Pruth,  des  corps  allemands 
prirent  leur  place,  et  la  république  désarmée, 
raillée,  stupéfaite,  se  vit  un  beau  jour  fief  moitié 
saxon,  moitié  russe. 

Sunislas,  relégué  à  Stettin  en  Poméranie,  y 
séjourna  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  ligue  formée 
entre  le  roi  de  Danemark,  le  roi  de  Prusse  (roi 
depuis  1700)  et  le  roi  de  Pologne,  ligue  appelée 
des  trois  Frédérics,  contre  Charles  Xtl,  en  eût 
chassé  tous  les  partisans  de  la  Suède. 

Le  seul  homme  influent  qui  ait  eu  le  courage 
ou  la  générosité  de  suivre  Stanislas  dans  ses  dis- 
grâces, fut  ce  vaillant  Szmigielski  qui  avait  si 


longtemps  fait  trembler  les  Suédois;  nais  ne 
pouvant  se  résoudre  à  un  stérile  exH,  et  trou- 
vant dans  les  usurpations  continuelles  d'AogMie 
un  nouvel  aliment  à  sa  fureur,  il  rallia  en  Pomé- 
ranie ses  anciens  compagnons  d'armes,  et  se  mit 
à  pourchasser  les  Saxons  par  toute  la  Prusse 
royale.  Le  palatin  de  Kiiov^,  qui  avait  accom- 
pagné Stanislas  jusqu'à  la  frontière,  s'était  fait 
jour  à  travers  la  Silésie  et  la  Hongrie  et  était 
allé  offrir  ses  services  au  roi  de  Suède. 

Dans  l'entre  faite,  le  tzar,  enveloppé  le  ii  juil- 
let 1711  sur  les  bords  du  Pruth  par  quatre  ceit 
mille  Turcs  et  Tatars,  manqua  subir  le  sort 
qu'avait  deux  ans  auparavant  subi  Charles  à  Pat 
tawa,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vénalité  da 
grand  visir.  Depuis  cette  rude  leçon,  ce  monar- 
que devint  pluscircônspect.Le  traité  concla  som 
l'impression  de  ce  fameux  désastre,  l'obligeant 
d'ailleurs  expressément  de  respecter  les  fron- 
tières de  la  république,  il  délivra  les  prot inees 
polonaises  de  ses  hordes,  et  se  borna  à  les  tra- 
verser de  temps  en  temps  pour  soutenir  h 
guerre  qu'il  faisait  à  la  Suède  en  Poméranie  et  sur 
la  Dzwina.  Ces  promenades  raHttaires  dnrtrent 
encore  jusqu'en  1719,  époque  à  laquelle  la  mofC 
de  Charles XII  prépara  le  Nordà  une  paix  générrie. 

L'humiliation  du  tzar  produisit  deux  autres 
résultats  également  favorables  à  la  Pologne  :  d'a- 
bord, la  cession  de  TULraine  cis-dniépérienne, 
qui  ne  pouvant  plus  être  suffisamment  occupée 
par  les  troupes  moskovites,  rentra  d'elle-même 
sous  la  domination  de  la  république;  ensuite,  ni 
rapprochement  instinctif  vers  la  Turquie  qui. 
encore  assez  menaçante  pour  aider  la  rëpih 
blique,  mais  non  phs  assez  pour  lui  nuire,  était 
alors  la  seule  alliée  oeavenahie  aux  intérêts  d*nB 
peuple  qui  avait  autant  à  redouter  de  ses  amis 
que  de  ses  ennemis.  Ces  tendances  amicales  du 
divan,  que  d'ailleurs  Charles  excitait  sans  cesse 
contre  la  Russie,  se  manifestèrent  par  plusieus 
ambassades;  mais  les  premières  pvôpositioas 
que  firent  les  envoyés  du  grand  seignear,  étran- 
gers aux  plus  simples  éléments  du  droit  interna- 
tional, furent  si  orgueilleusement  absurdes,  que 
l'on  désespéra  de  pouvoir  jamais  rien  conclure 
de  solide  avec  ces  barbares. 

Cependant,  l'indignation  qu'excitait  depnis 
trois  ans  la  politique  asservissante  d* Auguste 
prenait  un  caractère  de  plus  en  plus  alarmant. 
Le  roi,  préoccupé  de  la  guerre  nouyeilement 
déclarée  aux  Suédois  de  la  Poméranie,  a^t 
abandonné  l'exercice  de  son  pouvoir  au  mare* 
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chai  Flemiog  qui»  en  deux  ans  d'une  administra- 
tion viclettse  et  arbitraire,  était  parvenu  à  ré- 
dinre  à  une  nullité  dorni^re  l'autorité  des  diètes» 
du  primat  et  des  grands  généraux.  L'assemblée 
de  1712  9  d'abord  énergiqu^ipent  protestant 
contre  la  dangerensiP  alliance  du  uar,  contre  la 
prépondérance  des  Saxons,  contre  l'abusive  sur- 
Tîyanoe  de  la  confédération  de  S^ndomir  et  la 
réduction  des  armées nationalea^  obligée  enfin  de 
fléchir  devant  ks  promesses  et  les  menaces,  avait 
fini  par  confirmer  toutes  les  volontés  du  roi.  Peu 
s'en  éMPt  mèpae  fallu  que  les  calculs  combinés  du 
tzar  et  .du  roi  n'aient  entraîné  la  république 
dans  une  guerre  monstrueuse  contre  cette  Porte 
ottomane,  dont  l'existence  était  alors  l'unique  et 
dernière  garantie  de  l'indépendance  polonaise. 

En  1713,  l'expulsion  de  i^harles  de  la  Tur- 
quie et  de  Stanislas  de  la  Poméranie,  les  pro- 
grès du  tzar  dans  la  Fintaiide,  la  soupûssion  de 
l'Dkraine,  la  paix  de  Brissac  conclue  ent^  la 
France  et  l'Autriche  et  par  suite  de  laquelle  les 
troupes  saxomies  employées  au  service  de  l'em- 
pire retournaient  sur  XOder,  tout  ce  concours 
de  prospérités  et  de  bonnes  fortunes  duee  toutes 
à  des  hasards  inespérés  ou  aia  pures  faveurs 
de  la  Providence,  enivrèrent  le  roi  de  témérité 
et  d'orgi^eil.  Précipité  au  fond  de  l'abîme  par  un 
coup  de  dé»  élevé  au  faîte  du  triomphe  par  un 
autre,  il  n'avait  emporté  de  sa  double  expérience 
qu'un  mépris  sceptique  pour  la  justice  humaine* 
he  travail  de  la  possession  lui  parut  aussi  inutile 
que  celui  delà  défense  et  de  la  conquête.  S'iden- 
tifier avec  le  génie  polonais;  plier  l'humeur  tur- 
bulente et  capricieuse  de  la  noblesse  par  un  pé- 
nible système  d'étude  ei  de  patience  ;  régénérer 
l'État  avec  les  éléments  dérangés,  mais  sûrs  et 
solides  que  lui  léguait  l'histoire;  se  faire  organi- 
sateur au  lieu  de  s'imposer  comme  despote; 
toute  cette  tâche  de  sacrifices,  de  méditation  et 
de  persévérance  l'effraya  moins  peut-être  par  sa 
grandeur  que  par  sa  lenteur.  Il  trouva  plus  com- 
mode de  plâtrer  avec  la  violence  que  de  bâtir 
ayec  la  sagesse.  Il  voulut  singer  ses  voisins»  igno- 
rant qu'il  était  de  l'incommensurable  distance 
qu'il  y  a  entre  un  peuple  qui  marche  à  la  perte 
de  ses  vertus  politiques,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas 
encore  I... 

Comme  aux  premiers  jours  de  son  règne, 
quand  Kamienieç  était  encore  à  conquérir,  et 
que  la  tradition  fraîche  encore  de  la  campagne 
de  Vienne  rendait  les  hostilités  contre  la  Tur- 
quie si  populaires,  Auguste  donna  pour  prétexte 


à  l'introduction  de  ses  troupes  allemandes,  on 
ne  sait  quelles  démonstrations  des  Ottomans  sur 
les  frontières  du  sud.  Les  préparatifs  de  guerre 
que  faisaient  les  Turcs  chaque  année  contre  le 
tzar  servirent  tant  bien  que  mal  à  accréditer 
cette  imposture.  Aussitôt,  le  roi  fit  entrer  seize 
mille  Saxons  et  Anspacbois  qui,  joints  aux  quinze 
mille  déjà  maîtres  du  peu  de  places  et  de  lignes 
militaires  que  possédait  la  république,  firent  suc- 
cessivement peseï*  le  joug  de  leur  brutale  licence 
sur  toutes  les  provinces. 

Afin  d'étouffer  les  clameursde  la  petite  noblesse 
sur  laquelle  pesait  tout  l'impôt  de  ces  exactions 
militaires,  Auguste  chercha  à  gagner  l'oligarchie 
par  des  titres  honorifiques,  et  à  soumettre  à  l'é- 
clat de  sa  cour  tout  ce  que  la  Pologne  avait  en- 
core dans  son  sein  de  citoyens  puissants  par  leur 
crédit,  par,  leurs  richesses  ou  par  leurs  emplois. 
Les  charges  jusqu'alors  si  indépendantes,  de  pri- 
mat, de  généraux  et  de  ministres  de  la  répu- 
blique, passèrent  au  niveau  de  l'insolent  visirat 
de  Fleming,  ou  bien  furent  confondues  dans  le 
fastueux  cortège  de  la  royauté.  Une  politique 
amnistie  engloba  les  partisans  de  Stanislas.  Le 
palatin  de  Kiiow  Potoçki,  avec  SzmigieUki,  de- 
venu son  gendre  par  une  longue  suite  d'aven* 
tures  romanesques,  Tarlo,  maréchal  de  la  cou* 
ronne,  le  grand  général  de  Litvanie  Sapieha,  le 
prince  Wisniowieçki,  le  greffier  de  la  couronne 
Potoçki,  tout  ce  qui  avait  survécu  aux  orages  des 
confédérations,  de  la  guerre  et  de  l'anarchie, 
vint  plier  le  genou  devant  l'heureux  monarque, 
déposer  sur  les  gradins  de  son  trône  préten- 
tions, souvenirs  et  colère. 

Le  grand  général  de  la  couronne  remit  le 
commandement  des  troupes  au  maréchal  saxon, 
ne  conservant  qu'un  titre  inutile  en  temps  de 
guerre  et  dangereux  en  temps  de  paix.  Le  pri- 
mat Szembek  se  fit  maître  des  cérémonies.  Toiut 
céda  à  la  corruption,  aux  caresses  et  aux  me- 
naces. La  Pologne  devint  une  véritable  monar- 
chie, mais  une  monarchie  conquise.  Auguste  parla 
hautement  d'établir  l'hérédité  dans  sa  famille. 

Alors  une  rumeur  étrange  parcourut  toute 
les  provinces.  L'irrésistible  instinct  d'indépen- 
dance qui  avait  survécu  à  toutes  les  humiliations 
se  réveilla  tout  à  coup  dans  cette  masse  toujours 
inquiète,  toujours  vigilante,  toujours  agitée, 
qui,  sous  le  nom  de  petite  noblesse^  forma  jus- 
qu'aux partages  l'unique  patriotisme  appréciable 
de  la  république.  Des  désastres  d'une  autre 
nature  vlnrert  aigrir  ces  dispositions  générales 
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des  P«laiiaftU  au  sovlèvement.  Un  été  plu- 
Tieux,  chose  rare  et  d'autant  plus  insupportable 
dans  un  pays  exclusivement  agricole,  détruisit 
les  récoltes  et  abattit  les  troupeaux,  à  Tinstant 
même  où  Fleming  imposait  de  nouvelles  taxes  et 
de  ruineuses  réquisitions  en  faveur  de  sestronpes. 
Des  violences  révoltantes  même  dans  un  pays 
conquis,  furent  exercées  dans  les  Tilles  comme 
dans  les  campagnes.  Déjà  des  paysans  attroupés 
et  armés  de  faux  venaient  de  tontes  parts  de- 
mander à  leurs  seigneurs  la  liberté  d'exterminer 
/et  mang$ur$  d$  lard  êi  A  pomma  de  terre;  mais 
la  noblesse,  qui  visait  à  une  révolution  générale, 
ne  voulut  point  compromettre  son  salut  dans 
des  échaufTourées  partielles  et  fit  encore  patien- 
ter les  mécontents. 

On  avait  profité  de  Tabsence  du  roi  pour  en* 
traîner  le  primat  et  le  grand  général  dans  la 
conjuration.  Szembek,  doux  et  paisible  vieillard, 
plaignit  en  pleurant  la  misère  et  l'asservissement 
des  populations,  loua  leurs  eCTorts  pour  secouer 
le  joug  des  étrangers,  mais  n'osa  leur  donner 
nne  approbation  publique  ;  Sieniawski,  homme 
frondeur  et  ambitieux,  mais  privé  des  vertus 
républicaines  qui  constituent  un  chef  de  parti, 
promit  d'abord ,  puis  retira  sa  promesse,  puis 
la  rendit  encore,  mais  sans  rien  entreprendre 
de  déci&if.  Les  palatinais,  poussés  à  bout  par 
l'arrogance  toujours  croissante  de  la  soldatesque 
saxonne ,  eurent  recours  à  leur  éternelle  res- 
source :  &  la  confédération. 

Les  palatinau  du  sud,  où  languissaient  les 
débris  de  Farmée  nationale,  montèrent  à  cheval 
les  premiers,  en  automne.  Le  palatinatde  la  Rus* 
aie-Rouge,  sous  la  bannière  de  Fredo,  castellan 
de  Léopold,  le  palatinat  de  Wolbynie,  sous  celle 
de  Leduchowski ,  sous>caméraire  (  Podiomarzy) 
de  Kraemienieç,  la  Krakovie,  conduite  par  le 
orince  Wisniowieçki ,  la  Sandomirie  par  Czer- 
ninski ,  castellan  de  Kiiow,  se  soulevèrent  tous 
à  la  fois.  Tous  ces  rassembleme  nt»  composés 
d'abord  de  quelques  bannières ,  comptaient  sur 
le  peu  de  troupes  nationales  dont  le  grand  gé- 
néral s'était  réservé  le  commandement,  et  que 
dans  une  dernière  convention  avec  les  confé- 
dérés, ce  magnat  »  était  engagé  à  mettre  h  leur 
disposition;  mais  leurs  espérances  furent  déçues. 
Le  grand  général  Sieniawski,  d'abord  brouillé, 
puis  réconcilié  avec  le  roi,  trahit  les  mécontents. 
L'ancien  maréchal  de  la  confédération  de  Sam- 
domir,  Denhoiï,  maintenant  porce-glaive  et 
ancien  courtisan  du  roi,  accourut  à  Sandomiri 


où  était  ravniit-garde  des  confédérés,  poor  km 
persuader  que  huit  mille  Saxons  les  cernaient  ds 
toutes  parts,  et  qu'à  la  moindre  démonstnitioi 
de  résistance  tous  seraient  maesacrés,  san 
avoir  même  la  coasolation  de  mourir  avec  gloire. 
La  noblesse,  à  peine  ralliée»  et  dans  toate  l'inex- 
périence d'un  premier  essai,  obtint  du  porte- 
glaive  quelques  futiles  promesses  eti'ië  dispersi. 

Cependant  Auguste,  effrayé  de  ces  indices 
d'une  révolution  plus  menaçante ,  consoatit  i 
renvoyer  en  Saxe  deux  de  ses  régimemts  les  phi 
turbulente  ;  mais,  mêlant  anssii^-  l'arciftan  à  li 
peur,  il  fit  recruter  par  toute  la.  Pologne  vingt 
mille  jeunes  gens  qui,  incorporés  dans  ses  trou- 
pes, puis  échangés  bientôt  contre  des  dimioas 
allemandes,  allèrent  servir  dans  les  armés  impé- 
riates  et  vénitiennes  contre  les  Turfcs  et  aox  Pay^ 
Bat.  Cet  inique  escamotage,  contraire  à  tontes 
les  lois  d^  la  république ,  réveilla  les  ttisarree« 
tions  à  peine  assoupies.  L'année  4715  se  len 
grosse  d'indignation  et  de  haine  contre  la 
et  la  soMatesque  allemande ,  La  I4(vaiiie 
jusque  dans  ses  fondements;  les  provinces  di 
sud  lui  répondirent  par  quelques  nouveaux  at- 
troupements qui ,  pour  foyer  de  centralisatioa, 
choisirent  un  des  faubourgs  de  Krakovie.  Les 
bannières  de  la  couronne  élurent  anssitôt  poar 
maréchal  lenr  lieutenant  G^rvynski  et  se  confé- 
dérèrent,  malgré  les  efforts  du  grand  général. 
.  Une  guerre  d'extermination  commença  aussi* 
t6t  sur  tous  les  points  de  la  Sandomirie»  de  h 
Krakovie  et  de  la  Russie-Rouge.  Les  Saxons, 
surpris  dans  leurs  cantonnements  par  les  soldats 
polonais  auxquels  se  ralliaient  sans  cesse  des 
bandes  tumultueuses  de  paysans  et  la  noblesse 
confédérée  de  l'année  dernière,  en  plusieurs  ea- 
droits  mirent  bas  les  armes,  en  d'antres  se  dé- 
fendirent courageusement  ;  mais  partout  lailtés 
en  pièces  ou  dispersés  avant  d'avoir  pu  se  former 
en  corps,  ils  furent  en  moins  de  dent  mois  chassés 
de  tous  les  palatinats  du  sud. 

Fleming,  refusant  de  traiter  avec  ce  qu'il 
appelait  des  rebelles,  courut  ramasser  ses  forces 
principales  dans  la  Grande-Pologne,  mais  il 
trouva  déjà  cette  province  toute  en  fen  ot  ses 
troupes  en  déroute ,  malgré  leur  nombre ,  lenr 
discipline  et  l'aide  d*un  corps  moskovite  com- 
mandé parle  général  Schereroetiefl*  et  que  le  liar 
tenait  en  Pologne  pour  la  défense  d'Auguste. 
Le  maréchal  saxon  ayant  avec  peine  rallié  les 
débris  des  divisions  de  Bandytsch,  d'Ekstet  et 
d'autres  »  se  retira  précipitamment  sous  Warsovîe. 
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il  essaya  de  grossir  ce  noyau  par  les  garnisons 
semées  en  Litvanie  et  dans  la  Prusse  royale,  et 
par  les  renforts  qui  sans  cesse  lui  arrivaient  de 
la  Saxe  ;  mais  de  toutes  ces  troupes»  envelop*- 
pées  dans  leurs  cantonnements,  ou  attaquées  en 
marche»  il  n'échappa  que  quelques  milliers  de 
traineurSy  qui  d'ailleurs  bien  traités  par  les 
Polonais  aussitôt  que  vaincus»  ne  voulurent  plus 
quitter  le  foyer  des  payions  où  ils  trouvaient  asile 
et  bonne  chère. 

U  y  a  toujours  eu  en  Pologne  une  prescience 
galvanique»  une  sympathie  inexpUeable  d*actiott, 
qui  déjouant  tous  les  obstaclea»  a  su  remuer 
simultanément  el  à  d'énormes  distances  toule 
la  masse  nationale»  sans  que  cet  accord  de  mou- 
vements ait  eu  besoin  d'être  convenu  dans  de 
longues  conspirations.  Cette  noblesse»  toujours 
armée  et  toujours  à  cheval,  semblait  s'entendre, 
se  voir  et  se  sentir  du  Dniester  au  Niémen»  et 
de  rOder  au  Bojristhène.  Comme  elle  avait  en 
masse  tiré  le  sabre  du  fourreau»  puis  frappé  en 
masse»  elle  trouva  ses  députés  réunis  en  masse 
clans  les  plaines  de  Tarnogrod  le  36  novembre 
171S. 
,  Après  quelques  discussions  inévitables  en  Pb- 
logne»  même  dans  les  actes  les  plus  fraternels  et 
les  plus  sacrés»  Leducbowski»  sous-caméraire 
(Poikomûrjy)  de  Krzemienieç»  fut  proclamé 
d'une  voix  unanime  maréchal  de  la  confédération» 
en  dépit  de  quelques  sénateurs  présents  à  cette 
fameuse  assemblée. 

Leduchov^ski»  homme  d'une  sagesse»d'une  éner- 
gie et  d'une  indépendance  également  renom- 
mées, envoya  aussitôt  des  délégués  à  toutes  les 
provinces  avec  l'acte  de  la  confédération  et  le 
tableau  de  ce  que  le  patriotisme  des  palatinats 
avait  déjà  obtenu»  et  de  ce  qu'il  lui  restait  en* 
core  à  obtenir  de  la  justice  foyale.  Les  exi- 
gences des  confédérés»  aussi  modérés  dans  leur 
triomphe  qu'ardents  dans  leur  vengeance»  s'ar- 
rêtaient à  l'expulsion  des  troupes  saxonnes,  à  la 
suppression  des  jmpôts  inutiles  et  à  la  réintégra- 
tion de  Farmée  nationale.  On  envoya  prier  le 
sénat  assemblé  en  corps  à  Léopol  de  porter  ces 
conditions  au  roi  et  de  servir  de  médiateur  entre 
les  palatinats  et  Sa  Majesté.  Tous  les  députés 
réunis  dans  l'église  de  Tarnogrod  jurèrent  de  ne 
déposer  les  armes  que  quand  il  serait  fait  satis- 
faction à  leur  demande. 

Hais  Auguste,  trompé  par  Fleming  qui»  venant 
de  réunir  treize  mille  hommes,  brûlait  de  dépit 
et  de  vengeance»  répondit  par  d'insolentes  rail- 


leries à  lotrte  proposition  d'accommodement»  ei 
la  guerre  recommença  plus  sanglante  et  surtout 
plus  indécise  que  jamais.  Les  sénateurs  et  surtout 
le  grand  général»  piqués  de  la  défiance  que  venait 
de  témoigner  à  leur  égard  l'ordre  équestre  dans 
l'assemblée  de  Tarnogrod»  encouragèrent  la  cour 
à  ces  hostilités  impies»  et  lui  offrirent  les  moyens 
deJes  continuer.  Rybinski»  palatin  de  Chelm.et 
lieutenant  du  grand  général»  joignit  ses  forces 
aux  treize  mille  Saxons  et  Hongrois  que  le  ma- 
réchal était  parvenu  à  rallier  sous  Warsovie,  et 
tous  les  deux  marchèrent  contre  les  confédérés  à 
la  tête  de  près  de  vingt  mille  hommes  de  troupes 
reposées  et  fières  de  leur  discipline. 

On  éuit  en  hiver;  les  confédérés»  qui  croyaient 
tout  fini»  venaient  précisément  de  quitter  la  cam- 
pagne pour  passer  dans  leurs  foyers  les  fêtes  de 
Noël,  selon  la  patriarcale  coutume  de  la  noblesse 
polonaise.  Leduchowski,  entouré  de  deux  mille 
confédérés»  et  Gorzyn&ki»  commandant  quinze 
cents  vieux  soldats  au  confluent  du  San  et  de  la 
Wistule»  furent  les  seules  forces  que  Fleming 
rencontra  sur  son  passage;  mais  cette  poignée  de 
désespérés  suffit  pour  l'arrêter  trois  fois  et  l'o- 
bliger de  se  réfugier  dans  la  forteresse  de 
Zamosç  dont  il  venait  de  s'emparer  par  surprise. 
Enfin»  las  d'une  guerre  sans  issue»  et  voyant 
que  la  Litvanie»  longtemps  jouée  par  son  grand 
général  Pociéy,  envoyait  des  secours  aux  mé- 
contents de  la  couronne»  le  maréchal  saxon  de- 
manda à  traiter.  Les  délégués  des  deux  partis  se 
rendirent  à  Rawa  »  dans  la  Russie-Rouge»  vers 
les  premiers  jours  de  janvier  1716;  mais  on  n'y 
conclut  rien»  à  cause  de  la  mauvaise  foi  des 
Saxons  qui  ne  cherchaient  dans  cette  trêve  qu'un 
prétexte  pour  se  refaire  et  se  rendre  plus  mena- 
çants. 

Les  confédérés  reprirent  les  armes  de  tous 
côtés  avec  le  printemps.  La  Litvanie  signa  l'acte 
de  la  confédération  le  23  mars  à  Wilna»  sous  le 
bflton  de  Sulistrowski»  porte-enseigne  d'Oszmia- 
na  ;  la  Grande  -  Pologne  le  27  avril  à  Sroda» 
sous  le  maréchalatde  Skorzewski»  ancien  général 
de  cavalerie  du  roi  Stanislas.  Leduchowski  rallia 
ceux  de  la  Petite-Pologne  et  s'établit  dans  le  pa- 
hitinat  de  Lublin. 

Les  troupes  des  trois  grandes  provinces  de  la 
république»  mises  simultanément  en  branle»  cer- 
nèrent partout  les  Saxons  et  se  réunirent  vers  là 
fin  du  mois  de  mai  dans  les  grandes  plaines  de 
LubomI  où  Leduchowski  avait  fixé  le  rendez^ 
vous  général  de  la  confédération.  Plus  de  cin« 
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quante  mille  gentiishommes  s'y  trouvèrent  sous 
les  armes.  Ce  fut  un  de  ces  spectacles  majes- 
tueux, irrésistibles,  par  lesquels,  dans  ses  jours 
de  grandeur,  la  république  ayait  répondu  aux 
menaces  des  pouvoirs  étrangers. 

Auguste  épouvanté,  et  voyant  ses  dernières 
réserves  en  déroute,  s'enfuit  à  Posen,  puis  de  là 
à  Dantzig,  où  se  trouvait  alors  le  tzar.  Le  roiMe 
Pologne  implora  pour  la  septième  fois  l'appui 
de  ce  monarque  ;  mais  soit  que  Pierre  fût  en- 
tièrement absorbé  par  la  surveillance  de  Char- 
les XI[,  qui,  revenu  de  Bender,  menaçait  de  bou- 
leverser le  Nord  pour  la  seconde  fois,  soit  qu'il 
redoutât  la  puissance  des  confédérés  combinée 
avec  celle  de  la    Porte,  Auguste  cette  fois«ci 
n'en  obiint  que  des  compliments  et  des  assu- 
rances d'éternelle  estime.  II  fallut  plier  et  trai- 
ter avec  des  rebelles  qu'on .  n'avait  plus  aucune 
espérance  de  soumettre.  Le  tzar  offrit  sa  mé- 
diation, envoya  pour  se  faire    représenter  le 
kniax  Grégoire  Dolgorouki,  et  partit  pour  la 
France.  Les  plénipotentiaires  des  deux  partis  se 
donnèrent  rendez-vous  à  Lublin,  où  s'ouvrit  le 
13  juin  un  congrès  général  qui  Iraîna  six  mois, 
toujours  à  cause  du  manque  de  sincérité  de  la 
part  du  roi  et  de  ses  courtisans.  Malgré  la  sus- 
pension d'armes  convenue  de  part  et  d'autre 
jusqu'au  dénoûment  des  négociations,  les  gar- 
nisons saxonnes  réfugiées  dans  Krakovie,  Posen 
et  Widawa,  firent  de  fréquentes  sorties  dans  les 
palatinats  environnants,  et  y  massacrèrent  des 
députés  légalement  assemblés  aux  diéiines  pré- 
paratoires, tandis  qu'un  nouveau  corps  d'Alle- 
mands, conduit  par  le  général  Eckstet,  entrait 
dans  la  Grande-Pologne.  Il  fallut  que  l'intrépide 
Gniazodwski,  envoyé  de  ce  côté  à  la  tète  de  cinq 
mille  confédérés,  défit  ce  dernier  renfort  saxon, 
prit  Posen  d'assaut,   fermât  solidement    cette 
frontière  occidentale  aux  déloyales  irruptions 
de  l'ennemi,  et  chassât  ses  débris,  sans  cesse  ral- 
liés, jusqu'en  Poméranie.  Alors  encore,  la  mal- 
veillance des  commissaires  royaux  trouva  mille 
prétextes  spécieux  ou  absurdes  pour  éluder  une 
conclusion  définitive.  Les  négociations  se  trans- 
portèrent de  Lublin  à  Janowieç,  puis  de  là  à 
Warsovie,  toujours  sans  succès.  Enfin  l'infatiga- 
ble persévérance,  la  sévère  équité  et  l'enthou- 
siaste éloquence  de  Leduchowski,  soutenues  par 
l'impitoyable  attitude  de  soixante  mille  confédé- 
rés, surmontèrent  toutes  les  répugnances,  apla- 
nirent tous  les  obstacles,  et  en  rendant  le  roi  à  la 
conG^nctf  de  la  nation,  obtinrent  le  phis  noble 


et  le  plus  solennel  triomphe  que  puisse  aBb 
tionner  un  grand  citoyen.  La  c0iifédératioB,8oi- 
dainement  transformée  en  diète  générale,  le  1* 
février  1717^  approuva,  par  un  silence  uoauiK 
et  inouï  dans  l'histoire  de  ces  sortes  d'asseiih 
blées,  toutes  les  clauses  du  traité  conclu  eitit 
ses  maréchaux  d'une  part,  et  les  comminain 
du  roi  de  l'autre.  L'ignorance  du  médiateur  n» 
lui  cacha  la  véritable  portée  de  cette  récoocilii' 
tion.  Les  principaux  articles  de  cette  conventioi  i 
portaient  :  !<>  que  toutes  les  troupes  saxona 
évacueraient  immédiatement  le  territoire  de  h 
république,  à  l^exception  de  douze  cents  garfta 
du  corps  entretenus  aux  frais  et  dépens  persot- 
nels  de  Sa  Majesté;  2^  que  dans  aucune  circoi- 
stance  ni  sous  aucun  prétexte  cet  effectif  k 
serait  augmenté;  3^  que  jamais  Sa  Majesté le 
recruterait  en  Pologne  pour  uft  service  ëtraagtf 
à  la  république  ;  4®  que  jamais  le  roi  oe  déch- 
rerait  la  guerre  sans  le  consentement  des  Etiu; 
5^  que  Sa  Majesté  ne  passerait  jamais  plosik 
trois  mois,  chaque  année,  hors  de  la  république; 
6^  que  les  ministres  saxons  ne  se  mêleraient  a 
rien  aux  affaires  de  Pologne,  et  que  Sa  Majeitt 
ne  garderait  pour  le  service  de  sa  chancelier» 
que  six  conseillers,  privés  de  tout  caractère  ol 
ciel;  7^  que  le  sénat  ne  déciderait  rien  sans  k 
concours  de  la  diète  ;  S^  que  les  faveurs  roy*» 
ne  seraient  réparties  que  d'après  les  principes  de 
la  constitution  et  n'atteindraient  jamais  un  étrtf' 
ger,  sous  peine  de  nullité.  A  la  suite  de  ces 
clauses,  toutes  de  circonstance  et  comme  rêsi- 
mant  année  par  année  la  censure  chronologiqt 
des  abus  du  règne  d'Auguste,  venaient  lesréfo^ 
mes  constitutives,  toutes  décelant  une  oonsdei* 
cieuse  élude  de  l'époque,  mais  par  cela  tfiémeefr 
preintes  de  tousjespréjugés  de  cestemps-là.Aitt 
ï'oiry  garantissait  d'une  manière  miiiutieuseet  j|' 
louse  tous  lesprivilégesde  la  noblesse;  on  yttcn- 
fiait  l'énergie  du  pouvoir  exécutif  à  la  paresseœ 
licence  des  assemblées,  la  force  et  la  discipta 
de  l'armée  à  la  défiance  qu'inspirait  raatorité 
des  grands  généraux,  la  répartition  des  impô» 
et  Teniretien  des  lignes  miliuires  aux  avares 
con^modités  des  palatinats,  les  droits  et  la  ij^ 
pathie  des  protestants  à  des  rancunes  éphéioi- 
res.  L'avenir  s'y  trouvait  subordonné  à  quelq"* 
fausses  et  hâtives  jouissances,  comme  si  la  d*^ 
heureuse  république,  pressentant  déjà  sa  tnoi^^ 
n'eût  plus  qu'à  se  dépêcher  dans  la  dépense* 
sa  licencieuse  liberté. 
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Wsi  spokoyna,  wsi  wciofal 
Ktôryi  glos  iwey  chwalc  sdofa  ? 
Cziowiek  w  twey  pieczy  ucsciwie, 
Bet  wszelakiey  liebwy  iywie. 

J.  KOCHANOW0KT. 

Village  paisible  et  riant,  quelle  est  la  voix  qui  puisse 
dignement  te  célébrer  ?  L^homme  Tlt  à  ton  abri,  libre  de 
tout  trafic  honteux  ! 


Le  vUIage  de  Balicë  se  trouve  enfermé  dans 
les  limites  du  territoire  de  la  ville,  dite  libre,  de 
Krakovie,  à  une  Heue  et  demie  à  l'ouest  de  cette 
capitale  de  Tantique  Pologne.  Une  rivière,  la 
Rudawa,  arrose  ses  prairies  émaillées  de  fleurs; 
des  saules  pleureurs,  penchés  sur  ses  bords,  sa- 
luent avec  un  doux  murmure  les  eaux  fraîches 
et  limpides  qui  se  pressent  d'arriver  à  la  majes^ 
tueuse  Yistule. 

Du  côté  du  nord,  on  aperçoit  des  rocs,  des 
monticules,  des  vallons^  des  pelouses  et  des  bois. 
Au  fond  de  ce  tableau,  dans  le  lointain,  se  dres- 
sent comme  des  fantômes  les  rocs  escarpés 
d*Oyçow.  Plus  près  de  Balicé  apparaissent  les 
jolis  villages  de  Prondnik  Rouge  et  Blanc»  et  le 
fameux  château  de  Lobzow»  qui,  dans  le  xiv^  siè- 
cle, jouait  le  rôle  de  Versailles  parmi  les  rési- 
dences royales  de  Pologne.  Dans  le  voisinage  se 
rencontre  également  le  village  de  Wola-Justowa, 
célèbre  dans  le  xvi®  siècle  comme  propriété  de 
Justin-Louis  Décius,  secrétaire  et  trésorier  du 
roi  Sigismond- Auguste. 

En  tournant  les  regards  du  côté  du  midi,  on 
est  émerveillé  par  l'aspect  imposant  des  Karpates, 
dont  les  cimes  se  perdent  dans  les  nues  et  dont 
les  pieds  se  baignent  dans  la  Yistule.  Un  tertre, 
élevé  dans  les  temps  antéchrétiens,  apparaît  avec 
fierté  en  avant  de  ces  montagnes,  et  rappelle  à  la 
génération  actuelle  la  reconnaissance  que  la  na- 
tion primitive  voulut  témoigner  à  son  brave  et 
glorieux  chef  Krakus.  Dans  la  perspective,  l'œil 
seplaltàparcourir  de  nombreux édificeséparpillés 
sur  la  côte  des  Karpates.  Le  vieux  chAieau-cIottre 
Tom  III. 


de  Tynieç  et  le  château  de  Landskorona  dominent 
ce  paysage  varié,  par  une  route  qui  se  déroule 
comme  un  large  ruban  soulevé  par  les  flots  de 
l'air  an  milieu  des  verdures. 

A  l'ouest,  le  couvent  de  Biélany  et  le  tertre  de 
Kosciuszko  attirent  notre  attention.  Tandis  que 
l'œil  s'arrête  sur  le  pieux  monument  qui  se  dé- 
gage gravement  des  bois  qui  couvrent  la  montagne 
où  il  est  situé,  l'âme  tressaillit  de  fierté  au  sou- 
venir d'un  citoyen  grand  jusqu'au  dernier  mo« 
ment,  et  glorifié  après  sa  mort  par  une  nation 
grande  même  dans  ses  malheurs. 

Vers  l'est,  nous  apercevons  la  ville  sainte  de 
Pologne,  avec  ses  églises,  sa  montagne  de  Wawel, 
sa  chapelle  de  Sigismond  et  son  vieux  chfttean 
royal,  veuf  de  ses  maîtres,  et  abritant  en  leur 
absence  des  vieillards  sans  asile  et  des  enfants 
sans  mères. 

Telle  est  la  vue  générale  qui  s'étend  de  Ba« 
licé.  Situé  sur  une  hauteur,  ce  village  domine  les 
environs  et  se  pose  avec  majesté  au  milieu  de 
cette  nature  merveilleuse  et  en  face  de  cette  cité 
qui  semble  vouloir  se  prosterner  à  ses  pieds,  si 
le  château  de  Wawel,  fier  même  dans  son  adver* 
site,  ne  l'arrèuit  pas. 

L'intérieur  de  Balicé  est  aussi  agréable  que 
son  extérieur;  le  confortable  et  l'utile  s'y  trou-> 
vent  réunis  :  les  maisons  se  présentent  avec  dé- 
cence à  travers  les  jardins  et  les  vergers  dont 
elles  sont  entourées;  le  palais  répond  dignement 
à  sa  destination. 

Voici  du  reste  la  statistique  des  établissements 
agricoles  et  industriels  de  Balicé.  La  terre  la- 
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bourée  produit  le  seigle  en  abondance  ;  les  prai- 
ries, le  long  de  la  Rudain^a,  fournissent  du  foin 
et  du  trèfle  pour  nourrir  plus  de  deux  mille 
moutons»  deux  cents  bœufs  et  vaches  et  cinquante 
chevaux  de  labour.  Il  y  a  un  haras  pour  la  pro- 
pagation de  la  noble  race  chevaline,  où  les  éta- 
lons arabes  se  rencontrent  avec  les  cavales  anda- 
louses.  Le  bois  du  voisinage  a  environ  trois  cents 
morgs  (hectares)  carrés  d'étendue.  Le  jardinage 
occupe  presque  exclusivement  les  habitants  de 
Balicé;  aussi  y  réussissent-ils  parfaitement;  les 
fruits  de  leurs  vergers  sont  bien  venus  sur  le 
marché  de  Rrakovie  et  dans  les  villes  et  bourgades 
à  dix  lieues  à  la  ronde  ;  et  les  noix  de  Balicé 
mettent  ce  village  en  relation  avec  Féiranger  !... 
On  en  fait  des  demandes  pour  la  Silésie,  pour  la 
Moravie,  et,  à  en  croire  la  vanité  du  lieu,  on  les 
voit  même  naviguer  sur  la  Vistule  pourWarso- 

vie  ! Les  viviers  recèlent  des  poissons  d*uu 

goût  exquis;  les  carrières  fournissent  de  la  pierre 
à  bdtir  et  de  la  chaux. 

Quant  ù  rindustrie,  on  voit  des  poteries,  des 
tuileries,  des  forges,  des  métiers  à  tisser  la  toile, 
une  fabrique  des  britska  de  Krakoyie  (espèce  de 
ciiariot  à  q\iatre  roues  dont  la  boite  est  en  osier 
natté,  en  cuir  ou  en  toile).  Le  menuisier  de  Ten- 
droit  envoie  ses  ouvrages  à  Krakovie.  On  y 
trouve  également  une  fabrique  d'huile  à  brûler, 
deux  grands  moulins  et  deux  scieries  sur  la  Ru- 
dawa;  une  distillerie  d'eau-de-vie  de  grains  et 
une  brasserie. 

Le  nombre  des  habitants  ne  dépasse  guère 
cinq  cents  ;  ils  sont  tous  bons  Polonais  et  catho- 
liques ;  pas  uû  Juif  ni  à  Balicé,  ni  dans  les  quatre 
villages  adjacents,  et  le  village  ne  fait  que  pro- 
spérer par  leur  absence.  On  n'y  trouve  qu'une 
seule  famille  allemande,  composée  de  cinq  per- 
sonnes, et  dont  le  chef  est  préposé  à  la  bergerie. 
Les  paysans  sont  propriétaires  des  maisons  et 
des  jardins,  et  font  encore  la  corvée  pour  la  terre 
qu*ils  cultivent.  En  leur  qualité  de  gens  libres, 
ils  savent  lire  et  écrire,  et  leur  instruction  est  due 
aux  maîtres  de  Balicé,  qui  en  supportent  les  frais 
depuis  1794.  Dans  cette  époque,  Kosciuszko  pro- 
clama les  devoirs  et  les  droits  de  la  classe  agri- 
cole en  Pologne;  parmi  les  plus  empressés  à 
remplir  les  devoirs  de  maître,  se  trouva  ma- 
dame Ursule  Darowska,  dont  la  mémoire  est  en 
adoration  à  Balicé.  Elle  s'empressa  de  faire  sa- 
voir aux  paysans  que  dorénavant  les  maisons  qu'ils 
habitent,  les  jardins  qu'ils  possèdent  leur  appar- 
tiennent en  propre;  mais  qu'en  revanche,  pour 


répondre  dignement  à  leur  vocation  tfhomnaesh 
b\es,  ils  doivent  apprendre  à  lire  et  à  écrire. 
Elle  fonda  dans  ce  but  une  école  et  obligea  ses 
héritiers  à  en  faire  les  frais.  Dans  les  premiers 
moments  d'un  état  nouveau,  sa  proclamation 
seule  ne  suffit  pas  ;  car  il  faut  pour  toute  réforme 
un  aiguillon  plus  actuel  que  futur,  afin  que  nos 
peines  nous  apportent  quelques  fruits,  quelques 
récompenses.  Cela  fut  admirablement  compris 
par  un  émigré  français,  l'abbé  Chabel,  qui  dans 
son  exil  fut  curé  de  Balicé,  et  y  mourut.  Cet 
homme  respectable  à  bien  des  titres,  fonda  des 
prix  pour  les  plus  méritants  dans  Fécole,  et  oi 
les  distribue  encore  de  nos  temps.  Ces  prix  con- 
sistent en  livres  de  piété  et  en  ustensiles  de  tra- 
vail, tels  que  ciseaux,  scies,  haches,  etc.  Ainsi 
l'intelligence  de  ce  bienfaiteur  excita  nos  bons 
paysans  à  s-inslruîre,  à  travailler  et  à  croire  ei 
Dieu,  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  honnête  homme. 
Les  mœurs  et  les  habitudes  des  agriculteurs 
de  Balicé  sont  communes  à  toute  la  contrée  ;  îU 
sont  libres,  gais,  instruits  et  grands  travailleurs. 
Qttant  à  leur  bravoure,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  l'attester:  qui  ne  connaît  pas  les  lanciers  po- 
lonais, les  Krakus?  et  sans  doute  les  habitants  de 
Balicé  n'étaient  pas  les  derniers  à  fournir  le«r 
contingent  à  ces  troupes  vaillantes.  Les  jours  4tf<* 
dinaires,  ils  travaillent  dans  les  champs  et  dans 
les  ateliers;  le  dimanche  et  les  jeurs  de  Cftics, 
c'est  autre  chose  :  la  danse  et  la  chanson  égaient 
leurs  doux  loisirs  ;  car,  comme  l'a  dit  un  de  nw 
poètes  nationaux  : 

Niemaiac  w  8crca  mola,  na  sumieDiu  dtagu, 
Skaczemgdy  gra  muzyka,  spicwamy  prxy  plugu. 

(Nos  consciences  sans  remords  et  nos  proprié- 
tés sans  dettes,  nous  permettent  de  danser  aux 
sons  de  la  musique  et  de  chanter  en  labourant.) 

Ils  sont  d'ailleurs  aussi  industrieux  qu'honnê- 
tes et  beaux  parleurs. 

Le  village  de  Balicé  n'est  pas  un  lieu  roturier, 
comme  on  pourrait  le  croire  par  nos  détails  sta- 
tistiques ;  il  a  son  importance  officielle,  décrétée 
par  le  congrès  de  Vienne  ;  il  a  plus  de  dix  qua^ 
tiers  de  noblesse. 

Tout  d'abord  c'est  le  chef  lieu  d'un  canton  on 
commune  dans  la  république  libre  et  stricte- 
ment neutre  de  la  ville  de  Krakovie,  et  de  son  ter- 
ritoire de  vingt  milles  carrés!...  Le  maire  y  ré- 
side dans  un  hôtel  bàii  somptueusement  aux  frais 
de  l'Etat.  La  commune  envoie  un  député  à  h 
diète  de  Krakovie, 


LA  POLOGNE. 


67 


Nous  ne  savôDs  pas  si  Balioë  fui  marqué  dans 
le  voisinage  de  Krakovie  parPtolomée;  noschro-* 
niques  ne  mentionnent  ce  village  qu'à  la  fin  du 
XV®  siècle.  Ce  n'est  pas  un  fier-à-bras  qui  en  fttUe 
fondateur,  comme  nous  le  croyons  ;  car  les  fastes 
de  ce  lieu  ne  commencent  qu*avec  Tarrivée  de  la 
famille  de  Boner  de  Weissenbourg,  qui  se  réfugia 
en  Pologne  pour  éviter  les  persécutions  reli- 
gieuses en  Allemagne.  Voilà  son  premier  parche- 
min»  et  je  le  crois  le  plus  noble,  car  est-il  un  mé- 
rite plus  grand  que  celui  de  servir  d'asile  aux 
persécutés?.... 

Bientôt  Balicé  acquit  de  la  célébrité.  Les 
Boner,  de  simples  bourgeois  devinrent  nobles 
et  amis  des  rois  Sigismond  l^^  et  Sigismond- 
Auguste,  et  contractèrent  des  alliances  matri- 
moniales avec  les  premières  maisons  de  la  no- 
blesse polonaise.  Une  demoiselle  de  Boner  re- 
fusa ou  hésita  d'accepter  la  main  de  Stanislas 
Emita,  homme  de  grande  naissance,  et  qui, 
désespérant  de  la  posséder,  sauta  du  roc  voisin 
dans  la  Rudawa  et  y  trouva  la  mort  (1).  On 
aperçoit  encore  de  nos  jours  une  inscription  à 
moitié  efiacée  que  traça  ce  désespéré,  et  la  tra- 
dition locale  conserve  encore  avec  soin  la  mé- 
moire de  ce  fatal  événement.  Les  amants  mal- 
heureux de  l'endroit  menacent  ordinairement 
leurs  parents  obstinés,  du  sort  de  Kmita,  et  pres- 
que toujours  ils  réussissent  à  vaincre  leur  obsti- 
nation. Les  amantes  ne  cherchent  parfois  que  ce 
motif  pour  se  rendre,  avec  espoir  d'être  justiGées 
ou  au  moins  excusées. 

Balicé,  dès  son  apparition  dans  le  monde,  a 
reçu  une  grande  renommée  de  beauté  et  d'agré- 
ment. Erasme  de  Rotterdam,  ce  bien-aimé  du 
pape,  cet  hôte  recherché  des  rois  d'Europe,  vi- 
sita le  village,  y  habita  quelque  temps,  et  en 
parla  dans  ses  lettres  avec  éloge.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  débuter  en  maître. 

Quand  Henri  de  Valois  fut  élu  roi  de  Pologne 
(1574),  avant  d'entrer  dans  la  capitale,  il  s'arrêta 
à  Balicé,  et  y  reçut  les  hommages  des  dignitaires 
et  de  la  noblesse  du  royaume.  Alors  ce  village 
appartenait  à  Jean  Firley  de  Dombrov^iça,  grand 
maréchal,  héritier  de  la  famille  éteinte  des 
Boner. 

Plus  tard,  en  1587,  Balicé  fut  témoin  de  la 
défaite  de  l'archiduc  Maximilien,  qui  prétendait 


(1)  Voir  la  légende  :  Olympe  Boner ^  qui  se  troave  dans 
le  premier  Tolume  de  cet  ouvrage. 


s'imposer  pour  roi  aux  Polonais,  et  qui  fut  fait 
leur  prisonnier. 

En  1592,  Sigismond  III,  de  la  famille  desWasa, 
à  la  tête  d'un  cortège  resplendissant  d'armures 
en  or  et  en  argent,  recevait  à  Balicé  la  duchesse 
Anne^  archiduchesse  d'Autriche,  qui  venait  par- 
tager avec  lui  le  trône. 

En  1595,  le  palais  du  village,  t  vaste  et  bel 
édifice  construit  en  bout  ^t  possédant  un  jardin 
magnifique,  >  reçut  le  cardinal  Gaëtano,  légat  du 
pape,  et  lut  servit  de  résidence.  Gaëtano  laissa 
une  description  flatteuse  du  palais  et  du  village 
dans  ses  Mémoires. 

Au  commencement  du  xviii^  siècle,  Balicé  ap- 
partenait à  la  famille  des  Szembek,  premiers  di« 
gnitaires  de  l'Etat  sous  les  rois  de  la  maison  de 
Saxe.  C'est  aux  Szembek  qu'on  attribue  la  con- 
struction du  cbAteau  en  pierre;  mais  bientôt  il 
tomba  en  ruines,  et  enfin  fut  reconstruit  en  style 
italien  par  la  dernière  propriétaire,  la  feue  dame 
Darowska,  bienfaitrice  des  paysans.  Sa  structure 
est  simple  et  grave  à  la  fois;  les  campagnes 
qu'on  découvre  de  ses  appartements  présentent 
des  sites  ravissants. 

L'histoire  récente  de  Balicé  est  bien  triste; 
elle  se  résume  en  deux  faits  :  invasion  des  troupes 
étrangères  en  1855,  et  exil  forcé  de  Tévéque 
Skorkowski.  Les  soldats  de  la  Russie,  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  conduits  par  un  espion 
juif,  vinrent  y  chercher  des  réfugiés  polonais^ 
pour  les  expulser  du  territoire  polonais  ;  et  leur 
expédition  eut  un  plein  succès.  On  y  trouva  trois 
de  ces  braves  travaillant  sur  le  sol  natal.  L'ordre 
des  puissances  protectrices  fut  impiloyable,etron 
emmena  les  pauvres  soldats,  sans  armes,  au  mi- 
lieu d'un  fort  détachement  de  cavalerie  et  de  fan- 
tassins, les  fusils  chargés  et  les  sabres  dégainés. 
Pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  haut  fait  d'armes 
des  soldats  de  trois  puissances,  assistées  d'un  Juif, 
contre  les  trois  réfugiés,  on  fit  élever  sur  les  lieux 
où  cet  acte  fut  accompli  une  croix  de  mission  I 

Gomme  Balicé  appartient  actuellement  à  la  fa- 
mille de  Skorkowski,  évêque  de  Krakovie,  qui 
'osa  protester  le  premier,  en  fait  des  mariages 
mixtes,  contre  l'empereur  de  Russie,  ce  prélat 
trouva,  avec  la  protection  de  l'Autriche,  un  re- 
fuge dans  ce  village.  Un  bref  du  pape  (qui, 
dans  la  même  matière,  soutint  les  archevêques 
de  Cologne  et  de  Posen  contre  le  roi  de  Prusse) 
conseilla  à  Skorkowski  de  s'éloigner  du  pays  de 
Krakovie  pour  ne  pas  irriter  le  tzar  trop  puissant* 
et  ne  pas  appesantir  son  bras  sur  le  clergé  catho« 
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lique  dans  son  empire,  de  se  retirer  dans  les 
Etats  de  Sa  Majesté  apostolique,  empereurd'Aa- 
tricbe.  Skorkowski  obéit  à  ce  conseil,  et  choisit 
la  Tille  d'Olomnnieç  (Olmulz)  en  Moravie  pour 
résidence.  A  son  départ,  le  peuple  du  village 
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et  des  environs  accourut  en  foute  et  reçut  sa 
bénédiction.  Le  lieu  où  se  passa  cette  cérémonie 
est  sacré  pour  nos  paysans,  et  ils  y  plantèrent  un 
bocage. 

André  Slowacztiisxi. 


ETUDES  SOCIALES  SUR  LA  POLOGNE. 


DE  L\  NOBLESSE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  CONSTITOTIOM 

DE  L'ÉTAT. 


C'est  en  plongeant  un  regard  dans  les  fastes 
primitifs  des  peuples  qui  se  sont  établis  sur  les 
ruines  de  l'Empire  romain,  qu'on  découvre  les 
bases  de  toutes  les  institutions  de  la  civilisation 
moderne.  Le  christianisme  et  les  barbares,  c'est- 
à-dire  l'esprit  et  la  matière,  le  verbe  et  la  chair, 
furent  deux  éléments  trop  puissants  pour  qu'en 
se  mêlant  même  au  droit  du  monde  vaincu,  ils 
n'eussent  donné  le  jour  à  une  sociabilité  toute 
différente  de  celle  dans  laquelle  avaient  vécu  les 
peuples  de  l'antiquité.  Aussi,  ou  nous  nous  trom- 
pons fort,  ou  c'est  dans  le  contact  du  paganisme 
avec  la  doctrine  pressentie  à  peine  par  les  phi- 
losophes anciens,  et  formulée  dans  un  dogme 
tout  à  fait  opposé  aux  théories  religieuses  et  so- 
ciales d'Athènes  et  de  Rome,  qu'il  faut  chercher 
la  cause  intime  des  troubles,  des  déchirements 
et  des  étreintes  sanglantes  dans  lesquels  se  dé- 
battirent toutes  les  parties  de  l'Europe  occiden- 
tale, jusqu'à  ce  que  le  principe  spirituel  parvint 
à  étouffer  les  derniers  reflets  de  la  civilisation 
ancienne,  en  brisant  le  joug  de  l'esclavage  et  du 
servage  féodal. 

Cette  révolution,  opérée  sous  le  souffle  du 
génie  de  Grégoire  YII,  ne  tarda  pas  de  porter 
des  fruits  salutaires  dans  toutes  les  ramifications 


de  la  vie  sociale.  Les  hauts  dignitaires,  tant  ee- 
clésiastiques  que  séculiers,  plongés  jusqo'alon 
dans  les  jouissances  matérielles,  rouvrirent  lents 
âmes  à  des  inspirations  et  à  des  croyances,  qui 
se  sont  manifestées  par  des  actions  pleines  de 
sacrifice  et  de  dévouement.  Pendant  qn'one  ni* 
lice  monastique  recrutée  dans  la  roture  parifiaic 
par  sa  vie  retirée,  sobre  et  austère,  les  mœurs 
du  clergé  et  les  tendances  du  monde  spirilnel,  h 
noblesse  convertie  en  milice  chevaleresque  pré- 
parait la  réorganisation  du  monde  temporel,  en 
échangeant  ses  biens  et  ses  richesses  contre  te 
fatigues,  les  dangers  et  la  mort  qu'elle  trouvait 
dans  les  déserts  de  la  Palestine.  La  voix  de  quel- 
ques moines  et  de  quelques  pèlerins  parlant  au  nom 
du  Sauveur  ébranla  les  populations  entières.  L'af- 
franchissement des  communes  suivit  de  près  les 
croisades  ;  et  ces  deux  événements,  initiant  les 
masses  aux  mystères  de  Tunité  spirituelle  et  aux 
préceptes  évangéliques  révélateurs  de  la  Kbeiti 
de  l'égalité  et  de  la  fraternité  entre  les  honunes, 
n'ont  pu  qu'assurer  une  prépondérance  réelle  i 
VÈglise^  pouvoir  qui  représentait  alors  à  lui  seul 
tous  ces  principes. 

Si  nous  appuyons  ici  sur  ce  dernier  fiait,  ce 
n'est  pas  parce  qu'il  dominait  dans  une  immense 
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partie  de  TEarope  vers  la  fin  du  x^  siècle,  mais 
parce  qu'il  nous  parait  avoir  exercé  une  haute 
influence  sur  les  destinées  primitives  de  notre 
patrie. 

En  effet,  la  Pologne  ne  se  fit  remarquer  sur 
la  scène  politique  qu'à  partir  du  moment  où  elle 
devint  cUrétienne  et  catholique,  c'est-à-dire  au 
X®  siècle.  Fille  légitime  de  l'Eglise,  elle  entra 
dans  la  vaste  famille  des  peuples  croyants,  et 
par  cela  même  se  trouva  dès  son  origine  associée 
à  la  civilisation  générale  de  l'Europe.  En  emprun- 
tant à  celle-ci  des  idées  universelles,  et  en  les 
réalisant,  c'est-à-dire  en  les  appliquant  aux 
choses  et  aux  personnes,  elle  eut  plus  tard  con- 
science d'elle-même,  développa  l'élément  qui  la 
fit  naître,  se  constitua  nation.  Or,  la  pensée  do- 
minatrice d'une  nation  intelligente  ne  peut  être 
autre  que  la  volonté  de  réaliser  un  but  d'ac- 
tivité commune.  Ce  but,  pour  la  Pologne,  con- 
sistait, en  effet,  à  purifier  par  les  lumières  de 
rÉvangile  les  mœurs  domestiques,  civiles  et  po- 
litiques de  populations  barbares  appartenant  à 
la  même  race,  et  disséminées  jusque-là,  sans  au- 
cun lien  puissant,  sur  l'immense  étendue  d'un 
terrain  fertile  malgré  les  rigueurs  du  climat,  et 
attrayant  malgré  l'aspect  sombre  de  sa  nature. 
Remplacer  la  chasse  par  l'agriculture,  ranimer 
celle-ci  par  le  travail  en  commun,  soumettre  les 
Yolontés  individuelles  aux  règles  immuables  de 
justice  et  de  morale,  perfectionner  l'existence 
physique  et  intellectuelle  des  masses,  réaliser 
enfin  dans  son  propre  sein  le  dogme  chrétien, 
telle  fut  la  mission  dont  la  Pologne  se  trouva 
investie  dès  son  origine. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  démontre  que  le  prin- 
cipe immatériel  ayant  prévalu  dans  la  formation 
de  la  nationalité  polonaise,  il  a  été  dans  la  nature 
de  cette  dernière  d'être  soumise  aux  lois  géné- 
rales de  l'esprit,  c'est-à-dire  de  marcher  dans  la 
voie  du  développement,  du  progrès  et  de  la  per- 
fectibilité. Cette  condition,  si  difficile  à  obtenir 
dans  tout  Etat  qui  s'établit  par  l'emploi  exclusif 
de  la  force,  a  toujours  si  bien  dominé  la  consti- 
tution sociale  de  la  Pologne,  que  ce  peuple 
n'est  déchu  de  sa  grandeur  politique,  qu'à 
partir  du  moment  où  il  a  abdiqué  sa  mission 
morale  et  intellectuelle.  Nous  tâcherons  de 
prouver  cette  assertion  par  l'examen  de  l'his- 
toire des  ordres  de  l'État  ou  des  classes  sociales 
qui  ont  existé  en  Pologne.  C'est  par  la  noblesêe 
que  nous  allons  commencer  cette  revue. 

L'Idée  fait  naître  l'activité,  comme  celle-ci  fait 


naître  les  moyens.  Savoir  prévoir^  arriver  à  la 
découverte  de  la  vérité  qui  doit  gouverner  la  so^ 
ciété,  pour  la  faire  paner  ensuite  dans  les  espritê, 
la  leur  faire  adopter  volontairement  et  libre» 
ment  (1)  :  voilà,  en  peu  de  mots,  la  mission  du 
pouvoir  social.  L'essence  de  cette  activité 
ne  consistera  donc  exclusivement  ni  dans  la 
persuasion,  ni  dans  l'enseignement,  ni  dans 
la  coaction,  mais  dans  un  système  formé  de 
tous  ces  moyens,  et  adapté  aux  circonstances 
par  l'influence  progressive  de  l'idée  constitutive, 
de  l'idée -mère.  Érigée  en  institutrice  des 
peuples  encore  plongés  dans  la  barbarie,  dont 
elle-même  sortait  à  peine,  la  Pologne  embrasse 
ce  système  et  l'applique  unt  dans  son  organi- 
sation intérieure  que  dans  ses  rapports  exté- 
rieurs. Elle  comprend  que  la  force  est  dans 
l'unité  :  elle  adopte  donc  l'unité  morale  repré- 
sentée par  un  archevêché  de  GnèzuCt  auquel 
aboutissent  les  rayons  spirituels  de  tous  les  évA- 
chés  et  abbayes  qui  se  trouvent  dans  le  pays  ; 
elle  adopte  l'unité  politique  représentée  par 
une  royauté  dont  le  siège  est  à  Krakovie,  et 
qui  forme  le  pivot  du  gouvernement  et  de  Tad- 
ministration  ;  elle  adopte  enfin  l'unité  territoriale 
représentée  par  la  formation  d'un  seul  État  subdi- 
visé en  districts,  terres,  palatinats  et  provinces, 
conformément  à  des  résultats  des  délibérations 
publiques  et  suivant  les  exigences  de  la  défense 
miliuire.  — Les  intérêts  nationaux  et  politiques 
prédominant  sur  ceux  de  l'individu,  de  la  famille, 
elle  ne  reconnaît  qu'une  vaste  association  d'hom- 
mes, et  une  grande  propriété  teritoriale  qui  est 
défendue  par  les  uns,  exploitée  par  les  autres, 
moins  au  profit  de  chacun  qu'à  celui  de  la  com* 
munauté  entière. 

C'était  certes  un  devoir  pénible  et  important 
à  la  fois  que  celui  de  quitter  sa  maison,  ses  pa- 
rents, sa  famille,  pour  vivre  dans  un  camp,  sous 
des  tentes,  au  milieu  des  fatigues  et  des  peines 
inséparables  des  travaux  de  la  guerre.  Mais,  con- 
sacré par  le  but  auquel  il  poussait  les  hommes, 
ce  devoir  les  élevait  en  même  temps  à  leurs 
propres  yeux,  et  aux  yeux  du  reste  de  la  popu- 
lation. En  soumettant  le  corps  à  des  exercices 
et  à  des  privations,  en  purifiant  l'àme  par  le  sa- 
crifice et  le  dévoûment,  il  anoiHesaii  l'homme 
et  formait  une  des  bases  les  plus  légitimes  et  les 
plus  solides  d'une  institution  qui  surgissait  sous 
le  nom  de  l'Ordre  militaire  {Ordomilitarii).k^ 

(1)  Gafiot. 
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pelés  dans  son  sein  non  pas  par  lè  droit  de  nais- 
sance, comme  c'était  chez  les  Francs,  mais  par 
le  devoir  dont  nous  venons  de  parler,  et  par  la 
possession  des  moyens  suffisants  pour  Taccom- 
plir,  ce  qui  se  bornait  à  l'achat  d'un  cheval  et 
d'une  armure,  les  chevaliers  (mt/tfc«),  dits  au- 
trement nobles  {nobiles)^  se  confondaient  dans 
une  égalité  qui  n'admettait  entre  eux  d'autres 
distinctions  que  celles  d*un  mérite  personnel  et 
d'une  charge  temporaire.  C'est  à  la  t6te  de 
cette  brave  milice,  qui  pendant  la  paix  partageait 
son  temps  entre  les  travaux  politiques,  admi- 
nistratifs et  judiciaires,  que  Boleslas  I®',  Boles- 
las  [I  et  Boleslas  III,  princes  remarquables  pour 
le  temps  où  ils  ont  vécu ,  initièrent  successive- 
ment aux  lumières  de  la  religion  chrétienne  de 
nombreuses  populations,  et  firent  de  la  Pologne 
une  puissance  prépondérante  dans  le  nord  et 
respectée  dans  l'Europe  entière. 

En  examinant  de  plus  près  la  constitution  po- 
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moins  à  la  noblesse  entière,  qui,  tout  en  modé- 
rant le  pouvoir  temporel  par  sa  volonté,  sou- 
mettait solennellement  sa  propre  puissance  as 
pouvoir  spirituel,  placé  en  même  temps  au- 
dessus  des  affaires  humaines,  et  par  conséquent 
bien  posé  pour  les  voir,  comprendre  et  juger 
avQc  impartialité. 

Pendant  que  l'ordre  militaire  travaillait  h  réa- 
liser les  idées  de  l'unité  religieuse  et  politique, 
survint  le  partage  de  la  Pologne  entre  les  qua- 
tre fils  de  Boleslas  III.  Ce  partage,  si  contraire 
aux  destinées  de  cet  Etat,  sapa  jusque  dans  ses 
bases  sa  constitution  sociale.  Ebranlée  dans  te 
point  d'appui  moral  et  politique  qu'elle  s'était 


formé  à  peine,  l'unité  nationale  vit  d'abord  le  sol 
conquis  au  prix  de  tant  d'efforts  s'échapper  sons 
ses  pieds  et  se  fendre  en  plusieurs  principautés 
et  duchés  qui  rentraient  pourtant  dans  dea 
grandes  divisions  appelées  Tune  Grande-Polo- 
gne, et  l'autre  Petite- Pologne.  Une  collision  fnt 


litique  de  la  Pologne  pendant  cette  époque,  nous  |  inévitable  entre  tant  de  parcelles  soumises  ara 
y  trouvons  deux  principes  empruntés  à  l'Église, 
savoir  :  l'élection  de  l'inférieur  par  le  supérieur, 
c'est-à-dire  le  droit  de  nomination  appartenant 
à  un  seul,  et  l'élection  dn  supérieur  par  l'infé- 
rieur, c'est-à-dire,  suivant  les  cas,  le  droit  de 
ratification,  ou  d'élection  proprement  dite. 

Le  roi  appelé  tantôt  supérieur  («etitor),  tantôt 
duo  (u>oieu)oda)y  et  tantôt  prêtre  {hiondx)^ 
exerçait  sur  chaque  chevalier  de  l'ordre  dont  il 
était  le  chef,  un  pouvoir  qui,  moralement  par- 
lant» était  aussi  grand  que  l'est  encore  celui  du 
chef  de  l'Eglise  sur  chaque  membre  du  clergé. 
Un  noble  polonais  avait  alors  une  fonction  non 
moins  importante  et  sacrée  à  remplir  qu'un  prê- 
tre. Une  peine  emportant  la  perte  de  cette  fonc- 
tion rejetait  le  coupable  du  sein  de  la  société 
politique,  comme  la  peine  qui  annule  l'ordina- 
tion exclue  encore  aujourd'hui  un  ecclésiasti- 
que de  la  société  religieuse.  L'autorité  royale 
était  immense,  mais  point  absolue,  car  elle  ré- 
pondait elle-même  de  ses  actes  devant  l'esprit 
national,  dont  elle  était  la  plus  haute  manifesta- 
tion. Cet  esprit  se  traduisait  tantôt  par  le  con* 
aentement  à  l'exercice  de  la  souveraineté,  ac- 
cordé par  les  assemblées  publiques  à  chaque 
nouveau  roi  à  son  avènement  au  trône,  tantôt 
par  rélection  formelle  du  souverain,  tantôt  enfin 
par  les  conseils»  les  admonitions  et  les  remon- 
trances adressés  aux  gouvernants  par  les  gouver- 
nés. Plutôt  moyens  de  contrôle  que  d'exercice 
direct  dn  pouvoir,  ils  n'en  appartenaient  pas 


inconvénients  de  l'inégalité  de  l'étendue  terri- 
toriale, comme  à  ceux  résultant  d'une  différence 
de  coutumes  locales  qu'aucun  lien  général  ne  res- 
serrait plus.  L'intérêt  et  la  politique  allunièrentles 
guerres  intestines,  et  au  milieu  d'une  confusion 
générale,la  nation,  qui  commençait  à  être  grande 
et  compacte,  perdit  sa  puissance.  Ses  mœurs 
s'altérèrent,  sa  vie  s'affaiblit,  son  sang  ne  se  ré- 
pandit plus  que  dans  les  luttes  nées  de  la  néces- 
sité de  repousser  les  incursions  des  Tatars,  des 
ladzwings  et  des  Litvaniens.  La  Poméranie  et 
la  Silésie  devinrent  des  Etats  indépendants  :  et 
cette  séparation  fut  d'autant  plus  préjudiciable, 
que  ces  deux  provinces,  en  se  mettant  en  con- 
tact immédiat  avec  les  idées  et  les  institutions 
féodales  de  la  Germanie,  ne  firent  qu'augmenter 
la  corruption,  qui  rongeait  le  cœur  de  la  natio* 
nalité  polonaise. 

En  effet,  c'est  au  milieu  de  cette  déplorable 
situation  des  esprits  que  furent  jetés  les  pre- 
miers germes  du  mal,  qui^  cachant  sons  le  non 
de  liberté  la  pensée  étroite  de  l'individualisme 
et  du  fédéralisme,  consomma  en  définitive  la  ruine 
de  la  nation.  C'est  alors  que  la  possession  des 
biens-fonds,  source  intarissable  de  crimes  et  de 
violences,  au  milieu  de  cette  lutte  des  passions 
et  des  lois,  devint  la  condition  exclusive  de 
l'exercice  des  fonctions  politiques  et  sociales; 
c'est  alors  qu'au  sein  de  l'ordre  militaire  surgit 
une  aristocratie,  vaine,  orgueilleuse  et  corrom- 
pue ;  c'est  alors  que  le  droit  oublie  de  rancienne 
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Pologne,  droit  consacrant  l'égalité  civile  et  po- 
litique (/uf  iftt/tYare),  s'ébranla  sous  les  coups  des 
privilèges  et  des  diplômes  ;  c'est  alors  enfin  que 
les  terres  et  les  biens  s'immobilisant  dans  une 
famille  par  le  droit  de  grâce  princière  {jure  hœ- 
reditario,  vel  ducali),  et  des  familles  entières 
s'élablissant  et  se  perpétuant  dans  une  province 
sous  le  nom  de  propriétaires  et  de  seigneurs 
et  maîtres,  la  nationalité  de  la  Pologne  se  trouva 
attaquée  sur  tous  les  points  et  sous  tous  les 
rapports. 

La  division  de  l'ordre  militaire  en  seigneurs 
et  en  nobles  fut  d'aulant  plus  pernicieuse,  qu'il 
n'y  eut  d'autres  barrières  à  franchir  pour  passer 
de  Tune  de  ces  deux  catégories  à  l'autre,  que 
les  barrières  posées  par  la  faveur,  l'ambition  ou 
le  hasard.  Dès  que  la  morale,  ce  guide  infuillible 
des  actions  humaines;  fut  perdue  de  vue,  les  pas- 
sions déchaînées  ne  purent  produire  aucune  idée, 
présenter  aucun  but  capable  d'enflammer  l'ûme 
et  d'élever  l'intelligence.  Le  but  national  pro- 
posé à  l'activité  commune,  par  le  devoir  commun, 
se  brisa  contre  les  intérêts  privés,  dès  que  ce 
devoir  fut  étouffé  lui-même  sous  les  droits  parti* 
culiers  et  les  privilèges.  Les  prétentions  égoïstes 
s'accrurent  à  mesure  que  les  petits  princes  se 
créèrent  chacun  à  part  une  cour,  des  fonction- 
naires et  des  juges.  Ces  charges  pouvaient  d'a- 
bord être  conférées  par  le  roi  indistinctement 
uux  nobles  et  aux  seigneurs;  mais  ces  derniers 
parvinrent  par  la  suite  à  effacer  toute  idée  d'é* 
galité  à  cet  égard,  en  séparant  la noi/^Me  (fu 
pays,  de  la  noblesse  de  cour.  A  la  première  de 
ces  divisions  appartenaient  :  l^  \e  palatin  [woie^ 
u>oda)f  c'est-a-dire  chef  de  l'armée  et  gouverneur 
d'une  province;  2<>  le  castellan^  c'est-à-dire 
commandant  d'un  fort  et  chef  militaire  et  civil 
d'un  district  ;  3®  le  staroste,  c'est-à-dire  magis- 
trat et  fonctionnaire  de  police,  aidé  dans  ses 
fonctions  par  le  préfet  ou  juge  du  bourg  fortifié 
{judex  castri).  Outre  ces  dignités,  celles  de  chan- 
cellier,  de  trésorier,  de  sous-trésorier,  etc.,  etc., 
distinguaient  la  noblesse  supérieure ,  les  sei- 
gneurs territoriaux  [pany  ziem  ),  de  la  noblesse 
inférieure  qui  embrassait  la  foule  des  employés 
fixés  auprès  du  roi  ou  dans  ses  domaines,  et  dé- 
signés par  les  chroniqueurs  sous  le  nom  généri- 
que de  prystaldi,  officiales  curiales,  et  autres 
nobles  chevaliers  [milites).  Mais  comme  le  roi 
pouvait  faire  passer  ses  serviteurs  dans  les  rangs 
de  lu  noblesse  du  pays,  celte  dernière,  grandis- 
sant en  nombre,  comprit  la  nécessité  de  limiter 


la  souveraineté  royale,  et  parvint  à  acquérir  une 
certaine  influence  législative.  Bientôt  cette  in- 
fluence se  trouva  tellement  opposée  à  toute  idée 
de  bon  gouvernement,  que  Boleslas  V,  engagé 
dans  de  nombreuses  guerres,  fut  obligé,  pour 
subvenir  aux  dépenses  qu'elles  nécessitaient,  do 
donner  en  gage  aux  Allemands  plusieurs  de  ses 
provinces. 

Cependant,  malgré  la  prépondérance  qu'avait 
conquise,  durant  cet  état  de  transition,  le  prin- 
cipe matériel  sur  le  principe  spirituel,  prépon- 
dérance manifestée  par  l'abolition  de  l'unité 
dans  le  pouvoir,  de  l'égalité  civile  entre  les 
hommes  et  de  l'uniformité  dans  les  juridictions, 
la  féodalité  ne  put  complètement  prendre  racine 
en  Pologne.  Les  seigneurs  que  le  diplôme  de 
1228  nomme  barones  et  que  celui  de  1286  dis- 
tingue des  autres  nobles  milites,  nobiles,  ne  l'em- 
portaient sur  ces  derniers  que  par  leurs  riches- 
ses et  l'étendue  de  leurs  propriétés.Leurs  biens- 
fonds  plus  ou  moins  considérables,  acquis  par  le 
moyen  de  différentes  transactions  civiles,  et  par 
le  droit  du  premier  occupant  {primioccupantis)^ 
appliqué  aux  successions  vacantes,  différaient 
entièrement  des  bénéfices  {bona  fisci)  et  des 
fiefs.  Ils  ne  représentaient,  ni  comme  les  pre- 
miers un  don,  un  bienfait  du  roi,  ni  comme  les 
seconds  un  droit  du  propriétaire  à  la  foi  et  hom- 
mage des  gens  libres  détenteurs  temporaires 
d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  ses  domaines. 
La  dépendance  de  la  condition  des  personneà 
de  celle  des  terres  n'existant  pas,  l'hérédité  pro- 
curait sans  doute  bien  des  avantages  aux  sei- 
gneurs polonais,  mais  elle  ne  leur  avait  point 
donné  de  vassaux.  Ne  pouvant  étendre  leur  pou- 
voir que  sur  leurs  terres,  n'étant  point  assujettis 
au  retrait  lignager,  aux  successions  contractuelles, 
au  droit  d'ainesse,  et  à  tous  les  moyens  d'envahis- 
sement consacrés  dans  la  constitution  de  la 
famille  féodale,  ils  formaient  un  corps  d'aristo- 
crates isolés  les  uns  des  autres,  vivant  à  la  charge 
d'une  nombreuse  valetaille,  et  d'une  masse  de 
serfs  attachés  à  la  glèbe.  Les  abus  de  la  domina- 
tion, joints  aux  privilèges  qui  les  affranchissaient 
de  toutes  charges  et  corvées,  n'en  rendaient  pas 
i  moins  cette  aristocratie  odieuse  au  peuple,  et 
'  n'en  propageaient  pas  moins  la  corruption  dans 
toutes  les  branches  de  l'organisation  sociale. 
Son  souffle  impur  gagnait  l'ordre  militaire,  en 
se  prévalant  auprès  de  lui  de  l'ancienne  formule 
fratres  et  commUitones  ;  il  pénétrait  dans  l'admi- 
nistration civile,  militaire  et  judiciaire,  partagée 
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entre  les  palatias,  casiellans,  starostes  :  il  dé- 
pr:.vair  ea  un  mot  tons  les  éléments  de  la  yie 
sociale  et  politique. 

Pendant  que  la  dissolution  marchait  avec  une 
rapidité  effrayante,  le  clergé  et  Tordre  militaire 
lutuient  contre  le  flëau,  et  préparaient  l'œuvre  de 
la  régénération  de  la  Pologne.  Aidé  par  les  efforts 
nationaux  de  ces  deux  corps,  Wladislas  Lo- 
kietek  réunit  toutes  les  provinces  que  possé- 
daient autrefois  ses  ancêtres,  et  entreprit  de 
reconstituer  l'Etat  sur  des  bases  plus  larges  et 
plus  solides. 

Mais  les  ducs  et  les  grands  prirent  ombrage 
des  intentions  du  réformateur  dès  qu'ils  le  virent 
travailler  à  relever  et  à  consolider  la  royauté. 
Wladislas,  convaincu  de  Tutilité  et  de  l'urgence 
de  cette  mesure,  n*eut  pour  arriver  à  l'accom- 
plir ni  les  idées  de  Louis  XI,  ni  l'appui  indirect 
des  communes.  Ce  grand  levier,  le  roi  le  trouvait 
dans  l'Ordre  ;  mais,  au  lien  d'en  diriger  le  dé- 
vouement, Wladislas  eut  la  faiblesse  d'acheter 
ses  services  au  prix  des  privilèges  et  des  immu- 
nités, qu'il  se  proposait  de  combattre  sur  un 
autre  terrain.  Agir  ainsi,  ce  fut  manquer  le  but 
légitime  de  la  réforme,  car  ce  fut  violer  le  droit 
commun.  Cependant,  malgré  tons  les  écarts  et 
toutes  les  faiblesses  des  hommes,  les  quatre  siècles 
que  nous  venons  d'examiner  sufBrent  pour  éta- 
blir la  nationalité  polonaise.  Cette  période,  di- 
visée ordinairement  en  deux  époques  distinctes, 
savoir  :  en  époque  de  la  Pologne  conquëranU  et 
en  époque  de  la  Pologne  en  partagée^  fut  éminem- 
ment unitaire  dans  son  essence.  Deux  faits  la  do- 
minèrent, il  est  vrai,  c'est-à-dire  une  lutte  plus 
ou  moins  vigoureuse  contre  le  paganisme,  et  une 
transformation  plus  ou  moins  intelligente  des 
éléments  conquis  ;  mais  ces  deux  faits  ne  furent 
eux-mêmes  qu'un  résultat  simultané  d'une  seule 
et  même  pensée,  de  la  pensée  catholique.  Reli- 
gieuse, socialement  parlant,  toute  cette  période 
ne  fut  que  préparatoire  à  la  période  politique  dans 
laquelle  nous  allons  entrer. 

En  effet,  à  partir  de  l'an  1333  la  sociabilité  en 
Pologne  prend  un  nouvel  essor.  Le  principe  de 
la  liberté  entre  en  lutte  avec  celui  de  l'autorité 
séculière.  La  milice  nationale,  convertie  en  un 
corps  politique,  tout  en  narguant  les  grands,  fait 
aveceux  cause  commune  pour  abaisser  la  royauté. 
Favorisée  dans  le  statut  de  Casimir  le  Grand,  à 
la  publication  duquel  elle  concourt  avec  les  pré- 
lats et  les  barons,  choyée  par  le  successeur  de  ce 
roi,  Loub  de  Hongrie,  la  noblesse  conqoiertsous 


le  règne  de  Jagellon  une  large  part  dans  lepoi- 
voir  législatif  et  exécutif  du  pays.  Réunie  en  idH 
à  Korczyn,  elle  vote  une  somme  d'argeit  pov 
racheter  la  terre  de  Dobrzyn  mise  en  gage  ^ne 
créance  entre  les  mains  des  chevaliers  Tentois; 
en  1413  à  Horodlo,  elle  fait  approuver,  prl'id 
de  Vunion  avec  la  Litvanie,  ses  anciens  dnitt, 
privilèges  et  immunités  ;  en  1428  à  Czerwisi 
elle  couvre  par  une  loi  expresse  sa  liberté  \A 
viduelle  {neminem  captiv^Âùnui  nistjurevkbm); 
en  1454,  à  Jedlno,  elle  obtient  le  privilège  k 
frapper  monnaie  et  s'arroge  le  droit  de  dfflii' 
rer  dans  les  diétines  sur  les  affaires  dn  payiia 
1468,  elle  envoie  ses  représentants  i  h  dièie 
générale;  en  1469  elle  entre  dans  l'exeitiB 
exclusif  de  tous  les  emplois  et  charges  piiit 
ques  ;  en  1305  elle  étend  sa  souveraineté  m 
plus  importantes  questions  de  l'Eut,  en 
que  rien  ne  sera  changé  dans  le  droit 
sans  le  consentement  de  ses  nonces,  qui  ffï 
loi  de  1510  furent  revêtus  d'un  caractère  ncri 
et  inviolable. 

Ce  développement  si  rapide  de  la  fmua 
nobiliaire  étouffa  à  la  fois  presque  entièrenoi 
le  pouvoir  exécutif.  L'idée  dune  autorité vt 
traie  forte»  énergique,  devint  de  plus  en  pis 
étrangère  à  la  noblesse,  enivrée  de  sa  m  p 
lementaire.  Le  trône  continuait  d'être  héréi* 
taire  en  vertu  du  consentement  que  renooieU 
la  nation  au  profit  du  successeur  légitime  doiè 
défunt.  Casimir  le  Grand  convoquait  danslesçs 
graves  et  urgents  un  conseil  qu'il  appelait  mtSK^ 
(Stat.  VI,  p.  81.)  Louis  de  Hongrie,  à  qui  leshi* 
bitudes,  les  mœurs  et  les  lois  polonaises  étùai 
étrangères,  avait  auprès  de  lui  un  conseil  qotf* 
permanent  chargé  de  la  haute  adaiinistratioi^ 
royaume.  Wladislas  Jagellon,  étranger  coDoe 
son  prédécesseur,  conserva  ce  corps,  dont  h^^ 
rite  s'est  accrue  pendant  le  règne  de  la  prii- 
cesse  Hedwige  qu'il  avait  épousée.  Il  se  cootesD 
d'exiger  que  ses  membres  fussent  élus  parmi  h 
dignitaires  catholiques  romaine  {Voluminakf0> 
Vol.  1,  p.  69.)  Pendant  la  minorité  de  Wladi* 
le  Varnénien,  le  pays  fut  gouverné  pardesgnwA 
appelés  provisores,  dont  le  pouvoir  sous  Jean  Al- 
bert alla  jusqu'à  soumettre  {pavere  adquiescin] 
la  volonté  royale  aux  décisions  du  conseil,  qoaso 
il  s'agissait  de  l'exécution  des  lois  votées  p«rl« 
ordres  réunis.  La  couronne  jouissait  encore  à  b 
même  époque  du  droit  de  conférer  les  chargea 
et  les  dignités,  mais  à  condition  de  ne  les  cob* 
férer  qu'à  des  personnes  qui  étaient  nées  etpof 


LA  POLOGNE. 


75 


•ëdaient  héréditairement  des  bieas  dans  le  lieu 
où  les  fonctions  étaient  vacantes.  (Stat.  de  1496.) 
Quelque  temps  après  (loi  de  1504),  la.noblesse 
limita  ce  droit  en  prescrivant  au  roi  Alexandre 
Jageilon,  de  ne  créer  les  haats  dignitaires»  que 
de  ravis  des  sénateurs  et  en  pleine  diète.  Ce  fut 
en  vain  que  Sigismond  I^^  tenta  de  déroger  à 
cette  loi  ;  ce  Tut  en  vain  qu'il  voulut  se  réserver 
la  faculté  d*agir  à  cet  égard  selon  sespiroprei  vues 
(nostro  tamen  arbUrio)  :  la  noblesse  s'opposa  à 
ses  efforts,  et  la  clause  royale  fut  remplacée  par 
cette  autre  :  Selon  la  vohnUde  larépublique  (profit 
reipublicœ  videbitur). 

En  réunissant  dans  ses  mains  le  pouvoir  légis- 
latif et  le  pouvoir  exécutif»  ces  deux  principaux 
rouiiges  de  toute  machine  gouvernementale,  la 
noblesse  ne  chercha  ni  à  approfondir  leur  nature, 
ni  à  préciser  leurs  rapports,  et,  par  conséquent, 
elle  se  jeta  sur  la  mer  orageuse  de  la  vie  politique, 
sans  autre  boussole  que  celle  de  ses  sentiments 
religieux  et  patriotiques.  Hais  ces  sentiments, 
source  inépuisable  de  spontanéité,  d'enthou- 
siasme de  bonne  foi,  et  de  toutes  les  vertus 
qui  appartiennent  au  domaine  du  cœur  et  de  l'i- 
magination, furent  plus  propres  à  guider  les  af- 
faires de  famille  que  celles  de  TÉtat.  N'eurent*ils 
pas  d'ailleurs  dans  leur  nature  quelque  chose  qui 
rsippeluit  la  nécessité  importante  qu'on  ne  com- 
prit pas,  de  relier  les  différents  éléments  sociaux 
en  un  faisceau  fort  et  compacte? 

En  effet,  la  mission  de  renseignement  et  de  la 
conversion  des  païens  put  être  suspendue  après 
Tunîon  que  la  Pologne  fit  avec  la  Litvanie  d'une 
manière  pacifique.  L'État  étendit  ses  frontières 
depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  la  mer  Noire,  et 
depuis  la  Warta  et  les  monts  Karpates  jusqu'au 
grand-duché  de  Moscovie.  Les  peuples  répandus 
sur  ce  vaste  terrain  se  sentirent  entraînés  les 
uns  vers  les  autres,  non-seulement  par  les  mêmes 
habitudes  de  race,  mais  aussi  par  le  même  es- 
prit national  formé  sous  Tinfluence  des  idées  re- 
ligieuses et  politiques.  Ramener  ces  idées  à  Tu- 
nité  du  pouvoir  social,  étendre  ses  garanties  et 
ses  bienfaits  sur  les  intérêts  d'une  grande  famille 
dite  le  pétale,  mettre  à  couvert  la  tranquillité  et 
le  bien-être  de  chaque  individu,  envelopper  le 
pays  entier  dans  un  réseau  administratif  dont  les 
fils  convergeraient  au  même  centre,  tel  devait 
être  le  but  à  atteindre  dans  l'époque  dont  nous 
nous  occupons  ici.  La  propagande  religieuse  cé- 
dait la  place  au  développement  politique  du 
dogme  chrétien.  Au  lieu  d'agrandir  la  circonfé- 
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rence,  il  fallait  se  replier  vers  le  centre.  La  Po- 
logne, en  se  mettant  sur  la  dérensiye  au  dehors, 
ne  pouvait  que  devenir  organisatrice  au  dedans. 
Après  avoir  prêché  la  fraternité,  la  liberté  et  l'é- 
galité parmi  les  païens,  elle  dut  chercher  h  réa- 
liser ses  principes  dans  son  propre  sein. 

Si  l'intelligence  et  l'habileté,  deux  conditions 
essentielles  pour  fonder,  gouverner  et  conserver, 
avaient  pu  être  remplacées  par  le  courageetla bra- 
voure qui  caractérisaient  la  noblesse  polonaise  dans 
ses  faits  militaires,  la  famille  des  Jagellons,  dans 
laquelle  on  comptait  des  princes  dignes  émules 
de  François  P^  et  de  Charles-Quint,  aurait  présidé 
aux  progrès  de  l'État  le  plus  libéral  et  le  plus 
puissant  de  TEurope.  En  effet,  la  gloire  militaire 
de  la  Pologne  fut,  pendant  toute  cette  période, 
aussi  pure  que  légitime.  S'agit- il  de  faire  res- 
pecter son  nom  et  ses  possessions  par  les  cheva- 
liers Teutons,  dont  les  excès  flétrissent  la  di- 
gnité de  rÔrdre  et  révoltent  la  morale?  cent 
mille  Polonais  commandés  par  Wladislas  II  s'ac- 
quittent en  héros  de  cette  tâche  dans  les  champs 
de  Grunwald.  Demande-t-on  un  appui  pour  le 
trône  des  Paléologues  croulant  sous  les  assauts^ 
des  Osmanlis?  douze  mille  Polonais  et  autant 
de  Hongrois  répondent  seuls  à  la  voix  de  la  chré- 
tienté, et,  combattant  sous  les  ordres  de  Wla- 
dislas III  et  de  Hunyade,  se  couvrent  d'une  gloire 
immortelle  à  la  bataille  de  Varna.  Cette  héroïque 
croisade  reste  sans  succès.  Le  croissant  abat  la 
croix  sur  les  ruines  de  l'antique  Byzance  et  me- 
nace TEurope.  La  Pologne,  la  première  à'  la 
brèche,  sacrifie  jusqu'à  quatre-vingt  mille  com- 
battants (en  1497)  à  l'indolence  de  son  roi  Jean 
Albert  et  à  la  mauvaise  foi  de  ses  alliés,  et  finit 
par  repousser  l'ennemi  après  des  «efforts  et  des 
pertes  inouïs.  Plus  tard,  tout  en  ayant  l'œil  ou- 
vert sur  la  Turquie  et  en  la  combattant  souvent 
contre  ses  propres  intérêts,  mais  toujours  en 
conformité  avec  ceux  de  l'Europe,  elle  s'oppose 
à  la  marche  envahissante  de  la  Russie.  Une  vic- 
toire est  remportée  dans  les  plaines  d'Orsza,  sur 
les  hordes  innombrables  deVassili,  par  une  armée 
de  cinquante  mille  combattants  :  une  seconde  vic- 
toire non  moins  brillante  arrête  près  de  Mohatsch  ' 
en  Hongrie  la  marche  de  Soliman.  Mais  le  règne 
des  Jagellons  va  finir,  saturé  de  gloire,  et  avec  lui 
finissent  la  prépondérance  de  la  nationalité  po- 
lonaise et  l'influence  de  ses  idées  providentielles 
sur  d'autres  nationalités  qui  grandissent  sous 
l'empire  du  dogme  de  la  fatalité. 

La  splendeur  de  ces  exploits  guerriers  revient 
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saoscoqlrQdit,  à  la  noblesse  seuie;  mais  elle  n'ex- 
cuse pas,  du  moins  à  nos  yeux,  les  grands  vices 
qui  rongeaient  la  constitution  intérieure  du  pays. 
II  est  vrai,  et  tout  lecteur  impartial  l'avouera 
avec  nous»  que  si  pendant  le  règne  de  la  famille 
des  Jagellons,  la  Pologne  avait  déployé  une  hante 
influence  sur  les  affaires  extérieures  et  une  vi- 
gueur remarquable  au  dedans,  ee  fut  encore  à  la 
noblesse  qu'elle  fut  redevable  de  ces  bienfaits  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  ces  bienfaits,  émana- 
tion spontanée  des  sentiments  religieux  et  pa- 
triotiques, eussent  été  plus  précieux  et  plus  so- 
lides, s'ils  avaient  eu  pour  appui  l'unité  des 
principes  constitutifs  et  l'harmonie  de  l'activité 
sociale.  Or,  à  partir  de  la  grande  assemblée  no- 
biliaire de  Gbenciny  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Si- 
gismond-iiUguste  (1331-1572),  l'histoire  de  la 
sociabilité  en  Pologne,  que  nousprésente-t-elle 
à  travers  les  plus  beaux  et  les  plus  grands  évé- 
nements qui  l'entourent?  Rien,  qu'un  triomphe 
lent  mais  progressif  des  éléments  dissolvants 
sur  les  éléments  conservateurs.  La  noblesse^ 
toute  brave,  courageuse,  vaillante  qu'elle  était, 
avait  conquis  trop  de  privilèges  pour  conserver  in- 
tact l'antique  esprit  qui  animait  cette  institution. 
Le  droit  militaire,  relevé  un  instant  par  Casimir 
le  Grand,  s'affaiblissait  et  se  détériorait.  Le  nom- 
bre de  soldats,  les  subsides  de  guerre  ne  furent 
plus,  ainsi  que  l'a  voulu  le  statut  de  Wisliça,  pro- 
portionnés à  l'étendue  des  biens-fonds  possédés 
par  chaque  propriétaire.  Il  y  eut  même  des  biens 
dont  les  détenteurs  ne  supportaient  aucunecharge 
publique.  Les  nobles  ne  payaient  plus  qu'un  lé- 
ger impôt  et  tiuelques  redevances  casuelles;  mais, 
en  revanche,  ils  avaient  le  droit  de  posséder  à 
vie  les  dignités,  les  starosties  et  les  biens  royaux. 
Aussi,  cette  lutte  tenace,  soutenue  pendant  près 
de  trois  siècles  par  la  noblesse  contre  la  royauté, 
ne  sauva-t-elle  le  pays  du  despotisme  d'un  roi, 
que  pour  le  plonger  en  définitive  dans  l'anarchie 
nobiliaire.  Bientôt,  en  effet,  cette  môme  noblesse, 
épouvantée  de  voir  se  concentrer  quelque  part  la 
force  publique,  prit  le  parti  de  s'en  passer  pour 
livrer  à  la  fin  la  Pologne  entre  les  mains  de  ses 
envahisseurs. 

Mais,  sans  anticiper  sur  les  événements,  di- 
sons seulement  ici  que  le  cercle  des  idées 
politiques  dans  lequel  se  débattait  alors  la  no- 
blesse fut  tellement  vicieux,  qu'il  l'empêcha,  mal- 
gré toutes  les  prérogatives  qu'elle  possédait, 
de  s'ériger  en  un  corps  pareil  aux  aristocraties 
des  autres  pays.  Elle  se  contenta  donc  d'être  au- 


dessus  des  autres  classes  delà  société,  sans  avoir 
la  conscience  de  leur  valeur  intrinsèque;  de  rap- 
porter tout  à  elle-même  sans  savoir  maîtriser  sei 
passions  et  tenir  ses  volontés  dans  une  voie  coi- 
forme  aux  circonstances  et  aux  besoins  gêné* 
raux;  de  former  le  centre  et  le  pivot  de  lltet, 
sans  satisfaire  aux  règles  élémentaires  de  la  fie 
sociale.  Toutefois  ces  dispositions  privant  la  coi- 
stitution  politique  de  la  Pologne  des  avantages 
inhérents  aux  constitutions  aristocratiques,  aeld 
en  laissèrent  pas  moins  leurs  deux  défauts priod- 
paux,  savoir:  l'affaiblissement  de  l'unité  gouw 
nementale  et  la  négation  de  l'égalité  politigoe. 
Dans  un  tel  état  de  choses,  la  liberté  elle- 
même,  cet  objet  de  tous  les  efforts  et  cette  xMe 
de  toutes  les  pensées  de  la  noblesse,  ne  put^amt 
de  dégénérer  en  anarchie,  que  protéger  les  ioié 
rets  de  l'individu,  et  tout  au  plus  ceux  de  la  b- 
mille.  Aussi  la  législation  civile  et  crimioele 
fut-elle  d'une  rare  précision  sur  ce  double  poim 
C'est  là  que  les  législateurs  polonais  prouvèreit 
qu'ils  surent,  tout  en  favorisantune  partiedelaifr 
tion,  allier  la  liberté  à  l'ordre  et  au  pouvoir.  1/ 
mariage,  conclu  selon  le  rite  catholique,  trooni 
dans  le  code  des  lois  toute  garantie,  tant  pov 
les  intérêts  des  deux  parties  contractantes  q« 
pour  ceux  de  leurs  enfants.  L'époux,  admiûisin- 
teur  légitime  des  biens  de  sa  femme,  n'en  pouvait, 
sans  son  consentement,  ni  vendre  ni  aliéner  b 
moindre  partie.  La  dot  de  l'épouse,  hypothéquf^ 
sur  une  partie  équivalente  des  biens  de  l'époiH, 
formait  nn  capital  (oprawa)  inaliénable  et  à  l'aiin 
de  toute  sorte  de  créances.  Une  veuve  taDiôt 
avait  un  usufruit  viager  de  tous  les  biens  daman 
décédé,  et  tantôt  recouvrait  seulement  en  lontt 
propriété  sa  dot  et  les  objets  à  son  usage  jou^ 
nalier  (loi  de  1423),  en  laissant  aux  enfants  lere- 
tant  de  l'avoir  patrimonial,  et  même  une  parue 
du  sien  dans  le  cas  où  elle  voulût  convoler ense- 
coudes  noces  (loi  de  1474).  Les  filles  héritaient 
par  portions  égales  avec  les  fils,  qui  pouvaje»^ 
toutefois  racheter  les  lois  de  leurs  sœurs  eicofr 
server  ainsi  la  totalité  du  bien  patrimonial  ^^ 
descendants  mâles.  Ce  droit  restait  aussi  auxcon' 
sins  germains,  lorsque,  à  défaut  de  mâJes,  i«* 
filles  seules  se  trouvaient  les  héritières  légitiro^*' 
Mais,  dans  ce  cas  même,  elles  ne  partage^'^^^ 
entre  elles  que  les  biens  de  leur  mère,  ceux  <!* 
leur  père  revenant  en  totalité  à  l'aînée,  sous  û 
condition  expresse  d'indemniser  ses  sœurs  p 
des  sommes  d'argent. 
A  ces  sages  dispositions  il  s'en  joignit  bien  i  ^^ 
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Ires.  L'égalité  morale  des  membres  de  ta  même 
famille  n'empêotaah  pas  celle-ci  d'être  basée  sur 
l'unité  du  pouvoir  représeutée  par  l'homme, 
époux  ott  père.  Son  autorité  absorbait  l'indivi- 
dualité de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Bien  que 
cependant  ils  eussent  voix  consttltative,c'est  l'es- 
prit et  la  volonté  du  ehef  qui  déterminaient  le 
caractère  moral  de  la  petite  communauté.  Lui 
seul  était  une  perêùnne,  c'est-à-dire  qu'il  éten- 
dait la  protection  de  son  nom,  de  ses  titres  et  de 
ses  dignités  sur  tout  ce  qui  lui  appartenait  de 
droit  et  de  fait.  Ses  fils,  majeurs  à  quinze  ans 
révolus,  vivaient  auprès  de  lui  et  obéissaient  à 
ses  volontés.  Ils  se  mariaient  et  amenaient  dans  la 
maison  de  leur  père  leurs  femmes,  l'entouraient 
de  leurs  enfants,  de  leurs  petits-enfants,  et  le 
grand-père  se  réjouissait  comme  d'une  bénédic- 
tion céleste,  qu'il  voyait  plusieurs  générations 
s'incliner  devant  son  âge  et  ses  ordres  patriar- 
cals.  Toute  grande  qu'elle  était  cette  autorité, 
elle  s'abaissait  devant  celle  de  la  loi«  dès  que 
celle-là  devenait  l'instrument  d'abus  ou  de  vices 
préjudiciables  aux  vrais  intérêts  de  la  famille. 
Le  père  ne  pouvait  ni  dissiper  les  biens  de  celle- 
ci,  ni  même  les  détourner,  en  cas  de  veuvage,  en 
faveur  des  nouveaux  liens  qn  il  voulait  former. 
Dans  le  premier  de  ces  deux  cas  les  enfants  ren- 
trant dans  la  possession  de  tous  les  biens^  et 
dans  le  second  reprenant  la  totalité  du  bien  de 
leur  mère,  et  la  moitié  de  celui  de  leur  père,  se 
trouvaient  à  l'abri  de  l'injustice  et  de  l'infortune. 
Aussi,  l'esprit  de  famille  soutenu  non-seulement 
par  les  habitudes,  mais  aussi  par  les  lois,  faisait- 
il  à  cette  époque  une  des  bases  les  plus  solides 
de  l'édifice  social  en  Pologne. 

En  entourant  la  famille  de  tant  de  garanties, 
la  noblesse  polonaise  en  attribua  de  non  moins 
importantes  à  chaque  individu  noble.  La  faculté 
d'emprisonnement  préventif  conférée  aux  jng(>s 
pour  de  certains  cas,  par  le  statut  de  Casimir  le 
Grand,  fut  annulée  par  la  loi  de  1430  qui  accorda 
à  tout  propriétaire  toncier  {ierrigenapoisesiiona' 
tus)  la  liberté  entière  jusqu'à  ce  que  l'arrêt  fut 
rendu  par  les  tribunaux  compétents.  La  même 
loi  permit  à  tout  malfaiteur  pris  en  flagrant  dé- 
lit d'éviter  l'emprisonnement  par  l'agrément 
d'une  caution.  La  noblesse  confisqua  en  1454 
celte  loi  à  son  profit  exclusif  en  faisant  rempla- 
cer dans  le  texte  les  mots  propriétaire  foncier 
par  ceux  de  propriétaire  noble  (nobilis  possesito- 
nalus).  La  prééminence  sociale  jetant  des  racines 
profondes  dans  le  sol  sous  la  protection  du  droit 


civil,  s'arfha  etfCore,  de  ^ar  le  d^oft  crlAiinel,  du 
glaive  de  la  loi  redoutable  surtdtït  nM  gens  d^unc 
basse  extraction.  Uti  plébéien^  à  qui  toute  atta- 
que contre  la  naissance  On  la  dignité  d'un  noble 
fut  interdite  dès  1423,  encoui'ait  la  peine  de 
mort  pour  totite  accusation  grave  portée  contre 
un  individu  de  race  nobiliaire,  s'il  ne  la  justifiait 
pas  par  la  production  des  preuves  suffisantes 
devant  les  tribunaux,  où,  il  faut  le  remarquer, 
on  n'adnrtettatt  d'autfes  témoins  que  des  nobles. 
Des  voies  de  fait  survenues  etitfê  deux  parties 
d'une  origine  différente,  faisaient  condamner 
l'homme  de  roture  à  la  peite  d'une  (nain.  Les 
nobles  devenus  coupables  efitre  eut  de  paroles 
ou  d'actions  défetidues,  avaient  te  plus  souvent 
recours  au  duel,  parce  qu'en  se  remettant  à  la 
décision  des  tribumiux  ils  risquaient  de  se  voir 
noter  d'infamie.  Cette  peine  était  la  seule  dont 
pouvait  être  frappé  l'accusé  reconnu  coupable. 
Cependant  le  meurtre  même  était  puni  plus  sou- 
vent par  l'amende  proportioduéè  à  la  dignité  de 
la  victime,  qne  par  l'infamie  ou  la  mort,  bien  que 
ces  peines  pussent  encore,  en  vertu  des  §§73et  73 
du  statut  de  Casimir  le  Grdnd,  atteindre  non-seu- 
lement les  nobles,  mais  les  ducs  et  les  barons. 
La  noblesse  ne  manqna  pas  d'adoncir  ces  dispo- 
sitions, et,  vers  l'an  1510,  la  peine  de  l'amende 
semble  avoir  entièrement  remplacé  la  peine  de 
mort  pour  les  crimes  et  délits  privés.  Les  atten* 
tats  à  la  sûreté  de  TËtat  continuèrent  d'être  pu- 
nis par  la  peine  de  Tinfamie  et  le  bannissement 
du  coupable. 

Supérieure,  sous  le  rapport  de  la  législation 
civile  et  criminelle,  à  presque  tous  les  Etats  con- 
temporains à  cette  époque,  la  Pologne  aurait 
trouvé  sans  doute  dans  les  résultats  avantageux 
de  cette  supériorité  un  contrepoids  salutaire 
contre  Tincertitude  et  la  confusion,  qui  embar- 
rassaient souvent  le  pouvoir  politique,  si  la  no* 
blesse,  qui  l'avait  déjà  absorbée  en  elle-même, 
ne  se  fAt  pas  encore  chargée  exclusivement  d'ad** 
ministrer  la  justicëi  En  réalisait  les  idées  erro- 
nées qu'elle  s'était  créées  sur  sa  souveraineté  et 
sur  le  mode  de  son  exercice,  la  Hoblesse  confia 
à  des  juges  amovibles  choisis  par  elle-même  et 
dans  son  propre  sain^  le  soin  d'appliquer  les  lois 
votées  par  ses  maadatai'res^  si  elle  les  approuvait, 
et,  dans  le  cas  contraire,  d'en  expliquer  le  sens  de 
la  manière  la  plus  conforme  à  ses  intérêts.  L'am-' 
bition  et  l'intrigue  frayant  le  chemin  à  la  magi^ 
strature,  il  ne  fut  pas  rare  de  voir  que  celle-ci  sd 
permit  à  son  tour  de  faire  taire  left  lois,  ou  de  lea 
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faire  parler  selon  les  circonstances  et  les  pas- 
sions du  moment.  Tout  ceta  ne  put  que  donner 
lieu  à  des  abus,  qui,  joints  aux  privilèges  concé- 
dés légalement  à  la  noblesse  dans  l'ordre  judi- 
ciaire, sapèrent  de  plus  en  plus  la  liberté  et  l'é- 
galité ,  deux  principes  qui  avaient  fait  naître  la 
nationalité  polonaise. 

Malgré  ce  mélange  de  la  force  et  de  la  fai- 
blesse, deTactivité  et  de  rinertie,'des  grandeurs 
et  des  vices,  la  nationalité  polonaise  à  lépoque 
que  nous  poursuivons,  sembla  devoir  assurer  sa 
puissance,  tant  par  l'abondance  de  ses  éléments 
constitutifs  que  par  l'énergie  de  sa  vitalité. 
Mais  par  cela  même  que  le  développement 
social  de  la  Pologne  s'eOectua  trop  rapide- 
ment, sa  constitution  ne  put  qu'en  être  affai- 
blie. L'aurore  de  salut  déploya  plus  d'une  fois 
son  éclat  radieux  sur  le  trône  de  Sigismond  I^'. 
La  Pologne,  appuyée  sur  le  bras  victorieux  de  ce 
monarque,  semblait  chercher  à  triompher  du 
mal  qui  la  rongeait.  Son  avenir  paraissait  plus 
beau  et  plus  satisfaisant  que  jamais,  lorsque  at- 
teinte de  la  crise  violente  qui  sous  le  nom  de  ré- 
forme  travaillait  au  xvi^  siècle  l'Europe  presque 
entière,  elle  pencha  définitivement  vers  i'ablme. 
Dissolvant  par  sa  nature,  Télément  nobiliaire 
crut  avoir  trouvé  dans  la  doctrine  qui  prêchait 
l'indépendance  du  mot  humain  la  théorie  et  l'ab- 
solution de  tous  ses  abus  passés  et  à  venir.  Vingt 
années  de  règne  de  Sigismond-Auguste  suffi- 
rent pour  consommer  la  fatale  transition  de  l'a- 
pogée de  l'Etat  à  sa  décadence.  Tenant  d'une 
main  la  Bible  catholique,  etde  l'autre  la  Confes- 
sion d'Augsbourg,  ce  roi  chercha  en  yain  d'en 
imposer  à  la  noblesse,  qui  en  était  venue,  tout 
en  parlant  de  démocratie,  jusqu'à  vouloir  s'em- 
parer du  sceptre  qu'il  tenait  trop  faiblement. 
L'idée  de  Tunité  du  pouvoir  accomplie  par  la 
royauté  s'éteignit  dans  l'esprit  de  la  noblesse, 
avant  même  qu'elle  eût  trouvé  dans  la  mort  du 
dernier  rejeton  de  la  famille  des  Jagellons, 
contre  laquelle  elle  a^ait  combattu  pendant  près 
de  trois  siècles,  l'occasion  de  proclamer  haute- 
ment sa  propre  souveraineté. 

Cette  révolution,  qui,  dans  tout  autre  temps 
et  accomplie  sagement,  aurait  pu  devenir  salu- 
taire, eut  des  résultats  d'autant  plus  fftcheux 
pour  l'Etat,  qu'elle  fut  consommée  elle-même 
sous  l'influence  des  idées  désorganisatrices  domi- 
nées jusqu'alors  par  la  morale  et  la  religion.  La 
Litvanie  tint  ses  conciliabules  à  part.  La  Grande 
et  la  Petite-Pologne  ne  firent  que  des  diétines 


particulières.  La  confusion  et  le  désordre  ren- 
plaçant  partout  la  réflexion  calme  et  posée,  ks 
questions  fondamentales  de  l'Etat  passèrett 
inaperçues  aux  yeux  de  la  multitude.  La  diète  de 
convoeatim  ouverte  (6  janvier  1875)  six  moii 
après  la  mort  du  roi,  au  lieu  de  répondre  à  ce 
besoin,ne  s'occupa  elle-même  que  de  l'interrègoei 
de  la  rédaction  des  Paeia  Canvenia,  et  de  la  ps- 
cification  religieuse  entre  les  dissidents  et  les  es* 
tholiqùes.  En  se  prononçant  pour  le  gouTeniemeit 
monarchique  électif,  elle  n'en  arrêta  pas  tei 
bases,  et  n'en  accommoda  pas  la  nature  aveck 
génie,  les  mœurs,  les  usages  de  la  nation,  ni  pin 
encore  avec  les  exigences  de  la  politique  gcaé- 
raie.  Les  rênes  du  gouvernement  flottaient  entre 
les  mains  du  primat,  du  sénat  et  des  nonces, 
lorsque  la  noblesse  entière,  réunie  à  cheval  pi4 
de  la  capitale,  mit  sur  le  trône  Henri  de  Val«, 
en  laissant  aux  deux  diètes  qui  suivirent  cette 
solennité,  savoir,  à  la  diète  &éUcUan  et  à  «le 
de  couronnement,  le  mandat  de  régler  les  affiûfei 
publiques  au  nom  du  roi  et  de  la  république. 

Erigée  en  un  souverain  à  deux  cent  mib 
têtes,  jetée  en  masse  dans  les  affaires  les  phi 
ardues  de  l'Etat,  revêtue  de  tous  les  pouvoirs,  et 
tenant  entre  ses  mains  toutes  les  ressources  <k 
pays,  la  noblesse  polonaise  embrassa,  à  partirde 
l'an  1573,  des  devoirsd'autant  plus  grands  eidl* 
ficiles  à  accomplir,  que  des  révolutions  reintf' 
quables  et  entièrement  opposées  à  celle  qnei«- 
nait  de  subir  la  Pologne  allaient  changer  la  bce 
de  l'Europe  entière.  Bientôt,  en  effet,  le  trsi^ 
de  Westphalie,  en  cassant  l'influence  du  pouvoir 
spirituel  sur  les  peuples,  reconstitua  le  droit  is- 
ternational  sur  le  système  de  l'équilibre  politi- 
que. L'ancien  droit  public,  secoué  par  le  protes- 
tantisme, expira,  après  trente  ans  d'efforts  pops* 
laires,  entre  les  mains  de  Louis  XIV  en  France, 
de  Charles  II  en  Angleterre,  et  de  Joseph  I^'es 
Allemagne.  La  liberté  individuelle,  tant  prêchée 
par  Luther,  se  blottit  sous  Tabsolutisme,  là  (à 
elle  put  échapper  à  hi  marche  envahissante  des 
privilèges  d'aristocratie.  En  un  mot,  YOccideat 
entier  ne  fit  bientôt  qu'auunt  de  camps  et  d'a^ 
mées  qu'il  y  avait  de  pays  différents,  et  an  noni 
la  Russie  devint  de  plus  en  plus  menaçante. 

Pendant  que  toute  l'Europe,  vaincue  par  Téi^ 
ment  matériel,  prenait  la  voie  de  la  force  ponr 
échapper  à  la  dissolution,  la  Pologne,  ébranlée 
dans  ses  bases  constitutives,  crut  poursuivre  b 
voie  de  l'esprit  et  de  l'intelligence,  en  s'engt" 
géant  dans  un  labyrinthe  tracé  par  rindividot- 


LA  POLOGNE. 


lisme.  Eq  eflét,  c'est  du  point  de  Tue  de  ce  prin- 
cipe qaefnt  conçu  et  combiné  un  des  plus  vastes 
il  est  vrai,  mais  aussi  un  des  pins  défectueux 
systèmes  représentatirs  qu'ait  présentés  jus* 
qu'ici  l'histoire  moderne.  Entre  les  deux  points 
extrêmes  de  ce  systèmci  c'est-à-dire  entre  la 
nécessité  de  posséder  pour  obtenir  le  titre  de  ci- 
toyen, et  celle  d'arriver  indlspensablement  à 
l'unanimité  des  suffrages  pour  rendre  valable 
toute  importante  décision,  il  fut  jeté  plusieurs 
modes  ou  degrés  de  délibération,   seulement 
pour  représenter  et  satisfaire  les  intérêts  locaux, 
et  cela  encore  en  présence  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  volontés  et  d'exigences  in- 
dividuelles. L'intérêt  général,  l'intérêt  de  la  Ré- 
publique devant  être  présent  partout,  n'existait 
nulle  part,  et  pendant  qu'on  croyait  le  formuler 
et  le  réaliser  eu  traitant  séparément  les  affaires 
de  chaque  district,  de  chaque  terre,  de  chaque 
palatinat,  TEtat,  privé  d'armée,  de  crédit  et  d'ar- 
gent, restait  en  proie  aux  agitations  intestines, 
comme  aux  attaques  extérieures.  Constituée  par 
ce  système  en  un  corps  agissant  au  nom  de 
toute  la  nation,  la  noblesse  commettait  ainsi, 
sans  s'en  douter  elle-même,  deux  fautes  im- 
menses. D*uncôté,en  soumettant  la  condition  de 
l'homme  à  la  possession  foncière  dans  un  en- 
droit déterminé,  elle  poussait  l'esprit  de  localité 
dans  une  direction  contraire  à  l'unité  territoriale 
do  pays,  et  de  l'autre  côté,  en  prescrivant  à 
toutes  les  assemblées  l'unanimité  absolue  des 
votes,  elle  brisait  l'unité  de  l'esprit  national  et 
public  contre  l'anarchie,  d'autant  plus  terrible, 
qu'elle  ne  fut  jamais  que  légale.  Discuter  beau- 
coup, décider  peu,  et  exécuter  encore  moins  : 
telle  fut  la  loi  selon  laquelle  fonctionnait  alors 
la  machine  gouvernementale  en  Pologne.  Si  ce 
mal  devint  plus  tard  réellement  grave  et  désas- 
treux, c'est  aux  lois  de  1563  et  de  1573  qu'il 
faut  s'en  prendre,  qui,  au  lieu  de  le  prévenir,  le 
provoquèrent.  L'établissement  des  diètei  parti- 
eulUres  dans  lesquelles  les  articles  convenus  dans 
les  diétines  furent  examinés,  redressés,  décidés 
de  manière  à  former  sur  l'ensemble  des  besoins 
et  des  vœux  d'un  certain  nombre  de  districts  une 
opinion  provinciale,  ne  put  évidemment  que  don- 
ner à  l'esprit  de  localité  plus  de  force  et  plus 
l'étendue,  sans  rien  changera  sa  nature.  Le  fédé- 
ralisme ne  tarda  point  de  se  produire  au  grand 
jour.  Chacun,  chez  tôt,  chacun  pour  toi  devint  la 
loi  réglementaire  pour  toutes  les  assemblées 
partielles*  Les  rivalités  palatinales  dominaient 


les  diétines  et  les  diètes  particulières,  et  elles 
n'arrivaient  à  la  diète  générale  convoquée  dans 
le  but  de  satisfaire  encore  la  Pologne  et  la  Li* 
thuanie,  tantôt  à  Warsovie  et  tantôt  i  Grodno, 
que  pour  soutenir  leurs  prétentions  respectives» 

Ne  se  souciant  nullement  de  ces  défauts,  la 
noblesse  les  porta  en  1609  au  comble,  en  per- 
mettant à  .chaque  nonce  de  réclamer  en  pleine 
diète  librement  $es  droite  et  êet  prérogativet  dam 
leur  intégrité.  Cette  loi,  après  avoir  produit  plu- 
sieurs diètes  orageuses,  donna,  à  partir  de  1652, 
plus  d'un  exemple  scandaleux  de  diètes  rompues 
par  un  seul  vote.  Et  de  même  que  chaque  noncCi 
en  agissant  ainsi,  pouvait  alléguer  pour  son  ex- 
cuse le  mandat  impératif  dont  il  était  porteur, 
de  même  chaque  noble  pouvait,  évoquant  l'inté- 
rêt de  son  district,  troubler,  par  son  opposition, 
une  diétine,  avant  qu'on  eût  nommé  les  magis- 
trats et  réglé  la  police  intérieure  du  palatinat. 
C'est  en  vain  qu'en  1673  on  chercha  à  restrein- 
dre ces  abus;  c'est  en  vain  qu'après  la  mort  de 
Michel  on  demanda  l'abolition  complète  du  veto 
limité  {veto  crrca  legem).  L'individualisme  brisa, 
au  contraire,  en  1683,  toutes  les  entraves,  et  fit 
des  progrès  tellement  rapides  vers  l'anarchie, 
qu'en  1718  la  Russie  elle-même  reconnut,  avec 
les  ordres  réunis,  le  liberum  veto  pour  le  palla- 
dium de  la  liberté  de  la  républi^e^  et  lui  donna 
plus  tard,  par  les  lois  de  1767  et  1768,  la  force 
non-seulement  de  iutpendre  les  délibératùme  de 
la  diète  sur  les  matières  d'Etat^  mais  de  la  priver 
de  toute  son  activité. 

Le  fédéralisme  et  l'individualisme,  érigés  en 
principes  fondamentaux  de  l'État,  se  montrèrent 
plus  redoutables  à  mesure  qu'en  développant  les 
germes  du  désordre  et  du  mal  qu'ils  portaient 
dans  leur  sein,  ils  apprirent  à  tapir  les  plus  per- 
nicieux écarts  sous  le  nom  de  bien  public.  C'est 
ainsi  que,  pendant  chaque  interrègne,  l'incerti- 
tude du  fond  et  de  la  forme  de  l'élection  du 
roi,  l'influence  des  cours  étrangères,  la  présence 
même  de  leurs  troupes,  étaient  regardées  comme 
autant  de  garanties  pour  l'indépendance  de  la 
république  ;  c'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  chaque  rè- 
gne, l'absence  d'unité  dans  la  législation  et  dans 
l'administration  du  pays  paraissait  le  meilleur 
moyen  pour  échapper  au  despotisme  ;  c'est  ainsi, 
enfin,  qu'à  Theure  de  la  défaillance  épileptiqne 
de  l'État,  son  partage,  opération  antinationale, 
antihumanitaire,  était  accepté  et  approuvé 
comme  la  dernière  planche  de  salut. 

Nous  ne  craignons  point  d'offenser  les  mânes 
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de  nos  pères,  en  attribuant  les  désastres  de  notre 
pairie  aux  abus  que  la  noblesse  a  faits  de  son 
omnipotence.  La  couronne,  placée,  pendant  cette 
époque,  plus  d'une  fois  sur  1»  téie  d'un  citoyen, 
conférait,  il  est  vrai,  à  la  royauté,  outre  les  hon- 
neurs de  la  première  magistrature,  le  droit  <le 
distribuer  les  grâces  et  les  places  vacantes  ;  mais 
la  diète  et  le  sénat  sanctionnaient  par  leur  con- 
sentement chacun  de  ces  actes.  Un  conseil  per- 
manent, composé  d'abord  de  sénateurs,  et  aug- 
menté en  1590  d'un  député  par  chaque  palati- 
nat,  non-seulement  délibérait  conjointement  avec 
le  roi  sur  les  traités  à  faire,  sur  les  alliances  à 
conclure,  sur  la  réception  et  l'envoi  des  ambas- 
sadeurs, mais  il  réglait  et  dirigeait  toute  l'admi- 
nistration du  pays.  Les  conseillers  rendaient 
compte  de  leurs  actions  à  la  diète  (loi  de  1598). 
Nommés  par  elle,  c'est  aussi  à  elle  qu'ils  répon- 
daient de  tout  ce  que  leurs  décrets  (sénatus- 
consulles)  pouvaient  avoir  de  contraire  aux  lois 
de  la  république  (loi  de  1645).  Ce  conseil  reçut 
en  1775  le  nom  de  permanent  (rada  nieueim 
iaca),  fut  divisé  en  1795  en  quatre  départements 
spéciaux,  et  acquit  plus  d'autorité  par  les  bornes 
imposées  au  pouvoir  ministériel,  qui  jusqu'alors 
avait  été  illimité  et  indépendant. 

La  noblesse  polonaise  l'emportait,  certes i 
d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  par  ses 
droits  politiques,  sur  toutes  les  noblesses  de 
l'Europe.  Pendant  qu'en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  dans  d'autres  pays  de  l'Occi- 
dent, seigneurs,  comtes,  princes  et  barons  cour- 
baient leurs  têtes  sous  le  joug  de  la  royauté  abso- 
lue  ou  sous  celui  de  l'incommensurable  hiérar- 
chie féodale,  la  Pologne  seule  laissait  à  ses  gen- 
tilshommes, libres  et  égaux  entre  eux,  une  large 
et  complète  jouissance  de  la  souveraineté.  Mais 
que  lui  revenait-il,  à  elle,  de  cetie  souveraineté 
au  nom  de  laquelle  chaque  membre  du  corps 
souverain  était  libre  de  ne  chercher  que  son  pro- 
pre intérêt?  Que  pouvait  devenir  l'Etat  dans  le- 
quel la  partie  gouvernante  éuit  elle-même  le 
jouet  des  passions  violentes  et  coupables?  A  quoi 
pouvaient  servir  les  plus  brillantes  démonstra- 
tions en  faveur  des  grands  principes  sociaux, 
lorsque  les  croyances,  la  foi,  le  dévoùment,  ne 
se  trouvaient  plus  dans  les  foyers  domestiques 
et  dans  les  mœurs  privées? 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  rejetassions  ces 
torts  sur  la  noblesse  tout  entière  I  Le  nombre  de 
ceux  qtfi  avaient  pris  une  part  active  à  ce  festin 
de  Balthasar  qui  se  continua  en  Pologne  pen- 


dant  les  derniers  siècles,  était  moins  ooisidin' 
ble  qu'on  ne  le  pense.  La  responsabilité  debm» 
ne  retombe  donc  réellement  que  sur  ^pprifia 
potentats  riches  et  puissants  qui  s'en  éfitMotap 
proprié  alors  tous  les  avantages*  Cem^M 
visaient,  en  effet,  qu'à  élever  leur  propre  pa» 
sance  ;  et  pour  arriver  à  ce  but,  ils  ne  wp^ 
d'autres  moyens  que  le  désordre,  entreteoii 
dessein  par  les  voies  souvent  les  plus  impiiresfl 
les  plus  insidieuses.  Ne  pouvant  se  former  en 
corps  homogène  et  compacte,  à  cause  de  l'iiuliii- 
dualisme,  qui,  protégé  par  d'anciennes  com- 
mes  égaliuires,  tenait  en  éveil  la  petite  i»* 
blesse,  ils  ne  cherchaient  qu'à  étendre  dnea 
leur  domination  personnelle  aussi  loin  quep»' 
sible.  Détenteurs  des  plus  hautes  charges  SÏA 
patrons  d'une  foule  de  satellites  recrutés  parb 
dons  et  les  faveurs  parmi  la  noblesse  pauvres 
inconstante  ;  maîtres  et  propriétaires  de  millin 
de  paysans  attachés  à  la  glèbe;  seigneurs i 
sol,  divisé  en  plusieurs  districts  et  terres,  el« 
constituant  qu'un  seul  domaine,  ils  décidaiestd 
définitive  toutes  les  affaires  du  pays.  Gar,oiit 
les  moyens  dont  nous  venons  de  parler,  ils  tvifi 
encore  un  appui  pour  leurs  voloatés  dans  b 
troupes  régulières  commandées  par  eux-oètf 
et  entretenues  à  leurs  propres  frais  et  dépeft 
Rois  héréditaires  dans  leurs  provinces  respecti- 
ves, sous  la  royauté  nationale  élective,  et  àà 
des  partis  plus  ou  moins  puissants  peiidsK 
l'interrègne,  s'ils  n'ont  pas  produit  dans  leorsâ 
des  Sylla  et  des  César,  ils  n'en  ont  pats  o^ 
livré  leur  patrie  à  une  anarchie  plus  terrible  fi 
celle  dont  les  plans,  découverts  à  temps,  moti^ 
rent  à  Rome  la  condamnation  de  Catilioa. 

Transformée  en  oligarchie,  la  haute  ndUffSi 
ne  manqua  point  d'appuyer  le  fait  sur  le  droit 
qu'elle  reconstitua  à  son  propre  usage  sm 
derniers  débris  du  droit  militaire.  Rejeunt  m 
ligation  personnelle  du  service  militaire,  eb 
conserva  néanmoins  les  garanties  qui  en  ràri* 
talent  pour  la  possession  des  biens-fonds.  A ii 
place  du  mérite  constaté  par  le  sacrifice  ei  ^ 
dévoùment,  elle  mit  la  naissance.  Le  sabreySfi* 
bole  de  la  foi  et  de  la  puissance,  devint  un  ac^ 
lyte  de  toute  sorte  d'insignes  formant  un  blas» 
Les  fonctions  chrétiennes  et  patriotiques  i^ 
étaient  revêtus  les  anciens  chevaliers  s'cinl 
éteintes,  le  mot  de  milee  (soldat,  combalM 
fut  remplacé  par  celui  d'equeê  (cavalier,  hoDia« 
public),  désignant,  comme  en  Silésie,  tons^ 
citoyens  de  l'ordre  séculier.  Une  autre  déao* 
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o^tiOD,  puisée  aussi  dans  Tesprit  du  devoir  ni- 
lilûire»  et  servant  à  indiquer  que  chaque  chevalier 
était  en  même  temps  possesseur  de  tfsrre  ou 
Qgricukeur  (xiemianm),  céda  la  place  à  celle  de 
gentilhomme  (ezlachoic),  à  laquelle  on  ajoutait 
celle  de  bien  né,  de  puiseant,  à*iUu9tre,  etc.,  etc. 
L'ancienne  formule  de  fraternité  (fifoireê  et  eom^ 
;  milîtoni$)9  maintenue  parmi  les  membres  de  TOr^ 
1  dre  tant  qu'il  y  eut  à  repiplir  un  devoir  com« 
I  mun»  expira  sous  le  joug  éblouissant  du  joya^ 
inobiliaire,  qui  n'était  que  l'honneur  personnel 
I  servant  de  mot  d'ordre  aux  intérêts  d'une  famille 
(OU  d'un  parti.  Il  est  vrai. qu'à  la  diète  de  1638 
I  on  chercha  à  rétablir  l'égalité  réelle  parmi  la 
,  noblesse,  qu'en  1677»  1690  et  1699,  on  combat*» 
I  tît,  comme  contraire  à  toutes  les  lois,  la  distinc* 
,tion  entre  la  hante  et  la  petite  noUeeee^  et  que 
plus  tard  on  réclama  pour  tous  les  actes  publics 
une  formule  générale  comprenant  la  noblesse 
, entière  (unioerea  nobilita$);  mais  les  potentats 
,  parvinrent  à  calmer  toutes  ces  velléités  libérales 
,  que  manifestait  par  intervalles  une  foule  assez 
aveugle  déjà  pour  ne  suivre  que  Timpulsiou  du 
,  hasard  et  celle  des  mauvaises  passions. 

Pour  peu  qu'on  examine  l'histoire  de  ces  temps 
pleins  des  catastrophes  les  plus  extraordinaires 
et  des  situations  les  plus  intéressantes,  on  verra 
qu'elle  ne  présente  au  fond  qu'une  lutte,  non 
plus  de  la  noblesse  avec  la  royauté,  mais  de  l'oli* 
garchie  avec  la  démocratie  nobiliaire.  Les  forces 
furent  à  peu  près  égales  des  deux  côtés  :  r^r,  si 
la  haute  noblesse  avait  des  richesses,  des  digni* 
tés  et  une  certaine  force  matérielle,  la  petite 
noblesse  formait  une  immense  partie  de  la  na- 
tion, et  exerçait  sur  le  peuple  une  grande  in* 
fluenoe  d'intimité.  Attaquée  d'une  manière  fran- 
che et  énergique,  celle-ci  aurait  infailliblement 
vaincu  son  adversaire.  Harcelée,  divisée,  tour- 
mentée, elle  se  laissa  enfin  prendre  par  la  ruse, 
et  servit  plus  d'une  fois  les  intérêts  de  son  anta- 
goniste, croyant  ne  servir  que  ceux  de  la  Répu- 
blique. 

Aussi,  pendant  que  l'anarchie  politique,  lancée 
à  travers  les  bivouacs  parlementaires,  démolis* 
sait  l'édifice  de  la  grandeur  nationale,  l'anarchie 
morale,  propagée  par  la  haute  noblesse,  minait 
l'esprit  antique  de  famille,  détériorait  la  législa- 
tion civile  et  criminelle,  et  fondait  le  règne  du 
privilège  sur  les  ruines  de  la  justice  et  de  Téga- 
litë.  Vers  la  moitié  du  xvii*  siècle,  les  mariages, 
en  devenant  licites  et  légitimes  dans  les  degrés 
défendus  par  les  canons,  brisèrent  la  demièrt 


barrière  morale  que  TEglise  avait  si  sagement 
opposée  à  l'intérêt  et  à  l'égeSsme.  L'autorité  pa- 
triarcale du  père  eéda*la  place  à  nn  pouvoir  illi- 
mité de  l'homme  sur  sa  femme  et  ses  enfants.  Ce 
pouvoir,  n'expirant  qu*a«  moment  où  les  disposi- 
tions testamentaires  entraient  en  exécution,  fai- 
sait naître,  durant  la  vie  du  père,  les  passions 
les  plus  haineuses  sous  le  voile  de  l'obéissance 
et  de  bi  vénération.  Dans  les  successions,  l'éga- 
lité entre  les  frères  et  les  sœurs  fut  abolie  :  ces 
dernières  n'héritaient  plus  que  d'un  quart  des 
biens,  et  cette  part,  si  faible  qu'elle  fût,  leur 
échappait  eneore  dès  qu'elles  se  mariaient  à  dès 
roturiers.  Aussi,  pour  maintenir  la  force  de  la  loi 
et  prévenir  le  scandale,  les  orphelines  de  hante 
noblesse  ne  pouvaient  elle3-mèmes,  après  avoir 
atteint  leur  majorité,  se  igarier  sans  le  consen- 
tement exprès  de  leurs  cousins-germains  (St. 
Lith.,  V,  12).  Une  veuve,  soumise  également  à 
cette  loi,  perdait,  en  eas  de  contravention,  non* 
seulement  sa  dot,  mais  anssi  les  biens  dont  elle 
avait  hérité  de  son  premier  mari. 

En  anéantissant  la  liberté  de  la  femme  et  l'é- 
galité entre  les  enfants,  la  haute  noblesse  fit  plus 
qu'il  ne  fallait  pour  remplacer  l'antique  esprit  de 
famille  fondé  sur  l'unité  morale  et  l'élévation  des 
sentiments,  par  nn  oertaiu  code  de  convention 
réglant  toutes  les  rehiiions  de  la  consanguinité* 
La  epkndeur  de  la  nainanee,  VOendue  des  eon* 
nexiorn,  la  pureté  dei  eoUigatitme,  et  plusieurs 
autres  formules  affichées  sur  d'immenses  arbres 
généalogiques,  furent  inventées  pour  désigner 
autant  de  faveurs  par  lesquelles  la  haute  no^ 
blesse  récompensait  quelquefois,  et  leurrait  près» 
que  toujours,  ses  frères  minsure.  La  question  de 
Tanoblissement  se  mit  au  premier  rang  des  ques* 
tiens  les  plus  importantes  de  l'Etat.  A  partir  de 
l'année  1578,  aucun  plébéien  ne  put  être  fait 
noble  que  du  consentement  de  son  mettre  et  par 
approbation  des  ordres  de  la  République.  Les 
nouveaux  nobles  [icartàbelU)  n'en  restaient  pas 
moins  au-dessous  des  nobles  anciens  (ne/t);  et 
suivant  les  paeta  eonventa  de  Michel  et  de 
Jean  III,  ils  ne  pouvaient  être  investis  d'aucune 
charge  publique  jusqu'à  la  troisième  génération, 
à  moins  d'avoir  rendu  d'éclatants  services  au 
pays. 

L'on  était  plus  difficile  encore  envers  les  étran* 
gers,  dont  l'anoblissement,  appelé  indigénat^ 
dépendait  également  de  la  diète.  La  loi  de  1601 
n'accordait  cette  faveur  qu'à  ceux  qui  étaient 
présentés  par  les  diétines.  La  loi  de  1641  près- 
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crivaît  aux  candidats  de  présenter  des  lettres 
de  noblesse  de  leur  pays  ;  celle  de  1662  ajoutait 
la  nécessité  de  posséder  une  propriété  foncière 
en  Pologne,  ei  l'obligation  de  prêter  serment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  roi  et  en  pleine 
diète.  En  4673,  on  décida  de  n'admettre  à  l'a- 
noblissement que  les  catholiques,  et  en  i736  où 
ëcaru  les  étrangers  nouvellement  anoblis,  jus- 
qu'à la  troisième  génération,  de  toutes  les  char- 
ges publiques. 

Ces  lois  produisirent  les  résultats  conformes 
à  l'esprit  qui  les  avait  dictées.  Les  grands  bla- 
sons devinrent  orgueilleux  et  jaloux  de  leur  pu- 
reté. Le  désir  .de  couvrir  son  origine  d*une  cou- 
ronne seigneuriale,  d'en  étendre  sur  ses  enfants 
réclat  radieux,  s'empara  des  pauvres  gentils- 
hommes. Pour  arrive^  à  cette  faveur,  la  voie  de 
la  servilité  étant  la  seule  ouverte,  les  hauts  sei- 
gneurs y  trouvèrent  un  nouveau  moyen  de  réali- 
ser leurs  vues  personnelles;  et  tout  cela  au  nom 
de  la  souveraineté  nationale,  qui  n'a  jamais  cessé 
d'appartenir  de  droit  à  la  noblesse  entière. 

Toutes  ces  lois  et  autres  semblables,  qui  sont 
venues  successivement  défendre,  disait-on,  la 
liberté  individuelle,  la  dignité  nobiliaire,  la  sû- 
reté de  la  propriété,  n'ont  fait  qu'autoriser,  en 
quelque  sorte,  la  licence,  l'inertie  et  le  relâche- 
ment de  tous  les  liens  sociaux.  N'était-ce  pas, 
en  effet,  frapper  à  mort  l'industrie,  qui,  en  enri- 
chissant la  petite  noblesse,  l'aurait  rendue  plus 
fière  et  plus  indépendante,  que  de  défendre  aux 
nobles   d'accepter  une  charge   municipale  ou 
d'exercer  les  arts  et  les  métiers  propres  aux 
habitants  des  villes  (loi  de  1633),  sous  peine  de 
la  confiscation  du  titre  et  des  biens?  N'était-ce 
pas  protéger  le  brigandage  que  d'absoudre  (  loi 
de  1559)  le  meurtre  commis  sur  un  roturier  s'ar- 
rogeant  droit  de  noblesse,  ou  de  condamnera  la 
peine  de  mort  (  loi  de  1633)  ceux  qui  s'avisaient 
de  contester  la  vraie  noblesse  sans  preuves  suf- 
fisantes? N'était-ce  pas,  enfin,  autoriser  la  li- 
cence, que  de  couvrir  la  maison  de  chaque  noble 
d'un  caractère  sacré  et  inviolable  (loi  de  1588), 
de  libérer  ses  propriétés  de  toutes  les  charges 
publiques  (loi  de  1624),  de  conférer  à  la  noblesse 
seule  le  droit  de  posséder  les  biens-fonds,  en 
portant   contre   les  acheteurs  non  nobles  des 
peines  sévères  (loi  de  1611)  ;  d'admettre,  enfin, 
dans  ce  cas  et  dans  beaucoup  d'autres,  ces  îhva- 
iùms  judiciatrei  exécutées  à  main  armée  sous  le 
nom  de  xajazd  {misiio  in  poisesiionem  bomrum) 
(loi  de  1589)? 


A  ces  prérogatives,  toutes  en  faveur  des  inté' 
rets  de  la  hante  noblesse,  on  joignit,  à  riifférei- 
tes  époques,  d'autres  dispositions  également  c» 
traires  au  bien  public  et  à  la  tranquillité  privée. 
Les  malfaiteurs,  les  voleurs,  les  meurtriers» 
blés  de  naissance,  soumis  par  les  loisandena 
au  cautionnement  ou  à  la  prison,  échappaient i 
rune  et  à  l'autre  de  ces  mesures  en  venadek 
loi  promulguée  en  1726,  quand  on  n'avait  par 
réussi  ù  les  saisir  dans  les  vingt-quatre  beara 
de  la  perpétration  du  crime.  Plus  tard,  fa 
nobles  pris  en  flagrant  délit  dans  une  ville  obiii- 
rent  le  droit  de  n'être  pas  jugés  par  le  oossai 
municipal,  mais  par  les  tribunaux  crimiaeii 
(grody),Si\ec  faculté  d'appel  au  roi.jSousSip 
mond  HT,  les  prisons  publiques  n'eiistèrm 
presque  plus,  tant  îl  était  difficile  de  s'emp» 
du  coupable.  Il  y  eut  même  un  temps  oi  k 
meurtre  restait  impuni  dès  qu'on  prouvait  f 
la  victime  avait  été  prévenue  par  le  roeanf« 
de  l'intention  où  il  était  de  commettre  le  criât 
Par  suite  de  cette  incroyable  aberration  de  Ffi- 
prit,  les  nobles  eux-mêmes  ne  pouvaient  se  ^ 
rantir  les  uns  des  autres  qa'en  preaant  la  hit. 
ou  en  achetant  la  protection  des  autoritéSiO» 
férée  par  des  lettres  royales  appelées  ^ 
qu'on  vendait  dans  les  juridictions  locales 

Pendant  que  ces  abus  bravaient  imponéiot 
le  pouvoir  judiciaire,  dont  les  représentants fc 
meuraient  toujours  créés  par  l'élection  deeeii 
qui  tenaient  entre  leurs  mains  le  pouvoir  W 
latif  et  exécutif,  l'anarchie  se  développai  ff^ 
dit,  et  envahit  les  autres  branches  de  l'admiiBi' 
tration  publique.  La  noblesse,  délivrée  de  tôtf 
sorte  d'impôt  mdîrect,  rejeta  bientôt  le  f^ 
de  l'impôt  foncier  (pùradlne)  et  de  rimp^tp» 
maison  (podymne),  sur  les  paysans,  dont  lett** 
vail,  les  biens  et  la  vie  lui  appartenaient  en  toiK 
propriété.  Elle  ne  se  réserva  que  de  concoBi^ 
quelque  peu  à  payer  un  impôt  de  ckarié(»i^ 
dium  charûatitum)  fixé  par  la  diète,  seloBi]* 
les  cas  étaient  graves  et  pressants.  Aussi,  letfC' 
sor  de  la  République,  séparé  sous  le  règne  * 
Sigismond-Auguste  de  la  cassette  royale,  i|| 
contint-il  depuis  lors  jamais  plus  de  iventBi^ 
lions,  dont  le  septième,  versé  par  h  BoUe8*> 
représentait  soixante-cinqmiilions  de  fiorifls»*^ 
tant  du  revenu  net  qu'elle  retirait  senlcmc»^* 
ses  biens  fonciers.  Vers  la  fin  du  xvii*  siècle»** 
choses  arrivèrent  à  ce  point,  que  le  goovei*' 
ment  payait  avec  de  l'argent  de  l'Etat  k  ^ 
port  du  sel  à  l'usage  des  nobles,  et  qa'il  sopp^ 
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tait  plusieurs  autres  corvées  toates  d'intérêt 
privé.  Le  désordre  financier  déborda  lorsque  la 
noblesse  eut  acquis  le  privilège  de  frapper  mon- 
naie.La  monnaie  polonaise  se  détériora  au  point 
qu'on  l'appelait  la  vulgaire  (vulgaris)^  pour  la 
distinguer  de  la  bonne  {bona)^  qui  était  la  mon- 
naie des  villes  prussiennes  de  la  Pologne ,  tel- 
les que  Dantzig ,  Elbing  et  Tborn.  Pour  arrê- 
ter le  mal,  on  ferma  en  1 668  tons  les  bôtels  des 
monnaies.  Réouverts  un  instant  sous  le  règne 
de  Jean  111,  ils  furent  fermés  bientôt,  et  cette 
question  vitale,  soulevée  depuis  dans  les  diffé- 
rents siècles,  ne  fut  résolue  qu'au  moment  où 
il  fallait  payer  les  funérailles  de  la  Pologne  et 
solder  les  services  de  ses  assassins. 

Sous  le  règne  des  rois  de  Saxe,  la  désorgani- 
sation intérieure  étant  arrivée  à  son  comble,  la 
Pologne  n'eut,  pour  échapper  aune  chute  iné- 
vitable, qu'à  se  refondre  dans  une  démocratie 
solidement  conslituée,  ou  à  se  jeter  entre  les 
bras  d'une  dictature  militaire.  Mais  ces  deux 
voies  furent  également  reponssées  par  la  no- 
blessé  comme  diamétralement  opposées  à  ses 
droits  politiques  et  à  ses  intérêts  matériels. 
Elle  jugea  le  peuple  trop  ignorant  et  trop  avili 
pour  rélever  d'un  seul  coup  à  la  hauteur  de  sa 
position  sociale,  et  elle  craignit  d'en  limiter 
l'étendue  en  créant  une  armée  forte,  perma- 
nente et  bien  disciplinée.Danscette  perplexité, 
elle  prit  le  parti  le  plus  propre  pour  se  préci- 
piter dans  la  ruine  qu'elle  semblait  vouloir 
éviter,  celui  d'ériger  ses  privilèges  en  loi  fon- 
damentale de  la  République,  et  d'en  confier  la 
défense  à  quelques  troupes  recrutées  parmi  les 
Allemands,  les  Tatars  et  les  Kosaks. 

Et  pendant  que  ces  troupes  inaccessibles  h 
tout  sentiment  patriotique  désolaient  le  pays  en 
prélevant  de  vive  force  leur  solde  arriérée  sur 
les  biens  de  la  couronne  et  du  clergé,  pendant 
que  la  Russie,rAutriche  et  la  Prusse  devenaient 
de  plus  en  plus  hostiles  et  redoutables,  l'ancien 
esprit  des  confédérations  et  des  arrière-bans, 
qui  jadis  avaient  été  autant  de  moyens  infailli- 
bles pour  châtier  les  ennemis  et  redresser  les 
écarts  du  pouvoir  national,  se  détériorait  et. tom- 
bait en  décadence.  Dans  cette  situation  des  es- 
prits, le  mauvais  état  des  forteresses,  des  arse- 
naux, des  fabriques  d'armes  et  des  munitions,  se 
fit  d'autant  plus  sentir  qu'il  y  eut  desformalités 
longues  et  souvent  stérilesà  remplir  avant  que 
d'obtenir  de  la  diète  la  permission  et  les  moyens 
de  faire  la  guerre  ou  de  conclure  la  paix.  Les 
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pacîaconventa  d'Auguste  III,  en  soumettant  à 
cet  égard  la  volonté  royale  aux  ordres  de  la  Ré- 
publique, ne  firent,  il  est  vrai,  qu'approuver 
les  dispositions  antérieures,  mais  ils  hfttèrent, 
vu  les  circonstances,  le  triste  dénouement  du 
drame  dont  le  dernier  acte  fut  une  lutte ,  non 
plus  de  la  noblesse  avec  la  royauté,  non  plus  de 
l'oligarchie  avec  la  démocratie  nobiliaire,  mais 
de  l'anarchie  avec  le  despotisme  étranger. 

Quelque  affligeant  que  soit  le  tableau  que 
nous  venons  de  tracer,  nous  croyons  pouvoir 
non-senlement  en  déduire  d'utiles  avertisse- 
ments pour  l'avenir,  mais  aussi  y  trouver  de 
quoi  redresser  quelques  erreurs  historiques  tou- 
chant le  passé  de  notre  pays.  On  prétend  géné- 
ralement que  la  noblesse  polonaise  tranchait  de 
la  féodalité  et  de  l'aristocratie,  et  qu'elle  resem- 
blait par  ces  deux  points  à  la  noblesse  des  autres 
pays  de  l'Europe.  Or,  rien  ne  nous  parait  moins 
fondé  que  ce  jugement.  Et  d'abord,  quant  h  la 
féodalité,  nous  avons  démontré  plus  haut,  que 
cet  état,  imposé  aux  peuples  de  la  race  celto-ro- 
maneetgermanique  comme  la  seule  transaction 
possible  alors  entre  la  conquête  et  la  barbarie, 
entre  les  idées  romaines  etiesidées  catholiques, 
est  resté  complètement  étranger  aux  peuples 
slaves  primitifs,  et  partant  à  la  Pologne,  oii 
Tesprit  patriarcal  et  égalitaire  fit  dès  le  com- 
mencement tout  ce  qu'il  fallait  pour  implanter 
et  soutenir  la  civilisation  chrétienne.  De  là  une 
différence  profonde  entre  la  sociabilité  en  Occi- 
dent et  celle  du  Nord.  La  première  sort  de  l'ab- 
solutisme pour  arriver  à  la  liberté  ;  la  seconde, 
libre  au  berceau,  finit  sa  longue  et  belle  carrière 
par  tomber  dans  l' esclavage .  D' une  part  I e  cercle 
des  droits  polliques  et  civils  s'étend,  s'élargit 
et  embrasse  à  la  fin  une  grande  majorité  du  peu- 
ple; de  l'autre  part  on  voit  au  contraire  le  même 
cercle  se  rétrécir  et  se  fermer  de' manière  à 
mettre  de  plus  en  plus  le  peuple  proprement 
dit  hors  la  loi  commune.  Le  tiers-état  ou  la  bour- 
geoisie ne  se  produit,  historiquement  parlant, 
dans  aucun  Etatslave.La  noblesse  féodale  com- 
mence par  envahir  et  finit  par  être  dépouillée  ; 
la  noblesse  de  Pologne  résisteàTenvahissement 
et  succombe,  plus  riche,  sinon  plus  puissante 
qu'à  son  origine.  La  première  combat  pour  pos- 
séder, la  seconde  ne  possède  qu'autant  qu'elle 
doit  combattre.  L'une  passe  du  fédéralisme  à 
l'unité  monarchique,  avant  que  de  disparaître 
dans  la  masse  du  peuple;  l'autre  joue  au  pouvoir 
monarchique,éparpille  l'esprit  nnitairedansles 
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abas  de  Findiyidaalismè,  mais  saryti  à  sa  raine. 
Les  seignears  féodaux  grandissent  en  usarpant 
les  droits  de  la  couronne  ;  les  gentilshommes 
polonais  ne  placent  cette  dernière  sur  une  tête 
élue  que  pour  contrebalancer  Texorbitance  de 
leur  propre  souveraineté.  Tandis  qu*en  France, 
en  Aliemagne,en  Angleterre  ,1a  royauté  emploie 
toute  sa  force  et  toute  son  adresse  pour  ressai- 
sir son  autorité  et  sa  puissance ,  en  Pologne 
elle  flotte  au  gré  du  flux  et  du  reflux  de  la 
puissance  nobiliaire,  dont  elle  est  plutôt  un 
reflet  qu'une  boussole.  L*invention  des  aides 
et  de  la  taille,  rétablissement  des  armées  per- 
manentes, la  splendeur  et  la  majesté  de  la  cour 
convertissent  la  noblesse  féodale,  après  l'avoir 
dépouillée  de  son  caractère  hiérarchique  et 
chevaleresque,  en  une  caste  orgueilleuse,  ser- 
vile  et  oisive;  mais  elles  sauvent  l'unité  et  l'in- 
dépendance nationales.  La  Pologne  perd  l'une 
et  l'autre  au  milieu  d'une  noblesse  coura- 
geuse, remuante,  enivrée  par  l'abus  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité  ;  mais  sa  constitution  pas- 
sée, toute  défectueuse  qu'elle  fût,  la  rend,  a 
l'heure  où  nous  sommes  encore,  plus  apte  k 
subir  une  régénération  radicale  qu'aucun  au- 
tre peuple  de  l'Europe. 

Sur  quoi  se  base-t-on  quand  on  dit  et  qu'on 
répèle  que  In  Pologne  était  gouvernée  par  l'a- 
ristocratie, et  que  c'est  à  cette  dernière  qu'elle 
doit  attribuer  tons  ses  revers  ?  Est-ce  parce 
qu'il  y  avait  quatre  majorais  et  trente  à  quarante 
familles  riches  et  puissantes?  Est-ce  parce 
que  ces  mêmes  familles  ne  s'unissaient  les  unes 
aux  autres  par  aucun  lien  commun,  par  aucun 
esprit  de  corps  ?  Est-ce  enfin  parce  que  l'au- 
torité gouvernementale,  qui  sanscontredit  était 
restée  longtemps  entre  leurs  mains,  se  heurtait 
à  chaque  instant  contre  une  foule  de  volontés 
individuelles  tontes  libres  et  indépendantes?  La 
véritable  aristocratie  n'exclutpointla  forcecen- 
trale,  et,  soit  qu'elle  la  place  comme  un  fanal 
au-dessus  d'elle-même,  soit  qu'elle  en  conserve 
le  feu  sacré  dans  ses  propres  entrailles,  elle  lui 
soumet  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  actions. 
Froide,  implacable,  inquisitoriale  à  Venise^ 
brave,  guerroyante,  chevaleresque  en  France; 
riche,  hautaine,  imbue  de  traditions  du  pouvoir 
en  Angleterre,  elle  est  la  même  dans  tous  ces 
pays,  c'est-à-dire  qu'elle  unit  son  existence  à 
celle  de  l'Etat  par  des  liens  plus  ou  moins  forts, 
mais  tellement  intimes  qu'il  ne  fallait  rien  moins 
pour  les  briser  que  de  faire  refondre  la  consti- 


tution entière  du  pays.  En  Pologne  c'était  UM 
le  contraire  :  les  riches  potentats,  tout  en  exer- 
çant  une  haute  influence  sur  les  aflhires  pubS- 
ques,  vivaient  pour  la  plupart  en  dehors  de  rt- 
tat.  Divisés  entre  eux,  ils  ne  voyaient  dans  h 
République  qu'un  vain  nom  qu'ils  exploitiai^t 
chacun  à  sa  façon.  Hostiles  par  ambition  à  U 
royauté  et  par  intérêt  au  peuple,  ils  n'avaieif 
jamais  exercé  sur  la  masse  de  la  noblesse  qo'aa 
pouvoir  personnel  et  passager.  Autant  ceUe-à 
penchait  vers  la  démocratie,  autant  les  haoU 
seigneurs  s'éloignaient  de  la  véritable  aristo- 
cratie, trouvantqne  cesdeux  formes  gouverne- 
mentales étaient  également  incompatibles  af«e 
le  pouvoir  oligarchique  dont  ils  se  servaieat 
moins  dans  le  but  de  pourvoir  à  la  grandeur  et 
au  bonheur  de  l'Etat  que  dans  celui  d'aceonh 
plir  leurs  propres  vues  d'ambition  ou  de  fortuDe. 

Cette  dissomnance  entre  les  mœurs  politiques 
de  la  haute  noblesse  et  celles  du  reste  de  la  pe- 
pulation  a  été  plus  frappante  encore  dans  la  nt 
domestique  et  privée.  Vers  la  moitié  dn  règne 
d'Auguste  m,  les  modes  étrangères  donoèreiC 
an  faste  mi-oriental  qui  avait  régné  jusqn^aloR 
en  Pologne  un  lustre  et  un  vernis  dont  sedist»^ 
guaient  à  cette  époque  l'Italie,  F  Angleterre  el 
surtout  la  France.  L'antique  manoir  du  seigoenr 
polonais  joignit,  à  l'étendue  et  à  la  somptaoâtr 
qui  lui  étaient  propres,  l'aisance  et  les  ehamkes 
d'une  délicieuse  villa.  Dominant  plusieurs  villa- 
ges disséminés  au  milieu  de  sites  aussi  varié» 
que  pittoresques,  ilsecomposaitlui-méme  d'ane 
multitude  de  maisonnettes  affectées  aux  voyi* 
geurs,  aux  domestiques,  aux  ouvriers ,  aux  mnsh 
cienset  autres  gensdn  seigneur.  Le  château, 
divisé  en  deux  étages,  flanqué  parfois  de  tou- 
relles, et  portant  sur  le  fronton  les  armoiriesel 
les  chiffres  du  maître,  se  troufvait  adossé  contre 
un  vaste  jardin,  et  formait  avec  ses  denx  ailes 
un  hémicycle,  qui  aboutissait  de  chaque  calé, 
au  moyen  d'un  fossé  ou  d'une  grille,  à  une  ma- 
gnifique porte  d'entrée.  Au  milieu  de  la  couril? 
avait  un  bassin  d'eau  ou  un  cadran  ;  et  quelque 
peu  a  l'écart  on  voyait  un  grand  potean  chargé, 
de  trois  anneaux ,  dont  l'un  en  fer,  l'autre  es 
étain,  et  le  troisième  en  argent.  Ces  anneaas 
servaient  à  attacher  les  chevaux  des  messagers, 
selon  la  dignité  respective  de  ceux  qui  les  en- 
voyaient. 

Les  historiographes  racontent  que  rintérieor 
d'un  tel  château  était  éblouissant  de  richesses 
de  toute  espèce.  L'or,  l'argent,  l'ivoire  et  Faca- 
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joo^coovertisen  meoblesélégants  et  ftol]des,s*y 
méiaieDt  à  des  tapis  turcs  et  persans  étendus 
sur  le  parquet.  Les  étofies  en  velours  et  en  soie 
en  conyraient  les  parois  :  les  glaces  yénitiennes 
et  les  arabesques  complétaient  rameublement 
des  pièces  principijes.  Les  peintures  al  fresco 
ne  parurent  dans  les  salons  de  haute  volée  que 
lorsque  l'imitation  des  plus  riches  tapisseries 
pénétra  dans  les  demeures  de  la  petite  noblesse. 
Cependant  la  seconde  période  de  l'histoire  de 
la  sociabilité  en  Pologne,  la  période  ana/ytsjrue, 
s'écoula  sans  que  les  vices  inséparables  de  tant 
de  désordre  moral  et  politique  dépassassent 
amais  de  beaucoup  les  limites  du  cercle  oii  se 
tenait  la  haute  noblesse.  La  corruption  épargna 
le  peuple,  et  n'effleura  la  petite  noblesse  que 
dans  ses  couches  supérieures  ^  cette  dernière 
conserva  intacts  jusqu'à  la  fin  tous  les  traits 
principaux  du  caractère  national.  La  maison 
d'un  simple  gentilhomme,  bâtie  en  bois  ou  en 
brique,  n'était  ni  vaste  ni  richement  décorée, 
mais  il  y  avait  de  Tordre,  de  la  propreté  et  de 
l'aisance  -,  ¥  hospitalité,  sans  s'y  manifester  aussi 
bruyamment  que  dans  les  châteaux,  n'en  était 
ni  moins  sincère  ni  moins  enivrante.  Libre  de 
l'entourage  forcé  des  domestiques  et  des  satel- 
lites, un  gentilhomme  était  plus  à  lui*méme,  à 
sa  famille  et  à  ses  amis.  Egal  à  tous  les  potentats 
dans  sa  modeste  retraite ,  il  ne  se  distinguait 
d*eux  dans  le  public  que  par  la  simplicité  et  la 
gra  V  ité  de  son  costume^  ce  costume,  qui  souvent 
engloutissait  les  débris  de  fortunes  colossales, 
se  composait  d'une  espèce  de  redingote  longue 
en  drap ,  nommée  kontusz^  portée  par-dessus 
un  justaucorps  en  étoffe  de  soie,  nommé  zupan^ 
d'une  ceinture  brochée  d'or  ou  d'argent  à  la- 
quelle pendait  un  sabre,  d'un  bonnet  carré  en 
drap,  de  bottes  en  maroquin  rouge,  jaune  ou 
noir.  C'était  pour  les  jours  de  fête;  car  les  jours 
ordinaires ,  le  kontusz  et  le  zupan  cédaient  la 
place  à  une  redingote  polonaise,  chamarrée  et 
garnie  de  brandebourgs,  appelée  czamara. 

Bien  que  ce  fût  ainsi  que  s'habillassent  les 
^entilhommes  polonais,  il  y  en  avait  cependant 
parmi  eux  un  grand  nombre  qui,  par  leurs  vê- 
lements, leurs  usages  et  leurs  mœurs,  se  con- 
Tondaient  presque  avec  les  paysans.  Cette  par- 
Lie  de  la  noblesse  s* àpfelàïiszlachtaxagrodowa  : 
elle  se  composait  de  gens  qui,  légalement  par- 
lant, étaient  égaux  aux  seigneurs,  mais  qui  de 
[ait  ne  servaient  que  de  jouet  à  ces  derniers. 
C'est  dans  cette  classe  que  ceux-ci  recrutaient 


leurs  valets,  leurs  domestiques  et  leurs  gardes 
du  corps.  I^e  nombre  de  ceux-ci  était  très- 
considérable;  ils  se  divisaient  en  trois  classes. 
Ceux  qui  appartenaient  aux  deux  premières 
portaient  une  livrée,  et  s'appelaient  les  uns 
garçons  et  les  autres  valets  de  chambre.  Leurs 
services  étaient  de  trois  ans;  au  bout  de  ce 
terme  ils  passaient  dans  la  troisième  classe,  qui 
était  celle  des  courtisans  ;  ceux-ci  ne  portaient 
plus  de  livrée  et  jouissaient  de  faveurs  con- 
sidérables, qui  les  faisaient  souvent  parvenir 
à  la  fortune  et  aux  dignités.  Libres  de  toutes  les 
charges  imposées  aux  paysans,  ils  n'en  habi- 
taient pas  moins  des  villages,  en  cultivant  eux- 
mêmes  les  terres  qu'ils  possédaient  à  titre  de 
bail  ou  de  propriété.  Ils  fraternisaient  avec  les 
paysans ,  mais  ils  ne  perdaient  jamais  de  vue 
les  droits  et  les  privilèges  qui  les  rangeaient 
dans  la  noblesse  :  c'était  un  corps  intermédiaire, 
une  espèce  de  tiers-état  placé  entre  le  peuple 
et  les  gentilshommes,  et  ne  formant  avec  ces 
derniers  qu'une  masse  homogène  que  les  po- 
tentats appelaient,  dans  leur  insolent  langage, 
la  petite  noblesse.  En  acceptant  cette  dénomi- 
nation, la  petite  noblesse  opposa  longtemps  aux 
injures  sa  valeur  et  son  mérite ,  et  finit  par 
écraser  la  hatUs  noblesse  de  tout  le  poids  de  ses 
vertus  privées  et  publiques. 

Dans  cette  lutte,  la  petite  noblesse  fit  un 
mauvais  usage  de  ses  forces;  elle  <!bnsacra  au 
travail  purement  analytique  et  critique  plus 
de  temps  et  de  moyens  qu'il  n'en  fallait  pour 
accomplir  une  bonne  œuvre  d'organisation  et 
de  synthèse*,  mais  aussi,  en  remuantjusque  dans 
les  entrailles  une  sociabilité  avariée  par  mille  et 
mille  causes,  et  en  l'empêchant  de  se  pétrifier 
sous  une  forme  frêle,  vicieuse,  incomplète,  elle 
montra  la  nationalité  polonaise  sous  une  nou- 
velle face,  lui  assigna  un  nouveau  but,  et  pré- 
para de  nouvelles  destinées.  Jalousede  la  liber- 
té, plus  que  capable  de  la  comprendre  et  d'en 
jouir,  la  petite  noblesse  n'en  fit  pas  moins  la 
base  unique  de  toute  cette  période,  divisée  ordi- 
nairement en  deux  époques  distinctes,  savoir  : 
en  époque  de  la  Pologne  florissante^  et  en  épo- 
que de  la  Pologne  en  décadence.  Ces  deux  déno- 
minations désignent  assez  fidèlement  les  deux 
diverses  catégories  de  faits  matériels  ;  mais 
c'est  la  même  pensée  qui  les  domine,  la  pen- 
sée de  la  liberté  individuelle,  pensée  purement 
politique.  Et  à  qui  doit-on  la  propagation  de 
cette  pensée  ?  C'est  évidemment  à  la  petite 
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noblesse  :  grâce  à  elle,  la  Pologne  n*a  jamais 
cessé  d'exister;  des  esprits  superficiels  Pont  cm 
▼oir  mourir,  il  y  a  un  demi-siècle.  Erreur!  elle 
ne  fit  alors  que  toucher  à  la  dernière  expres- 
sion, au  dernier  résultat  de  sa  vie  passée,  pour 
en  secouer  la  poussière  et  entrer  ensuite  pure, 
sainte  et  confiante,  dans  une  carrière  plus  vaste 
et  plus  belle  encore ,  la  carrière  philosophique 
et  sociale.  Cette  transition  à  la  fois  providen- 
tielle et  inévitable  dans  la  marche  progressive 
de  l'esprit  humain,  s'opérant  en  même  temps 
en  Pologne  et  cd  France,  jeta  entre  ces  deux 
peuples  une  nouvelle  solidarité  de  principes  et 
de  tendances  qui  ne  pourra  que  leur  assurerdans 
l'avenir  l'honneur  d'avoir  posé,  au  moins  en 
Europe,  les  grands  problèmes  de  l'humanité. 
Le  travail  de  leur  réalisation  appartient,  selon 
nous,  à  la  génération  dont  nous  faisons  partie, 
c'est-à-dire  àla  troisième  période  de  la  sociabilité 
en  Pologne  ;  cette  période  ne  sera  ni  exclusive- 
ment religieuse  comme  la  première,  ni  exclusi- 
vement politique  comme  la  seconde  ;  mais,  en 
embrassant  l'élément  religieuxetl'élémentpo- 
litique,  elle  les  fondra  dans  une  unité  sociale 
consacrée  par  la  plus  haute  manifestation  de  Y  es- 
prit,  par  la  philosophie.  Le  sentiment,  la  sponta- 
néité, le  côté  subjcctifde  la  nationalité  polonaise 
(période  1  ^®)etla  raison ,  l'analyse,  le  côté  objec- 
tif de  cette  lyéme  nationalité  (période  2*)  la  revê- 
tiront un  jour,  en  se  confondant  ensemble,  d'un 
caractère  qui ,  socialement  et  politiquement  par- 
lant, sera  aussi  homogène  et  completqn'il  parait 


déjà  l'être  danslesdernièresprodactionsdngé- 
nie  littéraire  de  la  Pologne.  Or,  TinitialiTedi 
ce  vaste  et  beau  mouvement  a  commeocéàlati 
du  dernier  siècle,  et,  poursuivi  avec  zèle  eli 
persévérance  jusqu'à  nos  jours,  n'appartieit 
qu'à  la  petite  noblesse! 

Pendant  l'agonie  de  la  Pologne ,  les  luols 
seigneurs  chassaient ,  s'amusaient  ou  consp* 
raient  avec  les  ennemis  :  la  petite  nobiess^ 
combattait  ceux-ci,  démasquait  ceux-là, et îeï 
lait  seule  au  salut  de  la  patrie.  Faisant  sodmt 
l'heure  de  sa  délivrance  à  Bar,  combattafili 
mort  pour  la  défense  de  la  constitution  da  3  m 
en  1 7  9 1  à  Macieiowicé,  déployant  avec  ses  dra- 
peaux la  grandeur  de  sa  cause  dans  les  cbimp 
de  Marengo,  d'Austerlitz  et  de  Waterloo, cob- 
spirant  en  même  temps  à  Warsoyie,àWiioi,i 
Posen,  à  Riiow  et  à  Léc^l  contre  ses  opprtf 
seurs,  cette  brave  noblesse  prouva,  peodaotb 
glorieuse  révolution  de  1831,  qu'elle  nemu^ 
qnait  ni  de  courage ,  ni  de  dévouement,  nidt 
patriotisme.  C'est  sur  cette  même  noblesse  q« 
compte  encore  la  Pologne,  car  elle  constilaeb 
partie  la  plus  intelligente  et  la  plus  riche  deb 
nation;  mais  il  faut  qu'elle  sache  que  i'œom 
delà  régénération  politique  et  sociale d'oopci- 
ple  opprimé  depuis  tant  de  siècles  ne  pûum 
s'accomplir  qu'autant  que  la  nation  entiirt] 
prendra  part^  et  qu'elle  réussira  à  prownif 
sans  détour  les  deux  vices  qui  l'avaieDl  taéf. 
savoir  :  la  licence  et  l'oppression. 

J.  WvsLOoa. 
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LE  CHATEAU  DE  BRZEZANY, 

ET  LA  VILLA  DE  RAY,  EN  GALICIE  (  RUSSIE -ROUGE  ). 


L'illustre  hetman  (connétable)  Adam  Sie- 
niawski,  dernier  rejeton  de  cette  puissante  mai- 
son, venait  de  se  marier  avec  Eve  Granowska, 
qui,  elleaussi,  était  la  dernière  de  sa  race.  Après 
avoir  uni  leurs  cœurs,  leur  illustration  et  leur 
immense  fortune,  les  jeunes  époux  vinrent  s'é- 
tablir dans  le  château  bâti  par  les  ancêtres  du 
hetman,'et  situé  dans  la  Russie-Rouge  (Galicie), 
non  loin  de  la  petite  ville  de  Brzezany. 

On  touchait  alors  à  la  fin  du  xvii<^  siècle,  et 


l'électeur  de  Saxe,  Auguste  II,  devenu  roi* 
Pologne,  cherchait  à  acclimater  danssesEtal^^c 
luxe  et  le  goût  raffiné  qui  régnaient  à  la  cour  de 
LouisXIY.Les  seigneurs  polonais,s*efforçaDtde 

mettre  leurs  demeures  en  harmonie  aveclesfi* 
tes  brillantes  au  milieu  desquelles  ils  passaient 
leur  vie,  meublèrent  leurs  châteaux  à  neuf  et 
firent  bâtir  des  villa  oii  le  luxe  italien  et  Télé' 
gance  française  s'unissaient  au  grandiose  qfl' 
caractérisait  encore  les  peuples  du  Nord. 
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Sieniawski  et  sa  jeone  époase,  empressés  de 
donner  l'exemple  da  bon  goût,  firent  magnifi- 
quement décorer  leur  antique  manoir  de  Brzeza- 
ny .  Mais  en  dépit  des  meubles,  des  tentures,  des 
tableaux,  des  sculptures  dont  ils  l'avaient  em- 
belli, il  conserva  un  air  gothique  et  guerrier  qui 
learfitépronverlebesoind'un  séjour  moinssévè- 
re  etphisenharmonieavecrespritde  l'époque, 
et  ils  conçurent  le  projet  de  fairebAtir  une  villa. 

Préoccupés  de  ce  dessein,  ils  firent  un  jour 
une  promenade  dans  les  environs  du  château. 
Après  avoir  traversé  de  longues  prairies  sillon- 
nées de  filets  d'eau  et  entrecoupées  de  touffes 
d*arbres,  ils  arrivèrent  sur  une  colline  d'où 
leurs  regards  dominaient  toute  la  contrée.  La 
beauté  de  cette  vue  frappa  la  jeune  femme. 

«  C'est  ici,  sur  cette  colline,  s'écria-t-elle, 
qu'il  faut  faire  bâtir  notre  villa:  »  et  ils  se  pro- 
mirent de  s'occuper  dèsle  lendemain  de  l'eié- 
cution  de  leur  projet.  Une  seule  difficulté  leur 
restait  à  résoudre  :  quel  nom  donneront*ils  à 
leur  villa?  Le  hetman  confia  galamment  la  so- 
lution de  ce  problème  à  la  sagacité  de  sa  femme, 
qui  la  fit  de  la  manière  suivante. 

c  Je  m'appelle  Eve,  dit-elle,  et  toi,  cher 
mari,  tu  t'appelles  Adam!  L'habitation  de  notre 
choix  peut-elle  être  autre  chose  qvL*un paradis? 

—  C'est  juste,  répondit  Sieniawski  en  sou- 
riant ;  notre  villase  nommera  Paradis (Bay),  et 
j'aurai  soin  de  veiller  au  serpent...  » 

L'année  suivante ,  Sieniawski  et  sa  femme 
inaugurèrent  leur  paradis  par  des  fêtes  char- 
mantes, auxquelles  ils  invitèrent  toute  la  no- 
blesse des  environs. 

Ces  fêtes  se  succédèrent  jusqu'au  moment 
ou  ie  hetman  fut  forcé  de  se  rendre  à  l'armée 
d'Auguste;  car  il  avait  pris  parti  pour  ce  roi, 
que  Charles  XII  venait  de  détrôner  et  de  rem- 
placer par  Stanislas  Leszczinski. 

Auguste,  qui  n'avait  d'abord  recherché  l'al- 
liance de  Pierre-le- Grand  que  pour  arracher  h 
la  Suède  quelques  provinces  limitrophes  de  la 
Pologne,  se  vit  bientôt  forcé  de  se  placer  sous 
la  protection  de  son  puissant  allié,  et  fonda 
ainsi  le  patronage  que  depuis  la  Russie  n'a  cessé 
d'exercer  sur  la  Pologne,  et  qui  un  jour  devait 
lui  devenir  si  funeste. 

Jaloux  de  rendre  à  Auguste  la  couronne  que 
Charles  XII  venait  de  lui  arracher,  le  tzar  fit 
occuper  par  son  armée  tous  les  points  de  la 
Pologne,  et  lui-même  vint  avec  trente*six  mille 
hommes  camper  à  Brzezany. 


Dès  ce  moment,  le  château  de  Sieniawski 
devint  le  rendez-vous  des  généraux  russes  et 
des  nobles  polonais  qui,  croyant  voir  dans  le 
monarque  moscovite  le  défenseur  de  leur  roi, 
se  firent  un  devoir  de  combattre  sous  ses  ordres. 
Pierre-le-Grand  lui-même  se  rendit  fort  souvent 
an  château  du  hetman, et,  pour  donner  à  ce  sei- 
gneur un  témoignage  éclatant  de  sou  estime, 
il  lui  promit  d'assister  à  une  fête  brillante  qu'il 
se  préparait  à  donner  dans  son  paradis. 

La  jeune  dame  ne  négligea  rien  pour  rendre 
cette  fête  digne  d'un  hôte  aussi  puissant.  Son 
mari,  de  son  côté,  prit  toutes  les  précautions 
exigées  par  la  situation  du  pays,  violemment 
agité  par  les  partisans  des  Suédois  et  du  roi  Sta- 
nislas, que  commandait  le  célèbre  Swiderski. 
Pour  rendre  toute  surprise  impossible,  le  het- 
man fit  échelonner  des  patrouilles  russes  de- 
puis la  ville  de  Brzenany  jusqu'au  j9ara(it>,  dont 
il  doubla  les  sentinelles  et  les  gardes. 

Le  monarque  et  sa  suite  arrivèrent  à  cette 
maison  de  plaisance,  située  à  l'entrée  du  parc, 
par  une  avenue  composée  de  quatre  rangs  de 
tilleuls.  La  charmante  Eve  Sieniawska  était  ve- 
nue attendre  le  tzar  dans  la  cour  d'honneur.  Les 
officiers  subalternes,  les  valets  et  les  équipages 
entrèrent  dans  les  bâtiments  destinés  aux  hôtes 
ordinaires,  etoù  se  trouvaientaussilescuisines, 
les  remises  et  les  écuries.  Pierre-le-Grand  et  ses 
généraux  s'avancèrentvers  la  villa,  qui  fait  face 
à  ces  corps  de  logis.  La  noblesse  du  principal 
édifice,  l'élégance  des  quatre  pavillons  dont  il 
est  flanqué,  le  choix  heureux  et  délicat  des  orne- 
ments, l'harmonie  de  l'ensemble  firent  deviner 
au  tzar  que  l'architecte  s'était  inspiré  des  plans 
de  Mansard  et  qu'il  avait  su  les  comprendre. 
Cet  empereur,  qui  s'étaitfaîtcharpentier  et  ma- 
telot, afin  de  pouvoir  faire  construire  des  navi- 
res dans  ses  États  et  y  créer  une  marine,  avait 
étudié  l'architecture  avant  de  bâtir  sa  ville  de 
Saint-Pétersbourg,  comme  il  étudia  toujours 
depuis  chaque  art,  chaque  métier  dont  il  vou- 
lait imposer  la  pratique  à  ses  sujets. 

L'éclat  et  la  beauté  de  l'intérieur  de  la  villa 
lui  causèrent  une  vive  surprise  :  le  hetman  avait 
fait  venir  de  Paris  tous  les  objets  nécessaires 
pour  décorer  les  appartements  dans  le  goût  de 
ceux  de  Versailles  ;  et,  à  cette  époque,  Pierre- 
le-Grand  n'avait  pas  encore  été  en  France.  La 
belle  Eve  Sieniawska  lui  fit  traverser  plusieurs 
pièces  dont  les  murs  étaient  couverts  des  plus 
riches  élofl'es  de  Lyon  et  des  merveilleuses  ta- 
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pisseries  des  Gobelins.  Toutes  les  cheminées 
étaient  garnies  de  magnifiques  porcelaines  de 
la  Chine,  du  Japon  et  de  France.  Chaque  petit 
meuble  était  un  chef-d'œuvre  de  sculpture;  pas 
une  chaise,  pas  un  tabouret  qui  ne  fût  incrusté 
d'or  et  d*écailles.  Après  s'être  reposé  un  instant 
dans  un  de  ces  magnifiques  salons, le  tzar  passa 
dans  une  vaste  salle  déjà  préparée  pour  le  bal 
qui  devait  terminer  la  fête.  Le  plafond  de  cette 
salle  étaitcouvert  de  toiles  peintes  par  Lebrun, 
et  dont  l'ensemble  représentait  une  chasse  de 
Diane .  Dans  un  denses  tableaux ,  un  pinceau  indi- 
gène avait  tracé  l'image  d'une  hirondelle  blan- 
che, espèce  de  phénomènequi,  quelques  années 
plus  tôt,  avait  été  aperçue  dans  les  environs  du 
paradis.  Entre  les  six  lustres  destinés  à  éclairer 
les  danseurs,  on  avait  suspendu  des  œufs  d'au- 
truche à  des  cordons  rouges  enlacés  de  fils 
d'or,  seul  ornement  qui  s'écartât  du  bon  goût 
et  du  luxe  élégant  qui  avaient  présidé  à  l'em- 
bellissement de  cette  demeure  princière. 

Avertie  par  un  signal  que  le  dîner  était  servi, 
la  jeune  dame  invita  le  tzar  à  passer  dans  la  salle 
à  manger,  située  aurez-de-chaussée.  Là  finit  l'i- 
mitation un  peu  servile  du  beau, tel  qu'on  lecom- 
prenait  à  la  cour  de  Versailles.  A  la  table  oii 
Pierre-le-Grand  devait  s'asseoir,  il  aurait  fallu 
se  conformer  aux  usages  du  Nord,  lors  mêmeque 
ces  usages  eussent  perdu  une  partie  de  leur  in* 
fluence  ;  mais  personne  encore  n'avait  songé  à 
cette  réforme.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffisait 
de  jeter  un  regard  sur  le  plafond  et  les  murailles 
de  la  salle  à  manger  de  cette  magnifique  villa. 
Aulieu  d'étoffes  riches  et  brillantes,  de  tableaux 
suaves  ou  sévères,  on  n*y  voyait  que  des  sculptu- 
res représentant  Bacchus,  Silène,  les  Bacchan- 
tes et  autres  groupes  et  figures  tout  aussi  peu 
en  harmonie  avec  des  idées  de  tempérance  et  de 
sobriété.  La  table  pliant  sous  le  poids  de  plats 
énormes,  les  coupes  immenses  placéesdevant  le 
couTcrtde  chaque  convive,  les  buffets  surchar- 
gés dcTaisselles  d'or  et  d'argent  aux  dimensions 
gigantesques,  achevèrent  de  reporter  l'imagi- 
nation vers  les  festins  des  anciens  héros  slaves. 

Le  son  martial  des  trompettesannonça  le  tzar. 
Une  copieuse  libation  ouvrit  le  repas,  et  l'em- 
pêcha de  commencer  par  ce  silence  guindé  qui 
rend  les  premiers  moments  de  nos  grands  dîners 
d'aujourd'hui  si  froids  et  si  gênants.  La  gatté  des 
illustres  convives  fut  franche  et  sincère.  Mais 
tout  à  coup  une  vive  fusillade  se  fit  entendre  • 
la  plupart  des  convives  se  levèrent  effrayés; 


des  officiers  russes  et  polonais  se  précipilèrenl 
dans  le  salon  en  criant  :  Stoiderski^  SwiderAiai 
làl  et,  an  milieu  d'une  confusion  générale, le 
hetman  prit  le  tzar  par  la  main  et  disparatayec 
lui  dans  une  pièce  voisine. 

C'était  réellement  Swiderski-,  averti  par  ses 
amis  de  la  réunion  qui  devait  avoir  lieu  aupori- 
dis  de  Brzezany ,  il  s'était  mis  en  route  avec  ses 
plus  vaillants  guerriers,  dans  le  dessein  d'en- 
lever le  tzar.  En  traversant  les  bois,  les  moo- 
tagnes  et  les  marais ,  la  petite  troupe  «nit 
heureusement  évité larencontre  despatrooiOes 
russes,  et  était  arrivée  pendant  la  nuitsoos  les 
murs  du  parc  dans  lequel  l'audacieux  chef 
avait  trouvé  moyen  de  l'introduire. 

Ce  parc,  qui  a  deux  lieues  delongueursoriie 
demi-lieue  de  largeur,  est  traversé  par  uoe  ri- 
vière dont  les  eaux  forment  des  cascades,  des 
étangs,  des  jets  d'eau  et  des  ruisseaux  qui  sill» 
nent  en  tous  sens  ce  vaste  terrain ,  que  Le  NAlR 
lui-même  n'e&t  pas  accidenté  avec  plus  d'ut 
et  de  bonheur.  Ici  des  îles  enchantées  (w  les 
fleurs  et  les  fruits  de  tous  les  climats  étâleotle 
luxe  de  leurs  riches  couleors  et  de  leurs  snavo 
parfums;  là,  des  collines  couvertes  de  bé 
impénétrables  ;  plus  loin,  des  vallées  agrestes, 
des  rochers  et  des  grottes  sauvages. 

Swiderski  avait  profité  de  toutes  ces  rebu- 
tes mystérieuses  pour  cacher  les  siens  jasqn» 
moment  fixé  pour  l'exécution  de  son  téméfaifv 
dessein. 

A  un  signal  convenu,  chacun  sortit  b^lsqB^ 
ment  de  sa  retraite,  et  la  petite  troupe  se  préci- 
pita vers  la  villa.  Les  premières  sentineilesq» 
l'aperçurent  firent  feu  5  les  patrouillesellesgtf' 
des  accoururent.  Les  attaquer,  les  renverserai 
se  frayer  un  passage  jusqu'à  la  salle  do  feskiB? 
tout  cela  ne  fut  pour  les  intrépides  partisans* 
Stanislas  que  l'affaire  d'un  instant.  Haisdéjàle 
hetman ,  auquel  les  premiers  coups  de  f<^ 
avaient  fait  deviner  une  partie  de  la  vérité, 
était  parvenu  à  sauver  le  tzar,  en  reulntow^ 
par  une  porte  secrète  dans  un  passage  sofll«^ 
rain  qui  conduisait  de  la  villa  au  cbàteaa. 

Swiderski  ne  trouva  que  la  belle  Bve  Se- 
niawska,  ses  amis  et  quelques  généraux  rosses. 
Après  avoir  très-gracieusement  demafidé  p>^ 
don  aux  dames  de  la  frayeur  qu'il  leur  avaitcifl- 
sée,  il  s'emparadel'étendarddesgardesrasses, 

qu'on  avait  arboré  dans  la  salle,  fit  désaroef  1^ 
généraux,  ordonna  de  débarrasser  la  taUe  ei 
les  buffets  de  la  vaisselle  d'or  et  S^n^^ 
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et  se  retira  avec  ses  prisonniers  et  son  butin. 

La  garnison  du  chàteaa  et  ane  partie  de  la 
cavalerie  du  camp  accoururent  pour  chitier  les 
auteurs  de  la  tentative  dont  le  tzar  et  le  betman 
avaient  failli  être  les  victimes;  mais Swiderski 
et  les  siens  opérèrent  leur  retraite  avec  tant 
d'adresse  et  de  promptitude  qu'il  fut  impossi- 
sible  de  découvrir  la  route  qu'ils  avaient  prise. 

Le  tzar  leva  le  camp  de  Brzezany  sans  avoir 
honoré  la  villa  d'une  seconde'visite  ;  il  soute- 
nait que  ce  lieu  charmant  méritait  trop  bien  le 
nom  de  paradis  pour  que  l'esprit  du  mal  n'y  fût 
pas  sans  cesse  occupé  à  tendre  des  pièges  aux 
enfants  chéris  de  Dieu. 

Quelques  années  après  cette  aventure,  Gbar- 
IesXII,Pierre-le-6rand,AugusteII,etlaplupart 
des  compagnons  d'armes  de  ces  princes  avaient 
cessé  de  vivre  .La  faction  russe  et  prussienne,qui 
déjà  méditait  le  partage  de  la  Pologne,  venait  de 
faire  élire  le  roi  que  ces  deux  puissances  avaient 
choisi  pour  seconder  leurs  desseins;  et,  pour 
l'instant  du  moins,  le  calme  et  la  tranquillité 
régnaient  dans  ce  malheureux  pays.  La  Russie- 
Rouge  aussi  était  rendue  à  l'agriculture  et  à  l'in- 
dustrie. Au  milieu  de  cette  paisible  et  fertile 
contrée,  le  château  de  Brzezany  se  dessinait 
grand  et  fier  comme  un  écho  du  passé  qui  parle 
au  présent  pour  l'inviter  à  détourner  les  dan* 
gers  que  l'avenir  lui  prépare.  Il  fut  à  cette  épo* 
que  témoin  du  mariage  d'Eve  Sieniawska,  fille 
du  hetman,  avec  Auguste  Gzartoryski,  palatin 
de  la  Kussie-Bouge.  Nous  allons  tracer  le  ta- 
bleau de  cette  demeure  priocière. 

La  rivière  Zlota-Lipa,  après  avoir  arrosé  une 
vaste  étendue  de  champs  et  de  prairies,  vient 
entourer  et  baigner  le  pied  de  ses  fortifications 
extérieures,  construites  en  terre,  d'après  le  sys^ 
tème  moderne,  en  forme  de  bastions  et  decour* 
tines.  La  même  rivière  remplit  de  son  eau  lim- 
pide les  fossés  qui  entourent  les  remparts,  bâtis 
en  pierres  de  taille,  avec  des  casemates,  des 
meurtrières  et  des  créneaux  dans  le  style  du 
moyen  âge.  Un  majestueux  pont4evis  conduit  à 
la  porte  d'entrée,  au-dessus  de  laquelle  un  ar- 
tiste habile  a  sculpté  les  armoiries  de  la  famille 
Sieniavirski  et  celles  de  Pologne  et  de  Litvanie. 
Les  quatre  côtés  de  la  cour  sont  formés  par 
divers  bâtiments  et  par  une  tour  octogone  sur- 
montée d'un  belvédère.  Le  rez-de-chaussée  de 
cette  tour  servait  d'arsenal,  et.  depuis  l'inven- 
tion de  la  poudre,  lescavesqui  se  trouvent  sous 
ce  dépôtd'armesont  été  converties  en  poudrière 


par  les  illustres  guerriers  qui  ont  Soutenu  tant 
de  sièges  dans  cet  antique  château  construit  par 
leurs  pères.  Au  milieu  de  la  cour  s'élève  une 
belle  église  dans  le  style  de  la  renaissance,  avec 
deux  chapelles  couronnées  par  des  eoupoles  à 
vitraux  peints  ;  des  colonnes  de  l'ordre  corin- 
thien soutiennent  la  façade  principale.  A  droite 
de  la  grande  porte  d'entrée  est  un  magnifique 
édifice,  également  dans  le  style  de  la  renais*** 
sance,  orné  de  sculptures  et  de  galeries  exté- 
rieures appuyées  sur  d'élégantes  et  gracieuses 
colonnades.  C'est  là  qu'habitaient  les  seigneurs 
du  château  *,lesdenx  pavillons  quiforment  l'aile 
droite  et  l'aile  gauche  de  l'édifice  étaient  réser- 
vés à  la  garnison,  aux  moines  qui  desservaient 
l'église,  aux  pages,  aux  héyduques  et  à  tous 
les  domestiques.  Le  reste  des  bâtiments  se  com- 
posait de  cuisines,  d'écuries  et  de  remises. 

L'église  du  château  est  remarquable  par  la 
peinture  de  la  voûte,  due  à  un  maître  italien, 
et  par  un  tableau  représentant  l'assomption  de 
la  Vierge,  suspendu  au-dessus  du  mattre-autel, 
qui  est  tout  entier  en  bois  d'ébène. 

A  gauche,  est  une  chapelle  oh  les  membres 
catholiques  de  la  famille  reposent  dans  des  tom- 
beaux ornés  de  bas-reliefs  et  de  statues  en  mar- 
bre, en  bronze,  en  albâtre.  Un  caveau  creusé 
sous  le  maitreautel et  scellé  de  barres  de  fer 
renferme  les  restes  desSieniawskiqui  avaient 
appartenu  à  la  secte  d'Arius. 

De  la  cour  du  château  on  mon  te  par  un  grand 
escalier  à  rampes  sculptées  aux  appariemenis  de 
Vienncj  dénomination  qu'ils  doivent  à  deux  ta- 
bleaux, dont  l'un  représente  la  délivrance  de 
Vienne  par  Jean  Sobieski,  et  l'autre  la  bataille 
ou  le  vaillant  hetman  Sieniawski  décida  la  vic- 
toire par  une  brillante  charge  de  cavalerie. 

Tous  ces  appartements,  ornés  de  riches  ta- 
pisseries et  de  meubles  en  noyer  sculpté  en 
bas-reliefs,  sont  pavés  en  marbres  de  différen- 
tes couleurs  ou  parquetés  en  mosaïques  de 
bois.  De  magnifiques  ciselures  dorées,  exécu- 
tées par  les  plus  grands  maîtres,  décorent  les 
murailles  et  les  portes  ;  les  cheminées  sont 
chargées  de  riches  porcelaines. 

Delasalle  de  réception  on  passe  dans  la  salle 
à  manger.  Là,  d'énormes  tables  de  bois  de  chêne 
sculpté  et  magnifiquement  servies  régnaient  le 
long  des  murs  décorés  de  peintures  de  la  na- 
ture morte. 

C'était  sans  doute  pour  exciter  l'appétit  des 
convives  qu'on  mettait  ainsi  sous  leurs  yeux  du 
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gibier,  des  volailles,  des  poissons,  des  fruits, 
peints  avec  la  vérité  frappante  et  l'art  patient 
qui  caractérise  les  écoles  allemande, flamande 
et  hollandaise. 

Au  milieu  de  cette  salle  se  trouvait  une  table 
ronde  en  bois  d'ébène,  destinée  aux  souverains 
et  à  leur  famille,  quand  ils  visitaient  le  château 
de  Brzezany.  Sigismond-Auguste,  Etienne  Ba- 
tory,  Sigismond  III,  Wiadislas  lY.  Jean-Casi- 
mir, Michel  et  Jean  Sobieski,  Auguste  II  et 
Pierre-le-Grand  étaient  venus  successivement 
occuper  cette  table.  En  passant  par  une  pièce 
ornée  de  tapisseries  vertes,  et  remarquable  par 
les bellespeinturesduplafond, qui  représentent 
le  combat  de  Parkany,  on  entre  dans  la  salle 
de  danse.  L'orchestre  est  suspendu,  par  une 
svelte  colonnade,  entre  le  miroir  poli  d'un  pavé 
de  marbre  et  les  magnifiques  peintures  du  pla- 
fond, où  lepinceau  de  Paul  Véronèse  a  repré- 
senté le  jugement  de  Pftris.  Douze  lustres  en 
cristal  de  roche  répandaient  dies  flots  de  lu- 
mière sur  les  danseurs  et  sur  les  spectateurs, 
assis  sur  les  riches  banquettes  placées  autour 
dé  la  salle.  Les  murs,  couverts  de  tableaux  de 
l'école  italienne,  et  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
la  mythologie,  invitaient  aux  tendres  émotions. 
Dans  les  pièces  voisines  étaient  placées  des 
tables  de  jeu  incrustées  d'or  et  d'écaillés,  avec 
des  damiers  et  des  échiquiers  en  cristal,  en  am- 
bre, en  ivoire  et  en  bois  d'ébène.  Des  glaces 
métalliques  tapissaient  ces  appartements. 

Après  avoir  monté  un  escalier  en  bois  de 
chêne  sculpté,  et  traversé  une  longue  galerie  ex. 
térieure  pavée  de  marbre  noir  et  blanc  taillé  en 
forme  octogone,  on  entre  dans  le  vestibule  qui 
sert  d'antichambre  aux  appartements  du  second 
étage.Les  deuxbattantsd'une  magnifiqueporte 
dorée  s'ouvrent  devant  unsalonà  vitraux  peints 
et  brillamment  éclairé  le  soir  par  un  lustre  à 
vingt-quatre  branches.  Là  toile  du  plafond  re- 
présente la  création  du  monde  ;  la  terre,  l'eau, 
le  feu  et  l'air  figurent  aux  quatre  coins  de  cette 
toile,  œuvre  du  Tintoret  et  présent  du  doge  de 
Venise  au  hetman  Sieniawski.  Sur  le  cadre  ri- 
chement sculpté  de  ce  plafond  on  a  exécuté 
des  têtes  d'hommes  et  de  femmes  avec  les  coif- 
fures de  leur  nation  et  de  leur  époque. 

Les  fauteuils,  les  tabourets,  les  banquettes  de 

ce  salon  étaient  couverts  en  étoffe  rouge  bro- 

cbéed'or,etpareilleàlatapisseriedesmurailles. 

On  passe  d'ici  dans  un  autre  salon  tapissé  de 

soie  verte  brochée  d'argent.  Des  têtes  d'ani- 


maux, habilement  sculptées,  séparent  cette 
tapisserie  du  plafond,  sur  lequel  on  voit  Adam 
et  Eve  dans  le  Paradis  terrestre.  Ce  travail ,  du 
reste  très-bien  exécuté,  est  d'une  composition 
bizarre  jusqu'au  ridicule.  Adam  a  la  tète  et  le 
menton  rasés,  et  des  moustaches  à  la  polo- 
naise ornent  ses  lèvres.  Les  bras  et  les  doigts 
d'Eve  sont  chargés  de  bracelets  et  de  bagues; 
elle  a  des  boucles  d'oreilles,  et  des  perles  en- 
tourent son  cou*.  Ces  ornements  sont  d'autant 
plus  choquants  que  le  peintre  ne  lésa  accom- 
pagnés d'aucun  autre  vêtement. 

Des  divans  couverts  d'étofié  de  Perse  ré- 
gnaient autour  de  cesalon,éclairé  par  un  grand 
lustre  en  bois  ciselé  et  par  quatre  autre  petits 
en  argent  doré.  Sur  les  vitraux  coloriés  des  fe- 
nêtres ,  on  voit  les  armes  des  Sieniawski  entou- 
rées de  fleurs  d'or  sur  un  fond  d'azur. 

De  magiques  tapisseriesdes  Gobelins,  entou- 
rées de  lambris  dorés,  couvraient  les  murailles 
de  la  chambre  Toisine;  des  amours  ciselés  et 
des  arabesques  en  relief  formentl'encadrement 
du  plafond,  oii  le  pinceau  d'un  grand  maître  ita- 
lien a  représenté  les  amours  de  Mars  et  deve- 
nus. Deux  magnifiques  fauteuils  sculptés  et  do- 
rés étaient  placés  de  chaque  côté  d'une  porte 
entourée  de  ciselures,  et  qui  conduit  à  une  ga- 
lerie intérieure,  communiquant  an  cabinet  de 
toilette  de  la  femme,  aux  archives  particuliè- 
res, à  la  bibliothèque,  an  cabinet  de  travail  du 
maître  de  la  maison,  et  aux  chambres  des  offi- 
ciers et  domestiques  spécialement  attachés  à 
sa  personne.  Plus  loin,  deux  tabourets  non 
moins  riches  et  une  toilette  en  mosaïque  sur- 
montée d'un  miroir.  Presque  en  face  de  ce  meu- 
ble mondain,  deux  prie-Dieu  avec  leurs  cru- 
cifix en  ivoire  et  des  livres  de  prières  reliés  en 
velours  rouge,  ornés  d'images  saintes  et  de  let- 
tres initiales  peintes  sur  parchemin.  Au-dessus 
de  ces  objets  de  dévotion  est  suspendue  une 
vierge  de  Gzenstochowa,  un  reliquaire  et  nn 
bénilier  en  or.  Et  pour  achever  de  donner  àce 
lieu  quelque  chose  de  solennel  et  de  mysté^ 
rieux,  une  lampe  d'argent  avec  des  chaînes  du 
même  métal  y  répandait  une  clarté  douce  et 
veloutée  comme  un  rayon  de  la  lune.  Dans  une 
alcôve  dorée  et  parsemée  de  fleurs  bleues  se 
trouvait  un  lit  d'argent  massif  avec  un  ciel  étoile 
et  des  rideaux  cramoisis  ornés  de  franges  et  de 
galons  d'or.  One  couverture  de  dentelles  de 
Brabant  doublée  de  damas  complétait  le  luxe 
asiatique  de  cette  couche  nuptiale. 
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Plus  d'an  siècle  t'est  écoulé  depuis  le  mariage 
de  la  fille  du  hetnian,  dernier  rejeton  de  la  puis- 
sante maison  de  Sieniawski  avec  Auguste  Gzar- 
toryski,  chef  d'une  autre»  non  moins  puissante,  et 
le  cbflteau  et  le  Paradiê  de  Brzezany  sont  toujours 
tels  que  nous  venons  de  les  décrire;  mais  la  petite 
rille  du  même  nom  a  marché  avec  les  années  et 
es  événements.  Elle  est  maintenant  le  cheMieu 
lu  cercle  de  Brzezany,  dans  la  Galicie  autri- 
chienne. Neuf  mille  habitanu,  tant  Polonais  que 
Russiens,  Arméniens,Allemands  et  Juifs,  compo« 
&ent  sa  population.  On  y  fabrique  des  draps,  des 
toiles,  du  maroquin,  des  cuirs  et  du  papier.  Elle 
I  trois  églises  appartenant  à  la  communion  ca- 
tholique romaine,  une  pour  le  culte  arménieu, 
loe  autre  pour  le  culte  grec,  et  une  synagogue 
pour  les  Juifs.  De  ses  deux  couvents,  l'un  appar- 
ient à  des  Franciscains  et  l'autre  à  des  Sœurs  de 
Charité.  L'église  paroissiale,  très -endommagée 
par  un  incendie  qui  éclata  en  1811,  est  un  beau 
monument  gothique.  Le  tombeau  du  célèbre 
chevalier  Jacques  de  Surzemie  (Jacques  de  TE- 
trier)  mérite  d'être  remarqué.  Dans  un  combat 
livré  aux  Tatares,  près  de  Brzezany,  ce  chef 
raillant  fut  mortellement  blessé  par  une  flèche, 
3n  chargeant  à  la  tète  de  ses  escadrons.  Malgré 


la  gravité  de  sa  blessure,  comme  Epaminondas  à 
Leuctres,  il  ne  voulut  quitter  le  champ  de  ba- 
taille qu'après  s'être  assuré  de  la  victoire.  Trans- 
porté à  Brzezany,  il  entendit  les  médecins  dé- 
clarer qu'il  mourrait  aussitôt  qu'on  aurait  retiré 
la  flèche  de  la  blessure.  Cet  arrêt  ne  le  troubla 
point,  et  il  dit  plaisamment  aux  amis  qui  l'entou- 
raient :  €  Puisque  Dieu  veut  m'appeler  à  lui,  que 
sa  volonté  soit  faite;  mais,  avant  de  mourir,  je 
veux  m'occuper  de  mon  épitaphe.  • 

Après  avoir  réfléchi  un  instant,  il  prononça  les 
deux  vers  qui  sont  gravés  sur  son  monument, 
placé  derrière  le  maître-autel  de  Téglise  pa- 
roissiale. Voici  le  sens  de  ces  vers  : 

c  Ci*glt  Jacques,  qui  portait  dans  son  écusson 
»  un  étrier;  la  courroie  se  rompit,  et  il  fit  la 
9  culbute.  > 

Cette  allusion  à  Yétrier  qui  se  trouve  dans  les 
armes  des  Strzemie,  et  dont  presque  tout  le 
piquant  se  perd  par  la  traduction,  n'est  certes 
pas  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  mais  elle  donne  une 
haute  idée  du  courage  et  de  la  fermeté  de  Thomme 
qui,  en  face  d'une  mort  inévitable  et  prochaine, 
pouvait  ainsi  jouer  sur  les  mots. 

F.  DiEifH£i¥  Chotousxi. 


JÉTUDES  SOCIALES  SUR  LA  POLOGNE. 


LE  aERGÉ  CATHOUQCE,  ÉGUSE  CATHÉDRALE  DE  GNÈZNE, 


A  quatorze  lieues  au  nord  de  la  capitale  du 
grand-duché  de  Posen  se  trouve  une  petite  ville 
ippelée  Gnèzne.  Pauvre,  inconnue  et  presque 
imperceptible  sur  la  carte  géographique,  elle 
n'en  est  pas  moins  un  des  points  les  plus  impor- 
tants pour  rhistoire  de  la  civilisation  en  Pologne, 
îar,  après  avoir  servi  de  berceau  à  la  religion 

TOME    111. 


catholique  dans  ce  pays,  elle  en  fut  longtemps 
une  espèce  de  centre  moral  et  politique. 

En  effet,  c'est  dans  cette  ville  que  siégèrent  les 
archevèques-prinaats  de  la  Pologne,  et  c'est  dans 
la  cathédrale  dont  nous  reproduisons  ici  Timage 
que  s'accomplit  le  baptême  religieux  et  politi- 
que de  ce  pays.  C'est  ici  qu'un  peuple  nouveau, 
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brmvii  te  j<Hig  da  |iftgaiii$aie,  (i<lr«iia  àtm  une 
langue  nouvelle  sou  premier  bymuede  louaogeau 
Dieu  des  chr^iiensX'esl  là  que  ce  même  peuple, 
appelé  six  siècles  plus  tard  à  sauver  la  cbré* 
tieniéy  vit  ses  princes»  naguère  confondus  dans 
une  foule  à  demi-barbare,  fraterniser  avec  les 
emperenrs^entrer  au  sein  de  FEglisetet  se  placer 
parmi  les  premiers  rois  de  l'Europe.  Aussi  la  ca- 
thédrale de  Gnèzne,  riche  de  toui  cas  souvenirs, 
a-t-elle  surmonté  tous  les  orages  auxquels  la 
Pologne  a  été  en  proie  pendant  sa  longue  et 
brillante  exi$tence.  Détachée  d'abord  de  Is|  Ré- 
publique en  1793  et  du  grand-^duché  de  Warsovie 
en  1815,  avec  le  pays  qu'on  nomme  maintenant 
le  grand-duché  de  Posen,  dépouillée  depuis  cette 
dernière  époque  de  sa  dignité  métropolitaine, 
privée  en  1820,  par  l'incendie,  de  plusieurs  sou- 
venirs de  sou  ancienne  grandeur,  reconstruite 
depuis,  mais  non  point  délivrée  de  la  domination 
étrangère,  elle  s'élève  epcore  debout,  fière«  res- 
plendissante au  milieu  d'une  commune,  fidèle 
plus  que  jamais  à  ses  anciennes  croyances^. 

Les  fondements  de  ce  monument  appartien- 
nent au  ]x<^  siècle.  Jetés  par  Miecxyslas  l^'  sur 
une  montagne' appelée  montagne  de  Lech,  ils 
restèi*ent  intacts  au  milieu  des  nombreuses  re- 
constructions qu'a  subies  la  cathédrale  elle-même, 
et  ils  la  supportent  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 
Livrée  aux  flammes  en  1018,  la  cathédrale  pri- 
mitive vit  disparaître,  suivant  les  chroniqueurs, 
avec  des  trésors  considérables  dont  venait  de  la 
doter  Boleslas  le  Grand,  les  plus  précieuses  traces 
de  l'architecture  de  ces  temps.  Une  immeBse 
porte  en  fonte,  que  ce  roi  fit  placer  à  son  retour 
de  Kiiow,  fut  l'unique  objet  qui  échappa  à  l'in- 
cendie. Cette  porte,  qu'on  ne  pourrait  trop  ad- 
mirer encore,  sortit  également  intacte  d'un  se- 
cond incendie  auquel  la  cathédrale,  relevée  à 
peine  des  cendres,  fut  livrée^  en  1038,  par  les 
Bohèmes.  I^a  cupidité  des  incendiaires  aJla,  di- 
sent les  chroniqueurs,  jusqu'à  leur  faire  emporter 
les  cloches  de  la  basilique,  dépouillée,  avant 
qu'ils  n'y  missent  le  feu,  de  ses  trésors,  de  ses 
statues  et  de  ses  croix  d'or.  La  place  resta  jon- 
chée de  débris  jus:iu'en  1097,  époque  à  hquelle 
la  cathédrale  fut  reconstruite  par  Martin  et  Za- 
Lawa,  dixième  archevêque  de  Gnèzne.  Consacrée 
par  le  même  prélat  devant  le  roi  Wladislas  Her- 
man  et  son  épouse  Sophie,  elle  arrivait,  grftce  à 
la  libéralité  de  l'archevêque  Eoziorog  et  de  ses 
successeurs,  à  un  raie  degré  de  beauté  et  de 
splendeur,  lorsqu'on  1613  un  nouvel  incendie, 


plus  terrible  que  les  deux  préeédents,  vint  h 
dëtrwre  de  fond  en  comble  pour  la  troisièms  feii. 
C'est  ea  vain  que  les  archevêques  Baranowtki, 
Gembickt  et  Wenzyk,  travaillèrent  à  faire  disfs- 
raltre  lès  traces  de  ce  désastre  t  ils  ne  parent 
que  relever  la  cathédrale  des  ruines.  Les  embsl- 
lissemtots  furent  achevés  par  l'archevêque  Ht- 
thieuLubienski.Mais,  en  4700,  agrandie  de  plu- 
sieurs obapelles  et  flanquée  de  deux  tours,  tUe 
devint  de  nouveau  la  proie  des  flammes.  RebAtie 
alors  par  l'archevêque  Wladislas  Lubienskt,lâ  ca- 
thédrale n'a  depuis,  jusqu'à  nos  jours,  si^  aociui 
changement  notable. 

L'extérieur  de  ce  monument  annonce  va  style 
d'architecture  tout  à  fait  moderne.  A  l'ouest,  il  y 
a  une  grande  porte  d'entrée  flanquée  de  dsvx 
portée  latérales  pratiquées  dans  les  deux  tours  de 
14B  aunes  de  hauteur  chaque.  Ces  deux  toun, 
simples,  solides,  ornées  de  quelques  cisehirss  lé- 
gères, se  trouvent  surmontées  de  deux  coupoles 
parfaitement  sembhibles  qui,  nu  lieu  de  fuir  es 
flèches  comme  celles  de  hi  plupart  des  églises  de 
moyen  âge,  ou  de  s'arrêter  à  une  plate-fenne,  i 
la  bçoo  des  monnmenu  de  la  renaissance,  pré- 
sentent des  GOQtonrs  arrondis,  formant  sur  chaipe 
io^rune  espace  declo<^  cowoiinée  d'une  psiite 
croix.  Le  fronton  de  la  façade,  qui  n'est  ni  ciselé 
ni  crénelé,  a  pour  tout  ornement  un  immense 
blason  doré  ,et  entouré  des  lettres  H.  L.  D.  6. 
G.  A.  {Matkias  Lubienski,  Deigratia,  GneitmM 
archiepiscaptis.)  Le  même  blason,  quoique  moins 
riche  et  n'ayant  que  les  lettres  W.  L.  (îFïsrfti- 
hm  LuHemki^,  se  trouve  au  milieu  du  toit  iafé- 
rieur.  Le  toit  supérieur,  tout  en  euivre,  perte  le 
blason  de  l'archevêque  lui-même,  qui  se  compo- 
sait de  trois  lis  renversés,  comme  dans  les  armes 
de  France. 

L'intérieur  de  la  basilique,  sans  être  aussi  un- 
posant  que  son  extérieur,  est  plus  varié  et  plus 
riche  en  ^suriosités  d'architecture  et  de  sculpture. 
L'histoire  de  la  civilisation  de  Pologne  est  là 
tout  entière,  tant  les  traces  qu'elle  y  a  laissées 
dans  les  différentes  époques  de  son  développe- 
ment sont  encore  solides  et  profondes.  Le  moyen 
âge,  qui  vit  naître  ce  pays  au  moment  ojl  lui- 
même,  approchant  de  sa  maturité,  rangeait  sous 
ses  ordres  l'Europe  entière  et  la  nourrissait  de 
ses  inspirations,  retrouverait,  s'il  pouvait  revivre, 
dans  la  cathédrale  de  Gnèzne  ces  rosaces,  ces  fri- 
ses, ces  colonnes  sveltes  et  élancées  qu'il  y  avait 
placées  de  sa  propre  main.  La  renaissance,époqoe 
non  moins  brillante  et  féconde  en  grands  résl- 
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tito  pour  lei  beauz^ru  en  général,  y  reverrait, 
elle  aiiHi,  toot  ce  qu'elle  donnait  de  grand,  de 
riche  et  d'élégant  à  Tarchitecture,  quand  elle 
élevait  eei  chapelles  en  marbre  qni  se  (prouvent 
adossées,  a?ec  autant  de  gr&ce  que  de  symétrie, 
contre  les  viens  mnrs  de  cette  église.  L'archi- 
teeuire  moderne,  venant  de  s'en  emparer  à  son 
tour,  n'a  lienrensement  touché  qu'à  la  voAte  et 
tut  ogives  ;  triste  tentative,  ma  foi,  et  qni  ne 
fie  que  remphcer  les  belles  formes  pyramidales 
psr  de  grossiers  contours  en  courbes  arrondies, 
et  tranchant  d'une  manière  aussi  brusque  que 
dtogréable  d'avec  l'ensemble  de  FédiBce. 

L'autel  principal  auquel  on  arrive  en  montant 
ks  hott  gradins  en  marbre  s'appuie  sur  les  six 
gndenses  colonnes,  parmi  lesquelles  sont  pla- 
cées les  statues  des  saints.  D'autres  autels  se 
trouvent  dans  des  chapelles.  L'une  d'elles  con<» 
tiettt  depuis  quelque  temps  les  cendres  de  l'ar- 
ckevéqne  Ignace  Krasiçki,  prince  des  poètes  po« 
tomilsdtt  siècle  dernier. 

An  milieu  de  la  cathédrale  s'élève  te  tombedU 
de  saint  Âdalbert,  massacré  au  x«  siècle  par 
lêft  Prussiens,  auxquels  il' voulut  enseigner  la 
religion  chrétienne.  Un  orgue  placé  dans  le 
dkBur,  et  le  capitulaire  qui  se  trouve  dessous  ce 
derttier  méritent  l'attention.  L'archive  et  la  bi- 
bliothèque dn  chapitre,  établies  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'église,  possèdent  entre  autres 
cariotités  une  Bible,  écrite  sur  parchemin  avec 
I  heaacQup  de  soin  et  d'élégance.  Ce  manuscrit 
i  Alt  légué  à  la  cathédrale  par  le  testament  de 
Kasimir  le  Grand. 

H  est  à  souhaiter  que  la  ville  de  Gnèzne  trouve 
an  historiographe  aussi  habile  et  consciencieux 
qaenons  a  paru  l'être  celui  de  Posen  (1).  L'im- 
portance commerciale  de  cette  dernière  ville 
mériterait-elle  d'être  appréciée  plusscrupuleuse- 
Bient  que  l'importance  historique,  religieuse  et 
politique  de  l'autre?  Il  suffit  à  l'heure  qu'il  est  de 
de  voir  cette  pauvre  bourgade  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Georges,  anniversaire  de  la  consécra- 
tion et  de  la  fondation  de  la  cathédrale  que 
nous  venons  de  décrire  ;  il  suffit  d'exami- 
fier  ce  jour-là  le  saint  enthousiasme  avec  lequel 
tonte  une  population  mêlant  ses  chants  au  son 
des  doches  afflue  sous  le  vaste  portique  de  cette 
vieille  basilique;  il  suffit  enfin  d'être  alors  à 
Gnèzne  pour  se  demander  pourquoi  le  catboli- 

Cl)  à  LnkasMwIcz,  Description  de  la  ville  de  Pùsen: 
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cisme  a  encore  tant  de  prestige  en  Pologne. 
Est-ce  une  tradition  parlant  au  cœur  et  à  l'ima- 
gination des  masses,  ou  bien  un  des  éléments 
d'une  réorganisation  politique  et  d'une  réforme 
sochile  è  laquelle  aspire  ce  pays?  Qu'y  a-t-il  jamais 
fait  d'assez  grand  et  d'assez  élevé  pour  y  être 
l'objet  de  la  pratique  et  de  la  foi  aussi  générales? 
C'est  i  esquisser  ces  grandes  questions  que  nous 
consacrons  cetnrticle. 

Le  catholicisme  touchait  à  l'époque  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  splendeur  lorsqull  s'est  établi  en 
Pologne.  Rome  luttait  encore,  il  est  vrai,  contre 
le  pouvoir  temporel  appuyé  sur  la  féodalité  :  les 
évêchés  étaient  encore  autant  de  fiefs  et  les 
évéques  autant  de  vassaux  des  empereurs  et  des 
rois  :  la  corruption  et  les  abus  que  l'on  commet- 
tait pour  arriver  è  ces  dignités  continuaient  à 
troubler  la  tranquillité  des  villes,  des  provinces, 
des  Etats;  mais  à  travers  ce  dernier  reflet  de  la 
prépondérance  de  l'élément  matériel  sur  l'élé- 
ment spirituel,  on  entrevoyait  déjà  la  nécessité 
et  l'imminence  d'une  réforme  capable  d'assurer 
à  l'Eglise  un  poste  digne,  élevé  et  indépendant. 
Les  prédécesseurs  de  Grégoire  YII  travaillaient  à 
cette  œuvre,  lorsque  Micczyslas  !«'  demanda  à 
Rome  à  être  couronné  roi  de  Pologne.  Cet  hon- 
neur lui  fut  refusé.  Son  successeur,  Boleslas  le 
Grand,  se  couronna  lui-même,  suivant  quelques 
chroniqueurs,  ou  le  fnt,  suivant  les  autres,  par 
un  nonce  du  pape  Grégoire  Y.  Quoi  qu'il  ensuit, 
c'est  à  partir  de  cette  époque  que  l'influence  des 
papes  sur  la  roputé  en  Pologne  devint  incon- 
testable. La  protection  accordée  par  le  pape  Be- 
noit IX  aux  habitants  de  ce  pays  contre  Brétys- 
las,  duc  de  Bohème;  la  permission  donnée  par  le 
même  Benoit  à  Kasimir  I^'de  revenir  en  Pologne; 
l'anathème  lancé  par  Grégoire  VII  contre  Boles- 
las II  ;  les  instances  faites  par  les  ambassadeurs 
de  Wladislas  Herman  auprès  du  même  pontife 
pour  le  déterminer  à  restituer  à  ce  prince  le  titre 
de  roi,  et  i  ses  Etats  la  libre  jouissance  du  culte, 
et  enfin  le  couronnement  solennel  de  Premyslas 
(1296),  comme  s'il  s'agissait  du  rétablissement 
de  la  monarchie  après  ses  trois  siècles  d'exis- 
tence, prouvent  suffisamment  la  nature  des  rap- 
ports qui  avaient  existé  jusqu'au  temps  de  Kasi- 
knir  le  Grand  entre  les  rois  de  Pologne  et  les 
successeurs  de  saint  Pierre. 

Cependant,  les  sentiments  d'indépendance  et 
de  liberté,  sentiments  innés  dans  la  race  slave, 
balancent  vivement  en  Pologne  la  suprématie  de 
la  cour  de  Rome  reconnue  en  Allemagne,  en  Itu- 
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lie  et  en  France,  et  finissent  par  donner  an  pou- 
voir tant  spirituel  quo  temporel  de  ce  pays  un 
caractère  francbement  national.  Une  fois  couron- 
nés et  installés  sur  leur  trône,  les  premiers  rois 
de  Pologne  se  montrent  chefs  de  l'État  avant 
tout.  Dévoués  à  la  propagande  chrétienne,  ils  ac- 
complissent cette  tâche  avec  des  moyens  que  leur 
fournissent  les  besoins  des  peuples  et  leur  propre 
génie,  sans  chercher  à  Rome  ni  inspiration,  ni 
appui, ni  récompense.  Toutes  les  conquêtes  dont 
se  sont  illustrés  les  trois  Boleslas  sont  entre- 
prises et  exécutées  du  point  de  vue  à  la  fois  na- 
tional et  catholique.  La  croix  et  le  glaive  mar- 
chent côte  à  côte  et  se  soutiennent  Tun  l'autre. 
Si  la  religion  fait  reculer  les  limites  de  TEtat, 
FEtat  à  son  tour  protège  et  consolide  la  religion. 
Mais  le  but  de  cette  alliance  n'est  rien  moins 
que  l'illustration  directe  ou  indirecte  de  la  pa- 
pauté :  c'est  au  contraire  et  uniquement  l'illustra- 
tion du  nom  polonais^  la  fondation  de  la  natio- 
nalité polonaise  et  la  création  de  l'État,  de  la 
Pologne.  Les  rois  et  les  prêtres  marchent  à  la 
tête  d'une  armée  de  nobles,  de  chevaliers;  etpen- 
dant  que  celle-ci  chasse  deEiiow  les  usurpateurs 
du  trône  de  Swiatopolk,  qu'elle  épargne  les 
bourgeois  rebelles  de  Glogau  ou  qu'elle  triomphe 
de  la  barbare  et  parjure  Poméranie,  eux,  ils  dé- 
lient l'intelligence  des  païens,  brisent  les  statues 
de  leurs  dieux,  et  les  soumettent  à  une  admînis* 
I  ration  civilisatrice  et  éclairée  en  même  temps 
qu'unitaire  et  homogène.  Les  exploits  d'Adal- 
bert,  d'Otton  de  Bamberg,  de  Meinhard  et  d'Al- 
bert de  Riga;  évoques,  apôtres  et  missionnaires, 
sont  au  moins  aussi  importants  que  ceux  qu'a- 
vaient accomplis  durant  cette  période  les  plus 
vaillants  rois  de  Pologne.  Ils  respirent  surtout 
l'une  des  plus  belles  et  alors  des  plus  intimes 
qualités  du  haut  clergé  de  Pologne,  savoir^l'abné- 
gation  de  soi-même  et  le  dévouement  sans  bornes 
au  triomphe  des  préceptes  évangéliques. 

Toutefois  la  propagande  chrétienne, pour  être 
la  plus  importante,  ne  fut  point  la  seule  mission 
que  le  clergé  eût  alors  à  remplir  en  Pologne.  Ai- 
dant les  princes  à  constituer  l'État,  il  en  devint 
le  soutien  aussi  solide  que  légitime.  Illustrant  la 
nationalité  polonaise  au  dehors,  il  voulut  au  de- 
dans la  surveiller,  la  protéger  et  la  conserver 
dans  toute  sa  pureté.  L'administration  publique 
ne  put  donc  lui  rester  ni  indifférente  ni  étrangère. 
Conseillers  intimes  de  Boleslas  I'^,  les  évoques 
non-seulement  prirent  ensuite  la  première  place 
dans  les  synodes,  mais  ils  y  exercèrent  une  in- 


fluence d'autant  plus  puissante  qu'elle  avait  été 
soutenue  par  la  sainteté  de  leur  caractère  et  par 
la  supériorité  incontestable  de  leur  intelligence. 
Leur  voix  s'inspira  rarement  dans  une  autre 
source  que  dans  celle  du  devoir  de  protéger  la 
nation  contre  les  empiétements  des  étrangers,  et 
de  défendre  les  droits  du  peuple  contre  l'iojustice 
et  l'oppression  des  seigneurs.  Placés  à  ce  point  de 
vue,  ils  n'abaissent  leur  tête  ni  devant  la  thiare  ni 
devant  la  couronne.  Stanislas,- évêque  de  Krako- 
vie, tombe  sous  le  glaive  de  Boleslas  il  plutôt  que 
de  couvrir  de  son  manteau  épiscopal  les  tendan- 
ces absolutistes  de  ce  roi.  Jacques,  archevêque 
de  Gnèzne,  se  porte  an  devant  de  Wladislas  II, 
qui,  les  armes  à  la  main,  menaçait  ses  frères  et 
sa  patrie,  et  seul,  sans  défense,  sans  cortège,  il 
jette  à  la  face  de  ce  prince  violent  et  endurci  les 
paroles  de  la  vérité,  en  brave  la  colère,  et  le 
frapper  de  son  anathème.  Wladislas,  vaincu  sons 
les  murs  de  Posen,  et  refoulé  hors  des  frontières 
de  la  Pologne,  remue  en  sa  faveur  et  l'empereur 
Frédéric  Barberousse  et  le  pape  Eugène  III.  Les 
troupes   allemandes  avancent  précédées  d'une 
bulle  frappant  d'un  interdit  toute  la  Pologne.  Le 
clergé  et  le  peuple  polonais  résistent  aux  mena- 
ces, repoussent  les  intrigues,  brisent  les  folles 
prétentions  du  saint  Siège  et  de  l'Empire,  et  as- 
surent par  leur  persévérance  une  position  libre 
et  indépendante  à  Boleslas  le  Frisé,  souverain  lé- 
gitime de  la  Pologne.  Il  est  vrai  que  cet  acte,  en 
maintenant  la  division  de  l'Etat  accomplie  par 
Boleslas  Bouche-de-Travers,  recula  le  rétablisse- 
ment de  l'unité  monarchique  et  favorisa  l'éléva- 
tion de  l'aristocratie;  mais  il  n'en  prouva  pas 
moins  un  grand  courage  et  un  grand  fonds  de 
sentiments  patriotiques,  de  la  part  de  ceux  qui 
l'avaient  exécuté.  Ce  sont  ces  mêjnes  sentiments 
qui  plus  tard  dictèrent  à  Gcdéon,  évoque  de  Kra- 
kovie,  sa  noble  protestation  contre  les  abus  du 
gouvernement  de  Mieczyslas  le  Vieux  (1174), 
qui  soutinrent  l'archevêque  de  Gnèzne  et  plu- 
sieurs évoques  dans  la  voie  de  la  vérité  et  de  la 
justice  au  synode  de  Lenczyça  (1180},  qui  moti- 
vèrent une  conduite  digne,  quoique  sévère,  de 
Fulcon,  archevêque  de  Gnèzne,  à  l'égard  de  Bo- 
leslas le  Chauve  (1289)  ;  qui,  en  1300,  inspirè- 
rent à  André,  évêque  de  Posen,  des  reproches 
aussi  éloquents  que  mérités  par  Wladislas  le 
Bref,  et  qui,  dans  maintes  autres  circonstances, 
élevèrent  le  clergé  supérieur  de  Pologne  an  rang 
de  protecteur  et  de  gardien  des  intérêts  popu- 
laires et  nationaux. 
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Cet  esprit  d'impartialité  et  d*iDdëpendance 
doût  DOQS  venons  de  citer  quelques  exemples» 
est,  à  part  la  barbarie  des  siècles  qui  Font  vu 
naître,  d'autant  plus  digne  d'attention  que  la 
constitntion  sociale  du  clergé  fut  à  cette  époque, 
en  Pologne,  réglée  presque  exclusivement  par  le 
pouvoir  temporel.  A  partir  de  Boleslas  l^^,  qui 
fonda  en  Pologne  deux  archevêchés,  savoir,  celui 
deGnèzneet  celui  deKrakovie,ettroisévéchés(i), 
tomes  les  faveurs,  donations,  immunités  et  pri- 
vilèges qu'avait  successivement  obtenusle  clergé, 
lui  arrivèrent  des  mains  des  rois.  Sous  Kasimir  I«' 
le  Restaurateur,  l'archevêché  de  Krakovie  deve- 
nant un  simple  évêché,  celui  de  Gnèzne  conserva 
nne  suprématie  spirituelle  sans  partage.  L'arche- 
vêque de  Gnèzne  fut  de  droit  chanoine  de  Ploçk. 
Jusqu'eo  1253,  il  confirmait  et  sacrait  les  évê« 
ques.  A  partir  de  cette  époque,  ce  droit,  con« 
testé  plaaieurs  fois  aux  archevêques  de  Gnèzne, 
tomba  en  désuétude.  Ils  conservèrent  et  exercè- 
rent toujours  celui  de  convoquer  les  synodes,  de 
les  présider,  d'en  confirmer  les  décrets,  de  sur- 
veiller l'administration  des  églises  et  des  diocè- 
ses. La  haute  juridiction  leur  fut  disputée  sou- 
vent par  les  nonces  des  papes,  qui  cependant 
n'eurent  pas  encore  de  résidence  fixe  en  Po- 
logne. 

Quant  aux  évêques,  c'étaient  les  rois  qui  les 
nooimaient  et  qui  les  installaient  dans  leurs  dio- 
cèses. Wladislas  Herman  fut  le  premier  qui  con- 
féra ce  droit  au  chapitre  composé  de  vingt- 
quatre  chanoines.  En  1318,  ce  mode  d'élection 
épiscopale  fut  confirmé  par  le  pape  Innocent  III. 
Chaque  évêque  ne  put  posséder  qu'un  seul  évê- 
ché à  la  fois.  Au  nombre  de  trois  évêchés  érigés 
par  Boleslas  le  Grand,  Conrad,  duc  de  Mazovie, 
ajouu  celui  de  Warmie  ;  celui  de  Culm  fut  fondé 
en  1215  et  celui  de  Luçk  fondé  par  Boleslas  le 
Chaste  et  confirmé  par  le  pape  Urbain  IV. 

Quelque  considérables  que  fussent  les  privilè- 
ges dont  jouissait  en  Pologne  le  clergé  depuis 
son  origine,  sa  position,  à  partir  de  l'an  1139, 
devint  pins  brillante  encore.  La  générosité  des 
rois,  des  princes  et  des  seigneurs  laïques  envers 
les  serviteurs  de  l'Eglise  fut  alors  au  plus  haut 
de  sa  ferveur  dans  l'Europe  entière;  mais,  à  coup 
sAr,  elle  ne  produisit  nulle  part  de  résultats  aussi 
salutaires  qu'en  Pologne.  Partout  ailleurs  elle  ne 
profita  qn'au  clergé  lui-même,  et  ne  servit  qu'à 
fenrichir  et  le  corrompre  ;  en  Pologne,  tout  en 

(1)  Cétaient  ka  é? ècbés  de  Poscn,  de  Ploçk  et  de  Kuiavie. 


amollissant  peut-être  les  mœurs  du  peuple,  elle 
avait  réagi  sur  son  intelligence,et  en  avaitamélioré 
le  sort.  Car  soyons  justes  envers  les  faits,  et  re^ 
(connaissons  franchement  qu'en  même  temps  que 
Leszek  le  Blanc  (1222),  que  Boleslas  le  Chaste 
(4228)  et  d'autres  rois  soustrayaient  les  archevê- 
ques et  les  évêques  aux  juridictions  laïques,  ils 
déchargeaient  leurs  colons  et  leurs  serviteurs 
{iubdàoê  et  adêcripiitios)  de  corvées,  impôts  et 
redevances  qui  pesaient  alors  sur  la  classe  agri- 
cole* En  s'interposant  ainsi  auprès  des  grands  en 
faveur  des  masses,  en  répandant  sur  de  puissants 
barons  aussi  bien  que  sur  de  simples  cultivateurs 
les  lumières  de  l'Évangile,  en  cimentant  enfin 
tous  les  liens  de  l'État  par  la  religion,  le  clergé 
maintint  pendant  près  de  trois  siècles,  et  presque 
à  lui  seul,  ce  caractère  noble,  aimant,  lianU  qui 
distingue  la  sociabilité  en  Pologne.  Aussi,  disons 
encore  que  c'était  une  période  éminemment  re/t- 
gim$e. 

A  partir  du  règne  de  Kasimir  le  Grand  jus- 
qu'au milieu  de  celui  de  Stanislas  Poniatowski, 
c'est*ù-dire  pendant  toute  la  période  polUique  on 
analytique  de  la  sociabilité  polonaise,  le  clergé 
polonais  suit  la  pente  naturelle  des  événements, 
s'éloigne  déplus  en  plus  de  sa  mission  spirituelle, 
et  se  plonge  dans  le  tourbillon  de  la  vie  mon- 
daine  et  temporelle.Une  partie  de  cette  période* 
qui  s'étend  depuis  1333  jusqu'à  1K7S,  nous 
présente  l'Eglise  catholique  de  Pologne  se  con- 
stituant comme  Etat  dans  l'Etat;  tandis  que, 
pendant  l'autre  partie  de  la  même  période,  nous 
voyons  cette  Eglise  aux  prises  avec  le  protestan- 
tisme d'un  côté,  et  de  l'autre  avec  tous  les  dé- 
bordements du  pouvoir  séculier. 

L'étendard  de  la  scission  entre  le  clergé  et  la 
royauté  fut  levé  en  1336  par  Bodzanta,  évêque 
de  Krakovie.  Il  s'agissait  de  régler  la  dtme,  d'as- 
surer le  mode  de  sa  perception  et  de  la  garantir 
contre  les  atteintes  téméraires  des  laïques.  Ce 
différend  fut  terminé  par  l'intervention  de  l'ar- 
chevêque  de  Gnèzne.  L'évêque  en  sortit  victo- 
rieux, car  non-seulement  il  obtint  le  droit  de 
prélever  la  dtme  sur  tous  les  champs  et  potagers 
arables,  et  d'excommunier  ceux  qui  tenteraient 
de  porter  la  main  sur  cet  impôt,  mais  aussi  le 
droit  déjuger,  suivant  le  droit  canon  et  par-de- 
vant son  tribunal,  tout  homme  accusé  d'avoir  tué» 
blessé  ou  insulté  un  prêtre,  un  curé  ou  un  ecclé- 
siastique quelconque.  Wladislas-Jagellon  con« 
firma  ce  privilège,  et  prescrivit  en  outre  (1458) 
la  peine  de  prison  et  celle  de  confiscation  des 
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biens,  contre  tant  individu  qui  serait  resté  sous  le 
[ioids  de  l'anatlidme  pendant  une  année»  sans 
eherdier  à  se  disculper  devant  un  évéque.  La  Ju« 
ridietion  ecclésiastique  devint  depuis  tellement 
orgneillenseeteiigeame,  qu'en  4496  le  roi  Jean- 
Atbert^  et  en  1809  son  frère  Alexandre,  se  virent 
obligés  de  la  restreindre  à  des  causes  touchant  la 
foi,  les  hérésies^  les  schismes,  les  apostasies,  les 
dîmes,  les  sacrilèges  et  attires  questions  pure^ 
ment  religieuses*  Cette  disposition  lut  confirmée 
en  1B43  par  Sigisnond  pr.  Le  concile,  assemblé 
une  année  avant  à  Piotrkow  dans  le  but  d'assurer 
la  liberté  de  TÉglise  de  Pologne,  de  réformer  le 
clergé  ei  d'arrêter  le  débordement  de  nouvelles 
hérésies,  ne  répondit  que  faiblement  à  sa  mts^ 
sion.Les  Luthérietts,IesGalvinistes  et  les  Frères* 
Dohètees  envahirent  la  PolognCé  Leurs  doctrines 
détachèrent  de  TEglise  orthodoxe  plusieurs  sei- 
gdeurs  et  évèques.  Le  roi  lui-même,  le  faible 
Sigismond-Auguste,  favorisa  la  réforme  tout  en 
pliant  sons  les  décrets  du  concile  de  Trente;  Une 
confédératien  gëndralë  de  la  noblesse,  suivie 
le  6  janvier  ibiS  de  hi  diète  de  convocation , 
proclama  la  liberté  d'opinion  en  matières  de 
foi.  Une  alliance  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants, conclue  dans  la  même  année,  fut  garan* 
lie  successivement  par  tous  les  rois  et  toutes  les 
confédérations  qui  se  sont  suivis  jusqu'au  règne 
de  Wladislas  lY,  A  cette  époque  les  déformés, 
autrement  appelés  diêêidmiêi  parvinrent  h  s'as- 
surer une  pleîne'indépendanceen  fait  de  religion, 
et  une  haute  influence  dans  les  affaires  de  l'Etat. 
Vers  la  moitié  du  itvii*  siècle,  le  clergé  catholi- 
que ressaisit  un  instant  sa  supériorité.  La  con- 
frérie de  Jésus  jeta  dans  cette  lutte  de  grands 
orateurs,  de  grands  poètes,  de  grands  hommes 
d'Stat.  Mais  les  vis  et  les  ressorts  de  la  hiérar- 
chie catholique  étaient  déjà  trop  usés  pour  pou- 
voir résister  aux  orages  et  aux  secousses  politi- 
ques au  milieu  desquelles  se  trouva  la  Pologne  à 
partir  du  règne  d'Auguste  II  de  Saxe. 

Si  le  clergé  n'est  pas  le  seul  coupable  de  la 
ruine  de  ce  pays,  il  assume  certes  sur  sa  mé- 
moire une  responsabilité  d'autant  plus  grande 
qu'il  est  durant  toute  cette  période  plus  que  per- 
sonne au  timon  de  l'Etat.  Les  archevêques  de 
Gnèzne,  décorés  en  1800  par  Kasimir  le  Grand 
du  titre  ûeprmiëréptiHeeê,  et  en  1417  de  celui 
de  primats,  deviennent  en  1515  légatê-nés  du 
pape  [legati  nat{].  Par  cette  triple  qualité,  ils 
réunissent  entre  leurs  mains  la  plus  haute  auto- 
rité spirituelle  du  pays  après  celle  du  pape,  et  le 


plus  large  pouvoir  temporel  après  celni  du  iroi. 
Chefs  de  l'Eglise  et  juges  suprêmes  de  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques,  ils  ont,  après  le  roi,  la 
première  place  et  la  première  voix  au  sénat.  Ce 
sont  eux  qui  couronnent  les  rois  et  qui,  jusque  la 
mort  de  Sigismond-Aoguste,  en  sont  les  conseil- 
lers intimes.  A  partir  de  cette  époque,  leur  ia« 
fluence  dans  les  affaires  publiques  détient  plus 
considérable  encore.  Ils  annoncent  la  mort  de 
chaque  roi,  convoquent  les  ordres  de  l'Etat,  on* 
vrent  et  dirigent  les  diètes  de  convocation,  d'ë- 
iection  et  de  couronnement,  reçoivent  et  en* 
voient  les  ambassadeurs,  en  un  mot,  régnent  et 
gouvernent  pendant  l'interrègne. Une  loi,rendtte 
après  la  mortdeSigismondlII,  le  16  juillet  1632, 
à  Warsovie,  ne  laisse,  il  est  vrai,  à  l'archevêque 
Jean  Wenzyk,  assisté  d'un  conseil  sénatorial,  que 
la  faculté  de  régler  les  affaires  les  plus  urgentes, 
mais  les  successeurs  de  ce  primat  ne  tardent  pas 
à  revenir  à  leur  ancienne  omnipotence.  Une  loi, 
le  16  juillet  1648,  autorise  le  primat  Maihias  Lu- 
bienski  de  pourvoir  à  la  défense  du  pays  ;  celle 
du  5  novembre  1668  accorde  au  primat  Nicohs 
PrazmowsLi  la  faculté  de  conférer  avec  les  en*' 
voyés  des  cours  étrangères;  celle  du  15  juin  1674 
charge  le  primat  Olszov^ski  de  faire  des  ouver- 
tures de  paix  à  la  Russie.  Grâce  à  ces  disposi- 
tions, quelques  derniers  interrègnes  suffisent 
pour  confisquer  les  vices  de  la  royauté  élective 
an  profit  des  archevêques  de  Gnèzne.  Le  primat 
Michel  Radzieiowski  est  la  dernière  et  la  plus 
ironique  parodie  d'un  prétre-poientat  dans  un 
pays  exténué  par  l'anarchie  des  mœurs  et  des 
idées. 

En  s'immiscent  dans  les  affaires  publiques,  le 
pouvoir  spirituel  fut  en  Pologne  exposé  à  d'au- 
tant plus  d'écueils  qu'il  n*eut  pour  se  diriger 
aucune  botissole  ni  dans  la  constitution  sociale 
de  cet  État,  ni  dans  celle  de  l'Église  d'alors. 
Home,  à  partir  du  xv^  siècle,  perdit  non-seule- 
ment  toute  autorité  sur  les  peuples,  mais  toute 
conscience  d'elle-même.  La  noblesse,  qui  depuis 
la  même  époque  gouverna  seule  la  Pologne,  ne 
se  donna  jamais  la  pejne  de  comprendre  la  vraie 
liberté.  Placé  entre  ces  deux  influences,  le  haut 
clergé  de  Pologne  s'est  soumis  à  la  plus  forte 
d'entre  elles;  il  s'associa  à  la  noblesse,  échan- 
gea les  doctrines  et  les  devoirs  dictés  par  le 
ciel  contre  les  opinions  et  les  dignités  de  ce 
bas  monde,  et  au  lien  d'être,  comme  dans  la 
première  période,  le  régulateur  et  le  conserva- 
teur du  progrès,  il  devint  tout  aussi  eiififtrchi- 
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qui  H  plu  anarcbUlM  que  ta  hante  aoblesM.  I 

On  oonprendra  qae  ces  choses  n'ont  pn  guère 
te  passer  antrement»  si  l'on  considère  que  les 
^T^ines,  étaient  après  les  archevêques  de  Gnèzne 
•t  de  Léopol  (eet  archetécbë  a  été  créé  en  i86l), 
les  premiers  et  les  pins  importants  membres  du 
lésât.  Dans  la  salle  de  délibération  lenrs  places 
précédaient  celles  des  autres  sénateurs;  plusieurs 
d'entre  eux  furent  à  différentes  époques  investis 
des  pins  considérables  emplois  de  l'État.  Une  loi 
de  l'an  I6S8  permit  aux  évéques  de  posséder 
lesbéoéiceeetles  abbayes  indépendants  de  leurs 
diocèses.  Déjà»  sous  le  règne  de  Jean-Albert,  les 
haates  charge^  ecclésiastiques  ne  purent  être 
cenférées  qu'aux  nobles.  Cette  décision  fut  con- 
trôlée en  480S  par  Alexandre,  et  en  1510  par 
Sigismond  I''.  Le  pape  Léon  X  la  modifia  par  sa 
bulle  de  18 IS,  en  oe  sens  qu'il  admit  Jusqu'à  la 
dignité épiscopale  dans  chaque  diocèse  deux  doc- 
tears  en  droit,  et  auUnien  théologie,  plébéiens 
parla  naissance.  Le  nombre  des  évéchés  se  trouva 
porté  en  1635  à  quinze  par  la  création  de  Tévé- 
ebé  de  Lironie,  celui  de  Gbelm  étant  créé  en 
1570,  celui  de  Pr^emysl  en  137g,  celui  de  Wilna 
en  13B7»Geluide  Kiiowl414^  celui  de  Kaaienieç 
ea  IS75,  celui  de  Samogitie  en  1417,  et  celui  àe 
Smolen^k  en  1613. 

L'influence  de  la  eour  de  Rome  sur  ta  clergé 
polonais,  et  partant  sur  les  destinées  de  la  Po^ 
logne,  altaît  en  croissant  pendant  cette  période. 
Du  temps  de  Kasirair  lY  les  évéques  étaient  nom- 
nés  non  pins  par  le  roi,  mais  par  le  pape,  è  pen 
d'exceptions  près.  Les  annates,  c'est-à-dire  les 
revenus  des  évéchés  vacants,  eontinnèrent  à  ren- 
trer an  trésor  du  saint  Siège  jasqu'an  règne  de 
8igisflU)nd  1^  qui,  en  4525,  obtint  du  pape 
Léon  X  ta  libertié  de  les  retenir  au  profit  de  la 
république,  dans  ta  cas  senlement  que  les  évé- 
qaes,  jouissant  de  ces  revenus,  mourussent  dans 
an  des  six  mois  désignés  dans  ta  concordat.  Par 
ane  autre  convention  signée  en  1736,  Rome  se 
réserva  le  droit  de  confirmer  ou  de  rejeter  les 
abbés  élus  par  leur  couvents  respectifs,  à  Tex- 
ception  de  treize  qui,  comme  par  le  passé,  res- 
tèrent à  la  nomination  du  roi.  D'autres  bénéfices 
eontinnèrent,  il  est  vi*ai,  à  être  distribués  par  le 
roi,  mais  nul  n'était  libre  de  les  accepter  sans 
J  être  autorisé  par  le  pape.  Aussi  le  saint  Siège 
n'hésitait-il  pour  la  plupart  de  se  constituer 
jage  suprême  dans  ces  sortes  de  questions  :  sou- 
vent aussi  les  seigneurs  polonais  n'avaient  qu'à 
aller  à  Rome  pour  rentrer  dans  leur  pays  avec 


quelque  bonne  tafesttMre,  voire  même  avec  m 
diplême  de  docteur  en  théologie.  Les  scandales 
causés  par  de  pareilles  nominations  soulevèrent, 
sou^  le  règne  d'Alexandre,  l'opinion  publique  à 
un  tel  point  que  ce  roi  fut  obligé  de  repousser 
franchement  les  prétentions  de  tous  ces  dignitaV* 
res  et  docteurs  créés  par  ta  grftce  pontificata 
(doctor4$  lnUlaiiC9rie$uni)^%t  de  déclarer  toutes 
les  dispositions  prises  ou  k  prendre  par  ta  saint 
Siège  à  cet  égard,  comme  nulles  et  de  nul  effet. 

Mais  la  papauté  resta  sourde  aux  injonctions 
royales.  En  travaillant  à  consolider  sa  prépon* 
dérance  an  moyen  de  faveurs  et  de  dignités  tant 
ecclésiastiques  que  laïques  qu'elle  Élisait  déverser 
sur  le  clergé  romano-polonais,  elle  remua  tas 
esprits  et  alluma  au  milieu  d'un  peuple  essen- 
tiellement tolérant,  et  par  ses  mœurs  et  par  son 
caractère,  un  brandon  de  discordes  et  de  persé- 
cutions. Le  XVII*  siècle  meurt  en  laissant  ta 
Pologne  en  proie  à  des  intrigues  politiques  nour- 
ries de  toutes  parts  par  des  commotions  reli- 
gieuses. Les  protestants  tournent  leurs  regards 
wn  ta  Prusse  ;  les  grecs  non-unis  se  mppro- 
chentde  la  Russie  ;  les  uns  et  les  anires,  inveeiii 
en  1688  de  droits  égaux  à  ceux  qu'avait  possédés 
à  cette  époque  le  clergé  catholique,  réclament 
en  1715  tout  ce  qui  leur  parali  manquer  peur 
que  cette  égalité  soit  complète  et  positive. 

Le  xviii*  siècle  trouve  ta  Pologne  sans  ar- 
mes, sans  trésor,  sans  forteresses  et  sous  le 
poids  d'un  dilemme  d'autant  plus  inexiricabta 
qu'étant  politique  ei  religieux  à  ta  fait,  il  enif» 
brasse  une  feule  d'intérêts  tas  plus  incohérents. 
Satisfaire  aux  réctamations  dee  dissidents,  c'éiaic 
Kvrer  cette  pauvre  Pologne  è  la  domination  étra»* 
gère,  qui  déjè  lui  devenait  de  plus  en  plus  sen* 
sibta  ;  repousser  ces  mêmes  réclamations,  c'était 
commettre  une  injusttae  utita  peut*être ,  ma» 
jamais  excusable,  à  moins  d'être  rachetée  par  de 
grands  sacrifices  de  ta  part  de  ceux  qui  l'ensseat 
commise.  Le  ctargé  catholique  prit  ce  derntar 
parti.  A  l'influence  politique  du  satat  Siège  i«pré- 
sente  alors  par  les  Jésuites,  il  apposa  l'influence 
patriotique  des  Piiaristes,  des  Dominicains  et 
d'autres  congrégations  déduites  de  son  propre 
sein  et  animées  de  Famour  de  ta  vraie  religion;— 
aux  dissidenu  poussés  par  la  Prusse  et  la  Rus- 
sie il  répondit,  de  concert  avec  le  sénat  et  la 
diète,  par  la  loi  de  1736,  loi  qui  les  excluait 
des  places  de  nonces,  des  offices  dans  les  tribu- 
naux et  de  tous  les  emplois,  en  leur  conservant  ta 
sAreté  de  leurs  biens  et  Tégalité  des  personnes, 
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Après  quoi  il  S6  replia  mt  luî-ifième,  et  dansuD 
conseil  tenu  à  cet  efletà  Warsovieen  1765,  il  con- 
senût  à  abolir  définitivement  l'usage  d'envoyer  à 
Rome  les  annates,  à  recevoir  en  argent  le  pro- 
duit des  dîmes,  à  renoncer  aux  fermes  et  aux  ad* 
ministraiions  de  tous  les  biens  royaux  et  héré- 
ditaires, à  défendre  aux  réguliers  de  se  môler 
des  affaires  temporelles,  et  à  fixer  la  compétence 
des  juridictions  devant  lesquelles  chaque  cas  liti- 
gieux serait  discuté  et  jugé.  Par  ces  mesures 
la  Pologne  arracha  le  masque  à  ses  ennemis  ex- 
térieurs et  intérieurs.  Les  manifestes  des  dissi- 
dents confédérés  en  Litvanie  et  en  Prusse,  fu- 
rent appuyés  par  les  mémoires  et  les  baïonnettes 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  de  telle  façon 
qu'une  diète  extraordinaire,  convoquée  le  5  sep- 
tembre 1767  à  Warsovie,  se  vit  forcée  d'accepter 
le  traité  conclu  l'année  suivante  entre  l'indolent 
Stanislas  Poniatowski  et  les  cours  de  Russie, 
de  Prusse,  de  Suède  et  d'Angleterre,  par  lequel 
traité  les  dissidents  obtinrent  le  droit  de  possé  - 
der  tous  les  emplois  et  toutes  les  dignités  du  pays. 
L'opposition  provoquée  par  ces  manœuvres 
parmi  les  catholiques  fut  vive  et  courageuse.  Deux 
évoques  et  deux  grands  dignitaires  laïques,  non- 
ces à  la  diète  extraordinaire  ouverte  en  1767  à 
Warsovie,  furent,  par  l'ordre  du  Eniaz  Repnin^ 
arrêtés  en  pleine  séance  et  envoyés  dans  l'inté- 
rieur de  la  Russie.  Le  cabinet  de  Saint-Péters* 
bourg,  en  agissant  ainsi>  prouva  que  le  terrain 
sur  lequel  la  Pologne  essayait  dose  redresser  n'a 
pas  été  purement  religieux  ;  et ,  d'ailleurs,  cela 
eût-il  été  ainsi,  qu'il  n'y  aurait  qu'à  féliciter  le  ca- 
tholicisme de  ce  qu'ensa  qualité  de  religion  domi- 
nante il  se  sentit  le  premier  porté  à  défendre  la 
nationalité  polonaise,  en  repoussant  ses  ennemis 
avec  autant  de  loyauté  et  de  franchise  qu'il  en 
avait  employé  jadis  pour  les  ramener  à  l'unité 
du  culte  et  de  la  foi.  Car  l'Église  grecque-nnie> 
et  c'est  ici  le  lieu  de  le  dire,  a  constamment  été 
en  Pologne  l'objet  d'une  protection  égale  à  celle 
qui  veillait  sur  l'Église  romaine.  Formulé  dans 
Tacte  d'union  signé  le  6  juillet  1459  à  Florence 
parle  pape  Eugène  lY,  et  l'empereur  de  Byzance 
Jean  Paléologue,  le  culte  grec-uni  sfi  répandit 
rapidement  et  sans  obstacles  dans  les  provinces 
de  la  Pologne  :  la  Russie -Rouge,  la  Yolhynie, 
la  Podolie  et  la  Litvanie.  Sous  le  règne  de 
Wladislas  III  le  Yarnénien,  le  clergé  grec-uni 
fut  doté  des  mêmes  prérogatives  que  le  clergé 
polonais  du  rit  latin.  Il  y  eut  à  cette  époque  dix 
évêchés  ou  éparehies,  savoir:  celles  de  Wlodimir 


de  Luçk,  de  Pôlp^k,  de  Léopol,  de  Prtemysl,  de 
Chelm,  de  Pinsk,  de  Kiiow,  de  Hohilow  et  de 
Smolensk,  soumis  à  la  métropole  de  Kiiow,  et 
gouvernées  par  autant  d'évêques  (  wladikas),  que 
la  noblesse  du  rit  grec-uni  se  choisissait  elle- 
même.  Kasimir  et  Alexandre  Jagellons  se  mon- 
trèrent propagateurs  tellement  zélés  de  ce  culte, 
que  vers  l'an  1476  la  Litvanie  presque  entière  loi 
demeura  acquise.  Mais  ce  n'est  qu'à  partir  de 
l'an  1597  que  Yunion  se  consolida  ;  proclamée 
générale  en  1722  au  synode  de  Zamosç,  elle  in- 
troduisit sur  le  terrain  religieux  l'égalité  entière 
entre  le  clergé  catholique  polonais  du  rit  latin  et 
le  clergé  du  rit  grec-uni.  Néanmoins  les  wladiioê 
continuèrent  de  se  tenir  en  dehors  des  afiaires  po- 
litiques jusqu'en  1768,  époque  à  laquelle  la  Russie 
demanda  et  obtint  cette  haute  prérogative  pour 
les  grecs  dimnits,  c'est-à-dire  russes  par  leurs 
idées,  par  leurs  mœurs  et  parleurs  croyances. 

A  dater  de  ce  jour,  la  chute  de  la  Pologne 
devint,  matériellement  parlant,  chose  arrêtée  et 
inévitable.  L'activité  analytique  de  Tesprit  nobi- 
liaire et  politique  toucha  à  ses  derniers  résultats; 
mais  l'esprit  national  et  social  de  la  Pologne, 
dont  le  bas-clergé,  la  petite  noblesse  et  le  peu- 
ple avaient  été  jusqu'alors  autant  de  gardiens 
fidèles  quoique  passifs,  demande  k  se  produire 
au  grand  jour.  La  confédération  de  Bar  lève  la 
première  l'étendard  de  liberté  et  d'indépen- 
dance. La  Pologne  tout  entière  se  remue  à  ce 
signal  y  et  si  elle  se  laisse  déchirer  comme  terre, 
comme  matière,  elle  dépose  dans  la  constitutum 
du  3  mai  1791  des  promesses  solennelles  qu'elle 
va  être  plus  que  jamais  unie,  homogène  et  com- 
pacte comme  nation,  comme  intelligence.  Un 
demi-siècle  de  lutte  et  d'efforts,  non-seulement 
réalise  ces  promesses,  mais  il  les  consolide  et  les 
étend  en  attachant  la  cause  de  la  Pologne  à  celle 
des  peuples  les  plus  avancés  et  les  plus  puissants 
de  l'Europe.  Dieu  seul  sait  quand  cette  troi- 
sième période  de  la  sociabilité  de  la  Pologne, 
période,  selon  nous,  éo)inemment  arganijuef 
sera  accomplie  ;  mais  à  coup  sûr  elle  est  déjà 
franchement  et  largement  entamée.  La  philoso- 
phie et  la  science  la  poussent  et  la  développent, 
mais  c'est  la  religion  qui  en  est  la  base  ;  et  quand 
la  religion  est  représentée  par  un  clergé  comme 
celui  qui,  au  lieu  de  fléchir  devant  un  tzar  grec 
ou  un  roi  protestant,  souffre,  proteste  et  combat; 
oh  !  alors  sa  mission  est  sainte  et  grande,  car 
l'amour  et  la  confiance  des  masses  lui  sont  ac- 
quis. J.  Wyslocch, 
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SUITE  DE  LA  QUATRIÈME  ÉPOQUE   (1587-1795). 
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SUITE  DU  RÈGNE  D'AUGUSTE  II. 
(1709-1755.) 

S'il  est  vrai  que  [tout  événement  ne  doit 
être  jogé  que  dans  ses  propres  conditions,  ce 
n'est  pas  sous  le  point  de  vue  réformateur  qu'il 
faat  envisager  la  fameuse  confédération  de 
Tarnogrod.  A  part  les  vices  de  ses  conclu- 
sions constitutives,  œuvre  de  l'époque,  œuvre 
d'impérieuses  passions,  mais  surtout  œuvre  du 
roi  qui  avait  déprécié  toute  réforme  salutaire 
en  en  faisant  un  épouvantail  d'invasion  et  de  ty- 
rsonie,  à  part  tout  ce  qui  n'était  point  de  sa 
compétence,  la  confédération  de  Tarnogrod  est 
un  des  grands  hérolsmes  de  la  république, 
comme  an  dernier  soupir  de  l'histoire  épique  de 
l'Ordre  équestre  en  Pologne. 

A  l'ouverture  de  la  session,  qui  durait  ordi- 
nairement six  semaines  et  qui  cette  fois-ci  ne  dura 
que  six  heures,  le  maréchal  Leduchowski,  rom- 
pant son  bftton  en  signe  d'abdication  de  pouvoir, 
adressa  au  roi  le  fameux  discours  dont  voici  la 
snbsunce  :  c  Sire,  nous  paraissons  devant  votre 
Majesté  sans  baisser  les  yeux,  parce  que  nous 
n'avons  rien  à  nous  reprocher.  Puissiez-vous 
^vre  de  longues  années,  et  régner  désormais 
m  nous  avec  plus  de  bonté.  > 

Le  lendemain,  ce  grand  citoyen,  armé  pen- 
dant deux  ans  d'une  puissance  dicutoriale  à  la- 
qoelle  il  avait  immolé  son  repos  et  sa  fortune, 
s'en  retourna  dans  son  obscure  retraite  achever 
n  paisible  existence  de  gentilhomme  cultivateur. 

Malgré  cette  terrible  leçon,  le  roi  s'acquitta 
de  mauvaise  grftce  de  tous  ses  engagements. 
Ses  Saxons  prolongèrent  le  plus  qu'ils  purent 
lenr  séjour  en  Pologne.  Les  étrangers  gratifiés 
des  emplois  de  la  république  n'y  renoncèrent 
qu'à  force  de  menaces.  Fleming,  qui  avait  sou- 
levé et  attisé  cette  malheureuse  guerre,  ne  se 
démit  de  ses  charges  de  généralissime  et  de 
trésorier  qu'en  1722.  L'armée,  qui  devait  se 
composer  de  nationaux,  et  qu'à  cette  condition 
h  confédération  avait  réduite  à  dix-sept  mille 
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hommes,  fut  remplie  de  vagabonds  de  tous  les 
pays,  et  commandée  par  des  aventuriers  alle- 
mands et  français.  La  cour,  toujours  fastueuse 
et  toute-puissante  au  milieu  du  découragement 
général,  se  jouait  des  barrières  imposées  à  Tau- 
torité  royale,  et  trouvait  dans  ses  richesses  le 
moyen  d'éluder  la  surveillance  de  la  loi  et  la  ja- 
lousie de  la  petite  noblesse.  Six  ans  s'écoulèrent 
ainsi  dans  une  sorte  de  somnambulisme  auquel 
la  paix  et  Tabsence  des  troupes  étrangères  don- 
naient toutes  les  apparences  d'un  bien-être  ab- 
solu, mais  dont  un  inexplicable  pressentiment 
ordonnait  de  se  défier.  La  langueur  des  diètes, 
d'ailleurs  régulièrement  assemblées  tous  les  deux 
ans,  trahissait  l'épuisement  de  toutes  les  facultés 
publiques.  Il  fallut,  pour  troubler  la  monotonie 
de  ce  dangereux  marasme,  un  accident  plus 
fâcheux  dans  ses  conséquences  que  dans  son 
événement. 

Depuis  longtemps,  les  protestants,  excités  par 
les  perfides  insinuations  des  puissances  nouvelles 
qui  surgissaient  comme  de  dessous  terre  autour 
de  la  république,  se  prétendaient  maltraités  par 
les  autorités  locales,  quoique  dans  aucun  pays 
catholique  de  l'Europe  ils  ne  jouissaient  d'une 
aussi  large  liberté  de  culte  et  de  conscience.  La 
Pologne,  de  temps  immémorial,  fameuse  par  son 
admirable  accord  de  foi  et  de  tolérance,  et  qui 
pendant  les  plus  acres  débats  religieux  de  l'Al- 
lemagne, de  la  France  et  de  l'Angleterre,  se 
glorifiait  de  n'avoir  jamais  répandu  le  sang  de 
ses  citoyens  pour  des  motifs  de  croyance,  dut 
s'étonner  des  plaintes  des  dissidents,  à  une  épo- 
que aussi  avancée  de  son  histoire.  Il  ne  fut  pas 
difficile  de  démêler  Tinfluence  des  princes  alle- 
mands dans  ces  vagues  réclamations,  et  cette 
seule  découverte  suffit  pour  exciter  l'indignation 
des  Polonais  contre  une  religion  qui  invoquait 
l'intervention  étrangère  et  ouvrait  le  sanctuaire 
de  la  patrie  à  toutes  les  profanations  de  ses  enne- 
mis. L'intolérance  qui  n'existait  pas  et  n'avait 
jamais  existé  dans  les  lois,  se  déclara  dans  tous 
les  cœurs,  non  comme  haine  religieuse,  mais 
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comme  colère  nalîonate.  Dès  1718,  la  diète  de 
Grodno  refusa  d'admettre  dans  son  sein  Pio* 
trowski»  nonce  de  Wîelun,  parce  qu'il  était 
protestant.  On  confondait  volontiers  les  noms 
d'Allemand  et  de  Luthérien^  et  Todieux  du 
premier  retombait  sar  le  second.  La  licence  sa- 
crilège des  troupes  saxonnes  et  suédoises,  encou* 
ragée  sonventpar  Tapprobation  des  réformes  des 
Tilles  de  la  Prusse  royale,  excita  une  aversion, 
inconnue  dans  les  âges  précédents,  contre  Thé- 
tërodoxie,  sans  qu'il  fût  cependant  rien  changé 
d'essentiel  aux  anciens  privilèges  de  ses  adeptes. 

Cest  dans  cette  irritation  réciproque  des 
esprits,  que  le  16  juillet  1724,  à  Thorn,  un 
écolier  catholique  ayant  insulté  des  enfants 
protestants  qui  refusaient  de  se  découvrir  an 
passage  d'une  procession,  il  se  donna  un  combat 
sanglant  entre  des  étudiants  des  deux  professions. 
Les  protestants  ayant  eu  le  dessous,  passèrent 
leur  fureur  sur  le  couvent  et  le  collège  des 
jésuites,  qu'ils  dévastèrent  de  fond  en  comble, 
après  avoir  maltraité  plusieurs  Pères  et  traîné 
rimage  de  la  Vierge  dans  les  ruisseaux  de  la  ville. 

La  diète,  alors  assemblée  à  Warsovie,  vit  à  la 
fois  dans  cette  émeute  une  révolte  et  un  sacri- 
lège ;  elle  nomma  aussitôt  cinquante  commissai- 
res pour  recevoir  les  plaintes  des  jésuites,  et 
ordonna  au  grand-général  de  se  tenir  prêt  ù 
soutenir  les  décisions  de  ce  tribunal  sans  appel. 
La  sentence  fut  sanglante  et  partiale  :  c  Le  pré- 

>  sident  et  le  vice-président  de  la  municipalité, 

>  ne  s'étant  pas  opposés  au  tumulte,  comme 
9  roblîgation  de  leur  charge  le  demandait,  sont 
»  condamnés  à  avoir  la  tète  tranchée^  ainsi  que 
9  seûe  autres  bourgeois  spécifiés  ci*bas  et  con- 
»  vaincus  d'avoir  été  les  premiers  agresseurs  au 

>  collège  des  jésuites.  Les  nommés  Kerwitz  et 

>  Scbnltz,  et  plusieurs  autres,  convaincus  d'avoir 

>  maltraité  et  brûlé  les  sacrées  images  de  Noire- 
»  Dame^  auront  les  poings  coupés,  puis  leurs 
1  corps  seront  écartelés  et  brûlés,  etc.  > 

€e  décret  exécuté  avec  quelque  modification, 
Tannée  d'après,  souleva  les  hypocrites  réclama- 
tions des  puissances  étrangères  et  servit  d'éter- 
nel prétexte  à  leurs  spoliations  ultérieures;  et 
comme  si  toutes  les  misères  fussent  réservées  à 
la  vieillesse  de  la  république,  c'est  à  Tinstant  où 
FEurope  tout  entière  se  reposait  de  ses  guerres 
religieuses,  que  la  Pologne,  préservée  jusqu'a- 
lors de  ce  fléau,  allait  en  subir  les  ravages. 
Le  8  janvier  1725,  mourut  le  tzar  Pierre  l^i*, 
laissant  son  immense  empire  à  sa  femme  Gatbe* 


rine  I^*^.  La  diète  de  1726  entama  cette  fameuse 
question  courlandaise,  dont  s'autorisa  depuis  h 
Russie  pour  étendre  insensiblement  en  Pologne 
ses  armées  et  son  pouvoir.  La  diète  décida  qa'à 
la  mort  du  vieux  duc  de  Eourlande,  qui  était 
sans  héritiers,  son  duché  serait  partagé  en  pala- 
tinats  et  soumis  à  Tadministration  de  la  Répu- 
bKque.  Ce  décret  était  fondé  sur  de  très*anciens 
traités,  en  suite  desquels  la  Kourlande  délivrée 
du  joug  moskovite  par  les  Polonais,  était  deve- 
nue fief  de  la  république,  sous  la  condition  d'en 
devenir  une  province  intégrante,  aussitôt  que  la 
maison  ducale  s'éteindrait.  Le  duché  se  trouvait 
à  la  veille  de  révénement  prévu  par  cette  con- 
vention et  la  diète  usait  d'un  droit  acquis;  mais 
les  Eourlandais,  qui  sous  la  domination  de  leurs 
princes  allemands  s'étaient  de  plus  en  plus  éloi- 
gnés des  mœurs,  de  la  religion  et  des  lois  d,e  la 
République,  considérèrent  comme  une  servitude 
ce  que  leurs  ancêtres  avaient  considéré  comme 
un  bienfait  et  refusèrent  de  se  soumettre  au  dé- 
cret qui  les  assimilait  aux  autres  provinces  polo- 
naises. D'autre  part,  l'immense  autorité  du  tzar 
et  de  son  successeur  la  tzarine  s'étant  étendue 
en  deçà  et  au  delà  de  la  Dzwina,  le  prince 
Menstchikoff  avait  envahi  le  duché  avec  un  corps 
moskovite  et  en  convoitait  déjà  la  couronne  pour 
lui-même.  Les  Eourlandais,  placés  entre  deux 
puissances,  l'une  odieuse,  l'autre  trop  faible  pour 
faire  valoir  ses  droits,  se  donnèrent  au  comte  Mau« 
rice  de  Saxe,  fils  naturel  du  roi  de  Pologne.  Ce 
jeune  prince  partit  aussitôt  pour  Mittau  et  s'y 
créa  une  petite  armée;  mais,  bientôt  chassé  par 
les  Russes,  maîtres  véritables  du  duché,  il  se  ré- 
fugia en  France,  sans  renoncer  au  titre  d'héritier 
présomptif  qu'il  devait  à  la  libre  élection  des 
Eourlandais.  Le  droit,  la  conquête  et  Télection 
élevèrent  donc  à  la  fois  leurs  prétentions  sur  ce 
petit  coin  de  terre,  qui,  trop  faible  pour  résister 
et  trop  opiniâtre  pour  céder,  devint  un  nouvel 
objet  de  contestation  entre  deux  nations  déjà  si 
violemment  irritées  l'une  contre  l'adtre. 

Cette  affaire  de  Eourlande,  les  réclamations 
des  puissances  en  faveur  des  protestants  et  le 
dépit  d'avoir  été  vaincu  par  la  nation  dans  ses 
projets  d'absolutisme  et  d'hérédité,  assombris- 
sent les  dernières  années  du  règne  d'Auguste  eC 
enferment  toute  l'histoire.  Ces  trois  sujets,  con* 
séquence  logique  des  immenses  torts  de  ce  rè« 
gne  fameux,  constituent  l'initiation  de  la  répu- 
blique aux  fatalités  futures  de  sa  destinée,  et 
i  expliquent  la  transition;de  Y^oque  inUdee  à  Xi* 
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fofui  d'engourdiêêemnt,  qui  elle-même  se  perdra 
dans  ï^que  des  partages»  Deux  diètes  vont  es- 
core  soutenir  en  vain  les  prétentions  de  la  rép»- 
Uiqoe  sur  laiÉMirlM^ ,  toujours  envahie  par 
MenstchikoU;  i*ttbattf%  Tintervention  de  FAn- 
(leurri^  de  la^Pisse  et  de  la  Russie  dans  le  iné- 
Dsge  intérieur  ék  pays>  conjurer  la  corruption 
calcalée  de  la  cou**»  ei  protester  contre  les  espé** 
rsDces  dynastiques  du  roi  ;  puis,  comme  si  toute 
lutte  humaine  contre  les  irrésistibles  arrêts  de  la 
latalité  fût  tout  ù  coup  avouée  superflue*  les  der* 
Dières  représentations  vont  ensevelir  leur  rési- 
gnation  et  leur  défaite  dans  un  mutisme  pudique. 

Trois  diètes  assemblées  à  Grodno  sont  rom- 
pues successivement  par  les  nonces  de  Litvanie, 
sous  prétexte  d'irrégularité  dans  les  formes  de 
convocation  ;  mais  dans  le  but  réel  de  refuser 
toute  sanction  publique  aux  intentions  du  roi» 
qui,  maître  des  suffrages  du  sénat  et  de  la  plupart 
des  nonces  de  la  couronne,  désire  ardemment  as* 
SMrer  de  son  vivant  la  couronne  à  son  fils.  Et, 
cette  jalouse  fureur  de  liberté  sacrifiant  à  ses 
craifltes  jusqu'à  l'exercice  de  sa  majesté  repré- 
sentative, préférant  plonger  l'état  dans  un  oubli 
aI)soIa  de  lui-même  plutôt  que  de  fournir  une 
ombre  d'encouragement  aux  passions  monarchi- 
ques du  prince,  laisse  sombrer  puissance,  espoir 
et  avenir  dans  une  nuit  éternelle  I... 

C'est  an  milieu  de  ce  doute  sinistre  que  meurt 
Auguste,  àWarso  vielle  1er  février  1733,  à  la  veille 
même  d  ouvrir  une  diète  qui  semblait  mieux  pro- 
mettre que  les  précédentes,  et  léguant  pour  em- 
pirera son  héritier  inconnu,  une  énigme  sans  clef. 

Ce  prince  avait  vécu  soixante-trois  ans,  et  en 
avait  régné  vingt-sept  sur  la  Pologne. 

Louis  MlEROSLAWSKl. 

INTERRÈGNE  (1755). 

Auguae  III,  fils  d'Auguste  II,  héritait  à  la  fois 
d'ane  puissance  consolidée  en  Saxe  par  un  règne 
pleia  d'éclat,  et  de  tous  les  moyens  de  poursuivre 
«elle  que  son  père  avait  en  vain,  de  son  vivant, 
tenté  de  lui  assurer  en  Pologne.  Les  oppositions 
étrangères,  que  la  fortune  de  cet  héritier  avait  eu 
a  rencontrer  dans  l'envie  portée  aux  dange- 
reo^  vertus  d'Auguste  II,  étaient  mortes 
avec  ce  monarque;  car  personne  ne  redoutait, 
dans  le  fils,  l'ambition  effrénée  et  l'amour  des 
Iraades  choses  qui  avaient  alternativement 
krooillé  le  père  avec  toutes  les  cours  del'Europe, 
wec  ses  conseillers  et  ses  sujets,  ses  alliés  et 


ses  ennemis,  ses  protecteurs  ec  ses  protégés. 

Il  est  dans  la  nature  des  legs  historiques,  tra- 
doits  dans  des  efforts  personnels,  de  faire  tra- 
vailler l'inquiétude  du  génie  an  triomphe  des 
«édioGriiés.  Auguste  II,  le  phn  extraordînatre, 
sinon  le  pins  grand  des  prinoes  sasons,  venait 
de  quitter  une  vie  chargée  d'orages  et  de  vicissi* 
tudes,  oublié  de  ses  amis,  détesté  de  ses  adver- 
saires, haï  en  Pologne  et  indiiërent  à  ses  sujets 
héréditaires.  Auguste  III,  I9  pins  nul,  sinon  le 
plus  vil  de  sa  dynastie,  arrivait  à  un  pouvoir  tout 
fait,  soutenu  et  par  les  amis  et  par  les  ennemis 
de  sou  père  ;  désiré  par  ceux  qui  espéraient  le 
gouverner  et  par  ceux  qu'il  était  appelé  à  gou- 
verner lui-même,  aimé  précisémenc  à  cause  de 
son  impuissance  et  estimé  à  la  fois  en  raison  du 
bien  et  en  raison  du  mal  dont  on  le  présumait 
incapable.  D'une  part,  la  crainte,  toujours  mani- 
festée par  Charles  YI,  de  voir  la  dynastie  saxonne 
prétendre  à  l'héritage  du  saint  empire^  privé  de 
successeur  mâle,  s'était  éteinte  avec  les  protesta- 
tions négatives  d'Auguste  III  ;  et,  tant  pour  sala- 
rier cette  abdication  présente  que  pour  assurer 
une  pâture  aux  probabilités  d'une  ambition  tar- 
dive, l'empereur  se  trouvait  intéressé  à  distraire 
le  nouvel  électeur  par  le  sceptre  de  Pologne* 

D'une  autre  part,  les  funestes  aberrations  du 
règne  précédent,  prétendant  tout  changer  pour 
tout  soumettre,  n'étaient  parvenues  qu'à  détruire 
le  passé  de  la  république,  «ans  rien  créer  pour 
son  avenir  ;  et  la  Pologne,  desenchantée  de  nen 
inutiles  vertus»  attaquée  dans  les  fondements  de 
sa  foi  nationale,  ne  croyait  plusen  elle-mèflae  et 
attendait  tout  de  l'étranger  :  non  avec  la  résigna- 
tion qui  console,  mais  avec  l'insouciance  quiabri^ 
ti  t.  Ces  deux  chances,  l'une  puisée  dans  les  prëtao- 
tioss  mêmes  du  candidat»  l'^iatre  dans  Tabsenoe 
d'une  résistance  appréciable  à  ces  préientious, 
suffisaient  pour  porter  Auguste  III  au  trtee  de 
Pologne  ;  mais  la  fortune  qui  ne  favorise  janmis  à 
demi  les  nullités,  s'éuit  encore  amusée  i  faire co»- 
courir  les  circonstances  les  plus  contradictoires  à 
l'élévation  de  ce  prince.  La  succession  de  Kour» 
lande,  qui  avait  donné  tant  de  soucis  aux  dernières 
années  d'Auguste  il,  les  empiétements  des  tzars 
qui  avaient  flétri  et  trompé  son  unique  alliance» 
jusqu'aux  ressentiments  les  moins  logiques  contre 
ce  monarque,  tout  devenait  instrument  de  succès 
entre  les  mains  de  son  indigne  héritier. 

Les  révolutions  arrivées  à  Saim-Pétersboargt 
et  qui,  en  renversant  les  conséquences  de  la  po- 
litique de  Pierre  I«%  semblaient  devoir  soustraire 
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la  Pologne  à  rinfluence  de  cet  empire,  se  démen- 
taient au  profit  du  nouvel  électeur.  Pierre  1^' 
avait  légué  le  sceptre  de  Russie  à  sa  femme 
Catherine,  qui  le  passa  à  Pierre  II,  petit-fils  de 
Pierre  P^ ,  âgé  de  treize  ans,  et  mort  trois  ans 
après  son  avènement  au  trône.  Sous  ce  court 
et  faible  règne,  Fancienne  famille  des  Dolgo- 
rouki  avait  succédé  à  l'espèce  de  visirat  que 
Menstchikoff,  ancien  amant  de  la  tzarine,  s'était 
arrogé  sur  l'empire,  en  même  temps  que  de  ses 
prétentions  sur  la  Eourlande.  A  la  mort  de 
Pierre  II,  les  Dolgorouki,  voulant  rendre  quel- 
que dignité  au  tzarat,  déjà  tombé  dans  la  dépen- 
dance des  favoris  et  des  aventuriers,  fabriquèrent 
une  sorte  de  constitution  oligarchique.  Ils  appe- 
lèrent au  trône  de  Russie  une  des  nièces 
de  Pierre  I«',  veuve  d'un  duc  de  (Eourlande, 
oubliée  à  Mi ttau,  dans  les  bras  d'un  parvenu  mé- 
prisé de  la  noblesse  kourlandaise  pour  sa  basse 
extraction  et  de  tout  le  monde  pour  ses  habi- 
tudes inf&mes  et  cruelles. 

La  nouvelle  tzarine,  Anne,  et  le  nouveau  fa- 
vori Biren  arrivèrent  à  Moskou  inconnus  de 
ceux-là  même  qui  les  conviaient  à  l'empire.  Anne 
s'empressa  de  signer  tous  les  engagements  que 
lui  imposaient  les  Dolgorouki  et  le  parti  oligar- 
chique ;  mais  le  peuple  qui  haïssait  les  Dolgo- 
rouki, ou  plutôt  les  esclaves  qui  s'étaient  fait 
un  besoin  du  despotime,  obligèrent  la  tzarine  de 
déchirer  ce  pacte  restrictif  et  de  reprendre  en 
main  la  verge  sanglante  des  Ivan,  des  Basile 
et  des  Pierre  I«'.  Anne,  abandonnée  au  milieu  de 
cet  effrayant  pouvoir  à  toute  la  dissolution  de  ses 
mœurs,  à  toutes  les  faiblesses  de  son  indolence, 
à  toute  l'ignorance  d'une  femme  perdue  et 
vieillie  dans  l'obscurité  d'une  province  étrangère, 
se  déchargea  de  son  despotisme  sur  Biren. 
Biren  fit  honneur  à  son  nom.  Les  Dolgorouki  y 
passèrent  comme  les  autres.  La  Russie  qui  ne 
connaissait  pas  encore  son  étendue,  en  fut 
instruite  par  le  nombre  des  gibets  dont  le  nou- 
veau visir  jalonna  toutes  ses  provinces.  Ce 
monstre,  qui  avait  servi  comme  domestique  le 
mari  de  sa  maîtresse,  se  vantait  dans  sa  vieillesse 
d'avoir  fait  périr  dans  des  supplices  de  son  in- 
vention onze  mille  gentilsEionimes  russes. 

Cet  échafaud  vivant  fit,  en  Russiet  aiec  ses 
cruautés  inintelligentes,  ce  que,  en  tout  autre 
.pays,  le  génie  le  plus  vigoureux  eut  en  de  la 
peine  à  accomplir.  Il  continua  Touvra^e  de 
Pierre  1*%  en  contenant  et  dirigeant,  par  la  ter- 
reur, les  éléments  et  les  hommes  étrangers  que 


le  tzar  avait  attirés  dans  son  empire  de  tous  les 
coins  de  l'Europe  .Tous  ces  aventuriers,  engagés 
par  une  solidarité  commune  et  compromis  dans 
les  forfaits  du  favori,  comprirent  k  nécessité  de 
justifier  leur  tyrannie  par  la  domination  de  lenr 
talent  sur  la  nature  abrutie  de  la  nation  qu'ils 
gouvernaient.  Biren,  tzar  sans  titre  en  Russie, 
soupirait  après  le  simple  duché  de  Kourhnde; 
car  il  lui  tardait  de  se  faire  couronner  dans  h 
petite  ville  qui  l'avait  dégradé,  et  de  laver  dans 
le  sang  de  la  noblesse  kourlandaise  les  souillnres 
qu'elle  avait  jetées  an  laquais  Biren. 

Les  prétentions  que  la  république  de  Pologne 
avait  élevées  sur  ce  duché  et  que,  malgré  son 
impuissance,  elle  avait  constamment  sootenaei 
contre  Menstchikoff  et  les  autres  favoris  rosses, 
étaient  |le  plus  grave  obstacle  que  Biren  eût  i 
écarter  pour  parvenir  à  ses  fins  ;  mais  Auguste  III, 
saisissant  avec  un  lâche  empressement  l'occasioD 
de  s'assurer  les  faveurs  d'Anne  et  de  son  ministre, 
promit  de  distraire  les  scrupules  de  la  répubG- 
que  et  de  céder  la  Eourlande  à  Biren  en  échange 
des  soins  que  celui-ci  donnerait  à  son  élection. 

Ce  trafic  anticipé  des  provinces  d'un  royaume 
qu'il  ne  possédait  pas  encore,  tout  en  fortiGant 
d'un  nouveau  complice  les  prétentions  de  l'élec- 
teur, donnait  à  la  Russie  une  mesure  exacte  da 
caractère  du  futur  roi  de  Pologne  et  lui  rendait 
toute  l'influence  que  ses  révolutions  lui  avaient 
fait  perdre  dans  le  ménage  intérieur  de  la  répu- 
blique. Aussitôt  ce  pacte  inouï  conclu  entre  Au- 
guste et  Biren,  celui-ci  réunit  sur  les  frontières 
de  Pologne  une  armée  de  soixante  mille  hommes, 
aux  ordres  du  général  Lascy,  avec  injonction  de 
soutenir  ce  qu'il  appelait  maintenant  les  droiu 
de  rélecteur  sur  la  couronne  de  son  père.  Afin 
de  motiver  cette  violation  flagrante  du  traité  de 
Pruth,  à  l'observation  duquel  la  Turquie,  tombée 
alors  au  dernier  degré  d'avilissement,  ne  pouvait 
plus  veiller,  ou  plutôt  afin  de  trouver  de  suite 
une  formule  commode  et  générale  pour  toutes 
les  violations  prévues  et  imprévues,  la  Russie 
exhuma  le  traité  de  1747,  conclu  entre  Auguste  H 
et  les  confédérésde  Tarnogrod,  sous  la  médiation 
de  Pierre  T'.  Ce  traité,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  n'était  qu'un  règlement  intérieur  contre  les 
abus  du  roi  de  Pologne,  et  que  le  plénipoten- 
tiaire du  tzar  n'avait  jamais  pu  comprendra,  i 
cause  de  son  esprit  exclusivement  administratif, 
se  transformait  maintenant,  dans  les  absurdes  et 
perfides  interprétations  de  la  Russie,  en  droit 
d'intervention  et  de  contrôle  sur  les  libertés  ds 
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Il  répvbliqne.  Une  sanglante  ironie  se  mêlait 
ainsi  déjà  aux  plus  criantes  injustices  de  Tëtran- 
ger  pour  punir  la  Pologne  de  ses  vices  constitu- 
tifs, de  son  funeste  empressement  à  invoquer 
rarbitrage  de  ses  ennemis,  mais  surtout  des  cri- 
Biiieb  engagements  d'Auguste  II  contre  les  inté- 
rêts à  venir  de  la  république.  Par  une  effrayante 
mais  logique  déduction  de  fatalités,  la  Pologne 
retrouvait  ainsi,  après  trente  ans  de  désastres,  la 
eoDcInsion  de  tous  les  torts  auxquels  ce  monarque 
mit  asservi  le  développement  de  son  histoire. 
Démoralisation  de  Tesprit  national  par  les  inva- 
sioDsétrangères,  par  la  domination  des  courtisans 
saxons,  par  la  profanation  des  formes  démocra- 
tiques du  pays,  par  Tintroduction  des  habitudes 
comiptrices  de  la  monarchie  au  milien]des  mœurs 
séfè^s  et  ombrageuses  d'une  vieille  république; 
renversement  de  toute  politique  raisonnée  par 
de  frivoles  faveurs  envers  les  plus  dangereux 
ennemis  de  la  nation  ;  immolation  des  dernières 
sffiainces  d'un  peuple  mourant  aux  appétits  bru- 
tan  d'une  4iPiastie;  destruction  de  tous  les  élé- 
ments de  vair  et  de  force  administratives,  réduc- 
tion des  armées,  ruine  du  trésor,  avilissement 
des  diètes,  perfide  isolement  des  intérêts  com- 
mons  afin  d'ôter  au  pays  ses  armes  de  résistance 
ooDtre  la  cour  :  toute  cette  masse  de  forfaits,  se- 
mée par  Tandacieuse  légèreté  d'un  étranger,  ve- 
nait maintenant  réclamer  sa  part  de  jouissance  et 
de  pouvoir  entre  l'anarchie  et  la  servitude. 
Voilà  à  quoi  avaient  abouti  les  essais  réforma- 
tenrs  d'un  étourdi  qui,  se  trompant  de  modèle, 
avait  pris  les  Polonais  pour  des  Russes,  et  qui, 
^obsUoant  à  mouler  une  nation  entière  dans  la 
forme  de  son  casque  de  soldat,  avait  brisé  à  la 
fois  forme  et  nation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  dans  ces  violations 
historiques,  c'est  moins  ces  violations  mêmes  que 
lés  engagements  inextricables  dans  lesquels  elles 
compromettent  un  pays.  Les  habitudes  dénatu- 
rées qu'un  peuple  contracte  dans  l'infortune  lui 
donnent  des  besoins  menteurs,  que,  plus  tard, 
il  ne  se  trouve  en  mesure  ni  d'éviter  ni  de  satis- 
Ure.  Auguste  II  avait  communiqué  à  la  Pologne 
tontes  les  infirmités,  toutes  les  dépendances 
fnne  grande  monarchie  et  d'un  état  absolu, 
sans  avoir  réussi  à  la  munir  des  ressorts  ar- 
tifidels  qui  soutiennent  ces  sortes  de  machines. 
La  Pologne,  une  fois  engrenée  dans  le  pénible 
équilibre  du  système  européen,  était  maintenant 
obligée  d'y  rouler  malgré  elle,  mais  dans  une 
•Me  inférieure  qui  la  jetait  à  la  merci  de  toutes 


les  secousses^  sans  lui  garantir  aucune  place  de 
sûreté  parmi  cette  confrérie  de  spoliateurs.  Le 
peu  de  vertus  antiques,  même,  qu'elle  avait  sau- 
vées de  tant  d'épreuves,  lui  pesaient  maintenant 
comme  un  fardeau  ridicule,  au  milieu  d'un  monde 
égoïste  et  impitoyable,  né  d'hier,  sans  souvenirs 
et  sans  histoire,  partant  sans  mesure  compara- 
tive pour  ces  sortes  de  mérite.  Rien  pourtant 
n'annonçait  en  elle  la  conscience  de  sa  faiblesse, 
comme  si,  pour  adoucir  sa  mort,  la  Providence 
eût  voulu  lui  en  épargner  les  approches  et 
étourdir  son  agonie  dans  un  beau  rêve.  Ella  s'é- 
tait en  effet  persuadée,  avec  la  bonne  foi  d'une 
conscience  nette,  que,  si  son  existence  avait  été, 
jusqu'à  SobieskL  indispensable  au  salut  de  l'Eu- 
rope, elle  rétait  maintenant  à  son  équilibre, 
et  que  les  nations  qu'elle  avait  jadis  préservées 
du  joug  tnrk  et  tatar,  veillaient  maintenant  à  sa 
conservation  autant  par  jalousie  réciproque  que 
par  reconnaissance  commune. 

Ce  paradoxe,  d'autant  plus  déplorable  'qu'il 
fournissait  un  prétexte  permanent  à  la  lâcheté 
publique  et  consacrait  l'insouciance  en  l'éri- 
geant en  axiome  politique,  était  resté  pour 
unique  évangile  à  ce  nouvel  interrègne.  Si  l'on 
annonçait  d'une  part  le  rassemblement  d'une 
armée  russe  sur  les  frontières  de  la  Litvanie,  les 
préjugés  de  l'équilibre  répondaient  que  la  Tur- 
quie, garante  et  plus  intéressée  que  la  Pologne 
même  dans  le  traité  de  Pruth,  en  rassemblait 
deux  sur  les  frontières  russes.  Si  l'on  parlait  des 
menaces  de  l'empereur  et  de  la  protection  armée 
qu'il  prétendait  accorder  à  Télecteur,  le  même 
écho  répliquait  que  la  France  enverrait  armée 
contre  armée  et  protégé  contre  protégé. 

Cette  dernière  opinion  était  accréditée  par 
le  puissant  parti  que  Stanislas  Leszczynski, 
maintenant  beau-père  du  roi  de  France,  avait 
dans  la  république.  C'était  même  l'unique  con- 
current que  l'électeur  eût  à  redouter;  car  la 
splendide  couronne  que  trente  ans  auparavant 
tous  les  princes  de  l'Europe  s'étaient  crus  obligés 
de  briguer,  les  avait  tous  effrayés  depuis  par  sa 
pesanteur. 

La  triste  succession  d'Auguste  II  ne  pouvait 
pas  d'ailleurs  entrer  en  balance  avec  le  magni- 
fique héritage  de  Sobieski.  Durant  l'anarchie  qui 
avait  désolé  la  Pologne,  des  empires  d'une  es- 
pèce inconnue  jusqu'alors  Si'étaient  élevés  au- 
tour d'elle,  et  la  valeur  de  son  sceptre  était  dé- 
préciée moins  encore  en  raison  de  sa  déchéance 
qu'eu  raison  des  soucis  et  des  périls  attachés  à 
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B.  Tout  candidat  à  la  royauté  de  Po- 
logne avait  deux  pacteg  à  signer  avant  d'entrer 
en  jottiisance  du  pouvoir  :  Tun  avec  l'opposition 
ou  plutôt  rinertie  nationale,  l'autre  avec  l'une 
des  deux  grandes  coalitions  qui  partageaient 
l'Europe*  Or»  il  y  avait  alors  peu  de  prioces  dis« 
posés  à  se  compromettre  dans  de  pareils  em- 
barras» L'électeur  lui-même,  protégé  par  les 
deux  plus  puissantes  cours  de  l'Europe,  tenant 
trente- trois  mille  Saxons  sur  les  frontières  de 
k  république  et  forcoment  engagé  dans  son 
avenir  par  les  antécédents  de  sa  dynastie,  n'en» 
visageâît  h  poursuite  de  cf^tte  couronne  que 
comme  une  pénible  et  fatale  obligation.  Sa  pa- 
resseuse ambition  avait  besoin  d'être  sans  cesse 
irritée  par  celle  de  sa  femme,  fiUe  de  l'empereur 
Joaeph  I®f ,  par  les  encouragements  intéressés  de 
Biren,  et  par  les  vues  particulières  de  Charles  YI, 
pour  ne  pas  renoncer  à  un  royaume  où  il  n'avait 
ni  affections  ni  perspective  de  repos.  II  n'avait 
Même  point  tenté  de  s'y  créer  un  parti,  et  n'a- 
Vait  encore  personne  parmi  les  grands  et  la  pe-^ 
tite  noblesse  qui  représentât  ses  prétentions  et 
ses  intéréte. 

Toutes  les  sympathies  au  contraire  s'étaient 
concentrées  sur  Lesacsynski  qui,  affranchi  par  la 
mort  de  son  protecteur  de  toute  dépendance 
étràtigère^  pouvait  maintenant  recueillir  le  prix 
de  vertus  que  l'odieuse  intervention  d'un  con- 
quérant avait  longtemps  rendues  suspectes  ou 
dangereuses.  Le  peu  de  saine  politique  que  le 
sentiment  national  pouvait  encore  dégager  au 
milieu  des  étourdissements  et  des  inconsé- 
quences de  cette  époque,  s'accordait  parfaite- 
ment avec  ces  instincts  populaires.  Le  règne 
d'un  Pioêi,  protégé  par  la  France,  trop  éloignée 
pour  jamais  s'imposer  d'une  manière  ombra- 
geuse à  la  république»  mais  assez  puissante 
pour  tenir  en  respect  Tempereur  et  les  autres 
princes  allemands;  le  règne  d'un  Piasi,  formé  à 
réeole  des  plus  étranges  vicissitudes  et  initié 
par  naissance  aux  faiblesses  comme  aux  forces  de 
son  pays,  cobduaît  précisément  tout  ce  que  les 
prétentions  de  son  rival  remettait  en  question. 
11  écartait  franchement  et  tout  d*abord  l'inter- 
vention de  rAutriche  et  de  la  Russie,  et  par  cela 
même  obligeait  la  nation  à  puiser  en  elle-même 
les  ressources  d'une  guerre  d'extermination 
contre  ces  deux  puissances.  Il  était  ainsi  à 
la  politique  sou  funeste  caractère  de  trans- 
action, et  donnait  à  la  Pologne,  dans  les  pré- 
vittons  de  l'aveniri  une  place  positive»  incon- 


testable, périlleuse,  mais  avouée,  mais  salatsirs 
en  ce  qu'elle  rattachait  à  sa  défense  et  à  sa  di- 
gnité tous  les  problèmes  vitaux  de  la  république. 
U  ouvrait  à  toutes  les  réformes  réclamées  par  le 
temps  et  les  hommes  une  origine  noble  et  claire, 
en  les  évoquant  du  sein  d'une  résisuuce  popu- 
laire et  en  leur  imposant  pour  motif  les  condi- 
tions de  Texistence  même. 

Malheureusement  Leszczynski,  trop  tôt  satis- 
fait de  la  position  personnelle  que  lui  avaient  don- 
née ses  relations  de  famille  avec  le  roi  de  Francei 
n'avait  rien  prévu  pour  une  pareille  circonsunce. 
L'influence  française,  généralement  dépréciée 
en  Pologne  par  les  légèretés  de  sa  cour,  n'inspi- 
rait ni  crainte  à  ses  ennemis  ni  confiance  à  ses 
amis.  On  se  rappelait  avec  quelle  inconstance, 
avec.quelle  duplicité  même  avait  été  condoite  la 
candidature  du  prince  de  Conti,  et  personne 
n'osait  s'abandonner  aux  inconséquences  d'ni 
appui  qui,  se  faisant  un  jeu  de  ses  protégés,  fini»* 
sait  toujours  par  renier  tous  ceux  qu'il  avait  com- 
promis dans  ses  intérêts  transitoires. 

Le  marquis  de  Honti,  ambassadeur  de  Louis XV 
k  Warsovie,  et  appelé  à  jouer  dans  cet  interrègne 
le  rôle  qu'avait  autrefois  rempli  l'abbé  de  Poli- 
gnac  dans  l'élection  du  prince  tle  Conti,  n'avait 
ni  les  talents  ni  les  ressources  de  son  prédéces- 
seur. Ce  drame  électif  qui,  par  un  étrange  con- 
cours d'événemenu,  renaissait  exactement  dans 
les  mêmes  conditions  et  sous  les  mêmes  influences 
que  celui  qui  avait,  trente  ans  auparavant,  op* 
posé  comme  aigourd'hui  un  prince  français  i 
un  électeur  de  Saxe,  n'inspirait  plus  cependant 
le  même  intérêt.  L'importance  de  cette  latte 
nouvelle  diminuait  dans  les  proportions  de  tont 
ce  qui  l'environnait;  car  les  éléments  qui  allaient 
y  prendre  part  n'avaient  plus,  comme  autrefob, 
à  tirer  leur  éclat  et  leur  mérite  des  contrastes  et 
de  la  complication  même  de  leur  travail.  Les 
grands  qui  allaient  soutenir  l'élection  de  Less-  ' 
csynski  se  trouvaient  en  général  dans  un  milieu 
inférieur  à  celui  qui  avait  fait  de  l'interrègne  de 
1697  l'un  des  plus  singuliers  spectacles  de  l'his- 
toire moderne;  mais  ce  parti  n'en  comptait  pas 
moins  sur  des  agents  remarquables,  parce  que 
les  longs  désastres,  qui  ternissent  la  vertu  des 
peuples^  n'attaquent  pas  les  individus  et  pro- 
duisent toujours  une  foule  d'hommes  extraordi- 
naires. Telle  était  encore  la  génération  élevée 
dans  les  orages  des  confédérations,  des  intrigues 
et  des  guerres  du  règne  précédent.  Tout  le  parti  ^ 
suédois,  longtemps  attaché  à  la  fortune  de  Su. 
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oidas,  et  de  mauvaise  grâce  soumis  à  celle  d'Au- 
gnste,  se  réveilla  maintenant  avec  d'autant  plus 
de  hardiesse  que  Tévanonissement  de  son  appni 
étranger  ne  permettait  plus  de  suspecter  le  pa« 
triotisme  de  ses  intentions.  Stanislas  Poniatowski» 
le  plus  intime  des  officiers  de  Charles  XII  et 
depuis  nommé  Régimentaire  de  la  couronne  par 
Aagaste  II,  la  famille  Czartoryski  alliée  à  ce  gé- 
néral, Tarlo,  Staroste  de  Jasio,  et  la  famille  des 
Potoçki  dont  l'ainé  était  primat  du  royaume, 
formèrent  la  tète  de  ce  parti. 

Le  primat  se  trouvait  maintenant  dans  une 
sitnatioo  exactement  semblable  à  celle  que  le 
fameux  Radzieiov^ski  s'était  choisie  dans  Tinter- 
règne  de  1697.  A  part  la  différence  des  teqps 
dans  lesquels  chacun  d'eux  vint  présider  aux  in- 
terrègnes» ces  deux  prélats  se  sont  fait  une  égale 
réputation  de  talent  et  d*habileté.  Il  y  avait  eu 
nécessairement  dans  la  conduite  de  Radzieiowski 
infiniment  plus  de  dignité  républicaine,  mais  aussi 
beaocoopplusdevanité,d'ambitionetd*ignorance 
qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  dans  celle  d'un  magnat 
déji  rompu  au  joug  de  la  domination  étrangère, 
témoin  de  profondes  secousses  et  humilié  par  des 
apostasies  contradictoires. 

Linterrègne  qui  avait  été  pour  Radzieiowski  une 
occasion  de  profiter  des  ravages  d'une  tempête, 
n'offirattplus  dans  les  circonstances  actuelles  au 
primatqu'une  vaine  et  courte  lueur  d'ostentation. 
Poto^i,  porté  dVilleurs  par  son  caractère  ré- 
léchi  aux  conclusions  positives,  avait  h&te  de 
terminer  celui-ci,  pour  donner  la  couronne  à 
LesEczjDski.  1!  s'empressa  de  déterminer  nette- 
ment le  programme  de  son  parti.  Après  avoir  pu- 
blié rmterrègne  dans  les  formes  usitées  et  con* 
▼Ofsé  la  diète  préparatoire  pour  le  27  avril, 
il  déclara  dans  ses  universaux  à  tous  les  palati- 
Btto  et  districts  que  le  bien  de  la  patrie  exigeait 
q»e  leurs  votes  se  portassent  sur  un  citoyen  po- 
kBais,  catholique,  né  dans  le  pays,  et  ne  pos- 
^iàai  pas  de  domaines  hors  de  la  république. 

Cétdt  désigner  clairement  Leszczynski  aux 
idbges  des  électeurs,  et  cette  prérogative  inu- 
sitée d'initiative  que  semblait  s'arroger  le  primat, 
Uûleva  aussitôt  les  réclamations  des  ambassa- 
fcws  étrangers.  Le  comte  de  Lovenwolde,  en- 
^  de  Russie,  et  le  comte  de  Vilczek,  envoyé 
defEmpire,  déclarèrent  insolemment  que  leurs 
^étns  ne  souffriraient  point  Stanislas  sur  le 
Mue  de  Pologne.  Le  Russe  s'autorisait,  dans 
<on  opposition,  du  prétendu  droit  dlntervention 
^f^  k  ht  Russie  par  le  traité  de  1717,  et  l'Au* 


trichien,  des  engagements  contractes  entre  Vem* 
pereur  et  le  dernier  roi  de  Pologne.  Ni  l'une  nt 
l'autre  de  ces  puissances  n'avait  encore  prononcé 
le  nom  d'Auguste  III  ;  mais  la  nature  même  des 
raisons  qu  elles  faisaient  prévaloir  dans  leurs  ab- 
surdes et  tyranniques  réclamations,  trahissait 
suffisamment  leur  pensée  à  cet  égard. 

c  C'est-à-dire,  répondit  le  primat  aux  ambas-» 
sadeurs,  que  les  puissances  auxquelles  vous  ap« 
partenéz  nous  donnent  d'une  main  ce  qu'elles 
nous  reprennent  de  l'autre.  Elles  nous  laissent 
toute  la  liberté,  que  nous  avons  naturellement, 
d'élire  notre  roi,  et  cependant  elles  exigent  que 
nous  renoncions  à  celui  qu'elles  trouvent  bon 
d'excepter.  Où  seront  donc  nos  franchises,  si  les 
puissances  étrangères  se  chargent  de  les  inter- 
préter? La  nation  polonaise  ne  s'est  jamais  mêlée 
des  affaires  des  autres.  L'a-t-on  jamais  vue  inter- 
venir dans  l'élection  du  roi  des  Romains  et  dans 
la  succession  au  trône  de  Russie  ?  Tout  en  esti- 
mant donc  à  sa  juste  valeur  l'alliance  qui  nous 
unit  k  vos  souverains ,  nous  ne  pouvons  leur  ac  • 
corder  le  droit  de  participer  à  nos  élections, 
et  ne  croyons  devoir  consulter  dans  cette  cir- 
constance que  notre  volonté  et  nos  préroga- 
tive^s.  » 

Les  deux  ambassadeurs  ayant  ft  l'instant  même 
donné  avis  à  leur  cour  de  la  résistance  qui  se 
préparait  à  Warsovie  eontre  leurs  prétentions,  les 
deux  armées  rassemblées  par  la  Russie  et  f  An* 
triche,  l'une  sur  les  frontières  de  la  Litvanie, 
l'autre  sur  celles  de  la  Grande-Pologne,  reçurent 
l'ordre  de  s'ébranler.  La  Pologne  était  par  elle* 
même  dans  l'impossibilité  de  faire  tête  i  une  pa- 
reille invasion.  Son  armée,  réduite  à  la  fois  par 
Auguste  II  qui  avait  craint  de  laisser  ce  terrible 
instrument  entre  les  mains  des  confédérations^ 
et  par  les  mécontents  qui  k  leur  tour  avaient 
craint  qu'il  ne  pass&t  dans  les  mains  d'Auguste, 
ne  comptait  pas  plus  de  dix  mille  hommes  dans  ses 
rangs.  Le  corps  de  la  noblesse,  qui  avait  fait  au- 
trefois la  véritable  force  militaire  du  pays,  avait 
été  comme  écrasé  dans  ces  longs  et  sanglants 
débats.  Il  avait  d'ailleurs  perdu  toutes  ses  vertus 
publiques  avec  sa  vigueur  militaire  et  n'était  pas 
plus  capable  de  manifester  sa  volonté  que  de  la 
défendre. 

Les  dernières  espérances  de  la  république  re- 
posaient donc  sur  la  France,  et  les  forfanteries 
du  marquis  de  Monti  ne  faisaient  que  nourrir 
cette  ffineste  confiance  dans  un  soutien  impuis* 
sant  et  trompeur.  Le  primat;  «feuglé  pir  l'assa^ 
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rance  de  cet  ambassadeur,  démentait  tous  les 
bruits  d'alarme  répandus  par  rapproche  des  ar- 
mées coalisées  et  s'occupait  avec  une  inconce- 
vable sécurité  de  la  prochaine  élection. 

La  diète  de  convocation»  assemblée  le  27  avril 
1733,  s'engagea  par  serment,  et  à  runanimité, 
de  ne  porter  ses  suffrages  que  sur  un  citoyen 
polonais.  Le  ministre  de  Saxe,  qui  s'était  éclipsé 
jusqu'alors  sous  les  avances  des  ambassadeurs 
d'Autriche  et  de  Russie,  fit  répandre  un  libelle 
injurieux  contre  le  primat  qu'il  savait  être  le 
moteur  principal  de  l'exclusion  prononcée  contre 
son  maître.  Cette  guerre  préparatoire  prenait 
chaque  jour  un  caractère  plus  sinistre.  Louis  XY, 
offensé  à  son  tour  de  l'exclusion  prononcée  par 
les  puissances  coalisées  contre  son  beau-père,  fit 
déclarer  à  toutes  les  cours  de  l'Europe  qu'il  sau- 
rait soutenir  les  droits  de  Stanislas  et  la  libre 
élection  du  peuple  polonais  ;  mais  les  préparatifs 
qu'il  faisait  pour  donner  de  l'autorité  à  ce  lan- 
gage ne  répondaient  ni  à  la  prépondérance  poli- 
tique de  la  France,  ni  à  l'imminence  des  dangers 
qui  menaçaient  la  Pologne  et  la  candidature  de 
Leszczynski. 

Tandis  que  les  armées  russe  et  autrichienne 
resserraient  de  plus  en  plus  les  frontières  de  la 
république,  le  cabinet  de  Versailles  négociait  une 
coalition  avec  l'Espagne  et  la  Sardâigne  contre 
la  maison  d'Autriche,  et  Leszczynski  partait  se- 
crètement pour  Warsovie,  déguisé  en  marchand 
et  accompagné  seulement  du  chevalier  d'Andelot. 
En  même  temps  un  gentilhomme  qui  lui  ressem- 
blait parfaitement  s'embarquait  avec  fracas,  sous 
son  nom,  an  petit  port  de  Lanvoux,  et  donnait 
le  change  aux  navires  russes  qui  croisaient  à  l'en- 
trée de  la  Baltique  avec  l'intention  de  sur- 
prendre et 'd'enlever  Stanislas  dans  sa  traversée. 

Cependant  la  diète  élective  s'était  assemblée 
le  25  août,  sous  la  double  impression  des  menaces 
toujours  croissantes  d'une  invasion  russo-autri- 
chienne et  des  engagements  pris  par  la  diète  de 
convocation  en  faveur  de  Leszczynski.  La  timide 
insouciance  d'Auguste  III  l'ayant  empêché  de 
trouvrer  des  meneurs  adroits  parmi  les  magnats 
influents,  le  danger  brutal  auquel  la  violence  des 
coalisés  exposait  la  république  ne  pouvait  à  lui 
seul  changer  la  résolution  d'une  foule  généreuse 
qui  ne  pliait  jamais  devant  les  injustices  flagran- 
tes. Jamais  volonté  plus  unanime  et  plus  solennelle 
n'avait  animé  l'assemblée  nationale.  Les  ambi- 
tieux même  qui,  comme  les  princes  Lubomirski 
et  Wiszniowieçki,  rêvaient  la  coiuronne  pour  eux- 


mêmes,  s'étaient  avec  ardeur  associés  au  pro- 
gramme de  la  diète  de  convocation,  dans  l'espoir 
puéril  que  l'obligation  générale  d'élire  un  ciloyes 
polonais  pouvait  aussi  bien  s'adresser  à  kurs 
prétentions  qu'à  celles  de  Leszczynski.  Lorqae 
cependant  les  premières  démarches  de  l'asseii- 
blée,  constamment  dirigées  par  le  primat,  eurent 
révélé  les  sympathies  exclusives  de  h  noblesse 
en  faveur  de  Stanislas,  ces  hommes  vaini,  déçu 
dans  leur  présomption, jetèrent  le  masque  doat  ils 
l'avaient  couverte  et  déclarèrent  qu'mi^aiioii  pour 
invasion,  ih  préféraient  celle  des  Russes  à  celle 
des  Français. 

On  vit  alors  ces  soixante  mille  gentilhommes 
souverains,  paisiblement  réunis  depuis  trois  joars 
dans  les  plaines  de  Wola,  reprendre  h  ph]fsio- 
nomîe  sombre,  inquiète  et  mutine  qui  avait  ca- 
ractérisé tous  les   interrègnes   précédents.  La 
nouvelle  de  l'entrée   des  'Russes  en  Litvanie, 
tombant  comme  un  éclair  sinistre  au  miliea  de 
leurs  bannières,  les  empourpra  de  sang  et  de 
fureur,  et,  comme  il  arrive  lorsque  llndoknce 
humaine  se  trouve  surprise  par  la  rapidité  des 
événements,  tous  les  cœurs  passèrent  de  la  séca- 
rité  la  plus  aveugle  à  la  défiance  la  plus  absolie. 
Le  prince  Wiszniowieçki,  vieillard  têtu  et  ambi* 
tieux,  et  que  sa  charge  de  grand  général  de 
Litvanie  rendait  plus  particulièrement  respon- 
sable des  insultes  faites  aux  frontières  de  l'Est, 
devint  l'objet  de  tous  les  soupçons  et  de  toutes 
les  haines;  car  dans  son  ignorance,  des  trafics 
engagés  entre  Auguste  III  et  les  cours  étran- 
gères, la  noblesse  rapportait  tout  aux  propor- 
tions de  ses  habitudes  intérieures  et  aux  torts 
personnels  de  ses  magistrats.  Personne  d'ailleon 
n'avait  ignoré  les  relations  criminelles  de  Wisa* 
niowieçki  avec  la  Ru>sie  ;  mais  il  avait  fallu  une 
extrémité  aussi  imminente  et  raccomplissenent 
presque  irréparable  du  forfait,  pour  réveillera 
cet  égard  la  vigilance  publique.  Wiszniowie^i 
interpellé  de  toute  part,  insulté  dans  sa  tente,  et 
menacé  de  mort,  rompit  son  b&ton  de  généni, 
plia  ses  bannières  et  se  tetira  à  Praga,  entouré 
de   ses  gardes.  Il  fut  bientôt  suivi  du  prinee 
Lubomirski,  de  l'évêque  de  Posen,  de  huit  pala- 
tins et  de  cinq  castellans,  pour  la  plupart  Lit- 
vaniens. 

Cette  désertion,  tout  en  tranchant  les  partis 
et  les  rendant  irraprochables,  apportait  à  la  ma- 
jorité triomphante  les  avantages  de  révideoce 
et  élaguait  de  son  sein  toute  opposition  mal- 
veillante. Un  manifeste  foadroyani  lancé  contre 
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la  faction  encore  très-faible  de  Wiszniuwieçkî 
loi  ôuît  le  caractère  d'uM  protestation  légale, 
en  la  proclamant  ennemie  de  la  patrie  et  dëchne 
de  ses  droits  de  souverain.  L'élection  n'ayant 
pas  encore  été  discutée,  elle  n'avait  pas  pu  user 
de  la  prérogative  dn  veto  contre  une  proposition 
qui  n'avait  pas  eu  lieu,  et  sa  retraite  du  champ 
électoral  avant  tout  acte  formel,  avant  la  nomi- 
nation même  du  maréchal  de  la  diète,  devait  être 
en  effet  considérée  comme  une  abdication  ro- 
lonuire  de  pouvoir. 

L'assemblée,  délivrée  ainsi  de  toute  résistance, 
procéda,  le  3  septembre,  à  la  nomination  de  son 
maréchal,  dans  la  personne  de  Radzewski,  sous- 
caméraire  (podkomorzy)  de  Posen,  Deux  jours 
plas  tard  il  fut  donné  lecture  publique  des  invi- 
tations du  roi  de  France  à  élire  Stanislas,  et  le 
10  septembre  le  camp  électoral  apprit,  avec  un 
enthousiasme  mêlé  de  la  ftks  grande  surprise, 
que  l'ancien  roi  de  Pologne  se  trouvait  déjà  à 
Warsovie.  Le  primat  monta  aussitôt  à  cheval  et 
parconrnt  les  palaiinats  pour  recueillir  leurs 
suffrages.  Un  cri  immense  et  unanime  retentit 
longtemps  dans  la  plaine  en  faveur  de  Stanislas, 
pendant  que  cet  homme  juste  et  bon,  mais  joué 
depuis  trente  ans  par  les  plus  étranges  décep- 
iDns  et  en  vain  parvenu  à  la  plus  haute  expé- 
rience des  choses  terrestres,  entendait  la  messe 
dans  l'église  de  Sainte- Croix,  les  yeux  pleins  de 
larmes  et  l'Ame  suspendue  entre  le  doute  le 
l'espérance. 

Le  primat,  instruit  par  l'exemple  de  la  diète 
de  1697,  aurait  dû  profiter  de  I  unanime  em- 
portement des  palatinats  pour  proclamer  le  jour 
liêflie  le  nouveau  roi  de  Pologne;  mais  cette 
haute  tactique  élective  dont  l'application  ne  se 
renouvelait  que  de  génération  en  génération,  se 
trouvait  d'ailleurs  toujours  distraite  par  des 
circonstances  particulières,  indépendantes  des 
vérités  perpétuelles.  L'habileté  des  primats,  mi- 
nistres ordinaires  de  ces  grands  exercices  de  sou- 
veraineté nationale,  était  sans  cesse  obligée  de 
se  mouler  sur  des  événements  exceptionnels, 
parce  que  la  théorie  de  ces  exercices,  soumise 
elle-même  a  tous  les  caprices  des  partis  et  des 
temps,  ne  pouvait  jamais  se  répéter  dans  les 
mêmes  conditions.  Il  en  résultait  que  chaque 
élection  devenait  une  épreuve  isolée,  sans  liaison 
svec  le  passé  et  sans  fruit  pour  l'avenir. 

Les  amis  sincères  do  leur  pays  crurent  main- 
tenant que  la  proclamation  précipitée  du  nouveau 
roi  aliénerait  sans  retour  un  parti  qu  il  était  en- 
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core  possible  de  ramener.  On  présumait  que  le 
dépit  de  Wiszniowieçki,  privé  encore  de  tendance 
bien  déterminée,  céderait  facilementà  la  réflexion 
et  n'attendait  peut-être  qu'une  avance  fraternelle 
pour  s'immoler  avec  honneur  aux  intérêts  d'une 
incontestable  majorité.  Avant  donc  de  procédera 
la  consécration  des  suffrages,  on  délégua  aux  op« 
posants  l'évêquedeChelm,  le  castellan  de  Ploçk 
et  trois  représentants  de  l'ordre  équestre  avec 
des  paroles  de  paix  et  de  conciliation.  La  journée 
du  11  septembre  se  passa  dans  la  plus  grande 
agitation.  Les  principaux  adversaires  de  Wisz- 
niowieçki et  de  Lubomirski,  furieux  de  cet 
acte  de  condescendance  envers  une  faction  déjà 
déclarée  par  manifeste  ennemie  de  la  patrie,  coa* 
rurent  à  travers  les  palatinats  en  excitant  leurs 
susceptibilités  populaires  et  en  réveillant  lear 
indignation  contre  des  hommes  qui,  à  leur  avis, 
avaient  invoqué  l'intervention  moscovite  dans  des 
vues  d'ambition  personnelle.  Les  lenteurs  de  la 
négociation  entamée  entre  le  primat  et  les  oppo- 
sants aigrit  encore  ces  dispositions  hostiles,  dans 
une  multitude  habituée  à  traiter  ses  affaires  par 
acclamation  et  en  pleine  assemblée  et  portée 
par  impatience  collective  à  suspecter  tent  ce  que 
les  menées  individuelles  semblaient  vouloir  sous- 
traire à  son  contrôle  souverain.  La  délégation 
trouva  Wiszniowieçki  et  son  parti  à  Praga,  de 
l'autre  côté  de  la  Vistule,  assez  enclin  à  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'assemblée  nationale.  La 
négociation  se  poursuivait  dans  ces  conditions 
de  rapprochement  mutuel,  lorsque  les  ambassa- 
deurs de  Russie,  de  Saxe  et  d'Autriche,  qui, 
malgré  les  invitations  réitérées  du  primat,  et  au 
mépris   de  tous  les    antécédents   historiques, 
étaient  restés  à  Warsovie  pendant  l'élection, 
avertirent  perfidement  les  opposants  des  heines 
soulevées  contre  eux  au  camp  de  Wola.  C'est  ici 
le  lieu  de  remarquer  combien  cette  lâche  et 
facile  politique,  qui  abusait  de  tous  les  carao- 
tères  pour  perpétuer  une  discorde  dont  elle  seule 
pouvait  profiter,  devait  influer  sur  les  destinées 
de  la  république.  Les  violences  de  la  majorité, 
exagérées  et  travesties  par  l'inique  interpréta- 
tion des  ambassadeurs  dont  Wiszniowieçki  se 
croyait  protégé,  jetèrent  une  distance  irrécon- 
ciliable entre  les  deux  partis.  Les  instances  d'une 
seconde  délégation  se  perdaient  en  vains  efforts» 
pendant  que  le  camp  de  Wola,  attaqué  dans  sn 
fierté  par  des  délais  et  une  résistance  dont  il 
ignorait  les  ressorts,  s'irritait  de  plus  en  plus 
contre  les  opposants. 
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La  joafnëe  4u  12  était  vers  son  dëcHi,  et  les 
délégués  n'étaient  pas  encore  de  retour.  Des 
cris  de  lassitude  et  de  colère  retentissaient  dépuis 
vipgt-quatre  heures  dans  toutes  les  parties  du 
camp,  et  déjà  la  plaine  de  Wola,  couverte  à 
perte  de  vue  de  tentes  et  d'escadrons,  jetait  ses 
terribles  et  iooessantes  rameurs  par-dessus  la 
ville  et  la  Yistule»  pour  porter  un  défi  de  mprt 
à  la  faction  rebelle. 

Les  chefs  de  partie  saisissant  avec  toute  Tin-; 
t§]ligence  de  la  passion  cet  instant  suprême, 
encourent  le  primat  et  lui  crient  de  proclamer 
Stanislas  sur  la  foi  d'un  suffrage  aussi  unanime 
et  aussi  évident.  Les  inclinations  de  l'arche- 
Tjique,  d'act^rd  avec  cette  manifestation  po- 
pulaire, lui  sacrifient  la  perspective  d'un  accom- 
modement de  plus  en  plus  douteux  et  donnent 
à  la  voix  des  palattnatsla  sanction  de  leur  majesté. 
Stanislas  est  proclamé  roi  de  Pologne  à  quatre 
heures  du  soir,  entre  soixante  mille  vivats  et  le 
sol^nne»!  tonnerre  des  canons. 

Wiszniowieçki  fléchissait  de  nouveau,  dit-on, 
et  allait  s'associer  à  l'unanimité  du  camp  électo* 
rai,  lorsque  le  bruit  de  l'artillerie,  qui,  en  pro- 
clamant Stanislas,  lançait  un  irrévocable  ana- 
thème  aux  opposants,  vint  troubler  l'orgueil  du 
vieillard  et  lui  faire  de  la  rébellion  une  nécessité. 

Leszczynski,  initié  à  tous  les  secrets  du  carac- 
tère polonais,  résolut  de  tepter  de  nouveaux 
essais  d'accommodement  avec  le  régimentaire  de 
Litvanie,  auquel  la  nature  même  de  sa  résistance 
allait  indubitablement  rallier  tous  les  mécontents 
personnels  et  politiques  que  chaque  élection  por- 
tait dans  ses  flancs.  Mais  le  primat,  son  frère, 
Tarlo,  Poniatowski,  les  Gzartoryski  et  tous  ceux 
qui  avaient  déjà  attaché  leur  honneur,  leur  fortune 
et  leur  pouvoir  au  nouveau  roi,  ne  voyaient  plus 
de  transaction  possible  après  un  pareil  éclat.  Ils 
décidèrent  que  Wiszniowieçki  serait  poursuivi 
comme  traître  à  la  patrie,  et  Poniatowski  reçut 
Vordre  de  traverser  la  Vistnle  avec  les  troupes 
de  la  couronne,  pour  soumettre  ce  qu'ils  appe- 
laient alors  les  rebelles.  Cette  malheureuse  ar- 
mée, réduite  à  huit  mille  hommes  par  la  sépara- 
lion  des  troupes  de  Litvanie  nécessairement 
asservies  aux  vues  de  leur  général,  entrait  dès  cet 
instant  en  campagne  contre  les  puissances,  qui, 
saisissant  avec  avidité  l'occasion  de  légitimer 
leurs  forfaits,  avaient  déjà  pris  Wiszniowieçki  et 
sa  foetion  sous  leur  sauvegarde. 

Wiszniowieçki,  entouré  d'une  foule  de  mécon- 
tents, mais  encore  incapable  de  présenter  une 


résistance  sérieuse  à  Tarmée  de  la  couronne,  dé* 
truisit  le  pont  de  Praga'et  se  retira  dans  les  forêts 
de  l'est.  Le  malheureux  se  rapprochait  ainsi,  par 
une  sorte  de  conséquence  moins  volontaire  que 
fatale,  de  l'armée  russe,  qui,  au  nombre  de  vingt 
mille  hommes,  s'avançait  à  marche  forcée  dans 
la  Podlachie. 

Poniatowski  ayant  réparé  le  pont  sur  la  Vis* 
tule,  atteignit  les  mécontents  le  16,  comme  ils 
letoient  leur  camp  pour  continuer  leur  meuve- 
mentvers  le  Liwieç.  Le  combat  fut  long  et  acharné. 
Wiszniowieçki ,  qui  était  ^parvenu  à  rallier  ea 
marcl)p  sa  petite  armée  de  Litvanie,  ne  se  laissa 
pas  entamer  par  les  troupes  de  la  couronne,  mais 
craignant  de  se  voir  débordé  dans  la  nuit  et 
coupé  de  l'armée  russe  arrivée  déjà  sur  le  Liwieç, 
il  commanda  la  retrait^  et  rejoignit  le  lendemain 
le  maréchal  Lascy  sous  Wengrow,  à  douze  milles 
seulement  de  Warsd^. 

Les  bruits  d'invasion  étrangère,  contestés  jus- 
qu'alors avec  une  incroyable  présomption,  et  plu- 
tôt employés  comme  un  argument  de  faction  que 
comme  une  terreur  sérieuse,  tombèrent  en  tra- 
vers du  sacre  de  Stanislas  avec  toutes  les  menaces 
de  l'événement  qui  les  avait  en  quelque  sorte 
devancés.  Toute  cette  noblesse,  que  l'exercice 
de  ses  droits  avait  tenue  assemblée  sousWarsf» 
vie,  fatiguée  par  un  mois  entier  de  délibération 
et  de  tourmente  en  plein  air,  s'était  dispersée  le 
lendemain  de  l'élection  et  s'en  était  retournée 
dans  les  provinces  avec  la  quiétude  impré*- 
voyante  que  lui  donnait  la  conscience  fanatique 
de  sa  souveraineté.  Elle  ne  s'imaginait  pas  qu'il 
y  eût  au  .monde  une  puissance  capable  de  révo- 
quer ses  décrets,  car  elle  supposait  encore  ches 
les  étrangers  la  pudeur  légale  et  la  bonne  foi 
qu'elle  puisait  elle-même  dans  son  orgueil  civique. 

Stanislas,  abandonné  dans  le  château  de  War- 
sovie  avec  quelques  centaines  de  magnats  et 
huit  mille  soldats  indisciplinés,  comprit  que  sa 
couronne  n'était  pas  à  l'épreuve  d'un  combat. 
L'ambassadeur  de  France  soutint  pendant  quel- 
que temps  ses  espérances  par  l'appât  des  secours 
que  la  France  s'était  engagée  à  lui  fournir  ;  mais 
la  Russie,  plus  rapide  dans  ses  mouvemenu  que 
ne  rétait  la  France  dans  ses  promesses,  avait 
déjà  porté  son  avant-garde  à  Minsk  et  menaçait 
Praga.  Stanislas  n'eut  que  le  temps  de  récom- 
penser les  services  de  Potoçki  en  reprenant  le 
bàion  de  général  à  Poniatowski  pour  le  donner 
au  frère  de  ce  prélat,  et  celui  de  punir  la  félonie 
de  Wiszniowieçki,  en  donnant  à  Pociey  la  charge 


LA  POLOGNE. 

de  rëgimetitaire  de  LUvanie.  Ces  soins  de  vaine 
suzeraineté  accomplis,  le  nouTeau  roi  de  Polo- 
gne, rompu  aux  plus  cruels  caprices  de  la  for- 
tane,  quitta  aussi  tranquillement  sa  capitale  quil 
hvkii  fait  Tingt-stx  ans  auparavant  en  fuyant 
devant  Auguste  II,  et  il  partit  pour  Dantzig,  où 
l'on  attendait  chaque  jour  l'apparition  d'une  fioile 
et  d'une  armée  françaises. 

Le  roi  Stanislas,  accompagné  seulement  du 
marquis  de  Monti  et  de  Poniatowski,  sortit 
de  Warsovie  le  22  septembre  et  arriva  le  2  oc- 
tobre à  Danuig.  U  laissait  au  nouveau  grand- 
général  et  à  sa  petite  armée  le  soin  de  défendre 
la  ville  et  de  retarder  la  marche  des  Russes  jus- 
qu'à l'expiration  du  terme  légal  de  la  diète  d'é- 
lection. Telle  était  l'étrange  confiance  des  Polo- 
nais dans  la  majesté  de  leurs  institutions,  que 
tCMU  leur  semblait  sauvé  pourvu  que  l'ennemi  ne 
aillât  pas  te  sanctuaire  de  la  souveraineté  natio- 
nale dans  les  six  semaines  exigées  par  les  rè- 
glements constitutifs  pour  la  validité  de  leurs 
assemblées! 

f^fii^^endant  Wiszniovfieçki,  sous  les  bannièfes 
Al|îtt  s'était  ramassé  un  mélange  bizarre  d'am- 
bhienx,  d'indécis,  de  mécontents  et  de  salariés, 
était  tombé  sous  la  dépendance  absolue  de  la 
Rnssie.  Peu  d'entre  eux  avaient  des  intentions 
précises  et  un  plan  logique  de  conduite.  Ils  s'é- 
tMft,  pour  la  plupart,  trouvés  emportés  dans 
e^bscnr  tourbillon  par  l'inquiétude  ou  l'incon- 
séquence de  leur  caractère,  sans  songer  à  Tave- 
lir^  asyas  alTeciion  pour  Auguste  III,  et  sans 
sjmpoiliie  pour  l'étranjer  dont  ils  avaient  plutôt 
souffert  qu'appelé  rinftuffenlion.  Obligés  main- 
tenant d'accepter  le  mattréque  leur  imposaient  la 
Rossie  et  l'Autriche,  ils  ne  pouvaient  le  faire 
qn'avec  l'insouciante  et  froide  résignation  d'un 
parti  trompé  dans  ses  prévisions  et  soumis  aux 
inexorables  nécessités  d*un  marché  onéreux. 

Le  terme  prescrit  pour  la  durée  légale  de  la 
diète  d'élection  allait  expirer,  et  la  vénération  de 
totts  les  pafti%  envers  ces  sortes  de  formalités 
^gageait  autant  les  amis  d'Auguste  III  que  ceux 
de  Leszesynski.  L'ennemi  lui-même  se  sentait 
saisi  d'un  secret  et  inexplicable  respect  pour 
ces  vieilles  lois,  qui,  bravant  l'insulte  des  temps 
et  des  hommes,  attendaient  muettes  et  superbes, 
sur  cinq  siècles  de  tradition,  que  la  violence  vînt 
les  arfiiAer  de  leur  sanctuaire  pour  les  en- 
terrer vivantes  avec  leur  pourpre  et  leur  orgueil. 
Lasey  avait  fait  de  vains  efforts  pour  traverser  la 
Tistole  et  s'emparer  à  temps  de  cette  fameuse 
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plaine  de  Wola  à  laquelle  semblaient  attachées 
les  franchises  et  les  destinées  de  la  république. 
La  petite  armée  de  Potoçki  avait  deux  fois  tra- 
versé la  Vistule,  détruit  l'avant-garde  ennemie, 
et  fait  reculer  trente  mille  hommes  à  cinq  lieues 
de  Praga.  Lascy  tenta  un  troisième  et  dernier 
effort  deux  jours  avant  le  terme  fatal  auquel 
pendaient  deux  couronnes,  l'honneur  et  l'espoir 
des  deux  partis  ;  mais  les  Polonais,  quoique  ré- 
duits à  six  mille  hommes,  et  privés  même  des 
illusions  que  donne  la  possibilité  du  succès,  re- 
foulèrent une  fois  encore  Fennemi  sur  les  fo- 
rêts de  Test,  et  ne  quittèrent  le  champ  de  ba- 
taille qu'après  quarante-huit  heures  de  combat. 

La  dernière  heure  des  six  semaines  prescri^tes 
pour  la  durée  des  diètes  sonnait,  dit- on,  lorsque 
les  débris  de  cette  héroïque  phalange  traversè- 
rent le  pont  de  Praga  pour  rentrer  dans  War- 
sovie. La  veille  de  ce  jour  mémorable,  la  faction 
de  Wiszniowleçki,  pressée  par  les  outrages  de 
Lascy,  s'était  assemblée  à  contre-cœur  au  milieu 
des  bois,  dans  un  village  célèbre  par  l'élection 
de  Henri  de  Valois.  On  vit  amener  au  milieu  de 
cette  diète,  entourée  de  baïonnettes  étrangères, 
des  gentilshommes  enchaînés,  que  les  généraux 
russes  présentèrent  comme  délégués  par  les 
palatinats  pour  donner  leurs  suffrages  à  Au- 
guste m.  Un  Poninski,  dont  le  nom  fatal 
renaîtra  dans  plusieurs  époques  honteuses  et 
sacrilèges  de  l'avenir,  fut  nommé  maréchal  de 
ce  congrès  de  prisonniers,  qui,  n'ayant  pas  lui- 
même  assez  de  place  pour  planter  ses  bannières, 
recevait  l'ordre  de  donner  un  des  pkis  vastes 
royaumes  de  l'Europe  à  un  prince  inconnu. 

AUGUSTE  III. 

(1755-1765,) 

Le  jour  même  de  l'expiration  du  terme  assigné 
à  la  durée  de  la  diète  (Goctobre  1733),Auguste  III 
fut  proclamé  roi  de  Pologne,  au  bruit  lointain  et 
railleur  de  la  canonnade  qui  repoussait  l'armée 
de  la  couronne  sur  Warsovie.  L'unanimité  de  la 
servitude  protestant  contre  soi-même,  chargea  un 
prélat  incompétent  de  traduire  l'illégalité  par  le 
sacrilège.  L'évêqne  de  Posen,  Stanislas  Hozius, 
s'empara  de  celte  triste  mission,  et  prononça 
l'acte  de  proclamation  au  milieu  d'un  morne  si- 
lence. Potoçki,  satisfait  d'avoir  rempli  son  devoir, 
vit  avec  indifférence  s'approcher  l'armée  enne- 
mici  et  ne  lui  résista  plus  que  par  pur  honneur 
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militaire.  Les  Russes^  embarrasses  de  ces  vains 
succès,  hésitaient  à  s'emparer  de  Warsovie  et 
cherchaient  à  expliquer  leurs  violences»  avec  la 
gauche  et  misérable  astuce  de  sauvages  qui 
s'étoonent  de  ne  pas  trouver  dans  leur  brutale 
conquête  de  quoi  satisfaire  à  la  fois  leur  avidité  et 
leur  conscience.  Lascy,  craignant  d'avoir  outre- 
passé les  instructions  de  sa  cour»  désirait  la  re- 
traite volontaire  de  Potoçki»  sans  avoir  à  l'y  con- 
traindre par  un  nouveau  combat.  Après  beaucoup 
de  manœuvres  et  decontre-manœnvres  masquées 
par  autant  de  •  manifestes  et  de  protestations 
amicales,  plusieurs  détachements  russes  traver- 
sèrent la  Yistule  au  sud  de  Warsovie,  et  se  ré- 
pandirent dans  les  palatinats  de  l'ouest,  en  rava- 
geant les  campagnes.  Potoçki,  menacé  d'un  en- 
veloppement général  dans  une  grande  ville  sans 
défenses,  se  retira  à  Piaseczna,  et  Lascy  entra 
le  12  septembre  dans  la  capitale  de  Pologne, 
suivi  de  ses  honteax  protégés  et  de  l'ombre 
d'Auguste  III. 

Cependant  la  noblesse,  à  peine  dispersée  dans 
les  silencieuses  et  lointaines  provinces  de  la  ré* 
publique,  regrettait  déjà  d'avoir  sitôt  abandonné 
Warsovie.  L'élection  d'Auguste  et  l'entrée  des 
Russes  à  Warsovie,  qu'elle  avait  longtemps  ju- 
gées contraires  à  toutes  les  conjectures  admis- 
sibles, ranima  en  elle  l'ancien  esprit  des  confé- 
dérations; mais  la  tradition  de  ces  grands  ras- 
semblements» dans  lesquels,  à  toute  heure  et  en 
tout  lieu,  ses  ancêtres  avaient  eu  coutume  de  tra- 
duire leur  volonté  souveraine,  ne  vivait  plus  que 
dans  la  pensée  des  vieillards  et  était  déjà  dépré- 
ciée dans  les  mœursde  la  génération  nouvelle.  La 
confédération  deTarnogrodavaitservi  dedernière 
expérience  à  ces  sortes  de  révoltes  légales.  De- 
puis 1717,  la  noblesse  des  provinces,  humiliée 
et  ruinée  par  des  habitudes  de  luxe  étrangères  à 
sa  nature  guerrière ,  avait  perdu  ses  instincts 
militaires  avec  son  indépendance.  Les  grands, 
auxquels  elle  s'était  jadis  ralliée  avec  confiance, 
parce  que  le  sévère  éclat  de  leur  existence  les 
plaçait  au-dessus  des  influences  de  la  cour, 
s'étaient  éclipsés  dans  les  plis  du  dernier  règne, 
et  tout  ce  que  les  partisans  de  Leszczynski  es- 
sayaient en  sa  faveur  se  ressentait  déjà  de  l'esprit 
mesquin  et  étroit  d'une  monarchie  corrompue. 
Les  seigneurs  attachés  à  la  fortune  de  Stanislas 
formulèrent  un  acte  de  confédération  pour  sa  dé- 
fense, et  le  signèrent  plus  tard  à  Dzikow,  sous  le 
bâton  de  Tarlo,  staroste  de  laslo.  Quelques  mil- 
liers de  gentilshommes  montèrent  à  cheval,  mais 


cet  engagement  tenta  en  vain  de  franchir  ses 
dépendances  immédiates,  parce  que  la  royauté, 
en  cessant  d'être  une  magistrature  civique,  avait 
cessé  d'être  une  chose  populaire.  Leszczynski 
était  aimé  sans  que  sa  dignité  le  fût,  et  les 
soixante  mille  gentilshommes  qui  s'éuient  encore 
crus  en  droit  de  le  porter  au  trêne,  ne  se  croyaient 
plus  en  devoir  de  l'y  soutenir. 

La  faction  opposée  répondit  aussitôt  à  cette 
impuissance  par  une  parodie.  Poninski,  maréchal 
de  la  diète  élective  de  Kamien,  transforma  cette 
diète  en  confédération;  mais  cette  triste  imita- 
tion des  fumeuses  scissions  des  règnes  anciens 
trouva  moins  de  retentissement  encore,  et  pen- 
dant que  les  hontes  du  présent  cherchaient  en 
vain  une  consécration  dans  des  formes  perdaes, 
Lascy,  revenu  de  sa  surprise,  se  disposait  à  maN 
cher  sur  Dantzig,  et  l'électeur  quittait  Dresde 
pour  occuper  le  trône  que  la  Russie  et  l'Autridie 
venaient  de  lui  conquérir. 

Le  i^^  novembre,  les  délégués  saxons  vin- 
rent signer  à  Warsovie,  au  nom  de  leur  mahre, 
les  Pacia  conventa.  Auguste  111  s'engageait  aw 
d'autant  plus  de  libéralité  envers  la  répuhlt<p% 
que  la  protection  étrangère  lui  assurait  la  faculté 
de  ne  remplir  aucune  de  ses  promesses.  Il  s'obligea 
donc,  par  ses  plénipotentiaires,  sans  contestation 
ni  examen,  à  exclure  les  étrangers  des  emplois 
nationaux,  à  obtenir  le  cardinalat  pour  les  pÔWts 
du  royaume,  à  verser  3,000,000  de  floriiit-^e 
ses  propres  deniers  dans  le  trésor,  et  à  alimenter 
ce  capital  par  un  intérêt  annuel  de  100,000 flo- 
rins, assigné  spécialement  aux  relations  exlé- 
rieures;  à  réparer  les  arsenaux,  à  fonder  une 
école  militaire,  à  relever  les  fortifications  de 
Kamienieç,  à  ouvrir  l'Hôtel  des  Monnaies  fermé 
en  168S,  et  à  rétablir  l'exploitation  des  mines 
précieuses  d'Olkusz.  Les  quinze  sénateurs  et  les 
six  cents  gentilshommes  que  la  Russie  avait  em- 
ployés à  l'élection  d'Auguste,  et  qui  maintenant 
formaiant  toute  la  confédération  imaginée  pour  le 
soutenir^  reçurent  les  serments  des  délégués 
saxons  dans  l'église  de  Saint-Jean  et  envoyèreot 
aussitôt  l'évêque  de  Krakovie,  Lipski,  à  la  ren- 
contre du  nouveau  roi. 

Le  6  janvier  1734,  Auguste  confirma,  par  ser- 
ment personnel,  les  engagements  de  ses  plénipo- 
tentiaires, sur  la  frontière  de  la  république,  et 
le  7  il  fit  son  entrée  à  Krakovie,  où  il  fut  sacré 
et  couronné  avec  sa  femme^  par  l'évêque  que 
la  faction  russe  lui  avait  délégué.  La  diète  du 
couronnement,  indispensable  pour  légaliser  Té- 
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lectioB  et  le  sacre  du  roi,  fut  remise  i  des  temps 
oeHIeurs.  Cetie  nécessité  prouvait  à  elle  seale 
toaiela  faiblesse  et  toute  l'impopularité  du  parti 
qoi  s'ëuit  imposé  la  déplorable  obligation  de 
Télerer  au  trône. 

Le  jour  même  où  Auguste  entrait  à  Erakovie, 
Lascy  s'emparait  de  Thorn.  En  attendant  les  se- 
cours delà  France»  qui,  engagée  dans  une  guerre 
sérieuse  contre  Charles  Yl,  ne  donnait  qu'une  at- 
tention distraite  au  salut  de  son  proiégë,  Lesz- 
ayoski  avait,  à  l'aide  d'un  faible,  mais  fidèle 
corps  de  Polonais,  mis  Dantzig  en  état  de  défense, 
et  jeté  quelques  milliers  de  partisans  sur  les 
flancs  de  l'ennemi.  Les  manifestes  du  parti  na- 
ticofti  avaient  attiré  un  assez  grand  nombre  de 
gentilshommes  sous  les  drapeaux  du  palatin  de 
Kiiow,  charité  par  Stanislas  de  disputer  l'entrée 
de  la  Grande-Pologne  aux  troupes  saxonnes.  Le 
noaveau  régimentaire  de  Litvanie,  Pociey,  cher- 
chait également,  mais  avec  moins  de  succès,  à  se 
recruter  une  seconde  armée  dans  ces  provinces 
recalées  qui,  par  leur  étendue  et  leur  situation 
en  arrière  de  l'invasion  Moskovite,  inquiétaient- 
considérablement  ses  communications  et  asser- 
vissaientà  leurs  caprices  tous  les  mouvements  de 
l'ennemi  sur  la  Yistule.  Lascy,  autant  tourmenté 
par  la  crainte  de  ces  soulèvements  lointains  et 
imprévus  qui  dérangent  tous  les  calculs  de  la 
feerre,  que  par  celle  de  compromettre  les  in- 
tentions toujours  duplexes  de  sa  cour,  avait 
hésité  pendanîU<*ois  mois  à  quitter  Warsovie  ; 
niais,  lorsqne  d'une  part  l'entrée  d'un  nouveau 
corps  moskovite  en  Litvanie  aux  ordres  du  ma- 
réchal Munich,  et  de  l'autre  celle  de  l'armée 
saxonne  dans  la  Grande-Pologne,  eurent  à  la  fois 
assuré  ses  communications  et  dégagé  ses  flancs, 
ii  n'eut  plus  qu'à  descendre  rapidement  la  Vis- 
taie  jusqu'à  son  embouchure  pour  serrer  et  ré- 
énire  la  place  où  s'était  réfugié  Stanislas. 

G^  seconde  et  double  invasion  avait  précédé 
rarrMIb  d'Auguste  à  Krakovie.  Le  palatin  de 
Kiiow,  accablé  par  Tarmée  saxonne,  lui  avait  li- 
vré tous  les  palattaats  de  l'ouest,  et  Pociey  n'avait 
pa  rallier  aucune  résistance  sérieuse  devant  Mu- 
nich. Plus  de  cinquante  mille  hommes,  des  meil- 
leures troupes  de  l'Europe,  et  commandés  par 
des  généraux  renommés,  occupaient  déjà  tout  le 
aord  de  la  Pologne  et  cernaient  Stanislas  dans 
me  ville  de  commerce  et  sans  garnison  suffisante. 
tTest  avec  peine  que  Poniatowski  et  Czartoryski, 
soQtenus  par  le  dévouement  du  corps  municipal, 
y  avaient  assemblé  trois  mille  Polonais,  deux 


mille  Dantziquois  et  mille  Suédois  armés  à  la 
hâte. 

Le  20  février,  les  Russes  occupèrent  les  hau- 
teurs de  Langfohr  et  sommèrent  la  ville  de  recon- 
naître l'autorité  d'Auguste  ;  sur  le  refus,  prévu, 
de  la  place,  les  assiégeants  avancèrent  jusqu'à 
Saint-Albrecht  et  coupèrent  les  eaux  de  la  Ra- 
daun  qui  mettaient  en  mouvement  les  moulins 
de  la  ville,  puis  celles  du  Tempelbourg  qui  ali- 
mentaient ses  fontaines.  Les  Russes,  renommés 
aujourd'hui  encore  pour  leur  ignorance  dans 
l'art  de  l'attaque  des  places,  en  restèrent  là,  en 
attendant  l'arrivée  de  Munich,  leur  meilleur 
homme  de  guerre.  Le  marquis  de  Monti,  tirant 
un  habile  parti  de  cette  halte,  persuada  aux  ha- 
bitants que  le  siège  se  réduirait  à  une  vaine  dé- 
monstration, la  Russie  hésitant  évidemment  à 
s'engager  dans  une  guerre  décisive;  et,  pendant 
que  d'une  autre  part  cet  ambassadeur  renouve- 
lait ses  éternelles  promesses  de  secours,  au  nom 
du  roi  de  France,  les  confédérés,  répandus  dans 
les  palatinats  prussiens,  inquiétaient  de  plus  en 
plus  les  lignes  assiégeantes. 

Le  corps  de  Munich  [parut  enfin  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  sur  la  basse  Yistule,  et  le  10, 
ce  général  prit  en  personne  le  commandement 
du  siège.  Une  nouvelle  sommation,  accompagnée 
des  plus  outrageants  blasphèmes  et  repoussée 
avec  indignation,  fut  suivie  d'une  violente  canon- 
nade, dirigée  des  hauteurs  de  Zanken-Schantz, 
sur  le  Hakelsberg.  Ce  feu  d'artillerie  de  cam- 
pagne n'ayant  produit  aucun  effet,  Munich  or- 
donna l'enlèvement  du  village  d*Obra,  qui  par  sa 
proximité  pouvait  donner  aux  assiégeants  une 
issue  immédiate  sur  les  ouvrages  extérieurs; 
mais  cette  attaque,  tentée  avec  cinq  mille  hom- 
mes, fut  repoussée  avec  des  pertes  énormes  par 
huit  cents  Polonais  et  Dantziquois.  Une  autre  co- 
lonne, portée  simultanément  sur  l'ancien  fort  de 
Haupt,  situé  à  l'autre  extrémité  du  rayon  straté- 
gique de  la  ville,  fut  plus  heureuse,  et,  en  s'em- 
parant  de  ce  poste  important' et  mal  gardé,  elle 
coupa  les  uniques  communications  de  la  place 
avecja  terre. 

Cette  facile  conquête  n'assurait  encore  aux  as- 
siégeants qu'un  avantage  conditionnel,  car  tant 
que  l'artillerie  de  siège,  ou  plutôt  les  instruments 
d'incendie  que  Munich  attendait  de  Dresde,  n'é- 
taient pas  arrivés,  la  ville  vaste,  bien  approvi- 
sionnée et  ouverte  aux  secours  espérés  par  mer, 
n'avait  à  redouter  aucune  tentative  décisive  de  la 
part  des  assiégeants.  Les  confédérés,  profitant  di 
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ces  laDguears,  s'étaient  tennis  au  nombre  de  six 
mille  chevaux  sur  les  revers  de  Tennemi,  sons 
les  ordres  de  Tarlo,  et  cherchaient  ou  à  pénétrer 
dans  la  ville,  ou  à  tourner  les  lignes  assiégeantes 
pour  proléger  le  débarquement  des  Français» 
attendus  tous  les  jours  aux  embouchures  de  la 
Vistule.  En  atteignant  la  gauche  des  lignes 
russes,  ils  rencontrèrent  une  division  aux  ordres 
du  général  Sagreskol»  qui  leur  opposa  peu  de  ré- 
sistance; mais  le  général  Lascy  étant  .accouru  à 
son  secours  avec  de  puissants  renforts,  les  con- 
fédérés, après  avoir  essuyé  des  pertes  sanglantes, 
furent  obligés  de  se  retirer  vers  la  Poméranie. 
Munich,  ayant  enfin  reçu  son  eonvoi  destructeur, 
fit  éclater,  le  50  avril,  un  feu  terrible  de  bombes 
et  de  boulets  sur  la  ville.  Les  premiers  effets  de 
ce  déluge  ardent  jetèrent  «ne  profonde  épou- 
vante parmi  les  habitants;  mais  la  grande  éten- 
due des  faubourgs  qui  se  prolongent  vers  la  mer 
ne  permettant  pas  au  bombardement  de  les 
sillonner  dans  leur  largeur,  tout  cequin*était  pas 
armé  trouva  un  abri  de  ce  coté,  et  les  assiégés 
reconnurent  bientôt  que  eette  vieille  et  barbare 
méthode  de  siège  faisait  moins  de  mal  que  de 
fracas.  Munich,  ignorant  l'art  des  tranchées,  et 
surpris  de  voir  les  remparts  de  la  ville  et  sa  gar- 
nison debouts  et  intacts  au  milieu  de  cet  immense 
incendie,  commença  à  douter  du  succès.  Il  ap- 
prit en  même  temps  que  l'armée  saxonne,  aux 
ordres  du  prince  Adolphe  de  Weissenfels,  arri- 
vait à  son  secours.  La  crainte  d'avoir  à  partager 
sa  gloire  avec  ces  étrangers  le  décida  alors  à 
tenter  un  effort  désespéré,  et  il  commanda  pour 
le  9  mal  un  assaut  général. 

Le  feu  des  mortiers  redoubla  pendant  cette 
journée.  Vers  neuf  heures  du  soir,  une  masse  de 
dix  mille  hommes,  soutenue  par  une  réserve  de 
huit  mille  autres,  descendit  silencieusement  et  en 
deux  colonnes  des  hauteurs  de  Zanken-Schantz 
et  se  porta  rapidement  sur  le  Hakcisberg.  Le 
général  Steinflicht,  qui  commandait  ce  point  cul- 
minant dont  la  prise  eût  laissé  plonger  les  assié- 
geants dans  toute  la  place,  y  concentra,  avec  une 
habileté  et  une  précision  remarquables,  toutes  les 
résistances  latérales,  et  renversa  les  deux  têtes 
d'attaque  par  un  feu  croisé  de  mousqueterie  et 
de  canon.  Munich,  qui  ne  comptait  jamais  ses 
pertes,  fit  avancer  pèle-méle  la  première  et  la 
deuxième  ligne  et  arriva  jusqu'à  portée  de  pisto* 
let  des  remparts  ;  mais  toute  cetle  foule,  écrasée 
d'une  part  par  son  propre  poids  et  de  l'autre 
l^ar  un  déluge  de  ballesi  de  grenades  et  de  bou^ 
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lets,  recula  une  seconde  fois  en  entraînant  dansu 
déroute  Munich  lui-même  et  sesplus  intrépides 
officiers.  Une  troisième  attaque,  portée  sur  les 
flancs  de  la  montagne,  fut  arrêtée  à  demi-chemin  ; 
et  une  quatrième  et  dernière  essayée  au  point  da 
jour,  sous  la  protection  de  tonte  rartillerie  as- 
siégeante descendue  dans  la  plaine  pour  prendre 
à  revers  le  Hakelsberg,  vint  mourir  dans  les 
fossés  mêmes  du  fort.  L'aube  du  iO  mai  éclaira 
un  deuil  géant  au  pied  de  l'impassible  montagne. 
Huit  mille  Russes,  couchés  en  rangs  épais  depais 
Kessel  jusqu'au  Zanken-Berg,  traçaient  l'èsqnisse 
des  tranchées  qui  auraient  dû  les  couvrir,  etqne 
l'ignorance  des  généraux  avais  préféré  remplacer 
par  un  cimetière.  L'artillerie  russe  avait  épuisé 
ses  munitions  dans  une  rage  stérile.  La  moitié 
des  orficiers  avaient  péri.  Tout  était  bouleversé 
et  jeté  dans  un  abattement  mortel.  Munich  s'en- 
ferma pendant  trois  jours ,  faisait  fusiller  qui- 
conque venait  troubler  son  sombre  désespoir. 

Une  sortie  vigoureuse,  le  lendemain  même  de 
eette  catastrophe  #  aurait  probablement  achevé 
les  assiégeants,  mais  le  commandant  de  la  place, 
Fittinghoff ,  brava  jusqu'à  la  xéméfiié  derrière 
ses  remparts,  n'entendait  rien  à  Ja  guerre  de 
circonstance,  et  Stanislas,  gêné  et  plein  de  scru- 
pules dans  cette  ville  moitié  étrangère,  au  miliea 
d'une  garnison  de  volontaires,  n'osait  rien  com« 
promettre  hors  d'une  résistance  passive.  On  at- 
tendait d'ailleurs  à  chaque  instai}^  l'escadre  fran- 
çaise et  on  rattachait  à  son  apparition  toutes  les 
chances  de  salut.  Et,  en  effet,  au  moment  où 
l'ennemi  pourvu  d'un  nouveau  convoi  de  bfl^nbes 
et  de  canons,  recommençait  sa  taâiiqtte  sauvage, 
deux  mille  cinq  cents  Français,  aux  ordres  du 
comte  de  Plélo  et  portés  sur  les  vaiis^ux  dn 
brigadier  Lamotte,  débarquèrent  enfin  à  W^lchsel- 
Munde. 

Ce  faible  secours  résolut  aussitôt  de  forcer  les 
lignes  assiégeantes;  mais  l'ennemi,  qulE^ré* 
paré  une  partie  de  ses  pertes  et  disposait  toa- 
jours  d'une  éuorme  artillerie,  reçut  cette  tardive 
sortie  comme  il  avait  été  reçu  lui-même^  devant 
le  Hakelsberg.  L'intrépide  Plélo  périt  à  la  tête 
de  ses  plus  braves  compagnons,  et  le  reste  n'ent 
que  le  temps  de  se  réfugier  dans  le  fort  de 
Weichsel-Munde.  Dix  jours  plus  tard,  arrîYasons 
la  place  l'armée  saxonne,  au  nombre  de  doaze 
mille  hommes,  pendant  que  le  vice-amiral  russe 
Gordon,  qui  depuis  plusieurs  mois  croisait  dans 
la  Baltique,  venait  barrer  l'embouchure  de  ta 
Yistule   avec    vingt -sept    vaisseaux.  L'armée 
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saionne  âttaqna  et  rëdnisit  les  Français  dans 
Weichsel-Hande.  Dantzig,  privé  alors  de  ses 
communications  par  terre  et  par  mer,  croulant 
soas  le  fardeau  de  ses  ruines,  entièrement  épuisé 
de  munitions  de  bouche  et  de  guerre,  demanda  à 
capitaler  après  quatre  moisdesiége.Une  suspen- 
sion d'armes  de  trois  jours,  conclue  comme  pré- 
limioaire  de  la  capitulation,  fut  employée  par  les 
amis  du  roi  à  faciliter  son  éyasion.  Malgré  l'exact 
investissement  de  la  place,  Stanislas,  déguisé  en 
paysan,  parvint  à  franchir  les  fossés  et  à  tromper 
la  vigilance  des  sentinelles  et  des  lignes  ennemies. 
Il  se  cacha  pendant  six  jours  dans  la  campagne, 
arriva  le  3  juillet  à  Marienverder,  accompagné 
da  général  suédot^^fiteinflicht,  et  de  là  partit 
poor  Kœnigsberg,  ou  les  autorités  municipales 
l'accneillirent  avec  l'empressement  que  méri- 
taient ses  infortunes  et  son  courage. 

Munich,  furieux  d'avoir  manqué  sa  proie, 
laissa  tomber  sur  les  malheureux  Dantziquois 
toat  le  poids  de  son  dépit  et  de  sa  rage.  Il  rom- 
pit les  négociations,  et,  jurant  d'enterrer  la  ville 
soos  ses  décombres,  il  fit  de  nouveau  tomber  sur 
elle  une  pluie  de  feu.  Honteux  enfin  de  son  inutile 
colère,  il  fit  accepter  aux  Dantziquois  la  domina- 
tion d'Auguste,  mais  en  leur  imposant  les  condi- 
tions les  plus  dures,  et  en  ae  faisant  livrer  l'am- 
bassadeur de  France  et  le  primat  Potoçki,  qu'il 
se  donna  la  satisfaction  de  traîner  pendant  plu* 
sienrs  mois  de  forteresse  en  forteresse. 

Le  rai;  à  peine  arrivé  à  Kœnigsberg,  s'y  vit  de 
nouveau  entouré  de  tous  ses  partisans.  Les  pala- 
tins de  Belz  et  de  Minsk,  le  trésorier  et  le  sous- 
trésorier  de  Litvanie,  lesévéques  de  Wilna  et  de 
Smolensk,  les  starostes  de  Bialacerkiew  et  de 
Herecz;  toute  cette  bizarre  et  capricieuse  Litva- 
nie qui  par  la  bouche  de  son  général  Wisznio- 
wieçki  avait  fulminé  au  camp  de  Wola  contre 
l'élévation  du  roi  triomphant,  venait  maintenant, 
pirla  bouche  de  ses  oligarques,  consoler  et  dé- 
fendre le  roi  proscrit.  A  Chambord,  roi  sans 
rojanme;  à  Wirsovie,  souverain  sans  sujets;  à 
Dnntzig,  général  sans  armée  ;  d'un  jour  à  l'autre 
ambassadeur,  voyageur,  conquérant,  fugitif,  sei- 
gneur français,  gentilhomme  polonais,  assiégé, 
pa]fsan,puis  de  nouveau  roi  au  milieu  d'une  cour 
magnifique,  dans  une  ville  désarmée,  Stanislas 
ne  semblait  destiné  qu'à  résumer  dans  sa  vie 
iTentureuse  tous  les  contrastes  et  toutes  les  dou- 
loureuses ironies  de  la  fortune  humaine.  L'Eu- 
rope était  en  feu  fovûc  lui,  pendant  que  lui-même, 
porté  tour  à  toifr  des  plo^  obscurs  périls  aux 
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pompes  les  plus  éclatantes,  remettait  et  quittait 
sans  cesse  sa  double  couronne  pour  échapper  à 
un  Kozak  ou  à  un  maraudeur  saxon.  La  France 
prenait  en  son  nom  Kehl,Philipsbourg,  Trarbacb, 
et  conquérait  l'Italie,  pendant  qu'il  cherchait 
en  vain,  dans  son  propre  royaume,  un  village,  un 
bois  où  abriter  sa  personne.  Elu  par  une  nation 
entière,  actif,  brave,  pieux,  clément,  armé  da 
toutes  les  lumières  de  l'expérience  et  de  toutes 
les  splendeur*  du  savoir,  il  demandait  l'hospi- 
talité à  des  bourgeois  allemands,  pendant  que  son 
épais  et  égoïste  rival,  haï  de  la  Pologne  et  mé- 
prisé de  ses  protecteur8,entrait  triomphalement 
dans  les  capitales  de  la  république,  qu'il  trouvait 
ouvertes  devant  son  carrosse  par  une  providence 
invisible. 

Trois  corps  polonais  s'étaient  formés  en  Po- 
logne, en  Litvanie  et  dans  les  provinces  du  sud 
pour  la  cause  de  Stanislas  ;  mais  tous  les  trois,  in- 
férieurs en  nombre  à  chacune  des  divisions  en- 
nemies, composés  des  éléments  les  plus  dispa- 
rates et  privés  de  poudre  et  de  canon,  étaient 
réduits  à  parodier  des  assauts  tatars  contre  des 
masses  de  fer  qui  se  riaient  de  leur  impuissante 
bravoure.  Pociey  ayant  rallié  sur  les  pas  de  Mu- 
nich près  de  quatre  mille  Litvaniens,  marchait 
de  nouveau  sur  Brzesç  pour  donner  la  main  aux 
confédérés  de  la  couronne ,  lorsqu'un  troisième 
corps  russe,  aux  ordres  du  général  Izmaîloflr,  se 
jeta  en  travers  et  l'obligea  de  disperser  sa  petite 
armée  dans  les  forêts  d'Augustow.  Au  sud,  le  pa- 
latin de  Kiiow,  après  avoir  vainement  tenté  de 
reprendre  Krakovie  sur  les  Saxons,  s'enfonça 
avec  cinq  mille  chevaux  dans  la  Russie-Rouge, 
afin  de  soulever  contre  la  Russie  vingt  mille  Ta- 
tars qui  campaient  sur  les  limites  de  la  Bessa- 
rabie. Un  quatrième  corps  russe,  commandé 
par  le  prince  de  Hesse-Hombourg,  lui  barra  le 
passage. 

Le  staroste  Tarlo  enfin,  le  plus  actif  et  le  plus 
dévoué  parmi  les  partisans  de  Stanislas,  repoussé 
des  environs  de  Dantzig,  courait  à  travers  la 
Grande  et  la  Petite-Pologne  à  la  tète  de  ses 
fidèles  confédérés,  en  coupant  toute  communica- 
tion entre  les  divisions  coalisées  mais  sans  pou- 
voir en  entamer  aucune.  Il  avait  espéré  s'empa- 
rer de  la  personne  d*Auguste  III,  dans  son  lent 
trajet  de  Krakovie  à  Warsovie;  mais  ce  mo- 
narque^ gardé  et  protégé' partout  par  des  forces 
imposantes,  trompa  l'adresse  du  staroste  et  fit 
son  entrée  dans  la  seconde  capitale  de  Pologne, 
le  21  novembre  1734, 
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En  même  temps,  tous  les  corps  eHoemis,  rap- 
prochés par  un  mouvement  général,  tombèrent 
en  masse  sur  la  haute  Vistule,  pour  isoler  le 
palatin  de  Kiiow  du  staroste  de  laslo  et  de  l'ar- 
mée de  Litvanie,  et  à  la  fois  tenir  en  respect  la 
noblesse  de  Sandomir,  de  Lublin  et  de  Lem- 
berg,  qui  déjà  montait  à  cheval  sous  les  auspices 
de  la  confédération  de  Dzikow. 

Un  nouveau  soulèvement,  excité  parmi  les  po- 
pulations forestières  du  nord  par  les  seigneurs 
iitvajiiens  assemblés  autour  de  Stanislas  à  Kœ- 
nisberg,  et  soutenu  par  quelques  troupes  sué- 
doises, jeta  encore  l'alarme  dans  les  armées 
russe  et  saxonne  ;  mais  plusieurs  divisions 
dirigées  sur  ce  point  ayant,  après  des  pertes  con- 
sidérables, éteint  ce  dernier  foyer  de  résistance, 
toutes  les  provinces  de  la  république  se  trouvè- 
rent asservies  à  l'autorité  d'Auguste. 

Le  primat  son  frère,  le  grand  général,  Ponia- 
towski,  les  Gzartoryski  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs attachés  jusqu'alors  à  Stanislas,  voyant 
que  la  fatalité  se  jouait  de  leur  fidélité  et  de  leur 
persévérance,  firent  leur  soumission  au  nouveau 
roi.  Celui-ci,  sans  rancune  dans  son  ignorant 
orgueil  comme  sans  reconnaissance  dans  son 
égoïste  majesté,  pardonna  facilement  à  une  op- 
position qu'il  ne  connaissait  que  par  ses  propres 
aveux,  et  dont  il  ne  s'était  pas  plus  inquiété  que 
de  ses  défenseurs  et  de  ses  courtisans.  Il  lui 
laissa  même  les  honneurs  de  la  transaction  en 
recevant  avec  un  flegme  tout  allemand  ses 
plaintes  et  ses  reproches. 

L'année  1735  mit  son  sceau  sur  la  couronne 
de  l'électeur,  en  donnant  à  Stanislas  des  états  à 
quatre  cents  lieues  de  ceux  qu'il  était  venu  con- 
quérir. La  paix  de  Versailles,  conclue  le  9  octo- 
bre, et  ratifiée  trois  ans  plus  tard  sous  les  aus- 
pices de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  termina 
la  carrière  romanesque  de  Leszczynski,  en  l'appe- 
lant à  régner  sur  la  Loraine,  principauté  exclusive- 
ment inventée  pour  consoler  ses  vieux  jours,  et 
empêcher  les  rois  de  mettre  en  doute  l'inter- 
vention de  l'équité  divine  dans  leurs  querelles. 
Dans  le  mois  de  janvier  1736,  Stanislas  renonça 
solennellement  à  la  couronne  de  Pologne;  trois 
mois  plus  tard  il  quitta  Kœnigsberg  accompagné 
de  quelques  fidèles  amis,  et  partit  pour  la  France. 

La  république,  écrasée  par  soixante  mille 
Russes  et  Allemands,  semblait  se  résigner  avec 
une  morne  insouciance  ;  mais,  pour  manifester 
ses  réserves  contre  cette  inique  oppression,  elle 
nterdit  à  ses  députés  toute  assemblée  légale 


avant  d'avoir  obtenu  la  sortie  des  troupes  étran- 
gères. Le  grand  comeil,  c'est-à-dire  la  confédé- 
ration de  Kamien,  chercha  en  vain  à  tromper 
ces  exigences  passives,  en  se  constituant  à  elle 
seule  diète  de  pacification.  Les  députés,  inflexibles 
dans  leur  résolution,  refusèrent  même  de  nom- 
mer un  maréchal,  et  l'assemblée  fut  dissoute. 
Auguste,  menacé  d'être  sans  cesse  troublé  dans 
la  paresseuse  jouissance  de  ses  habitudes  priii- 
cières  par  des  complications  de  pouvoir  iacon- 
nues  hors  de  la  république,  s'engagea  à  renvoyer 
ses  Saxons  et  à  employer  toute  son  influence  de 
protégé  pour  soustraire  les  provinces  à  la  domi^ 
nation  militaire  de  ses  protecteurs. 

Cette  seconde  obligatioriCli'aurait  probable- 
ment pas  été  remplie,  sans  les  nécessités  exté- 
rieures qui  appelaient  les  Russes  sur  d'autres 
champs  de  bataille.  D'abord,  la  guerre  de  l'ouest 
entre  la  France  et  l'Autriche,  puis  un  nouveau 
système  de  conquêtes  résolu  contre  la  Turquie 
par  les  étrangers  qui  gouvernaient  la  tzariae, 
vinrent  successivement  dbtraire  les  armées  mos- 
kovites  des  affaires  de  Pologne.  Lascy  ramassa 
tout  à  coup  ses  troupes  et  les  conduisit  au  se- 
cours de  Charles  YI;  mais  il  n'était  pasencore  par- 
venu au  centre  de  l'Allemagne,  que  déjà  l'empe- 
reur, épouvanté  des  rapides  progrès  delaFranoe 
en  Italie,  avait  demandé  à  traiter.  Lés  Russes 
traversèrent  donc  de  nouveau  la  Pologne  pour 
courir  sur  le  Borysthène.  Les  Saxons,  se  tenant  en 
garde  contre  les  événements  de  l'ouest,  commen- 
çaient à  évacuer  de  leur  côté  la  Grande-Pologne, 
paraissant  ainsi  se  rendre  aux  plaintes  de  la  ré- 
publique, et  comme  si  les  complications  les 
moins  explicables  se  fussent  par  avance  soumises 
aux  intérêts  de  l'électeur,  cette  délivrance  du 
territoire  polonais,  tout  à  fait  indépendante  des 
calculs  et  de  l'autorité  d'Auguste,  lui  fut  attri- 
buée à  litre  de  sagesse  raisonnée  et  de  mérite 
personnel.  La  république  voulant  lui  en  témrf- 
gner  sa  gratitude,  traduisit  son  concours  national 
dans  une  diète  de  pacification,  ouverte,  le  H 
juin  1736,  sous  le  b&ton  de  Wenceslas  Rzewoski, 
et  conduite  avec  un  accord  sans  exemple  depuis 
la  fameuse  diète  de  1717.  Le  roi  commença  par 
donner  une  amnistie  générale  et  sans  exception 
au  passé,  confirma  les  nominations  de  Stanislas 
aux  grandes  charges  de  l'état,  et  promit  l'inter- 
diction du  territoire  à  toute  armée  étrangère. 
L'assemblée  accorda  une  pension  à  la  reine  sur 
les  revenus  des  mines  de  Wielîczka,  et  une  garde 
de  douze  cent9  Saxons  au  roi  ;  mais  pour  suspen 


dre  en  même  temps  un  remords  perpétuel  sur 
rillégalité  de  son  pouToir»  elle  frappa  d'anathème 
les  instruments  de  son  élévation^  en  décidant 
(p'k  Ta  venir  toute  élection  qui  ne  serait  point  faite 
sur  le  champ  de  Wola  et  par  le  ministère  du  pri- 
mat, n'obligerait  point  la  nation.  L'inquiétude 
secrète  du  pays  à  Tégard  des  interventions  étran- 
gères retomba  sur  les  dissidents  des  villes  prus- 
siennes qui,  dans  le  dernier  mouvement  dêLascy, 
de  Hanidi  et  du  Prince Weissenfels  versDantzig, 
avaient  partout  ouvert  leurs  portes  aux  armées 
ennemies  et  les  avaient  traitées  en  libérateurs. 
L'instinct  brutal  de  la  colère  faisant  taire  les  con- 
sidérations d'une  saine  et  prévoyante  politique,  la 
diète  de  pacification  sanctionna  tous  les  décrets 
portés  antérieurement  contre  les  franchises  des 
cités  protestantes  et  les  priva  de  toute  participa- 
tion à  Texercice  de  la  souveraineté  nationale.C'é- 
uit  rendre  irrémédiable  une  scission  encore  dans 
l'embrion,  et  retrancher  de  l'unité  générale  les 
plus  opulentes  villes  de  Pologne  pour  les  livrer 
sans  retour  à  des  tentations  criminelles.  On  ne 
poQvait  pas  éluder  non  plus  cette  embarrassante 
question  de  Kourlande  qui  avait,  sous  le  règne 
dernier,  fourni  un  premier  argument  aux  empié- 
tements des  Russes  sur  le  territoire  de  la  républi- 
que, comme  l'influence  de  Pierre  l*''dans  l'assem- 
blée de  1717  leur  en  avait  fourni  un  autre  pour 
intervenir  dans  le  ménage  des  diètes.On  n'ignorait 
pas  le  misérable  marché  conclu  entre  Auguste 
et  fiiren,  au  sujet  de  la  Kourlande  ;  mais  l'impos- 
sibilité de  le  traverser  obligeait  à  le  tolérer 
comme  une  exception.  La  diète  accorda  au  roi 
h  libre  disposition  de  cette  couronne,  mais  pour 
cette  fois  seulement  et  en  se  réservant  ses  pré- 
tentions fondamentales  sur  le  duché  à  la  mort  du 
Bonveau  duc.  La  diète  pensait  ainsi  satisfaire  à 
b  fois  le  droit  et  la  violation  de  ce  droit,  assou- 
pir l'avidité  de  la  Russie,  et  regagner  à  l'aide  du 
temps  ce  que  la  violence  la  forçait  de  céder.  Im- 
prudente, qui  sur  les  bords  du  tombeau  s'arran- 
geait comme  pour  une  existence  éternelle  ! 

Douze  mois  après  la  séparation  de  cette  fa- 
mense  assemblée,  arriva  précisément  la  mort  du 
dernier  duc,  Ferdinand,  de  la  maison  de  Kettler, 
igé  de  quatre-vingt-un  ans.  Les  Kourlandais, 
semblant  ignorer  et  les  prétentions  de  la  répu- 
blique et  les  obligations  d'Auguste  envers  Biren, 
s'assemblèrent  à  Mittau  pour  procéder  à  la  libre 
élection  d'un  nouveau  souverain  ;  mais  Biren,  qui, 
guetunt  depuis  longtemps  sa  proie,  tenait  tou- 
jours  un  corps  russe  à  Riga  prêt  à  marcher  sur  Mit- 
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uu,  ordonna  aasit6t  au  général  Bismark  d'envahir 
cette  ville  et  de  conquérir  en  sa  faveur  les  suf« 
frages  de  là  Kourlande,  comme  Lascy  avait  con- 
quis ceux  de  la  diète  de  Kamien  en  faveur  d'Au- 
guste. Force  fut  aux  volontés  du  favori  d'Anne, 
et  Biren,  ancien  valet,  fut  proclamé  duc  de 
Kourlande  par  toute  la  noblesse  réunie  dans 
Téglise  cathédrale  de  Mittau,  le  12  juillet  1737. 
Le  roi  de  Pologne,  accomplissant  sa  promesse, 
lui  envoya  le  diplôme  d'investiture,  et  une  com- 
mission nommée  dans  le  sénat  de  la  république 
régla  les  conditions  de  cette  nouvelle  souverai- 
neté. Parle  plus  étrange  renversement  de  toutes 
les  relations  consacrées  soit  par  la  prescription, 
soit  par  la  logique  féodale,  soit  par  les  décrets 
récents  des  diètes,  le  visir  d'un  empire  parvenu 
se  faisait  ainsi  feudataire  nominal  d'une  répu- 
blique dont  il  avait  lui-même  profané  les  fran- 
chises, et  à  laquelle  il  venait  d'imposer  un  roi. 

La  vanité  vindicative  de  l'ancien  valet  avait  au 
reste  plus  de  part  à  cette  monstruosité  que  l'am- 
bition du  ministre  actuel;  car  Biren,  retenu  à  la 
cour  d'Anne  par  sa  périlleuse  tûche  de  favori,  ne 
songeait  pas  à  venir  trônera  Mittau.  L'épuisement 
de  la  tzarine  et  la  guerre  deTurquie,  conduite  par 
son  rival  Munich,  l'occupaient  exclusivement. 
Après  une  campagne  inutile  dans  la  Crimée,  où 
les  traditions  du  génie  de  Pierre  P^  avaient  d'a- 
bord cherché  à  asseoir  une  vaste  puissance  mari- 
time, Munich  résolut  d'attaquer  la  Turquie  par 
l'ouest,  en  plongeant  au  milieu  des  populations 
slaves,  du  rite  grec,  qui  peuplent  tout  le  nord  de 
cet  empire.  Cette  invasion  allait  neutraliser  tous 
les  succès  obtenus  à  cette  époque  par  les  Turks 
sur  les  Autrichiens,  lorsque  l'armée  russe  fut  ar- 
rêtée dans  son  mouvement  par  les  bruits  d'une 
guerre  nouvelle  contre  les  Suédois.  Mais  la  Tur^ 
quie,  menacée  en  même  temps  par  Thamas  Kou- 
li-khan,  revenu  de  la  conquête  de  l'Inde,  demanda 
la  paix.  Elle  fut  signée  à  Belgrade  sous  la  mé- 
diation de  la  France,  qui,  oubliant  tous  les  prin- 
cipes qui  avaient  dirigé  jusqu'alors  sa  politique, 
autorisa  l'annulation  du  traité  de  Pruth.  Cette 
erreur  irréparable  laissa  lu  Pologne  sans  défense, 
anéantit  l'inQuence  vigilante  et  conservatrice  du 
divan  parmi  les  puissances  de  l'est,  et  donna  à 
la  Russie  une  prépondérance  qui  au  moins  avait 
manqué  jusqu'alors  de  garantie  historique  et 
avouée.  Impatiente  d'essayer  les  licencieuses 
prérogatives  de  cette  espèce  d'affranchissement, 
Tarmée  russe,  qui  déjà  pour  pénétrer  en  Turquie 
avait  traversé  une  fois  l'Ukraine  polonaise,  prit  le 
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Diéme  cbemiD  pour  revenir  sar  ses  pas,  maigre 
les  réclamations  de  la  république. 

Le  grand  général  de  la  couronne*  Potoçki, 
porta  ses  plaintes  à  Saint-Pétersbourg,  mais  il 
n'obtint  qu'une  réponse  ironique  et  évasive.  Alors 
la  noblesse  de  ces  provinces  méridionales  résolut 
de  se  faire  justice  elle-même,  et  envoya  déclarer 
au  roi  que  s'il  n'était  pas  assez  puissant  pour  dé- 
fendre l'intégrité  de  son  royaume,  elle  allait  le 
suppléer  et  monter  à  cheval  avec  ses  helduques 
et  ses  Kezaks.  Ces  menaces,  ordinaires  à  des 
gentilhommes  qui  se  croyaient  toujours  au  temps 
de  Zebrzydowski  et  cpii  tout  en  ayant  perdu 
Fart  des  grands  rassemblements  et  de  la  guerre 
en  avaient  conservé  les  passions,  tira  pour  un 
instant  Auguste  de  sa  lourde  indolence.  La  crainte 
de  se  voir  surpris  sans  armée  étrangère,  sans 
appui  immédiat,  par  un  de  ces  soulèvements 
spontanés  qui  avaient  tant  de  fois  secoué  le  tr6ne 
de  son  père,  lui  tint  lieu  de  dignité  et  d'énergie. 
Il  s'adressa  directement  à  la  izarine,  au  risque  de 
s'aliéner  pour  jamais  son  sanglant  favori,etobtint 
toute  satisfaction  pour  les  provinces  maltraitées. 

Cette  condescendance  inattendue  avait  au 
reste  son  principe  dans  des  circonstances  supé- 
rieures à  l'impitopble  politique  de  la  Russie. 
C'était  en  1740.  Une  ère  nouvelle  et  grosse  de 
bouleversements  prévus  commençait  pour  toutes 
les  puissances  du  nord  et  de  Test  de  l'Europe. 
Anne  de  Russie  et  Charles  YI  d'Autriche,  tons 
les  deux  mourants,  laissaient  deux  empires  à  la 
merci  des  hypothèses  contradictoires  que  déjà 
les  infirmités  de  leurs  propres  règnes  avaient  mis 
en  présence.  La  première,  soumise  jusqu'à  son 
dernier  souffle  aux  fatalités  de  sa  misérable  pas- 
sion, avait  déjà  écarté  de  sa  succession  sa  nièce, 
Anne  de  Meckiembonrg,  pour  laisser  la  couronne 
de  Russie  an  fils  de  celte  princesse,  enfant  au 
berceau,  sous  la  tutelle  de  Biren.  Charles  VI, 
qui  avait  employé  tout  son  règne  à  assurer  l'Em- 
pire à  sa  fille  Marie-Thérèse,  voyait,  en  expirant, 
s'élever  contre  elle  des  contestations  rivales  dans 
les  familles  de  Saxe  et  de  Bavière,  alliées  toutes 
les  deux  par  les  femmes  à  la  maison  de  Habs- 
bourg, et  appuyées  dans  leurs  prétentions  par 
les  intérêts  et  la  politique  de  la  France.  Entre 
ces  deux  grands  désordres,  poîgnait  une  troisième 
puissance  qui,  après  s'être  insensiblement  af- 
franchie de  la  suprématie  polonaise,  se  cherchait 
à  tout  prix  des  frontières  et  une  assise  dans  l'é- 
quilibre du  nord.  Frédéric-Guillaume  I«f,  expi- 
rant en  même  temps  que  Charles  VI  et  la  tzarine, 


était  remplacé  sur  le  trône  de  Prusse  par  son  fib 
Frédéric  II  ;  mais  an  lieu  des  embarras  et  des 
doutes  que  les  deux  empires  portaient  dans 
leur  héritage,  le  roi  de  Prusse  léguait  à  son 
successeur  un  trésor  de  cent  millions  et  une 
armée  de  soixante-dix  mille  hommes,  avec  b 
jeune  et  implacable  ambition  que  donne  la  né- 
cessité de  se  faire  jour  à  travers  un  vieil  en* 
combrement. 

La  Pologne,  placée  au  milieu  de  ces  trms  in- 
cendies, sans  alliance,  sans  volonté,  sans  liaison 
aucune  avec  les  combinaisons  et  les  intérêts  dn 
monde  européen,  devenait  par  sa  faiblesse  inté- 
rieure une  espèce  de  terrain  vide,  accessible  à 
tous  et  protégé  par  nul.  Par  suite  de  cette  égoïste 
solidarité  du  système  féodal  qui  avait  dépecé  les 
races  au  profit  de  quelques  dynasties,  tous  les 
États  se  trouvaient  engagés  dans  des  querelles 
étrangères  à  leur  nature  et  à  leur  avenir,  et  la  Po- 
logne,qui  seule  s'était  soustraite  à  cette  honiease 
complicité,  allait  être  à  la  fois  condamnée  par 
les  despotes  pour  n'avoir  pas  été  leur  esclave,  et 
par  les  esclaves  pour  n'avoir  pas  été  leur  despote. 

Auguste,  qui,  comme  roi  de  Pologne,  n'avait 
aucun  intérêt  dans  les  affaires  de  l'Europe,  s'y 
trouvait,  comme  électeur,  gravement  compro- 
mis. Il  avait  eu  beau  être  indemnisé  par  la  cou- 
ronne de  Pologne  de  ses  prétentions  sur  celle  de 
l'Allemagne,  car  dans  le  nouveau  système  que  h 
politique  avait  été  obligée  d'atlopter  comme  con- 
séquence de  ses  anciens  vices,  il  n'y  avait  point 
de  neutralité  possible  pour  un  monarque  né  et 
grandi  dans  le  péché  originel  de  sa  dynastie. 
D'ailleurs,  l'ambition  personnelle  de  rélecirice, 
fille  du  prédécesseur  de  Charles  VI,  lui  fournis 
sait  toutes  les  inquiétudes  qui  manquaient  à  la 
paresse  de  son  caractère,  et  le  plus  nul,  le  plas 
paisible  des  princes  se  trouva  emporté  malgré 
lui  dans  une  coalition  périlleuse  et  sans  issue. 
Engagé  d'abord  par  voisinage  et  communauté  ap- 
parente d'intérêt  dans  l'alliance  de  Frédéric  II, 
il  en  fut  abandonné,  aussitôt  que  ce  prince  eut 
conquis  la  Silésie,  et  livré  seul  au  ressentiment 
de  Marie-Thérèse.  Cette  première  imprudence  le 
jeta  nécessairement  dans  une  autre  d'autant  plus 
humiliante  quelle  l'obligeait  à  renoncer  à  toutes 
ses  premières  prétentions,  sans  le  délivrer  des 
servitudes  d*une  guerre  défensive  et  perpétuelle. 
Il  s'allia  à  Marie-Thérèse  pour  se  venger  de  son 
perfide  allié,  et  se  fil  deux  ennemis  au  lieu  d'un. 

Dans  l'enlrefaite,  deux  nouvelles  révolutions 
avaient,  en  Russie,  précipité  du  trône  le  jenno 
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Uar  Ivan  Avec  le  favori  Biren  et  tous  les  étran- 
gers qui  depHis  Pierre  I^i*  gouvernaient  Tem- 
pire.  La  mère  d'Ivan  et  Munich,  ennemi  impla- 
cable de  Biren,  avaieot  à  peine  exilé  cet  odieux 
TÎsir,  qu'eux-mémes^avaient  été  renversés  avec  le 
jeune  tzar  et  toute  leur  cour  d'aventuriers»  par 
quelques  vieux  grenadiers  de  la  garde,  portant 
aa  troue  Elisabeth,  fille  de  Pierre  l''r,et  deman- 
dant à  cette  princesse,  pour  unique  salaire,  le 
massacre  de  tous  les  étrangers  et  le  réublis- 
sèment  du  boa  vieux  despotisme  des  tEars  de 
Moscou» 

Sous  tout  autre  règne,  cette  révolution,  qui 
annalait  les  antécédents  de  la  politique  russe  à 
legard  des  puissances  voisines,  qui  comprimait 
cet  empire  dans  ses  déserts  et  rompait  toutes 
ses  influences  envahissantes;  cotte  révolution, 
qui  condamnait  les  plus  dangereux  ennemis  de 
l'indépendance  polonaise  et  laissait  Auguste 
sans  appui  sur  son  trône  Tragilct  aurait  été  une 
ère  de  régénération  pour  la  république.  Les  vues 
deconquéteillimitéeet  de  mouvement  perpétuel, 
adoptées  par  Pierre  l^^  comme  condition  absolue 
dexistenee  et  continuées  par  les  ministres  de 
Catherine  et  d'Anne  avec  toute  la  vigueur  et 
tonte  la  persévérance  d  un  axiome  incontestable, 
faisaient  place  au  dédain  morne  et  solitaire 
qu'avaient  toujours  témoigné  les  vrais  Moscovites 
pour  les  innovations  européennes.  Elisabeth, 
amie  de  la  paix,  ou  plutôt,  comme  le  dit  ftulhîère, 
ennemie  de  tout  ce  qui  pouv.nit  lui  rappeler  l'idée 


pour  arrêter  les  progrès  militaires  de  la  Russie, 
et  cet  empire  d'esclaves,  que  des  passions  étran- 
gères avaient  fait  sortir  de  ses  forêts  et  de  ses 
neiges  éternelles,  pour  épouvanter  la  vieille 
civilisation  de  rOccident,  sembla  y  rentrer  pour 
jamais. 

Hais  les  appétits  que  le  génie  des  réformateurs 
impose  à  ces  sortes  de  créations  ne  s'effacent 
pas  de  leur  histoire  avec  les  hommes  qui  les  leur 
ont  donnés.  La  Russie  n'avait  plus  en  elle  la 
conscience  de  sa  domination,  qu'encore  l'atmo- 
mosphère  d'envahissement  et  de  terreur  qu'elle 
avait  répandue  autour  de  soi,  continuait,  à  son 
insu,  l'ouvrage  de  Pierre  l*^,  et  développait  hors 
de  l'empire  ce  qui  n'était  plus  dans  l'empire. 

Auguste  III  avait  pour  ministre  le  comte 
Bnihl,  homme  bas  et  perfide,  qui,  en  flattant  les 
habitudes  paresseuses  de  son  maître,  s'était  em- 
paré de  toutes  ses  affaires,  et  compromettait  sa 
politique  dans  une  dépendance  dégradante.  Dans 


les  états  héréditaires  de  l'électeur,  ee  n'était  que 
la  vieille  et  commune  histoire  des  ministres-rois; 
mais  en  Pologne,  où  ces  sortes  d'influences  n'a- 
vaient de  base  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  les  lois, 
ni  dans  l'histoire  du  pays,  celle-ci  devait  amener 
des  désastres  d'autant  plus  irréparables,  qu'il  n'y 
avait  aucun  motif  plausible  de  s'en  défier*  L'intcr- 
diction  de  toute  charge  publique  aux  étrangers 
semblait  à  la  république  «ne  garantie  suffisante 
contre  les  empiétements  de  la  cour  saxonne,  et 
elle  s'endormait  dans  cette  orgueilleuse  confiance, 
pendant  que  Bruhl,  après  avoir  éludé  les  suscep- 
tibilités nationales  par  un  faux  acte  de  noblesse 
polonaise,  vendait  les  alliances  et  le  salut  du  pays 
aux  puissances  voisines.  Dans  son  inquiétude 
d'Allemand  et  dans  sa  haine  contre  un  peuple 
qui  lui  rendait  en  mépris  ce  qu'il  en  recevait  en 
spoliation,  Bruhl  ne  connaissait  à  Auguste  d'au- 
tres ennemis  que  les  Polonais.  Il  se  vengeait  des 
outrages  que  lui  jetait  la  noblesse  en  désarmant 
le  pays  et  en  le  livrant  sans  défense  à  la  Russie, 
qui,  après  même  avoir  renoncé  à  ses  conquêtes, 
conservait  ainsi  tout  son  ascendant  sur  les  affaires 
de  la  république.  Elisabeth  laissait  régner  à  War- 
sovie,  par  oubli  plutôt  que  par  Calcul,  une  créa* 
ture  de  Biren,  espèce  d'ancien  pédagogue  de 
Kœnisgsberg,  qui^  après  avoir  servi  les  amours 
d'Anne,  avait  reçu  de  son  amant  la  mission  de 
protéger  Auguste  contre  la  nation  polonaise  et 
de  perpétuer  l'intervention  russe  dans  les  con« 
seils  de  la  république.  Bruhl,  s'associant  à  cet 


de  la  mort,  s'aida  des  inclinations  de  son  peupler  étrange  ambassadeur,  nommé  Kcyserling,  avait 


transporté  dans  les  bureaux  de  la  légation  russe 
tout  le  ministère  de  Pologne. 

Auguste,  incapable  de  rien  ôter  et  de  rien 
ajouter  à  l'espèce  de  plâtrage  monarchique  que 
lui  avait  légué  son  père,  laissait  continuer  par 
Bruhl  le  visirat  administratif  de  Fleming.  Or,  il 
y  avait  entre  Bruhl  et  Fleming  la  même  distance 
qu'entre  le  roi  actuel  et  son  père.  Fleming,  esprit 
altier  et  téméraire,  avait  travaillé  au  profit 
d'un  système;  Bruhl,  esprit  bas  et  méchant,  ne 
travaillait  qu'au  profit  de  la  servitude.  Fleming, 
soldat  heureux,  disposant  d'une  brave  et  nom- 
breuse armée,  avait  lutté  à  la  face  du  soleil  contre 
ce  que  ses  principes  lui  commandaient  d'appeler 
l'anarchique  licence  de  la  noblesse  polonaise* 
Les  méthodes  de  fiscalité,  de  corruption,  de  dé- 
sarmement et  d'intimidation  qu'il  avait  employées 
sans  cesse  pour  dompter  le  pays  et  le  soumettre 
aux  instincts  absolus  de  son  maître,  tenaient  moins 
aux  mauvîiispenchanis  de  soncaracièrp  personnel 
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qu'aux  besoins  destructeurs  du  principe  qu'il  re- 
présentait. Les  fausses  idées  de  réforme  et  de 
centralisation  executive  qu'Auguste  II  avait  im- 
portées toutes  faites  au  milieu  de  la  Pologne, 
s'étaient  traduites  d'une  manière  sanglante  mais 
loyale  dans  toute  la  conduite  de  son  ministre. 
Bruhl  n'avait  rien  de  pareil  pour  justifier  ses  for- 
faits. Sa  soumission  envers  la  Russie»  inintelli- 
gente, absolue,  puisée  dans  les  misérables  pro- 
portions de  ses  rancunes  de  parvenu  contre  quel- 
ques oligarques,  dont  le  plus  grand  crime  à  ses 
yeux  était  d'entrer  tout  bottés  dans  les  appar- 
tements de  son  maître,  n'avait  ni  les  excuses 
d'un  système  ni  le  mérite  d'un  sacrifice.  Son  ad* 
ministration^  en  tant  qu'il  y  avait  possibilité  d'ad- 
ministrer une  république  sans  armée ,  sans  finances 
et  sans  employés,  consistait  à  ruiner  la  Saxe  pour 
étaler  à  Warso vie  un  luxe  effréné  et  humilier, avec 
des  équipages  et  des  palais  de  mauvais  goût^  les 
cortèges  et  les  châteaux  des  magnats  polonais. 
Tout  ce  qui  constituait  l'organisation  historique, 
législative,  politique  et  sociale  de  la  république, 
échappait  au  pouvoir  et  à  l'intelligence  d'un 
étranger  auquel  le  dédain  public  cachait  le  peu  de 
lumières  que  l'inquiétude  de  la  conservation  et 
l'expérience  du  dernier  règne  auraient  pu  lui 
fournir. 

Warsovie,  où  aucune  diète,  depuis  1736, 
n'était  venue  à  bout  de  se  réunir  ;  Warsovie,  dont 
les  profanations  saxonnes, suédoises  et  ru$ses 
avaient  effacé  le  blason;  Warsovie,  avec  sa  cour 
allemande  et  ses  splendeurs  délabrées,  se  sentait, 
au  milieu  des  vastes  et  silencieuses  provinces  de 
la  république,  comme  une  colonie  échouée  sur 
la  grève  d'un  monde  inconnu.  La  royauté  avait 
sur  le  royaume  tout  juste  ce  qu'il  lui  fallait  d'au- 
torité pour  le  vendre  à  son  insu.  L'ordre,  ou 
plutôt  le  calme  des  provinces  se  soutenait  par 
une  espèce  de  vertu  négative,  qui  consistait  à 
laisser  faire  la  bonne  et  fraternelle  nature  du  ca- 
ractère slave.  Ce  n'était  ni  le  lâche  énervement 
d'une  puissance  corrompue  à  force  de  civilisation, 
ni  la  sourde  tourmente  d'une  race  qui  se  prépare 
ù  une  rénovation,  ni  le  recueillement  méditatif 
d'une  société  vieillie  dans  l'expérience  des  orages 
politiques,  ni  la  soumission  dissimulée  de  l'es- 
clave dompté  par  la  terreur  ;  c  était  un  empire 
de  patriarches  qui  avaient  survécu  à  leur  posté- 
rité sans  pouvoir  transiger  avec  le  temps,  parce 
qu'en  perdant  leurs  rejetons,  ils  avaient  perdu  la 
mesure  comparative  de  leur  ûge  et  se  croyaient 
immorlel:-.  Ollc  république  dp  vingt  millions 
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d'hommes  vivait  au  milieu  de  ses  avides  voising 
comme  à  l'époque  héroïque  de  l'espèce  humaine, 
sans  impôts,  sans  gouvernement,  sans  années, 
sans  forteresses,  sans  police,  sans  hiérarchie  ad- 
ministrative,  sans  soupçonner  même  la  nécessité 
de  ces  charges. 

La  servitude  de  la  glèbe,  imposée  non  par  une 
race  conquérante  sur  une  race  conquise,  mais  par 
les  inévitables  infirmités  d'une  société  uniquement 
composée  de  soldats  et  de  cultivateurs  ;  ce  péché 
originel  que  les  nobles  remords  de  la  génération 
nouvelle  avouent  si  hideux,  si  destructeur,  et  que 
la  Pologne  entière  rachète  depuis  un  demi-siècle 
sur  sa  croix,  ce  péché  n'avait  pas  alors  le  senti- 
ment de  ses  torts.  Les  maîtres  le  continuaient 
avec  la  dureté  naïve  d'un  droit  héréditaire,  les 
esclaves,  avec  l'insouciance  d'une  habitude  tradi- 
tionnelle; les  premiers  sans  orgueil,  les  seconds 
sans  bassesse,  parce  qu'aucun  souvenir  de  triom- 
phe, aucune  idée  de  race  dominante,  aucune  dé- 
marcation historique  ne  se  mêlait  à  cet  abus.  Ce 
n'était  pas  l'esclavage  russe,  où  les  races  Scandi- 
naves et  ta  tares  avaient  asservi  la  race  slave  et 
l'avaient  réduite  à  l'état  d'ilotes;  c'était  moins  en- 
core la  glèbe  d'occident,  où  la  hiérarchie  féodale 
des  vainqueurs  s'était  assise  sur  le  vieux  monde 
romain.  La  Pologne,  n'ayant  Jamais  subi  d'in- 
vasion conquérante,  avait  vieilli  dans  l'homo- 
généité absolue  de  son  origine  et  n'avait  puisé  sa 
gradation  sociale  que  dans  les  douloureuses  néces- 
sités de  sa  propre  existence.  La  noblesse  et  les 
serfs  ne  constituaient  pas  de  familles  différentes, 
mais  seulement  des  emplois  différents,  dans  la 
départition  desquels  les  périls  avec  le  pouvoir 
étaient  tombés  aux  uns,  le  travail  avec  la  sou- 
mission aux  autres.  L'équité  voulait  maintenant 
que  les  nobles,  c'est-à-dire  les  soldats,  n'étant 
plus  en  état  de  défendre  letat,  renonçassent 
aussi  au  pouvoir  que  leur  mission  leur  avait  donné 
et  appelassent  les  travailleurs  à  leur  succéder 
dans  Tordre  civique  et  militaire  ;  mais  les  préten- 
tions qui  survivent  toujours  à  la  puissance  em« 
péchaient  la  noblesse  d'abdiquer,  comme  l'habi- 
tude qui  survit  toujours  à  la  logique  empêchait 
les  serfs  de  réclamer.  L'abus  continuait  donc 
sans  les  motifs  qui  l'avaient  créé,  et  le  présent 
héritait  de  tous  les  vices  du  régime  passé  sans 
profiter  de  ses  obligations.  En  répétant  son  vieil 
adage  <  qu'il  faut  bien  que  ceux  qui  sont  défendus 
nourrissent  ceux  quilesdéfendent,  >  l'ordre  éques- 
tre oubliait  qu'il  était  démonté  par  les  principes 
inodernet»,  et  que,  ne  défendant  plus  personne, 
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3  était  temps  quil  se  nourrit  Iai*inéme  et  laissât 
aux  cultivateurs  le  soin  de  se  défendre  eux-mêmes. 
Tout  pacte  qui  veut  se  perpétuer  dans  des  con- 
ditions changeantes  devient  un  paradoxe  ;  or,  les 
paradoxes  politiques  qui  ne  Tont  que  blesser  la 
raison,  tuent  les  empires.  La  république  du 
iTiii'  siècle  ne  pouvait  plus  vivre  avec  la  cou- 
siitation  que  lui  avait  imposée  la  république 
chevaleresque  du  xvi®;  malheureusement  les 
peuples  n'arrivent  à  Tintelligence  de  leurs  néces- 
sités qu'à  travers  les  choses  accomplies,  et  ne  se 
comprennent  qu'à  leurs  propres  dépens,  parce 
que  leur  ruine  est  déjà  décidée  dans  Tordre  des 
événements,  qu'encore  les  illusions  de  leur  mé- 
moire viennent  demander  place  dans  l'orgueil 
national.  A  voir  cette  Pologne  si  paisible  sans 
admioistratioD,  si  riche  sans  trésor,  si  unie  sans 
égalité,  si  indépendante  de  la  cour  sans  lutte 
parlementaire,  encore  deboutdans  son  intégrité 
territoriale,  sans  armée,  sans  ambassadeurs  à 
l'étranger,  sans  alliance  comme  sans  guerre  avec 
ses  voisins;  à  la  vois  avec  ses  vieilles  franchises 
an  milieu  de  toutes  les  ambitions  modernes,  les 
théories  politiques  et  civilisatrices  des  novateurs, 
paraissaient  devant  elle  comme  une  défaite  de  la 
pensée  humaine  devant  l'immuable  et  vénérable 
pensée  de  l'histoire.  Elle  se  confirmait  ainsi  dans 
ses  erreurs  par  ces  erreurs  mêmes,  et  s'endettait 
envers  l'avenir  de  tout  ce  qu'elle  refusait  au  pré- 
sent, ignorant  dans  l'infirmité  de  sa  logique  né- 
gative que  jamais  les  arguments  bons  peur  jus- 
tifier ce  qui  a  été,  ne  répondent  à  l'impitoyable 
éloquence  de  ce  qui  doit  être. 

Ce  que  l'orgueilleux  aveuglement  de  la  répu- 
blique concevait  le  moins,  malgré  les  avertisse- 
ments qui  ne  manquent  jamais  à  la  vieillesse  des 
peuples,  c'était  l'influence  d'une  cour  sansnrmée, 
uns  consistance  et  sans  autorité  visible,  sur  les 
destinées  d'un  état  qui  d'une  part  lui  refusait 
lente  espèce  de  concours  dans  ses  transactions 
avec  l'étranger,  et  de  l'autre  poursuivait  son 
existence  intérieure  sans  y  initier  personne.  On 
traitait  d'alarmistes  les  hommes  qui,  vivant  au 
milieu  des  intrigues  de  Warsovie,  dénonçaient  les 
conspirations  de  Bruhl  et  de  Keyserling.  Les 
vieux  confédérés  de  Tarnogrod  qui,  d'un  coup  de 
sabre  étaient  venus  à  bout  de  la  puissance  bien 
antrement  menaçante  d* Auguste  II,  dédaignaient, 
ao  fond  de  leurs  provinces,  un  danger  qui  ne  se 
trahissait  par  aucun  fait  éclatant,  et  la  génération 
Bonvelle,  confiante  dans  leur  expérience,  s'étour- 
dissait sur  l'avenir  en  buvant  force  vin  de  Hon- 
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grie,  et  en  inventant  des  syllogismes  latins  pour 
absoudre  sa  paresse  polonaise.  Elle  répéuit  dans 
le  langage  moitié  dogmatique,  moitié  barbare  de 
ce  temps-là,  €  que  la  république  vivrait  aussi 
longtemps  que  la  jalousie  mutuelle  des  ennemis 
qui  l'entouraient  ;  que  la  république  n'avait  pas 
besoin  de  soudoyer  une  armée,  attendu  qu'elle  en 
avait  trois  qui  ne  lui  coûtaient  rien  :  une  en  Au- 
triche contre  les  Russes  et  les  Turcs,  une  autre 
en  Russie  contre  les  Autrichiens  et  les  Turcs,  et 
une  troisième  en  Turquie  contre  les  Russes  et  les 
Autrichiens  :  que  la  meilleure  alliance  était  celle 
de  n'en  avoir  nulle  part  ;  que  la  meilleure  admi- 
nistration était  celle  de  chaque  gentilhomme  dans 
son  village  ;  que  la  meilleure  opposition  était  celle 
du  silence,  etc.  >  Or,  quand  une  nation  commence 
à  raisonner  son  avilissement  et  cherche  dans  les 
sophismes  une  excuse  à  son  impuissance,  elle  est 
à  la  veille  de  périr. 

Cependant  au  milieu  de  cet  affaissement  uni* 
versel ,  l'ancien  parti  de  Stanislas  s'était  con- 
stitué en  état  d'opposition  sourde,  mais  perma- 
nente vis-à-vis  de  la  cour,  de  Bruhl  et  de 
l'alliance  russe.  Ces  hommes,  formés  dans  les 
dures  expériences  de  la  dernière  lutte  élective, 
en  avaient  emporté  une  haine  profonde  eC  lo- 
gique contre  les  puissances  qui  avaient  renversé 
leur  ouvrage,  avec  l'implacable  résolution  de 
continuer  la  guerre  sur  tous  les  terrains  que 
leur  offrirait  la  suite  des  événements.  Le  pri- 
mat, chef  de  ce  parti,  attaché  par  sympathie 
et  système  à  l'alliance  française,  venait  de 
mourir.  L'évêque  Szembek,  nommé  à  sa  place, 
était  incapable  de  poursuivre  une  pareille  car- 
rière, et  l'honneur  en  retomba  tout  entier  sur 
le  grand  général,  frère  du  prélat  défunt. 

Potoçki ,  indifférent  à  Auguste ,  détesté  de 
Bruhl  et  redouté  de  Keyserling,  n'avait  pour  les 
combattre  que  l'indépendance  et  l'éclat  de  sa 
charge,  la  popularité  de  son  parti  et  la  perspec* 
tive  d'un  changement  imprévu  dans  la  politique 
des  puissances  alliées;  car  l'armée  nationale 
dont  il  était  censé  disposer  était  réduite  à  un 
effectif  illusoire,  et  la  funeste  résolution,  adoptée 
par  les  palaiinats,  de  rompre  toutes  les  diètes, 
afin  de  priver  la  cour  de  tout  moyen  de  gouver- 
nement, avait  désarmé  du  même  coup  et  les 
meurtriers  et  les  sauveurs  de  la  patrie.  Po- 
toçki, obligé  de  chercher  dans  les  complications 
extérieures  ce  que  lui  refusait  l'intelligence  in- 
térieure, saisit  d'abord  T occasion  d'une  guerre 
nouvelle  entre  la  Suède  et  la  Russie,  pour  ré- 
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veiller  la  politique  nationale.  La  part  que  pou- 
vait prendre  la  république  à  cette  lutte,  se  dé- 
terminait avec  beaucoup  de  clarté  par  l'impli- 
cation  de  ses  intérêts  dans  les  affaires  de  la 
Kourlande.  A  la  nouvelle  de  Texil  de  Biren»  les 
Kourlandais  venaient  d'élire  pour  duc,  le  duc 
Louis,  Brunswick  de  Lunebourg,  frère  du  mari 
de  la  régente  Anne»  malgré  les  protestations  du 
comte  Maurice  de  Sa?Ee  et  contre  les  intentions 
évidentes  de  la  république.  Les  prétentions  de 
celle-ci  entrant  en  concert  avec  la  Suède  jetèrent 
une  véritable  alarme  à  Saint-Pétersbourg,  préci- 
sément à  rinstant  où  Elisabeth  y  préparait  une 
nouvelle  révolution.  Le  grand  général  fomente 
aussitôt  une  confédération  sous  le  bâton  du  ma- 
réchal Romanowski.  Il  fait  inviter  les  palatinau 
à  voter  Taugmenution  de  l'armée  nationale  et 
la  conclusion  d'une  alliance  offensive  avec  la 
Suède.  Les  quelque  milliers  d'hommes  dont  il 
dispose  se  mettent  en  marche  vers  la  Kour- 
lande» et  dans  plusieurs  provinces  la  noblesse 
monte  à  cheval  avec  un  ensemble  et  un  élan 
dont  les  puissances  étrangères  ne  la  jugeaient 
plus  capable. 

Le  roi  était  à  Dresde  où  l'avaient  appelé  les 
premiers  indices  d'une  guerre  générale  en  Alle- 
magne. Bruhl  se  trouvait  distrait  par  les  em- 
barras dans  lesquels  allait  s'engager  l'électorat 
à  l'égard  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  Les  en- 
voyés russes,  étourdis  de  la  chute  de  leur  pro- 
tecteur Biren,  et  abandonnés  sans  instructions 
à  Warsovie,  au  milieu  d  une  agitation  d'autant 
plus  menaçante  que  leur  présomptueuse  politique 
n'en  avait  point  pressenti  la  possibilité,  voyaient 
ruiner  en  un  jour  six  années  de  lentes  et  téné- 
breuses perfidies.  Il  n'eût  fallu  alors,  pour  sous- 
traire la  république  à  l'influence  russe  et  alle- 
mande, et  lui  rendre  sa  vigueur  nationale,  qu'une 
de  ces  larges  et  audacieuses  démonstrations  de 
souveraineté  qui,  en  tenant  en  respect  la  for- 
tune même,  avaient  tant  de  fois  déjà  dérouté 
toutes  les  mesquines  habiletés  des  cabinets  spo- 
liateurs. Malheureusement  les  vertus  démocra- 
tiques qui  avaient  autrefois  servi  d'absolution 
à  tous  les  vices  et  à  toutes  les  sottises  de  la  no- 
blesse, n'étaient  plus  comprises  que  dans  les 
menteuses  proportions  d'une  anarchie  sans  di- 
gnité et  sans  véritable  passion.  Tout  ce  qui  con- 
stitue la  terrible  et  solennelle  religion  de  la  co- 
lère populaire  était  tombé  dans  le  ridicule  d'un 
désordre  impotent,  et  les  manifestes  de  cette 
confédératiouj  assemblée  dans  les  conditions  de 


la  plus  vaste  perspective  qui  se  fût  depuis  vingt- 
cinq  ans  offerte  aux  désirs  de  la  république,  se 
dissipèrent  en  vagues  déclamations. 

Le  roi,  Bruhl  et  Keyserling,  revenus  de  leor 
premier  étonnement,  s'aperçurent  que  la  con- 
fédération n'avait  pas  de  plan  arrêté  et  qu  elle 
n'avait  ni  la  force  ni  l'intelligence  de  s'appro- 
prier celui  de  Potoçki.  On  lui  délégua  le  car- 
dinal Lipski,  créature  de  la  cour,  qui  parvint  fa- 
cilement à  la  détacher  des  vues  du  grand  général, 
que  les  inquiétudes  toujours  soupçonneuses  de 
la  foule  accusaient  déjà  d'ambition  personnelle. 
Il  commençait  d'ailleurs  à  s'élever  dans  le  sein 
de  la  république  un  puissant  et  dangereux  parti 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  largement  dans 
la  suite,et  qui  dans  son  orgueil  dédaigneux  et  soli- 
taire prétendait  régénérer  le  pays  à  l'aide  même 
des  plus  redoutables  ennemis  de  la  Pologne.  Le 
superbe  mépris  de  cette  faction  pour  toutes  les 
expériences  acquises  l'avait  jetée  dans  ralliance 
russe,  et  déjà  la  rendait,  quoique  par  une  voie 
différente,  complice  des  lâchetés  et  des  erreurs 
de  la  cour.  Elle  résolut  d'ouvrir  sa  déplorable 
carrière  en  traversant  les  projets  de  Potoçki 
contre  la  Russie.  Le  grand  général  trahi  ou  mal 
servi  par  la  confédération,  vaincu  avant  d'avoir 
pu  obtenir  de  la  diète  une  armée,  apprit  en  même 
temps  qu'une  nouvelle  révolution,  en  élevant  la 
pacifique  Elisabeth  sur  le  trône  de  Russie,  ve- 
nait de  conjurer  la  guerre  voisine  dans  laquelle 
il  avait  mis  ses  espérances.  Il  se  résigna,  décou- 
ragé, abattu,  et  remit  le  sabre  au  fourreau.  La 
confédération  et  la  diète  se  dispersèrent  après 
avoir  voté  quelques  règlements  insigniliants,  et 
la  république  rentra  dans  la  pesante  léthargie 
d'où  avait  en  vain  essayé  de  la  tirer  une  géné- 
reuse et  dernière  prévoyance. 

Cette  décevante  et  vaine  convulsion  ne  servit 
qu'à  intéresser  davantage  les  puissances  voisines 
dans  les  affaires  intérieures  de  la  Pologne.  La 
Prusse  et  l'Autriche ,  aspirant  chacune  de  son 
côté  à  'entraîner  la  république  dans  leur  cause 
particulière,  envoyèrent  des  agents  dans  les  pro- 
vinces pour  acheter  les  meneurs  des  diétines,  et 
donnèrent  à  leurs  ambassadeurs,  à  Warsovie, 
l'ordre  de  recueillir  dans  une  seule  résultante 
l'application  de  toutes  ces  sourdes  et  misérables 
intrigues.  Frédéric  II,  dans  son  mépris  cynique 
à  l'égard  de  toute  morale  publique,  employa  ce 
lâche  et  facile  moyen  d'influence  avec  un  succès 
constant.  La  corruption  d'un  seul  député  suffis 
sant  pour  rompre  les  diètes,  toutes  celles  que 
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l'iot^rèt  national  chercha  à  rallier  contre  ce  re« 
doutablê  ambitieux  se  séparèrent  souvent  sans 
aïoir  même  pu  élire  un  maréchal.  La  cause  de 
Marie-Thérèse,  généralement  plus  estimée,  et 
jogée  moins  dangereuse  à  la  république,  préva- 
bit  ordinairement  dans  les  assemblées  prépara- 
toires, mais  tonte  sympathie  et  toute  majorité 
tombaient  dans  les  grandes  diètes,  devant  rim« 
pitoyable  et  absurde  tyrannie  d'un  veio.  Les 
diètes  de  1743  et  de  1744,  convoquées  à  Grodno 
sons  l'empire  de  ces  rivalités  étrangères,  n'ap- 
portèrent en  résultat  que  de  scandaleuses  révé- 
btioos.  La  première,  agitée  en  l'absence  et 
contre  le  gré  d'Auguste,  fut  dissoute  par  la  mal- 
veillance de  la  cour.  Dans  la  seconde,  un  dé- 
poté, jetant  au  milieu  de  l'assemblée  un  sac  de 
ducats  scellé  aux  armes  de  Prusse  et  les  lettres 
que  lui  avait  adressées  l'ambassadeur  de  cette 
poissance  pour  l'engager  à  rompre  la  diète,  s'é- 
cria, en  portant  le  défiance  et  la  honte  dans  toutes 
les  âmes  :  c  Voyez,  messieurs,  à  quel  prix  les 
>  tyrans  étrangers  mettent  l'honneur  et  la  cou- 
)  science  de  tos  représentants!... 

Tiraillée  ainsi  dans  tous  les  sens  par  chaque 
eoDtre-coup  des  secousses  voisines,  la  repu* 
bliqne  gardait  sa  neutralité;  mais  cette  neutra- 
lité, toute  d'impuissance,  n'avait  plus  ni  le 
mérite  d'une  réflexion,  ni  l'imposante  majesté  de 
b  justice.  Aussi  la  Russie,  reprenant  tout  à  coup 
»  place  à  Warsovie  entre  les  deux  puissances 
allemandes,  fit  sentir  qu'elle  n'avait  point  abdiqué 
ta  soprématie  ;  que  les  changements  survenus  à 
Saint-Pétersbourg  ne  s'étaient  point  faits  au 
béoéficede  Tindépendance  polonaise  et  n'avaient 
^liéré  en  rien  l'amitié  de  ce  cabinet  paur  le  roi  de 
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poar  exprimer  son  odieuse  domination,  un  lan- 
gage naïvement  perfide  qui  lui  servira  de  for 
maie  applicable  à  tontes  les  misères  ultérieures 
do  pays.  €  Apprenant  avec  douleur,  dit  le  manî-l 
kste  de  1744,  que  les  ennemis  de  la  république 
cherchent  à  attaquer  ses  franchises  et  préroga- 
tives intérieures,  et  qu'à  cet  effet  plusieurs  con- 
fédérations ont  été  tentées  en  dehors  de  la  vo- 
lonté nationale  pour  former  des  alliances  illicites 
aT€c  les  puissances  étrangères  (avec  la  Turquie 
en  1738,  avec  la  Suède  en  1740,  avec  l'Autri- 
che en  1742),  l'impératrice,  protectrice  et  ga- 
rante des  constitutions  de  la  république,  en 
manifeste  son  mécontentement  au  roi  et  aux 
ctats,  en  déclarant  qu'elle  ne  souffrira  plus  de 
pareils  abus  à  l'avenir...  >  Quand  môme  les  bas- 


sesses antérieures  d'Auguste  ne  lui  eussent  pas 
6té  le  droit  de  se  plaindre  de  cette  nouvelle  in- 
sulte, trois  batailles  perdues  contre  l'armée  de 
Frédéric  H  auraient  apporté  une  distraction  suffi- 
sante à  son  déshonneur.  Ce  malheureux  prince, 
battu  dans  une  cause  entièrement  étrangère  à 
ses  intérêts,  vint  demander  asile  et  vengeance  au 
peuple  qu'il  avait  sacrifié;  mais  il  s'aperçut  alors 
avec  terreur  qu'il  avait  laissé  6ter  à  cejpeuple  de 
quoi  sauver  et  son  roi  et  soi-même.  Les  deux 
partis  qui  partageaient  la  république  s'empres- 
sèrent cependant  chacun  de  lui  offrir  une  armée, 
mais  en  lui  imposant  chacun  des  conditions  con- 
traires. Le  premier,  auquel  l'autorité  de  son 
chef,  Potoçki,  grand-général  de  la  couronne, 
l'appui  de  la  France,  de  la  Suède  et  de  la  Turquie, 
le  vaste  concours  des  provinces  et  des  passions 
plus  généreuses,  donnaient  un  caractère  éminem- 
ment patriotique,  exigeait,  pour  gage  de  récon- 
ciliation, que  le  roi  rompit  avec  la  Russie,  bannit 
de  son  conseil  les  étrangers  et  s'abandonnât  sans 
arrière-pensée  an  dévouement  national;  à  ce  prix 
les  palatiuats  juraient  de  monter  à  cheval  et  de 
précipiter  cent  mille  cavaliers  sur  la  Prusse.  De 
son  côté  le  parti  contraire,  livré  à  l'ambition  à  la 
fois  astucieuse  et  téméraire  des  Czartoryski 
qu'un  singulier  concert  de  hasards  et  d'habileté 
venait  d'élever  au  degré  suprême  de  l'échelle  oli- 
garchique, offrait  au  prince  chassé  de  ses  états 
une  antre  armée  de  clients,  un  autre  empire 
de  sacrifices,  mais  à  condition  qu*il  ne  rempla- 
cerait point  l'alliance  russe  par  Talliance  fran- 
çaise, contre  laquelle  cette  faction  nourrissait  de- 
puis quelque  temps  une  aversion  implacable. 
Les  Czartoryski,  visant  à  de  profondes  réformes 


litique  extérieure,avaient  déjà  pris  pour  principe 
de  ne  pas  irriter  la  soupçonneuse  brutalité  de  la 
Russie.  Ils  espéraient  que  l'attention  de  cet  em- 
pire artificiel,  portée  tout  entière  sur  les  formes 
matérielles  de  sa  suprématie,n'auraient point  l'in- 
telligence de  pénétrer  dans  les  abstractions  fon- 
damentales que  méditait  leur  génie  réformateur. 
C'est  au  moins  là  le  plan  hardi  et  compliqué  que 
rhistoire  prête  à  ces  hommes  extraordinaires;  et, 
quelque  incompatibles  que  paraissent  ces  liaisons 
impopulaires  avec  les  sévères  exigences  d'une 
révolution sociale,quelqueétrange  que  doive  nous 
sembler  un  système  qui  consistait  à  mettre  les 
tyrans  dans  la  confidence  des  complots  tramés 
contre  eux,  quelque  difficile  que  soit  à  accorder 
la  renommée  de  pénétration  que  s*ctai(  faite  le 
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parti  de  Csarloryski  avec  son  aveuglement  à 
regard  d'un  danger  prévu  et  connu  de  toute  la 
nation,  le  développement  de  ce  long  drame  légi- 
timera assez  bien  le  programme  que  plusieurs 
écrivains  ingénieux  lui  ont  assigné.  Il  faut  croire, 
et  il  suffit  pour  cela  d'avoir  un  peu  étudié  les 
coquetteries  de  l'ambition  humaine,  qu'en  médi- 
tant le  renversement  des  formes  républicaines  et 
électives  en  faveur  d'une  monarchie  héréditaire, 
l'abolition  du  liberum  veto,  la  restriction  des  pri- 
vilèges nobiliaires,  l'admission  de  la  bourgeoisie 
protestante  au  concours  de  la  souveraineté  na- 
tionale, la  centralisation  du  pouvoir  exécutif  dans 
les  mains  du  roi  et  beaucoup  d'autres  réformes 
urgentes  et  salutaires;  il  faut  croire  que  la  famille 
des  Gzartoryski  songeait  beaucoup  moins  à  ces 
réformes  mêmes  qu'au  parti  qu'elle  pourrait  en 
tirer  pour  son  élévation  au  trône  de  Pologne.  Ce 
n'était,  après  tout,  que  la  réalisation  des  rêves 
d'Auguste  II,  avec  la  majesté  royale  de  moins, et  la 
connaissance  du  caractère  national  de  plus.  Ce 
que  ce  prince  remarquable  avait  essayé  a  l'aide 
de  ses  Saxons,  les  Gzartoryski  voulurent  le  ten- 
ter à  l'aide  de  la  Russie  et  de  leur  immense 
clientèle. 

Un  mariage  heureux  avait  fait  passer  dans  leur 
famille  la  fortune  colossale  des  Sieniawski. 
L'extinction  graduelle  de  plusieurs  autres  lignées 
oligarchiques  leur  avait  livré  la  disposition  de 
tous  les  emplois  importants  dans  la  république,et 
leur  ascendant  sur  l'esprit  étroit  et  négligent  de 
Bruhl  leur  avait  peu  à  peu  soumis  l'administra- 
tion des  revenus  publics  de  l'armée  et  des  pro- 
vinces. Le  grand  général  Potoçki,  à  lui  seul,  fai- 
sait encore  tête  à  cet  effrayant  patronage,  mais 
son  extrême  vieillesse  et  l'abandon  de  ses  an- 
ciennes alliances,  ne  laissait  à  sa  noble  résistance 
aucune  chance  de  durée.  Depuis  l'année  i742, 
l'histoire  d'Auguste  III  n'est,  à  vrai  dire,  que  celle 
de  la  famille  des  Gzartoryski.  Les  événements  se 
moulent,  année  par  année,  sur  le  progrès  de  leur 
pouvoir,  qui  finira  par  prendre  la  couronne  de 
Pologne  sur  le  tombeau  d'Auguste  pour  en  cein- 
dre le  front  de  leur  neveu. 

Bruhl,  d'abord  subjugué  par  la  supériorité  de 
cette  famille,  et  lui  devant  d'ailleurs  ce  faux  acte 
de  nationalité  qui  lui  donnait  accès  dans  les  con- 
seils de  la  république,  ne  tarda  pas  néanmoins  à 
s'abandonnera  la  pente  naturelle  de  sa  basse  et 
soupçonneuse  envie.  N'osant  déclarer  une  guerre 
ouverte  à  une  pareille  puissance,  il  adopta  vis- 
à-vis  d'elle  cette  facile  politique  de  biais  et  d'em- 


pêchements qui  se  console  de  ne  rien  pouvoir 
elle-même  en  ne  laissant  rien  accomplir  aux  an- 
tres. Il  commença  par  refuser  l'appui  qne  les 
deux  partis  rivaux  se  disputaient  l'honneur  d'of- 
frir au  roi,  à  son  retour  de  la  Saxe,  parce  qu'il 
préférait  voir  son  maître  dépouillé  de  ses  éuts 
héréditaires,  que  d'avoir  à  comparaître  avec  tt 
perruque  d'Allemand  par  devant  cent  mille  gen- 
tilshommes à  cheval.  Les  Gzartoryski,  qui  avaient 
la  certitude  de  faire  accepter  à  la  nation  assem* 
blée  toutes  les  réformes  qu'ils  méditaient,  atten- 
daient une  occasion  pareille  à  celle  que  Potoçki 
avait  saisie  en  1742,  pour  surprendre  à  Tembott- 
siasme  collectif  de  cent  mille  hommes  ce  que  les 
préventions  ou  la  vigilance  de  quelques  indivi- 
dualités refusaient  d'admettre  et  de  comprendre. 
En  1748  ils  cherchèrent  à  tirer  parti  de  la  guerre 
déclarée  par  la  Russie  à  Frédéric  II  et  du  pas- 
sage des  armées  d'Elisabeth  à  travers  les  pro« 
vinces  septentrionales  de  la  république  ;  en  1750, 
de  la  convocation  d'une  diète  extraordinaire, 
sous  le  maréchalat  du  sage  et  vénérable  palatin 
de  Podolie  Rzewuski;  en  1751,  de  la  mort  dn 
grand-général  Potoçki  et  du  veuvage  auquel  cette 
perte  déplorable  livrait  le   parti  français;  en 
1752  enfin,  des  combinaisons  imprévues  qu'une 
nouvelle  coalition  entre  l'Angleterre,  l'Aulricbe 
et  la  Russie  contre  la  France,  allait  faire  surgir 
de  l'harmonie  européenne.  Leur  habileté  et  leur 
crédit  avaient  échoué  dans  les  trois  premières 
circonstances.  Dans  la  première,  Bruhl  les  écarta 
de  toute  participation  à  la  politique  extérieure; 
dans  la  seconde,  le  parti  de  Potoçki  parvint  à  rom- 
pre l'assemblée  dont  ilsespéraienl  s'emparer;dans 
la  troisième,  Glément  Braniçki,  palatin  de  Kn- 
kovie  ,  nommé  au  grand-généralat  de  la  cou- 
ronne à  la  place  de  Potoçki,  refusa  avec  fierté  de 
s'associer  à  leurs  dangereusesinientions.Quoiqne 
ce  vieillard,  à  la  fois  vaillant  et  ualf,  ne  se  fût 
encore  déclaré  en  faveur  d'aucune  des  deux  opi- 
nions qui  se  partageaient  le  présent  et  l'avenir 
de  la  république,  les  souvenirs  de  sa  jeunesse, 
l'indépendance  de  sa  charge  et  la  générosité  de 
son  caractère  le  destinaient  déjà  à  hériter  des 
haines  et  des  afleciions  du  parti  français. 

Les  Gzartoryski  croyaient  se  l'être  attaché  en 
lui  donnant  en  mariage  une  de  leurs  nièces,  fille 
de  Poniatowski,  femme  charmante  et  adroite 
qui  avait  la  prétention  de  le  gouverner;  mais  ce 
magnat,  qui  d'un  côté  se  livrait  dans  sa  fameuse 
résidence  de  Bialystok  aux  plaisirs  les  plus  éner- 
vants, répondait  de  l'autre  aux  insinuations  de 
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ses  séducteurs  et  ani  menaces  de  la  Russie,  que, 
le  jour  où  une  armée  étrangère  entrerait  en  Po- 
logne avec  des  intentions  hostiles,  il  mettrait  de 
sa  propre  main  le  feu  à  ses  chftteaux  pour  en 
éviter  et  l'honneur  et  la  peine  aux  ennemis  de 
sofl  pays. 

La  diète  de  1752,  assemblée  à  Groçino,  tran- 
cha d'une  manière  nette  et  irrévocable  ses 
peachants  et  son  rôle.  L'ambassadeur  anglais, 
Williams,  luttait  alors  avec  le  comte  de  Broglie, 
ambassadeur  de  France,  pour  attirer  la  Pologne 
dans  la  coalition  anglo-austro-russe  qui  s'ourdis- 
sait contre  la  France.  Les  Czartoryski,  dominés 
i  la  fois  par  leur  déplorable  sympathie  en  faveur 
de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  et  par  leur 
faosse  passion  de  réforme  intérieure,  s'étaient 
saisis  avec  avidité  de  cette  quatrième  occasion 
poar  arracher  à  la  représentation  nationale  son 
coosentement  à  une  confédération  générale,  qui, 
soos  la  garantie  des  trois  puissances  coalisées, 
procéderait  immédiatement  à  l'établissement 
d'une  constitution  nouvelle. 

Le  comte  de  Broglie,  récemment  arrivé  à 
Warsovie  et  sans  relations  préparées  dans  le 
pays,  eut  cependant  le  bonheur  de  trouver  dans 
lestraditioDS  du  parti  auquel  avait  pendant  neuf 
ans  présidé  la  famille  Potoçki,de  quoi  réveiller 
en  un  instant  toutes  les  vieilles  sympathies  de  la 
république  à  l'égard  de  la  France.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  éclairé  et  de  plus  généreux  parmi 
la  génération  moderne  de  la  noblesse  se  trouvait 
emportédans  l'attraction  de  laFrance,sbit  par  l'ha- 
bitude alors  presque  générale  d*aller  chercher  à  Pa- 
riset  à  Lunéville  une  éducation  plusphilosophiqtie 
etplns  libérale,  soit  par  les  continuels  rapports  de 
politique  et  d*intérét  qui  depuis  l'élévation  de 
Leszczynski  liait  les  deux  pays,  soit  enfin  par 
cette  inexplicable  fraternité  de  passions  et  d'in- 
stincts qui  semble,  de  temps  immémorial,  les 
avoir  fondas  tous  les  deux  dans  le  même  moule 
et  dans  la  même  histoire.  La  diète  qui  devait 
soumettre  à  jamais  les  relations  extérieures  de  la 
république  à  l'influence  russe,  et  son  avenir  inté- 
rieur à  l'ambition  des  Czartoryski,  fut  dissoute 
par  les  j>artisans  de  Talliance  française,  et  Rra- 
niçki,  qui  avait  accordé  la  sanction  de  son  auto- 
rité à  cette  rupture,  se  déclara  par  cela  même 
adfersaire  public  des  Czartoryski.  Jusque-là  ce 
parti,  qui,  en  rejetant  avec  indignation  la  pro- 
ieciion,  c'est-à-dire  la  domination  moskovite,  se 
vouait  en  même  temps  à  la  défense  des  vieux 
abus  de  bi  constitution  républicaine,  avait  pour 
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lui  la  légitimité  de  la  conservation,  les  préroga- 
tives et  la  popularité  de  ce  que  l'on  appebit 
alors  le  patriotisme.  Les  réformes  proposées  par 
les  Czartoryski  étaient  d'autant  moins  comprises 
de  la  nation,  qu'elles  se  traduisaient  sous  les 
formes  qui  lui  étaient  les  plus  odieuses,  et,  quoi- 
que tous  les  esprits  supérieurs  sentissent  la 
monstruosité  des  anciennes  institutions  laissées 
intactes  au  milieu  des  besoins  de  l'époque  mo- 
derne, on  ne  pouvait  pardonner  aux  réformateurs 
d'en  livrer  l'application  et  d'en  attribuer  le  mé- 
rite aux  plus  sanglants  et  aux  plus  stupides  en- 
nemis de  la  patrie.  Cette  profonde  erreur  des 
Czartoryski,  qui  croyaient  pouvoir  bâtir  à  l'aide 
de  la  destruction,  employer  h  barbarie  au  triom- 
phe du  progrès,  puiser  le  salut  et  la  gloire  de  h 
patrie  à  une  source  impure,  élever  avec  les  bras 
de  h  Russie  une  forteresse  contre  la  Russie; 
cette  orgueilleuse  prétention  de  faire  de  la  logi- 
que avec  de  la  contradiction,  dépassait  de  trop 
l'honnête  et  franche  intelligence  de  leur  époque. 
Elle  avait  à  la  fois  les  apparences  d'une  ambition 
corrompue,  et  le  tort  immense  de  discréditer  à 
jamais  les  perfections  et  les  changements  les  plus 
urgents,  en  les  associant  dans  l'opinion  avec  l'in- 
tervention extérieure,  c'est-à-dire  avec  ce  qu'il 
y  avait  alors  de  plus  évidemment  meurtrier.  Cet 
égarement,  inconcevable  chez  des  hommes  aussi 
supérieurs,  donna  au  parti  opposé  une  vigueur  et 
surtout  une  popularité  qu'il  eût  été  incapable  de 
trouver  en  lui-même.  En  quatre  ans  le  comte  de 
Broglie  parvint  à  rallier,  contre  les  Czartoryski, 
une  énorme  majorité  nationale  à  côté  de  la  coa- 
lition  formidable  qu'il  formait  de  tous  les  ennemis 
de  la  Russie,  y  compris  même  la  cour  de  Saxe, 
qu'il  réussit  à  détacher  pour  un  moment  de  ses 
plus  fidèles  protecteurs.  Vers  le  commencement 
de  1756,  la  Suède,  la  Tu1*quie,  les  Tatars  et  les 
Kosaks,  travaillés  par  l'influence  de  cet  homme 
extraordinaire,  allaient  fondre  tous  à  la  fois  sur 
l'empire  moskovite,  pendant  que  le  soulèvement 
des  Hongrois  tiendrait  l'Autriche  en  respect,  et 
qu'une  confédération  générale,  pourvue  d'armes 
et  d'argent  par  la  France,  éclaterait  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Pologne,  pour  redresser  les 
vices  de  sa  constitution,  sans  cependant  altérer 
les  principes  républicains  sur  lesquels  reposaient 
la  force  et  la  majesté  traditionnelle  de  l'état. 

Un  de  ces  caprices,  si  fréquents  dans  les  cours 
absolues,  et  qui  en  renversant  dans  un  jour  le  tra- 
vail des  siècles  désorientent  toute  logique  provi- 
dentielle, rendit  inutile  ce  vaste  et  habile  écha- 
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faudage.  Le  cabinet  de  Versailles^  tombant  sous 
l'influence  de  nouveaux  favoris,  et  prenant  pour 
prétexte  l'envahissement  de  la  Saxe  par  FrédéricII 
et  son  alliance  imprévue  avec  l'Angleterre,  désa- 
voua la  conduite  de  son  ambassadeur  à  Warsovie 
et  passa  subitement  dans  le  camp  des  Autrichiens 
et  des  Russes.  Les  républicains  et  la  coalition 
formée  par  le  comte  de  Broglie  contre  ces  deux 
puissances  se  trouvèrent  abandonnés  à  l'instant 
d'entrer  en  campagne»  comme  l'avaient  déjà  été 
toutes  les  confédérations  livrées  à  la  frivole  et 
inconstante  politique  qui  avait  voulu  donner  des 
rois  à  la  Pologne  sans  savoir  les  y  soutenir.  Au- 
guste 111,  chassé  de  ses  étals  héréditaires,  que 
Bruhl  avait  ruinés  et  désarmés  pour  lutter  digne- 
ment de  faste  et  de  prodigalité  avec  la  noblesse 
warsovieone,  revint,  comme  en  1745,  implorer  le 
secours  de  la  république  contre  son  impitoyable 
vainqueur.  Maintenant,  comme  alors,  les  deux 
partis,  des  républicains  et  des  réformateurs,  of* 
f rirent  au  roi  l'appui  de  leur  force,  mais  chacun 
avec  des  conditions  exclusives  à  l'égard  de  ses 
adversaires.  Maintenant,  comme  alors,  Bruhl,  re* 
doutant  toujours  moins  la  ruine  et  le  détrônement 
de  son  maître  qu'une  confédération  polonaise, 
écarta  ce  double  dévouement  et  s'adressa  à  la 
tzarine  pour  obtenir  d'elle  «  contre  le  roi  de 
Prusse,  l'armée  qu'elle  avait  destinée  contre  la 
France.  Les  subsides  que  celle-ci  devait  accorder 
à  la  confédération  de  Braniçkl  remplacèrent  ceux 
que  l'Angleterre  s'était  engagée  à  fournir,  et  cent 
mille  Moskovites,  aux  ordres  du  général  Apraxine, 
traversèrent  une  seconde  fois  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  république  pour  aller  châtier 
le  caustique  Prussien  d'une  mauvaise  plaisanterie 
sur  les  appas  de  leur  souveraine.  Cette  guerre 
fameuse,  qui  allait  bouleverser  toute  l'Europe  et 
sacrifier  un  demi-million  d'hommes  pour  la  ré<* 
demption  d'un  calembour,  était  l'ouvrage  com- 
mun du  célèbre  Kaunitz  et  de  Bruhl.  Et  quoique 
la  participation  de  celui-ci  se  fût  bornée  à  rap- 
porter à  Saint-Pétersbourg  les  railleries  vraies 
ou  supposées  de  Frédéric,  cette  participation  lui 
lit  aussitôt  une  réputation  d'habileté  et  de  péné- 
tration qu'il  ne  manqua  pas  d'exploiter  dans  ses 
vues  d'asservissementsur  la  république.  Profitant 
de  l'ascendant  que  ce  premier  succès  lui  ^donnait 
à  Saint-Pétersbourg ,  il  déclara  une  guerre  ou- 
verte aux  princes  Gzartoryski,  qui,  se  voyant  avec 
dépit  négligés  d'Elisabeth,  cherchèrent  dès  lors  à 
s'établir  dans  les  faveurs  de  son  successeur,  et 
surtout  dans  celles  de  la  princesse  qui,  par  son 


génie  et  son  audace,  était  appelée  ou  à  gou- 
verner ou  à  détrôner  ce  successeur.  Ils  eoreat 
aussitôt  l'adresse  ou  plutôt  le  bonheur  de  donner 
à  leurs  profonds  desseins  une  tournure  dont  ni 
la  défiance  méchante  de  Bruhl,  ni  les  scrupules  de 
la  tzarine,  ni  l'instinct  de  ses  conseillers  ne  deîi- 
nèrent  la  portée.  Ils  choisirent  pour  agent  de  cette 
mission  leur  propre  neveu,  l'un  des  fils  de  ce  fa- 
meux Ponialowski,  qui,  après  avoir  alternaiive- 
ment  et  avec  le  même  éclat  servi  Charles  XII, 
Auguste  II  et  Leszczynski,  avait  enfin  trouvé 
dans  son  alliance  avec  la  sœur  des  Gzartoryski 
l'auréole  vaniteuse  qui  manquait  à  l'origine  de  sa 
famille.  Stanislas-Auguste  Poniatowski,  introduit 
à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  par  ce  célèbre 
Williams  que  les  Gzartoryski  avaient  pour  jamais 
gagné  à  leur  politique,  saisit  avec  le  discernement 
d'un  jeune  homme  spirituel  et  corrompu  toutes 
les  faiblesses  de  cet  étrange  réceptacle  de  débau- 
che, de  barbarie  et  de  despotisme.  La  vieillesse 
d'Elisabeth,  tourmentée  par  les  responsabilités 
de  la  guerre  de  Sept-Ans,  léguait  l'empire  à  son 
neveu,  Pierre  de  Holstein-Gollorp,prince bizarre 
et  repoussant,  auquel  cependant  un  certain  senti- 
ment de  franchise  ou  plutôt  de  vanité  miliuire 
inspirait  une  admiration  généreuse  pour  tout  ce 
qui  lui  était  supérieur.  Il  était  malheureusement 
impossible  d'apprécier  cette  bonne  nature  sous 
les  formes  ridicules  et  brutales  qui  les  couvraient, 
surtout  dans  une  cour  d'aventuriers  et  de  femmes 
perdues,  qu'aucun  frein  de  morale  ni  de  justice 
ne  rattachait  aux  nécessités  du  lendemain.  Sa 
femme,  princesse  d'Anhalt-Zerbst,  depuis  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Catherine  II,  profitait  déjà 
de  l'aversion  que  ce  prince  inspirait  à  la  cour, 
pour  se  livrer  à  la  fois  à  la  licence  effrénée  de 
son  tempérament  et  aux  vastes  espérances  de  son 
ambition.  Elle  se  faisait  à  la  fois  plaindre  comme 
un  martyr,  désirer  comme  une  courtisane  et 
craindre  comme  un  conspirateur.  Abandonnée 
de  son  mari,  négligée  de  l'impératrice,  étrangère 
et  désarmée  au  milieu  de  ce  sérail  moitié  asiati- 
que moitié  européen,  elle  s'était  créé  une  puis- 
sance mystérieuse  et  isolée  que  les  distraites  in- 
quiétudes du  successeur  et  des  favoris  ignoraient, 
mais  que  tous  les  esprits  pénétrants  considé- 
raient déjà  comme  le  véritable  pivot  de  l'avenir. 
Le  jeune  Poniatowski  introduit  par  l'ambassa- 
deur anglais  dans  cet  intime  foyer  s'empara  du 
cœur  de  la  princesse  et  donna  un  immense 
triomphe  aux  Gzartoryski.  La  première  larme 
d'amour  que  Catherine  posa  sur  son  front,  y  resu 
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comme  nn  oint  ineffaçable  pour  briller  un  jour 
dans  les  diamants  de  sa  couronne,  comme  si  la 
pDissance  parricide  qui  devait  perdre  la  Pologne 
ne  pût  sortir  que  d'un  baiser  adultère. 

Les  Czartoryski,  assurés  de  gouverner  l'avenir, 
bravaient  avec  dédain  la  haine  de  Bruhl  et  l'es- 
pèce de  visirat  qu'il  s'arrogeait  dans  le  présent 
ï  !a  faveur  des  égarements  de  la  vieille  impéra- 
trice. Trop  &gcs  pour  ambitionner  sérieusement 
one  élévation  personnelle,  ils  se  plaisaient  à  re- 
verser déjà  sur  leurs  heureux  neveux  la  passion 
et  les  espérances  de  leur  école  politique,  quoique 
personne  au  monde  ne  fût  moins  capable  qu'eux 
de  la  réaliser.  Leur  persévérance,  aveuglée  par 
la  présomption  de  l'infaillibité  que  les  caractères 
poissants  aiment  attribuer  à  leurs  efforts,  tra- 
vaillait, au  milieu  du  chaos  où  sommeillait  la  ré- 
publique, comme  pour  un  héritage  assuré.  Pen- 
dant que  le  parti  républicain,  représenté  en 
Pologne  par  Braniçki  et  les  jeunes  Potoçki,  et  en 
Lîtvanie  parle  prince  Charles  Radziwill,  s'ense- 
velissait dans  le  dépit  de  sa  défaite  sans  rien 
créer  pour  l'avenir  ;  eux,  les  prftneurs  de  Hnter- 
ventionda  vandalisme  moskovite,  régénéraient  la 
littérature,  les  mœurs  et  le  goût  national,  luttaient 
corps  à  corps  avec  l'apathie  des  masses,  et  sem- 
blaient vouloir  les  élever  malgré  elles  jusqu'à  la 
hanteur  des  audacieuses  réformes  qu'ils  avaient 
ioscrites  sur  leur  bannière.  D'une  autre  part, 
des  hommes  d'un  génie  actif  et  d'une  trempe 
exceptionnelle,  mus  par  l'esprit  critique  qui 
agitait  l'Occident,  coopéraient  depuis  plusieurs 
années  à  cette  refonte  radicale  de  la  société  po- 
lonaise, sans  avoir,  comme  les  Czartoryski,  à  se 
reprocher  de  ne  voir  dans  les  révolutions  intel- 
lectuelles qu'un  instrument  de  réaction  étrangère 
contre  les  franchises  de  l'état. 

Jnsqu'en  1740,  l'éducation  publique  avait  été 
presque  exclusivement  abandonnée  aux  jésuites. 
Les  velléités  d'intolérance  qui  se  manifestaient 
depuis  un  demi-siècle  contre  les  protestants,  la 
paresse  et  l'abrutissement  de  la  noblesse,  la  ruine 
graduelle  des  vertus  civiques  qui  avaient  jadis 
sonteoa  l'état  contre  toutes  les  vicissitudes  de  la 
fortune,  l'aversion  des  populations  du  rite  grec, 
celle  de  la  Kourlande  et  des  villes  prussiennes 
pour  la  domination  polonaise ,  et,  eu  un  mot, 
tous  les  malheurs  résultés  des  préjugés  de  la 
masse  souveraine,  étaient  l'ouvrage  direct  ou  in- 
direct de  cet  ordre  dangereux.  D'immenses  ri- 
chesses, la  faiblesse  des  rois,  un  système  suivi  et 
habile  d'obscurantisme,  l'engouement  de  plu- 


sieurs générations  lui  avaient  donné  une  telle 
prépondérance  dans  l'état,  qu'il  n'y  avait  guère 
qu'une  révolution  générale  dans  l'esprit  euro* 
péen  qui  pût  renverser  sa  domination,  en  Po- 
logne. Un  homme  courageux  et  profondément 
pénétré  de  sa  mission  entreprit  cependant  de  de- 
vancer l'influence  de  cette  révolution  et  d'arra- 
cher l'éducation  publique  à  cette  puissance, 
et  cela  dans  un  état  dont  l'éducation  constituait 
toute  la  force  et  toute  la  moralité  politique. 
Cet  homme  était  un  simple  prêtre  de  l'ordre  des 
Piiaristes,  nommé  Konarski.  Wladislas  lY,  pré- 
voyant l'envahissante  suprématie  que  les  jésuites 
de  sonlcmpscherchaientà  étendre  sur  la  Pologne, 
leur  avait  opposé  cet  odre  rival,  presque  indépen- 
dant de  la  cour  romaine,  de  la  discipline  de  l'é- 
glise, et  exclusivement  consacré  à  l'éducation  de 
la  jeunesse;  mais  les  jésuites,  écrasant  cette 
modeste  confrérie  de  tout  le  poids  de  leur  haine 
et  de  leur  crédit,  conservèrent  pendant  plus 
d'un  siècle  leur  empire,  et  Auguste  III  les  trouva 
en  pleine  possession  du  génie  public  en  Pologne. 
Konarski,  avant  d'attaquer  les  jésuites,commença 
par  réformer  son  propre  ordre,  en  1740,  puis, 
armé  des  richesses  de  savoir  qu'il  avait  puisées 
dans  ses  voyages  à  l'étranger  et  de  la  persévé- 
rance infatigable  que  lui  inspirait  son  zèle  pour 
le  bien  de  l'état,  il  s'éleva  avec  indignation  contre 
tous  les  abus  de  l'éducation  et  de  la  politique  na- 
tionales. Il  démontra  les  déplorables  effets  de  l'i- 
gnorance sur  l'exercice  de  la  souveraineté  collec- 
tive, en  lui  attribuant  la  rupture  desdiètes,les  ab- 
surdités du  liberum  veto,  et  la  facilité  d'influence 
que  les  puissances  étrangères  trouvaient  dans  les 
assemblées  législatives  et  électives  de  la  Républi- 
que.Comprenant  que  la  langue  d'une  nation  qui  se 
gouverne  par  elle-même  est  le  premier  instru- 
ment dé  sa  conscience  politique  et  de  son  autorité, 
il  s'attacha  par-dessus  tout  à  rendre  à  l'organe  de 
son  pays  la  pureté  et  la  vigueur  qu'il  avait  per- 
dues sous  la  domination  barbare  des  jésuites. 
Les  frères  Zaluski,  Joseph  et  André,  l'un  évèque 
de  Kiiow,  l'autre  de  Krakovie,  Joseph  lablo- 
nowski,  palatin  de  Nowogrodek,  et  les  Czarto- 
ryski eux-mêmes  participèrent  à  fenvi  à  cette 
œuvre  décisive,  en  fondant  de  célèbres  bibliothè- 
ques et  en  réhabilitant  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  leur  pouvoir  la  littérature  et  les  scien- 
ces polonaises. 

Tout  ce  travail  d'intelfigence,  inaccessible  à 
ré  paisse  méchanceté  des  cours  voisines,  échap- 
pait également  à  la  soupçonneuse  jalousie  des 
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coartisans  saxons.  Bruhl»  croyant  ses  rivaux 
TaiocQS,  parce  qne  leur  politique  s'était  d'une 
part  recueillie  dans  les  intimiiës  nationales,  et 
de  l'autre  dans  les  sombres  mystères  des  intri- 
gues dé  Saint-Pétersbourg,  continuait  à  jouir 
nonchalamment  des  faveurs  d'Elisabeth  et  du 
silence  des  deux  partis  rivaux,  pendant  qu'ici 
tout  se  préparait  à  une  révolution  générale , 
et  que  là -bas  un  jeune  ambitieux  détrônait 
la  dynastie  saxonne.  Elisabeth,  inépuisable  dans 
son  insolente  bienveillance  pour  cette  famille, 
donnait  au  fils  le  duché  de  Kourlande  après  avoir 
vengé  le  père  des  invasions  prussiennes.  Pendant 
que  Frédéric,  battant  et  battu,  ravageait  les  pro- 
vinces de  louest  de  la  Pologne,  enlevait  des  re- 
crues jusque  dansWarsovie  et  infestait  la  républi- 
que de  fausse  monnaie  ;  pendant  que  les  armées 
russe  et  autrichienne  la  traversaient  dans  tous  les 
sens  et  y  prenaient  chaque  année  leiirs  quar- 
tiers d'hiver  ;  pendant  que  les  diètes,  régulière* 
ment  rompues,  laissaient  |e  roi  et  son  ministre 
sans  moyen  ni  de  n^ire  ni  d'être  utiles  à  l'état, 
l'un  et  l'autre,  faisant  abstraction  volontaire 
d'une  royauté  dont  ils  n'exploiuient  que  le  titre, 
cherchaient  à  s'abriter  de  plus  en  plus  sous  la 
protection  de  la  tzarine.  Ils  avaient  imaginé 
d'envoyer  auprès  d'Elisabeth  le  plus  séduisant 
des  fils  du  roi,  et  d'obtenir  pour  ce  jeune  prince 
la  couronne  de  Kourlande,  faisant  ainsi,  sans 
s'en  douter,  la  contre-partie  de  l'intrigue  des 
Czartoryski  auprès  de  la  princesse  d'Anhalt- 
Zerbst.  En  effet,  le'jeune  Charles  plut  tellement 
à  la  tzarine  qu'elle  le  nomma  duc  de  Kourlande, 
à  l'exclusion  absolue  des  droits  de  Biren  qui 
vivait  toujours  dans  son  triste  exil.  La  diète  as- 
semblée pour  confirmer  cette  investiture  fut 
rompue  comme  toutes  les  précédentes,  mais  le 
roi  la  remplaça  par  une  commission  de  séna- 
teurs qui,  malgré  la  vive  et  habile  opposition  de 
Michel  Czartoryski,  autorisa  Auguste  à  disposer 
ù  son  gré  de  ce  trône  vacant.  Le  prince  Charles, 
en  même  temps  désigné  par  Elisabeth,  élu  par 
les  Kourlandais,  confirmé  par  le  sénat  et  nommé 
par  son  père,  reçoit  ses  titres  à  Mituu ,  dans  les 
premiers  jours  de  1789.  La  cour  commençait  à 
triompher  de  toutes  parts,  après  cinq  ans  des 
plus  sanglantes  épreuves.  Frédéric,  d'abord 
maître  de  la  Saxe,  allait  être  accablé  par  le 
nombre  et  l'implacable  persévérance  de  ses  en- 
nemis. Bruhl,  ruiné  dans  les  éuts  héréditaires 
de  son  maître,  acquérait  en  Pologne  des  biens 
immenses  et  s'y  formait  une  domination  familière 


que  lui  avaient  ju8g[tt'alor8  refusée  et  les  lois  et 
les  mœurs  du  pays.  Il  s'affermissait  d'ailleurs  tons 
les  jours  en  distribuant  les  charges  secondaires 
à  des  protestants  et  même  à  des  étrangers,  aux* 
quels  il  imposait  pour  première  condition  de 
ses  faveurs  une  haine  étemelle  contre  la  co- 
blesse  et  les  institutions  de  la  république.  Le 
roi  chassé  d'abord  de  son  électoral  et  seulement 
toléré  comme  un  fugitif  dans  son  royaume  électif 
reconquérait  en  même  temps  Dresde  et  MitUu, 
et  pensait  déjà,  ou  plutôt  laissait  son  ministre 
penser  à  l'établissement  de  l'hérédité  de  la  coih 
ronne  polonaise  datis  la  dynastie  saxonne.  Enlio, 
les  deux  puissantes  oppositions  qui  avaient  pen* 
dant  plus  de  vingt  ans  agité  son  règne  sem- 
blaient toutes  les  deux  désarmées,  et  la  turbu- 
lente république  paraissait  abdiquer  aux  pieds 
de  sa  majesté  sans  qu'il  lui  en  eût  coûté  une  ba- 
taille ou  un  coup  d'état. 

C'est  au  plus  haut  période  de  cette  falladeate 
prospérité,  que  la  mort  d'Elisabeth,  survenue  le 
5  janvier  1762,  renversa  du  même  coup  les  rêves 
ambitieux  de  Bruhl,  le  nouveau  duc  de  Koor- 
kinde  et  les  espérances  héréditaires  d'Auguste. 
Pierre  III,  en  montant  sur  le  trône  de  Russie,  fait 
la  paix  avec  Frédéric  aux  abois  et  rappelle  Biren 
de  l'exil  pour  lui  rendre  la  couronne  de  Kourlande. 
Catherine,  tout  en  détrônant  et  en  faisant  mourir 
son  mari,  continue  sa  politique  à  l'égard  du  roi 
de  Prusse  et  de  l'électeur,  en  donnant  au  premier 
son  alliance,  au  second  son  mépris.  La  cour  de 
Warsovie,  apr^  avoir  cherché  en  vain  à  fléchir  la 
nouvelle  tzarine  par  de  misérables  bassesses,  n'eat 
d'autre  ressource  qne  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
ce  parti  républicain  qui,  longtemps  oublié  dans 
ses  châteaux  solitaires,  abandonné  de  la  France 
et  découragé  par  une  longue  série  de  mécomptes, 
s'était  tout  à  coup  réveillé  dans  ses  ressentiments 
contre  les  Czartoryski,  ù  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Elisabeth  et  du  parti  que  cette  puissante  mai- 
son ne  pouvait  manquer  d'en  tirer.  Quoique  lln- 
timité  de  Catherine  et  de  Poniatowski  se  fût 
sensiblement  refroidie  depuis  quatre  ans,  et  que 
même  le  fils  d'Auguste  Czartoryski  eût  déjà  sup- 
planté son  cousin  dans  la  candidature  éventuelle 
de  la  couronne  polonaise,  Tautorité  des  deux 
vieillards  qui  gouvernaient  cette  faction  avait  su 
combiner  ces  intérêts  divers  et  leur  imposer  une 
espèce  de  drapeau  commun.  Le  jeune  Czartoryski 
paraissait  d'ailleurs  volontairement  disposé  à  cé- 
der ses  prétentions  aux  droits  plus  anciens  de  Po« 
niatowski.  Son  oncle,  le  prince  Michel,  patriarche 
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de  h  famille»  De  favorisant  rambitioa  de  ses  ne- 
veux que  pour  accomplir  sous  leur  nom  ses  éter- 
oels  projets  de  réforme»  s'empressa  de  donner 
soo  assentiment  à  ce  sacrifice,  parce  que  le 
caraetère  frivole  et  malléable  de  Poniatowski  Ini 
promettait  un  ascendanlsans  contrôle  dans  l'état. 
Auguste  III»  miné  par  le  chagrin  de  sa  disgrâce 
et  surtout  par  les  outrages  dont  son  fils  Charles 
était  l'objet  en  Kourlande,  que  Biren  envahis- 
sait avec  une  armée  russe,  dépérissait  de  jour 
ea  jour  ;  mais  les  Czartoryski»  impatients  de 
réaliser  leurs  vastes  desseins»  avaient  résoin  de 
De  point  attendre  sa  mort  et  de  le  détrôner 
laouée  même,  dans  la  crainte  que,  dans  l'inter- 
valle» la  politique  toujours  variable  du  cabinet 
rosse  ne  changeât  de  dispositions  à  leur  égard. 
I  Aussitôt  que  Catherine  ent  envoyé  Keyserling  à 
Warsovie,  avec  Tordre  d'élever  au  trône  de  Polo- 
gne l'un  de  ses  denx  jeunes  favoris»  les  vieux 
princes  réunirent  leur  nombreuse  clientèle  et  ar- 
mèrent toutes  lenrs  troupes  en  Litvanie  dont  Mi- 
chel était  chancelier  y  dans  la  Petite-Russie  don  t  son 
frère  Auguste  était  palatin»  et  à  Warsovie  même 
once  dernier  commandait  le  régiment  des  gardes. 
Ils  envoyèrent  en  même  temps  demander  à  Saint- 
Pétersbourg  que  l'armée»  rassemblée  sur  la  fron- 
tière de  Kourlande»  entrât  dans  la  république 
pour  soutenir  leur  audacieuse  révolte. 

Ce  dernier  attentat»  qui  n'était  après  tout  que 
le  dénoàment  nécessaire  et  prévu  de  leur  lon- 
gue conjuration»  mais  dont  l'indolence  de  la  na- 
tioQ  n'avait  jamais  voulu  les  croire  capables»  re- 
tentit comme  un  cri  d'alarme  dans  toutes  les  pro-. 
vinces.  Le  parti  républicain»  encouragé  par  les 
sympathies  et  le  concours  de  tout  ce  qui  conser- 
Tait  encore  quelque  instinct  d'indépendance  et 
d'honneur  patriotique  monta  à  cheval»  et  les 
deux  camps  passant  à  leurs  députés  la  procu- 
ration de  leur  frénésie»  se  rencontrèrent  face  à 
bce  et  le  sabre  nu  dans  la  diète»  ouverte  le  4  oc- 
tobre à  Grodno  sous  le  bâton  du  vénérable  Ha- 
bchowski. 

Le  vieux  général  Braniçki  avait  déposé  le  sort 
du  parti  républicain  sur  l'intrépide  Mokranowski 
et  sur  le  prince  Radzi^ill»  jeune  magnat  qui» 
par  l'incroyable  étendue  de  ses  richesses  et  de  sa 
puissance»  gouvernait  presque  toute  la  noblesse 
iitvanienne,  et  par  la  sauvage  énergie  de  son  ca- 
racière  faisait  également  trembler  ses  amis  et  ses 
ennemis.  Il  résolut  de  sabrer  en  pleine  diète  la 
faction  des  Czartoryski»  qui,  décidée  de  son  côté  à 
en  finir  avec  ses  adversaires»dès  le  second  jour  des 


délibérations  entra  dans  la  salle  des  séances  munie 
d'armes  à  feu.  Les  Czartoryski»  qui  d'ailleurs 
redoutaient  le  jugement  de  la  nation  et  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  leur  crime,  ne  cherchaient 
qu'à  rompre  la  diète  avant  toute  discussion  sé- 
rieuse. Ils  saisirent  le  prétexte  de  l'introduction 
d'un  des  fils  de  Bruhl  dans  le  sein  de  rassem- 
blée pour  la  déclarer  illégale.  Le  jeune  Ponia- 
toviTbki»  meneur  visible  de  la  faction»  s'empara  le 
premier  de  la  parole,  pour  s'écrier  que  la  diète 
ne  pouvait  avoir  force  de  loi  tant  qu'un  étranger 
siégerait  sur  ses  bancs»  et  il  fit  un  geste  auquel 
ses  partisans  et  ses  ennemis  répondirent  à  la  fois 
en  tirant  leurs  sabres.  Hais  la  terreur  d'un  com- 
bat sans  exemple  dans  les  fastes  des  assemblées 
représentatives  brilla  dans  tous  les  regards  avec 
la  lame  des  fers  sortis  du  fourreau.  Le  maréchal 
Halachowski»  aidé  des  moins  furieux,  se  précipite 
à  travers  cette  herse  de  pointes»  les  suspend 
toutes»  et  les  fait  baisser  au  nom  de  la  majesté 
du  lieu  qu'elles  ont  osé  profaner  de  leur  éclat 
fratricide  ;  la  séance  est  de  nouveau  suspendue» 
et  à  l'ouverture  de  la  troisième  assemblée  le  veto 
de  rupture  proféré  par  un  obscur  gentilhomme 
disperse  la  diète. 

La  lutte»  éludée  un  instant  dans  le  sein  de  la 
représentation»  se  transporta  avec  une  double 
fureur  dans  les  provinces»  où  chacun  des  deux 
partis  se  mit  à  soulever  ses  dépendances  et  à  re- 
cruter une  armée.  Le  roi  épouvanté  s'enfuit  à 
Dresde  dans  le  mois  d'avril  1763,  où  il  ne  tarda 
pas  à  être  suivi  du  duc  de  Kourlande,  qui,  après 
une  année  de  courageuse  mais  vaine  résistance  à 
Hittau»  fut  obligé  de  céder  sa  couronne  à  Biren. 
Les  deux  partis,  délivrés  de  toute  contrainte  par 
ce  départ,  s'abandonnèrent  à  toute  la  violence  de 
leur  haine.  Les  républicains  apprirent  en  frémis- 
sant que  l'armée  russe,  appelée  par  la  faction  des 
Czartoryski»  était  déjà  au  centre  de  la  Litvanie» 
et  que  la  tzarine  avait  fait  accompagner  cette  in- 
vasion d'un  manifeste  qui  ne  laissait  aucun  refuge 
à  l'indépendance  nationale,  aucun  espoir  à  la  con- 
ciliation, aucune  retraite  aux  vaincus.  Les  Czar- 
toryski» comme  effrayés  de  leur  puissance»  cher- 
chèrent à  jeter  une  couleur  d'anarchie  provinciale 
sur  ce  funeste  drame.  Ils  agitèrent  les  diétines 
pour  former  une  confédération,  et  en  prirent  le 
prétexte  dans  la  réélection  du  tribunal  de  la  cou- 
ronne, que  leur  omnipotence  s'était  soumis  pêle- 
mêle  avec  les  autres  pouvoirs  de  l'état.  Plusieurs 
milliers  de  gentilshommos,  assemblés  en  automne 
pour  nommer  les  membres  du  tribunal  de  Piotr« 
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kowy  monlaient  déj^  à  cheval  en  meDaçant  de 
mort  les  RadziwiUeDS  et  toas  eeux  qui  s'oppose* 
raient  aux  Gzartoryskt,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Augusie  III,  arrivée  le  12  octobre  à  War* 
sovie,  suspendit  pour  un  instant  cette  grande 
querelle,  en  accordant  i  chacun  des  deux  partis 
nne  part  égale  d'illusions  et  toute  une  histoire  à 
refaire.  Louis  MmosLAwsKi. 

INTERRÈGNE. 

(1765-17640 

La  mort  du  roi,  autrefois  jubilé  de  souverai- 
neté nationale,  simple  question  d'héritage  on  de 
concurrence  personnelle,  s'annonçait  maintenant 
comme  une  véritable  révolution  d'état.  Ce  n'était 
plus  un  homme  remettant  son  pouvoir  entre  les 
maius  des  cent  mille  cavaliers  desquels  il  l'avait 
reçu,  mais  toute  la  vieille  Pologne  chevaleresque 
et  batailleuse,  abdiquant  aux  pieds  de  nouvelles 
et  implacables  nécessités.  Les  deux  règnes 
saxons  n'avaient  été  qu'un  ajournement  de  cette 
ii^évitable  refonte  de  la  société  polonaise,  et, 
comme  tous  les  ajournements  historiques  émis 
sons  une  influence  étrangère,  ils  avaientaugmenté 
la  dette  du  pays  envers  l'avenir  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  refusé  anx  exigences  de  leur  propre  épo- 
que.  La  Pologne  avait  donc  à  rattraper  en  quel- 
ques mois  soixante  ans  d'existence,  et  cela  sous 
peine  de  mort^  carie  temps  est  un  rude  créancier 
et  ne  compose  jamais  avec  ses  débiteurs. 

Chacun  des  deux  partis  qui ,  sous  les  noms 
également  hypocrites  de  républicains  et  de  ré- 
formateurs, partageaient  la  Pologne,  entendaient 
parfaitement  cet  avertissement  lugubre;  mais 
chacun  d'eux  voulait  y  répondre  dans  sa  langue, 
qui  n'était  point  celle  de  la  question.  Le  temps 
ne  condamnait  pas  la  démocratie  polonaise,  mais 
la  race  déchue  et  usée  qui  s'obstinait  à  en  garder 
le  monopole  sans  en  avoir  conservé  les  vertus. 
Le  temps  ne  condamnait  pas  (la  centralisation 
executive  des  Czartoryski,  mais  les  odieux  instru- 
ments par  lesquels  ils  prétendaient  l'introduire. 

Le  temps  réclamait  à  la  fois  la  démocratie 
législative  et  la  centralisation  executive;  mais 
oelIe«K^i  sortie  de  oelie-là  et  non  confiée  à  l'in- 
vasion et  à  la  monarchie  installée  par  elle  ;  mais 
celle-là  appuyée  sur  celle-ci  et  non  perdue  dans 
les  désordres  d'une  noblesse  ruinée  d'Ame  et  de 
fortune,  épuisée  comme  doit  Tètre  tout  ce  qui 
a  fait  son  service  dans  des  conditions  finies.  La 


liberté  est  immortelle  :  ce  n'est  donc  pas  à  elle 
qne  peut  s'attaquer  la  chronologie,  mais  aux 
agents  exécutoires  qu  elle  emploie.  11  s'agissait 
de  lui  élever  une  assise  nouvelle,  et  de  l'arracher 
.aux  froides  étreintes  d'un  vieillard  pour  lai  don- 
ner un  empire  vierge  et  vigoureux.  II  fallait  té- 
tendre  à  toute  la  société  polonaise  pour  qu'elle 
pût  mettre  en  mouvement  les  forces  immenses 
et  inconnues  qui  n'avaient  pas  encore  travaillé 
pour  elle.  Les  deux  partis  à  la  fois  eussent 
trouvé  dans  une  pareille  révolution  la  traduction 
de  leurs  désirs,  et  le  seul  cas  possible  d'harmonie 
entre  la  conservation  du  principe  qui  est  absolu 
et  le  changement  des  formes  qui  sont  relatives. 

Ce  qui  fait  que  les  partis  tuent  les  républiques 
n'est  pas  du  tout  leur  divergence,  mais  leur  hypo- 
crisie. C'est  parce  qu'ils  s'attaquent  par  lenrs 
côtés  négatifs,  et  cachent  leurs  instincts  utiles 
pour  ne  s'opposer  que  leurs  instincts  vicieux. 
Gela  tient  un  peu  à  la  nature  de  la  vanité  hu- 
maine, qui  cherche  ttoins  les  avantages  que  les 
honneurs  de  la  raison,  mais  plus  encore  à  la  na- 
ture des  circonstances  extérieures,  sous  l'empire 
desquelles  toutes  dissensions  intestines  sont 
obligées  de  se  développer.  Quand  une  républi- 
que, comme  h  Pologne,  voit  grandir  autour 
d'elle  des  puissances  d'un  caractère  antipathi- 
que', elle  ne  s'appartient  pas  plus  dans  l'ex- 
pression de  sa  volonté  intérieure  que  dans 
ses  alliances  étrangères.  Elle  perd  la  responsa- 
bilité de  ses  torts  avec  sa  dignité  nationale,  et  on 
chercherait  en  vain  les  secrets  de  son  histoire 
dans  l'étude  exclusive  de  ses  factions.  Celle 
considération  nous  oblige,  avant  tout,  de  jeter  un 
coup  d'œii  sur  les  influences  fatales  qui  l'en- 
vironnaient. 

Par  une  fatalité  que  Ton  a  souvent  remarquée 
autour  des  empires  mourants,  toutes  les  rivalités 
voisines  qui,  pendant  les  deux  règnes  de  la  dy- 
nastie saxonne,  avaient  seules  suspendu  le  dé- 
membrement de  la  république,  se  trouvaient 
éteintes  dans  une  soif  générale  de  repos.  Dix-huit 
années  de  guerre  n'avaient  servi  qu'à  improîiser 
un  royaume  artificiel  et  à  ajouter  un  nom  ex- 
traordinaire à  l'histoire  du  xviii^i  siècle.  Frédé- 
ric H,  roi  de  Prusse,  objet  de  cette  rare  faveur, 
l'avait  achetée  trop  cher  pour  en  compromettre  la 
jouissance  ;  quoiqu'il  professât  un  mépris  spiri- 
tuel pour  la  nouvelle  czarine  de  Russie,  ses  inté- 
rêts politiques  le  rapprochaient  d'autant  plus  de  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg,  qu'il  se  sentait  à  la 
veille  d'une  rupture  avec  l'Angleterre,  la  seule 
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alGëe  constante  ei  nécessaire  qu'il  eâl  eue  députe 
175S.  Marie^Thëràse»  également  irritée  contre 
Frédéric  et  contre  la  czarine»  était  sans  doute  le 
moins  dangereux  parmi  les  trois  protecteurs  dont 
la  république  pût  alors  invoquer  l'arbitrage  ;  mais 
oatre  qu'il  n'y  a  pas  d'arbitrage  qui  ne  soit  en 
même  temps  une  servitude,  celui  de  Timpératrice 
se  promettait  qu'un  vain  et  passager  échange  de 
bons  offices,  sans  poids  véritable  dans  l'avenir 
de  la  Pologne  ;  rAutrlche  n'étant  nullement  dis- 
posée à  recommencer  une  guerre  de  sept  ans 
pour  les  iatéréts  d'un  peuple  dentelle  avait  ou- 
blié les  bienfaits,  et  dont  elle  ne  prévoyait  que 
Timpuissaoce.  En  acceptant  d'ailleurs  l'inter- 
vention de  Harie-Thérése,  il  aurait  fallu  se  sou- 
mettre à  Tinamovibilité  de  la  dynastie  saxonne  sur 
le  irôoe  de  Pologne  ;  misère  dont  soixante  ans 
d'opprobres  et  de  désastres  avaient  suffisam- 
ment dégottié  la  république. 

Après  ces  trois  interventions  nuisibles  et  om- 
nipoteotes,  venaient  les  trois  interventions  favo- 
rables mais  impuissantes  .de  la  Suède,  de  la 
Torqaie  et  de  la  France.  La  fameuse  coalition  de 
ces  états,  ourdie  autrefois  par  le  comte  de 
Broglie  contre  l'ambition  moskovite,  avait  été 
dissoute,  comnoe  nous  l'avons  vu  plus  haut,  par 
fa  frivolité  des  ministres  et  des  maîtresses  de 
Lonis  XV.  Il  n'en  restait  plus  qu'un  vague  sou- 
venir presque  entièrement  effacé  par  les  dis- 
traaioDs  de  la  guerre  de  Sept- Ans,  par  les  soucis 
et  les  désenchantements  intérieurs  de  la  France. 


prévojiant  l'avenir,  résolut  de  rassembler  cent 
mille  cavaliers  sur  les  frontières  de  la  RussiCi  mal- 
gré l'abandon  auquel  le  livrait  l'insouciance  de  la 
Porte,  et  le  peu  d'espoir  qu'il  avait  d'obtenir  de 
la  France  les  subsides  nécessaires  à  une  pareille 
expédition.  Mais  avant  qu'il  eût  ramassé  ses  hor- 
des éparses  dans  les  p&turages  au  delà  du  Dnie- 
per, la  csarine  avait  le  temps  d'introduire  ses 
armées  en  Pologne,  et  d'imposer  à  la  république 
un  monarque  de  son  choix. 

On  était  donc  arrivé  au  terme  si  longtemps  jugé 
irréalisable,  ou  toutes  les  puissances  voisines  de 
la  Pologne  suspendraient  leurs  jalousies  et  leurs 
haines  mutuelles  pour  la  livrer  sans  pitié  et  ré- 
flexion au  féroce  appétit  de  la  Russie.  De  quel- 
que part  que  se  tournât  maintenant  la  répu- 
blique, partout  elle  rencontrait  des  ennemis,  des 
indifférants  ou  des  ingrats. 

Elle  avait  perdu  jusqu'aux  chances  de  pouvoir 
mourir  avec  honpenr  et  les  armes  à  la  main;  le 
peu  de  forces  actives  que  lui  avaient  laissées 
Aiigaste  m  et  Brubl,  se  trouvant  à  la  merci  de 
cette  puissante  et  ambitieuse  faction  qui  osait 
considérer  l'alliance  russe  comme  unique  point 
d'appui,  auquel  pût  encore  se  rattacher  l'exis* 
tence  de  l'état. 

L'influence  des  Czartoryski,  privée  de  cet 
éclat  ipsolent  que  les  oligarchies  passagères  ai- 
ment à  étaler  dans  les  républiques  déchues,  n'eu 
avait  que  mieux  enlacé  Tavenir  de  la  Pologne 
dans    ses  prévisions    et  dans   ses  nécessités. 


Le  gouvernement  français  avait  perdu  toute  Bruhl  ayant  presque  immédratement  suivi  son 
espèce  de  crédit  à  Warsovie,  et  n'y  avait  plus 
d'ambassadeur  que  par  pure  convenance  diplo- 
matique. La  Suède,  épuisée  par  les  extrava- 
gances de  Charles  XII,  était  tombée  du  premier 
au  deuxième  rang  des  puissances  européennes, 
qu'elle  ne  pouvait  encore  conserver  qu'à  force 
de  réserve  vis-à-vis  de  la  Russie.  La  Turquie,  que 
sa  classification  exceptionnelle  en  dehors  de  Té- 
qoiiibre  civilisé  aurait  pu  rendre  moins  atten- 
ÛTC  aux  conventions  de  la  politique  européenne, 
K  trouvait  paralysée  par  la  barbarie  de  son 
goaTernement. 

Le  sultan,  homme  énergique,  mais  scrupu- 
knxet  ignorant,  se  laissa  persuader  par  les  vieil- 
Ivds  efféminés  du  divan  qui  n'envisageaient  que 
ks  dangers  de  la  guerre,  que  la  succession  au 
trÔDe  de  Pologne  était  entièrement  étrangère 
^01  traités  antérieurs,  et  ne  fournissait  a  la  Porte 
«WD  prétexte  loyal  d'intei*vention.  Le  Khan 
<I^Tatars  seul,  prince  éclairé  sur  ses  intérêts  et 


maître  au  tombeau ,  toutes  les  traditions  gou- 
vernementales et  tous  les  genres  d'autorité 
se  trouvèrent  concentrés  dans  les  mains  des 
deux  vieillards,  principalement  dans  celles  du 
prince  Michel  qui,  tranquille  et  dédaigneux  au 
milieu  de  l'orage  épouvantable  amassé  sur  la  ré- 
publique, achevait  avec  célérité  et  mystère  cette 
fameuse  constitution  dont  il  avait  fait  toute  l'am- 
bition et  toute  la  gloire  de  sa  vie.  Son  orgueil- 
leuse sécurité  reposait  sur  des  certitudes  trop 
laborieusement  établies,  pour  que  l'opposition 
décousue  du  parti  républicain  pût  le  distraire 
d'un  travail  dont  le  succès  devait  seul  excuser  les 
dangers.  La  vanité  et  l'ambition  de  la  czarine  lui 
garantissaient  tout  le  côté  matériel  de  son  triom- 
phe. L'armée  russe  occupait  déjà  la  Kourlande 
et  une  grande  partie  de  la  Litvanie.  Elle  avait 
même  un  corps  de  troupes  dans  la  Prusse  polo- 
naise, placée  depuis  longtemps  en  observation 
aux  environs  de  Graudentz,  sous  le  prétexte  de 
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garder  les  magasins  militaires  établis  dans  cette 
ville.  Le  vieux  ambassadeur  de  Russie,  Keyser- 
liog,  associé  à  la  politique  insinuante  et  tenace 
des  Gzartoryski,  répétait  avec  une  apparence  de 
bonhomie  bienveillante,  qu'il  était  temps  que  la 
Pologne  se  débarrassât  de  ses  dynasties  étran- 
gères et  cberch&t  un  roi  parmi  sa  propre  no- 
blesse, excluant  ainsi  les  prétentions  du  fils 
d'Auguste  III  en  faveur  de  Poniatowski,  qui, 
n'envisageant  dans  cette  sanglante  comédie  qu'une 
satisfaction  de  souvenirs  galants  et  d'amour-pro- 
pre, affectait  assez  gauchement  les  allures  d'un 
prétendant  persécuté. 

Son  élévation  devenait,  au  reste,  de  plus  en 
plus  problématique.  Après  avoir  écarté  la  con- 
currence du  jeune  Adam  Czàrtoryski,  fils  du 
vieux  prince  Auguste,  il  avait  encore  à  lutter 
contre  le  jeune  électeur  de  Saxe,  soutenu  par 
l'Autriche  et  la  France,  contre  le  grand  général 
Braniçki,  soutenu  par  le  parti  républicain  ;  mais 
ce  qui  pis  était,  contre  ses  héritiers  présomptifs 
d'amour,  soutenus  par  les  insatiables  passions  de 
la  czarine.  Les  scandales  de  sa  jeunesse  avaient  en 
quelque  sorte  formé  une  école  nouvelle  de  con- 
currence, qui,  comme  tontes  les  inventions  hon- 
teuses, semblait  devoir  commencer  par  attaquer 
la  fortune  de  son  propre  inventeur.  La  couronne 
polonaise,  que  l'on  avait  d'abord  accordée  à  la 
gloire  militaire,  ensuite  à  la  popularité,  ensuite 
à  l'influence  politique,  flottait  maintenant  au  gré 
d'un  caprice  de  femme.  Comme  autrefois  tout 
gentilhomme  armé  d'un  sabre,  maintenant  tout 
beau  garçon  intrigant  se  croyait  des  droits  au 
sceptre  de  Ba  tory  et  de  Sobieski.Poniatowskiavait 
enseigné  à  tous  le  chemin  de  Saint-Pétersbourg  ; 
et  depuis  sa  disgrâce,  bien  d'ignominieuses  ambi- 
tions en  avaient  profité.  Le  dernier  et  le  plus 
dangereux  de  ses  rivaux  fut  le  jeune  Michel 
Oginski,  célèbre  par  les  grâces  de  sa  figure,  par 
sa  fabuleuse  opulence  et  par  la  similitude  de 
l'attachementque  lui  portait  l'ambassadeur  danois 
Osten,  avec  celui  que  Poniatowski  avait  autrefois 
inspiré  à  Tambassadeur  d'Angleterre  Williams. 
Ce  jeune  homme,  d'ailleurs  instruit  et  d'un  ca- 
ractère doux  et  loyal,  était  entré  à  la  fois  dans 
la  famille  et  dans  la  politique  des  Czartoryski  en 
épousant  la  fille  du  prince  Michel,  et  en  faisant 
son  éducation  sous  les  yeux  de  cet  homme  ex- 
traordinaire. La  czarine,  profitant  largement  de 
l'indulgence  de  son  favori  Orloff,  avait  d'abord 
admis  Oginski  dans  son  intimité;  mais  les  habi- 
tudes calmes  et  uniformément  tendres  de  ce 


nouvel  amant  fatiguèrent  bientôt  les  foreurs  in- 
quiètes d'une  femme  orgueilleuse  et  sans  pudeur. 
En  attendant  cependant  que  la  publicité  eût  ajouté 
ce  nouveau  scandale  aux  hontes  de  l'interrègne 
de  Pologne,  les  Czartoryski  montraient  déjà  avec 
orgueil  trois  jeunes  candidats  au  trône  dans  leur 
famille,  sans  compter  le  vieux  prince  Aoguste 
lui-même,  qui  n'avait  pas  encore  franchement  re- 
noncé à  concourir  avec  son  propre  fils  et  ses  deax 
neveux. 

11  était  impossible  qu'une  pareille  complica- 
tion de  rivalités  et  d'intérêts  dans  la  même  fa- 
mille, ne  dérangeât  pas  un  peu  l'harmonie  qni, 
durant  le  règne  d'Auguste  IIl,  avait  présidé  i  ses 
vastes  et  profonds  desseins.  Le  prii|ce  Augnste, 
surtout,  à  peu  près  étranger  aux  instincts  ré^o^ 
mateurs  de  son  frère,  voyait  Poniatowski  avec 
dépit  et  dédain.  Poniatowski,  de  son  côté,  ren- 
dant justice  aux  lâchetés  de  son  caractère,  et  se 
sachant  au  fond  de  son  ftme  incapable  dinspirer 
une  estime  véritable  à  des  vieillards  aussi  pé- 
nétrants, n'avait  pour  ses  oncles  que  tout  juste 
les  égards  nécessaires  à  sa  propre  élévation.  I! 
se  méfiait  de  son  oncle  Auguste  et  de  ses  deux 
cousins,  avec  la  jalousie  soupçonneuse  d'une  ftme 
mesquine  vis-à-vis  de  rivaux  supérieurs;  et  s  il 
montrait  tant  de  déférence  au  prince  Hicbel, 
c'est  qu'il  lui  connaissait  un  grand  désintéresse- 
ment personnel,  et  le  savait  exclusivement  oc- 
cupé de  projets  législatifs. 

A  ces  embarras ,  inévitables  dans  toute  intri- 
gue d'ambition,  se  joignaient  non-senlement 
l'opposition  nationale,  mais  encore  celle  que  Po- 
niatowski avait  provoquée  contre  lui  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Le  comte  Panine,  premier  ministre 
de  la  czarine,  lui  était  favorable,  parce  qu'il  ne 
voyait  dans  son  élévation  que  l'occasion  d'humi- 
lier le  parti  républicain  contraire  à  la  Russie,  en 
l'écrasant  sous  le  trône  d'un  des  amants  émérites 
de  sa  souveraine.  Mais  Orloff,  qui  ne  pouvait 
s'empêcher  de  le  considérer  comme  son  aine  en 
faveurs,  et  l'ancien  ministre  Bestoujeff,  vendu  i 
la  cour  de  Saxe,  combattaient  en  lui,  Tnn  son 
rival  de  boudoir,  l'autre  son  adversaire  d'intri- 
gue. Catherine,  revenue  de  ses  illusions  de 
femme,  et  ne  cherchant  plus  dans  le  roi  de  Po- 
logne qu'un  esclave  politique,  paraissait  indiffé- 
rente sur  son  choix,  pourvu  qu'il  fût  de  l'école 
des  Czartoryski  et  servit  aveuglément  ses  des- 
seins. Dans  toutes  ses  correspondances  avec 
Keyserling  et  les  vieux  princes,  elle  affectait  de 
traiter  son  ancien  amant  avec  dédain. 
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RICHESSES  MINÉRALES  DE  LA  POLOGNE, 


LES  SALINES  DE  WIELICZKA,  LES  MINES  ET  LES  SOURCES 
MINÉRALES  EN  POLOGNE. 


Parmi  toutes  les  richesses  dont  la  Providence 
s'est  plo  à  doter  la  Pologne,  celles  des  mines  ne 
sont  pas  les  moins  importantes.  Presque  partout 
le  sol  extérieur  rend  avec  une  grosse  usure  et  la 
semence  et  les  soins  qu'on  lui  prodigue,  et  pres- 
que partout  la  terre  fouillée  dans  ses  entrailles 
fournit  abondamment  les  minéraux  devenus  né- 
cessaires, soit  à  l'agriculture,  soit  au  luxe,  soit  à 
la  guerre. 

Le  fer  et  le  sel  sont  les  deux  produits  sur- 
abondants du  terrain  polonais,  comme  si  la  na- 
ture assignait  d'avance  à  notre  pays  une  vocation 
toute  particulière ,  une  vie  toute  rustique  et 
guerrière  à  la  fois;  et,  à  vrai  dire,  dix  siècles  de 
notre  existence  passée  se  sont  écoulés  dans  Tac- 
complissement  de  cette  double  vocationi 

Les  côtes  de  la  Baltique  et  l^s  rives  du  Noteç 
et  du  Niémen  recèlent  de  Fambre  jaune,  si  re- 
cherché et  estimé  des  Romains. 

Près  des  bords  de  la  Haute-Vistule,  on  ren- 
contre des  sources  sulfureuses  et  du  soufre  en 
quantité  considérable.  On  en  ramasse  sur  la  sur- 
bcç  des  lacs. 

Les  sources  salines  sont  partout,  au  nord 
ausrîbien  qu'au  midi,  dans  les  flancs  des  Karpates 
et  dans  les  sables  de  la  Masovie  et  de  la  Litvanie. 
Les  énormes  coirrières  de  sel  gemme  à  Bochnia 
cti  Wleliczka  sont  au  nombre  des  mines  les  plus 
célèbres  en  Europe,  et  jouissent  d'une  grande 
célébrité  dans  le  monde. 

La  tourb^se  trouve  presque  partout;  la  plus 
estimée  est  celle  des  environs  du  lac  de  Goplo, 
des  bords  du  Noteç  et  des  environs  de  Kalisz.  Le 
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lignite  se  voit  presque  à  la  surface  dans  les  diffé- 
rents endroits,  près  des  bords  de  la  Yistule,  en 
Masovie,  dans  les  pays  de  Sandomir  et  de  Kalisz . 
La  bouille  se  montre  en  couches  épaisses  dans  le 
coin  ouest-sud  de  la  Pologne,  vers  la  frontière 
silésienne,  dans  le  pays  de  Krakovie  et  en  Galicie, 
où  Ton  a  fait  récemment  des  découvertes  impor- 
tantes de  ce  minéral. 

Le  bitume  et  l'asphalte  étaient  presque  perdus 
parmi  les  richesses  minérales  de  la  Galicie  ac- 
tuelle, et  ne  sont  exploités  que  depuis  quelques 
années.  On  se  pcopose  déjà  d'en  couvrir  toutes 
les  villes  tant  soit  peu  importantes. 

La  pierre  à  bâtir,  le  gypse,  le  silex,  le  salpêtre, 
se  trouvent  répandus  en  très-grande  quantité 
dans  la  partie  sud  de  la  Pologne,  soit  en  longeant 
les  Karpates,  soit  en  yisitant  les  collines  qui  bor- 
dent le  Wieprz  et  le  Bug,  soit  en  parcourant  le 
plateau  de  la  Podolie  et  les  monticules  de  l'U- 
kraine. Dans  ce  dernier  pays,  à  dix-huit  milles 
au  sud  de  Kiiow,  on  a  découvert  en  1833  une 
carrière  de  la  pierre  de  Labrador.  En  Podolie, 
on  trouve  des  mines  de  verre  dit  moskovite. 
L'albfttre  est  disséminé  çà  et  là  en  de  rares  mor- 
ceaux. Mais  en  revanche  le  pays  se  trouve  pourvu 
abondamment  en  marbres  de  toutes  les  couleurs 
et  des  plus  belles  variétés.  Il  y  a  à  Warsovie  une 
colonne  en  marbre,  haute  de  vingt-neuf  pieds, 
tirée  d'un  seul  bloc  des  mines  deChenciny.On  en 
a  extrait  une  autre  qui  avait  quarante-deux  pieds 
de  hauteur  ;  mais  elle  s'est  cassée  dans  le  trans- 
port. Les  plus  beaux  monuments  de  nos  églises, 
et  particulièrement  ceux  qui  se  trouvent  dans  la 
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cathédrale  de  Krakovie,  proviennent  des  car- 
rières de  Gbenciny  et  de  Dembnik,  dans  le  pays 
de  Erakovie.  La  pierre  lithographique  est  rare  ; 
cependant  on  la  trouve  entre  Krakovie  et  Czens- 
tochowa,dans  ce  foyer  principal  de  nos  richesses 
iBinërales, 

Parmi  lesmëlaux,  le  cuivre  parait  être  le  plus 
abondant;  mais  on  suppose  qu'il  commence  à 
s'épuiser,  et  les  frais  qu'occasionnait  son  exploi- 
tation n'étaient  pas  toujours  couverts  par  le  pro- 
duit. Dans  les  derniers  temps,  on  frappait  dans 
le  royaume  actuel  de  Pologne  la  petite  monnaie 
avec  cette  fière  inscription  :  Du  cuivre  du  pays^ 
pour  ne  pas  dire  national;  ce  qui  aurait  pu  pa- 
raître un  excès  de  patriotisme  aux  yeux  du  gou- 
vernement étranger.  11  en  était  de  même  de  la 
monnaie  d'argent.  Du  reste,  les  mines  de  ce  der- 
nier métal  sont  totalement  abandonnées. 

L'or  est  une  rareté  et  ne  fut  jamais  sérieuse- 
ment recherché.  Pourtant  il  y  en  a  des  traces 
dans  les  montagnes  Karpates  ;  il  y  a  deux  ou 
trois  ruisseaux  qui  en  roulent  de  minces  parcelles; 
peut-être,  en  cherchant  bien,  on  pourrait  trouver 
des  filons  tant  soit  peu  considérables.  Le  peuple 
qui  habite  les  sommets  des  Karpates  {voir  la  des- 
cription de  ces  montagnes,  T.  i^^^  p.  417)  croit 
traditionnellement  et  avec  une  héroïque  obstina- 
tion, que  de  grands  trésors  sont  enfouis  dans  ces 
lieux  incultes;  mais  les  hommes  de  science  n'y 
voient  qu'une  supersiilion.  Quant  à  nous,  qui 
son^n^es  un  peu  crédules,  noi»  penchons  pour  le 
pressentiment  du  peuple,  et  nous  voudrions  que 
lu  science  démontrât  jusqu'à  l'évidence  que  c'est 
une  erreur,  une  superstition.  Cherchez  et  vous 
trouverez*,.,  mais  peut-être  faudrmt'-il  autant  de 
siècles  pour  arriver  à  la  découverte  de  ce  pré- 
cieux  métal  que  le  peuple  a  déjà  mis  à  l'atten- 
dre, et.il  y  a  déjà  dix  siècles  qu'il  se  berce  de 
ces  rêves  d'or... 

La  Pologne  est  peu  dotée  de  pierres  précieu- 
ses; on  y  trouve  pourtant,  par  hasard,  le  grenat 
dans  les  blocs  granitiques;  le  pirot,  ou  grenat  de 
Bohême;  lechrysolite,  on  péridot;  la  cornaline, 
la  hématite.  Le  cristal  de  roche  se  rencontre 
dans  le  quartz  ;  le  malachite  et  l'azurito,  dan»  les 
mines  de  cuivre  près  de  Kielcé;  la  pierre  de 
touche,  dans  le  pays  de  Saodomir;  le  granit  éti 
blocs  erratiques  existe  partout  dans  la  partie 
septentrionale  ;  mais  au  sud  il  est  peu  répandu. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  no- 
menclature générale  des  produits  du  règne  mi- 
néral sur  l'ancien  territoire  polonais,  oui  s'étend 
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du  bassin  du  Dnieper  à  celui  de  l'Oder,  et  de  te 
mer  Noire  à  la  mer  Baltique,  Cet  espace  éneme, 
comprenant  plus  de  quinze  cents  milles  carrés, 
fut  exploré  et  décrit  scientifiquement  par  les  sa- 
vants de  premier  ordre,  conan^e  M.  Guett^rd, 
dans  le  dernier  siècle,  et  M.  Pusch,  de  nos 
jours.  Leurs  ouvrages  sont  trop  connus,  pour 
que  nous  ayons  besoin  d'en  reproduire  le  texte. 
Notre  but  dans  cet  article,  est,  après  un  coup 
d'œil  rapide  et  général ,  d'indiquer  spéciale- 
ment quelques  lieux  plus  ou  moins  connus  à 
nos  lecteurs,  et  dont  les  localités  et  les  richesses 
pourraient  présenter  à  la  fois  un  intérêt  des- 
criptif et  une  exposition  fidèle  de  l'état  actuel  des 
choses.  Dans  ce  dessein  et  avec  les  documents 
qui  sont  entre  nos  mains,  nous  essayerons  de 
décrire  succinctement  quelques  bains  et  mines 
célèbres  au  delà  de  l'Oder,  et  qui  pourraient, 
certes,  entrer  en  lutte  de  prééminence  avec  les 
fametix  bains  de  TAIlemagne  méridionale  et  de 
la  Bohème,  si  le  mauvais  vouloir  administratif 
des  cabinets  qui  nous  régissent  ne  nous  coupait 
toute  conynunication  trop  intime  avec  le  monde 
extérieur,  et  ne  nous  forçait  à  mener  une  vie 
tout  à  fait  isolée.  Ce  n'est  pas  la  richesse  maté- 
rielle qui  manque  à  la  Pologne  pour  jouer  no 
rôle  e»  Europe,  c'est  la  liberté,  c'est  Tindépen- 
dance  nationale. 

Commençons  notre  revue  par  le  nord.  En 
KourIande,nous  rencontrons  la  ville  de  Baldona, 
peu  importante  par  sa  population,  mais  construite 
avec  élégance.  Pendant  la  belle  saison,  on  y  voit 
affluer  le  grand  monde  kourlandais  et  litvanien, 
pour  y  prendre  les  cauic,  et  plus  encore  pour 
voir  et  se  faire  voir,et  surtout  pour  jouer,  comme 
à  Baden-Baden.  - 

Widxe,  en  Litvanie,  à  dix-huit  milles  et  demi 
au  nord-est  de  Wilna,  possède  une  source  d'eau 
sulfureuse,  qui  lui  amène  une  grande  quantité 
de  riches  visiteurs,  dans  la  saison  des  eaux. 

Dans  la  direction  opposée,  à  cinq  milles  de 
Grodno,  dans  le  village  Druzktewik,  dans  des 
plaines  de  sable,  se  trouvent  deux  sources  salines, 
examinées  déjà  en  1790  par  ordre  du  roi  Sta- 
nislas-Auguste, et  dont  on  ne  s'occupa  sérieuse- 
ment que  dans  les  derniers  temps,  en  1858.  L« 
gouvernement  a  ordonné  récemment  de  con- 
struire des  bâtiments  pour  le  service  des  eaux. 

Slonsk  et  Ciechocinek,  deux  villages  près  de  la 
Vistule,  en  Kuiavie  (  palatinat  de  Mazovie),  don- 
nent également  leur  nom  à  une  saline  très-con- 
sidérable, et  qui  n'est  exploitée  que  depuis  d« 
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ôtt  qttiDze  ahs.  On  y  procède  par  des  moyens 
mécaniques.  La  compagnie  doit  fournir  par  an 
190,000  qnintaus  de  sel  à  raison  de  5  florins 
^fr.  13  cent.)  par  quintal.  Le  gouvernement  a 
le  monopole  de  l'achat  et  de  la  vente,  et  tout  ce 
qu'il  achètera  en  sus  de  la  quantité  précitée,  il 
de  l6  paiera  que  4  Aorins  (2  fr.  SO  cent.  )  par 
Quintal.  La  source  de  Ciechocinek  donne  7,653 
M^s  de  sel  sur  400,000  livres  d'eiiu. 

La  ville  de  Warsovie  possédait  aussi  et  possède 
encore,  je  crois,  deux  minces  filets  d*eau  ferru- 
gifleuse,  mais  qui  s'épuisaient  à  chaque  instant  : 
il  fallait  attendre  leur  arrivée.  Leur  découverte 
date  de  1792;  leur  température  à  l'air  était  de 

Le  village  Siekierki,  dans  les  environs  de  War- 
sovie, a  des  sources  semblables. 

GozdxikoWf  à  seize  milles  de  Warsovie,  dans 
le  palatinat  de  Sandoroir,  et  Nalenezow,  dans  le 
palaiinat  de  Lublin,  étaient  célèbres  par  leurs 
SGorces  d'eaux  ferrugineuses.  Le  beau  monde  du 
royaume  actuel  de  Pologne,  et  même  des  autres 
provinces  polonaises,  aimait  à  fréquenter  ces 
endroits  qui  se  recommandaient  autant  par  ref- 
ficaeité  de  leurs  eaux  que  par  l'agrément  du  lieu 
et  de  la  société  qu'on  y  trouvait.  On  dit  qu'ac- 
tuellement les  bains  de  Nalenezow  sont  tout  à 
fait  abandonnés,  le  palais  vide,  le  Jardin  désert, 
elles  sources  taries.... 

MytlitDczmDfdtins  le  palatinat  de  Kalisz,  était 
aussi  connu  par  ses  bains  ferrugineux  et  la  per- 
fection du  serviiie. 

Busk  est  une  ancienne  ville  dans  le  palatinat 
de  Krakovie;  son  cloître,  fbndé  en  1194,  fut  fa- 
meux dans  les  temps  des  invasions  tatares.  De 
nosjoilrs,  c'est  une  villa,  fréquentée  dans  la 
belle  saison  par  les  premières  familles  du  pays 
et  même  par  les  étrangers.  Ses  eaux  sulfureuses, 
connues  depui»178f),  sont  en  grand  renom  ;  on 
ilit  qu'il  n'y  en  a  pas  de  pareilles  dans  le  monde. 
Le  docteur  Malfatti,  de  Vienne,  recommandait 
souvent  l'usage  de  ces  bains.  A  côté  des  hôtels, 
pour  les  riches,  il  y  a  un  établissement  pour  les 
pauvres  régnicoles. 

La  ville  de  Soleç  a  aussi  une  source  d'eaux 
ferrugineuses;  mais  elles  ne  sont  pas  en  grand 
usage. 

SMezerbakoiX)  est  i)n  village  près  de  Wisliça 
(palatinat  de  Srakovie),  célèbre  et  fréquenté  à 
cause  de  ses  sources  salines.  On  voulut  y  décou- 
vrir du  sel  ;  on  creusa  la  terré  jusqu'à  la  profon*- 
dcur  de  162  toises,  et  on  n'a  rien  trouvé. 


Une  renommée  égale  à  celle  des  eaux  de 
Busk  s'attache  à  l'eau  sulfureuse  de  Swoszowicé^ 
village  situé  à  deux  lieues  au  sud  de  Krakovie,  en 
Galicie,  et  ob  se  trouve  également  une  mine  de 
soufre.  Deux  grands  étangs  fournissent  de  Teai^ 
pour  les  bains  que  l'on  prend  dans  des  bâtiments 
disposés  à  cet  effet.  La  foule  y  est  grande  ;  les 
étrangers  visitent  Swoszowicé,  par  la  recom- 
mandation de  M.  Malfatti. 

Hais  les  eaux  sulfureiises  le  plus  anciennement 
connues  en  Pologne,  sont  celles  de  Szklo,  eil 
Galicie,  à  huit  lieues  à  l'ouest  de  Léopol.  Un  fa- 
meux  médecin  polonais,  Erasme  Six  te, de  Léopol, 
les  avait  décrits  au  commencement  du  xvii«  siè- 
cle, et  leur  attribuait  des  effets  miraculeux.  Ac- 
tuellement on  voit  à  Szklo  une  maison  habitable 
pour  les  malades,  des  bains  pour  les  militaires 
et  pour  les  bourgeois,  et  d'autres  bâtiments  pour 
certaines  maladies  spéciales;  il  y  a  en  outre  un 
Jardin  spacieux  et  des  chemins  bordés  d'arbres 
qui  conduisent  à  la  grande  route. 

L'eau  ferrugineuse  jaillit  dans  un  jardin  ravis- 
sant, aux  environs  de  Léopol,  et  qui  porte  le  nom 
de  cette  eau.  Ce  jardin  sert  ordinairement,  pen- 
dant la  belle  saison,  le  matin,  de  lieu  de  prome- 
nade pour  les  Léopoliens,  et  le  soir  on  y  donne 
parfois  des  représentations  dramatiques. 

Krzeszowicé  t^\  un  village  dans  les  environs  de 
Krakovie,  à  cinq  lieues  de  cette  ville,  on  y  voit 
une  jolie  église,  un  palais  élégant,  des  eaux  fer- 
rugineuses, «t  actuellement  peu  ou  pour  ainsi 
dire  point  de  visiteurs.  On  y  venait  en  foule  lors 
de  l'existence  du  grand  duché  de  Warsovie 
(1809-1815),  dans  les  temps  où  le  prince  Joseph 
Poniatotvski  faisait  les  honneurs  et  les  frais  de 
l'établissement;  plus  tard,  on  fréquentait  Krzcs- 
zowicé  par  habitude,  par  souvenir;  mais  de  nos 
jours  ces  bains  restent  déserts  t  le  grand  monde 
les  a  presque  oubliés,  les  gens  aisés  y  trouvent 
plus  de  somptuosité  que  de  commodités.  Ainsi 
leur  nombre  diminue,  ils  s'envolent  à  rétranger, 
en  Allemagne,  en  France. ••  On  y  est  mieux  servi, 
on  y  trouve  des  distractions  recherchées  par  tous 
les  Polonais.  Krzeszowicé,  d'un  foyer  de  la  fas- 
hion,  est  devenu,  malgré  ses  bâtiments  aristocra- 
tiques un  séjour  de  fabricants  :  tels  que  drapiers, 
potiers,  papetiers...  Les  mines  de  houille  y  sont 
exploitées  en  grand. 

Kryntça,  en  Galicie,  dans  le  cercle  de  San- 
decz,  a  une  autre  source  d'eau  ferrugineuse,  il 
n'y  a  point  d'édlGcc  pour  les  bains,  c'est  ce  qui 
explique  Tabsence  des  visiteurs. 
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Auprès  des  miDes  de  Zakopané^  en  Galicie»  à 
cinq  lieues  de  Nowytarg,  il  y  a  des  sources  d'ean 
ferrugineuse. 

Sczawniça  doit  son  nom  et  sa  célébrité  à  ses 
eaux  acidulées»  qui  se  trouvent  également  à  Kroê^ 
cienkoy  h  Bawa^  à  Tylicx^  à  Krosno,  etc. 

Nous  nous  arrêtons  à  cette  nomenclature  aride 
des  eaux  minérales  en  Pologne  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  déclarer  à  nos  lecteurs  qu'il  nous  res- 
terait encore  plus  de  soixante  sources  à  indiquer, 
tant  en  Galicie  qu'en  Podblie  (1),  si  nous  voulions 
entrer  dans  ces  détails.  Toutes  ces  sources, 
tant  salines  qu'acidulées,  sulfureuses  et  ferru- 
gineusesj  n'attendent  qu'une  exploitation  intel- 
ligente. 

L'exiguité  de  notre  cadre  nous  oblige  de  glisser 
également  sur  les  minières  et  les  mines  moins 
considérables,  et  de  ne  nous  occuper  que  des 
lieux  remarquables  par  Timporiance  des  travaux 
qu'on  y  exécute,  et  notamment  des  mines  argen« 
tirères  d'Olkusz  et  des  carrières  de  sel  de  Wie- 
liczka. 

Mais  auparavant  arrêtons  notre  attention  sur 
les  mines  de  second  ordre. 

Siecymine^  à  onze  lieues  à  l'ouest  de  Kielcé, 
fut  jadis  connu  par  ses  mines  d'argent  et  par  ses 
marbres. 

A  Kieleé^  à  trente-trois  lieues  au  nord  de  Kra- 
kovic,  on  trouve  des  mines  de  fer,  de  cuivre, 
d'argent,  de  plomb,  de  calamine,  de  houille,  de 
marbre.  Dans  le  xvi®  siècle,  l'exploitation  du 
cuivre  fut  si  grande  aux  environs  de  Kielcé,  que 
les  négociants  étrangers  venaient  le  chercher  sur 
le  lieu.  On  se  souvient  qu'en  1511  les  Hollandais 
en  ont  chargé  soixante-dix  navires.  De  nos  jours, 
cette  ville  sert  de  point  central,  de  capitale  aux 
mines  du  royaume  actuel  de  Pologne  ;  c'est  là 
que  résident  les  autorités  des  mines  du  royaume 
et  qu'on  voit  une  école  pour  les  mineurs  (2). 

A  deux  lieues  de  Kielcé,  on  trouve  le  village 
Miedzianagora  (ce  qui  veut  dire  montagne  de 
cuivre)  ;  de  1816  à  1827,  on  y  a  exploité  une 
mine  de  cuivre,  dont  le  produit  s'élevait  à  mille 
quintaux  par  an.  C'est  ù  Bialogan,  à  une  lieue  de 
Kielcé,  que  l'on  façonnait  le  métal  par  les  procé- 


(1)  Les  sources  minérales  les  plus  connues  en  Podolie 
sont  :  à  Czarnokozince,  à  Muksza^  à  $okol^  à  Chodorody 
(eau  sulfureuse);  à  Wisniowczyk  et  à  Siekierzynki  (eau 
ferrugineuse.) 

(2)  Les  mines  du  royaume  de  Pologne  employaient,  avant 
1830,  environ  sept  mille  ouvriers,  et  donnaient  par  an 
.1,100,000  flor.  de  Polojçne,  de  valeur  brute. 


dés  les  plus  nouveaux.  Hais  depais  1837  ons'eit 
aperçu  que  le  minerai  devenait  plus  rare,  que 
les  frais  d'exploitation  dépassaient  de  beaiicoap 
la  valeur  du  produit;  on  a  abandonné  la  mme,  et 
on  a  utilisé  les  bâtiments  en  les  transformant  en 
une  fabrique  de  machines  à  vapeur. 

Jaworxnia,  voisine  de  Kielcé ,  possède  dei 
mines  de  plomb»  qui  produisent  par  an  envinm 
deux  mille  quintaux  de  ce  métal.  On  le  fond  dam 
les  fourneaux  à  réverbères. 

A  Ckleu>i$kay  à  neuf  milles  au  sud-ouest  de 
Badom,  se  trouvent  dès  mines  de  fer  et  des  fa- 
briques qui  en  utilisent  les  produits. 

Les  mines  de  fer  du  royaume  actuel  de  Polo- 
gne sont  situées  principalement  dans  les  pahû* 
nats  de  Sandomir,  de  Krakovie»  de  Kalisz,  de 
Hazovie  et  d'Augustow.  Les  forges  les  mienx 
organisées  du  palatinat  de  Sandomir,  où  h  cod- 
centration  est  la  plus  grande,  se  trouvent  à  Sth 
chednioWfParsxaWf  Moêiki,  Slaroehowid^Bm, 
Mroczki,  SamsanaWf  Krolewiçe^  avec  un  nombre 
convenable  de  hauts-fourneaux  et  yingt-six  feux 
d'ariinerie.  L'usine  de  Surochowicé  possède  nu 
laminoir.  A  Pankoto^  dans  le  palatinat  de  Ki- 
lisz,  il  y  a  un  haut-fourneau  et  cinq  feuxd'affinerie. 
Tous  ces  établissements,  appartenant  au  trésor, 
montés  en  machines  à  cylindres,  mues  par  la  va« 
peur,  fournissent  annuellement  cent  mille  qaiiir 
taux  de  fonte.  En  1837,  le  gouvernement  a  fait 
affermer  pour  vingt-cinq  ans  les  mines  de  fera 
un  capitaliste,  qui  s'est  engagé  à  extraire  par  an 
quatre  cent  quatre-vingt  mille  quintaux  de  mi- 
nerai, et  de  payer  chaque  quintal  Sfl.  6gr.de 
Pologne  (en  tout,  1,536,000(1.  de  Pologne,  on 
960,000  fr.),  et  trois  gros  et  demi  par  quinud 
pour  l'entretien  de  l'école  des  mines  (en  tont, 
56,000  fl.  de  Pologne,  ou  28,750  fr.) 

Plus  de  quarante  forges  dans  les  propriétés 
privées  et  aux  frais  des  particuliers,  possèdent 
vingt-six  hauts-fourneaux  et  cent  huit  fera  d'af- 
finerie.  Le  nombre  des  forges  augmente  presque 
tous  les  jours,  et  l'on  suppose  qu'il  est  possible 
d'obtenir,  dans  le  seul  royaume  actuel  de  Pologne, 
environ  huit  cent  mille  quintaux  de  fer  par  an. 
Les  autres  provinces  de  la  Pologne  possèdent 
également  des  forges  considérables  ;  on  tire  le 
minerai  des  mines  et  des  prairies.  En  Galicie,  les 
forges  de  Zakopané  ont  une  grande  réputation; 
mais  le  montant  de  leur  produit  nous  est  inconnu. 

Le  petit  pays  de  Krakovie  possède  aussi  des 
mines;  ce  n'est  plus  le  fer,  mais  la  houille,  le 
zinc,  le  marbre,  qui  font  son  orgueil.  Les  mines 
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Bâtkmales  de  l€tu>orxno  ont  fourni  en  1830  en- 
viron cinq  cent  mille  quintaox  de  charbon  de 
terre,  dix-bait  cents  d'alan  et  huit  mille  huit 
ceat  de  zinc. 

A  Mieniiniaf  Krxe$xou>ieé,  Cxema,  Dembnik, 
dans  le  même  pays»  et  à  Skala,  Kieké,  Kunoto^ 
et  dans  beaucoup  d'autres  endroits  du  royaume 
Ktoel  de  Pologne»  on  trouve  du  marbre  en 
abondance;  les  paysans  des  environs  en  constrai- 
lent  leurs  cabanes,  et  ne  se  doutent  même  pas 
de  la  splendeur  de  leurs  habitations  recouvertes 
de  chaume  ;  la  terre  glaise  est  le  ciment  principal 
et  le  poli  de  ces  palaiê  en  marbre  de  couleur, 
noire,  rouge,  bigarrée. 

kP&remba  et  Deminik^  on  a  décourert  récem- 
ment des  gisements  considérables  de  la  houille, 
et  on  s'est  empressé  de  les  exploiter. 

En  sortant  du  pays  de  Krakovie,  on  entre  de 
aouvean  dans  le  royaume  de  Pologne,  A  l'ouest, 
vers  la  frontière  silésienne,  on  rencontre  les 
houillères  de  Bendxin,  de  itedm,  de  Xavier,  qui 
foamissent  annuellement  environ  six  cent  mille 
quintaux  de  charbon  ;  les  gisements  ont  de  quatre 
i  six  toises  d'épaisseur.  Trois  machines  à  vapeur 
lervent  à  l'extraction  du  minerai  ;  des  chemins  de 
fer,  établis  en  1823  et  1828,  le  portent  aux 
mines  de  zinc,  dans  les  environs.  La  mine  Féliœ, 
près  de  Slawkow,  a  des  gisements  de  deux  à 
qiatre  toises  d'épaisseur,  et  fournit,  à  l'aide  de 
machines  à  vapeur,  environ  cent  trente  mille 
qointaux  de  charbon.  La  mine  Tkadéy  d'une 
épaisseur  de  trois  à  quatre  pouces,  au  moyen 
d'une  galerie  souterraine  de  six  cent  soixante- 
qnatorze  toises  de  profondeur,  donne  annuelle- 
ment de  vingt-quatre  à  trente-trois  mille  quintaux 
de  minerai.  On  exploite  avec  un  égal  avantage 
les  mines  de  bouille  à  Mileu>%eé,  Steleé,  Bohrek, 
Ihnkowka,  Ostrogarka,  Nitokl,  etc.  Les  mines 
de  charbon,  dans  les  propriétés  des  particuliers, 
fournissent  par  an  environ  deux  cent  cinquante 
mille  quintaux  de  charbon. 

C'est  dans  ce  coin  de  terre,  entre  Siewierx, 
CuladXj  Slawkow  et  Olkuêx,  que  se  rencontrent 
ks  plus  énormes  masses  de  galènes.  Les  mines 
les  plus  considérables  se  trouvent  à  Joseph^  près 
d'Oikttsz-le-Tieux  ;  à  Georges,  près  de  Starzynow  ; 
i  Vliaeê,  près  de  Bukow  ;  à  Anna,  dans  le  Petit- 
Strzemierzycé  ;  à  Barbara  et  à  Hercule,  près  de 
Czeladz;  à  Boleslaw  et  Sikorka,  près  de  Sie- 
wierz  ;  à  Gxiehow  et  Rogoxniki,  près  de  Bendzin. 
Les  quatre  grandes  mines  de  Konstantinovo  se 
composaient  de  cinq  cents  muffles,  cinquante  et 


un  fourneaux,  six  fourneaux  à  grillage  et  une  ma- 
chine à  vapeur.  Il  en  sortait  quarante  mille  quin- 
taux de  zinc.  Les  deux  mines  de  Xavier,  près  de 
Bendzin,  avaient  cinq  cents  muffles,  quarante 
fourneaux,  quatre  fourneaux  à  grillage.  Parmi 
les  autres  mines,  on  remarquait  celle  de  Niemey, 
avec  deux  cents  muffles,  vingt  fourneaux  et  six 
fourneaux  de  grillage  ;  celles  de  Milomeé,  à  cent 
vingt  muffles;  de  Bobrek,  à  cent  vingt  muffles; 
de  Dankow,  à  cent  quarante-quatre  muffles  ;  et 
de  Sieleé,  à  cent  muffles.  La  grande  fabrique  de 
tôle  de  zinc,  fondée,  en  182S,  à  Slawkow,  fouriiit 
annuellement  quinze  cents  qaîntaux  de  tôle.  On 
en  exporte  la  plus  grande  quantité  en  Chine.  Ce 
débouché  ouvert,  on  pousse  actuellement  les  tra- 
vaux avec  la  plus  grande  vigueur,  et  on  se  pro- 
pose de  tirer  de  toutes  les  mines  nationales  du 
royaume  actuel  de  Pologne  plus  de  deux  cent 
cinquante  milles  quintaux  de  zinc.  Toute  l'activité 
s'est  tournée  vers  les  mines  de  plomb  argentifère 
d'OIkusz.  Ce  sont  les  plus  anciennes  mines  de 
Pologne;  leur  importance  passée  et  actuelle 
nous  engage  à  prêter  plus  d'attention  à  leurs 
trésors,  ensevelis  depuis  deux  siècles  par  les  ra- 
vageurs de  la  Pologne  sous  les  terrains  de  rem- 
blais et  sous  les  eaux,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas;  déplorable  état  dans  lequel  la  mauvaise  ad- 
ministration des  compagnies  qui  devaient  rétablir 
ces  mines,  les  a  toujours  laissées.  Dieu  veuille 
que  l'entrepreneur  actuel  soit  plus  fidèle  à  ses 
engagements  envers  le  pays  ! 

OLKUSZ. 

La  ville  d'OIkusz  est  assise  au  pied  d'une  petite 
montagne  qui  s'élève  en  pente  douce,  au  milieu 
d'une  vallée  de  sable,  à  neuf  lieues  nord-ouest 
de  Krakovie,  et  à  vingt-cinq  lieues  sud-ouest 
de  Kieicé,  chef-lieu  du  palatinat  de  Krakovie, 
duquel  dépend  Olkusz.  C'est  une  bourgade  pleine 
de  juifs  trafiquants;  jadis,  lors  de  l'exploitation 
des  mines,  c'était  une  cité  commerciale^  b&tie  en 
briques  et  très-étendue.  Les  travaux  que  l'on  en- 
treprend peuvent  lui  rendre  la  vie  et  augmenter 
sa  population. 

Les  environs  d'OIkusz  sont  d'un  aspect  pitto- 
resque, à  cause  des  rochers  qui  simulent,  à  trom- 
per Tœil,  des  châteaux  en  ruines;  leur  hauteur 
est  de  douze  à  quatorze  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

c  Les  anciennes  mines  s'étendent  au-dessous 
de  la  ville;  Tespace  du  terrain  que  Ton  a  fouillé 
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dans  les  temps  passes  est  d'environ  six  mille  toisés 
de  longuenr  sur  autant  de  largeur,  il  y  avait  au- 
trefois plusieui^s  puits  très-riches  dans  l'enceinte 
méine  de  la  ville  ;  les  anciens  ont  construit  deux 
grands  puits,  nommés  Pùnikowiki,  Pileçki;  ils 
allaient  jusqu'à  vingts-quatre  toises  de  profon- 
deur»  et  les  branches  ou  galeries  s'étendaient 
jusqu'à  deux  mille  toises.  Les  canaux  par  les- 
quels s'écoulait  l'eau  de  «ces  puits  ont  six  toises 
de  profondeur  et  dix  de  largeur»  et  ils  s'étendent 
en  longueur  Jusqu'à  trois  cents  toises  dans  le 
sable«  Soit  que  les  anciens  n'aient  pas  osé  ha- 
sarder de  itaener  ces  canaux  au-dessous  du  sable 
(dit  M.  Guettard,  dont  nous  extrayons  ces  dé« 
tails),  soit  qu'ils  aient  voulu  ménager  le  bois,  on 
ne  peut  pas  douter»  quand  on  examine  des  tra« 
vaux  aussi  beaux  et  aussi  coûteux,  et  dont  il  n'y 
a  pas  d'exemple  dans  i-Ëurope,  qu'on  n'ait  tiré 
des  trésors  de. ces  mines. 

«  Le  minerai  qu'on  trouve  partout  dans  les 
mines  d'Olkusz  estla  galène  couleur  de  plomb; 
elle  est  sans  mélange  de  cailloux  ni  de  sable,  ni 
d'aucune  autre  substance  ;  il  est  répandu  dans  une 
terre  jaunAtre,  mêlée  d'une  pierre  semblable  à 
la  calamine  et  à  de  la  pierre  à  chaux  dans  quel* 
qnes  endroits;  cette  terre  eontiedt  aussi  des 
fragments  d'une  pierre  ferrugineuse,  qui  a  été 
très-utile  à  la  fonte  du  minerai. 

c  Les  comptes  et  les  registres  des  mines  at- 
testent que  dansjes  anciens  temps  on  tirait  d'un 
seul  puits  (et  il  y  eh  avait  six),  dont  la  dépense 
montait  à  environ  20,000  florins  de  Pologne 
(12,500  fr.)  par  an,  jtt^u'à  quatre  cent  cinquante 
ruits  ou  dix  mille  huit  cents  nieçka  ou  mnldes  de 
minerai  ?  le  nieçka  produisait  près  d'un  quintal 
de  plomb,  et  dans  ce  ten)ps-ià  lé  produit  parais- 
sait encore  peu  considérable.  % 

D'après  les  auteurs  nationaux,  les  mines  d'Ol- 
kusx  rapportaient,  dans  le  xvi®  siècle,  six  mille 
marcs  d'argent  et  cinquante  mille  quintaux  de 
plomb.  On  y  employait  mille  chevaux.  En  1728, 
on  n'obtenait  plus  que  trois  mille  quintaux  de 
plomb  et  quatre  cents  marcs  d'argent.  Dans  les 
temps  de  prospérité,  le  trésor  retirait  dés  mines 
d'Olkusz  l,907,000flor.  de  Pol.  (1,066,875  fr.)  ; 
actuellement,  Fentrepreneur  qui  a  le  privilège  de 
toutes  les  mines  de  zinc  dans  le  royaume  de  Po- 
logne, ne  donne  au  trésor  que  600,000  flor,,  ou 
375,000  fr.!... 

La  découverte  de  ces  mines  est  rapportée  au 
règne  de  Kasimir  le  Grand  (en  1574);  on  per- 
mettait aux  habitants  d'exploiter  le  terrain  et  de 


chercher  de  l'argent,  avec  Tobligation  de  payer 
an  trésor  le  onzième  marc  ;  la  même  proportion 
fut  gardée  pour  le  plomb...  c  Les  mines  d'Olkusz, 
dit  M.  Guettard,sont  très-anciennes  et  méritent 
une  place  parmi  les  plus  renommées  de  l'Europe; 
elles  étaient  déjà  en  réputation  au  commèace- 
mentdu  xv«  siècle,  c'est-à-dire  dans  le  temps  où 
les  mines  de  Hongrie  furent  découvertes;  diasi 
les  auteurs  étrangers  en  ont-ils  fait  mention,  et 
particnlièrement  Albinus,  dans  sa  Chroniqtkda 
minei  de  Mtsnie,  page  454.  » 

Quant  à  leur  ruine,  elle  date  du  commence- 
ment du  xvii^  siècle,  du  temps  des  invasions  des 
Suédois.  L'ennemi,  non  content  d'à  Voir  submergé 
par  les  eaux  les  travaux  intérieurs  (1),  s'est  em- 
paré des  ouvriers  et  les  a  obligés  de  miner  le  fort 
de  Gzenstochowa,  qui  se  défendait  avec  dëses« 
poir.  L'insouciance  de  l'administration  et  les  ra- 
vages continuels  que  faisaient  en  Pologne  les 
troupes  ennemies,  ont  empêché  jusqu'à  nos  joara 
d'entreprendre  la  restauration  deflnitive  et  com- 
plète des  mines  d'Olkusz...  On  la  tente  aujour- 
d'hui ;  mais  qui  nous  garantira  leur  avenir?.,. 

Parmi  toutes  les  mines  en  Pologne,  tes  plus 
importantes  sont  celles  de  sel.  Outre  les  nom- 
breux lacs  salins  répandus  dans  la*  Galicie  ac- 
tuelle »  oe  pays  possède  les  deux  célèbres  mines 
de  Boçhnia  et  de  Wieliczka. 

Les  carrières  de  Bochnia  sont  bien  moindres 
que  celles  de  Wieliczka,  et  cependant  eHes  ont 
une  éiebdue  de  mille  toises  de  longaear  sur 
soixanteKîinq  de  largeur  et  cent  vingt  de  pro- 
fondeur. Lnviron  trois  cents  ouvriers  y  travail- 
lent continuellement,  et  le  produit  des  mines  de 
Bochnia  s'élève  à  deux  cent  cinquante  mille  quin- 
taux de  sel  par  an.  La  découverte  date  de  la 
même  époque  que  celle  de  Wieliczka,  dont  nous 
allons  parler  avec  détail. 

WIELICZKA  (pron.  VIÉLITCHKA>^'\ 

Située  à  trois  lieues  environ  au  sud-est  de 

(1)  On  voit  encore  de  nos  jours  des  ruisseaux  qui  5*abt« 
meDt  sous  la  terre  et  se  perdent  inconnus  dans  les  sou- 
terrains* Jadis  leurs  cours  prenaient  une  autre  direction. 

«  (2)  A  deux  lieues  de  Cracovie,sont  lea  mides  de^l  deVe* 
a  lika,  autant  recoinmandables  que  les  pyramides  d'Fgyple. 
a  C'est  icy  un  illu&tre  monument  du  travail  des  Polonais; 
«  et  là  un  témoignage  de  la  tyrannie  et  de  la  vanité  des 
«  Egyptiens.  Ceux*ci  sont  les  vrais  enfants  de  la  terrei  les 
a  autres  du  veut  et  de  Tair,  qui  n'ont  jamais  pu  atteiodre 
«  en  hauteur,  ce  que  les  autres  ont  creusé  en  profondeoi', 
«  comme  s'ils  eussent  voulu  retrouver  les  entrailles 
«  de  cette  mère  de  l'univers.  » 

Le  Laboureur, 
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Irakovie,  la  ville  de  Wieliczka  ne  se  distiogae 
par  rien  de  remarquable  des  autres  bourgades 
de  la  Pologne,  Les  maisons  sont  assises  dans 
ose  cavité  entourée  de  hauteurs.  Kasimir  le 
Grand  fit  ceindre  Wieliczka  d'un  mur  qui  la 
défendait  contre  les  attaques  de  Textérieur; 
Il  ne  reste  aucune  trace  de  cette  enceinte. 
Les  principales  constructions  sont  un  hôtel-de« 
ville  d'ancienne  architecture  ,  queljues  égii- 
les  et  la  maison  des  eaux  minérales.  Le  total 
des  habitants  atteint  à  peine  le  chiffre  de  qua- 
tre mille.  L'industrie  de  la  ville  est  presque 
nalle;  son  commerce,  jadis  très-actif  et  qui  don- 
nait de  rimportance  à  Wieliczka,  se  borne  ac- 
tnellement  à  la  fourniture  des  instruments  de 
travail  et  des  aliments  aux  ouvriers  des  carrières. 
L'extraction  du  sel  et  le  séjour  des  malades  qui 
prennent  les  eaux  reconnues  comme  fort  salu- 
taires  pour  diverses  sortes  d'affections  donnent 
bien  un  peu  d'activité,  alimentent  bien  un  peu 
l'industrie  et  le  commerce  dans  la  partie  supé- 
rieure du  sol  ;  mais  l'industrie  et  l'activité  se 
concentrent  plus  particulièrement  dans  les  fonds 
souterrains,  dans  les  carrières  de  sel. 

Ces  carrières  immenses  s'étendent  do  l'ouest 
i  l'est  dans  une  longueur  de  sept  mille  pieds,  et 
dont  la  largeur,  du  nord  au  sud,  ne  dépasse 
guère  trois  mille  pieds  ;  la  profondeur  est  évaluée 
i  mille  pieds  (1).  On  peut  juger  par  ces  chiffres 
de  l'immensité  de  ces  excavations  ;  et  comme  les 
mesures  que  nous  donnons  datent  d'environ  vingt 
ou  trente  ans,  et  que  depuis  l'exploitation  ne 
s'est  point  ralentie,  l'étendue  réelle  de  ces  mines 
n'est  point  reconnue.  Primitivement  lestravanx 
ont  été  dirigés  vers  l'est,  du  cAté  de  Bochnia  ; 
mais,  arrivé  à  une  lieue  et  demie,  on  a  cessé  de 
rencontrer  du  minerai.  On  s'est  alors  tourné  vers 
le  midi,  et  jusqu'à  présent  rien  n'indique  le  terme 
de Texploitation. Quelques  géologues  prétendent 
qoe  les  couches  du  sel  s'étendent  dans  toute  la 
largeur  des  Karpates,  des  bords  de  la  Wislule 
aox  bords  du  Danube;  et  les  nombreuses  mines 
de  sel  gemme  qu'on  rencontre  en  Hongrie  et  en 
Walachie  semblent  conBrmercetteassertion,sur 
laquelle  cependant  nous  ne  voulons  pas  trop  in- 


(1)  M.  Bendtnt,  dan»  son  Voyage  aux  mines  en  Hongrie, 
lotttient  que  Wieliczka  (la  Tille)  est  située  h  deux  cent 
ciQqoaDtc-cinq  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  Baltique. 
D*iprès  les  rapports  ofRciels,  les  traTaux  ont  été  poussés 
à  la  profondeur  de  trois  cent  douze  mètres  ;  donc  les  mi- 
néon  se  trouvent  déjà  à  cinquante-sept  mètres  au-dessous 
do  Dif eau  de  la  mer. 


sister.  Qu'il  nous  suffise  de  constater  que  la  di«* 
rectioB  actuelle  est  de  haut  en  bas,  et  que  plus 
on  s'enfonce,  plus  ee  minerai  est  cristallisé. 

On  entre  dans  les  carrières  de  Wieliczka  par 
onze  ouvertures  :  Tescalier  par  lequel  on  y  des^ 
oend  a  quatre  cent  soixante-dix  marches. On  peut 
encore  s'enfoncerdans  ces  profondeurs  en  se  lais- 
saut  descendre  à  l'aide  d'une  corde.  L'escalier 
qui  a  été  construit  en  1744  vient  d*ètre  restauré 
tout  récemment.  Les  ouvertures  ont  été  prati« 
quées  à  diverses  époques. 

On  n'entre  dans  les  mines  que  muni  d'un 
permis  de  l'administration,  qui  n'en  refuse  que 
bien  rarement  aux  voyageurs.  Arrivé  à  l'ouver- 
ture Danielowicé,  il  faut  s'inscrire  et  se  vêtir 
tout  d'abord  d'une  chemise  blanche  en  toile,  a6n 
de  préserver  les  habits  du  contact  du  sel  en 
poussière  et  des  infiltrations  inaperçues  de  l'eau. 
La  descente  à  l'aide  de  la  corde  est  facile,  com- 
mode et  sûre  :  depuis  des  siècles  on  se  sert  de 
ce  moyen,  sans  y  avoir  rien  changé  et  sans  qu'il 
y  ait  besoin  d'amélioration  depuis  son  établisse- 
ment. Trois  garçons  avec  des  torches  et  un  mi- 
neur qui  tient  la  corde  dans  une  direction  per- 
pendiculaire et  qui  ne  lui  permet  pas  de  dévier  ; 
voilà  toute  l'escorte.  Pendant  cinq  ou  six  minutes» 
vous  vous  enfoncez  à  environ  soixante  mètres  de 
prorondeur,  et  vous  vous  trouvez  bientôt  an  pre- 
mier étage  des  mines  ;  il  y  en  a  trois.  A  cette 
station  du  voyage,  la  descente  ultérieure  se  fait 
par  les  escaliers  pratiqués  dans  le  minerai.  Oh  I 
c'est  alors  qn^il  fant  vous  garder  d'avancer  dans  ce 
labyrinthe  sans  un  guide  habile  ;  car  vous  vous 
perdriez  à  toujours  dans  ce  dédale^  Notre  gra* 
vure  ne  donne  qu'une  faible  représentation  de 
ces  immenses  et  innombrables  compartiments  de 
rues,  de  salles,  de  chapelles,  de  magasins.  On 
visite  ordinairement  les  carrières  à  la  lueur  des 
lampes,  et  six  heures  suffisent  à  peine  pour  par- 
courir, en  jetant  un'sinrple  coupd'œil,  sans  s'ar- 
rêter, sur  les  principales  parties.  Pour  tout  voir, 
tout  visiter,  il  fondrait,  au  dire  de  M.  Lebzeltern, 
passer  dans  ces  abîmes  au  moins  quatre  semaines 
en  marchant  huit  heures  par  jour.  La  longueur 
de  tous  les  passages  est  évaluée  à  soixante-deux 
milles  de  Pologne ,  ou  cent  huit  lieues  de 
France.  C'est  à  peu  près  le  trajet  de  Paris  à 
Lyon. 

L'aspect  de  ces  cavernes  est  magnifique  et  leur 
construction  gigantesque  :  des  colonnes  de  sel 
soutiennent  des  voûtes  resplendissantes  de  lu«« 
roières  d'un  eiïot  magique  h  la  clarté  des  lampe; 
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et  des  torches  ;  ud  lac  souterrain  (1)»  formé  des 
petits  filets  d'eaa  qui  percent  les  flancs  du  terrain, 
y  donne  de  la  fraîcheur  et  de  Fagrément.  ArrîTës 
au  milieu  du  lac  au  moyen  des  barques,Ies  visiteurs 
jouissent  alors  de  points  de  vue  et  d'effets  in- 
connus sur  la  terre.  Ces  profondes  ténèbres,  qui 
fuient  devant  la  clarté  vacillante  des  torches,  le 
glissement  de  la  barque  sur  les  eaux»  ce  silence 
profond,  parfois  interrompu  par  les  coups  de 
pioches  redoublés  des  travailleurs,  par  les  ex- 
plosions effroyables  des  pétards  qui  font  sauter 
les  blocs  de  sel,  imprime  à  la  fois  à  rftme  le  sen- 
timent d'une  terreur  sombre  et  auguste. 

c  A  toi,  voyageur,  qui  arrives  inopinément  sur 
le  bord  du  lac  au  moment  du  débarquement,  à  toi 
le  spectacle  le  plus  solennel.  Vois  s'approcher 
lentement  et  sans  bruit,  sur  ces  eaux  noires, 
cette  barque  noire,  pleine  de  fantômes  vêtus  de 
blanc.  Parlons  bas  et  n'interrogeons  qu'avec 
crainte  ce  nautonnier  qui  ne  répond  qu'avec  in- 
différence, comme  un  homme  qui  sait  ce  qu'on  va 
lui  demander,  qui  sait  immuablement  ce  qu'il  a 
à  répondre  ;  et  dis-moi  si  cet  homme  est  vieux; 
si  tout  à  coup  ces  sombres  voûtes  étincellent  de 
clartés  rouges,  bleues,  jaunes,  en  te  laissant  voir 
ses  innombrables  ciels;  si  ce  silence  de  nuit  vient 
à  être  brisé  par  le  bruit  terrible  d'une  montagne 
qui  se  détache  de  ce»  antres  effroyables  ;  si  des 
clameurs  soudaines  s'élèvent  et  déchirent  les 
oreilles;  oh!  dis-moi  aussi,  ce  fleuve,  n'est-ce 
pas  le  noir  Achéron?  ce  vieillard,  l'impitoyable 
Garon,  ces  passagers  vêtus  de  blanc,  tristes,  si- 
lencieux, mornes^  ne  sont-ce  pas  des  Âmes  qui 
viennent  d'acquitter  leur  dernière  dette,  qui 
viennent  donner  l'obole  du  terrible  passage  ?  Ces 
clartés  étranges  qui  se  mêlent  à  des  sombres 
profondeurs  ;  ce  silence  à  entendre  s'agiter  le 
ciron,  tout  à  coup  remplacé  par  d'horribles  bruits, 
de  frénétiques  acclamations,  ne  font-ils  pas  croire 
à  l'enfer  ?  ne  pense-t-on  pas  voir  se  dérouler  à 
Tétat  des  faits  les  créations  du  Dante?  > 

Ce  sombre  et  imposant  spectacle  se  change 
parfois  en  des  merveilles  d'un  autre  genre. 

S'il  arrive,  ce  qui  est  rare,  qu'une  personne 
royale  ou  un  membre  de  la  famille  impériale  vi- 
site ces  sombres  demeures,  alors  toutes  les  salles, 
les  voûtes  énormes  resplendissent  de  feux  et 
d'ornements.  La  caverne  de  KIoska,  haute  de 
cent  cinquante  mètres,  s'illumine  surtout  de 


(t)  Le  lac  ae  tronte  à  qnatre-Tîngtsii  toises  de  profon- 
dear  ;  ses  eaux  en  ont  sept. 


splendides  lumières, et  le  luxe  vient  étaler 
ses  broderies  et  scintiller  aux  flammes  des  feux 
d'artifice.  La  musique  aussi  vient  éveiller  des 
échos  inconnus  et  jeter  des  flots  d'harmonie.... 
Alors  on  rêve  que  des  miracles  s'accomplis- 
sent  (1). 

Le  soleil  n'a  jamais  jeté  sa  chaleur  dans  ces 
carrières,  et  pourtant  la  température  y  est  douce 
et  saine  ;  un  air  frais  y  ruisselé  dans  tous  les  pa- 
rois et  les  parcourt  sans  cesse  de  haut  en  bas.  La 
santé  des  hommes  n'y  est  nullement  altérée  par 
le  travail,  et  quelques-uns  d'un  âge  très-avancé 
y  ont  passé  toute  leur  vie.  Les  ouvriers  remon- 
tent tous  les  jours  pour  coucher  dans  la  ville  ;  les 
chevaux  qu'on  emploie  dans  les  carrières  y  res- 
tent continuellement  jusqu'au  moment  où  ils  ne 
sont  plus  capables  de  travailler  ;  alors  on  les  hisse 
dehors  de  ces  abtmes,  et  la  clarté  du  jour»  dont 
ces  animaux  ont  été  privés  pendant  un  temps 
considérable,  les  aveugle;  c'est  alors  qu'on  les 
tue.... 

Parmi  les  curiosités  de  ces  mines,  nous  devons 
citer  en  premier  lieu  la  chapelle  de  Samt«An- 
toine,  creusée  dans  le  sel.  L'autel,  les  statues  de 
saintes  personnes,  les  colonnes,  la  chaire,  et  di- 
vers ornements,  tout  est  sel.  On  y  voit  aussi  la 
statue  du  roi  Auguste  II,  de  la  maison  de  Saxe. 
La  salle  de  réception  des  voyageurs  de  distinction 
est  ornée  de  colonnes,  et  une  galerie,  pour  servir 
d'orchestre  aux  musiciens,  y  a  été  pratiquée* 

Le  nombre  des  ouvriers  qui  travaillent  dans 
les  mines  s'élevait,  en  1811,  à  mille  deux  cent 
quatre-vingt-treize,  dont  quatre  cents  seulement 
éuient  mineurs,  travaillant  avec  des  barres  de 
fer  ;  des  paysans  qui  font  divers  métiers  et  aident 
les  mineurs,  forment  le  reste  de  cette  sorte  de 
colonie.  Les  ouvriers  passent  huit  heures  par 
jour  dans  les  carrières  ;  quatre  heures  de  travail 
sont  comptées  pour  une  demi-journée.  Il  y  a  des 
surveillants  parmi  les  travailleurs  ;  chaque  oih 
vrier,  en  remontant  sur  le  sol,  est  soignevsenDent 
visité,  afin  qu'il  n'emporte  un  seul  petit  grain  de 
sel.  Le  gouvernement  actuel  est  si  économe  !... 

Nous  épargnons  à  nos  lecteurs  ks  détails»  du 
reste  fastidieux,  sur  le  hallage  et  l'exportation 


(I)  La  plus  mémorable  des  fêtes  qui  s^  pêê»ti  dans  les 
mines  de  VVieUczka  fut  donnée  à  l'occasion  du  couronne- 
ment  de  la  reine  Sophie,  troisième  femme  de  Wladislas  Ja> 
geUon,  en  1424.  On  y  ?  oyait  parader,  outre  le  voi  de  Po« 
logne  et  sa  cour,  di?ers  princes  amis  de  ce  monarque,  et 
entre  autres  Sigismond,  empereur  d'Allemagne,  et  Eric 
roi  de  Danemark. 
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dasel;  nous  préférons  aborder  la  description 
des  qaalités  de  ce  minerai  et  Tliistorique  de  nos 
mines.  Nous  sommes  forcés  d'être  précis. 

Les  mines  se  divisent,  comme  nous  l'ayons 
déjà  dit  et  comme  le  représente  noire  gravure, 
en  trois  étages,  divisés  en  autant  de  comparti- 
ments que  l'exploitation  l'exige.  Nous  croyons 
que,  vu  la  direction  donnée  aux  travaux,  on  va 
former  un  quatrième  étage  pour  retirer  le  mi* 
serai  le  plus  pur. 

Dans  les  deux  premiers  étages  (comptés  de 
haut  en  bas),  le  sel  se  trouve  par  grosses  masses 
informes,  où  l'on  pourrait  tailler  des  blocs  de 
trois,  quatre  et  cinq  cents  pieds  cubes.  Les  terres 
en  roches  sont  de  trois  sor(,es.  D'abord ,  une 
marne  grisâtre,  humide  au.  toucher,  quelquefois 
entremêlée  de  gypse.  Dans  cette  marne,  on 
trouve  le  sel  xislona  ou  sel  vert.  Parmi  ses  va- 
riétés, on  distingue  la  spisa  (grisâtre),  le  sel 
commun,  la  lodm^ta  (sel  glacé),  qui  est  combiné 
avec  la  craie,  et  la  Harka,  qui  est  pour  ainsi  dire 
iesabte  salin.  La  seconde  sorte  de  terre  est  une 
narne  savonneuse  qui  renferme  beaucoup  de  co- 
quillages. Enfin  la  troisième  qualité  oflre  un  mé- 
lange de  Bel  impur  avec"  dq  gypse  et  des  pyrites  : 
c'est  dans  ce  mélange,  appelé  joiier  ,qu*on  trouve 
le  sel  gemme  ou  les  cristaux  de  sel,  qui  sont  ou 
des  cubes  ou  des  prismes  rectangulaires. 

Après  ces  couches  de  sel,  souvent  fort  irrégu- 
lières, on  trouve  une  couche  de  marne  et  de  chaux 
pour  arriver  à  la  szybikowa,  où  la  couche  régu- 
lière de  sel  fossile  est  infiniment  plus  belle  que 
h  zielona.  Les  couches  alternent  avec  de  l'argile, 
de  lardoise  et  du  gypse  ;  elles  se  dirigent,  avec 
on  fort  abaissement,  de  l'occident  à  l'orient,  et 
s'inclinent  principalement  vers  le  midi,  et  par 
conséquent  vers  les  monts  Karpates.  Les  couches 
de  sel  sont  en  général  fortement  ondulées  par  en 
bot,  tandis  que  leur  base  présente  un  niveau 
régulier.  Souvent  les  couches,  soit  de  sel,  soit  de 
terre,  se  trouvent  interrompues  par  ce  que  les 
mineurs  appellent  coins. 

La  troisième  et  dernière  couche  est  appelée 
oezkowata  (perlé).  Cette  dernière  couche  pré- 
sente le  minerai  plus  compacte  et  plus  pur  que 
daos  les  zones  précédentes;  le  minerai  est  là  de 
forme  sexangulaire.  Jadis  on  en  faisait  un  com- 
merce considérable  avec  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre, qui  s'en  servaient  dans  leurs  manufactures; 
actuellement  on  en  fait  des  bijoux  en  forme  de 
montres,  de  canons,  de  croix,  etc.,  qu'on  vend, 
en  cachette,  aux  visiteurs  des  mines. 
TOME    m. 


Le  lac  salin  qui  se  trouve  dans  les  carrières 
possède  des  eaux  tellement  imprégnées  de  sel^ 
que,  montées  à  la  surface, elles  n'en4)euvent  plus 
dissoudre.  Sur  cent  livres  d'eau,  on  obtient  vingt- 
cinq  livres  de  sel.  C'est  le  maximum  de  la  disso- 
lution. ^ 

Parmi  les  curiosités,  nous  ne  devons  pas  ou^ 
blier  les  filons  cristallisés  de  sel  qui  se  Forment 
par  les  infiltrations  de  l'eau  le  long  des  parois 
des  blocs.  Ces  filons  ou  flocons,  qui  contractent, 
toutes  sortes  de  formes,  les  plus  belles  comme 
les  plus  bizarres,  produisent  à  la  lumière  des 
effets  admirables.  On  vient  aussi  de  découvrir 
récemment  une  sorte  de  sel  qui  craque,  et  qui» 
jeté  dans  l'eau,  fait  entendre  un  fort  bruissement. 

On  rencontre  parfois  en  creusant  le  terram,  et 
même  dans  les  blocs  de  sel,  des  morceaux  de 
bois  noir  qui  ressemblent  assez  ù  des  branches 
d'arbre.  Ce  bois,  amolli  par  le  contact  du  sel, 
est  fort  tendre.  On  en  nourrit  le  bétalL  il.  Bora 
rapporte  qu'on  a  trouvé  un  fragment  de  défense 
d  éléphant  dans  ces  mines,  et  il  ajoute  qu'on  y 
remarque  également  des  dents  molaires  et  d'au 
très  ossements  de  ce  mammifère.  M.  Rendant 
soutient  que  le  sel  de  Wieliczka  ii^est  autre  chose 
qu'un  dépôt  des  eaux  de  la  mer,  qui  jadis,  dans 
les  siècles  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps, 
baignaient  le  pied  des  Karpates;  celte  opinion 
trouve  une  sorte  de  confirmation  par  la  présence 
de  coquillages  semés  çà  et  là  entre  les  diverses 
couches  de  sel.Cariosi  est  de  l'avis  de  M.Beindant, 
et  nous  ne  pouvons  que  nous  ranger  S  l'opinion 
de  ces  savants  illustres  (1). 

On  ne  trouve  rien  de  précis  dans  nos  chroni- 
queurs sur  la  découverte  des  mines  de  Wieliczka 
et  de  Bochnia  ;  il  est  seulement  de  notoriété  pu- 
blique que.  ces  riches  carrières  étaient  connues 
vers  le  commencement  du  xii*'  siècle,  et  que  leur 
produit  servait  déjà  à  l'entretien  de  pieuses  fon- 
dations. En  1105,  le  roi  Boleslas  III  dit  Bouche 
de  Travers  assura  aux  Bénédictins  de  ïyniéç  un 
revenu  considérable  ad  magnum  sal  quatuor  tar- 
gowe^  et  quatuor  tabemœ.  Malgré  ce  docnn^nt 
authentique,  le  peuple,  qui  a  aussi  son  histoire  à 
lui,  n'admet  pas  que  ces  mines  soient  connues 
avant  l'arrivée  dans  notre  pays  de  Cigiégonde, 


(t)  Cette  opinion  de  la  présence  de  la  mei*  dans  les  envi- 
rons de  Krakovie  peut  encore  ékippuyer  sur  les  remarques 
faites  au  village  de  Korylnlça,  prés  de  Sobkow,  où  le  ter- 
rain est  en  tout  point  identique  à  celui  de  Grignon,  prc.i 
de  VersaillcSf  et  conserve  encore  comme  lui  de%;o^Ulages 
fossiles 
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fllld  dta  foi  de  Hongrie  et  femme  da  roi  de  Po- 
logne, Bolesiâs  le  Pudique.  La  foule,  comme 
toutes  les  puissances,  a  trouvé  un  poète  qui  a 
rimé  sa  croyance.  Ce  poète,  c'est  Adam  Szretier; 
il  a  publié  à  Krakovie  un  opuscule  sous  le  titre 
de  Salinarum  WUecensium,  où,  en  latin  sérieux, 
il  nous  donne  la  tradition  suivante  :  c  Boleslas  le 
c  Pudique  ayant  obtenu  par  ses  nonces  la  main 
é  de  la  princesse  Gunëgonde  de  Hongrie,  la 
t  fiancée  ne  vonlut  prendre  de  son  père  aucune 
c  dot  ni  en  or  ni  en  argent,  mais  le  pria  saute- 
c  de  lui  accorder  une  chose  qui  pût  être  utile  à 
f  la  fois  au  riche  et  au  pauvre.  Le  père  y  con- 
c  sentit,  et  Gunégonde,  en  partant,  passa  par  les 
€  mines  de  sel  de  Hongrie  et  y  jeta  son  anneau 
c  ouplial.  Une  fois  arrivée  en  Pologne,  elle  s'ar- 
c  rèta  à  Krakovie  et  puis  se  fit  conduire  à  Wie- 
c  liczka  et  ordonna  de  creuser  la  terre  en  sa 
c  présence.  On  obéit  à  son  ordre,  et  dans  le  pre- 
t  mier  bloc  de  sel  qu'on  tira  de  la  mine,  on  re- 
c  trouva  la  bague  nuptiale.  > 

Quel  que  soit  notre  respect,  et  pour  la  reine 
Gunégonde,  et  pour  la  tradition  populaire,  nous 
croyons  que  les  mines  de  Wieliczka  étaient 
connues  avant  cette  époque.  Nous  présumons, 
d'après  les  auteurs  dignes  de  foi,  que  les  in- 
vasions des  Tatars  et  les  désordres  qui  s'ensui- 
virent en  ont  fuit  négliger  pour  quelque  temps 
l'exploitation,  ou  bien  que  cette  exploitation 
se  faisait  avec  moins  de  succès  que  du  temps 
de  la  reine  Gunégonde.  11  se  peut  bien  aussi 
que  le  royal  beau-père  ait  permis  à  ses  mi- 
neurs de  Hongrie  de  passer  en  Pologne  et  d'or- 
ganiser les  travaux  des  mines,  et  les  profits  con- 
sidérables qu'on  en  retira  à  cette  époque  ont  bien 
pu  faire  donner  à  cette  réexploitation  le  nom  de 
découverte.  Quant  à  l'histoire  de  la  bague,  nous 
nous  permettrons  de  supposer  que  la  princesse, 
dans  une  pieuse  distraction  (1),  sans  doute,  aura 
perdu  quelque  joyau,  peut-élre  l'anneau  nuptial, 
en  se  rendant  de  Hongrie  en  Pologne.  Yifs  re- 
grets d'une  aussi  grande  perle,  désir  ardent  de  le 
retrouver,  et  enfin  atteniion  délicate  du  roi,  son 


(1)  La  raine  Gunégonde,  de  yénërable  mémoire,  a  obligé 
£on  mari  I  garder  la  chasteté  ;  Boleslaa  a  consenti,  bon 
gré  mal  gré,  et  moarut  sans  postérité,  laissant  le  royaume 
en  proie  à  la  discorde  ci?ile.  La  postérité  lui  a  donné,  à  ce 
titre,  le  surnom  dérisoire  de  Pudique.  Il  est  accusé,  par 
rhistoire ,  de  méchanceté ,  de  faiblesse  et  d^avarice.  Sa 
femme  Gunégonde,  devenue  veuve,  se  fit  nonne,  et  fonda 
le  couvent  de  filles  à  Nouveau-Suncz  (Sandccz).  Le  saint- 
siége  la  Ht  déclarer  sainte,  pour  récompenser  sa  vie  pieuse 
et  chaste. 
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mari,  qui  aura  fait  faire  tin  joyati  pareil  atec  les 
profits  retirés  de  l'exploitation  des  mines  de 
Wieliczka. 

La  ville  de  Wieliczka  prospérait  du  temps  de 
notre  roi  Kasimir  le  Grand,  et  servit  de  siégea 
une  cour  royale,  qui  jugeait  d*après  les  lois  de 
Magdèbourg.  Ce  même  roi  Kasimir  fit  des  rè- 
glements pour  l'administration  des  salines,  et  dé« 
fendit  à  la  noblesse  de  les  visiter.  Cette  défense 
avait  sa  raison  :  les  nobles  de  ce  temps-là  pou- 
vaient tout,  et  leur  visite  était  une  vraie  calamité; 
ainsi,  bien  qu'ordinairement  ils  se  fissent  faire 
des  cadeaux,  nonobstant  ils  emportaient  encore 
tout  ce  qui  était  à  leur  convenance.  Le  roi  Ka- 
simir ne  trouvant  pas  son  compte  à  ces  visites, 
les  interdit  sous  son  règne:  Wieliczka  appartint 
toujours  aux  domaines  royaux  $  ses  mines  iné- 
puisables fournissaient  la  plus  grande  partie  des 
revenus  de  la  couronne  :  sur  elles  s'hypothé- 
quaient les  dotations,  particulièrement  celles  des 
couvents;  les  reines  de  Tologne  y  assuraient  or- 
dinairement leur  douaire.  Nous  citerons  entre 
autres  la  reine  Constance, femmedeSigismondlU, 
qui  se  réserva  deux  mille  ducats  en  or  de  rente 
viagère  sur  les  revenus  de  Wieliczka,  comme 
donum  nuptiale.  La  noblesse  ne  se  fit  faute  à  son 
tour  d'y  puiser  à  pleines  mains,  et  elle  n'oubliait 
pas  de  stipuler  aux  élections  du  roi  que  le  sel 
serait  fourni  gratuitement  ià  chaque  noble,  tant 
pour  sa  propre  consommation  que  pour  celle  de 
sa  maison,  sauf  à  payer  les  frais  d'exploitation, 
qu'on  réduisait  à  volonté. 

Les  anciens  registres  démontrent  que  Ton  ne 
tirait  de  Wieliczka  que  six  cent  mille  quintaux  de 
sel.  En  1807,  le  gouvernement  autrichien  poussa 
si  activement  les  travaux,  qu'il  en  obtint  douze 
cent  mille  quintaux;  et,  en  1809,  dans  des  cir- 
constances difficiles  à  la  monarchie,  des  gratifi- 
cations furent  données,  qui  s'élevèrent  jusqu'à 
50,000  fr.,  et  animèrent  tellement  les  ouvriers, 
qn'ils  fournirent  dix-sept  cent  mille  quintaux. 
Nous  ne  croyons  pas  que  les  travaux  se  soient 
ralentis  depuis. 

Le  gouvernement  actuel  tire  de  grands  béné- 
fices des  mines  et  saline»  qui  se  trouvent  en  Ga- 
licie  :  on  peut  calculer,  sans  exagération,  que 
cette  exploitation  fournit  par  an  au  moins  deux 
millions  cinq  cent  mille  quintaux.  La  main  d'œu- 
vre  ne  coûte  jamais  plus  de  Ifr.  50  cent,  le  quintal, 
et  on  le  vend  ordinairement  aux  prix  de  3,  6  et 
même  12  francs.  En  adoptant  le  prix  modéré 
jusqu'à  Texcès  de  4  fr.  par  quinlaly  les  frais  dé- 
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dttits,  on  obtiendra,  d*aprè»  le  chiflre  ci-dessus, 
dix  millions  de  francs  des  bénéfices  neis  pour  la 
caisse  particulière  de  l'empereur  d'Autriche,  roi 
de  Galicie.  C'est  un  beau  revenu  pour  unâ  si 
mince  couronne  !..•  Les  anciens  rois  de  Pologne 
qui  n'avaient  qu'un  seul  royaume  sur  les  bras,  ne 
recevaient  de  Wieliczka  que  1,870,000  florins 
polonais,  ou  1,203,500  francs.  Les  empereurs 
d'ÀQtricbe  savent  mieux  profiter  de  leurs  do- 
maines que  les  anciens  rois  de  Pologne  !... 

Parmi  les  faits  remarquables  qui  se  sont  passés 
à  Wieliczka,  nous  devons  mentionner  deux  in- 
cendies, l'un  en  1510,  l'autre  en  1644.  La  pre- 
mière fois,  le  feu  fut  mis  par  la  méchanceté  d'un 
oaTrier  ;  les  hommes  et  les  chevaux  qui  s'y  trou- 
vaient furent  étouffés  par  la  fumée,  quoique  ce- 
pendant l'incendie  fut  promptement  comprimé 
I  parledévouementde  deuxhommes  courageux.Le 
feu  était  dans  la  mine;  ancun  de§  g$ip$  de  service 
n  y  voulait  descendre  ;  c'est  alors  qu'un  nommé 
Koscieleçki,  chef  des  travaux,  s'y  précipita;  mais 
bientôt  suffoqué,  il  tomba  saps  connaissance,  et 
aurait  péri,  si  soq  vieil  ami»  Sevcrin  Betman, 
directeur  des  mines,  ftgé  de  soixante-dix  ans,  ne 
se  fût  à  son  tour  précipité  dans  la  fournaise  et  ne 
l'eût  rappelé  à  la  yie.  Les  efforts  réunis  de  ces 
deux  hommes  courageux  arrêtèrent  les  progrès 
des  flammes.  La  seconde  fois,  le  feu  prit  par  ac- 
cident, par  imprudence;  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  les  carrières  périrent  misérablement, 
et  il  ne  se  trouva  personne  pour  imiter  Koscie- 
leçki et  Betman.  L*incendie  dura  douze  mois  :  le 
manque  de  sel  se  fit  sentir  partout,  et  le  trésor 
royal  fut  épuisé. 

Depuis  lors,  on  a  pris  des  mesures  de  précau- 
tion sévères,  et  il  n'y  eut  plus  d'accidents  pareils. 
Hais  des  désastres  d'une  autre  nature  vinrent 
s'appesantir  sur  la  Pologne  et  frappèrent  sur  sa 
source  principale  de  revenus. 

En  1656,  lors  de  l'insurrection  des  Kozaks  et 
des  invasions  des  Suédois,  des  Moskovites  et  des 
Transylvaniens,  le  roi  de  Pologne  eut  recours  à 
Tassistance  des  empereurs  d'Autriche.  Léo- 
pold  I^'  consentit  à  envoyer  ses  troupes  au  se- 
cours du  roi,  à  condition  qu'on  lui  paierait  comme 


prime  500,000  florins  du  Rhin  (1,250,000  fr.), 
et  qu'on  s'obligerait  à  solder  les  tronpes  autri- 
chiennes à  raison  de  300,000  florins  (750,000  fr.) 
paran. Refuser  était  impossible:  onconsentitdone 
à  cette  condition  ruineuse  et  à  bien  d'autres  plus 
onéreuses  encore.  Le  trésor  déjà  obéré  se  vida 
tout  à  fait,  et  l'empereur  profita  de  l'occasion  pour 
s'emparer  des  ipines  de  Wieliczka  à  titre  de  ga« 
rantie.  L'empereur  d'Autriche  retint  les  mines 
de  Wieliczka  et  de  Bochnia  jusqu'au  moment  du 
siège  de  Vienne,  en  1683,  où  Sobieski,  invité  à 
secourir  la  capitale  de  l'empire,  en  demanda  la 
restitution.  L'Autriche  céda.  Mais  le  danger 
passé,  elle  oublia  les  promesses  qu'elle  avait 
faites  à  celui  qui  rétablit  l'intégrité  de  son  terri- 
toire, et  quatre-vingt-neuf  ans  après  la  délivrance 
de  Vienne,  en  1772  enfin,  elle  s'empara  de  nou- 
veau des  mines  de  Wieliczka  ;  et  cette  fois-ci, 
ce  n*était  pas  compoe  alliée  de  la  Pologne,  inais 
comme  la  maîtresse  di|  territoire  qu'elle  venait 
d'envahir. 

Depuis,  TAutriche  fut  forcée,  par  le  traité  de 
Schœnbrun ,  de  se  désister  pendant  quelque 
temps  (de  1809  à  1815)  de  la  moitié  des  revenus 
des  mines  de  Wieliczka,  qui  furent  partagées 
entre  el!e  et  le  grand  duché  de  Warsovie. 

Le  congrès  de  Vienne  rendit  encore  uuq  fois 
cette  puissance  maîtresse  dQ  ces  trésors  ;  elle  les 
garde  encore  de  nos  jours.  Leur  possession 
est  cependant  indispensable  à  une  Pol()gne  in^ 
dépendante  ;  ceci  e^t  même  constaté  par  un 
homme  dont  l'opinion  était  loin  d'être  com-i 
plétement  favorable  à  la  Pologne,  et  qui  ne  sq 
vait  pourtant  pas  résister  à  l'attrait  de  !§  vérité  : 
nous  voulons  parler  de  Malle-Brun.  Voicj  ses 
paroles  ;  c  Tant  par  ses  productions  que  par 
c  sa  position  militaire,  la  Haule-Polog»e  o0re  un 
c  intérêt  majeur  dans  le  cas  d'un  rétablissement 
c  quelconque  de  la  Pologne,  Car  le  souverain  d^ 
c  la  Pologne  ne  saurait  jamais  croire  son  trôno 
c  aiïermi  tant  qu'un  autre  resterait  maître  d^ 
c  tous  les  passages  des  monts  Karpates;  d'un 
c  autre  côté,  les  salines  de  Wieliczka  sont  Id 
c  magasin  naturel  de  toute  la  Pologne, 
f  André  Slowaczybtski.» 
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VARIETES. 


LETTRES  SUR  QUELQUES  CONTRÉES  DE  LA  GALICÏE, 
ENVIRONS  DE  PRZEMYSL;  LA  VILU-ZARZÉCZÉ. 


Vous  connaissez  déjà  quelques-uns  de  ces 
vieux  nids  d'aigles  accrochés  au  versant  septen- 
trional des  Karpates  :  Czorsxtyny  berceau  des 
Zawisza,  les  pins  fiers  d'entre  les  aigles  de  ces 
montagnes,  construit,  dit-on,  par  le  dieu  Pérauity 
ce  que  personne  ne  sait,  et  que  la  foudre  a 
achevé  de  démolir,  ce  qui  est  connu  de  tQUt  le 
monde  ;  Sucha^  qui  fut  la  retraite  momentanée 
des  Dumouriez,  Pulawski,  Yioménil  et  autres 
confédérés  de  Bar,  la  demeure  patriotique  des 
anciens  piarquis  Wielopolski;  et  plus  loin,  dans 
la  plaine  Halicz,  poste  avancé  des  Slaves  contre 
les  torrents  mal  famés  des  Goths,  des  Huns,  des 
Normans-Varègues,  des  Tatars  et  des  Turks; 
résidence  princière  et  puis  royale  des  ducs  et  des 
rois  de  (jblicie,  Koloman  et  Daniel.  Il  me  tarde 
de  vous  montrer,  fatigué  que  vous  êtes  de  vous 
suspendre  aux  bords  des  précipices,  la  partie  la 
plus  fraicfie,  la  plus  coquette,  la  plus  verdoyante, 
la  plus  harmonieuse,  la  plus  vraiment  polonaise 
de  toute  la  Petite-Pologne  :  je  veux  parler  de 
Fancien  duché  de  Przemysl,  assis  mollement  sur 
les  deux  rives  du  San  ;  et  sur  ces  rives  du  San,  le 
plus^oli  jardin  qui  se  mire  dans  ses  ondes,  la 
villa  Zarzéczé.  Mais  avant  de  descendre  des  hau« 
teurs  de  Wengîerka,  dernière  pointe  des  Kar- 
pates vers  Przemysl,  jetons  un  coup  d'œil  en 
arrière  sur  ces  montagnes  slaves  que  nous  avons 
parcourues;  arrêtons-nous  un  instant  pour  les 
considérer  dans  leur  ensemble  et  leur  majestueuse 
unité. 

Ces  hêtres  magnifiques  contre  lesquels  vous 
vous  appuyez,  seul  reste  des  antiques  forêts  Her- 
cyniennes, servent,  comme  les  cèdres  du  Liban, 


Et  duloes  moriens  reminiscitor  Argos. 
Virgule. 

Przemysl,  1839. 

de  point  d'orientation  à  trente  lieues  5  la  ronde. 

Depuis  Bzeszow,  sur  le  chemin  de  Krakovie, 
ils  suivent  continuellement  Tœil  du  voyageur,  et 
semblent  se  jouet*  des  efibrts  qu'il  fait  pour  les 
atteindre.  Il  n'en  reste  plus,  comme  vous  voyez, 
qu'nne  vingtaîtie  au  phis  :  les  hlancs  en  auraient 
abattu  un  plus  grand  nombre,  si  la  maîtresse  de 
ces  lieux  n'était  venue,  à  son  corps  défendant, 
arrêter  la  dévastation,  et  détourner  de  ces  troncs 
sacrés  leur  hache  sacrilège.  Et  maintenant,  du 
plus  loin  que  vos  regards  peuvent  s'étendre,  ad- 
mirez librement  et  sans  crainte  de  vertige  le 
magique  panorama  qui  se  déroule  devant  noas, 
et  qui  exerce  sur  nos  sens  une  force  mystérieuse 
de  fascination. 

La  grande  ligne  de  faite  européenne  qui  divise 
ou  plutôt  qui  réunit  d'une  chaîne  indissoinble  la 
Pologne  et  la  Hongrie,  la  ligne  du  partage  des 
eaux  entre  la  Baltique  et  la  mer  Noire,  ne  res- 
semble en  rien  aux  chaîne»  granitiques  des 
pays  francs  ou  romains.  Elle  ne  présentait  point 
à  nos  yeux  éblouis  de  ces  accidents  de  ter- 
rain qui  attestent  les  premiers  enfantements  do 
monde  :  de  ces  crêtes  formidables,  habitées  par 
des  orages  éternels,  qui  font  croire  à  une  puis- 
sance dans  la  nature  ennemie  de  l'homme,  en 
lutte  incessante  avec  son  créateur,  et  qui  ont  in- 
troduit le  principe  du  mal  dans  toutes  les  mytho- 
logies.  Point  de  grottes  basaltiques,  de  glaciers 
immortels,delavines,de  bourgs-pourris  attestant 
les  brigandages  féodaux.  Mais  en  revanche,  des 
maisons  blanches  et  coquettes,  éparses  sur  les 
collines,  nous  promettaient  un  asile  assuré,  avec 
riiospitalité  religieuse  des  montagnards  slaves* 
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Parrois  un  cratère  tout  fleuri  sur  les  bords  et 
rempli  par  les  eaux  du  déluge,  comme  Czamy- 
Staw  ou  Morskie-Oko,  se  présentait  fnopinément 
devant  nous»  couronné  de  rochers  et  de  produits 
platoniques,  pour  attester  que  ces  monts»  d'une 
sicairoe  et  si  féconde  apparence,  furent  jadis  des 
folcans  :  aujourd'hui  leur  croupe  accessible  en 
tons  lieux 9  couverte  depnîs  la  naissance  jusqu'au 
fake  d*une  belle  et  robuste  végétation,  semble 
inviter  Thabitant  de  la  plaine  à  venir  s'enivrer  à 
leur  sommet  de  parfums,  de  soleil  et  de  liberté. 
Des  fleuves  larges  et  réguliers,  descendus  comme 
une  chevelure  argentée  des  deux  versants  de 
ces  montagnes,  vont  presque  parallèlement  se 
jeter  d*une  part  dans  la  Yistule,  de  l'autre  dans 
le  Danube,  et  chargés  partout  de  nacelles  fugi* 
tives,  de  bateaux  aux  mille  pavillons,  d'immenses 
convois  de  chênes  flottants  destinés  k  la  naviga- 
tion, ils  s'avancent  majestueusement  vers  les  deux 
mers.  On  voit  par  intervalle  des  forêts  dilu- 
viennes qui  ont  gardé  le  murmure  de  l'Océan 
retiré^  ou  des  plaines  à  perte  de  vue  qui  portent 
dans  r&me  un  vague  sentiment  de  l'infini. 

Les  habitants  d'un  tel  pays  devaient  être  essen- 
tiellement agricoles  :  leurs  mœurs  devaient  pré- 
senter ce  double  caractère  de  force  et  de  man- 
soëtude  qui  se  révèle  dans  toute  la  physionomie 
de  leur  pays  natal.  Heureux  des  bienfaits  d'un 
ciel  clément  et  d'un  terrain  qui  donne  dix  pour 
un,  ils  ne  portaient  point  envie  aux  trésors  de 
leurs  voisins,  eux  qui  n'estimaient  d'autre  ri- 
chesse que  le  travail,  d'autre  or  que  celui  de 
leurs  moissons.  Aimant  par-dessus  tout  le  sol 
qu'ils  habitent  et  qui  semble  leur  avoir  donné  la 
vie,  pauvres  et  laborieux,  ils  n'ont  jamais  rêvé 
conquêtes  et  spoliations  :  aussi  toutes  les  incur- 
sions de  barbares,  comme  celle  des  Goths  (en 
215),  celle  des  Huns  (en  367),  ont  passé  sur 
leurs  têtes,  sans  altérer  leur  caractère  primitif. 
Les  Slaves  seuls,  parmi  tous  les  peuples  de 
rOrient,  n  on  point  participé  aux  dépouilles  du 
monde  romain.  Ils  devaient  avoir  aussi  une  idée 
plus  parfaite  de  la  Divinité  ;  leur  mythologie 
n'était  point  sauvage  et  sanguinaire  comme  celle 
des  Scandinaves,  sensuelle  et  bouffonne  comme 
le  polythéisme  grec  ;  leur  démon  même ,  le 
I  BiEs,  t  espèce  de  gnome  habitant  les  Karpates 
ei  gardien  des  trésors  enfouis,  était  un  diable 
bonnêie  homme  et  grand  railleur;  serviable  et 
Mêle  à  la  foi  jurée,  comme  le  lutin  d'Argail, 
quelquefois  triste  et  compatissant  comme  Aba- 
donna,  il  joue  un  grand   rôle  dans  les  contes 


populaires  de  Twardowski,  le  Faust  polonais,  de 
Tukaï,  etc.  Le  Bieskid,  sommet  des  génies^  sem- 
blait être  sa  demeure  et  son  asile  favori. 

Leurs  anges  ressemblaient  assez  aux  anges  du 
christianisme;  témoin  les  deux  génies  voyageurs 
qui  vinrent  apporter  dans  la  maison  de  Piast  la 
couronne  et  la  prospérité.  La  touchante  fiction  de 
Philémon  etfiaucis  se  retrouve  confusément  dans 
cette  légende  slave  d'un  roi-paysan,  de  sa  femme 
Rzepicha  et  des  deux  hôtes  divins. 

Les  dieux  étrangers  et  celui  de  l'Hospitalité^ 
Rad-o-gast  (bienvenue-aux- voyageurs),  avaient 
leurs  autels  aussi  bien  sur  les  Karpatesqu'à  Rhe- 
tra  et  Arkona,  les  deux  métropoles  triangulaires 
des  Slaves,  auprès  des  autels  même  de  Péroun,  le 
Dieu  de  la  foudre;  le  même  temple  réunissait  la 
culte  de  la  Forge  et  celui  de  la  BiEnvEiLLAKce, 
et  le  feu  sacré  qui  brûlait  devant  leurs  idoles 
s'est  perpétué  d'âge  en  âge  dans  les  cœurs  des 
Slaves  modernes.  Les  constructions  slaves,  sou- 
vent de  forme  triangulaire,  ne  semblent-elles  pas 
attester  que  ces  peuples,  qui,  avant  de  posséder 
la  révélation  du  christianisme,  en  exerçaient  déjà 
toutes  les  vertus,  avaient  déjà  l'intuition  confuse 
du  plus  formidable  de  ses  mystères?..* 

Si  vous  êtes  peintre,  ouvrez  votre  album» 
taillez  vos  crayons,et  dessinez  ;  nous  aurons  che- 
min faisant  plus  d'un  croquis  à  ramasser,  plus 
d'une  émotion  artistique  à  recueillir  :  si  vous  ne 
Têtes  pas,  regardez,  et  dessinez  encore;  car  ici 
votre  vocation  ne  tardera  pas  à  se  révéler.  Nous 
laisserons  là,  si  vous  voulez,  la  géologie,  la  zoo- 
logie et  la  dendrologie.  Que  votre  savant  ami 
A.  S*** nous  dise  combien  découches  marneuses, 
argileuses  ou  schisteuses  composent  la  terre  de 
Przemysl,  quelles  sont  les  variétés  de  ses  plantes 
et  de  ses  mammifères;  au  risque  de  vous  paraître 
superficiel,  je  m'arrêterai  à  la  première  enve- 
loppe de  verdure,  pour  vous  dépeindre  ce  beau 
pays  tel  qu'il  est  là  sous  nos  yeux,  vivant  et 
fleuri,  tout  parsemé  de  jolis  villages  et  de  châ- 
teaux, tel  qu  il  vivra  éternellement  dans  nos  sou- 
venirs. 

Là-bas,  voyez-vous,  à  droite,  une  vallée  im- 
mense, un  golfe  de  verdure  légèrement  ondulé  par 
la  brise  naissante,  qui  s'enfuit  le  long  de  Rawa  et 
de  Tomaszow  jusqu'au  Bug,  frontière  de  la  Wol- 
hynie.  A  gauche^  règne  encore  une  nature  âpre 
et  tourmentée,  portant  toute  la  sauvage  physio- 
nomie des  Bieskides,  d'où  nous  sommes  des- 
cendus. Puis  des  collines  escarpées  avec  une  che- 
velure de  pins  et  de  hêtres,  qui  s'allongent. 
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s'étendent  et  s'abaissent  insensiblement  vers  la 
plaine.  Ces  deax  parties  bien  distinctes  peuvent 
se  comparer  pour  la  variëtë  de  leurs  sites»  Tune 
au  canton  d'Argovie,  l'autre  au  canton  de  Saint- 
Gall.  Au  milieu,  le  San,  fleuve  originaire  des  suc- 
culents sandacheSf  se  déroule  au  soleil  dans  toute 
la  fougueuse  irrégularité  de  ses  allures.  D'abord 
ce  n'est  qu'un  torrent  impétueux  qui  se  précipite 
avec  colère  du  haut  des  rocbers  ;  puis  c'est  un 
beau  fleuve  calme  et  sinueux,  qui  semble  à  con- 
tre-cœur déserter  ces  montagnes  qui  l'ont  vu 
naître  ;  et,  comme  un  pèlerin,  se  détourne  mille 
fois  vers  le  toit  chéri  qu'il  abandonne,  mille  fois 
il  semble  vouloir  remonter  vers  le  Bieskid,  son 
berceau.  Souvent  grossi  par  les  averses  de  Tau» 
tomne,  il  déborde  de  son  lit,  inonde  au  loin  la 
campagne,  étend  ses  bras  nerveux  autour  des 
collines  habitées,  et  laisse  bientôt  en  se  retirant 
une  bave  riche  et  limoneuse  comme  celle  du 
Mil,  et  qui  dispense  à  ces  contrées  bénies  du 
ciel  la  meilleure  de  toutes  les  cultures.  Tous  les 
troncs  d'arbres  couverts  de  mousse  jusqu'à  la 
naissance  des  rameaux,  portent  l'empreinte  de 
ces  inondations  périodiques,  auxquelles  ce  pays 
doit  l'extrême  beauté  de  ses  froments  et  la  saveur 
délicieuse  de  ses  fruits. 

£n  suivant  le  cours  de  ses  ondes,  vous  dccou- 
Vi*ez  au  loin  la  ville  de  Przemysl,  avec  le  château 
des  anciens  ducs  et  rois  de  Russie-Rouge  (ne  pas 
confondre  avec  la  famille  pseudo-moskoviie  des 
RomanolT).  Le  dernier  de  ces  princes  fut,  comme 
on  sait,  Léo  Danilov^icz,  fondateur  de  Léopol, 
et  dont  la  fille  Marie,  fiancée  à  Troyden,  porta 
le  sceptre  et  l'héritage  d'abord  dans  la  maison 
des  ducs  de  Mazovie  (en  1301),  puis,  après  l'ex- 
tinction de  ces  derniers,  dans  la  famille  des 
Pîasts,  rois  de  Pologne  (en  1340).  Un  grand 
nombre  de  familles  mazoviennes  vinrent  s'établir 
dans  ce  pays  dépeuplé  par  des  guerres  intermi- 
nables; et  la  Ghrobatie-Rouge  ou  la  Galicie, 
disputée  ^pendant  près  de  trois  siècles  par  les 
descendants  varègues  de  VIodimir,  ravagée  par 
les  Tatars,  et  plus  récemment  par  les  Yalaques 
et  les  Suédois,  redevint  tout  à  fait  polonaise.  La 
possession  du  royaume  grec-uni  de  Russie  dut 
établir  des  rapports  plus  suivis  entre  les  Po- 
lonais et  les  Hongrois  devenus  leurs  voisins  ; 
les  deux  nations  se  lièrent  étroitement  par  un 
pacte  d'amitié  signé  à  Zalathvack  (en  1403)» 
et  couvert  c  Sigillorum  uiriusque  geniis  ;  > 
c'est  de  cette  époque  que  date  aussi  la  fraternité 
proverbiale  de  ces  deux  nations  d'origino  toute 


différente,  mais  si  conformes  de  caractères  et  de 
destinées. 

Tout  en  ces  lieux  atteste  déjà  une  plus  forte 
et  plus  luxuriante  végétation  que  sur  Jla  rive 
gauche  de  la  Yistule.  Ce  climat  n'est  point  ea« 
core  le  midi,  mais  il  est  le  passage  des  deai 
EÔnes  qui  se  touchent  et  se  confondent  sur  la 
crête  des  Karpates.  Les  vents  du  sud -ouest, 
après  avoir  passé  sur  les  vignobles  de  la  Hon- 
grie et  les  bosquets  de  tilleuls  fleuris,  s'échap- 
pent souvent  à  travers  les  gorges  des  montagnes 
et  nous  apportent  sur  leurs  ailes  embaumées  on 
vague  souvenir  de  leur  patrie.  Des  nuées  de 
plantes  inconnues  viennent  alors  s'abattre  sur  noi 
champs,  et  les  ensemencent  partout  de  parfums 
et  de  fleurs.  Puisque  la  Petite-Pologne  produit 
des  fleurs  aussi  bien  que  des  moissons,  nous  choi- 
sirons les  plus  belles  pour  en  faire  hommage  à 
vos  charmantes  compatriotes,  et  ces  fleurs,  nous 
irons  les  cueillir  à  Zarzeczé. 

A  trois  lieues  de  Jaroslaw,  à  huit  de  Przemysl, 
à  neuf  de  lançut,  on  découvre  au  milieu  d'une 
touffe  de  chênes  une  clairière  bien  verte  et  bien 
décolletée,  et  le  plus  joli  village  de  la  Galicie. 
Dès  rentrée,  tout  vous  offre  l'aspect  d'une  belle 
ferme  hollandaise  :  des  rangées  de  peupliers  soi* 
gneusement  alignés,  des  ponts  légers  mais  so* 
lides,  chose  rare  ;  des  routes  bien  sablées,  des 
poternes  tournantes  d'un  modèle  admirable,  des 
haies  vives  d'églantier  et  de  genévrier,  que  votre 
regard  s'efforce  en  vain  de  pénétrer,  en  vous 
rappelant  ces  deux  beaux  vers  du  Tasse  : 

Ghe  non  bcn  pago  di  beUezza  esterna 
NelU  occuUi  secrcti  anco  «'interna. 

C'est  comme  une  préface  artistement  combinée 
qui  vous  donne  une  idée  avantageuse  des  beautéê 
secrètes  et  vous  invite  à  presser  vos  pas  pour  pé* 
nétrer  dans  l'enceinte.  C'est  en  vain  que  vous  me 
demandez  l'histoire  de  Zarzeczé  :  jeune  fille 
des  champs,  n'ayant  point  d'aïeux  et  de  sou^ 
venirs  à  raconter,  mais  parée  de  ses  pins  beaux 
atours,  mais  belle  de  sa  simplicité  même  et  de 
ses  vingt -cinq  printemps,  Zarzeczé  n'a  point 
d'histoire.  Au  défaut  d'une  réelle,  Je  pourrais 
vous  en  forger  une  effrayante  à  ravir.  Je  vous 
dirais  que  Zarzeczé  fut  autrefois  une  étape  des 
Opryszki,  de  ces  bandits  descendus  des  monta- 
gnes,  qui  poussaient  leurs  excursions  jusqu'à 
Maryampol  et  Sambor  et  venaient  même  parfois 
inquiéter  les  paisibles  négociants  de  Léopol  ;  JQ 
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pourrais  rattacber  cette  histoire  au  temps  où  les 
rois  de  Hongrie  eurent  des  querelles  sanglantes 
avec  les  ducs  de  Halicz,  où  le  château  de  Teresko 
reçut  deux  royales  victimes,  Koloman  et  la  belle 
Salomée,  Glle  de  Leszek-le-Blanc  ;  où  les  farou- 
ches descendants  de  Roman  tf  scislawicz  se  mi- 
rent à  la  solde  des  hordes  ta  tares  en  portant 
jusqu'au  cœur  de  la  Galicie  la  flamme,  la  peste 
et  le  carnage,  pour  venger  la  mort  de  leur  père 
et  la  honte  de  leurs  armes;  je  pourrais  sans  peine 
orner  mon  récit  de  cette  pléiade  de  noms  histori- 
ques qui  brillent  encore  sur  Tazur  des  Karpates  à 
travers  la  unit  des  temps  et  de  l'oppression  :  ce 
serait  une  fiction  magnifique,  et  je  vous  Taban- 
donne  pour  votre  premier  roman.  Je  préfère 
adonques  vous  dire  tout  d'abord  que  Zarzeczé 
n'a  jamais  rien  eu  à  démêler  avec  les  Tatars,  les 
fils  de  Roman,  les  Opryszki,  la  peste  et  autre 
engeance  pareille.  Il  y  a  une  quarantaine  d'an- 
nées, ce  n'était  qu'une  forêt  de  chênes  avec  une 
maison  en  bois  de  chêne,  noble  demeure  des 
Morski,  les  derniers  du  nom.  Cependant  il  faut 
mentionner  que  cette  maisoil  vraiment  polonaise 
a  toujours  joui  de  la  réputation  d'hospitalité,  qui 
en  a  fait  depuis  l'Eldorado  de  la  jeunesse  gali- 
cienne. Depuis  longtemps  on  avait  pris  l'habi- 
tude, à  vingt  lieues  à  la  ronde,  de  passer  à 
Zarzeczé  la  journée  du  dimanche,  consacrée  tout 
entière  aux  douces  causeries  sous  les  chênes 
d*alenionr,  à  la  prière  dans  la  chapelle  ruinée  du 
village,  aux  jeux  et  aux  danses  sur  la  pelouse  ou 
dans  le  salon  décoré  de  fleurs  ;  coutume  noble  et 
touchante  qui  réunissait  toutes  les  familles  du 
Bâs-Przemysl  en  une  seule  société,  qui  fondait 
tontes  les  sociétés  en  une  seule  Tamille.  Mais  par 
nnhiver  rigoureux,  l'ouragan  des  Karpates  vint 
ébranler  les  parois  du  modeste  édifice  et  du  tem- 
ple délabré  :  il  fallut  songer  à  rendre  un  asile  à  la 
prière,  une  demeure  aux  maîtres,  plus  eh  rapport 
avec  leur  immense  fortune.  M.Eigner,  architecte 
polonais,  dont  le  goût  s'était  épuré  par  un  long 
séjour  en  Italie,  et  auquel  on  doit  beaucoup 
d'importantes  créations,  soit  dans  les  terres  du 
ci-devant  duché  de  Warsovie,  soit  dans  les  do- 
maines particuliers,  se  chargea  de  dresser  les 
plans.  On  vit  s'élever  d'abord  une  rotonde  élé- 
gante dans  ce  style  pittoresque  (F.  la  gravure), 
imité  du  temple  de  la  Sibylle  à  Tivoli;  puis 
un  pavillon  est  venu  s'accoller  a  la  rotonde, 
puis  un  autre,  puis  une  orangerie  est  venue 
compléter  l'harmonie  générale  de  l'édifice  qui 
tt  développait  à  mesure  que  le  personnel  de 


Zarzeczé  se  recrutait  de  nouveaux  arrivants. 

Au  lieu  de  la  cellule  dévastée,  pénible  à  voir^ 
qui  contenait  à  peine  la  moitié  de  la  population 
catholique  du  village,  bientôt  on  vit  grandir  une 
chapelle  blanche  et  rayonnante,  avec  un  rang  de 
SIX  composites  volutes  au  fronton,  et  son  clocher 
d'un  style  aérien  et  hardi.  Autour  de  ces  deux 
constructions  principales^  Une  pépinière  de  mai- 
sonnettes peintes  et  vernies,  venait  se  grouper; 
brillant  au  soleil  comme  des  joyaux  de  corail 
et  de  jaspe,  percées  de  fenêtres,  soit  en  œil- 
de-bœuf  comme  aux  Tuileries,  soit  dans  le 
style  oriental  de  l'Alhambra  ou  du  Généralifie. 
La  plupart  de  ces  chaumières  appartiennent  à 
cette  architecture  de  balustrades,  de  treillages, 
de  balcons,  de  colonnettes  et  de  pourtours  qui 
donnent  tant  de  charme  aux  campagnes  hollan- 
daises avoisinant  Berg-op-Zoom  et  Breda.  En- 
couragés par  l'intérêt  qu'on  leur  témoignait,  et 
devenus  artisans  par  un  instinct  qui  chez  eux 
remplace  toute  autre  culture  morale,  les  habi- 
tants du  village  s'associèrent  à  l'envi  à  ces  pro- 
jets de  régénération  qui  devaient  assurer  leur 
bonheur  et  celui  de  leurs  enfants.  Tout  at- 
teste ici  la  main  bienfaisante  d'une  fée  qui  au- 
rait consacré  sa  vie  entière  ù  créer  autour  d'elle 
autant  de  bonheur,  de  bien-être,  qu'il  est  per- 
mis aux  mortels  d'en  donner  à  leurs  semblables  i 
une  main  sous  laquelle  bien  des  larmes  ont  tari, 
bien  des  blessures  profondes  se  sont  refermées 
pour  jamais.  Zarzeczé  ayant  reçu  des  trésors  de 
l'art  et  de  l'amour  une  nouvelle  robe  virginale, 
est  parfait  comme  toute  inspiration  qui  vient  du 
cœur  :  ce  n'est  ni  l'Angleterre,  ni  l'Italie,  ni  la 
Pologne,  mais  c'est  tout  cela  à  la  fois,  et  il  faut 
convenir  que  c'est  charmant. 

Les  nombreux  voyages  de  la  fée  lui  avaient 
permis  de  prendre  sur  les  lieux  mêmes  le^  em- 
preintes de  ces  chaumières  dont  elle  devait  en- 
tourer son  palais  favori  :  cependant  c'est  le  genre 
hollandais,  comme  le  plus  approprié  à  la  na-* 
ture  du  sol  polonais,  qui  a  prévalu  dans  soa 
estime  et  dans  ses  affections.  Le  poëme  des /ar« 
dins,  où  le  Virgile  français  célébrait  avec  faste 
quelques-unes  des  vlHa  polonaises,  et  rendait 
à  ses  hôtes  d'autrefois  l'ingénieuse  hospitalité 
qu'il  en  avait  reçue  durant  son  exil,  venait  de  pa- 
raître à  l'époque  oii  la  fée  de  Zarzeczé  conçut  ses 
projets  de  réforme  :  l'impression  qu'il  produisit 
en  Pologne  fut  profonde  et  générale;  on  s'ar- 
rachait le  livre,  comme  autrefois  on  s'était  dis* 
puté  la  possession  de  l'auteur.  Les  préceptes  de 
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Delille  ne  farent  pas  perclus  pour  madame 
Horska,  et  fplus  d'uae  fois  vous  verrez  à  quel 
point  ils  s'accordent  avec  les  idées  qui  ont  dirigé 
ses  travaux. 

c  Ce  n'est  point,  disait-elle,  par  la  profusion 
des  ornements  qu'on  peut  rendre  une  maison  de 
campagne  agréable  aux  yeux  et  au  cœur,  mais 
par  une  Combinaison  qui  rend  tout  ornement 
inutile.  (Test  là  le  principe  d'économie  dans 
les  arts,  principe  admirable  qui  consiste  à  pro- 
duire le  maximum  d'effet  avec  les  éléments 
les  plus  simples. 

>  Le  regard  est  bien  vite  fatigué  de  ces  jardins 
fastueux  encombrés  de  marbres  et  de  bronzes, 
qui  ressemblent  à  de  vastes  ateliers  de  décors  ; 
de  ces  arbres  soigneusement  taillés,  dont  l'immo- 
bilité verse  dans  Tâme  un  poétique  ennui.  En 
amoncelant  merveilles  sur  merveilles,  et  Pélion 
sur  Ossa,  vous  ne  parviendrez  jamais  à  pro^ 
duire  une  œuvre  de  goût  :  les  ombrages,  les 
eaux  et  les  fleurs  ne  lasseront  jamais.  Utilisez 
donc  les  matériaux  qui  se  trouvent  sur  les 
lieux  mêmes  :  tâchez  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  des  beautés  naturelles  et  sauvages,  pour 
donner  aux  choses  les  plus  communes  l'appa- 
rence de  la  gr&ce  et  de  l'élégance. 

9  Mais  quelles  que  soient  les  ressources  four- 
nies par  la  nature  elle-même,  il  faut  soigneuse- 
ment éviter  que  l'on  ne  puisse  voir  les  traces  de 
Tartifice  qui  vient  à  son  aide  :  car  dans  Texé- 
cution  des  ouvrages  qui  tendant  à  l'imiter,  le 
dernier  terme  de  la  perfection  est  de  pouvoir 
déguiser  les  procédés  qui  ont  servi  à  leur  accom- 
plissement. 

9  J'ai  toujours  plaint  ces  efforts  stériles  pour 
transporter  un  coin  de  la  Suisse,  de  la  Grèce  ou 
de  l'Iialie  sur  vingt  ou  trente  arpents  de  bonne 
terre  polonaise  :  un  sentiment  pénible  s'empare 
de  moi  à  l'aspect  de  ces  ruines  arliQcielles,  de 
ces  ondes  artificielles,  de  cette  nature  artifi- 
cielle, des  obstacles  qu'il  a  fallu  surmonter  pour 
produire  si  peu  d'effet.  Ces  visions  enchanteresses 
borties  de  dessous  terre  comme  sous  un  coup  de 
baguette  d'Armide,  ces  patais  de  cristal  et  ces 
Jardins  suspendus,  n'ont  qu'un  seul  inconvénient , 
c'est  que  la  race  d'Armide  n'existe  plus,  et  que  le 
seul  mot  cabalistique  qui  ait  conservé  sa  magie 
dans  les  langues  modernes,  l'or  qui  seul  enfanie 
des  prodiges,  l'or  qui  veut  tout  remplacer,  même 
l'honneur,  pourrait  être  bien  mieux  employé  à 
«oulager  la  misère  du  peuple...  L'hi>mme  ne 
SAtgrait  longtemps  lutter  de  grandeur  avec  la 


nature  immortelle  qui  l'environne  :  il  la  corrige, 
il  la  modifie,  il  réunit  et  sépare,  mais  il  ne 
crée  pas. 

»  Ainsi,  unité  de  conception,  grande  et  simple, 
sobriété  et  perfection  des  détails,  exclusion  de 
tout  ce  qui  porte  un  caractère  vulgaire,  harmo- 
nie'générale  et  gradation  des  effets,  telles  sont 
les  qualités  de  toute  œuvre  parfaite  :  faire  aimer 
aux  hommes  le  sol  qu'ils  habitent,  n'est-ce  pas 
développer  dans  leur  sein  le  germe  de  toutes  les 
vertus  ?  » 

Tels  étaient  les  aphorismes  qui  présidèrent  à 
l'embellissement  de  Zarzeczé,  et  je  me  garderai 
bren  de  les  réfuter.  Ce  n'est  plus  un  jardin  Tan- 
tasiique  comme  ceux  d'Arcadie  et  de  Nieborow, 
où  Ton  s'est  évertué  à  transporter  des  sites  de 
montagnes  dans  un  pays  plat  mais  fertile,  à 
creuser  des  rivières,  et  à  jeter  par-dessus  ces 
rivières  des  ponts  pour  ne  pas  intercepter  le 
passage.  Aussi  nous  laisserons  là  les  montagnes, 
les  groi  tes  et  les  cascades  ;  nous  allons  parcourir, 
l'équerré  et  la  truelle  à  la  main,  ce  village  vrai- 
ment polonais,  essayer  par  nous-mêmes  les  pro- 
cédés nouveaux  mis  en  o&uvre  par  ses  artisans 
indigènes. 

La  plupart  des  bâtiments  sont  en  briques  de 
tcrrfe  bien  rougie  au  feu,  de  six  pouces  de  lon- 
gueur sur  trois  pouces  de  largeur  et  un  pouce 
et  demi  d'épaisseur.  Les  assises  régulières  de 
maçonnerie  sont  marquées  par  des  lignes  blan- 
ches entaillées  dans  le  mur  et  légèrement 
bombées  au  moyen  d'un  patron  en  bois  que  Ton 
passe  entre  les  briques,  avant  que  le  mortier 
n'ait  pris  de  la  consistance.  Les  socles  et  les 
parapets  des  fenêtres  sont  généralement  en 
pierre  de  taille.  Quand  le  mur  est  bien  sec,  on 
procède  au  peinturage;  les  briques  sont  en- 
duites d'une  couleur  à  rhuile,éclatante  et  solide, 
comme  le  vert,  le  jaune,  le  violet  ou  l'écarlaïc  : 
cette  dernière  nuance  domine  surtout.  Les  em- 
brasures imitent  le  grès  ou  le  bois  de  peuplier. 
Les  terre-pleins  sont  généralement  parquetés  de 
pierre  artificielle,  composée  de  quantités  égales 
de  sable  fin  et  de  brique  pilée,  avec  le  double 
de  chaux  vive  bien  épurée.  Ces  pai*quets  ac- 
quièrent en  peu  de  temps  la  solidité  du  silex  ; 
à  l'épreuve  du  feu,  de  la  pitiie,  de  la  hache  et 
des  rats,  ils  sont  pour  ainsi  dire  invulnérables. 
Des  plafonds  de  terre  glaise  et  de  paille,  revêtus 
de  mortier,  complètent  l'ensemble  de  ces  mai- 
sonnettes qui  n'assujettissent  pas  le  propriétaire, 
dans  nos  régions  neigeuses,  aux  soins  d'un  éter- 
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oel  replâtrage.  En  Hollande,  comme  en  Angle- 
terre, on  élève  des  maisons  de  plusieurs  étages 
doDt  les  murailles,  arrêtées  par  des  ancres  en 
fer,  n'ont  que  cinq  pouces  d'épaisseur  y  compris 
le  mortier ,  c'est-à-dire  la  largeur  d'une  seule 
brique  pareille  à  celles  dont  on  s*est  servi  à 
Zarzeczé  :  là  cependant,  à  cause  de  la  plus  grande 
rigueur  du  climat,  on  a  été  forcé  de  construire 
des  murs  ordinaires  avec  le  revêtement  que  je 
viens  de  vous  décrire. 

Les  moins  parfaits  de  ces  édifices  sont  en 
pisé,  c'est-à-dire  en  terre  an  peu  grasse  et  non 
sablonneuse,  moulée  en  forme  de  briques  ayant 
le  double  de  l'épaisseur  ordinaire.  La  chaux 
tient  beaucoup  mieux  sur  ces  murs  faciles  à 
construire,  que  sur  la  terre  glaise  qui  prend 
toujours  de  l'humidité.  Enfin  on  a  t&cbé,  autant 
que  faire  se  peut,  d'éviter  la  régularité  des  con- 
tours dans  les  b&timents  surtout  dont  la  deslina- 
I  tien  demandait  un  plus  grand  développement, 
I  comme  les  greniers,  les  buanderies,  les  bat- 
I  toirs,  etc.,  et  cette  diversité  de  formes,  tantôt 
rectilignes,  tantôt  circulaires,  interrompt  la  mo- 
I  notooie  des  pans  de  muraille  privés  de  tout  orne- 
I  ment,  et  leur  donne  je  ne  sais  quoi  de  peu  com- 
mun et  de  pittoresque. 

Vous  savez  le  goût  des  Galiciens  pour  les  fleurs, 
ces  élèves  dociles  qui  rendent  toujours  par  des 
joies  paisibles  et  délicates  les  soins  quelquefois 
épineux  dont  ils  sont  l'objet.  Stanislas  Wodziçki, 
ancien  président  du  sénat  de  Krakovie,  grand 
Oeuriste  et  auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  les 
jardins,  compte  plus  de  cinq  cents  jardins  an- 
glais en  Pologne  (  il  s'agit,  bien  entendu ,  de 
l'ancienne  république  ),  la  plupart  enrichis  de 
collections  exotiques  et  de  plantes  recherchées. 
Les  principaux  sont  Niedzwiedz,  aux  environs  de 
Krakovie,  lablonow  dans  le  cercle  de  Czortkow» 
Medyka  et  une  quantité  d'autres'  dans  le  cercle 
de  Przemysl,  comme  Krysowicé,  Krasiczyn,  Kra- 
kowieç,  Lançut,  Przeworsk,  Buratyn,  etc.,  etc. 

Mais  après  Medyka,  dont  l'établissement  hor- 
ticole, sous  la  direction  de  M.  Blaszek,  forme 
trente  jardiniers  par  an,  et  dont  les  serres  con- 
tiennent près  de  cinq  mille  espèces  rares,  Za- 
rzeczé occupe  le  premier  rang.  J'ignore  s'il 
se  trouve  dans  le  Gulistan  même  un  jardin 
qui  puisse  étaler  autant  de  roses  différentes 
par  leur  nuance  et  leur  parfum,  mais  sembla- 
bles par  leur  éclat  :  la  belle  blanche  d'Au- 
nay,  comtesse  Langeron,  duchesse  de  Guiche, 
boule  d*Hortense,  cuisse  de  Nymphe,  Ninon,  feu 
TOMK   m, 


d'amoar,  grande  merveilleuse,  bizarre  triom- 
phante, Léonidas,  général  Foy,  Miaulis,  Otello, 
Poniatowski,  etc.,  etc.,  en  tout  cent  variétés,  et 
presque  autant  de  dahlias,  de  pelargonium  et  de 
chrysanthèmes.  Cependant  un  art  admirable  a 
présidé  au  classement  de  ces  jolies  plantes  :  on 
a  consulté  leurs  amitiés  et  leurs  aversions  instinc- 
tives, les  plus  suaves  et  les  plus  frêles,  connais^ 
sant  au  moins  la  jalousie,  sinon  le  tourment  de 
la  haine  ;  on  a  observé  la  hauteur  des  tiges,  la 
diversité  du  langage,  c'est  >à-dire  l'ordre  et  la 
gradation  des  teintes,  et  le  mode  de  respiration, 
c'est-à-dire  leurs  parfums  délicats  et  variés. 
Car  les  plantes  respirent  aussi  bien  que  tous  les 
êtres  organisés  :  la  partie  intérieure  des  fleurs, 
et  la  partie^blanche  et  velue  des  feuilles,semblent 
l'organe  distinct  de  cette  fonction.  Cueillez  une 
feuille  de  platane  ou  de  hêtre  un  peu  après  le 
lever  du  soleil,  vous  la  verrez  couverte  de  bulles 
transparentes  et  nacrées,  cherchant  à  se  faire 
jour  à  travers  le  vernis  de  rosée  qui  l'enveloppe  ; 
mais  en  aspirant  l'air  matinal,  les  plantes  n'en 
absorbent  que  la  partie  infecte;  elles  le  rendent, 
à  l'inverse  des  êtres  animés,  pur  et  parfumé.  Le 
même  principe  délétère  qui  suspend  les  fonctions 
vitales  de  ces  derniers  suffit  pour  développer 
leur  végétation.  Admirable  économie  de  la  na- 
ture !  Et  c'est  ainsi  que  l'atmosphère  où  les  ha- 
bitants du  globe  sont  plongés  se  trouve,  par  une 
incessante  production,  toujours  assainie  et  re- 
nouvelée. 

Cette  respiration  abondante  et  précipitée  pen- 
dant le  jour,  se  ralentit  pendant  la  nuit  :  le 
trop-plein  de  carbone,  absorbé  sous  l'action  de 
la  lumière,  s'épanche  alors  imprégné  des  plus 
suaves  odeurs  ;  les  fruits  en  mûrissant  dégagent 
aussi  le  principe  acide  qu'ils  renferment  et  l'oxy- 
gène, le  carbone,  la  lumière,  sont  les  trois  agents 
principaux  qui  donnent  tour  à  tour  la  vie  au 
charmant  royaume  des  plantes» 

Quand  vient  l'automne  sèche  et  torride,  elles 
expriment  les  sucs  les  plus  délicats  de  la  terre 
et  la  rosée  des  cieux  ;  en  jaillissant  par  les  ra- 
meaux et  parfumée  au  passage,  l'eau  du  ciel  se 
transforme  et  s'arrondit  en  sorbets  délicieux 
couverts  d'une  pulpe  moelleuse  et  dorés  aux 
rayons  générateurs  du  soleil. Mais  ce  sont  surtout 
lesclombes  périodiques,  ingénieuse  invention  de 
Deliile ,  qui  font  rechercher  ce  jardin  par  les 
amateurs  :  on  a  réuni  sur  un  même  pourtour 
toutes  les  plantes  qui  fleurissent  à  la  même  épo- 
que, depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'à  la 
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fin  d'ôctbbtë  :  et  ëës  clôfnbëd  ainsi  dispoSiU  dë- 
ploiekit  de  grandei  hiassesdé  végétaiiofi  énricbiéii 
des  coûlëurâ  lés  plus  tives.  Les  àe'ut'S  ldt*geihént 
panachées  contiribuènt  le  pliîs  ù  orner  ces  clonf)^ 
besâ  répôc{ùé  de  leur  dôiraisoii.  toute  une  gc- 
liératioii  est  desilhéé  à  ëcloré  aii  nriêmc  jôiir,  Il 
crohre,  à  bHllei»  éhsfeihblô,  à  t'ëpaHiiré  sou  éclat 
au  soleil  et  ses  pathlitis  abx  zëphyrà,  pUili  h  s^ëtéin- 
dre  dit  ftiétte  jour,  3  la  même  hfeiiré,  cohime  si 
elles  dédaigndiènt  de  SurVivrë  à  leurs  compa- 
gnes et  dfe  fleurir  SUfdès  Ibihbedux.  Combien 
d'amttiës  siir  la  terre  sohl-clles  moins  durables 
que  bette  touchante  àsso'cialioh  de  beaulë,  d'a- 
mour et  de  trépas  !  Le^  dombes  de  Zarzeézé  ont 
des  saisons  d'un  éclat  presque  surnaturel,  et  font 
briller  sur  ses  parterres  un  printemps  éternel.  On 
pourfait,  en  développant  ce  système,  créer,  sur 
un  espace  de  peu  d'étendue,  un  gnomon  aux  cou- 
leurs de  Tarc-eil-ciel  :  rappariUfan  de  telle  ou  telle 
fleur  indiquerait  telle  saison,  tel  mois,  telle  se- 
maine de  l'année  (1). 

Pour  TOUS  i  qui  le  ciel  prodigua  \enf  richesse, 
Ménngez  avec  art  leur  pompe  enchanteresse  ; 
Partagez  aux  saisons  leurs  brillaDtrs  faveurs  : 
Que  chicane  apportant  tes  ptlbhltaiis^  ses  couleurs. 
Reparaisse  à  son  tour  :  et  qu'au  front  de  Tannée 
La  guirlande  de  iteurs  ne  soit  jamais  fanée. 
AinM  Votre  jardih  Varié  âtcé  le  ttmps  : 
Tout  mois  a  sofa  bosqtlet^  tont  bosquet  son  prihtënpSj 
Printemps  bienlùt  fleuri  !  Toutefois  votre  adresse 
Peut  consoler  encor  dé  sa  coUrte  richesse  : 
Que  par  des  soins  pbildtirits  tbus  ces  àrhres  plantée, 
Quand  ils  seront  sans  fleurs,  ne  soient  pas  sans  béantes. 

(je  conseil  de  Delille  reçut  à  Zjfzeczé  toute 
son  application.  Il  est  probable  que  Fimmoriel 
jardinier  d'Eden  a  le  premier  disposé  ses  dom- 
bes de  celte  manière,  et  Tabbé  Delille.  n*aura 
fait  que  lui  dérober  un  de  ses  plus  divins  secrets. 

De  cette  manière  un  attrait  de  plus  fut  ajouté 
aux  réunions  périodiques  qui  se  faisaient  dans 
ce  nouvel  Eden.  Puisque  la  qualité  d'étranger,  et 

(I)  Voici  ciuelqùcs-ùhbs  des  fleurs  qui  réussissent  le 
mleuK  à  Zarzccztt  pour  chaque  mois  de  U  belle  saison  : 

Du  !•'  an  15  mm,  c'est  le  cerisier  pleureur,  Taihandicr 
sauvage,  le  nnrcisse  simple,  la  violette^  la  sailfra|ii^«  \à 
marguerite  double,  la  primevère.  —  Du  I5  an  30,  c'est  le 
syringa  vulgaire,  le  cytise  pourpré,  la  renoncule  sau- 
vage, etc. 

Du  V  au  15  jttin^  c^est  le  syringa  de  Perse,  la  rose  des 
Pyrénées,  ainsi  que  toutes  les  roses  simples;  )*lris  Je  Si- 
bérie, le  dictame  blanc,  lelilàs.—  Dn  \b  au  30,  c*est  ta  rose 
des  Alpes,  la  ttit  dé  BoVlï*g6goét  la  rosé  aux  ecnt  feuilles, 
le  rosier  nain,  là  clématite  droite,  le  pavot  oriental,  la 
véronique,  etc. 

DH  \"  au  \6jnieTèt,  ê*est  la  clétaiallte  rampante,  te  cytise 
noir,  lu  genêt)  la  digitale  pourprtfe»  le  lis  martagon,  le 
trèfle,  la  campanule,  la  valériane  rouge,  le  lichen.  —  Pu 


surtout  de  Français,  est  lihe  recommandation 
puissante  pour  y  être  convié,  il  Tant  que  vous 
îoycz  hé  sous  une  étoile  bieh  néfaste,  si  le  di- 
tnariche  malin  vous  ne  voyez  jpâs  une  trentaine  dé 
beaux  équipages  amenant  jpar  tous  les  chemins  les 
jolies  personnes  de  trente  lieues  à  la  ronde;  c'est 
comme  une  moisson  de  fleurs  aJ)portée  par  le 
zéphyr.  Une  messe  à  la  chapelle  du  village,  suivie 
d*un  feplendide  déjcuneir,  inaugurent  la  journée 
en  nourrissant  à  la  fois  Vâme  et  le  corps.  C'est 
alors,  quand  on  a  pu  faire  le  dénombrement  des 
danseurs,  arrêter  le  programme  de  la  soirée,  que 
la  jeunesse  se  disperse  librement  sous  les  chênes 
et  les  acacias.  Plus  d*uné  conversation,  interrom- 
pue à  la  moitié  d'une  phrase  le  dimanche  précé- 
dent, est  fe^eprise  à  l'autre  moitié  comme  si  elle 
n'avait  jamais  discontinué  :  ici  des  amants  de- 
visent avec  les  fleurs,  en  les  prenhnt  pour  té- 
moins et  pour  symboles  de  leurs  feux,  qui 
n'osent  s'expliquer  eut-mômès;  d'autres,  se  li- 
vrent à  là  rtierci  des  flots;  ou  bien,  emportés  par 
des  coursiers  Fougueux,  ils  s'élancent  jusqu'aux 
éminéncesdeWengierka.  Les  haras  deZarzeczé 
eurent  jadisune  célébrité  européenne:  les  étalons 
de  race  {Jrimitivé  turque  où  persane,  croisés  avec 
des  cavales  indigènes,  produisuient  dés  individus 
rtiagnlfiiqiies  :  la  perfection  de  la  forme  et  la  dou- 
ceur des  caractères,  signes  dîstinctits  de  la  race 
antique  polonaise,  s'alliaient  à  la  fougue  ardente 
des  descendants  d'Ahmet  ou  d'Alborak  :  leai*s 
généalogies  arabes  étaient  précîeusemeAt  con- 
servées comme  des  titres  dé  noblesse  chevaline, 
et  ceux-là,  il  faut  le  dire,  né  mentaient  jamais  à 
leur  illuStire  naissance.  Aujourd'hui  encore  on 
trouve  épars  sur  lès  prairies  de  iarzeczé  des 
exemplaires  dont  onpourrait  dire  avec  assurance  : 

H  est  du  sang  des  rois,  mais  il  en  est  le  reste  ! 

Après  le  dîner,  qui,  seldtt  l'irtaige  ahtique  ti 

15  au  30,  cVst  le  sureau,  la  rose  du  Canada,  le  lîs  blanc, 
la  sapOnnaîre,  Vaéodlt  |)yràhildal,  etc. 

DaVaux^  at>ûti  c'est  te  sorbier  sAuvast»  la  rosfe  de 
DamaS)  la  rhue  rouge,  les  dahlias  pleins,  la  rose  trfBiière, 
les  mauves, les  lichens,  la  scabieuse  de  Tartarîe,  le  tourne* 
sot.  —  Dû  ibati  30i  c'est  l'aconit  blàhé,  les  sylfrbiiiHi, la 
spir^a  aux  feuilles  de  saule,  le  phlox,  le  chèvrefeuille,  etc. 

Du  1"  au  !5  septembre,  ce  sont  les  aster  de  toutes  cou- 
leurs,Thcl1eniùm  de  Tautomno,  reupatoriuVn  pourpre,  l« 
coreopsis  triple,  le  buphlhalmuM  draco^fVhale  deSibériSt 
Taconit  turc,  etc. 

Du  {*'  au  15  octobre,  c'est  le  lathyrus,rhîblscus des  ma- 
rais, Taster  de  Carthage  et  de  Tripoli,  la  véronique  hante, 
la  colchique  de  l'automne,  le  phlox  de  senteur,  le  chrysatt'* 
thème  tardif,  lephysalis  d'Algekeog,  etc. 

Nous  voyons  que  l'époque  de  floraison  de  ces  plantes  est, 
quoi  qu'on  dise,  à  peu  près  la  mémo  pour  la  Pologne 
comme  pour  la  France. 
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l^ei^Del»  est  servi  sar  )e  coup  de  trqis  heures, 
toii$  les  jeunes  gens  se  sentent  déjsi  possédés 
par  la  gentil  lutin  de  la  danse  ;  les  jeunes  filles 
soolèyent  enfin  learç  longues  paupières  noires. 
Ifcps  ce  désir  impétueux  dq  mouvement  circi)- 
laire  qn*aiileur§  pn  n'éprouve  que  jusqu'à  vingt- 
çjnq  pps,  arriva  h  son  maximum  d'iptf limité  aux 
Toj^  çoni^^ses  àe^  instruments  qu'op  entend  §e 
réveiller,  gémir,  grçpaeler,  ^e  ija^guer,  §p  epr^- 
trariejF^aps  le  Sf^lôn  yoisin,  pui^  sf  pr^P^r^  (l'E- 
milie e{  tomber  d'accord  sur  unp  sç^lo  note  ^u 
plji^  pour  un  qui))r(  d'heure  qu  mpins.  Car  4'aprés 
un  règlement  s((]opté,ch3Cun  des  cmplpy^s  ç^\  do- 
mestiques du  château  doit  être  passé  maitrQ  (]aqs 
un  art  ou  du  moins  un  métier  quelconque  \  tel  in- 
dividu sera  menuisier,  fleuriste,  ou  maçon  (Qpte 
la  semaine,  qui  va  se  transformer  en  mi^sjçiei), 
peintre  ou  basse-taille  le  dimanche  ;  c'es)  une 
colonie  d'artistes  bénévoles  où  l'on  rencontre  de 
l'oredle  et  du  goût  quelquefois,  du  a^èle  imman- 
quablement. A  ce  bruit,  on  ne  résiste  plus  :  tous 
les  pieds  trépignent,  tous  les  yeux  s'animent  ;  la 
porte  s'ouvre,  l'orchestre  est  déjà  ù  son  poste, 
et  Ion  s'élance  dans  la  salle  de  bal,  toute  élince- 
lante  et  toute  fleurie.  Alors  commence  la  fête  de 
nuit.  Et  ce  n'est  pas  le  nombre  des  quartiers  et 
lancienneté  du  blas^on  qui  font  rechercher  les 
jeunes  bayadères  de  Zarzeczc:  un  blason  quelque 
vieux  qu*il  soit  ne  dispense  pas  d'être  jolie, et  plus 
encore  aflable  et  gracieuse.Gommc  les  couronnes 
de  fleurs  sont  ici  les  seules  estimées,  la  plus  belle 
sera  toujours  Reine  d'amour  et  de  beauté.  On 
n'entend  point  sonner  aux  deux  battants  de  1^ 
porte  les  titres  de  baron,  de  marquis  ou  de 
prince,  qui  nous  font  souvenir  quelquefois  en 
Pologne  d'une  incursion  des  barbares.  Point  de 
couriisanerie  :  l'ûge  et  les  qualités  personnelles, 
le  patriotisme  surtout ,  ^ont  ici  la  seule  dis- 
linciion. 

Mais  l'orchestre  a  pfcludé  :  les  conversations 
s'interrompent,  les  groupes  sont  à  leur  place  ;  on 
attend  le  signal.  Les  danses  nationales  ont  le  pas 
sur  toutes  les  autres;  mais  les  danses  étrangères 
sont  admises  et  traduites  avec  une  perfection 
rare,  la  maîtresse  s'attachant  toujours  à  mettre 
chacun  à  son  aise,  à  le  laisser  faire  à  sa  guise  et 
selon  sa  fantaisie.  Il  faut  que  la  gentille  et  cba- 
loyanie  Fanny  Elssler  ait  vu  danser  la  cracovienne 
iZarzeczé,  pour  l'avoir  si  bien  naturalisée  fran- 
çaise. Quelquefois  aux  jours  saturnalesques  du 
carnaval,  des  troupes  de  paysans  et  de  jeunes 
filles  des  environs  accourent  dans  leurs  plus 


beaux  costmne^  prendre  leur  par(  4e  h  féie,  et 
viennent  exécuter  ces  rondes  nationales  si  vives 
et  si  lutines,  décrites  et  notées  pstr  votre  con- 
frère SowinsJti.(Koyejç  t,  II,  p.  243.)  Le  costume 
de,  pes  villageois  parlant  le  polonais  le  plus  pur 
et  dansant  con  qmore^  ressemble  ftssez,  pour  les 
fçmme§  an  nioins^  ^  çe)ni  des  enYiroi)^  de  IÇra- 
kovie  et  de  Podgorz^.  L^  cpifl'ure  ^es  femmes,qui 
fait  le  piieux  discerne^  leçi  difierentes  mises  popii- 
)aîres>  est  la  i?)ên)e  \  c'est  fiiissi  un  4iademe  de 
cheveux  ramassés  cjrçqlaîrement  ftutpur  de  )a 
tête  et  poquetteinent  ornés  d'une  infinité  de 
fleurs  rouges,  form;mt  une  espèce  de  c;or{}oi||e. 
Un  larpe  médaillon  d'or  falsj^é  par  les  bijoutiers 
juif§  de  Rzeszow,  à  l'effigie  de  la  Vierge  ou  de 
leur  sainte  patronqei  suspepdu  quelquefois  à 
dix  ou  douze  rangs  de  coraux,  distingue  surtout 
les  paysannes  de  Przemysl  et  de  laroslaw.  Aux 
jours  de  f^te»  I4  toile  4^  Radymuo,  force  et  bien 
tissée,  fait  les  frçiis  de  presque  toute  leur  toilette; 
un  corset  de  satin  on  de  mérinos  moiré  empri- 
sonne leur  taille  accomplie  ;  les  épaulières  et  les 
manchettes  sont  brodées  de  61  rouge  ou  de  filo- 
selle  ;  leurs  c))ai}3sures  d'hiver,  que  je  voudrais 
euphoniquement  pouvoir  appeler  ioUines,  sont 
aux  réunions  de  Zar9;eczé  remplacées  par  des 
souliers  de  prunelle,  donnés  par  la  châtelaine 
du  lieu.  Cette  toilette,  bjen  entendu,  est  celle  du 
dimanche  ;  car  les  JQurs  ardents  de  l'été  les  voient 
travailler  aux  campagnes  dans  le  simple  app<h 
reil,*..  Alors  leur  tête  est  quelquefois  enveloppée 
d'un  voile  très-blanc  de  lin  ou  de  perkale,  d'un 
eflet  très-pittoresque. 

C'est  un  concert  d'union  et  de  gaieté  qui  n'est 
interrompu  que  par  une  collation  sopiptueuse,  e( 
qui  se  prolonge  quelquefois  jusqu'au  réveillon. 
C'est  alors,  avec  les  premiers  feux  de  l'agrore» 
que  tout  bruit  cesse,  toute  lueur  s'éteint,  et  que 
le  génie  aux  ailes  de  rose,  protecteur  des  amants, 
après  avoir  flotté  dans  les  vapeurs  argentines  dp 
matin,  déserte  la  coupole  du  chAteaii  pour  venir 
s'y  poser  encore  le  dimanche  suivant. 

L'hospitalité  de  Zarzeczé,  quoique  très-exem- 
plaire, n'est  cependant  point  exclusive.  Au  milieu 
de  ces  fêtes  charmantes,  on  arrange  les  réunions 
qui  doivent  avoir  lieu  dans  le  courant  de  la  se- 
maine» et  chaque  propriétaire,  selon  l'étendue  de 
sa  fortune  et  de  sa  demeure,  ouvre  un  asile  nou- 
veau et  de  nouvelles  fêtes  aux  joyeux  pèlerins 
qui  s'y  sont  donné  rendez-vous.  Chaque  paysage 
porte  un  joli  château,  chaque  chûleau  renferme 
d'aimables  hôtes,  de  belles  fleurs,  de  beaux  jar- 
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dins,  et  surtout  un  essaim  de  jeunes  filles  tout 
nussî  fraîches,  tout  aussi  jolies,  qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  d*êlre  désennuyées. 

C'est  ainsi  que  se  prolonge  de  jour  en  jour  et 
d'année  en  année  cette  série  non  interrompue  de 
danses  et  de  festins,  qui  enveloppe  maintenant  la 
Galicie  entière  dans  un  intérêt  unique  :  le  plaisir. 
C'est  un  monde  à  part  qu'il  faut  avoir  vu  de  près, 
jouissant,gambadant,chantant,Iorsque  tout  porte 
autour  de  lui  l'empreinte  de  la  tristesse  dans  les 
yeux,  le  doute  dans  le  cœur  :  c'est  une  oasis  de 
fêtes  et  de  sourires  échappée  au  déluge  universel. 
Grâce  à  ce  penchant  délicat  pour  les  jardins  et 
les  plaisirs  innocents,  les  copieuses  libations,  les 
germaniques  saturnales,  ont  pour  jamais  aban- 
donné la  Galicie.  L'ivresse  à  l'œil  louche,  venue  à 
la  suite  des  Augustes,  le  poison  à  la  main,  et  qui 
versait  jadis  aux  Polonais  l'oubli  de  leur  passé 
en  leur  6tant  la  conscience  de  leur  avenir,  sem- 
ble s'être  retirée  avec  eux  :  des  habitudes  plus 
distinguées  ont  remplacé,  même  dans  le  peuple, 
les  goûts  désordonnés  et  les  sanglantes  querelles 
dont  les  rois  saxons  avaient  momentanément  in- 
fecté la  Pologne.  L'excessif  bon  marché  des  vins 
fameux  de  Tokay  et  de  Menish  ne  les  empêche 
pas  de  vieillir  dans  les  caves  de  nos  voisins  et 
frères,  les  Hongrois. . 

Ne  vous  hâtez  donc  pas  de  prononcer  sur  les 
Galiciens  nn  trop  sévère  jugement  :  ce  n'est 
point  une  philosophique  insouciance  qui  les  porte 
à  se  gaudir  comme  aux  plus  beaux  jours  des  Wla- 
dislas  ou  des  Kasimir.  Ils  sont  avant  tout  Polo- 
nais, et  certes  aussi  bons  Polonais  que  per- 
sonne :  avec  la  même  ardenr  dont  ils  s'élancent 
au  plaisir,  ils  se  dévoueraient  sans  réserve  à  la 
plus  sainte  des  causes,  et  l'insurrection  de  1830 
est  là  pour  répondre  à  tous  ceux  qui  pourraient 
y  voir  autre  chose  que  l'envie  de  déguiser  aux 
yeux  de  nos  oppresseurs  les  blessures  dont  ils 
ont  déchiré  le  sein  de  notre  patrie.  Oh  non  !  ils 
n'ont  point  renié  la  foi  de  leurs  pères  !  ils  n'ont 


point  étouffé  soos  les  fumées  de  l'orgie  le  (en 
sacré  de  Yesta,  qui  brûle  dans  leurs  seins,  dépo- 
sitaires fidèles  de  la  nationalité  polonaise  !  Si  l'on 
est  moins  sérieux  et  moins  froid,  si  le  sourire  est 
plus  épanoui,  la  gaieté  plus  expansive  que  dans 
la  Grande-Pologne,  outre-Yistule,  c'est  que  de- 
puis Jean  Kasimir  ce  pays  fortuné  n'a  pas  été 
visité  par  messieurs  les  Moskovites,  les  Tatan, 
les  Suédois  et  les  Prussiens  :  et  à  part  les  pe- 
tites persécutions  des  sauterelles  autrichiennes 
habillées  de  blanc  et  de  jaune,  on  peut  encore  y 
respirer  assez  librement.  L'aversion  même  qn'ib 
témoignent  pour  les  emplois  subalternes  d'une 
administration  toute  allemande,  est  un  gage  as- 
suré que  leur  amour  du  plaisir  n'a  d'égal  an 
monde  que  leur  haine  invétérée  pour  le  caporal 
autrichien.  Oh  non  I  ils  ne  foulent  point  des 
pieds  le  tombeau  fraîchement  remué  de  leur 
patrie  !  Ils  dansent  !  ils  chassent  I  ils  voyagentl 
ils  s'étourdissent  !  Eh  pardieu,  laissez-les  faire! 
Mais  vienne  le  jour  du  réveil  et  de  la  vengeance, 
et  vous  verrez  si  le  pli  d'une  rose  fait  mal  à  leurs 
membres  efféminés,  et  vous  verrez  si  leur  che- 
velure parfumée  craint  de  se  mêler  à  la  pous- 
sière des  chemins  :  et  vous  verrez,  en  les  re- 
trouvant chacun  à  son  poste,  s'ils  sont  encore 
Chrobates  et  montagnards  ! 

Mais  si  en  attendant  ils  courrentsus  et  tête 
baissée  au  plaisir  qui  leur  sourit,  eh!  qu'est-ce 
que  cela  vous  fait?  ne  doivent- ils  pas  avoir  aussi 
leur  fièvre  de  jeunesse  et  de  folie  ? 

Voilà,  mon  cher  correspondant,  tout  ce  que 
je  vous  offre  aujourd'hui  sur  ce 

Doice  soave  sino  del  uiondo, 

qui  ne  trouve  de  rival  ni  en  Pologne  ni  dans  les 
pays   étrangers  qui  lui  servirent  de  prototype. 
Je  suis  loin  d'avoir  épuisé  mon  sujet,  mais  je 
crains  d'avoir  épuisé  votre  patience. 
Agréez,  etc.  J.  Christien  Ostrowsh. 
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Dans  cette  antique  forêt  où  le  rayon  da 
soleil  ne  pénètre  jamais,  où  le  sombre  hibou 
perche  à  côté  du  joyeux  rossignol,  Fécho  lui- 
même  pourrait  te  dire  quels  sont  lessouTenirs 
de  ces  lieux. 

Jncienne  Chronique, 


Les  siècles  les  ploa  reculés  offrent  Texemple 
de  fêtes  instituées  dans  certains  endroits  de  la 
terre  choisis  par  une  pieuse  pensée  ;  mais 
tandis  qne  dans  tous  les  temps  et  par  tous  les 
pays,  la  plupart  des  fondations  et  cérémo- 
nies religieuses  nées  de  la  foi  ont  fini  par 
devenir  une  arène  où  la  vanité  se  déployait, 
la  Pologne  seule  a  su  imprimer  aux  lieux  consa- 
crés par  un  vœu  à  la  méditation  de  l'âme  ces  sou- 
venirs impérissables  de  l'histoire  qui,  au  milieu 
même  du  goût  prononcé  des  Polonais  pour  le  luxe 
et  les  plaisirs,  se  sont  maintenus  pleins  de  vie  et 
ont  conservé  la  teinte  rêveuse  de  leur  solennité 
primitive. 

En  Egypte,  les  processions  religieuses  qui 
empruntaient  leur  caractère  aux  mythes  sym- 
boliques d'Osiris  et  d'Isis,  se  faisaient  pendant 
la  iemaifie  sacrée  et  duraient  plusieurs  jours. 
Tons  les  habitantsd' Alexandrie,  richement  parés, 
6e  rendaient  vers  un  temple  élevé  à  la  déesse 
bis,  et  situé  à  quelques  pas  de  la  ville.  Les 
assistants  y  sacrifiaient  aux  mÂnes  d'Isis  et  chan- 
taient des  hymnes  en  se  frappant  de  verges. 
Plus  tard  ces  processions  devinrent  des  prome- 
nades profanes  d'où  la  foi  disparut,  et  où  la 
vanité  vint  élever  son  trône. 

À  Athènes  et  dans  toute  la  Grèce,  les  pro- 
cessioas  des  Ëleusines  étaient  célébrées  le 
15  avril.  —  Le  cinquième  jour  de  ces  solennités, 
n  nombreux  cortège  de  personnes  des  deux 
sexes,  vêtues  avec  luxe  et  recherche,  se  prome- 


nait dans  les  principales  rues  d*Athènes,  sortait 
de  |a  ville  par  la  porte  sacrée,  prenait  le  che* 
min  d'Eleusis  appelé  la  Toie  $acrée,  et.se  diri- 
geait vers  le  temple  de  Gérés.  Gette  voie  sacrée 
était  pavée  de  carreaux  de  toutes  couleurs  de 
mosaïques  brillantes,  et  était  bordée  par  de 
vieux  arbres  qui  levaient  avec  fierté  leur  che- 
velure vénérable.  G'était  la  plus  belle  prome* 
nade  d'Athènes.  —  Mais  les  processions  éleu- 
sines  furent  aussi  envahies  par  les  dérèglements 
de  tout  genre,  et  devinrent  bientôt  le  rendez- 
vous  des  fashionables  d'Athènes. 

L'ancienne  métropole  du  monde,  Rome,  avait 
aussi  ses  mystères  et  ses  processions.  La  pre- 
mière, dit  un  écrivain  français,  appelée  HUaria^ 
se  célébrait  le  25  février,  deux  mois  environ 
après  les  SatumaUn,  Ghacun  se  parait  pour  se 
rendre  en  pèlerinage  à  un  petit  temple  situé  à 
quelques  lieues  de  la  ville.  La  seconde,  appelée 
Vestalia,  avait  lieu  le  9  juin.  Les  dames  romai« 
nés,  ornées  de  tout  Téclat  de  leurs  plus  riches 
parures  et  montées  sur  des  chars  magnifiques, 
se  rendaient  en  procession  jusqu'au  Gapitole. 
Enfin,  la  troisième,  SextilU  (du  mois  d'août). — 
Les  riches  habitants^des  principales  villes  d'Italie 
se  rendaient  à  Rome  an  milieu  du  mois  d'Auguste 
pour  aller  processionnellement  au  bois  d'Arcie 
près  d'AIbe,  où  se  trouvait  un  temple  élevé  à 
Diane.  Vers  la  fin  du  règne  des  empereurs,  ces 
processions  devinrent  comme  celles  des  Ëgyp* 
tiens  et  des  Grecs,  des  profnepades  purement 
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profanes.  —  Les  dieux  s'en  allaient  avec  les  in- 
stitutions des  Romains. 

Le  ehristianisme  marqua  également  une  grande 
place  dans  les  cérémonies  aux  processions.  — 
Isabelle,  sœur  de  Saint-LouiSi  fonda  en  France 
un  couvent  à  l'extrémifé  du  bois  ip  Rp^vert 
(  appelé  depuis  bois  de  Boulogne  ),  sur  le  bord 
d'une  longue  plaine  {longum  campum),  d'où  lui 
resta  le  nom  de  Longchamp.  Le  tombeau  de 
la  fondatrice,  qui  mourut  dans  ce  couvent  en 
1269,  ayant  la  réputation  de  faire  des  miracles, 
fut  désormais  le  but  du  pèlerinage  des  fidèles. 
1,'^^^téf'M  ne  disparut  de  ces  lieux  consacrés  à 
la  piété  que  ver«  le  milieu  du  xvi^  siècle.  Une 
jeune  et  belle  religieuse  du  couvent  des  Sœurs 
de  Longchamp,  Catherine  de  Verdun,  fut  ^objet 
des  am^oi^rs  de  Qenri  lY.  Bientôt  le  luxe  et  les 
plaisirs  remplacèrent  la  dévotion,  et  toute  la 
cour  et  la  ville  allaient,  le  mercredi,  le  jeudi  et 
le  vendredi  de  la  semaine  sainte,  assister  aux 
concerts  spirituels  de  Longchamp.  Quand  89 
vint  souffler  sur  la  France,  l'abbaye  aristocrati- 
que fut  démolie  et  ses  propriétés  vendues^. — Les 
pèlerinages  cessèrent  alors.  Reprises  sous  le 
consulat,  ces  promenades  n'eurent  plus  de  ca- 
ractère religieux  ;  elles  devinrent  le  théâtre  où  la 
mode  parisienne  vient  dicter  ses  lois  suprêmes 
pour  la  saison. 

En  Pologne,  il  existe  deux  endroits  auxquels 
la  piété  a  donné  un  caractère  religieux,  et  qui, 
malgré  les  modifications  qu'a  subies  la  pensée 
fondatrice,  conservèrent  leur  antique  et  grave 
destinée  :  ce  sont  les  deux  sites  nommés  Bié- 
lany.  Par  une  coïncidence  singulière,  tous  les 
deux  sont  placés  'près  de  deux  capitales,  Era- 
kovieetWarsovie,  tous  deux  tournent  leur  front 
mélancolique  aux  rives  de  la  Visiule,  et  lient 
pour  ainsi  dire,  malgré  la  distance  de  soixante- 
dix  lieues  qui  les  séparent,  le  passé  au  pré- 
sent. 

Aune  heure  de  distance  de  Krakovie,  sur  une 
montagne  hérissée  d'arbres  aux  panaches  on- 
doyants et  de  buissons  aux  rameaux  verts  et 
fleuris,  s'élève  le  couvent  des  Camaldules.  Cette 
montagne  porte  le  nom  de  Mons  Argentinus; 
non  pas  que  ce  métal  sillonne  ses  entrailles, 
mais  en  souvenir  du  prix  de  son  acquisition. 
L'église  a  été  bâtie  par  le  maréchal  de  la  cou- 
ronne, Nicolas  Wolski  de  Podhaicç,  qui,  sous  le 
règne  de  Sigismond  III  Wasa,  fut  envoyé  en 
mission  à  Rome  auprès  du  pape  Clément  VIII. 
Dans  son  voyage,  Wolski  visita  le  couvent  des 


Camaldules  (1),  à  Mùnti»  Cormœ,  dans  les  en- 
virons de  la  Pérugie.  La  règle  de  ce  monastère 
lui  plut,  et  il  demanda  au  prieur  de  lui  enyoyer  I 
en  Pologne  quelques  frères  de  l'ordre,  en  pro- 
mettant de  leur  faire  bfttir  dans  ses  domaines  i 
i|n  cpuyent,  et  de  le  doter.  Sa  demande  fut  sa- 
tisfaite, et  lorsqu'il  fut  de  retour  en  Pologne, 
l'évéque  de  Krakovie,  Rernard  Maciéiowski, 
choisit  lui-même  l'emplacement  de  celle  fon- 
dation. 

C'est  par  un  naïf  subterfuge  qu'au  milieu  des 
fumées  d'un  banquet  où  le  vin  illumiuait  les  pen- 
sées des  joyeux  convives,  la  montagne  fut  ac- 
quise du  castellan  de  Woyniça  Sébastien  Lubo- 
mirski,  pour  un  précieux  service  en  argent;  mais 
ce  n'était  pas  encore  assez.  La  montagne  ayait 
une  nature  sauvage  ;  des  pics  et  des  masses  in- 
formes de  rochers  hérissés  de  broussailles  en 
rendaient  l'abord  impossible,  et  des  incavaiions 
qu'une  légère  mousse  couvrait  comme  d'un  tapis, 
présentaient  q  chaque  pas  un  danger  imminent. 
La  pieuse  volonté  du  fondateur  remédia  à  tout, 
et  l'on  voit  sur  celte  montagne,  qui  forme  au- 
jourd'hui une  des  plus  belles  promenades  dans 
les  environs  de  Krakovie,  s'élever  un  bâtiment 
couvert  de  cuivre  et  orné  d'un  fronton  en  marbre. 
Huit  chapelles  dans  l'intérieur  reçoivent  les 
prières  des  fidèles. 

Les  Camaldules  se  sont  établis  à  Biélany  en 
1608.  Jadis  on  ne  laissait  entrer  à  l'église  les 
femmes  qu'un  seul  jour  dans  l'année,  le  19  juin, 
et  la  règle  de  Tordre  prescrivait  de  laver  le  par- 
quet le  lendemain,  et  de  rafraîchir  d'air  tout  le 
bâtiment  comme  après  une  peste  ;  mais  le  bon 
sens  renversa  cet  usage,  et  de  nos  jours  femmes 
et  hommes  ont  accès  à  cette  demeure  du  Sei- 
gneur. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  est  l'époque  oii  les 
Krakoviens  se  rendent  en  pèlerinage  solennel 
à  cette  retraite  consacrée  à  la  méditation  de 
l'âme. 

De  ce  belvédère,  le  regard  s'étend  dans  un 
vaste  horizon.  Il  se  perd  dans  ces  teintes  vapo- 


(f)  s.  Romuald,  flU  de  Sergias,  notable  dtl«  YiUe4f 
RaTenne,  en  Italie,  né  en  95],  prononça  acs  vœux  ^^  cpn* 
Tcnt  de  Saint-Benoît,  sur  le  Alonte  Cassino,  La  sévère  piété 
de  Romuald  lui  donna  Tidée  de  se  transporter  dans  une 
retraite  plus  profonde  avec  quelques  comp^gnoaSi  et  M 
s'adonner  à  la  plus  rigoureuse  abstinence  et  au  nmrijre.  (1 
se  fixa  dans  les  Apennins.  Le  terrain  sur  lequel  on  érigea 
le  cloître,  conseryant  le  nom  de  son  ancien  propriétaire  qui 
eu  lit  don  aux  religieux,  s'appelait  Campus  iialduU'  Uf 
religieux  reconnaissants  prirent  le  nom  du  terrain. 


relises  qui  flottent  comme  une  gaze  azurée  sur 
les  cimes  lointaines  des  monts.  DHci,  l'œil  du 
speciateur  découvre  des  paysages  ravissants.  Les 
jnoniagnes  de  la  Silésie  s'unissent  à  la  grande 
chaîne  des  Karpathes;  les  eaux  de  la  Wistule  fen- 
dent majestueusement  un  sol  fertile,  cultivé;  de 
TJeux  arbres,  derniers  gardiens  des  nombreuses 
ruines  de  bourgs  et  de  manoirs,  lèvent  avec  or- 
gueil leurs  vertes  cimes,  et,  par  un  jour  pur,  ce 
tableau  imposant  a  pour  limites  les  pics  des  gla- 
ciers que  Ton  aperçoit  à  plus  de  trente  lieues  à 
l'enlour. 

Mais  ce  ne  sont  pas  ces  Biélany  qui  doivent 
être  l'objet  principal  de  notre  récit.  Nous  en 
ayons  parlé,  parce  qu'ils  ont  inspiré  la  pensée  et 
le  nom  des  Biélany  de  Warsovie. 

A  une  lieue  des  portes  de  Warsovie,  du  côté 
da  nord,  s'étend  sur  les  bords  montagneux  et 
escarpés  de  la  Wistule  une  belle  forêt  qui  re- 
monte à  l'âge  des  temps  du  paganisme. 

Trois  routes  conduisent  à  cette  forêt;  celle 
qui  a  été  faite  en  chaussée  sur  la  partie  du  ter- 
rain élevé  est  ornée  de  petites  guérites  des  gar- 
diens; celle  du  milieu,  la  plus  ancienne,  passe  h 
travers  des  sables,  des  marais,  des  champs  et  des 
buissons;  la  plus  belle  est  celle  qui  est  bûtie  en 
claussée  sur  les  bords  mêmes  de  la  Wistule^ 
et  qui  mène  à  travers  dos  sites  riants  et  fleuris. 

En  se  rendant  de  Warsovie  à  Biélany,  on  lon- 
geait une  allée  bordée  d'arbres,  et  qui  menait 
aox  casernes  dites  de  la  Garde.  En  fuce  de  ces 
casernes  s'étendaient  des  maisonnnettes  de  cam- 
pagne nommées  Fawory ,  comme  à  Auteuil, 
près  de  Paris.  Là  l'œil  du  promeneur  s'arrêtait 
arec  plaisir  sur  un  joli  jardin^  et  suivait  les 
moQvements  gracieux  des  deux  cygnes  qui  se 
balançaient  sur  un  vaste  bassin.  Un  moulin  à 
Tent  gigantesque,  bftti  en  forme  antique,  étuit  la 
tout  près  comme  le  cyclope  Polyphème  «  qui 
Toyait.en  grondant  les  tendres  amours  d'Acis  et 
deGalathée.  Les  vieux  chênes,  les  beaux  édifices 
et  jardins,  le  bassin  et  le  moulin,  tout  ce  qui 
animait  ces  lieux  a  disparu,  et  ù  leur  place  s'élève 
maintenant  une  citadelle  à  hautes  murailles,  hé- 
rissée de  canons,  qui  répand  à  l'entour  la  terreur 
et  le  silence  de  la  tombe. 

En  suivant  d'abord  la  chaussée  haute,  on  aper- 
çoit le  moulin  célèbre  dans  les  annales  du  dernier 
siècle,  qui  fut  témoin  de  Fenlèvement  du  roi  Sta- 
aislas-Âugustc  Poniatowski  par  les  confédérés 
de  Bar,  et  de  sa  délivrance,  événement  sur  lequel 
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tours  du  palais  de  Mariemont.  Cette  routé  est 
d^un  côté  bordée  par  de  vastes  champs  cultivés, 
de  l'autre  par  un  petit  bois  dont  là  verdure  frat* 
che  et  variée  caresse  le  regard  qui  s'y  arrête. 

La  route  du  milieu,  presque  délaissée  aujour- 
d'hui, conduit  d'abord  à  une  belle  villa,  nommée 
Mariemont  (  mont  de  Marie  ).  C'est  un  chAteau 
bàli  sur  une  hauteur  par  Marie  Casimire  d'Ar- 
quier,  épouse  de  Jean  III  Sobieski,  libérateur  de 
Vienne  et  de  la  chrétienté.  Le  roi  Auguste  III  se 
plaisait  beaucoup  dans  cette  retraite  et  y  ap- 
porta plusieurs  améliorations.  Stanislas-Auguste 
venait  y  faire  ses  promenades  ù  pied  dans  la  forêt 
de  chêne.  Un  air  pur,  un  ciel  serein,  l'aspect  des 
forêts  vertes  et  fraîches,  le  murmure  des  eaux, 
le  roulement  des  moulins,  le  beuglement  des  va- 
ches qui  y  paissent,  les  chants  des  paysans,  au 
milieu  de  la  vaste  étendue  qui  domine  ce  mouve- 
ment par  la  majesté  de  sa  nature,  font  l'unique, 
mais  aussi  le  grand  charme  de  ce  site. 

A  travers  les  champs,  on  arrive  enfin  au  bois 
de  Biélany,  qui  avant  1831  n'avait  pas  vu  pé- 
nétrer le  rayon  du  soleil  dans  son  sein.  Cette  fo- 
rêt, couverte  à  l'ouest  par  la  montagne  et  à  lesi 
par  les  marais,  a  été  presque  détruite  et  changée, 
après  que  la  citadelle  de  Warsovie  fut  élevée  en 
camp  moskovite. 

La  troisième  route,  celle  de  la  Wistule,  des- 
cend des  portes  de  Warsovie  sur  les  bords  mêmes 
du  fleuve,  et  se  trouve,  lors  de  la  crue  des  eaux, 
souvent  inondée  et  défoncée.  En  entrant  snr 
cette  chaussée  basse,  on  aperçoit  vers  le  midi  les 
ruines  d'un  ch&teau  fort  situé  sur  In  rive  même 
et  où  se  trouvent  quelques  cavernes.  Là  résidé 
maintenant  un  poste  des  douaniers. 

A  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  on  trouve  sur 
cette  route  une  auberge  dite  Poiok^  qui  invite  le 
voyageur  au  repos.  Puis  viennent  une  vingtaiire  de 
maisonnettes  ayant  chacune  son  petit  jardin.  De 
belles  prairies  émaillées  de  verts  bosquets anioiét 
par  les  joyeux  chantres  des  bois,  varient  le  coup 
d'œil  tour  à  tour.  Enfin  on  arrive  à  l'endroit  ok 
s'arrête  de  rigueur  chaque  visiteur  :  c'est  une 
source  d'eau  pore  et  fraîche.  Cette  source  est  au 
pied  d'une  montagne  sur  laquelle  on  aperçoit  les 
murs  du  cloître.  L'eau  jaillit  du  centre  d'une 
énorme  pierre  qu'on  y  a  placée,  et  qui  représente 
un  rocher.  Plusieurs  arbres  couvrent  de  leurs  ra« 
meaux  comme  d'un  dais  cette  retraite  oà  le  voya- 
geur vient  s'arrêter  et  rafraîchir  ses  lèvres  d'ua 
verre  de  cette  eau  de  cristal.  L'observateur  peut 


Bons  reviendrons  plus  bas.  A  l'orient,  on  voit  les  J  maintes  fois  rencontrer  ici  de  ces  pâles  figures  de 
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poètes  qui  aiment  à  se  croire  malheureux  et  à  se 
plaindre  de  la  destinée.  Ces  parias  imaginaires 
viennent  s'inspirer  ici  au  murmure  de  la  source, 
calmer  leurs  souffrances  par  la  fraîcheur  de  son 
eau,  et  se  plonger  dans  leurs  rêveries  à  l'aspect 
des  ondes  fugitives  de  la  Wistule. 

On  entre  dans  la  forêt  de  Biélany,  qui  fut  jadis 
le  parc  au  gibier  des  monarques  polonais,  par 
un  chemin  large  mais  escarpé.  Les  versants  de  la 
montagne  sont  couverts  de  pins  et  d'érables. 
Arrivé  au  sommet  on  voit  à  droite  une  large 
allée  taillée  dans  la  forêt  :  à  gauche  est  le  cloître. 
L'allée  principale  à  laquelle  viennent  aboutir 
tous  les  sentiers  qui  conduisent  au  centre  de  la 
forêt  est  placée  en  terrasse  sur  le  côté  de  la 
montagne  qui  domine  la  Wistule.  Si  Tœil  aime 
h  se  promener  au  large  du  haut  de  la  célèbre 
terrasse  de  Saint-Germain  près  de  Paris,  nous 
pouvons  assurer  que  la  vue  qui  offre  la  rive  op- 
posée aux  promeneurs  de  Biélany,  la  surpasse 
de  beaucoup  en  charme  et  en  variété.  Quand  le 
regard  a  franchi  cette  masse  de  verts  bosquets 
et  de  beaux  arbres  qui  hérissent  le  versant  de  la 
montagne,  qu'il  a  glissé  sur  les  flots  rapides  du 
fleuve ,  dont  le  lit  se  déroule  ici  dans  toute  sa 
magnificence,  il  erre  avec  plaisir  sur  h  côte  op- 
posée à  travers  les  belles  plaines  et  les  chaumié- 
res  des  villages  de  Tarcbomin  et  Wlochy.  Il 
est  difficile  de  décrire  des  sites  comme  celui-ci, 
car  aucune  plume  ne  peut  suffisamment  rendre 
le  prisme  enchanteur  de  la  nature  ;  mais  il  est 
certain  que  la  position  élevée  de  cette  terrasse 
qui  domine  le  fleuve  rapide,  la  majesté  des  vieux 
chênes  dont  la  forêt  est  garnie ,  et  qui  semblent 
baisser  leur  front  devant  les  tours  antiques  du 
simple  cloître,  préparent  l'Âme  à  cette  méditation 
à  laquelle  le  son  mélancolique  et  grave  des  clo- 
ches vient  parfois  l'appeler. 

Ce  cloître  solitaire  au  uiilieu  de  cette  forêt 
si  riche  en  souvenirs,  semble  offrir  un  refuge  à 
l'Ame  souffrante. 

Chaque  année,  à  partir  depuis  le  règne  d'Au- 
guste II,  le  second  jour  de  la  Pentecôte  Biélany 
prend  l'aspect  d'une  forêt  ville  où  mille  tableaux 
variés  et  bruyants  se  succèdent.  En  ce  jour  les 
habitants  de  Warsovie  célèbrent  le  rameau  vert. 
Plusieurs  milliers  de  voitures  et  de  chars  nom- 
més irycjsAa  ornés  de  verdure  se  dirigent  alors 
à  Biélany;  plusieurs  milliers  de  bateaux,  de  bar- 
ques et  de  yachts  sillonnent  les  flots  de  la  Wis- 
tule. Sur  la  plupart  de  ces  bateaux  la  musique 
joua  des  aiis  joyeux  accompagnés  des  chants  du 


peuple  que  Técho  des  deux  rives  répète.  Le 
nombre  des  voyageurs  à  pied  est  encore  beau- 
coup plus  grand.  En  un  mot  dans  ce  jour  toat 
le  pays  dans  l'étendue  de  ces  deux  lienes  est 
couvert  au  moins  de  trente  mille  personnes  des 
deux  sexes. 

L'absolution  au  cloître  est  le  but  solennel  de 
cette  réunion;  mais  en  même  temps  le  graod 
monde  arrive  ici  pour  se  montrer,  le  bourgeois 
pour  voir,  l'ouvrier  et  le  paysan  pour  boire  et 
danser.  Ces  trois  classes  occupent  aussi  trois  par- 
ties distinctes  de  la  forêt.  La  société  fashioiôble 
arrive  en  calèches  brillantes  tirées  par  des  che- 
vaux richement  harnachés,  conduits  par  des  co- 
chers ou  des  jokeys  bien  chamarrés.  Elle  descend 
au  milieu  de  la  poussière  qu'élève  tout  ce  train 
splendide,  et  se  promène  sur  la  terrasse,  qai  est 
la  plus  belle  partie  de  la  forêt.  Deux  grandes 
tentes  bien  fournies  des  rafraîchissements  les 
plus  exquis  suffisent  aux  petites  bouches  de  la 
fashion.  Après  quelques  tours  sur  la  terrasse,  on 
les  rencontre  en  voiture  pour  revenir  en  ville. 
Le  dandy  et  la  coquette  arriventaprès  six  heures 
et  disparaissent  à  sept  au  plus  tard  ;  bien  enten- 
du sans  honorer  le  cloître  de  leur  visite.  Quand 
l'empereur  Alexandre  visitait  Biélany  il  avait 
Thabitude  d'entrer  à  l'église:  alors  la  conr  et  le 
bon  ton  suivaient  le  'monarque ,  mais  sans  ce 
motif  la  terrasse  réclame  exclusivement  ces  visi- 
teurs. 

Les  petits  bourgeois  font  une  plus  longue 
apparition.  Venus  en  chars  ou  en  bateaux  ils  se 
placent  d'abord  avec  leur  nombreuse  famille  au 
haut  du  chemin  escarpé  pour  voir  avec  curiosité 
et  mainte  fois  avec  envie,  l'arrivée  brillante  du 
grand  monde.  Puis  ils  vont  se  mettre  dans  l'é- 
paisse forêt  et  consomment  sur  l'herbe  lenr  dîner 
qui  se  compose  de  mets  froids  et  de  vin  qu'ils 
ont  apportés  dans  le  bryczka  de  la  ville  ;  c'est  U 
que  l'on  s'amuse,  que  l'on  est  gai,  que  Ton  res- 
pire le  bonheur  au  milieu  des  siens. 

Le  peuple  fatigué  par  le  long  trajet  parcouru 
à  pied,  et  brûlé  par  les  rayons  du  soleil ,  com- 
mence d'abord  par  se  reposer  sur  l'herbe,  et 
s'amuse  ù  rire  aux  dépens  des  riches  qui  font 
parade  de  leur  luxe.  Après  cela  il  commence  i  se 
monter  la  tête  par  mainte  rasade  qu'il  va  pren- 
der  dans  de  petites  barraques  élevées  sur  la  partie 
de  la  forêt  éloignée  de  la  terrasse.  Puis  il  admire 
les  tours  des  jongleurs  et  des  saltimbanques,  et 
se  met  enfin  à  danser  au  son  d'un  violon  et 
d'une  basse  qu'écorchent  sans  pitié  des  artistes 
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ambolaots  appartenant  à  la  loi  de  Moïse.  Le  ' 
paysan  gambade  et  tournoie  sur  la  pelouse,  et 
81  gaieté  est  si  TÎve,  que  le  fer  de  ses  bottes  se 
promène  souvent  sur  le  pied  de  sa  danseuse» 
tm  que  celle-ci,  blessée  jusqu'au  sang,  rende 
8B  antre  cri  que  celui  de  la  joie.  L'ivresse  du 
plaisir  a  tourné  toutes  les  tètes. 

Là  se  borne  la  fête.  Le  monde  élégant  re- 
lient en  ville  le  soir  même»  le  bourgeois  vers 
minuit,  et  le  peuple  le  lendemain.  Le  voile  de 
la  nuit  couvre  les  mystères  que  les  ténèbres  con- 
tent i  la  forêt.  Ce  bourdonnement  confus  et 
indécis  qui  la  remplit  se  prolonge  jusqu'à  l'au- 
rore. Alors  le  son  de  la  cloche  du  cloître  appelle 
les  fidèles  au  temple  du  Seigneur.  Après  le  plai- 
sir, la  pénitence! 

L'aurore  a  rendu  à  la  forêt  son  caractère 
grave  et  solennel  ;  les  bosquets  seuls  respirent 
les  souvenirs  et  l'espérance.  Le  calme  de  la  soli- 
tude a  repris  son  empire  pour  une  année. 

Le  cloître  de  Biélany  est  un  institut  filial  du 
dolu^  des  Camaldules  de  Krakotie.  Cest  une 
fondation  du  xvii«  siècle.  Wladislas  lY,  roi  de 
Pologne,  allant  guerroyer  contre  la  Moskovie,  Gt 
ao  vœu  de  bfttir  un  cloître  s'il  revenait  vainqueur. 
Lorsque  la  guerre  fut  terminée,  il  remplit  ce 
rœn,  et  choisit  la  forêt  située  près  de  Warsovie 
pour  emplacement  du  cloître.  On  nomma  cet 
endroit  îfons  Régi»  (Mont-Royal)  ;  mais  le  nom 
de  la  chartreuse  de  Krakovie  se  transporta  ici 
avecles  moines  Camaldules,  et  le  peuple,  malgré 
les  prétentions  des  philologues,  nomme  le 
Mont-Royal,  Hont-d'Argent  ou  Biélany. 

Ces  lieux  seraient  indifférents  pour  les  esprits 
pensants  s'ils  n'avaient  d'autre  mérite  que  celui 
d'un  anniversaire  consacré  au  plaisir  et  à  la  va- 
nité ;  mais,  aux  yeux  des  Polonais,  la  fondation  de 
ce  cloître,  surtout  au  moment  de  l'oppression 
russe,  est  toujours  chère.  Dans  ces  murs  antiques 
et  courbés  sous  la  main  du  temps  on  voit  l'em- 
preinte des  trophées  de  triomphes  remportés  sur 
l'ennemi  le  plus  acharné  de  la  nationalité  polo- 
naise. A  ces  réminiscences  sacrées  se  lient  trois 
antres  souvenirs  non  moins  intéressants  et 
plus  féconds  en  action  et  en  influence  morale. 
Nous  en  donnerons  une  courte  esquisse  au  lec- 
teur. 

Stanislas-Auguste  Poniatowski  fut  élu  roi  de 
Pologne  en  1764,  sous  les  auspices  et  la  garantie 
desbalonettesmoskovites.  La  chronique  secrète 
rapporte  qu'il  fut  pendant  assez  longtemps  maî- 
tre du  cœur  et  de  la  personne  de  Catherine,  et, 
TOME  m. 


lorsque  celle-ci  fut  fatiguée  de  cette  liaifion,  elle 
résolut  de  faire  de  l'amant  congédié  un  roi  de 
Pologne,  mais  un  roi  faible  et  entièrement  sou- 
mis à  ses  volontés.  ^ 

Cette  élection,  qui  irrita  tous  les  esprits  doués 
d'élévation  et  de  patriotisme,  poussa  le  pays 
dans  le  tourbillon  des  guerres,  des  conspirations, 
des  réformes  et  des  malheurs  qui  ont  encore 
leur  retentissement  sur  les  événements  du  jour. 
Le  clergé  polonais  fut  le  premier  qui  en  1767, 
ayant  l'évêque  de  Krakovie»  Gaétan  Soltyk.  en 
tête,  s'opposa  aux  exigences  de  la  Moskovie. 
L'ambassadeur  de  Catherine  fit  enlever  de  force* 
dans  la  nuit  du  43  octobre,  Soltyk,  André  Za- 
luski,  évêque  de  Ploçk;  le  palatin  de  Krakovie, 
Yenceslas  Rzev?uski  et  son  fifs  pour  les  trans- 
porter en  Sibérie.  Cet  acte  inouï  éveilla  dans 
la  nation  un  désir  de  vengeance,  et  donna  nais- 
sance, en  1768,  à  la  célèbre  confédération  de 
Bar.  Dupée  par  les  cabinets  de  Paris  et  de 
Vienne,  décimée  par  les  forces  supérieures  de 
la  Russie,  cette  confédération  fut,  malgré  la  plus 
héroïque  résistance  des  Polonais  et  des  braves 
officiers  français  qui  combattaient  dans  ses  rangs, 
réduite  à  recourir  à  un  moyen  désespéré.  Le  roi, 
qui  regardait  d'un  œil  calme  la  chute  de  Tindé* 
pendance  et  de  l'honneur  national,  était  la  source 
du  mal  et  son  plus  puissant  support.  Pour  s'en 
défaire,  la  confédération  imagina  le  moyen 
suivant. 

Le  trône  fut  déclaré  vacant,  et  le  roi  cité  à 
paraître  devant  la  confédération.  Un  des  conjurés, 
Strawinski,  homme  d'une  imagination  ardente  et 
d'un  caractère  impétueux,  se  chargea  d'amener  le 
roi  à  Czenstochowa.  Le  chef  de  la  confédération, 
Pulavirski,  donna  son  assentiment  à  ce  projet, 
mais  sous  la  clause  expresse  qu*U  ne  serait  porté 
aucune  atteinte  à  l'existence  du  prisonnier.  L'en- 
lèvement du  roi  fut  donc  fixé  au  3  novem- 
bre 1771. 

Stravirinski  saisit  le  moment  où  le  roi  sortait 
de  chez  son  oncle  le  grand  chancelier  Michel 
Czartoryski  pour  se  rendre  à  son  palais,  à  neuf 
heures  et  demie  du  soir.  La  voiture  royale  était 
précédée  de  deux  hommes  à  cheval  et  de  quelques 
autres  personnes;  deux  héyduks  et  deux  valets 
de  pied  la  suivaient.  Strawinski  attaque  ce  faible 
cortège;  deux, héyduks  sont  tués;  mais  dans  la 
bagarre  les  conjurés  prennent  Taide  de  camp 
du  roi,  qui  s'était  caché  sous  la  voiture,  pour  ce 
dernier  qui  parvient  à  gagner  la  porte  du  palais 
de  son  oncle.  Un  violent  coup  de  marteau  qu'il 
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fftppe  le  trahit.  Les  conjurés  accourent,  il  est 
saisi  et  entraîné. 

Au  sortir  de  Warsovie  le  cheval  du  roi  se 
casse  la  jambe  ;  le  délai  que  cet  accident  en- 
traîne sépare  le  détachement  ;  les  conjurés,  que 
les  ténèbres  servent  mal»  s'égarent  et  se  dis- 
persent. La  forêt  de  Biélany,  où  le  rendez-vous 
général  était  donné,  était  malheureusement  par- 
courue par  des  patrouilles  de  Kosaks.  Tandis 
que  Strawinski  et  Lukaski  sont  obligés  de  leur 
tenir  tête,  Poniatowski,  resté  en  arrière,  n'a 
bientôt  à  côté  de  lui  qu'un  seul  des  conjurés, 
Kuzma  Eosinski,  Celui-ci,  le  plus  audacieux  jus- 
qu'alors, et  qui  s'était  spécialement  chargé  de 
veiller  sur  la  personne  du  roi^  tombe  à  ses  ge- 
noux en  Implorant  son  pardon.  Ils  atteignent 
tous  deux  le  moulin  de  Mariemont,  où,  après 
quelques  heures  d'incertitude,  les  gardes  du  roi, 
avertis  par  son  ordre,  viennent  le  délivrer  de 
cette  position  dangereuse. 

Le  roi  rentré  à  Warsovie,  on  déclara  que  celte 
tentatative  d'enlèvement  cachait  des  projets  de 
régicide,  et  Poniatowski  ne  négligea  rien  pour 
accréditer  cette  opinion,  quoiqu'il  sût  mieux 
qu'un  autre  que  les  conjurés  avaient  eu  le  temps 
et  les  moyens  de  l'assassiner,  qu'il  ne  devait  sa 
liberté  qu'à  leur  décision  de  n'en  rien  faire,  et 
qu*enfin  leur  but  réel  était  de  Tentrainer  à 
Czenstochowa. 

La  mauvaise  foi  alla  si  loin,  que,  pendant  que 
cette  affaire  fut  traitée,  en  justice,  on  refusa 
d'entendre  aucun  plaidoyer  tendant  à  prouver 
qu'il  n'avait  point  existé  de  conspiration  contre 
la  vie  du  roi,  Lukaski  et  un  autre  conjuré  furent 
décapités.  Les  contumaces,  y  compris  Lukawski, 
furent  condamnés  à  la  même  peine. 

Tel  est  le  résumé  de  l'enlèvement  de  Stanislas- 
Auguste  et  de  sa  délivrance.  Le  moulin  près  de 
Mariemont,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fnt 
la  scène  principale  où  se  passa  ce  drame. 

Un  demi-siècle  avait  passé  sur  ces  lieux,  en 
emportant  sur  les  ailes  du  temps  maint  souvenir 
de  cette  époque  funeste,  quand  le  jour  du 
3  mai  1821  rendit  la  forêt  de  Biélany  déposi- 
taire d'un  secret  plus  grave.  C'est  eu  ce  jour 
qu'y  fut  consommé  un  acte  national  auquel  les 
rapports  d'enquête  des  gouvernements  russe  et 
prussien  donnèrent  du  retentissement  en  Eu- 
rope en  1829,  rapports  qui  eurent  pour  objet  la 
conspiration  des  républicains  russes  de  concert 
avec  les  patriotes  polonais.  Cette  alliance  est  à  la 
vérité  nouvelle,  mais  elle  dérive  également  de 


l'oppression  de  la  Pologne  par  laRnssie,  exercée 
principalement  depuis  Tavénement  au  trône  de 
Poniatowski,  et  qui,  en  continuant  jusqu'à  nos 
jours,  provoque  sans  cesse  de  nouvelles  com- 
motions. Un  tel  événement  demande  à  l'égal  dn 
précédent  une  explication  pour  être  compris. 
Nous  parcourrons  donc  rapidement  les  éféne- 
ments  qui  ont  préparé  rassemblée  nationale  dans 
la  forêt  de  Biélany,  sous  les  yeux  mêmes  de  II 
police  russe  et  dans  la  journée  solennelle  de 
l'anniversaire  de  la  constitution  du  5  mai  1791. 
Les  acteurs  de  cette  scène  se  trouvent  aetnelle* 
ment  dispersés  dans  tous  les  pays  par  suite  da 
serment  prêté  à  Biélany. 

C'est  à  partir  de  l'année  1819  qu'on  voit  s'é- 
tendre en  Pologne  les  ramifications  des  associa* 
tions  nationales  secrètes.  Depuis  ce  momeei, 
elles  cheminent  pendant  onze  ans  jusqu'au  IN 
novembre  1830,  parallèlement  avec  l'histoire 
politique  du  royaume.  Et  comment  une  pensée 
empreinte  à  la  fois  de  patriotisme  et  d'one 
mystérieuse  poésie  ne  devait-elle  pas  exercer 
une  influence  profonde  sur  le  caractère  des  Po- 
lonais ?  c  Le  Polonais,  comme  le  dit  bien  oo 
écrivain  judicieux,  a  une  disposition  aventurense, 
un  profond  attachement  au  sol  natal,  un  esprit 
formé  pour  Findépendance,  une  rapidité  de  ré- 
solution, une  excessive  facilité  à  s'accommoder 
à  toutes  les  positions  et  à  en  tirer  parti.  Opi* 
niâtre  par  esprit  et  vif  par  tempérament,  le  Po- 
lonais est  enthousiaste  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prend, et  poursuit  avec  un  courage  infatigable  sa 
lutte  pour  les  libertés  de  sa  patrie  (1).  » 

La  franc-maçonnerie  était  répandue  dans  la 
Pologne  fondée  par  le  congrès  de  Vienne,  et  le* 
chefs  du  parti  patriote  l'cnployèrent  comme 
moyeu  pour  soustraire  la  nation  au  joug  des 
puissances  étrangères.  Lukasinski,  major  an 
40  d'infanterie  de  ligne,  était  le  fondateur  delà 
loge  nationale.  Ce  martyr  de  la  liberté  polo- 
naise savait  adapter*  adroitement  les  symboles 
de  la  franc-maçonnerie  à  la  nationalité  de  son 
pays,  et  borner  son  action  aux  limites  de  la  Po- 
logne. La  franc-maçonnerie  \  a  pour  symbole 
principal  l'édification  du  temple  de  Salomon,  ou 
la  correction  de  toute  la  nature  morale  dépravée. 
Ce  caractère  réformateur  et  chrétien  fut  heu- 
reusement appliqué  par  Lukasinski  à  la  Po- 
logne, qui,  de  même  que  l'humanité  dans  l'idée 
de  Jésus-Christ,  avait  besoin  de  rénovation  et 

M.  Falkenstein,  Tb.  Kosciuszko,  dans  sa  vie  poUtiqaeet 
intime,  trad.  deFallemand;  1839. 
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de  recoDsirnction*  Par  une  heureuse  co'iacidence 
d'autres  symboles  notables  de  la  franc-maçon- 
lerie  purent  être  facilement  adaptés  à|la  Po- 
bgoe.  La  mort]  du  probe  et  innocent  Hirame 
représeotait  le  partage  ;  les  trois  assassins  étaient 
les  trois  cours  spoliatriceSi  et  le  devoir  des  en- 
fants d*Hirame  était  de  le  chercher  partout  et 
de  combattre  les  ennemis  qui  s'étaient  emparés 
de  son  trône.  EnGn,  la  foi  dans  la  résurrection 
d'Hirame  au  milieu  des  plus  grandes  impossibi- 
lités était  la  Ggure  de  la  résurrection  de  la  Po- 
logne. Les  Polonais  affiliés  à  cette  société  étaient 
frèra;  les  cérémonies  représentaient  la  patrie; 
les  grands  noms  des  Boleslas,  des  Batory,  des 
Czaroieçki  servaient  de  consigne  et  de  mot  d'or- 
dre; le  cathéchisme  de  la  loge  respirait  le  plus 
pur  patriotisaie,  et  le  serment  renfermait  des 

'  mots  d'nne  vaste  étendue.  La  franc-maçonnerie 
arait  quatre  classes.  Dans  la  première,  il  était 
seaiement  question  de  secours  à  porter  aux  an- 
cieas  militaires  victimes  des  dernières  guerres  ; 
dans  la  deuxième  et  troisième,  la  philanthropie  de 
laloge prescrivait  d'éclairer  les  compatriotes  igno- 
rants et  de  propager  la  nationalité  ;  dans  la  qua- 
triéflse  seulement  on  discutait  sur  l'indépendance 
do  pays,  but  définitif  des  travaux  des  trois  pre- 
miers grades.  Des  officiers  et  des  fonctionnaires 
hrentdans  le  royaume  de  Pologne  les  premiers 
fondateurs  de  celte  loge  ;  l'ancien  aide  de  camp 
da  célèbre  général  Dombrowski ,  Louis  Szcza- 
nieçki,  fonda  une  pareille  association  dans  le 
duché  de  Posen.  Bientôt  dans  cette  partie  de  la 
Pologne,  la  franc- maçonnerie  fut,  par  le  ca- 
nctère  vif  de  ses  habitants,  changée  en  simple 
conspiration  sous  le  nom  de  faucheurs  {Kossy- 
«^),en  souvenir  des  vaillants  paysans  polo- 
Miscpii,  sous  Kosciuszko,  avaient  battu  les  Russes. 
Des  communes  remplacèrent  les  loges.  Le  gcné- 
ni  Mieizynski  se  mit  à  la  tète  de  ce  mouvement. 
Dios  le  royaume  un  changement  s'opéra  de 
■ioe.  Avec  la  clôture  des  loges  franc-maçon- 
aiqoes  fut  aussi  fermée  par  ordre  du  gouverne- 
■eat  la  loge  nationale.  Lukasinski  forma  donc, 
aiee  quelques  patriotes  éprouvés,  l'association 

i  earbonari  (Wenglarze)  :  en  1821,  le  général 
Cminski  entra  dans  la  société  des  faucheurs.  Vif 
^t  plein  d'un  zèle  patriotique,  il  décida  les  fau« 
diearsàagir  promptement.  On  l'envoya  donc 
coDine  représentant  à  Warsovie,  au  mois  d'avril 
delà  même  année,  pour  s'entendre  avec  les  car- 
^oari.  Une  réunion  solennelle  fut  convenue 
pour  le  3  mai  à  Biélany. 


Dans  ce  jour  les  conjurés  se  rendirent  d'abord 
à  Potok  ;  mais,  pour  éviter  l'œil  vigilant  de  la  po- 
lice, ils  s'acheminèrent  séparément  à  la  forêt 
de  Biélany  jusqu'au  ravin  qui  la  sépare  du  village 
de  MIociny.  Après  quelques  moments,  Uminski 
arriva  sur  un  cheval  blanc,  et  revêtu  du  bonnet 
carré  national  ;  entouré  par  les  earbonari,  il  leur 
adressa  ces  paroles  :  c  Compatriotes  !  les  Polo- 
nais, soumis  au  joug  de  divers  gouvernements, 
n'ont  pas  de  patrie,  mais  ils  doivent  mettre  tout 
en  œuvre  pour  la  faire  revivre  entière,  et  assurer 
à  jamais  son  indépendance;  c'est  à  ce  but  que 
nous  conduiront  les  associations,  les  alliances 
patriotiques  que  nous  voulons  propager  dans 
toutes  les  parties  de  l'ancienne  Pologne.  Pour 
nous  affermir  davantage  dans  cette  résolution, 
prêtons  ici  le  serment  adopté  par  la  société  de 
Posen.  >  L'assemblée  accéda  d'une  voix  unanime 
à  cette  proposition,  et  le  colonel  Prondzynski  ti- 
rant son  épée,  enfonça  la  pointe  dans  la  terre, 
et  posa  une  médaille  de  Kosciuszko  sur  le  four- 
reau. Tous  les  conjurés  se  découvirent  la  tête  et 
élevèrent  à  l'exemple  d'Uminski  leur  main  droite 
vers  le  ciel  comme  pour  le  prendre  à  témoin  du 
serment  qu'on  allait  prêter.  Théodore  Morawskî 
lut  les  paroles  suivantes  : 

c  Je  jure  en  présence  de  Dieu  et  de  la  patrie, 

>  et  sur  mon  honneur,  de  faire  usage  de  toutes 

>  mes  forces  pour  relever  ma  mère  chérie  et 
»  infortunée  ;  de  consacrer  pour  le  recouvre- 
»  ment  de  sa  liberté  et  de  son  indépendance, 

>  non-seulement  ma  fortune,  mais  aussi  ma  vie  ; 
»  de  ne  communiquer  ni  découvrir  à  personne 
»  les  secrets  qui  me  seront  confiés  ;  de  contri* 
»  buer  de  tous  mes  moyens  au  progrès  de  l'as- 
»  sociation.  Je  promets  la  plus  stricte  obéissance 
f  aux  lois  de  la  société,  à  celles  qui  existent  au* 

>  jourd'hui  et  à  celles  qui  seront  établies.  Sans 
f  égard  pour  les  circonstances,  je  verserai  le 
»  sang  non-seulement  d'un  traître,  mais  de  qui- 
»  conque  serait  un  obstacle  au  bonheur  de  mu 
»  patrie.  Si  j'étais  trahi  ou  découvert,  je  per- 

>  drais  plutôt  la  vie  que  de  livrer  le  secret  ou 

>  nommer  les  membres  de  l'association.  Je  pro« 

>  mets  aussi  de  n'avoir  sur  moi  aucun  papier 
»  relatif  à  la  Société  ou  contenant  la  liste  des 
t  associés,  excepté  le  cas  où  cela  me  serait  en- 
»  joint  par  un  chef.  Si  je  devais  me  rendre  cou- 

>  pable  en  manquant  à  ce  devoir  sacré  contracté 
»  en  présence  de  Dieu,  que  la  mort  la  plus 
»  cruelle  me  punisse  comme  un  criminel,  que 

I  I  mon  nom  voué  à  l'infamie  passe  de  bouche 
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•  en  boache  à   la   postérité  la  plus  reculée, 

>  et  que  mon  corps  soit  jeté  cooime  pâture 

>  aux  bètes  [saavagss.  Qu'une  telle  récompense 

>  m'advienne    pour   mon    honteux    délit,    afin 

>  que  je  serve  d'exemple  et  d'avertissement  à 

>  ceux  qui  voudraient)  suivre  mes  traces.  Je 

*  prends  Dieu  à  témoin  !  et  vous,  mânes  révérés 
»  de  Zolkiewski,  de  Czarniéçki,  de  Poniatowski, 

>  de  Kosciuszko,  que  voire  âme  me  guide  et  me 
»  soutienne,  pour  que  je  puisse  persévérer  avec 
i  force  dans  ce  but  sacré.  * 

Après  ce  serment  et  le  cri  devive  la  patrie  I  les 
conjurés  se  retirèrent  séparément  dans  la  ville, 
et  le  soir  il  y  eut  à  Warsovie  une  séance  secrète 
à  laquelle  assistèrent  plusieurs  députés  fonction- 
naires et  officiers  de  la  garnison  de  la  capitale. 

Tetle  est  pour  Biélany  la  deuxième  journée  so- 
lennelle dans  les  annales  du  pays.  Bien  que  ces 
lieux  n'eurent  plus  de  rôle  dans  cette  associa- 
tion, nous  ajouterons  seulement  que  les  conjurés 
républicains  russes  entrèrent  en  relations  avec 
les  associés  de  Biélany.  La  révolution  de  Saint- 
Pétersbourg  de  1825  compromit  les  patriotes 
polonais  et  leur  ouvrit  les  portes  des  prisons.  Le 
sort  du  principal  moteur,  Lukasinski,  qui  gémit 
longtemps  dans  les  fers  russes  est  inconnu.  On 
prétend  que  le  grand  duc  Constantin,  fuyant  de 
Warsovie  en  1850,  le  fit  attacher  à  un  canon  et 
l'emmena  en  Russie.  Malgré  les  revers  et  les 
persécutions,  le  serment  de  Biélany  entretient 
sur  l'autel  de  la  patrie  le  feu  sacré  qu'une  main 
ennemie  s'efforce  en  vain  d'éteindre. 

Le  troisième  jour  ou  souvenir  historique  de 
Biélany,  est  le  convoi  funèbre  et  le  tombeau  de 
Stanislas  Stasziç.  Qui  fut  Stasziç,  et  pourquoi 
sa  tombe  se  mêle  aux  souvenirs  nationaux  ?  On 
l'apprendra  par  les  lignes  suivantes  : 

Stanislas  Stasziç  naquit  en  1755  dans  la 
petite  ville  de  Pila.  Ses  parents  furent  peu  aisés. 
Comme  à  cette  époque  les  privilèges  étaient 
presque  exclusivement  l'apanage  des  riches,  le 
jeune  Stasziç  embrassa,  conformément  aux  dé- 
sirs de  ses  parents,  l'état  ecclésiastique.  Bientôt, 
pour  terminer  son  éducation,  il  alla  à  Leipzig  et 
à  Goetingue  et  de  là  à  Paris ,  oii  il  se  lia  intime- 
ment avec  Buffon,  d'Alembert  et  Raynal,  et  s'a- 
donna principalement  à  l'étude  des  sciences 
naturelles.  Il  traduisit  les  Epoques  de  la  nature 
de  Buffon.  Son  voyage  dans  les  Alpes  et  dans 
les  Apennins  lui  donna  sui*tout  le  goût  des  recher- 
ches géologiques.  Un  pèlerinage  dans  les  Kar- 
pates lui  fournit  les   matériaux  d'un  précieux 


ouvrage.  A  son  retour  àWarsovie,  le  savant  voya- 
geur fut  reçu  avec  un  froid  dédain.  La  mor- 
gue des  grands  levait  une  barrière  insurmontable 
devant  le  talent  dépourvu  d'armoiries.  On  loi 
refusa  un  emploi,  et  Stasziç  dut  s'éloigner  d'oo 
monde  qui  le  repoussait.  Ils  s'occupait  de  ses 
études  dans  la  retraite  quand  le  grand  chance- 
lier de  la  couronne  Zamoyski  lui  confia  l'éduca- 
tion de  ses  deux  fils.  Le  changement  saneou 
dans  les  esprits,  l'appela  dès  lors  dans  la  vie 
publique,  et  le  roi  de  Saxe,  devenu  après  h 
paix  de  Tilsit  duc  de  Warsovie,  l'appela  au  conseil 
d'état  comme  maître  des  requêtes.  Stasziç  s'é- 
leva bientôt  par  ses  talents  et  fut  nommé  dans 
le  royaume  de  Pologne  de  1815,  conseiller  d'état, 
directeur  général  de  l'instruction  publique.  Infa- 
tigable dans  ses  travaux  scientifiques,  il  lear  con- 
sacrait ses  nuits,  ses  jours  étant  voués  à  la  pins 
active  surveillance  de  l'éducation  publique,  ceue 
branche  sur  laquelle  repose  le  bonheur  de  cha- 
que pays.  Aussi  la  nation  lui  est~elle  redevable 
plus  qu'à  tout  autre  de  la  fondation  d'établisse- 
ments utiles.  C'est  principalement  par  ses  soins 
que  fut  dotée  la  Société  royale  des  amis  des 
sciences,  que  furent  établies  ou  réorganisées  les 
écoles  palatinales  inférieures  et  élémentaires, 
que  l'Université  de  Warsovie  à  peine  fondée  ar- 
riva à  un  point  si  élevé  de  la  prospérité,  que 
furent  institués  enfin  l'école  polytechnique,  le 
corps  des  mines  avec  une  école  spéciale,  le  con- 
servatoire de  musique,  l'institut  agronomique  et 
celui  des  sourds-muets.  Les  beaux-arts,  les  fa- 
briques et  manufactures,  les  ponts  et  chaussés 
et  l'école  des  ingénieurs»  en  un  mot  toutes  les 
institutions  scientifiques  et  industrielles  dont  le 
royaume  commença  à  s'enrichir  à  partir  de  18IS, 
doivent  leur  fondation  ou  leur  progrès  an  savant 
Stasziç. 

Les  travaux  et  les  années  avaient  usé  les 
forces  de  Stasziç  ;  mais  c'est  plutôt  la  direction 
que  le  gouvernement,  soumis  aux  caprices  du 
grand-duc  Constantin,  voulait  donner  à  l'éduca- 
tion publique,  qui  décida  le  noble  vieillard  i  se 
retirer  des  affaires.  Il  demanda  en  1834  sa  démis- 
sion. L'empereur  Alexandre  l'accorda  en  lui  en- 
voyant le  grand  cordon  de  Torde  polonais,de  l'Aigle 
Blanc^  distinction  très-rare  à  cette  époque,  et  b 
nomination  au  rang  de  ministre  d'État,  et  plus  uird 
celle  de  président  du  comité  des  pensions  de  re- 
traite. Stasziç  mourut  le  20  janvier  1826. 

Stasziç  avait  une  ûme  élevée,  un  caractère 
ferme  et  soutenu.  Il  ne  céda  jamais  à  aucun  ia* 
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tértt  privé.  On  pourrait  dire  de  loi  oe  que  ré- 
criture dit  de  Job  :  Célaii  un  kemme  franc  ei 
lofoly  craignant  Die»  et  daigné  du  wuU.  Il  savait 
toDt  sacrifier  ao  pays,  et  refusa  même,  lors  da 
nttuYais  état  du  trésor  public,  de  toucher  ses 
appointements.  Sa  vie  privée  offre  un  tableau 
toachaot  qui  complète  l'éclat  de  son  existence 
pabiique.  Les  paroles  suivantes  extraites  de  son 
testament  peignent  suffisamment  son  caractère  : 
/ai  v^ciiydit-il^  avec  écanamte^  four  pouvoir  par 
met  éfaTgne$ porter  eeeoun  aux  nécessiteux;  ce 
qui  explique  le  contraste  entre  sa  fortune  et  son 
apparence  humble  et  négligée.  Stasziç  ne  se 
laissa  jamais  détourner  de  ce  qu'il  avait  une  fois 
jugé  bon.  Les  bienfaits  qu'il  médita  dans  la  soli- 
tude où  il  voulait  que  fût  sa  tombe,  portent  le  ca- 
chet de  cette  reconnaissance  qu*il  offrait  à  la  Provi- 
dence pour  ce  qu'elle  lui  avait  largement  accordé. 
Une  se  borne  pas  à  faire  du  bien  il  veut  assurer 
le  résultat  de  ses  actes  et  faire  naître  des  fruits 
toujours  nouveaux  de  ces  résultatsmèmes.  Quand 
il  ouvre  une  main  généreuse  aux  êtres  malheu- 
reux que  l'insensibilité,  la  pauvreté  ou  le  crime 
privent  du  sein  maternel,  sa  première  pensée 
est  de  veiller  à  ce  que  les  soins  dont  ils  ont  besoin 
leur  soient  donnés  par  des  nourrices  de  campa- 
gne saines.  Quand  il  dirige  sa  bienfaisance  sur 
des  personnes  mûres,  il  veut  que  leur  travail  amé- 
liore leur  sort,  et  s'efforce  de  diminuer  la  men- 
dicité en  servant  la  morale.  Les  seuls  dons  qu'il 
lègue  aux  insensés  ne  sont  accompagnés  d'aucune 
condition,  liais  son  chef-d'œuvre  est  le  par- 
tage de  ses  biens  de  Hrubieszow ,  entre  ses 
paysans.  Il  ne  se  contente  pas  de  leur  donner 
des  terres  en  propriété  ;  mais  il  obtient  un  pri- 
vilège du  monarque,  et  organise  sa  commune 
nombreuse  de  quatre  mille  habitants  en  forme 
de  république  ;  il  institue  des  emplois,  dotés  en 
terrains,  fait  des  lois,  fonde  une  école  et  établit 
un  fonds  pour  que  la  commune  ait  à  ses  frais  son 
caré,son  chirurgien,  son  avocat,  etc.  En  outre 
il  dote  la  commune  d'une  caisse  d'emprunt  avec 
on  capital  convenable,  afin  de  secourir  les  habi- 
tants frappés  de  désastres,  et  faciliter  successive- 
ment la  construction  des  maisons  en  pierre  à  la 
place  de  celles  en  bois.  Quand  la  commune  arri- 
vera au  degré  d'aisance  prévu,  la  caisse  cessera 
ses  prêts.  Le  capital  continuant  alors  à  s'accoître 
par  le  produit  des  intérêts,  la  commune  devra 
guérir  le  domaine  le  plus  proche,  l'incorporer 
i  son  territoire,  répartir  parmi  les  frères  nou- 
veaux les  terrains  acquis,  leur  ouvrir  la  caisse 


d'emprunt,  et  leur  accorder  les  Bnénes  bienbits 
qn  elle  reçut.  Quand  cette  première  fille  parvien- 
dra au  même  point  que  sa  mère«  de  nouveaux  do- 
maines seront  acquis  peu  à  peu  pour  réaliser  et 
étendre  indéfiniment  la  mèjne  œuvre  de  bienliai- 
sauce. 

Quel  plus  bel  et  plus  digne  emploi  de  rintelli- 
gence  et  de  la  richesse  !  L'homme  ne  semble-t-il 
passerapprocherdela  Divinité  lorsqu'il  apparaît 
comme  une  providence  qui  veille  avec  sollicitude 
sur  l'avenir  de  l'humanité  et  prépare  le  bonheur 
des  générations  futures? 

Warsovie  doit  à  Stasxiç,  un  de  ses  ornements. 
La  statue  de  Kopemik  exécutée  par  le  célèbre 
Thorwaldsen  n'aurait  peut-être  pas  été  sitôt  ter* 
minée  si  Stasziç  n'éuit  venu  compéter  par  un  don 
de  50,000  florins,  la  somme  qui  était  recueillie 
pour  cet  objet  par  une  souscription  nationale. 

Stasziç  contribua  aussi  de  sa  bourse  à  la 
construction  du  bel  édifice  que  la  société  des 
Amis  des  sciences  fit  bâtir  pour  son  usage  à  la 
place  de  l'église  des  Dominicains  démolie  parles 
Russes  (sous  le  régime  de  1815*1880)  à  cause  du 
souvenir  des  tombeaux  des  tzars  captifs  Szuysky 
qui  s'y  trouvaient.  Stasziç  fit  don  à  cette  société 
savante  de  sa  bibliothèque  (1). 

La  littérature  doit  à  Stasziç  de  nombreuses 
productions,  dont  les  unes  ont  été  mises  au  jour» 
les  autres  encore  manuscrites  sont  tenues  cachées 
et  attendent  un  temps  plus  propice.  Tous  ses 
écrits  respirent  nneime  ardente  et  une  profonde 
pensée  patriotique.  Son  style,  bien  qu'énergique, 
est  parfois  dur,  le  désir  de  former  des  nouvelles 
expressions  ne  lui  réussit  pas  toujours;  mais 
cela  ne  porte  aucune  atteinte  an  fond. 

Les  ouvrages  de  Stasziç  publiés  en  langue 
polonaise  sont  :  1°  Observatiam  sur  la  vie  de 
Jean  Zamoyski,  chancelier  ei  grand  général  de  la 
couronne;  S?  Avisa  la  Pologne  déduits  de  ses 
rapports  politiques  actuels  avec  l'Europe  ei  des 
lois  de  la  nature,  2  vol.,  1792;  3^  de  la  Staiis* 
tique  de  la  Pologne  j  1807  ;  4^  les  Epoques  de  ta 
nature^  traduction  de  Buffon,  1786;  5^  de  la  Géo* 
gnosie  des  montagnes  de  l'ancienne  SarmaUe  om* 
jourd'kui  la  Pologne,i7S6;  &  la  Religion,  poème 
traduit  de  Racine,  1779;  7^  Numa  Pompilius, 
traduit  de  Florian ,  1788  ;  9P  t Iliade  d'Homère» 
traduite  en  vers  blancs. 

(I)  La  BibUotheque  de  la  Société  dca  Amis  des  sciences, 
bien  que  propriété  particulière,  fut  confisquée  et  trans- 
portée en  Kusjtic.  sous  prétexte  quo  quelque^)  membres  df 
cette  société  avaient  pris  pari  aux  étcnemcnis  de  1830. 
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Le  convoi  foqèbre  de  Su$ziç  fut  célébré  avec 
une  ppmpe  presque  incoQuue  jusqu'alors  en  Po- 
logne, Par  une  belle  journée  d'hiver»  où  le  froid 
descençlu  à  quinze  degrés  gelait  la  neige  qui  cou- 
vrait la  terre  d'un  blanc  linceul,  son  cercueil  fut 
porté  depuis  l'église  de  Sainte-Croix,  située  au 
centre  de  }a  ville,  jusqu'au  couvent  de  Biélaqy, 
par  les  élèves  de  l'Université  de  Warsovie  qui  se 
disputaient  Tbonneur  d^  porter  ce  précieux  far- 
deau sur  leurs  épaules.  Il  fut  escorté  jusqu'à  la 
barrière  par  environ  trente  mille  personnes ,  don( 


le  tiers  au  moins  suivit  à  pied  le  convoi  jaiqu'i  sat 
destination.  Après  l'office  des  mor-ts,  le  cercoeil 
fut  déposé, conformément  au  vœu  de  Stattiç,  prèi 
de  l'église,  dans  l'enceinte  de  sa  cour.  Une  sim- 
ple pierre  couvre  ce  tombeau  vers  lequel  se  diri- 
gent depuis  les  secrets  pèlerinages  patriotiques 
de  la  jeunesse  polonaise  qui  y  va  renouveler  ses 
serments  pour  l'indépendance  nationale,  dette 
pierre  porte  pour  toute  inscription  le  nom  de 
Stanislas  Stasziç, 

Charles  Forster. 


LETTRES  SUR  QUELQUES  CONTRÉES  DE  LA  GALICIE- 


ENVIRONS  DE  PRZEMYSL,  LANÇUT,  PRZEWORSK,  SIENIAWA,  ETC. 


Avant  de  quitter  les  environs  de  Przemysl,  j'ai 
promis  de  vous  décrire  plusieurs  campagnes,  et 
tout  d*abordLançut,  Przeworsket  Sieniawa;  trois 
maisons  princières  qui,  de  même  que  Zarzeczé, 
donnent  le  ton  à  toute  la  contrée. 

Lançut, construit  par  Stanislas  Lubomirski,  pa- 
latin de  Erakovie,  lequel  après  la  mort  de  Chod- 
kiewicz,  termina  la  campagnade  Cbocim,  fut,  en 
1656,  brûlé  et  dévasté  par  les  Suédois.  Les  bas- 
tions et  les  fossés  gazonnés  du  cbAteau  luidonnent 
à  l'entrée  l'aspect  imposant  d'une  citadelle,  prête 
à  faire  feu  sur  le  malappris  voyageur  qui  se  serait 
basardé  trop  près  de  ses  murs;  mais  celte  sour- 
cilleuse apparence  est  bientôt  démentie  par 
l'accueil  facile  et  gracieux  de  ses  hôtes  et  par 
la  disposition  intérieure  de  la  maison.  C'est  une 
demeure  vraiment  royale,  aux  proportions  gran- 
dioses, çt  plus  d'un  roiteletîd*AIlemagne  qui  fait 
garder  sa  porte  par  des  factionnaires  en  bois 
peint,  faute  de  pouvoir  payer  des  soldats,  serait 
heureux  d'avoir  une  pfireille  résidence.  Le  style 
est  un  mélange  de  gothique  et  d'italien  ;  l'ameu- 
blement tient  des  deux  genres  à  la  fois.  Des 
tableaux  de  Lebrun  et  d'Angelica  Kaufmann,  des 
vases  et  des  statues  de  Canova,  des  ciselures 
florentines  sont  répandues  avec  profusion  dans 
les  appartements. 

Vous  vousrappelez  encore  le  dépit  que  madame 
de  Stacl  éprouva  en  arrivant  à  Lançut  sous 
l'escorte  d'un  fonctionnaire  autrichien,  et  com- 
ment elle  raconte  dans  ses  Dix  années  d'exil  cette 
fâcheuse  mésayenturei  arrivée  au  moment  de 


revoir  son  ancienne  aisiie  de  Genève,  la  prin- 
cesse maréchale  Lubomirska. 

c  Je  ne  me  donnai  pas  le  temps,  dit-elle,  devoir 
ces  beaux  jardins  qui  rappellent  le  climat  do 
Midi  dont  ils  offrent  les  productions,  ni  celte 
maison  qui  a  été  l'asile  des  émigrés  français 
persécutés,  et  où  les  artistes  ont  envoyé  les 
tributs  de  leurs  talents  en  échange  de  tous  les 
services  que  leur  avait  rendus  la  dame  du  châ- 
teau. Le  contraste  de  ces  douces  et  brillantes 
impressions  avec  la  douleur  et  l'indignation 
que  j'éprouvais  était  intolérable  !  Le  souvenir 
de  Lançut,  que  j'ai  tant  de  raisons  d'aimer,  me 
fait  frissonner  quand  il  se  retrace  à  moi!  > 
Ailleurs  elle  dit  en  parlant  de  Lançut  :  <  Ce 
château  si  fameux  en  Pologne,  parce  qu'il 
réunit  tout  ce  que  le  goût  et  la  magnificeace 
peuvent  offrir  de  plus  parfait.  • 
Puisque  je  suis  en  train  de  citer,  voilà  encore 
quelques  passages  des  Années  d'exil  que  je  vous 
vre  a  tout  hasard  et  sans  commentaire  : 
c  Tout  me  semble  esqui$.se  dans  ce  pays  (  la 
Galicie  en  1812),  rien  n'y  est  terminé;  mais 
ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est  la  bonté 
du  peuple  et  la  générosité  des  grands  :  les  uns 
et  les  autres  sont  aisément  remués  par  tout  ce 
qui  est  bon  et  beau,  et  les  agents  que  TAu- 
triche  y  envoie  semblent  des  hommes  de  bois 
au  milieu  de  cette  nation  mobile. 
»  Les  Autrichiens  ne  savent  pas  se  faire  ai< 
mer  des  peuples  étrangers  qui  leur  sont  sou« 
mis.  Ils  ont  divisé  la  Galicie  en  cercles^  «t 
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I  cbacnn  de  ces  cercles  est  commeiidé  par  «d 
i  fonctionnaire  allemand.  Quelquefois  un  homme 
i  distingué  se  charge  de  cet  emploi  :  mais  le 
I  pins  souvent  c'est  une  espèce  de  brutal  pris 
I  dans  les  rangs  subalternes,  et  qui  commande 
I  despotiquement  aux  plus  grands  seigneurs 
I  de  la  Pologne.  La  police,  qui  dans  le  temps 
I  actuel  a  remplacé  le  tribunal  secret ,  auto- 
f  rise  les  mesurés  les  plus  oppressives.  Or, 
I  qu'on  Se  représente  ce  que  c'est  que  la  police, 
»  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  et  de  plus 
I  arbitraire  dans  le  gouvernement ,  cotifié  aux 
I  mains  grossières  d'uii  capitaine  de  cercle,etc.  » 
>  Le  capitaine  avait  répondu  à  mon  fils  avec 

>  une  brutalité  qu'on  ne  saurait  rencontrer  que 
I  chez  des  subalternes  allemands  :  l'onnereucon- 
I  tre  aussi  que  là  ce  respect  obséquieux  pour  le 
I  pouvoir,  qui  succède  immédiatement  à  l'arro- 
t  gance  envers  les  faibles.  Les  mouvements  de 
I  l'âme  de  ces  hommes  ressemblent  aux  évo- 

>  lutions  d'un  jour  de  parade  :  elle  fait  demi- 
I  tour  à  droite  et  demi-tour  à  gauche,  selon  Ter- 

>  dre  qu'on  lui  donne. 

»  Je  ne  crois  pas  que  jamais  un  pays  ait  été 

>  plus  misérablement  gouverné,  du  moins  sous 

>  les  rapports  politiques,  que  ne  Tétait  alors  la 

>  Galicie  :  et  c'est  apparemment  pour  dérober 

>  ce  spectacle  aux  regards,  qu*on  était  si  difficile 

>  pour  le  séjour,  ou  même  pour  le  passage  des 

>  étrangers  dans  ce  pays,  > 

Ces  précautions  n'ont  cependant  point  em- 
pêché madame^e  Staël  de  saisir  au  vol  les  traits 
principaux  qui  caractérisent  le  gouvernement 
aatricliien,  avec  cette  éloquence  qui  ne  Taban- 
donnait  jamais  et  cette  justesse  d'observation 
qoi  la  servait  toutes  les  fois  qu'elle  ne  parlait 
pas  de  son  pays. 

II  est  à  regretter  cependant  que  le  cortège  peu 
agréable  de  madame  de  Staël  lui  ait  fait  passer 
feiivie  de  visiter  le  jardin  de  Lançut,  où  elle  au- 
rait trouvé  nue  compatriote  aux  yeux  bleus,  la 
timide  pervenche  tant  aflectionnée  de  Jean-Jac- 
qneSjCt  transportée  du  Salève,  aux  flancs  azurés, 
soos  les  tulipiers  géants,  les  azalea  pontica,  les 
catalpa,  les  rhododendron,  illustres  étrangers 
parfaitement  acclimatés  en  Pologne. 

Après  le  désastre  de  1812,  après  avoir  vu 
méconnaître  tous  leurs  efforts  pour  reconquérir 
mie  patrie,  les  Polonais  se  sont  réfugiés  dans  le 
sanctuaire  inviolable  de  la  famille  :  ils  ont  embelli 
leor  séjour  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  sup- 
Pôrtablcfdaus  Fabaissement  cruel  où  le  sort  les 


avait  plongés.  Ils  pensaient  qu'à  traversées  jardin^ 
somptueux,  ces  dombes  épanouis,  cette  nature 
fleurie  qui  les  environnait,  ils  déroberaient  aux 
yeux  de  leurs  ennemis  le  seul  bonheur  qu'on  leur 
avait  laissé...  vain  espoir!...  Ils  voulaient  établir 
au  moins  tous  les  contrastes  possibles  entre  la 
Pologne  et  les  steppes  maudits  du  ciel  et  des 
hommes,  habités  par  ces  esclaves,  afin  que  le 
mélange  devint  impossible  à  jamais  ! 

Il  faut  avouer  aussi  que  depuis  le  voyage  de 
madame  de  Staël,  l'agronomie  a  pris  en  Pologne 
un  essor  prodigieux,  et  n'est  plus  comme  alors  à 
l'état  d'ébauche.  Le  goùtéc^airé  de  l'agriculture 
qui  s'accorde  si  bien  avec  la  terre  et  les  mœurs 
polonaises,  s'est  transmis  de  proche  en  proche 
dans  toute  la  Galicie  ;  Lançut,  Przeworsk,  Me* 
dyka,  donnèrent  l'exemple  :  ce  fut  comnl^e  une 
collection  de  modèles,  comme  un  vaste  musée 
champêtre  où  chacun  venait  puiser  ce  dont  il  avait 
besoin  :  on  s'efforçait  de  naturaliser  et  d'appli- 
quer les  nouveaux  procédés  agricoles;  on  se 
livrait  à  des  expériences  sur  Içs  cultures  impor- 
tées, à  ramélioràtion  des  races  bovines,  à  l'hip* 
piatrique,  avec  d'autant  plus  de  succès  que  la  non- 
participation  aux  emplois  de  tout  genre  laissait 
plus  de  latitude  au  zèle  des  innovateurs. 

Pezeworsk  est  situé  à  2  milles  de  Lançut  sur 
le  chemin  de  laroslaw.  C'est  un  charmant  jou- 
jou :  tout  ce  qui  est  à  Lançut  sur  une  grande 
échelle  se  trouve  ici  réduit  à  de  moindres  pro- 
portions; l'élégance  y  est  égale  à  beaucoup  moins 
de  frais.  La  galerie  contient  plusieurs  ta« 
bleaux  de  fleurs  fort  estimés.  C'est  la  demeure 
actuelle  des  princes  Lubomirski. 

SiENiAWÀ,  domaine  d'une  famille  jadis  illustre, 
éteinte  aujourd'hui ,  dont  le  dernier  rejeton ,  le 
jeune  et  beau  Sieniawski,  fut  si  mélodieusement 
chanté  par  Niemcéwicz,  a  conservé  toutes  les 
traditions  de  l'antique  noblesse  polonaise.  C'est 
par  une  alliance  avec  la  famille  des  Denhoff, 
héritière  des  Sieniawski,  que  ce  domaine  échut 
aux  princes  Czartoryski,  et  malgré  la  pompe 
toute  royale  du  chAtean  de  Pulawy  chanté  par 
Delille,  célébré  par  le  poète  Kniaznin,  et  pour 
dernière  illustration  incendié  par  un  général  russe, 
ces  princes  ont  toujours  préféré  leur  maison  de 
Sieniawa,  assise  à  la  lisière  des  forêts. 

Wysoçk  fut  longtemps  le  séjour  de  Jean  III 
Sobieski.  On'  montre  encore  une  allée  d'arbres^ 
plantés  par  ses  mains  royales,  après  la  victoire 
de  Vienne.  Des  établissements  de  charité  fondés 
parla  princesse  deWurtemberg^néeCzartoryskair 
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actuellement  la  propriétaire  de  Wysoçk»  ont 
banni  le  paupérisme  de  toute  la  contrée»  et  trans- 
mis le  nom  d'une  bienfaitrice  exilée  à  la  recon- 
naissance des  pauvres,  préférable  à  la  plus  belle 
couronne  au  monde. 

Iaroslaw,  situé  sur  le  San»  à  mi*chemin  de 
Lançut  à  Przemysl^  est  Tancien  séjour  des  prin- 
ces Ostrogski.  Les  maisons  étaient,  d'après  Kra- 
siçki,  d'un  style  sévère»  les  églises  magnifiques» 
la  ville  vaste  et  bien  ordonnée. 


«  Mai8  par  ces  Jeax  du  sort  qu'on  appelle  hararda, 
Les  métiers  ont  grincé  dana  le  temple  des  arts.  » 

Ses  foires  étaient  jadis  renommées  en  Europe 
après  celles  de  Francfort;  la  Saint-Barthélemy, 
en  1635,  porta  un  coup  fatal  à  son  commerce  : 
un  incendie  terrible  consuma  pour  25  millions 
de  valeurs  ;  depuis,  elle  n'a  jamais  pu  complète- 
ment se  relever.  Cependant  en  4656  elle  a  suffi 
à  Tentretien  de  tonte  l'armée  de  Charles-Gustave. 
Lançut  fut  aussi  la  même  année  mis  à  feu  et  à 
sang  par  les  Suédois.  C'est  le  pays  où  le  po- 
lonais est  parlé  avec  une  pureté  proverbiale» 
même  parle  peuple.  '-"^'|8 

KRASiczTNpossède un  château  fondé  par  Stanis- 
IasKrasiçki,castellan  de  Przemysl, achevé  parMar- 
tin  Krasiçki  son  fils,  palatin  de  Podolie,  en  1615. 
Cette  famille  eut  l'honneur  de  mettre  au  monde 
Ignace  Krasiçki»  le  prince  des  poètes  polonais, 
qui»  dans  une  rapide  narration»  décrit  quelques- 
unes  de  ces  campagnes.  Il  se  répand  en  éloges 
pour  la  beauté  du  chemin  qui  longeait  le  cours  du 
San  et  qui  bientôt  le  conduisit  au  village  de 
Dubieçk»  lieu  de  sa  naissance.  Laissons  le  décrire 
lui-même  ce  Paradis  Perdu  de  son  jeune  âge  : 

0  G  vallons  de  Dubieçk,  à  qui  je  dois  le  jour, 
Vous,  mon  premier  asile  et  mon  premier  amoar, 
J*éprouTe  à  Yotre  aspect  ce  qu*un  proscrit  éprouve 
Quant  au  point  de  départ,  soudain  il  se  retrouve. 
Et  plus  sage  ou  moins  fort  je  m'écrie  aujourd'hui  : 
Puissé-je,  6  mon  berceau  !  ne  t'avoir  jamais  fui  !  ^ 

Puis  il  ajoute  : 

«  Mais  le  sort  Va  voulu  !  loin  de  tout  ce  que  j'aime, 

Exilé  sans  un  crime,  étranger  à  moi-même, 

Je  rappelle  aujourd'hui  des  regrets  superflus. 

Et  me  berce  en  rêvant  d'un  bonheur  qui  n'est  plus  !  « 

Gommes  ces  vers  peignent  bien  l'âme  en- 
tière du  poète,  et  prouvent  que  l'esprit  incisif 
dont  il  fait  preuve  dans  ses  satires  n'ex- 
cluait point  chez  lui  la  sensibilité,  et  n'a  point 
fermé  les  avenues  du  cœur  aux  douces  émotions 
de  la  famille  et  de  la  patrie. 

KuAKOWiBç  aussi  était  doublement  cher  à  notre 
poëte  pour  les  vestiges  éflorées  de  ses  jeunes 


années  et  pour  la  vieille  amitié  des  hôtes,  qae 
quarante  ans  d'absence  n'avaient  pu  refroidir.' 
Depuis  ce  temps  Erakowieç  s'est  enrichi  d'an 
charme  de  plus,  par  ses  orangeries  et  ses  belles 
pépinières,  création  de  H.  Léon  Potoçki. 

Krysowicé  appartenant  à  la  puissante  famille 
des  Mniszech,  possède  un  jardin  presque  fabo- 
leux,  avec  des  ponts  audacieusement  jetés  sur 
des  torrents  d'eau  limpide  et  tant  soit  peu  méul- 
lique,  avec  des  temples  entourés  de  bouquets 
d'acacias,  de  mélèzes  et  de  pins.  La  majeure  par- 
tie des  bfttiments  se  trouve  sur  une  ile  toute  hé- 
rissée d'arbres  exotiques,  et  surnommée  0-Taiti: 
j'ignore  pourquoi  le  propriétaire  la  placée  au 
milieu  de  l'Océan  pacifique,  mais  il  est  certain 
qu'elle  pourrait  porterie  nom  des  Iles  Fortunées, 
chantées  par  le  Tasse  et  Virgile. 

RusKA-Wiés  appartient  &  Mathieu  Krasiçki: 
ses  collines  régulièrement  étagées  et  couvertes 
de  moissons,  ses  beaux  massifs  d'arbres  fruitiers 
portent  dans  l'âme  un  sentiment  de  paix  et  de 
bonheur. 

HoRKO.  Saurions-nous  faire  un  seul  pas  m 
cette  terre  de  Przemysl,  sans  rencontrer  quelque 
trace  du  chantre  de  Dubieçk?  Il  célèbre  en  pas- 
sant par  cet  endroit  l'hospitalité  dont  il  fut 
l'objet  de  la  part  de  Françoise  Rosnowska,  dont 
les  manières  et  la  noUe  figure  lui  rappekiieni 
les  Poloiukises  dautrefois,  et  les  deux  reines, 
jeunes  et  belles^»  Hedvige  d'Anjou  et  Barbe Bad- 
ziwill,  toutes  deux  mortes  à  la  fleur  deFège: 
l'une  à  rorigine*  lautreà  l'extinolion  de  la  race 
royale  litvanienne.  Horko  est  maintenant  la 
demeure  de  M.  J.  Humniçki,  grand  voyageur  et 
surtout  aimable  homme . 

Je  vous  i*éserve  à  la  première  entrevue  quel- 
ques feuilles  de  saule  ceuillies  sur  un  arbre 
illustre  ;  c'est  un  rejeton  des  saules  pleureurs 
qui  ombragent  le  tombeau  de  Longwood,  et 
ces  reliques  précieuses  ont  parfaitement  réussi 
sur  le  sol  délivré  par  Joseph  Poniatowski.  Le 
saule  est  en  vénération  particulière  dans  le  cercle 
de  Przemysl  ;  on  ne  peut  s'en  étonner,  puisque 
des  plantations  de  saules  destinés  à  la  construc- 
tion sont  bien  souvent  la  dot  unique  des  jeunes 
filles  du  pays  ;  ses  feuilles  sont  aussi  quelquefois 
l'image  de  leur  fécondité.  Pour  moi  je  m'arrête 
au  pied  de  cette  arbre  que  j'aime,  comme  les 
exilés  d'Israël  qui  suspendaient  au  front  des  saules 
de  Babylone  leurs  harpes  désolées,  et  les  livraieut 
en  pleurant  aux  brises  de  l'Idumée. 

Agréez,Honsieur,etc.  J.Ghristien  Osraowsu. 
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SUITE   DE  LA  QUATRIÈME  ÉPOQUE    (1587-1795). 

INTERRÈGNE  (4763.n64).      . 
(suite.) 


A  cAtë  de  ces  honteuses  espérances,  grandis- 
saient les  prétentions  moins  condamnables»  mais 
aussi  moins  intelligentes  des  candidats  du  parti 
républicain.  Tous  les  suffrages  de  cette  opinion , 
qni  embrassait  l'immense  majorité  de  la  petite 
et  de  la  moyenne  noblesse ,  et  que  dirigeaient 
priacipalement  le  palatin  de  Kiiow  Potocki  et  le 
jeane  et  bouillant  RadziwilU  s'accordaient  pour 
élever  sur  le  trône  de  Pologne  le  grand  général 
Branicki.  Son  courage  militaire  durant  la  célè* 
bre  confédération  de  Tamogrod»  et  son  courage 
civique  sous  le  règne  précédent,  auraient  suffi 
pour  lut  donner  Fautorité  d*un  grand  citoyen , 
qaand  même  ses  immenses  richesses  et  sa  popu- 
larité ne  lui  eussent  déjà  donné  la  majesté  d*un 
roi.  Son  entrée  à  Warsovie,  le  !«'  novembre 
1763,  fut  un  véritable  triomphe.  Dans  son  tra- 
jet de  son  château  de  Bialystok  à  cette  capitale, 
0  avait  été  joint  par  tout  ce  que  la  haute  no- 
blesse comptait  encore  de  fier  et  d'intègre  dans 
ses  rangs ,  aussi  bien  que  par  cette  foule  de 
pauvres  gentilshommes  qui ,  portant  toute  leur 
fortune  en  croupe  de  leurs  chevaux  et  tous  leurs 
droits  an  bout  de  leurs  sabres ,  ne  demandaient 
à  Dien  que  la  mort  du  roi  régnant  pour  essayer 
le  plus  souvent  possible  leur  joyeuse  prérogative 
de  suffrages,  d'impunité  et  de  veto.  Il  semblait 
que  cette  multitude  arrivée  dans  la  plaine  de 
Wola  n'avait  plus  qu'à'  se  ranger  par.  palatinats 
et  qu'à  changer  le  bAton  du  grand  général  con- 
tre un  sceptre.  Mais  Branicki ,  malgré  son  noble 
inépris  pour  les  intrigues  de  cabinet ,  avait  trop 
d'expérience  pour  ne  pas  comprendre  que  les 
jours  de  franche  et  naïve  démocratie  étaient 
TOME  ni. 


passés,  et  que  soixante  ans  de  vicissitudes  avaient 
renversé  le  vieil  ordre  des  interrègnes.  Avant 
donc  de  se  fier  à  Tenlhousiaste  souveraineté  de 
ses  concitoyens,  il  voulut  s'assurer  de  l'appui  de 
la  France  contre  la  Russie.  Cet  appui  était  mal- 
heureusement nul  alors. 

On  doit  facilement  se  figurer  combien ,  dans 
des  circonstances  aussi  exceptionnelles,  le  rôle 
du  primat  Lubienski  devenait  secondaire  et  diffé- 
rent  de  celui  qu'avaient  joué  Radzieiowski  et  Po- 
tocki dans  les  deux  interrègnes  précédents. 

Personnellement  plein  de  cette  bonté  affairée, 
mais  impuissante,  qui  se  fatigue  inutilement  à 
tenter  des  conciliations  illusoires,  il  crut  un  in- 
stant avoir  suspendu  la  haine  des  partis,  parce 
que  chacun  de  ces  partis,  déroulé  par  la  mort 
subite  du  roi ,  avait  éié  oblige  de  se  recueillir 
pour  quelque  temps  dans  le  silence  de  l'observa- 
tion. Afin  de  se  donner  mutuelloment  le  change, 
les  magnats  des  deux  faction^,  tout  en  rassem- 
blant leurs  troupes  autour  de  Warsovie,  ne 
parlaient  que  de  lois  à  consolider  ou  de  ré- 
formes à  introduire.  Les  Czartoryski,  dont  le  plan 
était  depuis  longtemps  arrêté  à  cet  égard,  évi- 
taient avec  soin  de  discuter  leurs  théories  en  pu- 
blic.Instruits  par  une  longue  expérience  de  l'aver- 
sion des  Polonais  pour  leur  système  de  monarchie 
sérieuse,  ils  avaient  pris  la  résolution  de  le  sous- 
traire à  toute  espèce  de  débat  et  de  l'imposer  au 
pays  par  un  coup  d'état.  Le  parti  républicain, 
engourdi  pendant  tout  le  règne  d'Auguste  III,  se 
réveillait  au  contraire  avec  la  bonne  foi  ardente 
et  expansive,  qui  n'a  encore  eu  le  temps  ni  do 
mesurer  ses  périls  ni  de  màrir  ses  réflexions. 
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Ses  théories»  simplifiées  par  la  générosité  de  ses 
liaineset  de  ses  affections,  se  réduisaieiit,qiiant  aux 
réformes  intérieures  >  à  l'abolition  du  liberum 
^vetOy  et  à  l'érection  d'un  conseil  permanent  qui 
distribuerait  les  emplois  publics.  Ses  véritables 
efforts  se  dirigeaient  plutôt  contre  l'influenCe 
étrangère,  et,  en  cela /son  instinct  batailleur 
suppléait  la  politique  la  plus  profonde  ;  car  il  n'y 
a  point  de  réforme  possible  dans  un  état  dé- 
pendant. Les  hommes  qui  étaient  à  la  lète  de 
ce  parti  .appartenaient  tous  à  cette  noble,  mjiis 
ignorante  race  de  magnats  militaires  qui,  se  fiant 
beaucoup  trop  àThonneur  et  à  la  popularité  de  ses 
intentions,  dédaignait  non-seulementrimmoralité 
de  ses  adversaires,  mais,ce  qui  pis  est,  l'étude  et  la 
persévérancequiauraientpu  servir  àlacombattre. 
Le  seul  homme  d'un  génie  appliqué  et  sérieux  que 
possédassent  les  républicains ,  Tévéque  de  Era- 
kovie  Soltyk,  était  méconnu  d'eux,  précisément  à 
cause  de  la  gravité  de  son  caractère  et  des  ten- 
dances laborieuses  qu'il  cherchait  à  imprimer  aux 
affaires  de  son  parti.  Ce  qui  manquait  surtout  au 
triomphe  des  républicains,  c'était  une  idée  fixe 
et  logique  sur  la  nature  du  pouvoir  exécutif  qu'ils 
prétendaient  opposer  aux  clients  de  la  Russie. 
M'osant  rien  changer  aux  vieux  abus  de  la  répu- 
blique, de  peur  de  tomber  dans  des  discussions 
journalières  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  la  force  de 
soutenir,  ils  étaient  obligés  d'en  appeler  à  Tau- 
iorité  du  passé;  et,  quoique  au  fond,  ennemis  de 
tonte  espèce  de  royauté,  il  leur  fallut  chercher  un 
roi  quelque  part.  Toute  leur  politique  consistait 
à  le  choisir  parmi  les  ennemis  de  la  Russie.  Tous 
appelaient  au  trône  Branicki,  excepté  Branicki 
lui-même  qui  protégeait  le  jeune  électeur  de 
Saxe.  Au  milieu  de  ce  désordre  général  des 
esprits  ,  le  grande  trésorier  We.-sel    osa  seul 
proposer   entièrement  l'aboliiion  de  la  forme 
monarchique  et  l'érection  d'une  oligarchie  pure. 
Les  ambassadeurs  de  Russie  et  de  Prusse,  qui 
n'avaient  pu  jusqu'alors  deviner  les  véritables 
intentions  des  républicains,  et  manquaient  par  là 
de  prétexte  suffisant  pour  les  combattre, saisirent 
avidement  celte  audacieuse  maladresse,  et  attri- 
buèrent a  tout  un  parti  une  opinion  individuelle; 
ils  déclarèrent  d^un  commun  accord  que  leurs 
souverains  s'opposeraient  à  toute  tentative  de 
changement  dans  les  formes  du  gouvernement 
dePologne.Gette  notification  jeta  l'alarme  parmi 
les  républicains,  et  remplit  de  confiance  la  fac- 
tion des  Czartoryski.  Bientôt  un  traité  en  forme, 
côncludcfinitivement  le  31  mars  1764  entre  ces 


deux  puissances,  sous  le  prétexte  de  garantir  h 
constitution  existante  en  Pologne»  ne  laissa  phn 
de  doute  sur  leurs  desseins ,  et  dut  être  con- 
sidéré comme  une  déclaration  dç  guerre  contre 
la  nation.  Pour  lutter  à  armes  égales,  les  repu* 
blicaild^  furent  obligés  de  se  jeter  dans  les  bras 
de  la  France  et  de  l'Autriche.  Celle-ci  envoya  à 
War$ovie  pour  ambassadeur  le  comte  deMercy, 
ennemi  personnel  de  Catherine  dont  il  avait  pris 
la  conduite  en  horreur  pendant  son  séjour  I 
Sainl^Pélèrsbour^.  Cei  deui  iiiB6iB(iès  étran- 
gères étudièrent  chacune  les  passions  du  parti 
qu'elles  devaient  protéger;  mais  celle  de  l'Au- 
triclie,  sans  confiance  dans  ses  forces,  sans  in- 
térêt bien  déterminé  dans  les  affaires  de  la 
république',  guidée  uniquement  par  des  consi- 
dérations de  politique  transitoire ,  ne  potivail 
se  mesurer  sérieusement  afvec  le  visirat.  étpbli 
depuis, trente  ans  à  Warsovie  par  trois  généra- 
tions de  czars.  Pour  l'Autriche  ce  n'était  qu  une 
question  de  voisinage.  Elle  désirait  voir  sur  le 
trône  de  Pologne  un  roi  de  la  maison  de  Saxe, 
fils  d'une  princesse  autrichienne,  et  dépendant 
de  lempire  par  ses  états  d'Allemagne  ;  mais  ce 
désir,  calculé  sur  une  simple  satisfaction  (l*anioiin 
propre  dynastique,  n  allait  point  jusqu'à  com- 
promettre la  maison  de  Lorraine  dans  Tavenir 
orageux  de  la  Pologne. 

^Pour  la  Russie,  c'était  au  contraire  une  ques- 
tion d'existence.  La  Russie  comprenait  qu'elle 
ne  deviendrait  un  État  européen  et  n'entrerait 
dans  le  véritable  monde  politique  qu'en  posant 
un  pied  sur  la  Vistule.  On  a  généralement  lori 
d'en  accuser  Tambition  personnelle  de  Catherine: 
c'est  fairetrop  d'honneur  à  son  génie.  On  a  égale- 
ment eu  tort  de  faire  dans  ce  forfait  une  part  si 
large  aux  sales  amours  de  l'impératrice:  c'est 
par  trop  humilier  l'espèbe  humaine.  En  consom- 
mant la  ruine  de  la  Pologne,  elle  ne  fit  que  con- 
tinuer un  travail  de  destruction  commencé  avec 
tous  les  autres  envahissements  de  la  Moskovie 
sous  le  règne  de  Pierre  I^**",  et  passé  de  sceptre 
en  sceptre  comme  une  obligation  d'héritage^ll 
n'était  point  dans  la  puissance  individuelle  des 
czars  d'arrêter  une  nécessité  semblable.  La 
Russie,  en  naissant,  avait ité  douée  de  passions 
dévorantes^  indomptables,  qu'elle  ne  pouvait  sa- 
tisfaire dans  ses  limites  asiatiques.  Il  lui  fallait  à 
tout  prix  de  la  chaleur  occidentale  ;  elle  en  avait 
soif  sous  peine  de  mort;  et  c'est  précisément 
dans  l'impossibilité  d'avoir  méconnu  cette  horri- 
ble fatalité  que  consiste  retendue  du  crime  des' 
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Csuirtoryskf .  Taut  ce  que  fahaii  la  Russie  a  War- 
IQvie  depuU  cinqiianle  aqs  i|e  ressentait  de  ce 
désir  désespéré.  Il  avait  si  peu  dépendu  de  ses 
souyerains  de  récarler,  que  loutayait  élé  changé, 
bouleversé,  démenti  dans  les  révolniions  pré« 
loriennes  de  Saint-Pétersbourg,  excepté  ce  qui 
change  et  ce  qui  se  dément  le  plus  facilement; 
excepté  la  politique  de  î'eqipire  à  Tégard  d'un 
Ëtat  voisin,  On  comprendra  Tacilement  Tinré- 
riorité  de  rAutricbe  et  de  la  France  en  présence 
de  cet  asç^qdaqt  qui»  depuis  un  demi-siècle,  &'ap« 
pesaqtissait  sur  la  Pologne  comme  sur  une  proie 
assurée,  Le  comté  de  Mercy  s'avoua  vaincu  avant 
le  c6inl>at  i  la  France  Téuit  depuis  longtemps. 
Frédéric  II  lui-même  fut .  efTrayé  des  dangers 
qu'offrait  toute  lutte  aveo  la  Russie  sur  un  ter- 
rain oui!  y  allait  véritablement  de  son  existence, 
etil  Çompri  t  que  la  politique  de  Saint-Pétersbourg 
se  laisserait  plutôt  chasselr  de  chez  soi  que  de 
Wsrsovie; 

Déranger  les  besoins  sauvpges  de  Cvitherine  en 
Pologne»  c'était  l'attaquer  danç  ce  quelle  avait 
de  plus  irritable ,  c'était  la  guerre.  Or,  ÎFré- 
déricen  était  lus.,..  Sa  politique,  quelque  ha- 
bile, quelque  prévoyante  qu  elle  parût  pour  les 
pro^rtiops  de  l'époque  où  il  vivait,  fie  dépasiait 
pas  les  intérêts  de  son  propre  règnq.  Tons  ces 
réformateurs  matérialistes  auxquels  les  États  du 
Nord  doivent  leurs  uniformes  et  leurs  frontière^ 
n'entendaient  encore  rien  à  cette  haute  sagesse 
d'avenir  qui  efface  les  satisfactions  puériles  du 
moment  devant  l'irrésistible  mouvement  de$  races 
bumaines  ;  ils  bâclaient  donc  à  (a  hâte  des  gou- 
Teruements,  des  démarcations  statistiques»  des 
dénominations  conventionnelle^,  un  monde  com*' 
fletd'illusionsetde  mensonges,  sans  s'inquiéter 
«les  générations  qui  viendraient  après  eux  pour- 
raient donner  leur  ss^nction  à  ce  travail  barbare* 
Frédéricne  comprenait  pas  ai| tremç  nt  la  politique. 
Avide  d'une  alliance  qqi  pût  remplacer  celle  de  l' An- 
gleterre, il  lai  sacrifiait  $an$  réflexion  les  axiomes 
les  plus  élémentaires  du  droit  international.  Il 
croyait  équilibrer  les  envahissements  de  la  Russie 
par  an  envahissement  correspondamt,  sans  com* 
prendre  qu'il  n'y  a  jamais  de  mesure  compara- 
tive entre  les  conquêtes,  et  que  îe^  plu$  vastes 
acquisitions  ne  compenseraient  point  pour  la 
IVosse  les  périls  du  voisinage  moskovite. 

Ce  voisinage  existait  déjà  »  mais  rintelligence 
dé  FEurope  déroutée  par  les  inconséquences  de 
s^s  cabinets  n'osait  en  saisir  la  véritable  portée^ 
^  peor  d'engager  son  hcmne^r  dans  uno  latte 


dont  elle  ne  prévoyait  pas  h  fin.  I;es  États  de 
rEurope  se  trouvaient  dans  une  situation  pareille 
à  celle  qui  les  tourmente  aujourd'hui,  où  chaque 
année,  pressée  de  vivre  pour  soi-même,  dévoré 
ses  récoltes  sur  pied  et  rejette  tons  ses  devoirs 
sur  l'année  suivante;  où  le  présenti  aveuglé  par 
son  stupide  et  féroce  égoisme,  déplace  sans 
cesse  les  questions  et  les  haines  pour  n'avoir  pas 
à  sinquiéter  des  embarras  du  lendemain  ;  où 
l'habileté  de  l'hypocrisie,  voulant  tromper  l'habi- 
leté du  destin,  ne  fait  qu'amasser  sur  l'impotence 
et  la  vieillesse  du  monde  tous  Içs  orages  qu'elle 
croit  avoir  épagnés  à  sa  virilité  et  à  sa  force. 

La  Russie  avait  donc  à  employer  beaucoup 
moins  d'adresse  qu'on  ne  le  pense  pour  arrivera 
son  but.  La  pente  de  ses  progrès  était  si  nette 
et  si  rapide  qu'elle  n'avait  qu'à  s'y  al)andonner. 
La  conquête  de  la  Pologne  était  depuis  oin-> 
quante  ans  pour  la  Russie  ce  que  furent  pour 
l'Angleterre  et  l'Espagne  la  conquête  do  l'inde 
et  de  l'Amérique.  Tous  ces  aventuriem  que  lea 
czars  avaient  attirés  à  leur  cour  consîdénûent 
les  affaires  de  Pologne  à  la  fois  comme  un  moyen 
et  comme  nn  droit  de  fortune.  Us  en  parlaient, 
ils  en  écrivaient  avec  reffron.terie  privée  de  pas- 
sion que  des  hommei  sans  patrie  mettent  dans 
l'exercicQ  d'un  simple  métier»  et  on  chercherait 
en  vain  dans  les  proclamations  russes  d'alors  la 
moindre  traco  de  cette  constance  fanatique,  ou  ^ 
bien  de  cette  merveilleuse  habileté  qui  fausse- 
ment ont  fait  comparer  leur  politique  à  celle  des 
Romains. 

Lès  lentem  et  profondes  perfidies  fis  Keyser^ 
ling  fatiguaient  déjà  la  patience  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg;  s^  ténébreuse  alliance  avec 
les  princes  Czartoryski  commençikit  à  rendre  toute 
cette  faction  suspecte  au  premier  ministre 
Panine.  Il  résolut  d'activer  rinfluence  de  sou 
cabinet,  et  envoya  à  Warsovie,  couinaie  ministre^ 
plénipotentiaire,  le  prinoo  R^pnine,  son  neveu. 
Ce  nouvel  agent  présenta  ses  lettros-patentea  au 
primat  dans  le  courant  de  novembre,  et,  aidant  sa 
furçurde  l'expériepoe  de  Keyaerlipg,  jeta  une 
nouvelle  terreur  dans  Warsovie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  pour  tout  Polonais 
qui  écrit  l'histoire  de  son  pays,  c'est  cette  n&- 
cessité  d'interrompre  à  chaque  instant  le  déve- 
loppement des  événements  nationaus^pour  expli^ 
quer  des  caractères  étrangers  qui;  n'ayant  ni 
éclat  ni  modèle  d^ns  le  reste  de  l'Europe,  se 
sont  inféodés  dans  la  mémoire  de  nos  malheurs 
par  de  misérables  forfaits  auxquels  nous  sommes' 
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condanmës  à  donner  une  importance  humiliante. 
De  la  tous  ces  noms  que  TOccident,  que  la  Rossie 
même  ignore,  et  qui  cependant  ont  pesé  si  lour- 
dement sur  les  destinées  de  la  République.  Ce 
Repnine  qui  va  placer  Stanislas-Auguste  sur  le 
trône,  surpayer  Keyzerliog ,  effacer  les  Gzarto- 
ryski,  vaincre  la  nation  la  plus  brave,  avilir  la 
république  la  plus  fière,  écraser  le  désespoir  le 
plus  intelligent,  déjouer  la  défiance  de  Fré- 
déric II ,  écarter  la  rivalité  de  Ifarie-Thérèse, 
confondre  la  prévoyance  de  la  France,  meure  en 
défaut  la  sagacité  de  toute  l'Europe;  ce  Repnine 
était  un  séîde  lâche,  brutal  et  ignorant  auquel 
il  fallait  expliquer  non-seulement  chaque  ligne  de 
la  constitution  qu'il  venait  renverser,  mais  encore 
chaque  ligne  des  instructions  que  lui  envoyait 
son  propre  cabinet.  Preuve  effrayante  de  la  su- 
perfluité  du  mérite  individuel  dans  la  tyrannie, 
ce  sauvage  en  frac,  qui,  comme  la  plupart  des 
seigneurs  ruinés  d'alors,  avait  fait  son  éducation 
d'état  entre  les  débauches  féroces  de  Saint- 
Pétersbourg  et  les  débauches  raffinées  de  Paris, 
n'avait  en  politique  qu'une  idée,  qu'un  instinct  : 
cette  haine  sombre  et  implacable  de  l'affranchi 
qui  se  venge  sur  la  civilisation  de  sa  honteuse  ori- 
gine, et  qui  n'ayant  point  de  sens  lui-même  pour 
concevoir  la  dignité  humaine,  à  la  fois  déteste 
et  envie  tout  ce  qui  la  lui  rappelle  dans  les  autres. 
•  Il  avait  à  peu  près  l'âge  de  Poniatowski.  Con- 
fident et  complice  de  ses  aventures  galantes  à 
Saint-Pétersbourg,  il  avait  pour  lui  cette  sorte 
de  mépris  familier  que  les  hommes  corrompus, 
arrivés  au  pouvoir,  s'empressent  d'affecter  à  l'é- 
gard de  leurs  pareils.  Il  ne  connaissait  du  pays 
que  son  oncle  l'envoyait  asservir  que  cette  lie 
do  jeunes  libertins  auxquels  l'immoralité  de 
l'impératrice  et  de  sa  cour  avait  servi  à  la  fois 
d'école  politique  et  de  moyen  de  fortune.  Jugeant 
de  la  nation  par  ce  qui  paraissait  la  représenter 
dans  son  essence  la  plus  délicate  et  la  plus  re- 
cherchée ,  il  s'imaginait  trouver  à  Warsovie  le 
culte  de  sa  souveraine  tout  établi,  et  ne  prit  en 
partant  aucune  mesure  contre  une  résistance 
dont  il  ne  prévoyait  même  pas  la  possibilité.  Il 
n'apporu  d'abord  à  Warsovie,  pour  toute  armée 
et  pour  toute  instruction,  que  cent  mille  ducats 
et  l'ordre  de  Saint-André  destinés  à  Poniatowski. 
Hé  et  grandi  pendant  le  règne  honteux  d'Au- 
guste la  qu'une  armée  russe  avait  placé  sur  le 
trône  de  Pologne,  et  ^ue  la  dédaigneuse  pro- 
tection des  czars  y  avait  maintenu  trente  ans 
contre  toutes  les  antipathies  nationales,  Repnine 


ne  s'était  point  donné  la  peine  d'étodierlMittt 
qu'il  en  avait  coûté  au  vieux  Keyseriing  et  aun 
Czartoryski  pour  consolider  la  suprématie  «si^ 
kovite  dans  la  République.  Il  ne  comprenait  pi 
non  plus  qu'il  fallût  suivre  cettç  politique  àiis 
ses  pénibles  conséquences,  dans  ses  détours  dn* 
crets,  dans  ses  roses  à  la  fois  insolentes  et  spé* 
cieuses.  Toute  cette  complication  d'iotérte 
particuliers,  de  corruptions  paiiementairas  et 
d'intimidations  sous-entendnes,  à  l'aide  desqtteii 
le  chancelier  de  Lithuanie  avait  tour  à  toor 
éludé,  séduit  ou  découragé  la  résistance  natie^ 
nale  :  tout  cela,  quoique  sanctionné  parTappro- 
bation  de  sa  souveraine  et  la  complicité  de 
Keyzerling,  parut  an  nouveau  plénipotentiaira 
inintelligible  et  superflu.  Il  ordonna  tout  d'abord 
à  Poniatowski  de  se  faire  suivre  d'nn  cortège  pla- 
cier, s'entoura  lui-même  d'une  garde  nombreuse, 
dénonça  avec  une  folie  arrogance  les  plus  aoda* 
cieux  projets  de  la  czarine,  compromit»  eiagéra 
même  la  politique  des  Czartoryski,  et  readit 
toute  transaaion  impossible  entre  eut  et  le 
pays. 

Dès  cet  instant  les  Csartoryski  conçurent  uae 
haine  pleine  de  mépris  pour  le  plénipotentiaire. 
Keyzerling  essaya  de  saisir  un  point  de  coptaet 
entre  la  brutale  impatience  de  son  collègue  et  le 
plan  des  princes  ;  il  espérait  ainsi  se  rendre  ea» 
core  nécessaire  et  conserver  son  crédit  au  milieu 
de  cette  divergence  sinistre  ;  mais  il  ne  réussit 
qu'à  ajourner  une  scission  reconnue  inévitable. 
Les  Czartoryski  se  sentaient  avec  désespoir  eu- 
traînés  dans  la  fatalité  de  leur  servitude  ;  Tiu* 
fluence  russe  les  étouffait  déjà  de  toute  part. 
Ils  l'avouaient;  mais  leur  orgueil,  encore  irrité  par 
ses  mécomptes,  refusait  de  s'amender  devait 
le  bon  sens  de  la  nation,  et,  en  attendant,  leurs 
anciens  engagements  les  emportaient  avec  une 
étourdissante  rapidité  au-delà  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  eu  le  courage  de  prévoir. 

Pour  donner  le  change  à  leur  repentir,  ^  le» 
dépit,  à  leur  humiliation,  ils  décriaient  avec  fu-* 
reur  les  républicains,  et  rejetaient  l'avilissement 
de  la  patrie  sur  la  corniption  et  l'anarcliie  de 
leurs  principes.  Lanéc^sité  de  s'absoudre  devant 
la  nation  d'un  crime  dont  de  cruelles  déceptiens 
leur  avait  fait  enfin  comprendre  toute  réteoduei 
imprimait  à  leurs  efforts  réformateurs  une^li- 
vite  désespérée.  Le  chancelier  de  Lithuante,ayant 
achevé  la  constitution  monarchique  qu'il  sepro- 
posait  d'imposer  à  la  Répubiiqtte,  meuait  tout 
en  œuvre  pour  la  populariser  dans  les  assembMei 
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prépiratoires  qui  allateat  envoyer  leurs  députés 
î  la  diète  de  convocationé  Le  primat,  dans  sa 
bone  foi  ée  vieillard  tn^réYoya&l,  était  enitè- 
veaeat  dévoué  auK  Csartoryski  et  employait 
toute  rautorité  que  lui  donnait  rinterrèj^ne  à  ser- 
vir leurs  intentions.  A  l'accent  d'indigaation  et  de 
eritiqae  que  respiraient  ses  universaux  adressés 
atx  diétines»  il  était  facile  de  reconnaître  Tinspi- 
ntien  d'une  faction  qni  essayait  de  donner  à  ses 
terts  la  tournure  d'une  fatale  nécessité.  Ces 
noivereauz  représentaient  b  République  par- 
venaeau dernier  degré  d'affaissement  et  d*impuis- 
siQoe,  le  pouvoir  législatif  depuis  trenie«scpt  ans 
Mspeadu  par  la  rupture  périodique  des  diètes» 
les  plos  simples  règlements  d'administration»  de 
poUee  et  d'ordre  oubliés  ou  méconnus»  la  justice 
et  le  pOQToir  à  la  merci  de  quelques  magnats 
Ttisset  ignorants»  les  villes  tombant  en  ruine» 
les  campagnes  livrées  aux  incursions  des  cor- 
l^get  seigneuriaux;  des  provinces  entières  dé- 
fesplées  par  la  misère,  le  trésor  vide,  Furmée 
nlli,  iout  oe  qui  constitue  l'organisme  d'un 
Eut  en  déroute.  Ils  appuyaient  surtout  sur 
celte  obstination  de  licence  et  de  paresse  qui 
abosait  la  noblesse  à  l'égard  des  véritables  in* 
téréts  de  la  patrie,  en  donnant  le  nom  et  les 
apparences  de  la  liberté  à  ce  qui  n'était  de  sa 
pirt  fie  faiblesse  et  désordre.  Us  en  appelaient 
AS  jigemont  des  philosophes,  étonnés  de  voir  une 
paisiance  subsister  si  longtemps  sans  véritable 
p)Qvemement»  et  comme  étrangère  au  milieu 
diffstème  européen;  ils  prédisaient  les  désastres 
iiéntables  auxquels  la  continuation  d'un  état  de 
doies  pareil  exposait  la  République  en  la  mena* 
çaatila  fois  d'une  invasion  étrangère  et  d'un  bou> 
isferseoieat  intérieur.  Us  déclaraient  que  l'unique 
renèdeàtant  d'alarmes  ne  pouvait  se  trouver 
fie  dans  me  assemblée  animée  d'un  zèle  hé- 
rolqae  et  éclairée  par  la  sincérité  de  ses  inten- 
tioiis;que  la  diète  de  convocation»  qui  devait 
précéder  l'élection  d'un  roi,  était  à  la  fois  la  plus 
heareuse  et  la  dernière  occasion  de  réfornier  les 
liées  de  la  constitution»  et  que  le  sort  ilo  la  Ré- 
pibiiqae  dépendait  tout  entier  du  choix  des 
éépotés  que  les  palatinats  enverraient  à  ce  so« 
kasel  parlement.  L'ouverture  de  la  diète  était 
faéean  7  mai. 

Ces  universaux,  dont  ki  généralité  cachait  l'es* 
prit  véritable»  furent  accompagnés  d'instructions 
psnienlières  pour  les  meneut^s  qui  devaient  di' 
riger  les  diétines  au  nom  et  dans  l'intéiât  des 
CnrUrysU,  On  e«  envoya  de  plus  précises  en* 


core  en  Litvanie  ,  oà  le  prince  Radziwill,  suivi 
partout  d'une  horde  de  sabreurs»  tenait  dans 
l'effroi  les  partisans  de  la  Russie.  Les  Czar* 
toryski  opposèrent  ù  ce  sauvage  républicain  les 
deux  frères  Massalski,  que  leur  omnipotence 
avait  élevésaux  premières  charges  du  duché.  L'un 
d'eux,  grand  «général  de  Litvanie,  l'autre»  évè- 
que  de  Wilna»  gouvernaient  cette  vaste  province 
sous  l'influence  presque  immédiate  de  la  Russie» 
qui,  d'ailleurs,  par  les  perpétuelles  allées  et  ve« 
nues  de  ses  armées  à  travers  la  Dxwina,  avait 
déjà  en  quelque  sorte  effacé  toute  frontière  entre 
l'ouest  de  l'Empire  et  l'est  de  la  République. 
Cette  malheureuse  Litvanie,  abandonnée  des 
pi'ovinces  plus  occidentales,  se  trouvait  comme 
oubliée  au  milieu  de  ses  forêts  et  de  son  anar* 
cbie  par  tous  les  douteux  pouvoirs  qui  depuis 
soixante  ans  se  disputaient  les  lambeaux  de  la 
pourpre  varsovienne.  Livrée  sans  protection  et 
sans  conseils  aux  tentations  de  ralliance  mos«- 
covite,  qni,  en  échange  d'une  liberté  dérisoire, 
distribuait  des  titres  et  de  l'or  à  ses  magnats,  pour 
la  plupart  prodigues  et  ruinés»  elle  s'était  déji 
plusieurs  fois  détachée  de  l'unanimité  polonaise» 
et  presque  dans  toutes  les  questions  de  politique 
extérieure  s'était  déclarée  contre  ve  qu'on  appe* 
lait  depuis  Sobieski  le  parti  français.  En  oppo* 
sition  perpétuelle  avec  ceux  de  la  couronne» 
encore  plus  absolus  dans  leurs  attributions  no- 
minales» mais  également  incapables  de  réunir  et 
d'organiser  un  corps  de  troupes  régulières,  les 
grands -généraux  de  Litvanie  avaient  pris  la 
coupable  et  désastreuse  habitude  d'invoquer  l'in* 
tervention  étrangère  dans  toutes  les  crises  impor- 
tantes.C'estainsiqueSapiehaavaitattiréautrefoîs 
sur  la  République  l'invasion  de  Charles Xil  etWisx» 
niowiecki  celle  de  Lascy.  C'est  ainsi  que  le  gé- 
néral Massalski»  se  prévalant  à  ki  fois  d'un  fu- 
ueste  antécédent  et  de  ki  responsabilité  des 
Czartoryski,  allait  appeler  les  armées  de  Cathe- 
rine au  milieu  de  Tinterrègne,  pendant  que  Té* 
vèque  employait  tout  ce  que  l'échit  de  sa  charge 
et  l'intrigante  inquiétude  de  son  caractère 
donnaient  de  vigueur  à  son  autorité»  pour  in- 
timider les  électeurs  dans  les  diétines  qui  al* 
laient  envoyer  leurs  députés  à  hi  diète  de  cou-- 
vocation. 

U  est  inutile  de  faire  observer  que  plus  l'ar- 
bitraire oligarchique  avait  de  prise  sur  ces  pro- 
vinces isolées,  etqueplusle  voisinage  russe  pesait 
sur  elles,  plus  aussi  l'opposition^  de  la  petite' 
noblesse  y  était  acharnée  et  menaçante.  Les* 
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assemlilëes  pravinciales  qui,  en  Pologne,  se  ler- 
imi^aient  prdinîiîrpnienl  par  quelques  coups  de 
£^r{il)ellés  aussitôt  oubliés  au  milieu  de  fra- 
ternelles orgies,  ne  se  passaient  jamais  ici  sans 
guerres  régulières  entre  los  troupes  des  géné^- 
raux  et  la  multitude.  Les  dissensions  qui  avaient 
ensanglanté  les  interf-ègnes  de  1696  et  de  1763 
yenaient  de  se  réveiller  dans  tous  les  p^laiin^its 
de  Test  avec  une  double  fureur.,  Radziwill,  uni- 
quement guidé  par  la  brutale  générosité  de  son 
caractère,  essayait  de  rallier  tous  ces  éléments 
patriotiques  sous  son  drapeau*  Non-seulement  la 
petite  noblesse  de  ses  immenses  domaines,  mais 
encore  celle  de  toute  1^  Litvanie  lui  était  dé- 
vouée, malgré  la  prodigalité,  les  inconséquences 
et  l'orgueil  de  ce  jeune  prince,  ou  plutôt  à  cause 
même  de  ces  vices  que.  l'imprévoyante  franchise 
des  Polonais  a  placés  de  tout  temps  au  nombre 
^es  vertus  nécessaires  à  leur  liberté. 

Dans  des  temps  plus  ancûens,  ce  jeun.e  fou 
aurait  pu  figurer  parmi  ces  terrjblc^  chefs  de 
confédération  qui,  après  ovpir  yaincui  îe^  rois  de 
Pologne  en  bataille  rangée^  yeuaiçti^  fièrement 
s'asseoir  à  leur  table  et  à  leur  çopseil  pour  leur 
enseigner  les  rapports  du  pouvojr  exécutif  à  la 
souveraineté  natiouale*  Mais  aujp^rd'b^i  i  (QUt 
brujrant  mérite  de  bravoure,  de  foi  ej  d'uijdajcej 
tonibait  devant  Thubile  éçple  des  Q£ar(ôryski. 
Pendant  que  Radz.iwill  parcourait  les  bols  à  la 
tête  de  ses  hatdamaks^  très-occupé  à  cjiercer 
son  expédUive  justice  sur  quelque^  iadiv|4u^  i^oup- 
çounés  d'intelligence  avee  lefi  ennemiis  de  la  pa- 
trie» les  fvère^  Ma$salskit  maitresdW  lieux  et 
de  Tépoque  fixés  pour  (a  tenue  des  fliétines, 
entouraient  ces  assemblées  de  toutes  les  troupes 
dont  disposait  le  général,  et  obtenaient  d'elles, 
répée  sur  la  ^orge,  un  suifrage  presque  unanime 
pour  les  clients  des  Gzartoryski  et  les  pension- 
naires de  la  Russie.  Le  pouvoir  législatif  et  ju- 
diciaire de  la  Litvanie  se  trouva  ainsi  réuni  entre 
les  mains  de  la  faction  russe  ;  car  ces  mêmes 
piétines  nommaient  à  la.  fois  ^e&  députés  à  la 
diète  générale  et  les  membres  des  tribunaux  de 
leur  province.  Quiques  diétines  qui  voulurent 
résister  furent  sabrées  et  dispersées.  Tout  cela 
se  passait  dans  IrC  mois  de  février.  Radziwill,  en 
apprenant  cette  défaite,  accourut  à  Wiljoa  avec 
tout  ce  qu'il  put  ramasser  de  gentilshommes  de 
son  parti,  dissipa  les  gardes  d^  général,  et  entra 
d'assaut  dans  le  palais  de  l'évèque.  Il  lui  déclara 
qu'A  la  première  occasion»  lui,  Rad;(iwill,  à  la  fois 
boa  catbpUque  et  bon  cUo.]ceUi  plein  de  reispect 
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pour  révoque  et  plein  de  mépris  pour  le  trattre, 
tuerait  celui-ci  dé  su  propre  maiQ,  à  la  ^X^ 
de  faire  célébrer  une  messe  de  cent  mille  4uc9U 
sut  son  tombeau»  S'élan^nt  aussitôt  de  Wilna 
sur  les  provinces,  suivi  d'une  multitude  qu'aug- 
mentait sans  cesse  l'espèce  d'enthousiasme  sau- 
vage  que  sa  bizarre  témérité  inspirait  à  h  peii(t 
noblesse ,  il  cassa  partout  les  première^  élee- 
tions  rendues  illégales,  aux  termes  mêmes  de 
la  <;(msiitniion,  par  l'intervention  milita'ure  dan^ 
les  diétines. 

De  nouvelles  assernblées  élurent  donc,  dan$ 
toute  la  Litvanie,  des  députés  et  des  juges  coq- 
nus  par  leur  défiance  contre  les  Gzartoryski,  leur 
mépris  pour  Poniatowski  et  leur  haine  contre  kl 
Russes.  Si  Radziwill  eût  eu  quelque  idée  arrêtée 
sur  les  exigences  de  sa  position,  avec  un  pen  de 
persévérance  et  d'ordre  dans  le  caractère,  il 
aurait  profité  de  ce  moment  de  haute  popularité 
et  d'autorité  absolue  pour  fanatiser  la  UQl>lesse^ 
organiser  une  armée,  réaliser  un  trésor,.  ré|iul)« 
riser,  en  un  mot,  tout  ce  tumulte  de  côurapê  et 
de  sacrifices,  qui,  faute  de  pensée  domipatrice) 
s'en  allait  mourir  en  ridicules  clameurs,  après 
avoir  donné  de  faux  désirs  à  la  République  et 
cofipromis  sa  gravité  aux  yeux  de  l'étranger  Jfai& 
nous  avons,  déjà  dit  que  les  ci|e(k  du  pai'ti  fW^ 
nal  n'avaient  point  de  forme  à  donner  à  learp* 
iriotisnic.  Pendant  que  I^adziwill  se  regosaU  (ur 
sa  bruyante  popularité,  les  Massalsjtû»  tirapiparfi 
de  leur  défaite  même,  organisaient  une  ç^^ 
dération  formidable  contre  ce  qu'ils  appelaient  b 
tyrannie  des  Hatdamaks^  et,  par  brdre  des  Cw^ 
toryski,  envoyèrent  supplier  Catherine  de  iii^ 
avancer  ses  armées  sous  Warsovié,  Déjà  quarante 
mille  Russes  sous  les  ordres  des  généraux  Wûl* 
konski  et'Daszkow,  répandus  depuis  la  Koarteodft 
jusqu'au  Dnieper,  s'étaient  ébranlés  OU  prwier 
appel  des  Gzartoryski,  puis  arrêtés  à  mi-cheinitt 
de  Minsk  et  de  Wilna  en  attendant  le  résui^tde 
la  nouvelle  ambassade  envoyée  à  Warsovie  poof 
seconder  Eeyzerling.  Les  GzartoryslMt  (oorinea'- 
tés  par  leurs  remords,  avalent  déjà  deux  fai3  de* 
mandé  et  contremandé  cette  invasion  sacriléget 
espérant  toujours  vaincre  la  résistanœ  aatio** 
nale  par  un  simple  appareil  de  terreur.  L'arrivée 
de  Repnine  avait  encore  augmenté  leur  bési^tipa 
et  leur  répugnance  pour  un  mayen  que  les  lois 
de  la  République  punissaient  de  mort,  et  WW 
lequel  la  réprobation  générale  pourrai^  éier« 
Bellement  protester  ;  maia  la  ruinie  i&  N'  ^ 
fluence  en  Litvanie^  le  trUoD]^  éMmlB^ 
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iMÉédatftBl  dël  tëpUblièdins  dans  toutes  les 
âÎMrés  {irotiticed,  et  raitivée  à  Warsôvie  de  la 
force  firmëe  dont  disposait  le  grand-général  de 
fa  Mrdûnti  bé  lëdr  laissaient  plus  de  thoix  qu'én^ 
ire  celle  (Srimiiiélte  extrémité  et  ladéraiie  ab- 
Mtot  (te  le»?  fattioA.  Toute  Tarmée  russe  entra 
eftUlfhiiJef/et  unedtfiéldn  de  dix  mille  hommes 
sous  Daszkow  s'avança  sur  Warsovie  ;  cint|  mille 

;  Mtrtt  léiraiëal  «)el(e*«)<  Quarante  mille  PrUs- 
iieM  m  lerulefit  sut*  les  frontières  de  la  Prusse 
polonaise  et  de  îa  grande  Pologne  ;  et  pendant  que 
FrMérik  II  se  déshonorait  par  des  déclarations 
«l'sunitië  et  d'alliance  pleines  de  mensonges  gros- 
siersjpeiidantqaeses  manifestes  défendaient  sous 
peine  de  mort  l'entrée  de  la  République  à  ses 
itfidats,  une  division- do  ses  hussards  prenait  pos- 
MMiôa  de  Pozen,  et  ses  enrôleurs  venaient  en- 
lever des  habitants  jusque  dans  les  faubourgs 

!  deDanisig,   de  Harienwerder  et  de   Thorh. 

i  Eafid,  une  division  russe  aux  ordres  du  général 
Komotow  tenait  garnison  à  Graudentz,  centre  des 

i  HsembMes  générales  de  la  Prusse  polonalie. 
C'est  donc  sous  la  menace  d'une  invasion  de 

;  qMtre<»vidgt  mille  ennemis  que  s'assemblèrent 
te  diéiines  sur  toute  l'étendue  de  la  Pologne 
coQpMietnent  désarmée  par  trente  années  d'une 
Hi%  faôtice,  par  la  iftcfaeté  d'Auguste  III  et  la 
funeste  politique  des  Gzartoryski. 
Gepeadant  les  diétines  de  la  Grande-Polo- 

I  gftft,  de  la  Petite -Pologne  et  des  provinces 

I  mssien&es  n'avaient  pas  eu,  comme  celles  de  la 
Lilvnnië4&  lutter  contre  une  oppression  établie. 
L*itt»Dense  autorité  du  Grand-Général,  la  sa-^ 

I  Kta  de  l'évéque  Soltyk,  l'adresse  de  Tévêque 
bssiaski,  la  hardiesse  du  staroste  Mokronowski, 
teerédit  de  la  famille  Potocki,  tout  cela  encou- 
rtgé  psr  les  assurances  de  protection  données 
al  psni  républicain  par  l'ambassadeur  d'An- 
tridiBi  déjoua  eûtièremelii  les  plans  de  la  fac- 
li0tf  fflsseï  Ces  inflaences,  impuissantes  à  se 
bufiei'  on^  système  de  conduite  et  d'ôrganisa^- 
liOQ  pour  l'avenir^  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  faire  nommer  de  bons  députés,  parce  que 
KflteUigence  nationale  à  laquelle  toute  réforme 
^OB(ue  hors  des  diètes  était  suspecte,  compre- 
^  par  instinct  et  par  patriotisme  que  si  la 
K^ablique  ne  pouvait  vivre  plus  longtemps  avec 
<ii  vieux  nbus^  <i*élait  au  pays  tout  entier,  et  non 
^leieonemis,  qu'appartenaient  le  droit  et  le  pou- 
^4e  fe9  redresser.  Ceci  expliqué  comment  en 
*  jour  tout  le  génie,  tous  les  travaux  du  chance- 
^  dfc  UivMie  tombaient  au  iribiinal  de  la  nation 


devant  rinihtêlttgebie  ^ttlcérit^  dé  quelques  sa-! 
breurs.  Uh  Mmplé  billet  d'avis  signé  par  Branîckî, 
et  transmis  aux  diétine^  par  les  hommes  les 
plus  populaftés  de  chaque  district,  confondit 
partout  lé  poihped^  étalage  dés  utiiVersalix^  Dans 
les  provinces  rUsslennes,  oii  pi'esque  toute  hur 
toriié  dé  fortune ,  Âé  trédit  et  de  charge ,  rele- 
vait du  pHncé  Auguste,  la  famille  Polocki  eut 
pourtant  le  de^^as  dans  toutes  les  élections,  tant 
les  intentions  des  Gzartoryski  étaient  suspectes, 
et  leurs  intrigues  odieuses  aux  provinces  les  plus 
reculées.  La  petite  et  la  grande  Pologne  mon- 
trèrent le  même  acharnement  contre  cette  am- 
bitieuse faction.  Leurs  largesses,  leur  activité  et 
leuf  puissance  réunies  ne  réussirent  à  leur  assu- 
rer une  majorité  absolue  que  dans  le  seul  dis- 
trict de  Warsovie  où  ils  avalent  concentré  leurs 
troupes  régulières,  ob  le  voisinage  de  la  cour 
avait  rendu  la  noblesse  plus  corruptible,  et  où 
toutes  les  cohsciences  se  trouvaient  en  quelque 
sorte  sous  leur  contrôle  immédiat.  C'est  là  que 
PoniatoWski  fut  élu  député,  et  le  jeune  prince 
Auguste  président  des  tribunaux. 

Vaincue  partout  avét^  une  évidente  et  un  re- 
tentissement sans  exemple  dans  les  anciennes 
luttes  électorales  où  le  sabre  était  communément 
obligé  de  découvrir  une  majorité  toujours  Con- 
testable, les  Gzartoryski  furent  réduits  aux  ex- 
pédients lés  plus  ht)nteux  et  les  plus  misérables, 
ils  firent  assembler  leurs  domestiques ,  leurs  ré- 
gisseurs, toute  la  dépéiltlance  dé  leur  innombrable 
clientèle,  et  firent  faire  à  ces  diétines  sans 
nom  des  élections  doubles  et  triples,  comme 
pour  prostituer  la  souveraineté  du  vote  et  jeier 
une  sanglante  dérision  sur  la  constitution  repu* 
blicainé. 

Une  dernière  épreuve  restait  à  subir ,  celle 
des  élections^  dé  la  Prusse  polonaise ,  la  plus  déci- 
sive, en  ce  qu'elle  venait  après  les  autres,  et  en 
ce  que  l'imprévoyance  des  statuts  qui  régissaient 
les  assemblées  de  cette  province  ne  limitait  point 
le  nombre  de  ses  députés.  C'était  une  contrée 
où  les  Gzartorysiki  n'avaient  ni  autorité  ni  rela- 
tions directes.  Ils  y  envoyèrent  le  frère  de  Ponia- 
towski,  André,  général  autrichien,  homme  d'une 
résolution  brutale,  d'autant  plus  dangereux  qu*il 
ne  croyait  point  nécessaire  de  discuter  les  droits 
de  son  parti,  et  que  ses  habitudes  militaires  lui 
rendaient  naturellement  odieuses  et  incompré- 
hensibles toutes  les  prétentions  civiques  de  la 
multitude.  Il  amena  avec  lui  un  corps  de 
troupes  soldées  par  les  Gzartoryski ,  et  s'abou- 
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dia  de  guiie  atec  la  division  rtme  ëublie  sur 
Tendroit  méine  où  devait  s'assembler  la  diète 
générale  de  la  province. 

Le  22  mars  »  les  diétines  des  trois  palatinats 
de  Galm  »  de  Marienboui^  et  de  Poméranie  s'as- 
semblèrent dans  leurs  collèges  respectifs,  et 
élarent  leurs  nonces  et  leurs  juges  dans  la  nuance 
républicaine  avec  un  accord  et  une  spontanéité 
qui  déconcertèrent  toutes  les  prévirions  de  la 
faction  russe  ;  mais  les  privilèges  de  cette  con- 
trée voulaient  que  les  trois  palatinats  se  réunis- 
sent à  Graudentz,  pour  représenter  toute  la  pro- 
vince 9  et  y  recevoir  les  instructions  qui  devaient 
les  guider  ensuite  à  la  diète  générale  de  Varsovie. 
C'était  le  moment  oh  les  troupes  russes»  appelées 
par  les  Gzartoryski  du  fond  de  la  Litvanie,  con- 
vcrgeaientde  tontes  parts  sur  Warsovie. Plusieurs 
détachements  de  ces  troupes  avaient  pris  de  suite 
le  chemin  de  la  Prusse  royale  pour  seconder  les 
efforts  du  chancelier  dans  la  Prusse  polonaise 
dont  les  élections  allaient  tout  décider.  Au  bruit 
de  cette  invasion ,  tous  les  rassemblements  de  la 
petite  et  de  la  grande  Pologne ,  qu'une  inquié- 
ttide  générale  tenait  à  cheval  et  armés  depuis 
deux  mois,  refluèrent  vers  cette  province.  La 
veille  de  l'assemblée  qui  devait  se  réunir  à 
Graudentz,  un  grand  nombre  de  sénateurs  ac- 
courus de  tous  les  coins  de  la  Pologne ,  à  la  tète 
de  leurs  troupes  particulières,  se  rencontrèrent 
face  à  face  avec  la  division  du  général  Komotow 
et  les  gardes  de  Poniatowski  qui  occupaient  la 
ville  et  ses  environs.  On  entra  en  pourparlers» 
et  il  fut  convenu ,  d'après  l'usage  qui  défendait 
la  présence  d'aucune  troupe  aux  assemblées , 
que  chacun  retirerait  les  siennes  à  quelques  lieues 
de  la  ville.  Le  37  mars,  les  trois  palatinats  firent 
leur  entrée  ù  Graudentz.  Poniatowski,  violant 
aussitôt  la  convention  de  la  veille,  précipita  les 
Russes  entre  la  ville  et  les  troupes  de  la  Répu- 
blique, occupa  les  rues>  fit  cerner  l'hôtel-de- 
ville ,  où  se  tenait  l'assemblée ,  et  déclara  que 
personne  n'en  sortirait  sans  avoir  cassé  les  pre- 
mières élections  et  nommé  les  députés  qu'il  dé- 
signerait lui-même.  Au  dehors ,  quelques  coups 
de  fusil  annonçaient  déjà  l'attaque  des  troupes 
républicaines  pour  délivrer  l'assemblée;  mais 
Poniatowski  eut  bon  marché  de  leur  exaspéra- 
tion en  envoyant  dire  à  leurs  chefs  qu'il  tenait 
entre  ses  mains  de  sûrs  otages  contre  toute  té- 
mérité. A  la  fin,  la  fierté  calme  de  l'assemblée 
vainquit  menaces,  promesses  et  prières.  Elle 
jugea  toute  délibération  impossible  et  illégale  en 


présence  de  la  force  armée,  et  rédigea,  léuNe 
tenante,  un  manifeste  par  lequel  elle  décUnit 
qu'ayant  été  violentée  dans  l'exercice  de  8« 
pouvoirs,  et  ne  devant  point  se  présenter  à  la 
diète  de  convocation  sans  les  avoir  acoomplii, 
elle  rompait  d'avance  la  tenue  de  ce  parlemat 
en  lui  refusant  le  conconrs  des  trois  palatinti 
de  la  province. 

Cette  protestation,  signée  par  tous  les  séai- 
teurs  et  dignitaires  de  la  Prusse  polonaise,  ûêb 
queparplusdedeuxcentsautres,attirés  dans  cette 
province  par  l'intérêt  des  événements ,  porU  le 
coup  de  gr&ce  à  la  faction  des  Gzartoryski.  Les 
provinces  qui ,  dans  la  confiance  de  leur  aosai- 
mité,  avaient  d'abord  espéré  vaincre  cette  faclioa 
dans  une  grande  assemblée  nationale,  résolareat 
maintenant  de  lui  refuser  l'honneur  de  la  lnue,de 
la  proclamer  ennemie  de  la  patrie  par  un  simple 
acte  de  confédération.  Elles  croyaient  naiTcmeat 
que  les  Princes  n'auraient  point  l'audace  d'aï- 
sembler  uoe  fausse  diète,  et  que,  pritésde 
toute  action  législative,  menacés  de  la  peioe  de 
mort  à  laquelle  les  condamnait  rintrodttctioa 
de  troupes  étrangères  au  sein  de  l'iolerrègiie, 
convaincus  enfin  de  leur  impuissance ,  iisseraieit 
forces  de  sacrifier  Poniatowski  à  leur  propre 
salut,  et  d'aban  tonner  cet  odieux  candidat  ai 
ressentiment  de  la  nation. 

Ges  vagues  espérances  trouvaient  d'nne  part 
leur  appui  dans  les  fausses  promesses  des  an- 
bassadeui's  de  France  et  d'Autriche ,  de  raatfe^ 
dans  Fattinile  animée  des  magnats  qui  goa- 
vernaicnt  l'opinion  nationale*  Dans  les  premiers 
jours  d'avril .  Warsovie  devint  le  rendei-vons  de 
toutes  les  passions  que  la  Pologne  avait  couvées 
dans  son  sommeil  de  quarante  ans,  et  qui,  de- 
puis six  mois ,  suintaient  à  la  surface  de  ses  pro- 
vinces dévastées ,  pour  révéler  tout  à  coQp  dlfl* 
curables  infirmités.  Le  génie  absorbant  des 
Gzartoryski  avait  donné  à  cette  capitale  lae 
importance,  une  vigueur  d'attraction  qu'elle  s'a- 
vait jamais  eues  auparavant.  Toutes  les  proTÎa- 
ces ,  tous  les  partis ,  comme  épuisés  dans  leur 
isolement,  venaient,  par  une  sorte  d'arrange- 
ment général ,  remuer  leurs  fureurs  sur  l'unique 
foyer  oti  elles  pussent  se  rencontrer  sans  merci 
ni  détours.  La  faction  russe  y  avait  depuis  long* 
temps  concentré  toutes  ses  forces.  Les  Czarto» 
ryski  avaient  dépensé  des  sommes  énormes  poor 
s'y  former  une  espèce  d'armée  régulière,  e» 
dépit  de  l'invincible  répugnance  que  les  Polo*' 
nais  d'alors  avaient  pour  le  service  de  ligoc* 
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B»<«Ç*if ^>t^Wti'*  4*^  miUiç.jMMMBics^ëyiiteiiciwe 
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^|^qgJ3^1^4H^^d(aUtçura^aieiNie  par  le»  4îvi* 

If^à^  Tf^V^  5l4Jè  wnfé^  ww  Wvwvie,  par 

.  cgi|(^  c^p  tQu)e  1)^  de  la  Pripsse 

polonaise,  et  par  toutes  celles  fofiu  qy'jl  pini- 

.^ijjt  juix^princw  çlexequérjir^c^  to.LHhiif^  déjà 
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^J(ad;(iiyi(l  et  Potoeki  av^ÛBAt  abaBJdc^oé  lemv, 

^l^lomâinies  «upillaRe  jlç.  Teiiaeaii  t . JH|t<r  irenir, 

: J'I?^^^^  f'n  '^/?''*  ^r9W«.*î  dispm^jç  Upoasemo^ 

«feWarspvip  à  vingt  milie  3oldaU.jqtt{  Vanvelop» 
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,|J8 ouvrirent  siir  leur^  brqy;ant  pas^ge  eo  Jftur 

rèn£Àt  lea  honneurs  militaires  avec  ce  inuiisinê 


tlervtntieB  à  War^oflt «^  qjlM  e^étiH  s'inquiéter 
trop  tard  des  intérêts  ée  la  république.  Bry- 
otcki  répondit. à. sou  iou^  qu'au  nûiieu  de  tant 
d'étrangers  et  de  nB^reeuaires  armés,  il  devQk  y 

»aToir  phice  pour  les  iroapes  légales  de  la  repu- 
tliiquf^  et. pour  les  citoyens  q«i  aceompaguaient 

:  le  .Grajod-GéiMénil  de.  U  courouaft. 

Tootei^  ie^  iroupe^  des  républicains»  y  compris 

Jo,  i^ulac^e,  d'armée  naliooale  que  te  Grand - 

^ Général  avait  ramassée  en  venant  de  son  château 
de;Bi9^y^|ok»  sVllavaieat  à  dix  mille  hommes. 
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«oqnopa^nies  4'élite*  aucun  d^  ces  malbeurt- ux  ne 
.«avait  manier  une  carabine*  U  y  avait  plus  de 
,tpf nte  ans  qi(e  la  Pologne  n* avait  tiré  un  coup 
.^Iç  canpn;  iin«  génération  entière  s'était  flétrie 
/lans  les  habitudes  parease^s^s  et  insouciantes  de 
.ce  triste  règne.  d'Auguste  III,  où,  sauf  les  sa- 
bi:ades.que  se  distribuait  la  noblesse  ivre»  .pour 
pe  pas  perdre  se^  bonn^  traditions  de  franel^se 
individuelle,  personne  n'avait  mémoire  d'un  com- 
bat régulier. 

Les  moyens  maladroits  et  immoraur  do^t  les 
Czartoi  yski  avaient  entaché  leurs  projets  de  ré- 


«n»sirec|m  n^appartient  ^u*à  la  .discipline^  jBipsJ- 
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ne  violation  aussi  flagrante ^e  ^pusl^s^i^ei    ù  présent  une  espèce  d'obstination  et  d'amonr- 

nc?q??^^  ^ans  le^  jnièrrégnes  plpçajt  Je,  pri«-     propre  à  repousser  les  principes  les  plusélémen- 

mat .. recuiateiir  snpréme  oà  cette  pliase,  dani     taires  de  vitalité  sociale,  croyant  ainsi  protester 

^uneiiiuaiion  trës-eA)barrassante.  Pour  décbar*    .contre  l  influence  étrangère.  Il  suffisait  que  la 

^f^  conscience  et  n  oirenser  personne,  il  de*     Prusse  et  la  Russie  eussent  désarmées  formida- 

,jaD^&(!a  à  Ta  fbif'de^s  explications  aux  tj^ois.puis*     bles,  une  centralisation  financière  et  un  gouver- 

"nement  monarchique,  pour  que  la  république 

condamnât  tout  cela  sans  choix  et  sans  discussion, 

san^  distinguer  ce  qu'il  y  avait  d'oppressif  de  ce 

'  qu'il  y  avait  de  fort,  couvrant  ses  préju|;és  d'une 

,  „^  __^^ ^_     fausse  piété  historique  et  contente  d'avoir  trouvé 

>iriM!^ji  ^impartialité,  répondirent  que  leiir  vie     nuQ  absolution  populaire  pour  sa  barbarie  effénii- 

^cîfte'^ti  ^éointe  ^onlatowskî  étant  menacées.     née.Avx)ir  cette  innombrable  noblesse,  préten- 

.ttsW^éfifeV^aiéiltteurs  troupes  de  \^arsô vie  ouè     dant  encore  représenter  à  çlle  seule  la  nationalité 
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fSances  qui' se  disputaient  Waî^ovie,  paraissant 
.«"gaiemeni    indigne  de  1  attitude  militaire  dei 

grinces,  de  celle  des  républicains  et  de  celle  dei 
nrfsii^i.  Lés  'ézàrtorysliî  ,**  qui  lui  avaient  sqof 

J?AÛ  €u^-n)ême$  suggéré  cette  faussé  démon<- 


"Vfoftqtoê'*tSù'é'sei;a/t  rentra  (fans  lè  calme  et  For*. 
'  'tffk  à6diuti4th&\  et  quand  un  roi  librenient  él« 
'V^^^t"  ^^niir'à'  chacun  sa'  sécurité  et  sa  )i 


8&iÉiW;'^qtië1a  pi^seticè  des  troupes  russes  !ea 
"^'Kld^é  Éi^tyrt  rien  d'hostile  à  l'état  et  navakt 
^«lll  jrti*l^«eMîi  feyesàron  de  désordres  inéviU- 
^^^âiitâ  lèiTnterrêgnes;  et  iqiii,  parleur  na- 
^"^»ïrt''fâ»«î^ëtiiëVTne'na^ïert  de  pôrler  léuri; 
'^pr«*taa'fhn^^  la  république- 'Le  fa- 

''iAidlë  Rfef^iAé  jfjoufa  qiie  ce  n*était  paé  la  pr^ 


polonaise,  se  disant  à  elle  seule  état,  puissance, 

république ,  h  Teutendre  courir  et  hurler  de  la 

Baltique  à  la  mer  Noire,  et  de  la  Dzwina  aux 

^ï^fKé*;  ti'aitifôssaldeur  russe  déclara,  comnie  d^or«-    'Carpàtes,  sans  pouvoir  ranger  quinze  mille.cava- 

^^^fiiiAv^^'f^i^kà^u  H^t^'^^^À'AA^  •«irv.i.r.^»  -- .--^j  '-^  '  liers  à  la  face  d'une  division  moscovite,  on  est 

tenté  de  croire  à  la  mort  nécessaire  de  cer^taînes 
'couches  de  l'humanité,  dans  un  temps  arrêté 
par  les  phases  historiques.   Le-  plâtrage   su-> 
perilcièl.  des  Czartoryskî  ne  pouvait  rîên,  con- 
tre   une'  désorganisation   semblable.   Âucutie 
_     force   dé   méfeanisme  n*étalt  plus  èapsbte  •  rte 
'^^ière^foi^'q^ia  fii^s!liei  exerçait  son  droit  d^in-  f  contenir  et  dé  lier  nne  race  épuisée  ;'it{norante, 
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avinée ,  également  lasse  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  et  obligée  de  se  tromper  elle-même  pour 
se  persuader,  en  dépit  de  tous  les  faits,  qu'elle 
constiiuait  encore  une  société.  Il  fallait  absolu- 
ment que  cette  race  fit  place  à  la  race  vierge  des 
paysans,  qu'elle  se  fondit  dans  les  couches  épur* 
gnées  de  Tétat ,  et  que  la  Pologne  tout  entière 
passât  par  métempsycose  dans  un  corps  nou- 
veau. Et  en  ceci  ce  fut  peut-être  un  j^frand  mal- 
heur pour  la  république  de  n'avoir  point  de  dé- 
marcation appréciable  dans  l'origine  des  masses 
qui  l'avaient  composée,  et  de  n'avoir  aucune 
grande  réserve  qui  pût  se  détacher  complète- 
ment d'un  passé  condamnable  pour  commencer 
une  existence  indépendante.  Cette  homogénéité 
de  famille ,  qui  avait  donné  tant  de  vigueur  aux 
jours  glorieux  de  la  république,  donnait  mainte- 
nant à  ses  jours  de  honte  un  consentement  fatal. 
Elle  entraînait  sans  distinction  nu  néant  enfance 
et  vieillesse ,  fœtus  et  poussière,  ce  qui  allait 
naître  enchaîné  à  ce  qui  avait  vécu.  L'unanimité 
que  la  Pologne  affectait  dans  son  amour  pour  le 
parti  républicain  n'était  qu'une  unanimité  néga- 
tive. La  république  avait  perdu  tous  les  instru- 
ments de  sa  puissance;  elle  était  condamnée  à 
l'état  d'opposition  et  de  révolte  dans  ses  propres 
foyers.  Capitale,  armée,  argent,  politique,  sys- 
tème ,  progrès ,  tout  était  entre  les  mains  d'une 
famille  qui  avait  violé  une  &  une  toutes  les  lois, 
toutes  les  volontés  de  la  nation,  sans  que  cette 
nation  tout  entière  trouvât  en  soi  de  quoi  la  punir! 
Quand  il  fallut  donner  une  forme  appliquée 
à  la  résistance  nationale,  les  plus  vigoureuses 
intelligences  du  pays  ne  purent  rien  imaginer 
d'exécuiable.  Les  chefs  républicains,  en  con- 
seil permanent  dans  le  palais  du  Grand-Géné- 
ral à  VVarsovie,  tournaient  dans  le  cercle  fatal 
de  leur  impuissance.  Sur  vingt  sénateurs  déjà 
présents  à  Warsovie,  quinze,  dévoués  à  leur  opi- 
nion, envoyèrent  requérir  l'appui  des  cours  de 
France,  d'Autriche  et  de  Dresde.  Les  deux 
premières ,  fidèles  à  leur  désastreuse  politique 
de  leurre  et  de  provocation,  firent  répondre 
par  leurs  ambassadeurs  que  le  parti  national  eût 
à  se  confier  sans  inquiétude  dans  la  protection 
de  ces  deux  puissances;  mais  rien  n'annonçait 
que  cette  protection  dût  franchir  les  bornes 
d'un  vain  et  ridicule  témoignage  d'estime  en 
faveur  de  quelques  dignitaires.  La  dernière,  in- 
téressée immédiatement  dans  la  prochaine  élec- 
tion ,  avança  50,000  ducats.  Cependant  le  jour 
de  Ja  convocation  de  la  diète  approchait;  quinze 
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mille  Kusses  cernaient  Warsovie.Les  gardes  des 
Czartoryski  et  de  Poniatowskl  faisaient  tous  les 
jours  l'exercice  sous  les  fenêtres  du  palais  de 
Branicki.  Cette  cohue  de  faux  députés  que  les 
diéiines  des  Princes  avaient  substitués  aux  repré- 
sentants légaux  remplissaient  les  antichambres 
de  leurs  protecteurs,  étudiant  par  cœur  les  rôles 
scandaleux  auxquels  ils  étaient  destinés.  Dans 
une  dernière  assemblée  où  tous  les  chefs  répu- 
blicains se  trouvèrent  réunis,  on  décida  que  les 
députés  légaux  protesteraient  en  masse  contre 
la  diète,  sans  s*y  présenter;  que,  dans  le  cas  où 
la  faction  ennemie  méconnaîtrait  cette  protes- 
tation et  convoquerait  une  fausse  assemblée,  les 
troupes  de  la  république  la  disperseraient  par 
la  force.  Au  milieu  de  ce  conseil,  des  cris  furieux 
s'élevèrent  contre  Ponîatowskî  et  ses  oncles,  et 
on  résolut  de  massacrer  le  premier  et  de  mettre 
ceux-ci  hors  la  loi  comme  convaincus  d'intelli- 
gence avec  l'étranger  pour  asservir  la  pairiel 
Lorsqu'il  fallut  substituer  un  candidat  royal  an 
sous-panne tier  de  Lithuanie,  les  avis  se  trouvèreni 
partagés.  Radzîwill  et  les  Potockî  proclamèrent 
hautement  le  Grand-Général;  celui-ci  et  lesévê- 
ques  Soltyk  et  Krasînski,  rejetèrent  le  fardeau 
sur  les  princes  saxonsXavierouCharles.Quelquei 
voix  s'élevèrent,  mais  timidement,  en  faveur  des 
princes  Jablonowbki  et  Lubomirski.  Ce  dernier, 
héritier  des  vaines  espérances  de  sa  famille, 
qui,  depuis  Jean  Casimir,  avait  successivement 
tourmenté  de  ses  importunités  tous  les  inte^ 
règnes,  se  donnait  beaucoup  de  mouvement 
pour  se  faire  jour  à  travers  tant  de  suffrages 
contradictoires  ;  mais  le  parti  républicain ,  qu'il 
n'avait  enabrassé  que  par  un  intérêt  grossière- 
ment évident,  l'évitait  avec  froideur  et  méfiance. 
Le  conseil  sentait  au  reste  que  ces  débats  sur  la 
candidature  royale  ne  prendraient  une  tournure 
résoluble  qu'après  l'expulsion  de  Poniatowski.On 
retomba  sur  l'intérêt  le  plus  pressant,  le  plus 
immédiat.  Branicki,  Salezy  Potocki  et  surtout 
Radziwill  criaient  aux  armes.  Mokronowski ,  au- 
quel sa  réputation  militaire ,  son  éloquence  et  sa 
pénétration  donnaient  le  plus  d'autorité  dans  les 
circonstances  décisives ,  parla  en  dernier  lieu 
pour,  combattre  une  résolution  qui  lui  paraissait 
plus  que  téméraire.  11  démontra  que  rien  n'était 
prêt  pour  une  lutte  matérielle,  et  qu'une  défaite, 
dans  des  conjonctures  aussi  délicates ,  ruinerait 
a  jamais  leur  parti  en  rejetant  à  la  fois  sur  lyX 
les  torts  de  l'agression  et  l'humiliation  d'une  dis- 
grâce; qneWarsovie  était  évidemment  au  pouvoir 
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de  la  faction  russe^  tt  qu^il  ne  fallait  pas  accep- 
ter de  rencontre  «ur  ce  terrain  qu'elle  s'était 
cboisi,  mais  emporter  en  quelque  sorte  la  majesté 
de  la  république  hors  de  cette  ville  conquise,  la 
répandra  partout  ^  soulever  les  provinces ,  et  at- 
tendre^ au  milieu  des  confédérations  fondues  en 
noe  armée  nationale,  l'arrivée  des  secours  pro- 
mis par  le  khan  des  Tatares;  enfin  que,  pour  le 
moment,  ta  seule  mesure  praticable  était  ia  rup- 
ture de  la  dièie  que  lesCzaripryski  assemblaient 
pour  asservir  le  pays.  Il  déclara  qu'il  se  chargeait 
personnellement  de  ce  dangereux  message,  et 
qa'i]  porterait  seul«  au  milieu  des  factieux,  l'acte 
de  protestation  que  voudraient  bien  signer  tous 
les  bons  citoyens.  Le  bouillant  Radziv^ill  accusa 
ceplan  de  pusillanimité,  et,  tout  en  rendant  hom- 
mage à  la  détermination  personnelle  du  starosie , 
il  représenta  que  l'abandon  deWarsovie  laisserait 
entre  les  mains  des  factieux  la  confiance  de  la 
\ictoire  et  tous  les  prestiges  attachés  au  centre 
do  gouvernement.  Il  offrit  d'attaquer  factieux  et 
étrangers  avec  les  troupes  lithuaniennes,  et  de 
passer  tout  au  fil  de  l'épée  dans  une  seule  nuit. 
Si  les  républicains  eussent  connu  Tindécision  qui 
agitait  leurs  adversaires,  la  mésintelligence  tou- 
jours croissante  entre  les  Czartoryski  et  Rep- 
nioe,  la  répugnance  du  vieux  Keyzerling  pour 
les  mesures  violentes^  mais  surtout  l'ordre  posi- 
tif donné  par  Catherine  à  ses  généraux  d'éviter 
toute  rencontre  et  de  reculer  jus(|u'en  Liihuanie 
plutôt  que  d*en  venir  aux  mains  avec  les  troupes 
nationales,  fuvis  de  Radziwill  aurait  prévalu,  et, 
d'après  toutes  les  probabilités,  la  faction  des 
Princes  aurait  évacué Warsovie  devant  un  combat 
dont  ia  responsabilité  leur  eùX  été  laissée  sans 
partage.  Il  est  malheureusement  dans  la  nature 
despartisexclubivementfondéssurrenthousiasme 
de  sexagérer  le  génie  et  les  ressources  des  autres, 
de  ne  connaître  que  ses  propres  infirmités,  et  de 
n'apprendre  celles  de  l'ennemi  qu'après  avoir  trahi 
les  siennes.  Le  conseil  rejeta  l'avis  de  Radziwill 
et  adopta  celui  de  Mokronowski.  Vingt-deux  sé- 
nateurs et  quarante-cinq  nonces  signèrent  l'acte 
de  protestation  que  le  staroste  s'était  engagé  de 
porter  à  l'assemblée  que  les  Czartoryski  allaient 
ouvrir  sous  le  faux  titre  de  diète  de  convocation. 
Il  était  motivé  sur  l'illégalité  de  toute  assemblée 
ouverre  en  présence  de  troupes  étrangères  et 
sans  le  concours  de  toutes  les  provinces.  La  pro- 
vince de  .Prusse  avait  déjà  refusé  le  sien  par  l'acte 
de  (vraudentz,  et  les  autres  promettaient  de  sui- 
vre cet  exemple. 


Enfin  arriva  le  7  mai,  jour  fixé  par  les  utfiver- 
saux  pour  l'ouverture  de  la  dièle.  Sur  trois  ceois 
nonces  qui  devaient  former  rassemblée,  deux 
cent  trente  protestaient.  Tous  les  efforts  de  la  fac* 
tion  russe  n'avaient  pu  s'en  assurer  que  soixante- 
dix,  tous  dépendants  des  Princes  par  leurs  em- 
plois et  leur  fortune.  Sur  cinquante  à  soixante 
sénateurs,  huit  seulement  s'étaient  laissé  acheter 
ou  intimider.  A  l'aube  du  jour,  les  fanfares  re- 
tentirent dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  trois 
mille  Russes  furent  répartis  dans  les  cours  des 
palais  de  Keyzerling,  de  Repnine,  du  prince 
Auguste  et  de  Poniatowski.  Le  chûteau  où  allait 
siéger  l'assemblée  fut  cerné  par  les  gardes  des 
PrinceS|  qui  de  là  formèrent  deux  haies,  l'une  au 
palais  Czartoryski,  où  s'étaient  réunis  les  nonces, 
Tautre  au  palais  crénelé  de  Poniatowski,  qui 
tremblait  pour  sa  vie.  Le  gros  des  divisions 
russes  se' massa  en  bataille  par  régiments,  hors 
de  la  ville. 

Aussitôt  la  décision  prise  parle  conseil  répu*> 
Llicain  d'évacuer  Wîirsovie ,  les  deux  tiers  des 
troupes  de  ce  parti  s'étaient  retirées  par  déta- 
chements, chaque  seigneur  renvoyant  les  siennes 
pour  la  garde  de  ses  domaines.  Il  ne  restait  à 
Warsovie  que  trois  mille  hommes  pour  la  sn- 
reté  des  opposants,  qui ,  aussitôt  l'acte  de  rup* . 
ture  signifié  à  la  diète ,  devaient  courir  confédé- 
rer  les  provinces.  Après  la  célébration  du  ser- 
vice divin ,  les  nonces  et  les  sénateurs ,  ayant  le 
primat  et  lés  princes  Czartoryski  en  tôte,  sor^ 
tirent  du  palais  de  ces  derniers,  et  marchèrent 
au  château  ,  poussés  phitôt  que  protégés  par  les 
gardes  de  la  faction.  Ces  soldats,  couverts  do 
cafetans  en  peau  d'élan,  coiffés  de  shacos  fer- 
res, et  armés  jusqu'aux  dents,  portaient,  ainsi 
que  les  nonces ,  la  cocarde  de  la  maison  Czarto- 
ryski. Poniatowski  sortait  de  son  palais  au  mi- 
lieu d'un  cortège  également  formidable.  A  h 
suite  de  tout  ce  monde  se  pressait  une  troupe 
nombreuse  de  soldats  russes  qui  inondèrent  les 
corridors,  les  tribunes,  la  salle  fies  délibéra- 
tions, et  vinpent  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la 
diète,  pêle-mêle  avec  les  sénateurs,  les  députés 
et  les  gardes  polonaises. 

Les  statuts  voulaient  que  la  séance  fût  ouverte 
par  le  maréchal  de  la  diète  précédente ,  qui  était 
le  vénérable  Krayczy  Malachowski,  vieillard  oc- 
togénaire. Quoique  ce  fut  un  des  chefs  les  plus 
hardis  et  les  plus  inflexibles  du  parti  républi- 
cain ,  le  respect  que  ses  vertus  inspiraient  à  ses 
ennemis  était  tel,  que  la  dièle,  quelque  rêsi* 
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gnëe  qu'elle  fût  à.  son  rôle  misérable,  s  opposa 
i  ce  qae  le  bâton  fût  remis  à  un  nouveau  maré- 
chal en  l'absence  et  sans  la  participation  de  ce 
grand  citoyen.  Pendant  ces  débats»  Hokro- 
nowski ,  tenant  son  engagement  >  yint  seul  au 
château,  traversa  la  multitude  armée  avec  Tacte 
de  protestation  à  la  main ,  enregistra  cette  pièce 
aux  archives  de  la  diète ,  malgré  les  murmures 
f  61  les  menaces ,  et  retourna  chercher  le  vieux 
.  maréchal.  Bientôt  on  vit  paraître  ces  deux  répu- 
blicaÎDS  au  miKeu  de  tant  d'ennemis,  sans  autre 
escorte  que  leur  courage ,  sans  autre  arme  que 
leur  regard.  Il  se  fit  un  silence  involontaire  sur 
leur  passage,  et  le  vieillard,  debout  au  milieu  du 
cercle  des  nonces ,  renversa  son  bâlon  et  pro- 
mena son  œil  sévère  sur  tous  ces  esclaves.  Une 
voix  dn  fond  de  la  salle  lui  cria  de  lever  le  bâton 
en  signe  d'ouverture.  Alors  Mokronowski,  dé- 
ployant l'acte  de  protestation ,  dit  :  t  Ne  levez 
point  votre  bftion ,  maréchal  ;  voici  les  noms 
des  vingt-deux  sénateurs  et  des  quarante-cinq 
nonces  qui  vous  le  défendent ,  et  l'absence  des 
autres  confirme  cette  résolution  nationale*  Il 
B'y  a  point  de  diète  en  présence  desépées  étran* 
gères.  Au  reste ,  chaque  nonce  a  son  veto.  Moi , 
Mokronowski,  nonce  de  Bielsk,  j'arrête  l'ac- 
tivité de  cette  assemblée  illégale.  > 

11  n'avait  pas  achevé  ces  paroles,  que  six  cents 
lames  sortirent  du  fourreau  au  milieu  d'un  ef- 
froyable tumulte.  Les  soldats  russes,  renversant 
les  nonces,  se  précipitèrent  pêle-mêle  avec  eux 
sur  les  deux  républicains  que  les  Gzartoryski  et 
leurs  proches  n'eurent  que  le  temps  de  couvrir 
4e  leurs  poitrines.  Bientôt  ce  rempart  fut  percé  ; 
la  pointe  des  sabres  et  le  canon  des  pistolets  tou- 
chèrent les  deux  républicains,  immobileset  dédai- 
^  gneux.  Mokronowskî,  qui  d'abord  avait  tiré  son 
épée,  la  remit  au  fourreau  en  répondant  d'une  voix 
retentissante  aux  remontrances  des  Princes  qui  le 
suppliaient  de  se  rétracter,  c  II  n'y  a  que  les  paro- 
les arrachées  par  la  force  qui  se  rétractent;  lu 
mienne  est  libre.  Tuez-moi,  et  depêchez-vous,  s'il 
vous  faut  du  sang  pour  la  signer  et  y  croire,  i  Ce 
majestueux  courage,  l'attendrissement  mêlé  de 
honte  que  causait  parmi  les  sbires  la  contenance 
du  vieux  maréchal,  mais  surtout  l'horreur  secrète 
qui  tourmentait  les  nonces  vendus,  firent  baisser* 
toutes  les  lames.  Gomme  si  pourtant  tous  ces  mi- 
sérables cherchassent  à  donner  une  excuse  par- 
lementaire à  leur  attentat  p  un  tonnerre  de  voix 
s'ëleva  de  tous  les  coins  de  la  salle,  et  ceux 
qui  entouraient  les  deux  républicains  le  répétè- 


rent: c  Puisque  vous  ne  voulez  pas  ouvrir  la  diète, 
rendez  votre  bâton  I  vous  n'êtes  plus  maréchal, 
rendez  le  bâton!  rendez-le!  >  Et  de  noaTelles 
menaces  soutinrent  ces  furieuses  clameurs;  les 
épées  brillèrent  pour  la  deuxième  fois  commis 
une  auréole  de  martyr  sur  la  tête  blanche da  vieil- 
lard, c  Ce  bâton,  s'écria  Halachowski,  en  ser- 
rant l'insigne  de  sa  dignité  à  deux  mains,  vous  ne 
l'aurez  qu'en  me  coupant  les  poignets  ;  je  le  lieos 
d'un  peuple  libre,  et  je  ne  le  rendrai  qu'à  un 
.  peuple  libre.  Ceux  qui  me  l'ont  confié  n'étaieni 
point  cernés  par  des  mercenaires  étrangers,  ei 
ne  portaient  point  la  livrée  d'une  famille  !  § 

Michel ,  Auguste ,  Adam  Czartoryski  et  tonte 
leur  suite  avaient'  profité  de  cet  instant  pour  se 
rapprocher  de  nouveau  du  maréchal ,  et  écarter 
les  sabres  de  sa  poitrine  ;  mais  les  Russes  avaieni 
en  même  temps  fermé  les  portes  de  la  salle,  ei 
semblaient  menacer  d'un  massacre  général  tous 
ceux  qui  se  fussent  laissé  fléchir  par  les  protesta- 
tions des  deux  républicains.  Le  moment  parais- 
sait décisif,  car  les  nonces  vendus,  n'écoutaatplos 
que  leur  terreur,  se  sentaient  le  besoin  d'assurer 
leur  salut  par  la  rétractation  ou  la  mort  des  pro- 
testants, c  Rendez  le  bâton ,  on  vous  laissera  pa:»- 
serl  *  repartait-on  de  toute  part;  et  enmêiue 
temps  les  plus  alarmés  reculèrent  comme  pour 
tenter  leurs  victimes.  Les  Gzarioryski,toat  en  les 
conjurant  de  se  rétracter,  les  entraînèrent  dans 
ce  vide^  que  Mokronowski  eut  bientôt  ébrgi  de 
ses  bras  herculéens ,  en  criant  avecironie  :  c  Oh! 
messieurs  les  nonces ,  il  vous  faut  un  lâche  as- 
sassinat pour  prouver  votre  dévouement  aux 
Moscovites  qui  vous  entourent;  mais  je  pense 
que  vous  aurez  assez  d'une  tête,  prenez  doncla 
mienne,  et  épargnez  celle  du  vieillard.  >  Ils  rou- 
lèrent ainsi  pêle-mêle  jusqu'à  la  porte  fermée, 
avec  la  foule  des  nonces  qui  les  pressaient  de 
tous  côtés ,  et  qui ,  ne  pouvant  les  atteindre  au 
milieu  des  Princes  qui  les  escortaient,  et  crai- 
gnant de  s'eniretuer  dans  cet  épouvantable  dé- 
sordre, avaient  tons  été  obligés  de  remettre 
leurs  armes  an  fourreau  pour  se  défendre  cha- 
cun d'être  étouffé.  Les  Russes ,  ne  comprenant 
pas  l'importance  que  les  nonces  attachaient  à  la 
possession  du  bâton  de  maréchal,  et  Croyant 
que  la  retraite  des  deux  républicains  était  de 
leur  part  un  signe  de  retracution ,  s'arrêtèrent 
indécis.  Malachov^ski,  serrant  son  bâton  contre 
sa  poitrine,  et,  sotitenu  par  Mokronowski,  arnva 
à  la  porte.  11  s'appuya,  épuisé,  contre  le  mur,  se 
retourna,  et  dit  de  sa  voix  solennelle  :  J'ai  q>>* 
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tre-Tiiigts  ans,  messieurs,  je  n'ai  pim  que  quel- 
ques instanu  à  coDtempler  l'asservissement  de 
mon  pays.  J'emporte  ce  Mton  au  tribunal  de 
Dieu  pour  qu'il  ne  le  remette  à  la  république  que 
quand  elle  se  sera  affranchie  du  joug  étranger  !  i 
ffMy  d'un  geste  d'une  irrésistible  autorité  »  il 
écarta  les  armes  que  les  sentinelles  russes  croi- 
sueoisur  son  corps,  et  se  fit  ouvrir  les  portes^  Ces 
saavages,  saisis  d'un  respect  involontaire,  sereti- 
rèrenu  et  les  baltauU  s'ouvrirent.  Un  silence  hon- 
teai  avait  «nccédé  an  tumulte  ;  toute  la  salle  était 
noéue  et  immobile  de  consternation  ;  soldats  et 
esclaves  se  contemplaient  avec  mépris  et  lior- 
rear,  baissant  leurs  épées  derrière  la  Liberté  qui 
sortait  de  son  temple  profané  avec  ses  Lareset  son 
sceptre.  Le  danger  que  venaient  de  courir  ces 
deox  grands  citoyens  au  milieu  de  la  diète  se 
renouvela  presque  aussi  terrible  dans  les  corri- 
dors du  chftteau ,  et  jusque  dans  la  rue  pleine  de 
troupes  russes  et  de  celles  des  Princes  ;  ils  par- 
vinrent cependant  à  traverser  cette  multitude 
qni,  à  chaque  pas ,  poussait  des  vociférations  de 
meurtre,  et  ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  palais  du 
Grand-Général,  où  tout  était  confusion  et  terreur. 
Tous  les  chefs  républicains  y  étaient  assemblés. 
Aux  premiers  cris  d'alarme,  Radziwill  s'était 
jeté  sur  ses  armes  et  avait  ordonné  à  ses  helduks 
et  à  ses  Tatares  de  monter  à  cheval;  mais  les 
attu%s  chefs  et  Branicki  lui-même  s'étaient  pla- 
cés sur  son  passage ,  en  lui  représentant  que 
sa  témérité  deviendrait  une  sentence  infaillible 
de  massacre  contre  les  deux  envoyés  qui  ne  pou- 
vaient être  sauvés  que  par  le  calme  et  la  majesté 
de  leur  caractère.  La  femme  du  Grand-Général, 
cette  charmante  sœur  de  Poniatowski  qui  avait 
mis  son  orgueil  à  réconcilier  les  deux  partis,  tra- 
hissant dans  ce  moment  solennel  toute  la  ten- 
dresse qu'on  lui  supposait  pour  le  staroste,  se 
traîna  aux  genoux  du  jeune  prince  en  le  sup- 
pliant de  ne  point  aggraver  par  une  généreuse , 
maïs  impuissante  audace,  le  danger  suspendu 
sur  son  amant.  Les  bruits  les  plus  contradictoires 
se  croisaient  aux  alentours  du  chftteau  »  où  rien 
ne  pouvait  pénétrer.  Les  dpux  républicains  pa- 
rurent enfin  avec  le  bâton  sacié  au  milieu  de 
leurs  amis,  emportés  parle  peuple deWarsovie 
Qui  les  avait  arrachés  en  quelque  sorte  des 
mains  des  bulans  russes.  Le  conseil  profita  des 
embarras  que  devait  donner  aux  Princes  et 
anx  envoyés  russes  une  rupture  aussi  écla- 
tante de  leur  diète ,  pour  rassembler  tout  ce  qui 
itti  refilait  de  forces  à  Wursovie  et  évacuer  cette 


capitale.  €es  préparatifs  occupèrent  le  reste  de 
la  journée  et  la  nuit  tout  entière.  Ces  précau- 
tions étaient  superflues  ;  car,  quoiqu'il  répugnât 
surtout  à  Repnine  de  voir  tant  de  proies  dé- 
robées à  sa  haine ,  les  Gzartoryski ,  les  Ponia- 
towski et  Keyzerling  avaient  trop  hâte  de  se 
débarrasser  de  ces  importuns  rivadx  pour  ne  pas 
lear  faire  un  pont  d'or.  Leur  expérience  et  la 
connaissance  qu'ils  avaient  du  caractère  national 
leur  faisaient  prévoir  que  tout  ce  tapage  de  con- 
fédérations provinciales  dont  les  menaçait  la 
sortie  des  républicains  s'évanouirait  bientôt  en 
se  délayant  dans  d'insaisissables  espaces,  et  ils 
comprirent  que ,  pour  eux  »  maîtres  du  pouvoir 
immédiat  et  de  la  centralisation  administrative, 
tout  consistait  à  ne  pas  être  inquiétés  dans  War- 
sovie  même.  Malgré  cette  résolution ,  la  rupture 
de  la  diète  dérangeait  ou  annulait  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  nécessaire  à  leur  politique,  car  elle 
6uit  à  leur  plan  de  réforme  tout  caractère  d'au- 
torité et  de  participation  nationale.  Les  Czarto- 
ryski ,  continuellement  abusés  par  l'exemple  des 
puissances  voisines,  espéraient  en  vain  imiter  le 
génie  arbitraire  de  Pierre  I^'et  de  Frédéric  H. 
Pierre  P  et  Frédéric  U  eussent  échoué  dans 
une  république  qui  pouvait  être  asservie ,'  dé- 
chirée ,  partagée ,  mais  qui  ne  pouvait  renier  sa 
nature  originelle  et  méconnaître  le  principe  de 
consentement  populaire  sous  lequel  elle  vivait 
depuis  huit  siècles ,  et  dont  elle  ne  pouvait  se 
défaire  même  après  sa  mort  politique.  Tout  ce 
que  les  Princes  tentaient  sur  une  voie  pareifle 
n'était  qu'un  jeu  cruel  et  inutile  qui  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  leur  déshonneur  et  à  l'esclavage  de 
leur  patrie. 

A  peine  le  vieux  maréchal  eut-il  quitté  la  salle 
de  la  diète ,  que  l'assemblée  se  trouva  comme 
privée  de  volonté  et  de  mouvement  par  la  terri- 
ble interdiction  dont  l'avait  frappée  le  veto  d'nn 
seul  homme,  parce  que,  derrière  cet  homme,  se 
trouvait  une  nation  entière.  Stanislas  Ponia«« 
towski ,  qui  avait  confié  à  ses  deux  frères  André 
et  Casimir  le  soin  de  garder  sa  personne,  était  lui- 
même  plongé  dans  l'irrésolution  et  l'épouvante. 
Pendant  l'orage  de  celte  première  assemblée ,  il 
s'était  tenu  prudemment  au  milieu  des  hulans 
russes ,  n'élevant  la  voix  que  quand  le  bruit  de 
toutes  les  autres  pouvaient  la  couvrir.  Vers  la 
fin  des  débats,  il  fit  un  effort  pour  surmonter  sa 
timidité ,  et  demanda  pour  la  seconde  fois  qu'on 
procédât  à  Télection  d'un  autre  maréchal.  A  cei 
appe!»  dix  nonces  ci  deux  sénateurs  quittèrent  U 
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sa.le  ei  allèrent  rejoindre  les  républicains.  Ce  qui 
restait  de  cette  malheureuse  assemblée  nomma, 
sans  discussion  et  au  milieu  d*nn  silence  insul- 
tant, Adam  Czarioryski,  fils  du  prince  Auguste. 
C'est  à  la  sancûon  de  ces  soixante  nonces  et 
de  ces  sis  sénateurs,  humiliés  et  abandonnés 
au  mépris  de  leurs  protecteurs  même ,  que  le 
prince  Michel  devait  soumettre  ses  vastes  pro^ 
jets  gouvernementaux. 

Dans  la  nuit,  ce  qu'il  y  avait  de  Russes  à  War- 
sovie  alla  rejoindre  le  camp,  qui  se  forma 
en  un  seul  front  de  bataille  sur  te  passage  des 
républicains.  Les  frères  de  Ponialowski  placè- 
rent toutes  leurs  troupes  et  celles  des  Princes 
aux  barrières.  Il  fut  convenu  que  les  iioupes 
répnbUcaines  se  retireraient,  à  trois  milles 
au  sud  de  Warsovîe,  sans  être  inquiétées.  Les 
deux  pariiis  croyaient  également  trouver  leur 
compte  à  cette  retraite.  Le  8  mai,  de  grand 
Biatin,  la  colonne  se  mit  en  marche  avec 
nn  énorme  train  de  bagages.  Un  vaste  carrosse, 
attelé  de  six  chevaux,  et  couvert  de  he'itluks 
armés  de  troroblons ,  qu'ils  tenaient  en  joue  . 
portait  les  priticFpaux  chefs  réunis  :  le  Grand- 
Général,  les  deux  Radziwill  et  le  palatin  de 
Kiiow  Potocki.  Derrière  celui-ci  venaient  une 
centaine  d'autres  voitures  avec  les  sénateurs  que 
leur  grand  âge  empêchait  de  montera  cheval, 
et  les  dames  qui,  dans  ces  temps  de  trouble , 
avaient  l'habitude  de  suivre  leurs  maris  dans 
toutes  leurs  périlleuses  excursions.  La  marche 
da  cette  pesante  caravane,  qui  semblait  emporter 
la  moitié  de  Warsovie  avec  elle,  était  ouverte, 
ilanqsée  et  fermée  par  deux  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  tant  de  la  couronne  que  de 
Litvanie,  et  par  mille  gentilshommes  fidèlement 
attachés  à  la  fortune  du  Grand-GénéraL 

Les  Czartoryski,  évhant  prudemment  tout  ce 
qui  aurait  retardé  le  départ  de  celte  embarras- 
sante procession,  firent  ct>lever  de  son  passage 
tous  les  insignes  qiir  pouvaient  aigrir  ses  haines 
ou  offenser  son  orgueil. 

Les  cocardes  princières  disparurent.  Les  sé- 
nateurs et  les  nonces  vendus,  ainsi  que  les  Princes 
eux-mêmes  et  tous  les  officiers  de  leur  maison, 
restèrent  enfermés  chez  eux,  tandis  que  les 
troupes  commandées  par  les  deux  frères  de  Po- 
niatowski  reçurent  l'ordre  de  rendre  au  car- 
rosse de  Branicki  leà  honneurs  dus  au  Grand- 
Général  de  la  courotme.  Hors  de  la  ville,  les 
Russes  restèrent  muets  et  immobiles  sous  les 
arme». 


En  apercevant  au  milieu  d'eux  Stanislas  Po- 
niatowski ,  Charles  Radziwill  ne  put  contenir  son 
indignation,  et  cria  à  ce  timide  ambitieux,  en  loi 
montrant  ses  poings  contractés  par  la  foreur^ 
qu'il  était  un  Uche  et  un  traître.  Poniatowslu  se 
mit  à  rire  ;  mais,  en  voyant  derrière  ce  premier 
(carrosse  celui  qui  emportait  sa  sœar,  il  détourna 
i;i  tête  en  pleurant ,  et  disparut  au  plus  épais 
les  bataillons  étrangers. 

A  peine  délivrés  de  toute  inquiétude  à  Wario- 
vie ,  les  Czartoryski  y  commandèrent  en  rois  ab- 
solus. Us  commencèrent  par  faire  porter  uoe 
proscription  générale  contre  les  chefs  républi- 
cains :  le  Grand-Général  fut  dépouillé  de  sa 
charge  ,  qui  fut  donnée  au  prince  Auguste; 
Charles  Radziwill,  par  décret  de  la  dièie,  dé- 
chu de  ses  dignités,  fut  abandonné,  corps  et 
biens,  à  la  vindicte  de  la  confédération  soulevée 
contre  lui  en  Lithuanie,  dans  le  mois  d'avril,  par 
rinfluence  des  frères  Massalski  et  sous  lebàlou 
de  Michel  Brzostowskî,  écuyer  du  duché.  Celte 
tempête,  traînant  partout  derrière  soi  les  difi- 
sions  russes,  de  concert  avec  elles  ravagea  les 
propriétés  di/ jeune  prince,  massacra  ou  dis- 
persa ses  partisans,  et  le  déclara  lui-même  en- 
nemi du  bien  public. 

Tous  les  emplois  que  le  parti  opposé  aux  Prin- 
ces tenait  de  la  république  passèrent  dans  les 
mains  de  cette  insatiable  famille  on  de  ses  créa- 
tures. Jusqu'au  grand-maréchal  de  la  couroDDe 
Bielinski ,  dont  tout  le  crime  avait  été  de  refuser 
sa  garde  hongroise  au  service  de  la  diète  vendue, 
fut  destitué  en  faveur  du  prhïce  Ogînski,  maré- 
chal de  Lithuanie ,  homme  d'une  nullité  et  d'an 
servilisme  reconnus. 

L'armée,quî  passait  sous  le  généralatdn prince 
Auguste ,  fut  sommée  d'abandonner  Branicki  et 
de  rentrer  dans  l'obéissance  du  pouvoir  varso- 
vien.  Tout  ce  qu'on  put  rallier  de  ces  troupes  in- 
décises fut  confié  à  un  misérable  aventurier 
d'origine  tatare,  nommé  Branecki,  intime  de 
Repnine,  et  qui,  de  concert  avec  lui,  avait  au- 
trefois servi  les  amours  de  Poniatowski  et  de  Ca- 
therine. Ces  troupes,  appuyées  par  une  division 
russe  et  par  une  autre  tirée  de  la  garde  particulière 
des  Princes,  se  mirent  sans  délai  à  la  poursuite 
de  Branicki  et  de  Radziwill.  Des  décrets  sem- 
blables de  déchéance,  de  bannissement  et  de 
confiscation  tombèrent  sur  les  évêques  Soliyk 
et  Krasinski,  sur  Mokronowski,  sur  la  nom- 
breuse famille  de  Potocki ,  sur  une  foule  d'au- 
tres magn?ts  dont  on  n'avait  ni  le  temps  ni  l'a- 
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qoité  d'instruire  les  procès»  et  que»  n'osant, 
condamner  comme  républicains,  on  confondit 
sous  le  titre  banal  et  captieux  de  faction  saxonne. 
Le  plus  grand  mérite  et  l'adresse  du  chance- 
lier consistèrent  à  engager  ses  antipathies  per- 
sonnelles dans  son  plan  de  réforme  politique,  de 
I  manière  à  servir  l'un  par  les  autres. 

En  obtenant  de  sa  diète  scrvile  cette  proscrip- 
tion (générale  contre  tous  les  grands  dignitaires 
deVËiat,  il  déblayait  une  arène  sans  bornes 
non-seulement  à  un  personnel  de  son  choix , 
mais  aussi  à  un  système  entier  d'institutions  nou- 
velles. L'acte  le  plus  rigoureux  et  le  plus  immé- 
diat de  cette  politique  Tut  de  renverser  les  qua- 
tre grands  visirats  de  la  guerre,  des  finances,  de 
ia  justice  et  de  la  police,  qui  s'étaient  jusqu'alors 
partagé  tout  le  pouvoir  exécutif  de  la  républi- 
que*. 11  lenr  substitua  quatre  commissions ,  com- 
posées chacune  de  seize  membres  nommés  en 
apparence  par  les  suffrages  de  la  diète,  mais,  en 
réalité,  pa.^  le  roi,  puisqu'en  cas  de  désaccord  ou 
de  délai  dans  la  chambre ,  cas  toujours  assuré 
par  des  artifices  d'un  genre  particulier,  le  roi 
devait  avoir  le  droit  de  suppléer  le  pouvoir  lé- 
gislatif en  tout  ce  qui  concernait  V ordre  intérieur, 
e'est-à-dire  les  quatre  ministères  indiqués  plus 

I    knt. 

La  seconde  réforme  concernait  l'applicalion 

I  de  la  justice  abandonnée  jusqu'ici  à  la  souverai- 
neté exécative  de  chaque  citoyen,  connue  sous 
le  nom  tristement  célèbre  de  Zaiazd,  et  fondée 
lur  adkiUta  universa  nobilitate.  D'après  cette 
monstrueuse  coutume,  chaque  gentilhomme, 
le  décret  du  tribunal  en  main ,  montait  à  che- 
val avec  ses  amis  et  serviteurs,  et  allait  en  per- 
sonne, à  ses  risques  et  périls,  exécuter  ce 
décret  sur  la  partie  perdante.  La  loi  nouvelle 
portait  que  désormais  l'autorité  militaire  serait 
seule  chargée  d'appuyer  l'exécution  des  sen- 
tences judiciaires. 

La  troisième  réforme,  la  plus  glorieuse,  et 
qui  à  elle  seule  aurait  suffi  pour  absoudre  le 
chancelier,  si  jamais  un  bienfait  social  pouvait  ra- 
cheter les  grands  crimes  d'État,  portait  sur  le 
sort  des  paysans.  La  honte  la  plus  douloureuse 
qae  puisse  subir  un  pays  est,  sans  nul  doute  , 
celle  de  recevoir  des  leçons  de  justice  et  de  li- 
berté de  ses  tyrans,  et  la  plume  tombe  des  mains 
à  tOQS  ceux  qui ,  après  avoir  flétri  les  attentats  et 
les  trahisons  d'une  insolente  famille,  sont  ré- 
duits de  recourir  à  ses  actes  pour  trouver  quel- 
le trace  de  sollicitude  à  l'égard  de  ce  que  les 


oligarques  eux-mêmes  appelais  dads  leur  lan- 
gage hypocrite ,  la  plus  nombreuse  e$  la  plus 
utile  classe  de  la  nation.  Cette  réforme,  qui  affec- 
tait d'éviter  le  mot  de  servage  comme  étranger 
à  la  loi  écrite  et  appartenant  à  des  abus  coutu- 
miers  qu'aucune  constitution  ne  reconnaissait , 
déclarait  seulement  que  la  taxe  établie  pour  cha- 
que léte  de  paysan  tué  par  un  gentilhomme  était 
abolie;  que  toute  espèce  de  meurtre  serait 
punie  de  mort,  et  que  toute  insulte  à  la  per- 
sonne, sans  distinciion  de  rang  ou  de  fortune, 
serait  appelée  devant  les  tribunaux  ordinaires. 
Celte  importante  réforme  ne  fit  presque  aucune 
sensation,  parce  qu'elle  ne  renversait  aucun  pri- 
vilège constaté ,  et  qu'elle  n'attaquait  que  des 
habitudes  particulières  de  brigandage  à  la  fois 
condamnées  et  tolérées  par  tous.  Elle  passa 
comme  une  de  ces  mesures^  banales  de  police 
qui  semblent  superflues  à  force  dëvidence,  et  que 
chaque  gentilhomme  proposait  dans  les  diètes 
avec  une  ostentation  naïve  le  lendemain  et  ia 
veille  de  la  violer.  Ala  vérité,  une  loi  pareille  était 
une  émancipation  et  n'en  était  pas  une  ;  car,  dans 
un  pays  que  la  terre  seule  alimente  et  où  ceux 
qui  la  cultivent  sont  dans  la  dépendance  écono- 
mique la  plus  absolue  de  ceux  qui  la  possèdent, 
toute  intervention  législative  est  sans  force  et 
sans  intelligence  devant  les  impitoyables  besoins 
de  chaque  jour.  Dans  un  pays  où  il  n'y  a  qu'une 
ressource  unique  d'existence  concentrée  dans 
une  excessive  minorité,  aucun  décret  d'en  haut 
ne  peut  empêcher  que  ceux  qui  ont  faim  ne  soient 
les  esclaves  de  ceux  qui  seuls  peuvent  les  nourrir. 
Aussi  jamais  les  législateurs,  qui ,  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  compris  la  Pologne ,  n'ont  sé- 
paré le  mot  émancipation  de  celui  de  réforme  de 
la  propriété.  Il  est  tellement  impossible  de  con* 
ce  voir  l'un  sans  l'autre,  que  tout  ce  que  lesGzarto- 
ryski,  la  diète  de  quatre  ans,Kosciuszko,  Napoléon 
et  ia  constitution  de  1815  ont  tenté ,  dans  leur 
inintelligente  imitation  des  sociétés  occidentales, 
pour  rendre  les  paysans  polonais  égaux  aux  yeux 
de  la  loi  sans  les  rendre  en  même  temps  proprié- 
taires loncicrs,  tout,  dans  l'application,  estiomlt» 
devant  des  impossibilités  matérielles.  Aujour- 
d'hui ,  le  paysan  polonais,  aussi  favorisé  par  la 
loi  que  le  magnat  dont  il  laboure  le  champ, 
n'en  est  pas  moins  son  serf  par  celte  même  né- 
cessité incessante  de  subsistance  et  de  protec- 
tion qui  Ta  jadis  attaché  à  la  glèbe. 

Il  est  au   reste'  probable  qu'en  protégeant 
l'avenir  de  la  masse  souffrante  du  peuple,  les 
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Ctarloryski  étaient  guidés  par  ded  instîDcts  q'ai 
n'avaieÂ  rien  dé  là  géhërosité  qu'on  leur  ^  sup- 
posée, et  cette  forme  illusoire  et  inapplicable 
qu'ails  ont  toujours  donnée  k  leurs  décrets  oon- 
cernant  les  paysans  en  est  une  preuve  évidente. , 
Pour  eux,  tout  consistait  à  écraser  la  puissance 
démocratique  de  la  noblesse  sous  rarbitr^ire 
royal,  et  ils  justifiaient  parfaitement  ce  ttelnten- 
tion  en  donnant  aux  opprimé^  de  quoi  baïi;  e^t 
condamner  leurs  oppresseurs,,  mai^xipfipa^  de,' 
quoi  se  passnr  d'eux  et  les  égaier.,I|^  ^nspi- 
taient  ainsi  des  embarras  et  des  enner^is  ^  la  m-  ■. 
blesse,  maïs  imprimaient  en  niômQtefnp^àceUi;. 
lutte  intestine  un  caraptëre  qu|,,p2r  f^apaturf); 
insoluble,  réclamerait  à  pbaqaeios^QM'inf<er^. 
veniiondugouverii^]nentetba];»itaerAiUdipépUr 
blique  à  considérer  le  rpi  d'abord  comii^  tovh 
seiller,  ensuite  cûnomie  îng%  ^\  wfio,  çoiMne 
créateur  des  questions  l^fr  plu$.indép^n4ailteÉv 
par  leur  essence,  de  ce.genre.de  >€fn<iMe. 
Cette  mauvaise  politique  n'étaiiévidemoBiesl*! 
qu'une  parodie  anacbroaîque  de  i'birtoipe  de 
}ou|e6  les  monarchies;  senleoieai  lesPmeei 
oubliaient  que  si  Tbistoire  d'un'pott?oirpeu1)6e 
passer  de  la  logique  des  dates  et  sorépéterMm^^ 
se  suivre,  celle  d'une  nation  au  contraire »è  sislit 
sans  se  répéter,  et  ne  finit  jatiiais  sa  vit  pdf  tu 
les  autres  ont  commencé  la  leur. 

Toutes  les  autres  réforn!ies  proposées  (lar  le 
chancelier  et  adoptées  sans  discu^îon  ]^ar  cette 
diète  avaient  le  même  cat^actère  et  né  tendaient 
qu*à  absorber  entièrement  fe  pouvoir  législatif 
dans  la  royauté.  Cependant  cette  révolution) 
comme  honteuse  de  son  otigine,  n^ps^it  fournir 
tous  les  développements  que  son  programme 
comportait.  Elles'arréta  à  lasuperficiedesques* 
tionsvraîmentimportaotes,  et,  aux  prérogatives 
royalesprès,eUeeQIeuratoutsansrienrésouâre 
d*unc  manièresérieuse  et  sincère.  Tantqu*il  s'a- 
git des  devoirs  de  la  république  envers  le  foi, 
on  mit,  une  grande  précision  ei  beaucoup  de  siv 
vérité  à  les  définir  et  à  les  assurer,  mais  qnand 
on  en  vint  à  traiter  des  pacta  conventa^  c*est-j^- 
dire  des  obligations  du  roi  envers  la  république^ 
on  remplit  les  règlements  ^ui  les  concernaieni 
de  choses  illusoires  et  (utiles  p  La  diète  crut  faire 
un  grand  acte  d'indépendance  en  obtenant  que 
le  roi  s'habillerait  à  la  polonaise,  et  serait  cou 
ronné  à  Krakovie  selon  les  anciens  usages.  En 
échange  de  cette  complarsance,  elle  consentit 
ausacrifice  de  tous  ses  droits  de  souveraineté; 
-^lais  Poniatowski,  qui  avait  une  très-belle  che- 


velure et  ne  se  souciait paw  de  guitter.WarsQvie^ 
se  fit  délivrer  pair  ses  mé<jleoîns  uneattestatio» . 
qui  pr<étehdàit  qiie  sa  santé  ne  spuffraitpasqa'il', 
eÀt  Jatéte.râs^e,et  son  architecte  déclara  qoe. 
lasalleduehâteau  ide  Krakovie  neji^nVf»U^saaa« 
danger»  (^pntcÏBir  plusdé  troisiç^^ 
Les  Prince^,  voulant  compropiettrele  primit 
dfins ta  poi^(i(j|ue,  1  Mi  ineiff uèren^ plusieurs  pror 
jets.de  loiç  utilo^  qiie  1^^  bçif^  yi^llf  r^  sî'epapceisa 
dejjrçpçsçr^ja.^ièie  ;  pesprfljjeï&^tç^d^police 
0Uj,,d>f^iqi^tra!^ii)nu^)téKieur«>y  QOaoermîem 
te^  (jl^éti^es  d|ltvÇ3  #  rpla(iQ^(^  L*arg;aQÎ8aAioQ  des 
tri^linaui^^JairéguliM  jM^on  dâa  iHureMix  dons 
leaqusiprç  coipoiissiCMiSidëlvanl;  £aif*ef6neiioiid< 
mH^stèi;e,li0jMi^^!desdépeiis«siBUitaire9,  l» 
reJFoiifce  dea.eapèqesy  égUAliftent'aviliespâr  lus 
rr#ad^^M(teifMS.diimiiie  I^wsèel  fwir  FMlè^^ 
^iofi.«ki4Bbikâ0Jriaili>pef.moiii^ie  «tottéie^cr- 
toyâiip.^QnAfcaqséidfiis  règlîùiKêntS'pâPticrtien 
pour  relever  le  commerc«>el;la  (fig«itédes*fiilés, 
quipaBfoaè^Bekléjl^ettphdMt  et  tetabiâtot  (sId 
ri;^ii«iv'IÀipoHtiipieifteB'Pnn(c^s,>i|oi  avà^  d^a 
pssajféidQ  ranMvla^tiHBiirgeadèe^ëë  paysaëscbn 
|ré^t«iioiiMM,av3M'ë#BOiiebe86ih*dteteiiôpiH^^  \ 
p^inMb^witèéÎM'UiftAvi^ét  flVàle';*iDilk  on 
ne^eréepas^à'^  fdtotfté  uheHi)aslfè;(|tai  à^àp»$' 
d'MBtofii^  ^I^Hm  soétéilé^ilciëilhlè,  étfàïa- 
^eo»  iéHéitè  f^dfbritoé  ne  ^oUVëiënt  gucffe  Ja-  ' 
drtiâlsttf  qd'S^qàélqtaès  titlës'  àé  là  province  de , 

Pi'crs^e^Ubntta  Bdor^ëtf  tkié,l]r€Jél<rôop  ^^f^i^  P^. 
lôttàlse  que'  pr'otestàké, Vêtait  côhs'tafnmçoi  ; 
rëndYréste^eCtë  étddieus^e  àia  répui)1iquej»r, 
se^lnteiligëtaèes  avec  les  cours  étrà  ngères.  Nqqs 
ja'f  oqsrii  èombien  là  inaladresse  dés  diètes  a?ajt 
contribué  ^  ces  trahisons,  en  res treignaDt  peQ  à 
peu  le  culte  réformé  dans  les  bornes  de  la  pjus  i 
parcimonieuse  tolérabce.  Les  villes  de  Prosse,, , 
voyant  maintenan't'les alliés  delà  Prasse.i^td^ld 
Russie  au  pfouvoir,  espéraient ressaisird'ujaseul 
eouji  tous  les  prïvilégas  que  les  prévepMoDS  i^. 
publicaines  leur  avaient  ari^achés  ;  mais. fin  lida 
de  réclamer  Vénalité  politique  en  s'adr^àaal 
directement  à  la  pi^lp,%  qui  la  leur  eût  aecord6e> 
avçc  ^mpre^çmenty  sooffiise  qu'elle  était  ans 
vu.es  e.t  aux  intérêts  des  Priasses*  elles  en  app^* 
l^r^nt. de  suite  à  Tarbitrage  de  rambas3adeur 
russ^  et  e^laplutdtçoaiine. secte  religieuse  q«»e 
comme  corps  civique.  Keyzerliog,  qui  par  défiit 
contre  Rep^in^  s'abj^udpnnait  en  tout  aux  Ciar- 
toryski,  déféra  au ebàoeeliertoiileslespétiliofts 
qu'il  reçut  a  ce  sujet  de  Dantzig,  de  Marien- 
bourg,  de  Thorn,  de  Culm  et  de  Marienvcr4er. 
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Le  chancelier^  séyére  catboliqae  de  su  nature 
et  redoutant  amant  les  secousses  religieu- 
ses qae  le  principe  démocratique,  éluda  ces  ré- 
ciamaiions,  en  les  soumetUnt  à  la  diète.  Cette 
assemblée,  qui  de  toutes  ses  passions  n'avait  con- 
servé qu'un  zèle  inintelligent  et  prétentieux  pour 
le  culte  de  ses  pères,  imita  les  diètes  du  règne 
précédent,  et  déclara  que  la  religion  prolestante 
serait  tolérée  comme  par  le  passé,  mais  n'aurait 
aucune  part  à  la  souveraineté.  Pour  tempérer 
cette  rigueur,  le  chancelier  accorda  aux  villes 
prussiennes  la  protection  immédiate  de  la  cou- 
ronne contre  l'arbitraire  de  la  noblesse;  mais 
comme  dans  tous  les  desseins  des  Princes  il  s'a- 
gissait beaucoup  plus  d'humilier  celle-ci  que  de 
relever  ses  ennemis ,  en  même  temps  qu'on  ac- 
cordait quelques  insigniGantes  prérogatives  à  la 
bourgeoisie  prussienne  ,  on  essayait  de  détruire 
toutes  celles  de  la  province.  On  réduisit  le  nom- 
bre, jusqu'alors  indéfini,  des  députés  des  pala- 
(inats  prussiens ,  à  douze. 

Oo  accorda  ù  la  czarinQ  de  Russie  le  titre 
d'impératrice,  et  à  l'électeur  de  Brandebourg 
celui  de  roî ,  formalités  dont  pouvait  parfaite- 
nent  se  passer  leur  puissance,  mais  qu'ambi- 
tionnait beaucoup  leur  inquiétude  et  cette  vanité 
de  parvenus  qui ,  au  milieu  des  plus  insolents 
triomphes p  n'oubfie  jamais  son  origine  en  pré* 
lenee  de  ^es  atnés.  On  s'occupa  ensuite  de  la 
prochaîne  élection.  On  s'y  prit,  à  l'égard  de  Pô- 
niatowski,  à  peu  près  comme  s'y  était  pris  dans 
Imterrègne  de  1735  le  parti  français  à  l'égard  de 
I^Bzczynski.  Sans  paraître  attenter  à  la  liberté 
des  suffrages,  on  déclara  que  les  candidats  au 
trône  de  Pologne  ne  pourraient  être  pris  que 
parmi  les  Polonais  de  naissance ,  élevés  dans 
TEglise  catholique  et  dans  la  connaissance  des 
lois  et  des  mœurs  du  pays  ,yn«nM  et  (Tun  eiprit 
cMté.  Abstraction  faite  des  candidats  républi- 
cains, tous  dépouillés  de  leurs  droits  politiques, 
ce  singulier  programme  ne  pouvait  s'appliquer 
qu'à  Stanislas -Auguste.  Malgré  leur  assurance 
et  leur  autorité,  les  Princes  sentaient  parfaite» 
nent  que  cette  élection ,  qui  allait  de  nouveau  les 
isettre  en  présence  de  toute  la  nation ,  pouvait 
renverser  dans  une  heure  de  réaction  non-seu- 
lement la  constitution  qu'ils  venaient  d'imposer 
violemment  à  la  république,  mais  encore  toutes 
les  espérances  qu'ils  fondaient  sur  l'élévation  de 
leur  neveu.  Aussi  prirent-ils  les  mesures  les  plus 
habiles  et  les  pluâ  compliquées  pour  éviter  le 
désastre  qu'ils  avaient  éprouvé  dans  les  diétines 

TOME  m. 


précédentes  et  n'assembler  sur  le  champ  élec- 
toral que  des  voix  dont  ils  fussent  parfaitement 
sûrs.  Les  palatinats  d'un  dévouement  douteux 
reçurent  l'ordre  de  voter  par  députés ,  et  ou 
mit  en  mouvement  toute  l'expérience  des  der- 
nières élections  pour  en  obtenir  des  choix  con- 
formes aux  intérêts  de  la  réforme.  Ceux  au  con- 
traire ,  peu  nombreux ,  qui  s'étaient  montrés 
dévoués  à  ces  intérêts  furent  autorises  à  voter 
en  masse,  comme  c'était  la  coutume  dans  tous 
les  interrègnes  précédents.  Ces  manœuvres 
inouïes  et  impraticables  autrefois ,  quand  la  ré- 
publique tout  entière  prenait  une  part  active  et 
passionnée  à  l'élection  de  ses  rois ,  se  trouvaient 
aujourd'hui  favorisées  par  le  concours  de  toutes 
les  influences  qui  venaient  de  donner  une  souve- 
raineté presque  absolue  à  la  faction  russe.  Vic- 
toires simultanées  sur  tous  les  détachements  de 
Branicki  et  de  Radziwill  ;  déconsidération  mo- 
rale de  ce  parti  qui  n'avait  su  rallier  aucune  ré- 
sistance positive  contre  les  violateurs  de  l'indé- 
pendance nationale  ;  lassitude  des  provinces  et 
dévouement  triomphant  de  la  capitale  au  milieu 
des  secrètes  espérances  qu'éveille  chaque  change- 
ment dans  sa  lune  de  iniel  :  tout  cela,  réuni  à  la 
terreur  qu'inspirait  l'armée  russe,  avait  déjà  dés- 
armé la  république. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  cette  ré- 
volution constitutive,  ce  ne  sont  pas  ses  décrets, 
pour  la  plupart  encore  inexécutables,  et  ne  por- 
tant d'une  façon  vigoureuse  que  sur  les  droits  de 
la  couronne.  C'est  l'habileté  prodigieuse  qu'il 
fallut  au  chancelier  pour  soustraire  à  la  méfiance 
moscovite  une  réforme  qui,  après  tout,  cherchait 
à  donner  à  la  royauté  polonaise  une  force  indé- 
pendante de  la  protection  étrangère,  et  croyait 
détruire  les  cruelles  espérances  que  Frédéric  et 
Catherine  avaient  conçues  dans  l'anarchie  et 
l'impotence  delà  république.  La  résistance  de  la 
diète  à  cet  égard  était  nulle.  Les  Princes  étaient 
même  souvent  obligés  de  payer  des  pamphlétai- 
res et  des  opposants  pour  ôter  ù  cette  malheu- 
reuse assemblée  un  caractère  de  servilité  qui 
eût  ù  jamais  discrédité  tout  ce  qu'elle  sanction- 
nait. Les  plus  dangereux  obstacles  venaient  des 
ambassadeurs  étrangers  qui,  les  uns,  comme 
ceux  de  France,  de  Saxe  et  d'Autriche,  voyaient 
dans  cette  réforme  un  attentat  aux  franchises  de 
la  république ,  les  autres  au  contraire ,  comme 
ceux  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  un  instru- 
ment d'indépendance.  A  l'égard  des  premiers , 
le  chancelier  adopta  une  politique  d'hostilité 
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brayante,  constante,  déclarée,  qui  s'accordait 
parfaitement  avec  ses  antipathies  personneHes 
en  même  temps  qu'elle  déroutait  Tes  soupçons  de 
leurs  adversaires.  A  l'égard  de  ceux-ci  il  agissait 
h  la  fois  par  hypocrisie,  par  corruption  et  par  sur- 
prise. Il  employa  surtout  beaucoup  d'adresse  à 
aigrir  et  ù  exploiter  fa  jalousie  qui ,  au  fond  de 
leurs  désirs  communs,  tenait  les  deux  puis- 
sances spoliatrices  sur  un  qui-vive  réciproque, 
ir  entretenait  une  correspondance  secrète  et 
très-active  ayecles  deux  cours,  attribuant  à  cha- 
cune d'elles  l'initiative  des  changementsdoni  il  ne 
8e  disait  que  l'exécuteur  ;  et  comme  il  y  avait  en 
eflet  dans  un  bouleversement  semblable  de  quof 
satisfaire  les  intérêts  les  plus  contradictoires, 
chacune  aimait  y  trouver  les  symptômes  de  sa  do- 
mination et  l'exclusive  té  de  sa  prévoyance.  Au 
reste,  toutes  ces  lois  qui  avaient  coûté  dix  ans  de 
travail  à  l'homme  Je  plus  versé  dans  le  dédale  des 
institutions  de  la  république,  ne  pouvaient  être 
jugées  par  des  étrangers  qui  n'y  voyaient  que  le 
triomphe  de  cet  esprit  matérialiste  et  policier 
dont  la  philosophie  d*aIors  avait  fait  le  caté- 
chisme de  tous  lesmonarques  àpréientions  réfor«- 
matrices.  Pendant  que  Frédéric  et  Catherine 
cherchaient  à  en  deviner  la  véritable  portée ,  les 
décrets  passaient  en  masse,  approuvés  sans  exa- 
men par  une  assemblée  irresponsable.  Parmi  les 
étrangers,  il  n'y  avait  à  Warsovie  que  Key2erling 
qui»  ayant  usé  trente  années  de  sa  vie  à  étudier 
l'agonie  de  la  république,  pût  contrarier  tes  réfor- 
mateurs avec  connaissance  de  cause  i  mais  ce  vieil 
intrigant,  tourmenté  par  ses  infirmités  et  plongé 
dans  des  habitudes  de  luxe  qui  le  tenaient  dans 
la  dépendance  des  Princes ,  se  laissait  volontai- 
rement abuser  »  et  consolait  sa  conscience  mos- 
covite en  «'imposant  une  fausse  sécurité.  Rep- 
sine,  simple  plénipotentiaire ,  rattachant  éncorci 
toutes  ses  idées  de  succès  à  des  violences  bruta- 
les et  à  l'élévation  de  Poniatowski ,  ne  pressen- 
tait l'importance  de  la  réforme  que  par  cette 
aversion  instinctive  que  les  hommes  bas  et  cruels 
témoignent  envers  toute  supériorité  intelligente. 
Il  fallut  donc  un  fait  particulier  pour  révéler 
aux  puissances  toutes  les  atteintes  que  leur 
influence  pouvait  recevoir  de  cette  révolution.  Le 
malheureux  privilège  de  veto  individuel,  fameux 
dans  toute  l'Europe]  par  les  maux  qu'il  avait 
attirés  sur  la  république  »  devint  le  prétexte  et 
l'instrument  de  cette  révélation.  A  peine  le 
chancelier  eut-il  mis  en  question  ce  privilège 
funeste,  que  les  ambassadeurs  do  Prusse  et  de 


Russie ,  comme  réveillés  tout  à  coup  de  leiw 
sommeil  complaisant,  déclarèrent  qu'ils  avaient, 
de  leurs  coura,  Tordre  positif  de  ne  toléreraucaa 
changement  qui  prétenderait  attaquer  les  habits- 
des  républicaines  de  la  nation.On  eut  beauleurre- 
présenter  que  tout  ce  qui  s'était  fait  jusqu'à  pré- 
sent, sous  la  responsabilité  unanime  de  la  diète 
et  avec  l'approbation  de  leur  silence,  avait  <:ora- 
plëtemeni  changé  les  rapports  des  droits  et  des 
pouvoirs  dansrRtat;queces  formes  républicaines, 
dont  ils  voulaient  se  rendre  garants, n'existaieet 
plus ,  et  que  la  prérogative  du  veto  individael 
n'était  plus  qu'une  monstrueuse  et  inutile  an(H 
malie  après  la  destruction  de  tout  ce  qui  en  avait 
évoqué  et  légitimé  le  principe.  Les  ambassadeurs 
répondirent  que  les  changements  faits  jusqu'à 
présenta  la  constitution  étaient  des règlemeets 
de  police  et  d'administration  qui  prévenaient  les 
funestes  retours  de  l'anarchie,  mais  ne  sapaie«t 
pas  le  fondement  même  des  institutions  publi- 
ques. Le  veto  individuel,  ajoutaient-ils  avec  use 
misérable  ironie,  est  ià  plus  belle  conquête  que 
les  Polonais  aient  faite  dans  le  domaine  de  la  pe- 
Ktique;  quiconque  voudrait  fa  leur  ravir  mécon- 
naitfaiC  leur  histoire,  attenterait  à  leur  liberté 
et  encourrait  la  justice  des  puissances  qui  ont 
pris  l'une  et  l'autre  sous  leur  protection.  Los 
Princes  nlnststèrenf  pfus ,  soie  qu'ils  compt'i»^ 
sent  le  danger  d'irriter  le  mécontentement  et  h 
défiance  des  ambassadeurs  sur  un  point  aussi 
délicat ,  soit,  coo^me  le  prétend  Ruihières, qu'ils 
n'eussenC  pas  de  véritable  intérêt  à  abroger  u» 
vice  qiri  leur  assurait  la  rupture  perpétuelle  des 
diètes,  laissait  à  Tambition  du  cliancaliér  ui 
moyen  infaillible  dlnlluence ,  et  donnait  au  poa- 
vo?r  royal  une  occasion  incessante  de  contrôle  sur 
la  législature  désarmée.  Cette  imprudente  dii^ 
pute  trancha  encore  davantage  la  hainequiexistsil 
entre  les  Princes  etR,epnine.  Celui*ci  se  préva- 
lut désormais  de  l'^uniquè  méfait  qu'il  ait  pu  clai- 
rement saisir  dans  la  mystérieuse  politique  des 
Princes  pour  les  rendre  suspects  à  sa  caur  et 
rompre  ta  vieille  alliance  qui  les  avait  placés  si 
haut  dans  l'estime  de  Catherine.  Avant ,  cepen- 
dant, que  ce  crédit  si  vivace  et  si  puissant  se  lais- 
sât ébranler  par  ua  extravagant  aux  aversions 
duquel  IVxpérience  et  la  réflexion  refusaient  en< 
core  de  donner  une  forme  exacte ,  les  Princes 
avaient  tout  abattu  siur  leur  passage. 

Tandis  que  le  cbancefier  renversait  la  consti- 
tution à  Warsovie,  l'aventurier  Branecki  etRep* 
nine  lui-même  pourchassaient  paT  toute  la  Polo« 
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gué  les  faibles  débris  de  Parmée  républicaioe.  Les 
jprê  visions  des  Princes  s'étaient  partout  réalisées. 
Cette  formidable  confédération  provinciale,  dont 
l'enthousiasme  volage  des  magnats  avait  menacé 
sesadversaires,  avait  été  terrassée  avant  même  de 
combattre.  Tous  les  citoyens  influents^  qui  au- 
raient dû  depuis  trois  mois  en  réunir  les  éléments 
dans  leurs  palaiinais ,  étaient  allés  h  Warsovie 
avec  leurs  troupes  dome$tiques ,  najrguer^  sans 
plan  et  sons  succès,  la  faction  russe ,  qui  pen- 
dant ce  temps  avait  mis  garnison  dans  leurs  châ- 
teaux et  maintenant  tenait  tousieurs  domaines  en 
otage.  Les  troupes,  renvoyées  de  Warsovie  avant 
h  sortie  des  chefs,  s'étaient  dispersées  »  faute 
d'ordres  et  de  confiance  en  elles-mêmes.  Les 
trois  mille  hommes  que  Branicki  et  Radzi^vill 
conduisirent  à  Piaseczoa  se  séparèrent  en  ar- 
mées de  la  couronne  et  de  Lithuanie ,  voulant 
même  dans  leur  impuissante  majesté  conserver 
tontes  les  apparences  d'un  corps  organisé,  et^ 
par  leur  inutile  respect  pour  les  anciennes  cou- 
lâmes, protester  une  dernière  fois  conire  leur 
violation.  Cette  funeste  séparation  était  encore 
nécessitée  par  le^s  intérêts  particuliers  de  Rad- 
tiwill ,  contre  lequel  la  confédération  des  Mas- 
skiski  exerçait ,  de  concert  avec  les  Russes ,  les 
plus  cruelles  rigueurs  en  Lithuanie.  Cette  confé-* 
dëration  venait  de  déclarer  ses  biens  confisqués, 
ses  partisans  ennemis  de  la  patrie,  et  elle  l'avait 
Itti-mème  condamné  à  une  prison  perpétuellç. 
fi  coorut  donc  se  venger  de  cet  outrage  avec  deux 
mille  hommes  d'assez  bonnes  troupes.  Il  avait  plu- 
sieurs châteaux  forts  dans  lé  palatinat  de  Minsk, 
qui  lui  appartenait  presque  tout  entier.  Au  reste, 
CC3  bicoques ,  abondamment  pourvues  de  muni- 
tÎDBs  et  d'artillerie  mal  montée  ,  mais  bâties 
avant  Tinveniion  do  la  poudre  et  tout  à  fait  né- 
gligées depuis^  ne  servaient  qu'à  attester  le  faste 
inutile  de  Radziwill. 

Branicki  »  abandonné  ainsi  des  Litvaniens  » 
chercha  en  vain  dans  la  Petite-Pologne  et  dans 
ià  Rttssie-Ropge  les  éléments  d'une  véritable 
résistance.  Il  répondit  cependant  avec  une  di- 
gnité dédaigneuse  à  toutes  les  avances  de  conci- 
liation qui  lui  furent  faites  soit  directement  de 
la  part  des  Princes,  soit  par  l'intermédiaire  du 
roi  de  Prusse.  Il  obtint  la  signature  des  princi- 
parix  chefs  pour  une  confédération  générale ,  et 
M  mît  en  marche  en  remontant  la  Vistule  à  tra- 
ders la  Sandomirie,  afin  de  rallier  tous  les  déta- 
chements que  le  palatin  de  Kiiow,  Potocki,  avait 
reçu  l'ordre  d'y  cantonner.  Ce  magnat ,  à  la  fois 


brouillon  »  inconséquent  et  facile ,  après  avoir 
disséminéavec  malveillance  le  commandement  qui 
lui  avait  été  confié  ,  s'en  alla  »  à  l'exemple  de 
Radziwill,  couvrir  ses  domaines  particuliers 
dans  la  Petite-Russie»  où  l'invasion  russe  met- 
tait à  feu  et  à  sang  toutes  les  propriétés  du  parti 
républicain.  Âjrrivé  là,  'A  se  laissa  intimider  parles 
menaces  des  spoliateurs,  s'engagea  à  ne  pointquit- 
ter  ses  terres,  et  promit  même  son  vote  à  l'élection 
de  Stanislas- Auguste.  La  plupartdesautres  chefs, 
moins  nécessaires  et  moins  responsables,  tous 
pressés  par  la  ruine  imminente  de  leurs  fortunes» 
et  voyant  chaque  jour  s'évanouir  une  espérance , 
quittèrent  le  camp  où  leurs  cortèges  et  leurs 
bagages  ne  faisaient  qu'encombrer,  pour  aller 
disputer  les  cendres  de  leurs  villages  aux  Cosa- 
ques et  aux  Kalmouks.  Cette  débandade,  ren- 
contrant de  front  les  coureurs  moscovites,  et 
poursuivie  du  centre  à  la  circonférence  par  les 
clients  armés  des  Princes,  éclata  en  mille  étincel- 
les qui  s'éteignirent  dans  un  martyre  général , 
obscur,  isolé.  Tout  ce  désespoir,  perdu  dans  les 
bois,  les  marécages  et  le  désert,  puis  pourchassé 
aux  quatre  coins  de  la  république  comme  un  vent 
maudit,  alla  s'enbaumer  dans  une  colère  latente, 
pour  ne  ressusciter  que  cinq  ans  plus  tard« 

Branid^i,  accompagné  de  Mokronowski  et  de 
l'évèque  Soltyk,et  escorté  par  cinq  cents  hommes, 
dernier^  vestiges  de  son  commandement,  so 
dirigea  lentement  sur  Sandomierz  sans  pouvoir 
retrouver  les  compagnies  que  le  palatin  de  Kiiow 
avait  dispersées.  En  attendant,  Kcpnine  et  Bra- 
necki,  lancés  de  Warsovie  sur  les  traces  de  ces 
troupes,  les  ramassaient  au  nom  de  l'autorité  mi- 
litaire que  la  diète  avait  fait  passer  dans  lesmains 
du  prince  Auguste,  et  le  malheureux  mais  inflexi- 
ble vieillard  se  trouva  acculé  sur  la  haute  Yistule 
par  ses  propres  soldats  confondus  avec  les  gardes 
des  Princes  et  les  Russes.  Ces  derniers,  mar- 
chant en  tète,  atteignirent  Tarrière-garde  répu- 
blicaine comme  elle  venait  de  traverser  la  Vistule 
près  de  Sandomierz  pour  couvrir  la  retraite  du 
Grand-Général  vers  la  Russie-Rouge.  Quoiqu'ils 
eussent  Tordre  de  harceler  les  Polonais  sans  en 
venir  aux  mains,  ils  attaquèrent,  furent  renversés 
par  Mokronowski,  et  compromirent  à  la  fois  l'hon- 
neur de  leurs  premières  armes  et  la  politique  de 
leur  cour,  qui  tenait  essentiellement  à  feindre  en 
Pologne  l'attitude  d'un  observateur  désintéressé. 
Cette  maladroite  rencontre  eut  un  grand  reten-  ^ 
tissement  ù  Warsovie,  à  Pétersbourg  et  à  Berlin.  ' 

Les  Czartoryski  en  exagérèrent  adroitement 
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rimportance,  p<Air  y  trouver  contre  Repnine  un 
argument  correspondant  à  celui  qu'il  avait 
touvé  lui-même  contre  les  Princes  dans  leurs 
tentatives  de  réforme.  Ces  deux  factions  dans 
une  faction  s'accusaient  ainsi  réciproquement 
de  déprécier  leurs  compiuns  intérêts  par  des 
mesures  imprudentes,  et  l'aversion  qu'elles  s'é- 
taient témoignée  le  premier  jour  de  leur  rencontre 
prenait  à  chaque  instant  une  teinte  plus  som- 
bre et  plus  acharnée.  Repnine  revint  à  Warsovie 
soutenir  son  système  de  rigueur  et  de  sang.  Les 
Princes  et  surtout  Poniatowski  saisirent  cette 
occasion  pour  reconquérir  quelque  popularité 
en  protestant  hautement  contre  l'inintelligente 
fureurdu  plénipotentiaire.  On  en  appela  à  Saint- 
Pétersbourg.  Cette  fois-ci  Catherine ,  ayant  fait 
d'abord  publier.de  ridicules  libelles  ou  elle  dé* 
nonçait  le  Grand-Général  comme  agresseur  et 
ennemi  de  la  paix  publique»  donna  l'ordre  de 
l'attaquer  sans  ménagement  et  de  le  réduire.  Le 
vieillard  avait  proûté  de  ce  délai  pour  se  réfu- 
gier avec  à  peu -près  mille  hommes  dans  les 
montagnes  de  la  Russie-Rouge  ,  aux  environs 
de  Zambor.  De  là,  il  envoya  supplier  Marie- 
Thérèse  de  secourir  un  parti  dont  son  ambas- 
sadeur .  avait  constamment  encouragé  la  résis- 
tance, et  qui  n'avait  pas  encore  fléchi  dans  la 
confiance  que  lui  inspirait  la  loyauté  et  les  in- 
térôtsbienentcndusdel'impératrice.Bientôttous 
les  détachements  russes  échelonnés  sur  la  haute 
Yistule ,  le  San  et  le  Bug  ,  se  réunirent  et  mar- 
chèrent au  nombre  de  6»000  hommes,pour  enve- 
lopper la  retraite  de  Branicki.  Ils  assaillirent  vai- 
nement pendant  plusieurs  jours  cette  poignée 
de  braves  qui,  forte  de  sa  position  et  de  son  dé- 
sespoir et  dirigée  par  la  valeureuse  expérience 
de  Mokronowski,  ne  laissa  rien  pénétrer  dans 
le  fertile  bassin  dont  elle  avait  occupé  tous  les 
rayons.  Le  Grand-Général  entretenait  son  cou- 
rage par  la  perspective  de,  la  délivrance  qu'il  at- 
tendait de  rAutriche  ;  voyant  cependant  que  ses 
messages  restaient  sans  réponse,  il  imagina  d'at- 
lirer  la  guerre  sur  le  territoire  hongrois  et  de 
compromettre  ainsi  Violemment  Tcmpire  dans 
les  intérêts  de  son  parti.  Il  se  fit  jour  avec  trois 
cents  hommes  de  sa  garde  dans  le  comté  de  Zips. 
Cette  province  était  engagée  à  la  république 
parla  Hongrie  pour  garantied'une  anciennedette 
que  cette  couronne  n'avait  pasacquittée. Les  con- 
ditions de  cet  emprunt,  devenues  trop  onéreuses 
:ivrc  le  temps,  avaient  obligé  l'empereur  d'Au- 
triche ,  roi  de  Hongrie,  de  céder  entièrement  le 


Comté  à  la  Pologne ,  ce  qni  n*eaipéeba  pis  ptai 
tard  Marie-Thérèse  d'élever  «es  prëtentioM  nr 
ce  coin  de  terre.  Branicki  qui  savait  à  quel  point 
l'impératrice  était  jalouse  de  cette  possessioo , 
espérait  qu'elle  s'empresserait  d'en  défendre 
l'entrée  aux  Russes,  qui  de  leur  part  ayant  tente 
raison  de  considérer  le  Comté  comme  un  do- 
maine polonais ,  ne  se  défieraient  pas  da  piège 
qui  leur  était  tendu.  Ses  prévisions  furent  dé- 
jouées. Les  Russes  ne  l'y  poursuivirent  pas,  nais 
s'attachèrent  aux  traces  des  débrb  qui  soos  les 
ordres  du  major  Zaremba  étaient  restés  dans  la 
Russie-Rouge.  Zaremba  résisu  pendant  six  se- 
maines à  l'ennemi,  évitant  les  rencontres  décisi- 
ves et  fuyant  de  district  en  district  le  long  des 
Garpates.  Enfin,  le  Grand-Général  n'obtenant  de 
Vienne  que  de  futiles  consolations  et  des  pro- 
messes évasives,  envoya  à  oet  officier  l'autorisa- 
tion de  capituler.  Cinq  cents  honunes,  tristes 
restes  de  ce  qui  deux  mois  auparavant  portait 
encore  le  titre  pompeux  d'armée  delacouroone, 
passèrent  sous  lo  commandement  du  prince  Au- 
guste. On  ne  prit  ni  tant  de  ménagements  oiuat 
de  détours  à  l'égard  du  palatin  de  Wilna.  Il  s'a- 
vait pour  se  faire  respecter  ni  la  charge ,  ni  les 
alliances  du  Grand-Général.  Parent  par  les  fem- 
mes du  roi  de  Prusse ,  il  n'en  reçut  que  d'iro- 
niques conseils  de  transaction ,  pendant  qne  la 
faction  russe  refusait  même  d'entrer  avec  lui  ei 
pourparlers  et  le  traitait  comme  un  ennemi  da 
repos  public.  Les  divisions  russes  répandues  et 
Litvanie,  exécutant  les  décrets  de  la  confédé- 
ration soulevée  contre  lui ,  assiégeaient  ses  châ- 
teaux ,  en  passaient  les  garnisons  au  fil  de  l'épëe 
et  venaient  d'investir  celui  de  Mieswiez ,  le  plus 
fort  de  tous,    situé  entre    les  sources  de  la 
Szczara  et  du  Niémen.Le  prince  AtschekowsorUit 
en  même  temps  de  Varsovie  sur  les  traces  du  Pa- 
latin avec  cinq  mille  hommes ,  et  Branecki  reçut 
bientôt  l'ordre  d'abandonner  la  poursuite  da 
Grand-Général  aux  Russes  ralliés  dans  le  midi, 
pour  soutenir  le  mouvement  d'Atschekow  avec  les 
troupes  polonaises.  Ayant  de  bonne  heure  réuni  à 
Biala,  dans  la  Podlachie ,  près  de  quatre  mille 
hommes  et  du  canon ,  Radziwill  aurait  pu  déga- 
ger Nieswiez  et  reprendre  toute  son  autorité  en 
Litvanie ,  avant  que  ses  ennemis,  obligés  dans 
leurs  pesantes  manœuvres  de  parcourir  d'énor> 
mes  dislances,  pussent  s'entendre  et  se  concen- 
trer. Mais  après  avoir  perdu  quinze  jours  en 
vaines  tentatives  d'arrangement,  il  en   perdit 
quinze  autres  en  vengeances  stériles  contre  les 
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prtîsasfdes  Prinoes.  U  rangea  Térespol,  do- 
maitte  du  comte  Fleming ,  beau-père  du  prince 
Adam,  enleva  aux  environs  de  Brzesc  toutes  les 
troopes  au  service  de  celte  maison  et  s'avança 
en  hésitant  à  travers  le  désert  de  Bialowies  sur 
Slonim.  Nieswiez  était  déjà  tombé  au  pouvoir  du 
prince  Dolgorouçki,  et  une  brigade  de  cetie 
grosse  division  occupait  Slonim.  Radziwill  vou- 
lant absolument  pénétrer  au  centre  de  ses  vastes 
domaines  se  Jeta  bravement  sur  Slonim ,  détrui- 
sit presque  en  entier  la  brigade  russe  qui  gardait 
ce  point ,  et  tournant  Dolgorouçki  par  le  flanc» 
ou  bien  marchant  sur  le  ventre  aux  détachements 
qui  lui  barraient  le  passage ,  il  s'aventura  jus- 
qu'à Sluck.  Dans  cette  marche  pénible,  à  travers 
de  grandes  forêts  marécageuses,  il  fut  forcé  d*a- 
baodonner  toute  son  artillerie  et  son  infanterie 
régulière.  D'ailleurs  buveur,  imprévoyant  et  lé- 
ger comme  tous  les  jeunes  magnats  élevés  sous 
le  régne  d'Auguste  III ,  Radzivill  n'avait  aucune 
idée  de  la  guerre  et  n'était  guidé  dans  sa  résis- 
tauee  que  par  son  instinct  sauvage  et  par  la  briU 
laaie  valeur  de  sa  sœur  et  de  son  épouse ,  jeu- 
nes femmes  d'une  grande  beauté  et  d'une  réso- 
lution remarquable.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  autour  de  ses  châteaux  incendiés,  il  se 
trtmva  enveloppé  de  toutes  parts  près  des  ma- 
rais de  Pinsk.  Après  un  combat  désespéré  où  le 
reste  de  ses  troupes  périt ,  il  se  fit  jour  vers  le 
sud  à  la  tète  de  deux  cents  cavaliers  et  pénétra 
dans  h  Yolhynie.  Là ,  traqué  de  nouveau  par  les 
Russes ,  lui,  sa  sœur,  sa  femme ,  ses  proches  cou- 
rurent au  Dniester  se  frayant  pour  chaque  jour 
nu  passage  le  sabre  à  la  main ,  et  tous  blessés, 
mourants»  disparurent  dans  les  solitudes  de  la 
Yahcbie.Le  15  juin  la  Polos^ne  tout  entière  éiait 
sous  h  domination  desCzartoryski.  Comme  la  rc- 
siiUnce  du  parti  républicain  avait  manqué  de  but 
clairement  déterminé  et  qu'il  fallait  cependant  au 
triomphe  des  Princes  une  conséquence  absolue  et 
nie  satisfaction  retentissante,  ils  s'attaquèrent  à 
ce  qu'on  appelait  alors  l'influence  saxonne.  C'était 
naintenant  la  seule  passion  dans  laquelle  ils  fus- 
sent encore  d'accord  avec  la  politique  russe.  Il 
leur  importait  de  se  débarrasser  de  la  «urvcil- 
bnce,  d'ailleurs  plus  gênante  que  redouiahle, 
qt'exerçaient  sur  leur  pouvoir  les  puissances 
dliées  de  la  cour  de  Dresde ,  toujours  considé- 
'  réeparenx  comme  dernier  obstacle  à  l'élévation 
de  leur  neveu.  Les  résidents  de  France  parais- 
ani  diriger  toute  cette  coalition  diplomai  i(|ne,  le 
chancelier  et  le  primat  s'acharnèrent  particulière- 


ment contre  le  marquis  de  Paulmy  et  le  réduisi- 
rent à  demander  ses  passeports  dans  le  courant 
de  juin.  Aussitôt  les  envoyés  d'Autriche,  de  Ma- 
drid et  de  Dresde  suivirent  cet  exemple,  et  la  ré- 
publique se  trouva  retranchée  de  l'harmonie  oc- 
cidentale, entre  la  brutalité  moscovite,  l'astuce 
prussienne  et  l'ambition  saturée  des  Gzartoryski. 

Ayant  fait  ainsi  un  désert  autour  de  soi,  la 
faction  russe  n'eût  plus  qu'à  couronner  l'amant 
de  la  czarine.  La  diète  de  convocation  fut  close 
le  12  juin  et  remit  aux  Princes  jusqu'au  prestige 
de  sa  légalité,  en  terminant  sa  carrière  servile  par 
rétablissement  d'une  prétendue  confédération 
nationale  dont  le  prince  Auguste  fut  nommé  ma- 
réchal. Suivant  les  usages  anciens,  ce  maréchalat 
comportait  une  véritable  dictature  ;  et  quoique 
les  Princes  n'en  eussent  pas  besoin  pour  gouver- 
ner la  république  avec  une  autorité  absolue,  ils 
se  la  firent  décerner  comme  une  sanction  qui  man- 
quait encore  à  leur  majesté.  Aussitôt  la  diète  con- 
gédiée, la  confédération  délégua  un  Rzewuski  à 
Saint-Pétersbourg  pour  s'assurer  la  continuation 
des  bonnes  grâces  de  la  czarine,  et  sans  doute 
aussi  pour  saper  le  crédit  de  Repnine,  qui,  à 
l'approche  de  la  mort  de  Keyzerling,  héritait 
tous  les  jours  d'un  nouveau  degré  de  puissance. 
Le  primat  rendit»  aux  palatinats  soumis,  compte 
des  travaux  de  la  diète  de  convocation ,  et  fixa 
l'ouverture  des  diétines  d'élection  au  23  juillet» 
la  diète  au  28  août,  et  l'élection  au  7  septembre. 

Dans  toutes  ces  assemblées  qui  semblaient 
devoir  remettre  en  présence  tant  de  fureurs  à 
peine  comprimées,  il  ne  se  manifesta  géné- 
ralement qu'une  insouciance  pleine  de  lassi- 
tude et  de  dégoût.  La  violation  du  principe 
démocratique  avait  tué  cette  joyeuse  et  bruyante 
mobiKté  qui  révèle  la  profonde  vitalité  des  ré- 
publiques, et  leur  donne  la  conscience  de  leur 
grandeur,  alors  même  qu'elle  n'a  plus  l'intelli- 
gence de  s'appliquer  à  des  triomphes  immédiats. 
La  sévère  surveillance  des  clients  de  la  faction, 
aidée  par  les  changements  que  la  diète  de  con- 
vocation avait  introduits  dans  les  formalités 
électorales,  ne  tira  cette  fois  des  palatinats  que 
des  nonces  aveuglément  dévoués  à  la  réforme» 
ou  bien,  ce  qui  servait  infiniment  mieux  la  poli- 
tique du  chancelier,  des  voix  converties  par  un 
peu  d'admiration  et  beaucoup  de  terreur.  Cette 
diète  s'occupa  exclusivement  du  cérémonial  de 
la  prochaine  élection  et  de  la  rédaction  des 
pacta  conventa.  Ce  travail,  confié  à  douze  séna- 
teurs choisis  par  le  chancelier,  chargea  le  pays 
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dé  nouvelles  obligaliojis  envers  la  couronne,  au 
liep  d'imposer  celle-ci  en  faveur  de  la  républi- 
que,  çomoie  ravâieni  toujours  fait  jusqu'alors  les 
contrats  de  f^ptie  nature.  La  seule  sérieuse  ser- 
vitude qui  devait  en  résulter  pour  le  futur  roi 
dç  Pologne  ét^it  de  ne  pouvoir  jépouser  qu'une 
Polonaise.  Cet  article,  concernant  évidemment 
PoniatoMTski,  fut  dicté  par  le  roi  de  Prusse,  au- 
quel on  avait  fait  parvenir  la  nouvelle  de  Tinten- 
tlon  secrète  0(1  était  Catherine  de  donner  sp 
main  à  son  ancien  amant.  II  paraît  que  ce  projet 
avait  été  réellement  formé,  et  Poniatoveski^  en- 
core tourmenté  pav  les  ridicules  illusions  de  sa 
jeunesse,  y  ajoutait  une  foi  sincère.  Mais  au  beau 
milieu  de  ce  rêve,  une  lettre  de  la  czarine  à 
Keyzcrling  presque  mourant»  ne  laissa  aucun 
doute  sur  l'indifférence  et  presque  l'aversion  que 
cette  femme,  pleine  de  caprices  inquiets  et  de 
remords  étouffés,  éprouvait  à  l'égard  de  Po- 
niatowski.  Elle  ordo/tnait  i^  son  ambassadeur  de 
laisser  la  concurrence  libre  entre  Stanislas-Au- 
jguste,  le  prince  Oginski ,  le  prince  Adam  Czar- 
toryski  et  son  père  Auguste,  ne  voulant  pas, 
disait-elle  avec  une  naïve  et  maladroite  hypo- 
crisie, priver  la  république  de  son  droit  de  suf- 
frage. Cette  recommandation  arriva  trop  tard, 
Poniatowski  n'attendait  qn'une  dernière  formalité 
pour  prç^dre  de  droit  une  couronne  qui  de  fait 
avait  été  déjft  mise  sur  sa  tête  par  ses  oncles,  par 
Keyzerling  et  par  Catherine  elle-même. 

Pour  satisfaire  maintenant  la  czarine,  il  aurait 
fhtln  bouleverser  complètement  et  tout  d'nn  coup 
dix  ans  de  laborieux  antécédents;  compromettre 
la  politique  russe  dans  sa  dissimulation  et  dans 
sa  prévoyance  ;  remettre  en  jeu  des  conquêtes 
accomplies;  rendre  courage  et  espoir  aux  ré- 
^publicains,  &  la  maison  de  Saxe,  aux  intérêts 
austro-français,  à  la  résistance  nationale,  à  toute 
celte  opposition  intérieure  et  extérieure,  si  te- 
nace et  si  compliquée,  qu'il  avait  fallu  près  d'un 
demi-siècle,  non  pas  pour  l'abattre,  mais  seule- 
ment pour  la  comprendre.  Toute  l'ambassade 
russe  de  Warsovie  se  joignit  dans  cette  circon- 
stance au  ministre  Panine  contre  les  jalouses 
fureurs  du  favori  Orlow  qui  avait  porté  Cathe- 
rine à  cette  imprudence.  La  czarine,  assaillie  de 
prières  et  de  remontrances,  hésita,  et  pendant 
qu'elle  restait  ainsi  suspendue  entre  ses  dé- 
goûts de  Messaline  et  ses  instincts  d'impératrice, 
Stanislas  fut  élu  et  couronné  en  son  nom. 

Tout  le  reste  ne  fut  qu'une  question  de  céré- 
monial. La  mesure  adoptée  par  les  Princes  de 


faire  voler  les  palailpats  douteux  par  députés, et 
les  palatinats  dévoués  en  masse,  n'amena  snrk 
champ  électoral  que  trois  mille  cinq  cents  gen- 
tilshommes^  à  la  place  de  cette  imposante  mul- 
titude qui  jadis  avait  donné  tant  de  majesté  el 
d'éclat  a  l'élection  dés  rois  de  Pologne.  Un  grand 
nombre  de  provinces  n'envoyèrent  personnels 
Itusses  dispersés  en  Litvanie ,  dans  la  Petite- 
Russie  et  la  Russie-Rouge,  k  la  poursuite  des  ré- 
publicaijis»  venaient  de  refluer  autour  de  Vlv- 
sovi,e  qu'ils  cernaient  de  toutes  parts  à  quelque 
distance.  Toutes  les  troupes  de  la  couropne,soih 
mises  récemment  au  prince  Auguste,  avaient 
suivi  ce  mouvement,  tant  la  faction  se  sentait 
mal  affermie  dans  ses  succès,  et  tant,  malgré  sa 
dictature,  elle  suspectait  encore  ses  instnimenu 
lesplusimmédiats.  Ayant  exercé  quelques  petites 
vengeancesdeparti  contre  les  chefs  républicains, 
et  s'étant,  comme  les  cocherg  de  Bysance,  et  avec 
la  permission  du  grave  chancelier,  beaucoup  dis* 
putée  sur  la  prééminence  du  costume  polonais 
sur  le  costume  allemand,  l'assemblée  occupais 
8  septembre,  dans  un  ordre  parfait  et  silee- 
cieux,  les  rangs  qui  lui  furent  assignés  dans  h 
tente  électorale  et  autour,  sur  le  champ  de 
Wola.  En  prenant  place  dans  l'édifice  tapissé 
d'écarlate  et  couvert  de  chaume,  d'çù  les  formi- 
dables danseurs  d'un  peuple  souverain  avaient 
autrefois  commandé  h  toutes  les  qations 
slaves,  quelques  vieillards  se  regardèrent 
tristement  et  baissèrent  les  yeux  en  pleurant.  Uf 
venaient  de  remarquer  que  cette  baraque,  q«if 
dans  les  deux  interrègnes  précédents ,  avait  i 
peine  suffi  pour  contenir  les  chaises  des  séna- 
teurs, renfermait  maintenant  le  tiers  du  camp 
électoral  !  Le  primat  ne  pouvant  plus  supporter 
le  cheval,  selon  l'ancien  usage,  se  fit  traîner  daiy 
un  riche  palanquin  à  travers  les  groupes  supe^ 
bement  montés,  mais  mornes  et  peu  nombreux, 
qui  représentaient  les  palatinats.  Les  deux  pre^; 
miers,  de  Kalisz  et  de  Posen,  murmurèrent  li^ 
nom  de  Stanislas-Auguste  Poniatowski.  Les  quan^ 
tresuivants  se  lurent;  le  primat  s'arrêta 
vaut  leur. front,  et  répéta  à  haute  voix:  tMâ 

•  bien-aimés  seigneurs  et  frères,  veuillez  diri 

•  votre    volonté;   qui    demandez  -  vous   poai 

•  roi?  — Celui  que  les  autres  désirent,  »  rêpon 
dit-on  avec  insouciance,  c  Alors  nommez-le,  J 
reprit  le  primat.  Le  palatin  de  Kiiow,  déseï^ 
teur  du  camp  républicain  et  qui  se  tenait  enj 
touré  d'un  brillant  cortège  devant  ces  quatre 
escadrons,  prononça  en  hésitant  le  nom  du  so«s-é 
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paffDHier  qni  resta  sans  ëcho.  Le  primat  pasto 
<Hitre,  etaput  recueilli  des  suffrages  également 
[fokls  et  douteux  sur  le  reste  de  la  ligne  qu'il 
yarcoanu  tout  entière  en  moins  dune  demi- 
heure,  U  diète  s'ouvrit  sous  le  bàion  du  mare- 
çfeal  Sosnowski,  dans  la  lenie  électorale.  De  là, 
la  séoat  Cl  les  nonces  retournèrent  au  camp 
pour  obtenir  la  sanction  unanime  de  rassemblée, 
qui  celle  fois  ci  cria  vivat  !  avec  ensemble  et  ar- 
deur. Le  primat  entonna  le  Te  Deum  au  bruit  du 
ttoon,  et  le  maréchal  de  Litvanie,  Sanguszko» 
aecooipagné  du  prince  Ignace  Oginski,  fut  dé* 
pnui  au  peuple,  rassemblé  en  masse  épaisse 
Mtour  du  camp,  pour  lui  annoncer  qu'il  avait 
pour  roi  Stanislas- Auguste  l^^. 

Duchamp  de  Wola,  l'assemblée  partit  en  ordre 
de  iriomphe  pour  chercher  Poniatowski  dans  son 
palais  sur  la  place  de  Cracovie ,  et  le  conduire 
90  cbàlean.  Les  seigneurs  qui  vinrent  lui  annon- 
eersoD  avènement  au  tr6ne  le  trouvèrent  désha- 
billé oc  liésitant  entre  une  trentaine  de* costumes 
ridicules  et  différents  dont  il  avait  lui-même 
fouroi  les  dessins,  etqifil  avait  fuit  faire  sous 
ses  jeux  durant  deux  mois  entiers.  11  mit  à  la 
Uietout  ce  qu'il  trouva  sous  la  main,  monta  à 
cheval  accoutré  de  la  façon  k  la  fois  la  plus  splen* 
<lide  et  la  plus  bizarre,  et  reçut  ainsi  le  sénat  et 
losDonees»  qui  l'escortèrent  au  château  et  l'y 
eonpltmentèrent.  En  traversant  la  foule ,  qui , 
oonme  toutes  les  foules,  criait  :  Vivat!  sans  s'in- 
<t«iéter  pourquoi,  ce'  roi  de  théâtre  lui  ouvrait 
&eibras  et  battait  des  mains  avec  une  joie  d'en- 
fant, ne  semblant  comprendre  ni  rirônie  de  ces^ 
aeclamations  ni  la  longue  expiation  qui  l'utten- 
(bit  ftur  un  trône  vendu.  L'acte  de  son  élection 
0^  hi  fut  remis  qu'un  mois  plus  tard ,  lorsqu'il 
eutjoré  les  quarante-quatre  ai^ticles  des  pacia 
w«w»(a,  que  le  chancelier  voulait  encore  revoir 
^  soustraire  à  l'examen  des  ambassadeurs  de 
Ptrosse  et  de  Russie.  Dans  cet  intervalle  de  temps, 
eiiiwé  par  les  félicitations  du  roi  de  Prusse  et 
^k$  de  son  ancienne  amante  ,  bercé  par  mille 
^râoces  illusoires  et  mêlant  toujours  sa  vanité 
de  bel  esprit  à  riosolence  de  ses  succès  ,  Sta- 
vsbs-Auguste  essaya  avec  sincérité  de  vaincre 
blâeheté  de  son  caractère  pour  s'annoncer  d'une 
Ornière  favorable  à  la  nation.  Il  se  montra  affa- 
Ue et  accessible  à  tous;  oubliant  entièrement 
KS  rancunes  de  parti ,  il  accorda  une  amnistie 
générale  aux  vatnciis,  plus  impatient  de  les  voir 
profiter  de  son  pardon  que  de  se  venger  de  leurs 
«épris.* Quelques-uns,  comme   le  palatin  de 


^  Kiiow»  avaient  déjà  bassement  devancé  cet  appel; 
d'autres,  comme  le  Grand-Général,  l'évoque  Sol* 
tyk  et  Mokronowski,  y  répondirent  sans, orgueil 
et  sans  humilité ,  acceptèrent  l'amnistie  du  iroi^ 
mais  refusèrent  les  faveurs  de  l'homme ,  croyant 
qu'en  rentrant  sous  la  protection  des  Ims,  quelles 
qu'elles  fussent,  et  reprenant  leur  rang  de  ci«* 
toyens,  ils  n'engageaient  ni  leur  reconnaissance 
personnelle  ni  leur  opinion  politique  envers  le 
vainqueur.  Ils  se  retirèrent  dans  leurs  terres  qui 
leur  furent  rendues ,  renonçant  à  toute  charge 
publique  sous  un  gouvernement  qu'ils  subissaient 
mais  ne  reconnaissaient  pas.  Les  derniers  eoH 
Gn ,  comme  Radziwill ,  rejetèrent  tout  arrange-* 
ment,  et  préférèrent  la  ruine  et  l'exil  aux  amer- 
tumes d'une  amnistie. 

Pendant  que  la  cour  négociait  ces  transac- 
tions, rendues  très-difficîlesparle  désaccord  de 
la  politique  haineuse  des  Princes  et  de  la  dé* 
fiance  des  Russes  avec  la  soif  secrète  de  repos 
qui  tourmentait  le  nouveau  roi,  et  que  favorisait 
la  médiation  unanime  de  la  Prusse, de  la  Franee, 
de  l'Autriche  et  du  sultan,  l'insidieuse  peildie. 
de  Berlin  et  de  Saini-PétersbotH*g  préparait  déjà 
de  mortels  embarras  à  cette  même  royauté 
qu'elle  venait  à  peine  de  faire  triompher. 

S1ANISLAS-AUGUSTE. 
(1764-1795J 

La  cérémonie  du  couronnement  eut  Uea  lé 
24,  le  25  et  le  26  novembre  1764.  En  jnranf 
les  pacta  conventa  entr^  les  mains  du  primat  ^ 
dans  l'église  de  Saint- Jean,  le  roi  prononça  mi 
discours  ampoulé  on  il  loua  tout  le  monde,  puîè 
s'attendrissant  à  sa  propre  éloquence  il  s'éeria 
les  larmes  aux  yeux  :  c  Dieu  qui  lis  au  fond  de 
mon  âme ,  sois  en  aide  à  mes  intentions*  >  Les 
assistants  tfés^édifiés  firent  retentir  l'église  de 
leurs  sanglots ,  mais  un  matin  gentilàomme  » 
qui  après  avoir  pleuré  comme  les  autrea  eut 
ridée  d'écrire  ses  mémoires  ,  remarque  que 
cette  pathétique  émotion  eropêoha  Stanislas-Au* 
guste  de  prononcer  l'énumération  dea  peine» 
auxquelles  les  rois^  signant  les  pacta  ^  étaient 
dans  l'usage  de  se  condamner  en  cas  de  parjure. 
On  chercha  à  donner  le  change  à  ropinion  par 
des  réjouissances  imposées  et  des  pompes  niala- 
dives  qui  n^abusèrent  personne,  pas  même 
ceux  qui  lés  commandaient.  Quoique  Stanislas  > 
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couronné  des  mains  du  primat ,  cliange&t  deux 
fois  de  costume  par  jour  pour  distraire  son  bon 
peuple ,  et  trônât  en  plein  air  sur  la  place  de 
Craco vie,  entoure  de  nonces  et  de  sénateurs , 
personne  ne  pouvait  s'habituer  à  voir  un  roi  de 
Pologne  dans  ce  charlatan  habillé  à  neuf  p^r 
Tempoisonneuse  de  Pierre  IIL  Je  ne  sais  quelle 
nature  humiliante  et  ridicule  s'attachait  involon- 
tairement à  cet  homme,  qui,  sans  être  lui-même 
méchant  ou  cruel,  avait  consenti  à  servir  de 
symbole  aux  derniers  désastres  de  son  pays.  Ses 
plus  ardents  soutiens ,  comme  ses  plus  implaca- 
bles adversaires,  en  Tabordant,  cherchaient  sans 
cesse  sous  les  plumes  d*autruche  et  les  oripeaux 
galonnés  dont  il  aimait  tant  couvrir  les  saletés 
de  son  origine ,  ce  mignon  d'ambassade ,  ce  roué 
de  cour,  cet  aventurier  à  la  fois  insolent  et  peu- 
reux qui,  venu  aux  derniers  jours  de  la  républi- 
que, expression  suprême  de  sa  décrépitude  ,  lui 
avait  été  à  la  fin  jeté  à  la  face  comme  un  crachat 
de  mépris. 

La  diète  du  couronnement  s'ouvrit  le  3  dé- 
cembre sous  le  bâton  de  Jacques  Malachowski , 
staroste  de  Piotrkow.  Cette  ouverture  se  fit  à 
portes  clauses  ,  et  n'eut  de  remarquable  que  Tin* 
souciante  résignation  de  son  aspect.  Le  roi  n'en 
profita  que  pour  y  établir  sa  réputation  d'élo- 
quence dans  une  harangue  diffuse,  et  pour  distri- 
buer les  charges  vacantes  de  l'État.  Le  grand 
sceau  delà  couronne  fut  donné  à  André  Zamoyski, 
palatin  dlnovroclaw,  homme  d'un  grand  mérite. 
Le  petit  sceau  de  la  couronne  fut  donné  à  André 
Hlodzièiowki,  auditeurduprimat,et  le  petit  sceau 
de  Litvanie  à  Antoine  Przezdziecki ,  référen- 
daire du  duché.  Ces  deux  derniers  choix,  tombés 
sur  des  créatures  de  la  faction  russe ,  étaient 
l'ouvrage  du  prince  Michel.  Cette  diète,  que  Ton 
pourrait  appeler  diète  des  faveurs,  permit  en  ou- 
tre an  roi  de  créer  trois  nouveaux  emplois  de  se- 
crétaires d'État,  accorda  le  titre  de  princes  à  ses 
deux  frères,  et  anoblit  quatre  cents  bourgeois  par- 
mi lesquelsnécessairement  beaucoup  d'étrangers. 
C'était  un  des  moyens  principaux  de  la  politique 
du  chancelier  que  de  détruire  la  cohésion  dé  l'or- 
dre éqtiestre  en  y  introduisant  chaque  année  une 
couche  hétérogène  attachée  par  intérêt  et  grati- 
tude au  pouvoir  royal.  Cette  méthode  d'étendre 
peu  à  peu  les  droits  de  la  souveraineté  à  toute 
la  nation  était  d'une  vaste  portée ,  et  aurait  pu 
produire  d'admirables  résultats  dans  un  Eut  en- 
core jeune  et  indépendant  ;  mais  à  l'époque  tar- 
dive et  difficile  que  les  réformateurs  avaient 


choisie  pour  régénérer  la  république ,  tout  loi 
mérite  tombait  devant  les  dangereuses  nécessités 
qui  l'avaient  provoquée.  Elle  devenait  surtoot 
un  terrible  instrument  d'influence  entre  les  main 
de  la  Russie  qui ,  sous  les  apparences  d'aa  faui 
Iibéi*alisme,  faisait  ouvrira  ses  créatures  les  con- 
seils de  l'État,  et  trouvaitdans  les  institutions  mê- 
mes de  la  république  de  quoi  payer  l'infamie  et 
la  trahison.  Tous  ces  systèmes  de  progrès  gra- 
dué ne  réussissent  que  dans  les  jeunes  sociétés 
qui  n'y  songent  pas  elles-mêmes  et  pour  lesquel- 
les la  Providence  travaille  encore.  On  n'aDoblit 
pas  des  sociétés  usées ,  on  les  balaie  et  on  met 
à  leur  place  une  société  nouvelle:  roaisrieode 
tout  cela  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  génie  indi- 
viduel. Il  n'y  a  qu'une  brusque  révolution  de 
race  qui  puisse  recommencer  une  histoire ,  et  voilà 
pourquoi  une  grande  et  haineuse  famille  de  plé- 
boiens  opprimés  est  indispensable  à  la  métem- 
psycose rçgulière  des  empires.  La  Diète  do  con- 
ronnement  fut  close  le  10  décembre  1764. 

L'année  1765  s'annonça  sous  les  plus  sombres 
auspices  ;  Catherine  et  Frédéric:  Il  étaient  éga- 
lement mécontents  de  l'élévation  de  Poniatowski. 
A  la  nouvelle  de  son  élection  ils  se  crurent  tons 
les  deux  joués  par  les  Czartoryski.  En  protégeant 
ce  candidat  impopulaire  contre  l'aversion  natio- 
nale, ils  n'avaient  eu  en  vue  que  d'a&aiblir  et  de 
déchirer  la  république  par  une  lutte  insoluble. 

Ils  n'avaient  d'ailleurs  pas  compris  jusqu'alors 
les  profonds  desseins  du  chancelier  ;  et  voyait 
tout  à  coup  une  espèce  d'ordre  paisible  et  ma- 
jestueux succéder  aux  tourmentes  sur  lesquelles 
ils  avaient  établi  tous  leurs  cruels  calculs  »  ils  ne 
surent  même  pas  dissimuler  leur  dépit  et  adres^ 
sèrent  à  Stanislas-Augtiste ,  sous  la  même  date 
(14  septembre  1764)»  les  félicitations  les  plii 
outrées  sur  son  avènement  au  trône  avec  un  mé- 
moire plein  d'insolences  et  de  récriminations  en 
faveur  des  dissidents.  C'était»  depuis  un  demi- 
siècle,  le  prétexte  ordinaire  de  toute  hostilité 
nouvelle  de  ces  deux  puissants  contre  la  républi- 
que. Dans  toutes  ces  réclamations,  les  deux  cours 
n'avaient  garde  de  préciser  le  sujet  de  leur  pro- 
tection. Elles  demandaient  et  faisaient  demander 
par  leurs  panégyristes  la  tolérance  du  culte 
protestant,  bien  que  sous  ce  rapport  les  dis- 
sidents eux-mêmes  n'eussent  aucune  plainte  i 
former ,  puisque  jamais  la  république  n'avait 
inquiété  l'exercice  de  leurs  cultes.  Lesdissidenis 
réclamaient  toute  autre  chose. 

Louis  Ml£ROSI»AWSKft 
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PRAGA, 


FAUBOURG   DE   WARSOVIE. 


viens,  Kosciasko,  que  ton  bras  frappe  au  cœur 

Cet  ennemi  qui  parle  de  clémence; 
En  avait-ii  quand  son  sabre  vainqueur 
Iloyait  Praga  dans  un  massacre  immense  ? 

DELAVIONS. 


Tous  les  désastres  de  la  Pologne  semblent  se 
résomer  en  ce  lien.  C'est  Tbistoire  d'une  na- 
tmD  infortanée  qui  se  reflète  tout  entière 
loos  le  ciel  de  Praga.  Point  de  gémissement 
qui  n'y  ait  éveillé  un  écho  ;  point  de  désastre 
qri  noyait  marqué  son  empreinte;  point  de  bles- 
nre  qui  n'y  ait  laissé  une  cicatrice.  Ville  déplo- 
rd»l« ,  elle  apparaît  comme  -  un  monument  des 
lottUnnces  et  des  ruines  de  la  Pologne.  Praga  » 
c'est  la  cité  des  pleurs! 

Séparée  seulement  de  Warsovie  par  le  lit  de 
bTistule,  Praga  doit  h  ce  voisinage  et  sa  prospé- 
rité et  ses  malheurs.  Un  pont  de  bateaux ,  long 
iedeux  cent  sbixante-trois  toises»  joint  les  deux 
rives  ;  mais  dans  les  débordements  périodiques 
llteuve,  cette  communication  est  rompue  par 
|btiolence  du  courant  ;  elle  disparaît  encore  à 
rtpproelte  de  l'ennemi ,  laissant  Praga  seule  ex- 
p^eaux  attaques,  et  toujours  luttant»  toujours 
Rrirantde  rempart  à  la  capitale,  et  prête  à  s'en- 
tîBvetir  sous  ses  ruines  pour  la  sauver. 

En  s'approchant  des  bords  de  la  Yistule, 
vwis  découvrez  sur  la  rive  gauche,  au  milieu  des 
'  <^,  une  tic  avec  ses  bosquets  et  ses  prairies  ; 
«Ifc  est  distante  de  Warsovie  de  toiite  la  largeur 
do  fleuve, et  séparée  de  Praga  par  un  petit  et  pa- 
f^^ux  filet  d*eau  guéable  aux  temps  de  scche- 

TOME  m. 


resse.  Plusieurs  familles  agricoles  habitent  cette 
lie  ;  à  la  belle  saison  elle  devient  un  but  de 
promenades  en  bateau  pour  les  bourgeois  et  la 
fashion  de  Warsovie.  Son  nom  d'/ie  dt  Saxe  lui 
vient  du  détachement  d'infanterie  saxonne  qui 
Toccupa  tandis  que  Charles  XII  dévastait  notre 
pays  en  poursuivant  Auguste  ,  électeur  de  Saxe» 
roi  de  Pologne. 

De  l'autre  bord ,  Warsovie  domine  son  hum- 
ble et  dévouée  compagne  de  toute  la  hauteur  de 
ses  rives.  C'est  du  rivage  de  Pra^ça  que  l'on  peut 
admirer  dans  toute  sa  magnificence  Tantique 
cité  de  laMasovie.  Parmi  une  foule  de  maisons, 
d'églises ,  de  flèches ,  de  terrasses  échelon- 
nées sur  les  gradins  d'un  vaste  amphithéâtre,  on 
distingue  le  palais  de  Kasimir,  le  palais  du  gou- 
vernement ,  le  dôme  des  Yisitandines  et  la  cou- 
pole de  l'église  luthérienne  ;  le  palais  de  Blacha, 
le  château  royal  etTéglise  des  Bernardins,  l'an- 
cien couvent  des  Bernardines;  plus  loin  s'élèvent 
celui  du  Saint-Sacrement  ainsi  que  l'église  de 
Notre-Dame,  l'hôpital  de  la  Charité;  enfin,  la 
terrible  et  orgueilleuse  citadelle,  qui,  à  en 
croire  les  paroles  de  Femperenr  russe,  doit  un 
jour  foudroyer  la  ville ,  si  la  ville  ne  la  réduit 
en  un  monceau  de  ruines  avant  ce  moment  fatal. 

Nombre  d'autres  édificeb  attirent  encore  Tal* 
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tentioD,  soit  parla  diversité  de  leur  structure^  soit 
par  le  pittoresque  de  leur  ensemble.  La  vieille 
ville  surtout,  et  ses  maisons  percées  d'innombra- 
bles fenêtres,  présentent,  quand  vient  la  nuit,  un 
coup  d'œil  magique  :  c'est  une  éblouissante  illu- 
mination qui  rappelle  les  MiUe  &i  ^n#  JVvtIf .  De- 
vant vous,  ces  lumières  aux  rouges  clartés;  sur 
vos  têtes ,  des  astres  aux  rayons  bleuâtres  ;  à  vos 
pieds ,  le  fleuve ,  où  tous  les  feux  de  la  terre  et 
du  ciel  viennent  se  réfléchir  et  se  confondre , 
tandis  que  la  brise  rafraîchissante  du  soir  rend 
aux  sens  un  calme  délicieux  ;  tandis  que  l'âme 
se  recueille  à  la  faveur  du  silence  de  la  nuit,  trou- 
blée à  peine  par  le  murmure  monotone  des  eaux 
ou  le  bruyant  bourdonnement  de  la  grande 
capitale.  Ravissante  [contemplation  !  heure 
de  rêveuse  mélancolie  !  'souvenir  d'enivrement 
pour  le  proscrit,  tu  lui  fais  verser  des  larmes  brû- 
lantes! Images  saintes  et  trop  chéries,  seuls  pé* 
nates  qu'il  a  su  emporter  sur  la  terre  d'exil,  qu'il 
garde  pieusement  au  fond  de  son  cœur  ;  dernière 

relique  de  tous  les  biens  qu'il  a  perdus! 

Praga»  située  le  long  delaVistiile,  s'étendait, 
dans  ses  anciennes  limites ,  de  la  barrière  de 
Grochow  jusqu'à  celle  de  Golendzinow,  en  suivant 
le  cours  du  fleuve ,  dans  une  étendue  d'un  quart 
de  lieue.  Sa  largeur,  prise  de  la  rive  à  la  barrière 
de  Zombki ,  ne  dépassait  pas  une  demi-lieue. 

Dans  les  environs  de  Praga  on  rencontre  les 
villages  de  Yablonna  ,  Brudno  »  Bialolenka , 
Nieporent,  Zombki,  Kawenczyne,  Eamionek, 
Grochow,  Goçlawek.,  Wawer;  plus  loin,  Mi- 
losna ,  Dembe -Wielkie  et  autres.  On  voit  aussi 
des  colonies  :  elles  changent  de  place  et  de  nom 
à  chaque  nouvelle  guerre. 

Le  terrain  de  Praga,  sablonneux  et  plat,  est 
exposé  aux  inondations  périodiques  qui  causent 
trop  souvent  les  plus  grands  ravages. 

Au  midi ,  entre  les  villages^  de  Goçlaw  et  Go- 
çlawek ,  se  trouvent  des  marais  qui  communi- 
quent à  la  Yistule.  A  une  lieue  environ  des  murs 
de  Praga  ,  une  enceinte  de  bois  de.  forme  ovale 
termine  l'horizon.  En  avant  de  ce  cordon ,  la 
plaine  est  coupée  de  broussailles  et  de  petits 
massifs. 

Praga",  à  l'intérieur,  n'oflre  rien  de  remar- 
quable :  vaste  bourgade ,  traversée  de  deux  rues 
qui  se  croisent  et  qui  conduisent  de  la  barrière  de 
Grochow  ou  de  Brzest  en  Litvanie  (  suivant  la 
nouvelle  dénomination  moscovite  )  à  la  barrière 
de  Golendzinow  ou  de  Saint-Pétersbourg,  et  de 
la  Yistule  à  la  barrière  de  Zombki  ou  de  Moskou.  | 


Dire  quelles  étaient  les  anciennes  mes  de 
Praga  ,  les  trop  faibles  souvenirs  qu'il  en  reste 
ne  le  permettent  plus  ;  ce  ne  sont  aujourd'hoi,  de 
droite  et  de  gauche, que  sentiers  donnant  lésons 
dans  les  autres. 

Ane!eiiii#ii|#0t  i  «i  ii|  parMenlier  sous  le  règne 
de  Ladislas  lY,  au  xvii*  siècle ,  Praga  comptait 
plus  de  cinq  cents  maisons.  De  nos  jours  le  nom- 
bre ne  peut  en  être  déterminé.  De  vieilles  rela- 
tions  donnent  à  Praga  de  beaux  édifices  en  bri- 
ques ;  son  architecture  n'affectait  en  rien  la 
recherche ,  mais  attestait  une  honnête  aisance 
et  le  bon  goàt.  Hôtel-dC'^ville,  entrepôt,  tuile- 
ries, brasserie,  distillerie  et  plusieurs  hôtels 
garnis  occupaient  le  milieu  de  la  ville.  Sarra?ant- 
pont^  près  des  petits  ports,  se  trouvaient  les  ma- 
gasins de  blés.  Des  promenades  bordées  des 
plus  beaux  arbres  et  de  masses  de  verdures  lon- 
geaient ces  b&timents.  Sur  les  quais,  de  nom- 
breux cabarets  fournissaient  de  Thydromel,  qni 
plait  aux  Polonais  et  leur  tient  lieu  de  vin  de 
France. 

A  quelques  pas  de  la  barrière  de  Golendzinow 
s'élevait  l'église  des  Bernardins  avec  ses  nom- 
breuses niches  de  saints ,  ses  galeries  destinées 
aux  orchestres  »  et  ses  orgues  de  va^te  diiaen- 
sion.  Près  de  cette  égUse  on  voyait,  e^  l'o» 
voit  encore  une  chapelle  construite  à  Tiostar  de 
l'église  de  Motre-Dame  4e  Laretie  ,  d'où  elle  a 
pris  son  nom  d'église  de  Lorette.  Les  p^ns  de 
murailles ,  couverts  de  marbre  blanc ,  préie^^ 
taient  mille  inscriptions,  mille  légendes  sur  tel 
familles  protectrice^  de  U  chapelle.  L^r  et  la 
lumière»  pénétrant  par  le  dôme,  y  lai^ent  tom* 
ber  un  ton  mystérieux.  Jadis  enrichi  d'or  et  dV- 
gent,  incrusté  de  pierreries,  le  mattre-autel  reoe» 
vait  Vex-votQ  quç  les  rois  et  les  grands  de  Polo- 
gne venaient  y  déposer.  Une  image  de  la  Vierge, 
d'une  teinte  rembrunie,  occupe  le  milieu  ;  ellaesl 
du  pinceau  de  Saint-Luc,  si  l'on  en  croit  la  tradi- 
tion :  il  est  probable  que  c'est  une  copie  fidèle, 
supposons-le  poiir  l'honneur  du  lieu  et  l'édi- 
fication des  chrétiens  !  Cette  image»  fameose  par 
se^  miracles ,  attirait  aux  jours  de  fêtes  patro- 
nales des  troupes  de  croyants ,  et  faisait  la  béa- 
tilude  des  moines  et  celle  des  cabaretiers  : 
quand  cette  image  n'aurait  pas  d'autre  mérite, 
celui-là  du  moins  ne  saurait  lui  être  refusé. 
Une  grille  brillante  d'or  fermait  le  devant  du 
maitre-autel  et  arrêtait  les  curieux  ;  elle  fut  en* 
levée  au  temps  des  guerres  suédoises.  Les  apè- 
très  de  la  réforme  ne  manqutûent  jamais  de  faire 
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ditfianikreeeA  moBumenta  de  saperstition,  qu'ils 
appelaient  culte  de  Tor.  Derrière  Fautel  on  cotk* 
ttrvaii  h  oheminée ,  les  assiettes  i  le  pot ,  les 
aùllers  en  bois  et  toat  le  service  de  Marie ,  du- 
not  son  séjoar  dans  la  maison  de  Jean ,  ainsi 
qse  le  prouvait  rinscri|)tion  sur  une  table  de 
marbre. — Le»  Bernardins  habitaient  les  petites 
eellules^  en  attendant  que  Dieu  leur  permit  de 
eofisthiire  on  cloître.  Vaine  attente,  cette  maison 
derefage  ne  fat  jamais  bâtie ,  et  l'église  même 
ht  rëdnite  en  cendres. 

Le  fâuboarg  de  Praga  avait  lui-même  son  fau- 
bourg i  il  s'nppelait  Skar/ystew;  lieu  peuplé  de 
jaifsi  et  dont  les  bâtiments  en  bois,  et  que  vous 
larieacrils  en  briques,  furent  joints  à  la  cité.  Au» 
jourd'hai  on  ne  voit  plus  les  moindres  indices  de 
ce  premier  fnubonrg,  conservés  encore  11  y  a  dix 
aas.  Praga  et  Skarzyszew,  bien  qu'avec  des  ad- 
ffliflistrattoDS  distinctes,  n'étaient  ponrWarsovie 
tfoînn  seul  et  même  faubourg. 

La  destination  de  Praga,  durant  la  paix,  était 
deservir  à  Warsovie  d'entrepôt  pouMes  marchan- 
dbe»  que  lui  fournissaient  les  pays  qu'arrosent 
leBug,la  Nftfewet  la  Vlstule,  c'est-à-dire  la  Pod- 
heWe  et  la  terre  de  Nur.  A  Skarzys^ew,  où 
abondaient  lès  juifs,  se  trouvaient  des  pelleteries^ 
des  eetonnades,  des  draps  fins,  des  deutéllesde 
Brabsnt,  des  gazes,  des  bijous  d'argent,  d'or  et 
des  perles. 

Dans  le  xvii«  siècle,  la  population  de  Praga 
igalait  presque  celle  de  la  capitale  ;  à  la  fin  du 
Mvfi  siècle,  la  face  des  choses  changea  :  tandis 
qae  Praga  ne  renfermait  plus  que  dix'-hnit  mille 
iaes,  Warsôvie  en  comptait  cent  mille. 

Passons  à  l'histoife,  plus  riche  en  sanglants 
éféaements  que  ne  furent  jamais  en  perles  et  en 
dlmsttts  les  bontiqnes  de  Skarzyzew. 

Manquant  de  documents  authentiques  sur  la 
rendation  de  ce  faubourg,  nous  aurons  recours  à 
b  tradition.  Des  hommes  versés  dans  leschfoni- 

Ss  prétendent  que  Praga  fut  primitivement 
itée  par  les  émigrés  dissidents  de  Bohême , 
bs  Hassites,  qui  cherchaient  on  refuge  en  Polo- 
gte,  cette  Pologne  qui  jamais  ne  le  refusa  au 
nalheur.  La  Hasovie  formait  alors  un  duché  in-' 
d^adant  entre  le  royaume  de  Pologne  el  le 
grand  duché  de  Litvanie;  on  pouvait  donc,  sans 
Uesaerla  susceptibilité  deTempire  triomphant, 
Air  ui  asile  aux  vaincus.  Les  Hasoviens  re- 
çareat  avec  joie  les  Slaves  de  l'Elbe,  leur  donne- 
nt bahitatioa  et  fournùrent  à  leurs  premiers 
besoins.  Les  émigrés  pour  perpétuer  la  mémoire 


de  leur  arrivée  et  de  leur  séjoar  sur  les  bords  de 
la  Yistule ,  comme  marque  de  reconnaissance 
pour  le  pays  qui  les  avait  reçus ,  bâtirent  quel- 
ques maisons  en  face  de  la  capitale  de  la  Maso- 
vieet  donnèrentè  leurs  habitations  le  nomsomp- 
tueux  de  la  capitale  de  la  Bohême,  leur  pays 
natal. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  tradition  est-elle  vraie 
ou  mensongère,  on  ne  trouve  aucune  mention  de 
Praga  avant  l'alliance  de  la  Litvanie  avec  la  Po- 
logne. Jusqu'à  cette  époque ,  tout  le  pays  entre 
la  Yistule  et  la  Litvanie  resta  désert.  Les  incur- 
sions des  BarJ^ares  étaient  alors  tropcontinùelles» 
les  ravages  trop  fréquents,  pour  qu'il  fût  possi- 
ble d'y  fonder  une  habitation  permanente  ;  War- 
sovie  n'était,  dans  ces  temps  d'agitation,  que  la 
seconde  capitale  de  la  Masovie  ;  c'est  à  Ploçk,  ville 
fortifiée,  que  résidaient  les  ducs.  La  famille  des 
Jagellons  fit  prospérer  Warsovie  et  Praga  avec 
elle.  Sigismood  le  vieux,  héritier  du  duché  de  Ma* 
sovie,  dévolut  la  ville  à  Bona  de  Sforce,  sa 
femme,  fière  et  astucieuse  Italienne,  mais  à  la- 
quelle les  villes  de  Pologne  doivent  un  tribut  de 
reconnaissance  pour  le  bon  goût  de  ses  construc- 
tiouSi  Anne,  sœur  de  Sigismond  le  jeune,  fils  du 
précédent ,  princesse  trés-pieuse ,  fonda  l'église 
de  Lorette  eé  la  dédia  à  Marie.  Il  parait  que  6e 
fut  alors  que  finit  le  souvenir  des  Hussites.  Cette 
même  princesse  fît  jeter  un  pont  sur  la  Yistule, 
pour  aller  directement  à  cette  église.  C'est  à  l'oc- 
casion de  ce  pont  que  nos  chroniqueurs  men- 
tionnent le  faubourg  de  Praga  pour  la  première 
fois. 

Dès  4579,  ota  voitl'importance  de  cette  place  : 
l'anioB  intime  qui  s'opéra  alors  entre  la  Pologne 
et  la  Litvanie  valut  à  Warsovie  l'honneur  de  la 
résidence  des  diètes  des  deux  nations  ;  etc^fnt  à 
Praga  que  les  nonces  litvaniens  devaient  s'as- 
sembler pour  faire  une  entrée  triomphale  à  War- 
sovie. 

Le  premier  événement  de  Praga  porta  l'em^f 
preinte  de  nos  relations  amicales  avec  la  France. 
Au  sud  de  ce  faubourg,  entre  KamienetGro- 
chow,  la  noblesse  de  Pologne,  le  17  mai  1573, 
élut  Henri  de  Yalois  (bientôt  Henri  111  de  France) 
pour  roi  de  Pologne.  Il  ne  régna  que  cinq  mois. 
Inquiété  dès  les  premiers  jours  par  l'audacieuse 
franchise  des  Polonais,  il  courut  en  France  sitôt 
qu'il  crut  le  moment  favorable  pour  s'emparer  du 
trône  ;  on  sait  qu'il  ne  tarda  pas  à  y  être  assassinée 
Le  temps  s'écoulait  doucement  pour  Praga; 

elle  prospérait,  peu  soucieuse  des  honneurs  du 
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martyre  ;  eil6  resplendissait  même  d'aisance  et 
de  richesse. 

SigismondlII,  roi  de  funeste  souvenir,  déclara 
Warsovie  capitale  du  royaume  de  Pologne,  et  y 
fixa  sa  résidence.  Le  roi  n'arriva  pas  seul;  un 
nombreux  cortège  de  courtisans  accompagnait 
sa  personne  :  ceux-ci  à  peine  à  Warsovie,  les  mal- 
heurenxhabitants  de  la  vieille  ville  furent  harcelés 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvassent  forcés  d'émigrer 
sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  ne  pouvant  conser- 
ver que  la  vue  lointaine  de  leurs  ancienes  demeu- 
res. La  prospérité  du  faubourg  croissait  tous  les 
jours;  1643  fut  l'époque  de  l'apogée  de  sa  splen- 
deur, mais  aussi  le  premier  jour  de  ses  désastres. 

En  4655,  une  querelle  survenue  dans  la  fa- 
mille royale  attira  les  Suédois  dans  notre  pays  ; 
Praga,  la  Pologne  entière  ne  montrèrent  aucune 
sympathie  dans  ces  conjonctures,  n'eurent  au- 
cun intérêt  dans  cette  guerre  ;  elles  en  suppor- 
tèrent toutefois  les  différentes  charges.  Les  28, 
39  et  30  juillet  1656,  les  partis  belligérants 
livrèrent  des  combats  presque  sous  les  remparts 
de  Praga,  entre  le  village  de  Bmdno  et  le 
faubourg.  Jean  Kasimir  et  Etienne  Czarnieçki, 
d'un  côté;  Charles  -  Gustave,  roi  de  Suède,  et 
Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg, 
de  l'autre,  comhdiiiiveni  galamment  et  avec  cour- 
toisie. Les  dames  de  la  cour  de  Pologne  assis- 
taient aux  combats;  la  reine  pointait  des  ca- 
nons. La  fortune  se  déclara  pour  l'envahisseur 
et  le  traître  (1),  Le  roi  Jean  Kasimir  quitta  sa 
capitale;  Warsovie  et  Praga  restèrent  livrées 
au  pillage  des  Suédois. 

i7Q2  vit  reparaître  les  Suédois:  nouveaux  dé- 
sastres. Charles  XII  occupa  la  capitale  le  5  mai, 
et  établit  son  quartier  général  à  Praga.  Il  ordonna 
aux  Polonais  de  choisir  un  nouveau  roi  ;  le  cardi- 
nal primat  conseilla  de  suivre  les  ordres  du 


(0  Le  marquis  de  Brandebourg,  détenteur  du  duché  de 
Prusse,  flef  de  Pologne,  assistait  le  roi  de  Suède.  Ce  mar- 
9uis  agissait  donc  en  traître  et  félon  ;  ce  ne  fut  pas  la 
seule  fols,  car  il  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  son  nouvel  allié.  Le 
roi  de  Suède  promit  au  marquis  de  Brandebourg  de  lui 
donner  en  possession  héréditaire  et  souyeraine  le  duché 
de  Prusse,  de  séculariser  à  son  bénéfice  l'éTéché  de  Warmie. 
te  Danemark  et  l'Autriche  voyant  avec  anxiété  l'accrois^ 
sèment  de  la  puissance  suédoise,  enjoignirent  au  marquis, 
avec  menace,  de  se  séparer  de  son  allié.  Ne  pouvani  refur 
ter,  il  accéda  à  toui  de  bonne  grâce.  Cette  seconde  trahison 
lui  valut,  de  la  part  du  roi  de  Pologne,  Térection  de  ses 
possessions  de  Prusse  en  duché  souverain  et  héréditaire, 
et  la  cession,  comme  flef,  du  district  de  Butow  et  de  La- 
wenbourg.  (Voir  Mémoire  pour  servir  à  r histoire  de  la 
mtiison  de  Brandeftourg^  Berlin,  1751,  p.  IIS.) 


prince  hérétique  contre  le  roi  orthodoxe  An-» 
guste  de  Saxe. 

En  1704,  Charles  XU  joaa  toaie  sa  forumeà 
Praga  :  le  combat  s'engagea  entre  les  Suëdoii 
d'uncôté;  les  Saxons  et  les  Moskoyiiea,  deraatre. 
La  crue  des  eaux  rendait  la  Vistule  impëtneise. 
Charles  XII  se  trouvait  précisément  aur  le  pont  ; 
le  courant  emporta  le  bateau  qu'il  montait.  A 
faillit  périr  dans  les  flots;  mais  aux  cria  de  dé- 
tresse, les  nautonaiers  warsoviens,  n'écoutant 
que  la  voix  du  malheur,  s'élancent  sur  les  barqws 
auxiliaires,  et,  bravant  les  vagues  irritées,  arra- 
chent Charles  à  un  danger  imminent  ;  il  reparaît 
sain  et  sauf  sur  le  champ  de  bataille  :  ce  ne  fat 
que  pour  se  montrer  en  triomphateur  !•••  Pea 
s'en  fallut  que  Praga  n'eût  la  renommée  de  Pal- 
ta  va  :  que  de  sang  n'eût  pas  coulé  !•»• 

Le  sort,  si  favorable  au  jeune  guerrier,  fat  an 
poids  énorme  pour  notre  malheareux  pays.  Après 
la  mort  d'Auguste  II  (1753),  Stanislas  Lésa* 
czynski  et  Auguste  III  se  disputèrent  la  oouroiue 
de  Pologne.  Les  adhérenu  d'Auguste  s'asseoi^ 
blèrent  sous  Praga,  et  les  partisans  de  Leax- 
czynski,  sous  Wola  (1).  On  commença  par  dlsca- 
ter  les  droits  des  candidats  ;  de  la  discussion  on 
passa  à  la  dispute,  et  de  la  dispute  aux  menacea^ 
Pour  reculer,  une  prise  d'armes,  on  rompit  le 
pont;  mais  bientôt  cette  communication  fat  ré* 
tablie,  et  le  16  août,  après  des  entrevues,  oa  se 
donna  quelques  coups  de  sabre. 

De  pareils  conflits  ne  doivent  plus  surprendre, 
quand,  un  siècle  plus  tard,  siècle  de  civilisation 
dans  le  pays  le  plus  civilisé  du  monde,  on  se  rem- 
porte à  des  voies  de  faits,  à  des  violences  bien 
autrement  historiques,  s'il  s'agit  tout  simplenmia 
du  choix  d'un  membre  du  parlement;  la  gravité 
des  circonstances  reste  au  moins  à  la  Pologne: 
ses  désordres  avaient  pour  excuse  l'importante 
élection  de  son  roi.  Le  sabre  répondait  an  sa- 
bre ;  l'ignoble  pugilat,  les  projectiles  plus  igno- 
bles n'étaient  pas  dans  ses  habitudes. 

Mais  revenons  à  nos  héros.  Le  prince  Michel 
Wisniowiecki  dirigeait  le  parti  d'Auguste  UI,  ec 
bien  que  le  combat  ne  se  .décidât  pas  encore 
pour  les  concurrents,  Wisniowiecki  ordonna  la 
retraite  et  se  retira  avec  les  siens  à  Wengrow. 
où  se  trouvaient  les  troupes  moskoyites. 

Le  5  octobre,  l'armée  russe,  ayant  chassé  les 
nobles  dans  les  environs';,  les  ramena  garotlés 

(1)  Faubourg  de  Warsovie,  à  reitrémité  opposée  de  la 
ville,  sur  la  rive  gauche. 
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iPmga,  fie  éUre  à  la  majariié  deu  suffrages  Au- 
guste III.  Ce  fut  ainsi  qu'au  même  lieu,  où,  ceni 
soixante  aasairant,  HeBrîlII  avait  été  proclamé 
preiaier  roi  éleelif  de  Pologne,  nous  eûmes 
mi  aonveau  roi  :  époque  de  phénomènes  bien 
inpénëtrables  pour  la  Pologne  ;  commencemeot 
de  la  puissance  souveraine  de  la  noblesse  ;  signes 
de  sa  décadence  ;  plus  tard,  sacrifice  de  la  nation 
toot  entière  à  la  conservation  de  soa  existence 
de  politique  et  de  sa  gloire  sans  tache. 

De  1753  à  4763,  Praga  dormait  d'un  profond 
sommeil;  la  léthargie  s'empara  du  pays  entier, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1764  que  l'apparition  des 
Moskovites  à  Praga  annonça  à  la  Pologne  de 
•oovelles  violences  et  une  ère  nouvelle.  Il  faudra 
des  martyrs  :  Praga  sera  non  la  première,  mais 
b  plus  sanglante  des  victimes. 

De  4764  à  1794«  rien  de  considérable  pour 
Pnga  :  les  Russes  parcouraient  et  désoiuient  la 
Pologne,  leurs  magasinset  leurs bûpiuiux se  trou- 
natà  Praga.  Mais  l'heure  suprême  s'approche, 
et  voici  son  accomplissement. 

MASSACRE   DE   PRAGA. 

Déjà  b  Pologne  avait  été  deux  fois  démem^ 
bfée;b  première  fois  e^  477i,  la  seconde  en 
1795.  Spoliée  à  bi  suite  de  la  défaite  des  confé- 
dérés de  Bar,  qui  voulaient  la  sauver  de  la 
tatelie  des  Moskovites,  elle  le  fut  encore  lors  de 
h  constitution  du  3  mai  (1791),  qui  réorganisait 
les  pouvoirs  publics,  et  devait  assurer  riudépen- 
dance  nationale  en  supprimant  le  liberum  velo^ 
et  en  établissant  la  dynastie  royale.  Cette  ré- 
forme salutaire,  opérée  sans  effusion  de  sang,  à 
rsaanimité,  parut  comme  miraculeuse.  Qui  n'au- 
rait cru  à  un  bienfait  de  la  Providence  l  ce  fut 
cependant  pour  la.  Pologne  une  nouvelle  cause 
de  bien  d'antres  calamités  !..••  Cet  état  de  cho- 
ses provoqua  de  nouveaux  envahissements,  et 
ne  profita  qu'aux  voisins,  jaloux  de  la  gloiœ  et 
de  la  puissance  renaissante  de  la  Pologne.  Le 
lerritoire  fnt  resserré  autant  qu'il  pouvait  l'être; 
saiert  de  tous  côtés,  il  laissait  encore  des  in- 
^siétodet  i  ses  oppresseurs.  Pour  s'assurer  de 
h  tranquîHe  possession  des  pays  détachés,  on 
«saint  réduire  et  même  supprimer  entièrement 
Tannée  nationale,  nous  enlever  tout  moyen  de 
défease,  anéantir  jusqu'au  dernier  espoir  de  ré- 
tablissement. La  cour  de  Pologne,  dirigée  par 
son  chef*  Stanislas-Auguste,  roi  sans  courage, 
philosophe  sans  principes,  se  livrait  à  de  joyeuses 
fetes.  Qnel  n'était  pas  son  bonheur  en  voyant 


l'insuccès  des  téméraires  efforts  des  patriotes, 
qui  ne  lui  laissaient  que  le  titre  de  roi.  La  nation 
pensait  tout  autrement  ;  une  insurrection  vigou- 
reuse se  préparait  de  longue  main.  Koscinszko 
fut  appelé  comme  chef  de  la  Pologne  insur* 
gée;  ayant  accepté  cette  mission,  il  procla- 
ma rinsuiTCction  à  Rrakovie  le  24  mai  4794. 
Le  26  avril,  le  peuple  de  Warsovie  chassa  les 
Moskovites  de  la  capitale.  Près  de  deux  mille 
soldais  russes  périrent  victimes  des  iniquités  de 
la  tzarine;  le  roi  de  Pologne  fut  suspendu  de 
l'exercice  de  ses  fonctions,  mais  sa  personne  res- 
pectée. Un  ,  gouvernement  provisoire  prit  la 
gestion  des  affaires.  Bientôt  Koscinszko  parut  à 
Warsovie;  il  força  le  roi  de  Prusse,  qui  l'assié- 
geait, ù  battre  en  retraite.  Quelque  temps  après 
eut  lieu  la  bataille  de  Macie'iowicé,  oà  Kos- 
cinszko fut  fait  prisonnier  de  guerre.  Toutes  les 
forces  moskovites  se  dirigèrent  sur  Warsovie 
par  Praga. 

Avant  de  quitter  Varsovie,  Koscinszko  ordonna 
des  travaux  militaires  autour  de  notre  faubourg, 
et  en  traça  lui-même  le  plan.  Homme  probe  et 
sévère,  il  poussait  le  désir  du  bien  jusqu'à  la 
naïveté .  Dans  la  vue  d'épargner  les  Mtiments  des 
propriétaires  privés,  il  ordonna  d*élever  des  forti- 
fications au  delà  des  barrières,  de  sorte  que  les 
boulets  ennemis  n'endommageassent  pas  les  mai- 
sons de  rintérieur.  On  suivait  avec  un  religieux 
respect,  même  pendant  sa  captivité,  les  disposi* 
tiens  qu'il  avait  tracées;  et  cette  obéissance  aux 
ordres  du  chef  perdit  le  faubourg,  et  avec  lui  la 
cause  nationale.  La  circonférence  tracée  par  le 
généralissime  était  d'environ  deux  lieues  de 
développement,  et  pour  ce  grand  espace,  on  ne 
comptait  que  dix  à  douze  mille  soldats.  C'est  avec 
ces  forces  que  Ton  attendait  l'ennemi  dans  les 
remparts  construits  à  la  h&te.  II  fallait  encore 
distraire  des  détachements  pour  la  gardé  des 
deux  îles  de  la  Yistule,  près  les  remparts. 

Mous  ne  pouvons  préciser  avec  assurance  le 
nombre  des  forces  qui  prirent  part  au  combat  ; 
mais  voici  les  détails  les  plus  authentiques  que 
nous  avons  pu  recueillir.  Les  Polonais  étaient 
forts  de  douze  à  quinze  mille  combattants;  les 
rapports  moscovites  n'élèvent  leurs  troupes  qu'à 
vingt-trois  mille  hommes.  On  soutient  qu'elles 
furent  de  trente  à  quarante  mille.  Le  chiffre  le 
plus  faible  indiquait  d'ordinaire  une  force  dou- 
ble du  c6té  des  Russes.  Que  si  nous  ajoutons  à 
cette  donnée  certaine  le  découragement  semé 
par  les  courtisans  de  Stanisias-Augnste  »  fort 
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nombreux  dans  le  camp  polonais,  y  répandant 
tomes  sortes  de  mauTaises  nouvelle^,  les  prétU 
sions  allarmantes,  puis  la  perte  î'éeente  de  Kos- 
einssko,  et  la  eonst^rnatton  qu'elle  produisit,  on 
comprendra  fttcilementque  les  forces  moscorites 
étaient  au  triple  supérieures  aux  nôtres.  ' 

Soawarof,  exterminateur  d'Izmaiiow,  parut  le 
soir  du  9  novembre  aux  environs  de  Praga.  La 
journée  du  3  se  passa  en  canonnades  ;  le  4,  dès 
six  heures  du  matin  on  donna  Tassaut  au  fau- 
bourg. Il  faisait  à  peine  Jour  qnand  le  feu  des 
tirailleurs  avertit  les  Polonais  que  Tennemi  ap- 
prochalt.Les  Moscovites,  en  colonnes  serrées,  sur 
une  ligne  droite,  suivaient  les  remparts;  tout  A 
cotlp  Tune  des  colonnes  se  détache,  et  court 
▼ers  la  rivière  culbuter  en  passant  le  détache- 
ment polonais  qui  en  défendait  la  rive  :  Franchir 
les  ravins  et  se  porter  aU  pas  de  course  vers  le 
pont  sitaé  au  milieu  de  t^raga,  ne  fut  ruffaire  que 
d'un  moment.  Nos  braves  commis  à  lu  garde  re- 
poussèrent vigoureusement  rattaqne;  h  colonne 
ennemie  fut  anéantie i  malheureosement  la  nou- 
velle de  son  appariflon  se  réptknâHi  comme  l'é- 
clair qui  précède  In  foadre,  doM  le  Aiubourg  et 
sur  les  remparts  ;  un  feu  nourri  doublait  i  tout 
instant  des  deux  côtés  r  toutes  les  forces  nskosco*^ 
vites  réunies  font  pleuvoifr  une  grêle  de  projec- 
tiles. «En  arrière!  s'éerle«t-on,  les  ennemis 
«sont  an  pontt» 

&Honc2ek,  commandant  en  chef,  envoya  q«el- 
qnes  détaohements  pour  défendre  cet  Unique 
point  de  retraite,  fit  prévenir  les  généraux  polo- 
nais d'abandonner  les  remparts  pour  se  replier 
sur  Varsovie,  en  détruisant  le  pont ,  et  donna 
des  ordres  en  conséquence.  Dès  ce  moment, 
Texaspération  fut  au  comble  s  on  entendit  des  oris 
de  «  A  la  trahison I...  Mort  aux  fuyards  I,..  »  On 
prétend  que  le  général  lasiuski  vonlut  brûler  la 
cervelle  à  Zaioncsek  (1)<  ZaiODes&ek,  blessé  et 
effrayé  à  ces  cris,  se  précipite  dans  la  capitale 
avec  quelques  bataillons  de  l'armée.  Son  passage 
effectué,  il  fit  rompre  le  pont,  laissant  de  l'autre 
côté  de  la  rive  la  plus  grande  partie  de  nos  sol- 
dats. Ce  fnt  pour  eux  plus  que  désastre.  Soldats, 
bourgeois,  cherchent  à  repasser  ^  la  nage... Vains 
efforts  f  tous  périssent  an  milieu  des  fiots...  Sur 
les  remparts  au  moins  on  finissait  en  héros  ;  là 
tombèrent  pour  vivre  éternellement  dans  la  mé- 

(I)  ZaTonczek  soutient  qo^l-  fat  Mené  par  les  Hfoscv» 
Titct.  Noua  D«  le  conteatons  paa.  (Voir  aen  ouvrage  :  HiS' 
toire  de  la  révolution  de  Pologne ^  par  on  témoia  oculaire. 
Paris,  1797.} 


moire  des  bons  patriotes,  lasinaki,  Grabodvskii 
Korsak,  célèbre  nonce  de.  la  diété)  génértiix  saal 
peur  comme  sans  reprodie^ 

Enfin,  le  jour  parut  et  éclaira  toutes  les  hof* 
reurs  de  la  guerre.  Les  Moscovites,  se  frayant  le 
chemin  ù  la  baïonnette^  se  dirigèrent  vers  te 
pont.  Eveillés  par  le  canon  et  les  cris  féroces  des 
soldats  do  Souwarof,  les  habitants,  pieds  nus  et 
sans  vêtements,  coururent  implorer  la  clémeiics 
du  vainqueur.  Vaines  prières.  «  Pas  de  pitié  1  •  s'é* 
crie*t-on  ;  et  oe  mot  excite  le  rire  infernal  du 
Moscovite  enivré  i  l'épouvante  précède  ses  pa§« 
les  cadavres  indiquent  sa  trace.  Arrivé  an  fim^ 
bourg,  Souwarof  descendit  de  cheval  el  dit  ans 
siens  :  c  Pohniayté,  rabiata!...  (A.mn8en«-vo«Sf 
mes  enfants  !)  i  et  incontinent  il  ae  fit  préparer 
un  bain  froid.  Des  pièces  de  gros  calibre  rou^* 
laient  avec  fracas  sur  la  grande  route,  foulant  et 
broyant  blessés  et  agonisants.  Echappée  ceaaniê 
par  miracle,  une  des  victimes  nous  raconta  qQ*il 
entendit  le  bruit  des  roues  passant  sur  da  gtû*^ 
vier...  que  ce  gravier  n'était  autre  chose  cpie  les 
crÂnes  des  habitants  de  Praga»  hommes,  femmes, 
enfants  et  vieillards. 

Dès  que  l'artillerie  ennemie  fut  eA  face  éé  la 
capitale,  elle  envoya  plusieurs  bordées.  Vàfso* 
vie  dut  comprendre  alors  que  Ses  frêreè  avldeal 
péri,  et  que  le  signal  de  sa  mort  prochaf  Ae  énH 
sonné.  Sur  la  rive  gaucho,  ce  n'étaient  qae  lottgi 
gémissements,  sur  la  droite,  qae  flaimife  et 
sang;  la  rivière  en  fut  rougiè.  La  Vistttte  uilait 
ses  gémissements  an  brait  du  catton.  Le  tkmf& 
offrait  à  tout  Instant  des  mères  hrttant  centre  If 
fhreur  des  flots,  soulevant  un  tendre  enfant;  Yinn 
pitoyable  Kosak,  se  mettant  i  i'eaa,  poarsaifaic 
de  sa  lance  meurtrière  ce  reste  de  vtctinie  f 
mère  et  enfant  disparaissaient  sons  les  ilôts.  «-^ 
Sur  le  marché  de  Praga  on  assassinait  les  feoifnet 
qui  apportaient  de  l'argent  aux  soldais  moseovk 
tes.  Ces  barbares  lascifs  les  tuaient  easaiCe  d'aflé 
manière  atroce,  et  riaient  aut  éclats  en  voyant 
fendre  le  ventre  à  Tune  de  ces  infortunées  pM 
de  son  terme  de  grossesse.  -^  Des  personae^T 
avancées  en  âge  et  un  pensionnat  entier  de  jetmei 
filles  cherchaient  leur  refuge  dans  l^égBse  des 
Bernardins.  Le  curé  et  ses  vicaires  seplàœat  soir 
le  seuil  du  sanctuaire,  la  croix  à  fai  maiit»  el 
chantant  l'hymne  de  miséricorde.  Arrivent  lea 
Moscovites,  le  prêtre  leur  crie  :  ArréM,  ekrê» 
Uensf  arrêtez-vous  devant  bêignedmRédempMiitf 
Un  coup  d'épée  Tétend  sur  le  parvt»,  et  ki 
troupe  passe  sur  ce  corps  ensanglanté.  le  fiert 
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lamt  «81  profane  par  mille  infamies  axerc^es 
sur  bs  femmas  donc  le  sang  jaillit  un  moment 
aprèi  snr  les  autels.  Une  seule  beure  snffitt 
tout  gëroissemeiit  avait  cessé. 

Il  fsat  s'arrêter  devant  tant  d'opprobres  ;  on 
frémit  i  tant  de  souvenirs  déobirants.  Le  oar- 
Mge  avait  fini  foute  de  victimes  :  plus  de  vingt 
nills  asdavres  gisaient  dans  le  faubourg  $  la 
lanme  dévorait  les  habilitions.  Cependant. on 
enieadait  chanter  des  soldats... 

Sa  sortant  du  bain»  Sonwarof  fit  battre  le  rap- 
psi;  la  capitale  fut  sommée  de  se  rendre  dans  les 
libgt-quatre  heures,  si  elle  voulait  se  soustraire 
IQ  sort  de  Praga.  Le  reste  de  l'armée,  décoq* 
ragé  par  les  intrigues  de  cour,  quitta  Varsovie  | 
h  ville  capitula  et  les  Moscovites  y  apparurent 
de  Bouveau  le  9  novembre,  cinq  jours  après  le 
nassacre  de  Praga. 

Les  soldats  polonais  arrivés  à  Radoszycé,  dans 
k  palatinat  de  Krakovie,  se  dispersèrent  d'eux- 
aiaias;  rien  ne  fut  capable  de  les  contenir* 
La  garnison  de  l'He  de  Saxe,  rendue  à  discret 
lioo,  fut  envoyée  en  Sibérie  ;  les  patriotes  polo«* 
Mis  expiaient  leur  dévouement  dans  les  cachots 
ds  Kttssie,  de  Prusse  et  d'Autriche.  Quant  aux 
habiunts  do  Praga  que  le  fer  n'avait  pas  mois^ 
ssués,condotts  d'abord  à  Ostrolenka,  et  ensuite 
tislaés,  sans  pitié  pour  leurs  blessures,  au  fond 
ds)a  Mosoovie,  ils  virent  jusqu'à  quel  point 
ilgaeraBce  et  la  superstition  avaient  envenimé 
h  haine  dn  nom  polonais  :  là  ils  souffrirent  les 
cnanlés  le  plus  inouïes.  La  décision  du  troi- 
iitea  partage  imposait  aux  prisonniers  de 
(■trre  le  rolonr  dana  leurs  foyers  respec- 
^;  et,  comme  Varsovie  avec  Praga  échut  à 
I9  Presse,  ces  malheureux  furent  rendus  à  leurs 
Mlles,  maia  deux  ans  plus  tard  seulement  ; 
b  pias  grand  nombre  périt  dans  les  souffrances  ; 
^  plus  vigoureux  rentrèrent  mutilés  :  leurs 
i4râiités  étaient  incnrables. 

Oa  croit  peot-ètre  qn'au  jour  du  soulèvement 
ds  Varsovie,  Praga  s'était  portée  sur  Tennemi, 
Trait  chassé,  ponrsuivi...  il  n'en  est  rien.  Écou* 
l^As  an  officier  peignant  en  ces  termes  bi  si- 
l»lioB  de  Praga  i  c  Les  troupes  et  Thôpital 
sortirent  de  Praga  le  môme  soir,  le  7-8  avril, 
*  sans  être  le  moins  du  monde  incommodés,  au 
«soatraîre,  le  magistrat  de  ce  faubourg  donna 
cdes  chevaux  et  dea  voitures  pour  le  transpSri 
«dorh»pital(l).9 

Telle  est  la  gratitude  moscovite  :  vous  sauvez 

?1)  Mémoire  8ur  la  réToJuiion  de  la  Pologne,  trouvas 


la  vie  a  des  soldats*  ils  reviendront  eux-mêmes 
vous  dépouiller  et  vous  égorger  vous  et  vos  en» 
fants* 

Ce  massacre  valut  à  Souwarof  le  grade  de 
feld-marécbal  de  l'empire,  Catherine  fit  cban* 
ter  le  T4  Deum  à  Saint-Pétersbourg,  et  tous  les 
temples  de  l'empire  retentirent  d'actions  de  grâ* 
ces  pour  ce  grand  fait  d'armes» 

Cette  joie  impie  était  trop  forte,  ses  consé** 
quenoes  trop  importantes,  pour  que  la  ixarine  et  \ 
ses  esclaves  s'enivrassent  seuls  à  sa  coupe  déli* 
rante;  Berlin  vint  y  mettre  ses  lèvres.  Félicita* 
tiens,  expressions  de  bonheur,  rien  ne  fut  ou- 
blié I  On  aurait  voulu  répandre  ce  sang  qui  cou- 
lait encore,  allumer  le  feu  qui  embrasait  ces 
maisons.  L'officier  russe  chargé  de  porter  à  Ber- 
lin  la  nouvelle  du  massacre  fut  décoré  de  la  main 
dn  roi  do  rQrifr#  du  Mérite.  Les  deux  officiers 
prussiens  qui  avaient  assisté  en  amateurs  à  la 
prise  de  Praga  obtinrent  la  même  distinction. 
La  gaaotte  dé  Liège  de  ce  temps  s'exprime  ainsi 
à  oe  sujet  s 

f  BERLIN^  —  En  raison  des  liaisons  qui 
f  existent  entre  notre  cour  et  esille  de  Saint-» 
f  Pétersbourg,  les  succès  des  armées  russes  ne 
f  peuvent  èire  ici  qu'tii/fiitm^nl  agréahhê,  Ge« 
«  pendant^  à  cette  satisfaction  se  méte  le  déplai- 
<  sir  que  les  troupes  du  roi  aient  échoué  dana 
t  une  entreprise  qui  vient  de  s'exécuter  si 
f  promptement  et  si  hêwreuHW^mê ,  «ans  Iwiir 
ff  eoncoMfâ.  ■ 

La  fraternité  militaire  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie  ne  date  donc  pas  de  1806  ou  1813; 
elle  remonte  &  1704.  Le  sang  polonais  la  fil 
cimenter. 

Depuis  le  ravage  de  1794,  on  ne  vit  longtemps 
à  Praga  q«e  monceaux  de  ruines  ;  les  anciens 
propriétaires  on  plutôt  leurs  héritiers,  se  pré- 
sentant comme  possesseurs  du  terrain,  ne  pu« 
rent  déterminer  personne  à  rebâtir  :  tout  le 
monde  fuyait  des  lieux  si  tristes.  Ce  ne  Tut  qu'a- 
vec desdiffieultés  inealculables  que  le  gouverne* 
ment  prussien  parvînt,  après  onxe  an»  de  domi* 
nation,  à  y  fixer  qnelqiies  colonies  composées 
pour  la  plupart  de  ces  juifs  vagabonds,  de  ces 
Allemands  sans  asile  qui  suivaient  les  bagages  de 
son  armée.Deux  ou  trois  centaines  de  maisons  et 
de  huttes  y  furent  élevées,  mais  toute  prospérité 
y  fnt  inconnue. 

à  Berlin.  Paris,  1836;  ouvrage  attribué  au  quartier- mail re 
Piator. 
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L'armée  française  apparut  pour  la  première 
fois  dans  notre  pays  en  i806.  Les  Prussiens  sor- 
tirent de  la  capitale  où  le  corps  de  Davoust  fit 
bientôt  son  entrée  triomphale.  L'armée  passa 
sans  délai  la  Vistule,  et  établit  son  camp  aux 
environs  de  Praga.  Napoléon  jugea  qu'une  téie 
de  pont  serait  utile  à  Varsovie;  notre  faubourg 
fut  donc  démoli  de  nouveau  ^  mais  cette  fois 
pour  la  défense  du  pays.  Un  rayon  de  deux 
cent  cinquante  toises,  partant  du  pont»  traçait 
tout  autour  la  ligne  des  remparts.  On  rasa  les 
maisons  en  dehors  de  cette  ligne;  la  chapelle 
de  Lorette  et  une  grande  croix  conservée  à  la 
mémoire  du  massacre  de  Praga  en  1794,  furent 
seules  respectées. Les  propriétaires  devaient  être 
indemnisés  ;  ils  n'en  ont  encore  que  la  promesse. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  Raszyn,  en  1809, 
Varsovie  capitula  avec  les  Autrichiens  ;  l'armée 
autrichienne,  d'après  les  clauses  de  la  capitula- 
lion,  devait  se  rendre  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Praga  resta  en  son  pouvoir  avec  Modiin  et  Se- 
roçk,  qui  formaient  ensemble  le  fameux  trian* 
gle,  appelé  par  le  général  Pelet  foytr  du  paÊrio^ 
iUme.  On  ne  peut  disconvenir  que  l'on  y  combat- 
tait vaillamment,  mais  aussi  le  patriotisme  polo- 
nais avait- il  un  champ  plus  vaste.  Depuis 
l'occupation  de  Praga  par  les  Autrichiens,  la 
lutte  se  prolongeait  de  Thorn  à  Sandomir,  et 
au  delà  :  les  Polonais  de  Posen,  braves  campa- 
gnards de  l'ancienne  Léchie,  se  battaient  à  îë- 
gal  des  montagnards  des  Karpates;  ils  mar- 
chaient gaiement  nu-pieds»  armés  de  leurs  faux 
et  de  leurs  fléaux  rustiques.  L'action  fut  chaude 
aux  environs  de  Praga  ;  les  Autrichiens  n'étaient 
qu'à  trois  lieues  de  distance,  à  Okuniew,  ville 
frontière  de  Pologne,  envahie  par  l'Autriche  en 
1795. 

La  capiule  et  le  faubourg  se  donnaient  à 
cette  époque  des  preuves  réciproques  d'union  et 
de  bonne  intelligence  ;  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
d'en  dire  un  mot. 

L'un  des  articles  de  la  capitulation  rédigée  par 
le  prince  Joseph  Poniatowski,  commandant  en 
chef  l'armée  polonaise,  portait  également  dé- 
fense aux  Polonais  et  aux  Autrichiens  de  tirer,  de 
Praga  sur  Varsovie,  et  deVarsoviesur  Praga.  L'ar- 
chiduc Ferdinand,  dirigeant  les  forces  autrichien- 
nes, comprit  la  position  ;  et,  craignant  que  les 
soldats  polonais  ne  passassent  nuitamment  la 
Visiule  pour  surprendre  sa  garnison,  exigea  que 
cette  clause  disparut  d<!lu  capitulation^  et  pointa 
SCS  batteries  sur  le  faubourg.  Poniatowski  refusa 


d'obtempérer,  déclarant  que,  sans  pitié  pour  h 
ville,  son  artillerie  allait  saluer  les  Antrichieii. 
Quelques  coups  de  canon  furent  tirés  par  son  (N^ 
dre  ;  le  point  de  mire  était  le  palais  même  èi 
prince.  La  résolution  vigoureuse  du  chef  polo- 
nais imposa  à  Tarchiduc;  il  se  désista  de  lei 
prétentions,  craignant  qu'en  cas  de  récidive,  le 
peuple  ne  cour  A  t  sur  ses  soldats.  Les  olicien 
mêmes  de  son  corps  avaient  ordre  d'être  fort 
aimables  avec  les  dames;  mais  nos  belles,  soi 
fidèles  Varsoviennes,  sourdes  à  lonte  gahuiterie, 
ne  profitaient  de  l'amabilité  de  l'ordre  do  jo« 
que  pour  se  promener  couvertes  de  deuil  surb 
rivage,  et  pour  saluer  de  leurs  mouchoirs  biano 
les  Polonais  de  l'autre  rive. 

Cependant  la  position  devenait  inquiéuite 
pour  les  Autrichiens,  surtout  depuis  la  conoei*  - 
tration  des  forces  polonaises  sur  Sandomir;  ib 
prirent  le  sage  parti  de  fuir,  et  l'exécotèreit 
avec  une  prudence  extrême  la  nuit  du  1  ao  S 
juin.  A  peine  la  nouvelle  s'en  fut-elle  rëptadoi 
parmi  les  habitants,  que  ceux-ci  countresti 
Praga  pour  ramener,  les  soldats  polonais. 

Tant  que  Praga  resta  à  la  garde  de  ftfwiê 
nationale,  lu  capitale  ne  conçut  aucune apprehei^ 
sion  de  son  salut,  et  il  en  fut  toujours  ainsi. 

Les  désastres  de  1813  avaient  rendu  les  Moi*, 
covi tes  maîtres  de  Praga,  le  8  février  1813.  Hl 
s  empressèrent  de  démolir  les  remparts,  dasg^ 
reux  aussi  bien  pour  eux  que  pour  les  PrussieM. 
On  en  voyait  pourtant  quelques  vestiges  jas* 
qu'en  1851. 

Depuis  la  prise  de  possession  du  tojvaaê 
actuel  de  Pologne  par  le  tzar  de  Russie,  l'adoi*' 
nistration  du  pays  reçut  ordre  de  faire  dispt* 
raitre  toutes  les  traces  des  désastres  de  1794* 
En  1832,  le  plan  de  la  reconstraction  dufaiK 
bourg  fut  dressé  ;  on  traça  les  rues  qui  devaie# 
le  parcourir  ;  on  baptisa  d'avance  ces  rues  dK 
noms  des  grands-ducs  de  Russie,  d'Alexaodni  ; 
de  Constantin,  de  Nicolas  et  de  Michel.  Les»  | 
pitalistes  n'avaient  toutefois  aucune  confiao<»| 
ddns  ces  décorations,  et  les  noms  de  la  famiKS'l 
impériale  erraient  dans  le  vide,  comme  signe  diFi 
malédiction  pour  la  place.  Çà  et  là  s'élevaieM'l 
quelques  maisons  en  bois,  quatre  ou  cinq  si 
briques,  indispensables  comme  pied-à-terre  sot 
marchands  qui  venaient  acheter  les  blés  et  les 
foifrrages  récoltés  par  les  paysans  de  la  PodfaH 
cliie  et  do  la  Masovie.  On  voyait  sur  les  bords 
de  la  rivière  (|uelques  maisonnettes  de  plaissoco 
à  jardiDs  ',  les  promeneurs  et  les  baigneurs  s'y 
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rendaient  à  la  belle  saison.  La  jeunesse  polo- 
onise  Tisitait  assidûment  et  avec  un  religieux 
respect  la  cbapellede  Lorette,la  grande  Croix, 
pour  s'y  inspirer  des  devoirs  de  la  vengeance. 
Ces  souvenirs,  non  loin  de  la  capitale,  excités 
encore  dans  l'esprit  de  nos  jeunes  gens  par  les 
récits  de  leurs  parents  et  la  tyrannie  du  grand- 
duc  Constantin,  soulevèrent  les  cœurs,  en  pré- 
parant la  nuit  du  29  novembre. 

Nons  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  rap- 
ports particuliers  de  Praga  avec  le  grand-duc 
Constantin^  i]3  sont  très  caractéristiques,  et 
font  connaître  cet  homme  à  la  fois  si  bizarre  et 
li  crael,  vrai  type  du  despotisme  asiatique. 

En  1818  s'ouvrit,  en  vertu  de  la  constitu- 
tion, la  diète  du  royaume.  On  espérait  beau- 
coup de  concessions  du  tzar  à  Tesprit  de  liberté; 
mais  Alexandre,  comprenant  bientôt  qu'il  n'as- 
serrirait  jamais  les  Polonais  par  ses  bienfaits, 
qu'on  regardait  toujours  dans  le  pays  comme 
de  faosses  et  dangereuses  caresses,  faisait  déjà 
Tolte-foceà  la  liberté.  La  chambre  des  nonces 
s'aperçut  du  mauvais  vouloir  de  l'autocrate 
«t  forma  bientôt  une  oj^sition  patriotique, 
la  guerre  entre  le  roi  et  la  nation  a  commencé 
h  l'ouverture  du  parlement. 

Le  grand-duc,  comme  prince  du  sang ,  sié- 
geait de  droit  dans  la  chambre  haute,  dite  des 
Sénateurs  ;  il  s'avisa  d'un  moyen  unique  pour 
contrecarrer  la  manifestation  patriotique  :  il 
Tonlat  être  simple  député.  La  candidature  de 
Praga  étant  vacante  (par  ordre  exprès),  Cons- 
tantin se  fit  inviter  par  les  bourgeois  à  se  mettre 
sur  les  rangs;  sans  délai  le  petit-fils  de  Cathe- 
rine, Tempereur  présomptif  du  Bas-Empire, 
l'élèvo  de  Souwarof,  est  mandataire  de  Praga. 
H  promit  de  réclamer  les  indemnités  ;  il  le  fit 
fidèlement  auprès  de  la  diète  et  du  gouverne- 
ment, mais  il  ne  réussit  que  dans  les  questions 
administratives  ;  ses  pétitions  à  la  diète  res- 
taient même  sans  réponse. 

Le  but  de  Constantin,  en  entrant  dans  la 
chambre  des  Nonces,  était  de  ralentir,  par  sa 
présence,  les  démonstrations  d'ardeur  patrio- 
ti?tte,  et  d'imposer  un  vote  conforme  au  bon 
l^iisir  du  gouvernement.  Il  obtint  un  résultat 
tout  contraire.  A  chaque  velléité  despotique  de 
8a  part,  le  parti  patriotique  répondait  par  un 
wrcrofc  d'opposition  et  de  résistance.  11  était 
seul  de  son  parti.  Personne  n'aurait  consenti  à 
56  donner  pour  adhérent  du  grand-duc  ;  rien  de 


plus  anti-national  et  de  plus  nuisible  n'aurait 
pu  être  imaginé. 

Trompé  dans  son  attente,  Constantin  renonça 
aux  séances  de  la  Chambre  ;  il  n'y  parut  plus 
guères  qu'aux  jours  d'ouverture  ou  de  proro- 
gation ;  jamais  d'ailleurs  il  ne  montait  à  la  tri- 
bune ;  la  langue  polonaise  lui  était  étrangère. 
Un  jour^il  lui  passa  par  la  tête  de  motiver  son 
vote;  en  conséquence,  il  envoya  à  la  chambre 
son  discours  par  un  aide-de-camp,  qu'il  char- 
geait de  le  lire  en  pleine  séance.  L'expédient 
parut  à  l'assemblée  plusasiatique  qu'ingénieux, 
et,  pour  toute  réponse,  elle  fit  fermer  les  por- 
tes au  messager.  Le  grand-duc  se  soumit  a  la 
décision  de  la  majorité^  mais  s'en  vengea  à  sa 
manière  en  persifflant  ses  collègues  (c'était  son 
mot).  Il  lui  arrivait  souvent,  pendant  la  séance, 
de  nepas  comprendre  la  question;  alors  s'adres- 
sant  à  son  voisin,  honnête  brasseur,  il  lui  deman- 
dait :  «  Comment  faut-il  que  je  vote  ?  —  Selon 
votre  conscience,  monseigneur,  »  répondait  le 
brasseur.  Constantin  ne  se  laissait  pas  découra- 
ger par  ces  inconvénients,  et  exerçait  obstiné- 
mentson  mandatjusqu'à  la  dernière  révolution. 

Durant  les  manœuvres  de  son  auguste  dé- 
puté, Praga  poursuivait  tranquillement  sa  car- 
rière commerciale,  du  reste  peu  brillante; 
mais  l'événement  du  29  novembre  lui  porta  un 
nouveau  coup. 

La  révolution  de  juillet  remua  profondément 
la  Pologne;  ce  n'était  dans  tout  le  pays  que 
sympathie  pour  la  France  ;  Warsovie  se  distin- 
guait encore  des  autres  villes.  On  donnait  un 
soir  au  théâtre  la  première  représentation  d'un 
vaudeville  français  ;  la  traduction  était  aussi 
mauvaise  que  l'intrigue  de  la  pièce.  Les  spec- 
tateurs bâillaient  ou  dormaient  aux  quatre 
coins  de  la  salle,  quand  tout-à-coup  un  voya- 
geur entre  sur  la  scène;  on  l'accable  de  ques- 
tions sur  la  capitale  de  la  France,  on  lui  de- 
mande si  l'on  s'y  amuse,  si  l'on  y  est  toujours 
brave  et  gai  :  Oui,  répond  le  voyageur,  et  son 
interlocuteur  de  crier  :  Vive  Paris  !  Trois  salves 
d'applaudissementsaccueillirentrexclamatioîj; 
la  police  aux  aguets  se  réveilla  en  sursaut  à  ces 
bruits  sinistres. 

Le  grand-ducj  gouverneur-général  de  la  Po- 
logne russe,  se  prit  à  rire  de  cette  nouvelle, 
disant  à  ses  agents  qu'il  se  souciait  peu  des 
émeutes  de  parterre.  Des  précautions  furent 
prises  cependant  depuis  cette  soirée  ;  le  gcné- 
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rai  Rozniecki ,  chef  des  espions  de  Warsovie, 
fit  entendre  à  la  direction  du  théâtre  de  re- 
trancher la  fatale  pièce  de  son  répertoire.  L'or- 
dre fut  donné  à  la  garnison  de  se  tenir  sur  pied 
toute  la  nuit ,  afin  d'être  prête  à  marcher  au 
premier  mouyement  du  peuple.  Plus  tard, 
Constantin  fit  prévenir  les  différents  corps  de 
se  retirer,  à  la  première  manifestation  révolu- 
tionnaire, au-delà  des  barrières,  et  de* se  con- 
centrer au  midi  de  la  ville,  près  de  son  palais 
du  Belvédère.  Ces  dispositions  exécutées,  il  se 
tint  sur  ses  gardes  \  la  poli(5e  lui  faisait  trois 
rapports  par  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir.    ^ 

La  grande  semaine  du  peuple  s'approche ,  et 
ce  sera  de  Praga  que  partiront  ses  premières 
lueurs. 

Le  4  novembre ,  jour  anniversaire  du  massa- 
cre de  1794,  les  étudiants  des  Facultés  de 
Warsovie  se  rendirent  en  foule,  mornes  et  si- 
lencieux ,  à  la  chapelle  de  Praga.  La  messe  des 
morts  avait  été  demandée  par  l'un  des  affidés 
pour  Fun  de  ses  parents  décédé.  Cette  proces- 
sion h  travers  la  ville,  les  rumeurs  sur  la  com- 
mémoration, jetèrent  dans  l'épouvante  les  bou- 
tiquiers, la  pohce  et  Constantin  lui-même.  Ce 
moment  lui  rappelait  les  Vêpres  siciliennes.  Il 
s'emportait  contre  les  espions,  qui  ne  savaient 
rien  expliquer,  rien  pénétrer;  pourtant  ce  jour- 
là  encore  il  en  fut  quitte  pour  la  peur;  la  cohorte 
patriotique  rentra  paisiblement  ^ans  la  ville  et 
se  dispersa  sans  bruit.  Constantin  avait  repris 
sa  gaité.  Agité  et  craintif  au  moindre  danger, 
il  se  gourmandait  lui-même  après  coup.  Le 
calme  et  le  silence  se  rétablissaient cepen- 
dant tout  favorisait  la  conspiration.  Pour  la 
dernière  fois,  prince  féroce,  tu  te  seras  ri  de  la 
manifestation  nationale;  l'effroi  que  te  causera 
la  nuit  du  29  novembre  te  suivra  jusqu'à  la 
tombe  ! 

La  révolution  accomplie,  le  dictateur  Chlo- 
piçki  ordonna  la  reconstruction  des  fortifica- 
tions de  Praga,  d'après  le  plan  adopté  par 
Napoléon. 

Non  jamais,  à  moins  d'avoir  travaillé  à 
ces  fortifications,  on  n'aurait  d'idée  du  pa- 
triotisme polonais.  Chaque  fois  que  ces  tra- 
Taux  furent  repris,  soit  en  1830,  soit  en 
1807,  soit  en  1794,  c'était  toujours  même 
spectacle,  mêmes  transports.  Véritables  fêtes 
nationales ,  tous  les  habitants  de  Praga  et  de 
Warsovie  s'empressent  à  l'envi  d'y  concourir. 


Des  groupes  innombrables  se  rendent  sur  k 
terrain;  ici  les  corporations;  là,  en  première 
ligne,  les  étudiants  arrivent,  enseignes  dé- 
ployées, la  pioche  à  l'épaule,  en  faisant  retentir 
l'air  des  hymnes  patriotiques.  Chacun  se  met  à 
l'œuvre  :  rang,  fortune,  sexe,  âge,  tout  estcoih 
fondu,  tout  travaille  sans  exception.  Nos  dames 
de  première  distinction  accourent  dans  leurs 
élégantes  calèches,  elles  manient  la  bècheàoôté 
de  leurs  maris  et  de  leurs  frères ,  et  accomplis- 
sent ainsi  la  corvée  de  trois  jours,  prescrite  par 
la  coutume.  Les  domestiquas  ne  manqueront 
pas  à  ce  devoir  pour  tout  au  monde,  et  nous 
avons  vu  des  servantes  quitter  des  maîtres  qui 
refusaient  de  leur  accorder  le  temps  consacré 
aux  fortifications.  A  l'époque  de  la  révolation, 
un  froid  piquant  se  fit  sentir  :  c'était  en  décem- 
bre; le  thermomètre  marquait  de  10  à  12  de- 
grés au-dessous  de  zéro.  Jamais  l'empresse- 
ment ne  fut  plus  grand  :  les  hommes  brisaient 
la  terre  gelée,  les  femmes  chargeaient  les  char- 
rettes, chacun  s'occupait  suivant  ses  forces; 
l'ardeur  était  inouïe.  Le  seul  privilège  dariche 
était  de  profiter  des  moments  de  repos  pour  ré- 
galer le  pauvre;  pas  d'autre  distinction  en  pré- 
sence du  sentiment  qui  les  anime  tous,  l'a- 
mour du  pays  ! 

Cependant  la  première  ligne  des  retranche- 
ments s'achevait  à  peine ,  que  déjà  reDoemi 
parut  devant  Praga. 

Les  Russes  avaient  soixante-quinze  mille 
hommes  de  vieilles  troupes  aguerries  et  habi- 
tuées aux  combats.  Les  Polonais  ne  comptaient 
dans  leur  armée  que  quarante-sept  mille  sol- 
dats exercés  seulement  aux  manœuvres,  on 
volontaires  nouvellement  enrôlés.  Les  Mosco- 
vites combattaient  aux  cris  du  Hourra!  Vkelc 
izar  !  Mort  aux  libéraux  l  Mort  aux  rebelles  1  Les 
Polonais  suivaient  la  bannière  blanche,  ou  Ton 
voyait  ces  mots  :  Pour  notre  liberté  et  la  tùlre. 
Les  esclaves  abrutis  de  la  Newa  et  de  l'Oural 
pouvaient-ils  comprendre  le  sens  de  cette  gé- 
néreuse inscription  ?  Les  journées  sanglantes 
des  19,  20,  24  et  25.  février,  oîi  cent  vingt 
mille  hommes  avec  trois  cents  bouches  à  fea 
s'envoyaient  la  mort,  appartiennent  à  i'his* 
toire. 

Dans  ces  moments  terribles,  Praga,  oùcampa 
l'armée  polonaise,  lui  fournit  hôpitaux  et  ma- 
gasins. A  une  lieue,  vers  le  sud-est,  se  donna 
l'action  la  plus  rude  ,  au  bois  des  Aulnes 
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(OIszynka)  ;  gnatre  foisr  disputé  à  la  baïonnette, 
quatre  fois  ce  bois  fut  défendu  avec  une  égale 
Tireur.  Le  générai  Chlopiçki  fut  blessé  à  cette 
jooriiée. 

C'est  encore  à  un  quart  de  lieue  du  faubourg 
qu'a  été  détruit  ce  régiment  de  dragons,  déco- 
rés officiellement  du  nom  d'invincibles^  parce- 
pe,  en  1814,  ils  étaient  entrés  dans  Paris  les 
prenûers.  La  charge  impétueuse  des  Invinci- 
bles parut  si  décisive  au  commandant  russe, 
qu'il  expédia  des  courriers  h  Berlin  et  à  Saint* 
Pétersbonrg,  pour  annoncer  d'avance  la  chute 
de  Warsovie«  Cette  nouvelle,  franchissant  le 
Rhin,  jeta  la  capitale  de  France  dans  un  jour 
entier  de  consternation  ;  et  cependant  elle  avait 
on  triomphe  a  célébrer,  —  les  vainqueurs  de 
1814  mordaient  la  poussière  sous  les  remparts 
de  Praga;  Warsovie  avait  vengé  Paris. 

Le  25,  Taffaiblissement  était  général  ;  les  Po- 
lonais gagnèrent  la  rive  gauche  du  fleuve,  les 
Moscovites  se  retirèrent  dans  le  bois,  —  le 
champ  de  bataille  était  ot^cupé  par  quelques 
bataillons  ennemis.  Les  habitations  de  Praga 
dans  la  direction  des  bois  furent  incendiées  par 
les  Polonais.  Un  silence  morne  descendit  sur 
la  plaine.  Les  longs  gémissements  des  agoni- 
sants se  mêlaient  aux  craquements  des  poutres 
qoi  croulaient...  Le  souvenir  du  jour  passé 
complétait  le  tableau.  La  nuit  fut  fraîche,  la 
lane  était  dans  son  plein,  et  prétait  une  lumière 
loçabre  à  ces  monceaux  de  cadavres  et  de 
Hiines. 

Le  lendemain,  la  flamme  dévorait  encore  le 
reste  de  Praga  ;  ses  habitants  les  plus  nota- 
bles, réfugiés  dans  la  capitale,  étaient  assemblés 
dans  la  salle  de  rHôtel-de-Yille  pour  le  choix 
dn  mandataire  à  la  diète,  en  remplacement  du 
grand-docConstantin,  déclaré  indigne  de  porter 
le  titre  de  député  polonais.  Aloïse  Biernaçki, 
ancien  député  de  Kalisz,  obtint  les  suffrages 
des  électeurs. 

La  trêve,  sans  être  signée,  dura  un  mois  ; 
toutefois,  du  camp  russe  et  du  camp  polonais 
sortaient  des  volontaires  pour  se  provoquer  en 
combats  particuliers  entre  Praga  et  Warsovie. 
Les  Warsoviens  assistaient  à  ces  duels,  de  leurs 
«Toisées. 

Après  le  dégel,  le  maréchal  russe  Dybicz  se 
proposa  de  passer  le  fleuve  au-dessus  de  Kar- 
czew,  au-dessus  de  Praga.  Le  généralissime 
polonais,  Skrzyneçki,  averti  de  ces  mouve- 


ments, rassembla  Tarmée,  déboucha  par  la  tête 
du  pont  de  Praga,  et  défit,  dans  les  bois  voi- 
sins, h  Wawer  et  à  Dembé-Wieikié,  Tarrière- 
garde  russe,  et  la  poursuivit  Fépée  dans  les 
reins  à  vingt-et-une  lieues  de  Warsovie, jusqu'à 
Siedlcé.  Cette  victoire,  qui  coûta  deux  corps 
d'armée  aux  Rusies,  releva  le  moral  de  l'armée 
polonaise,  en  fournissant  aux  travaux  des  for- 
tifications de  Praga  quinze  mille  prisonniers  de 
guerre.  L'action  eut  lieu  le  30  mars. 

Depuis  ce  moment  glorieux,  Praga  a  cessé 
d'être  le  point  ftntral  de  l'armée  nationale  ; 
elle  vit  trois  fois  les  désastres  de  nos  troupes. 
La  première,  elle  recueillit  et  prodigua  ses 
soins  à  nos  soldats  revenus  de  la  fatale  bataille 
d'Ostrolenka  ;  ils  y  étaient  arrivés  sans  ordre  ; 
ils  ne  retardèrent  pas  à  y  être  réorganisés  et 
à  marcher  en  avant.  La  seconde,  le  3  août,  une 
troupe  de  Lithuaniens  en  fuite  vint  demander 
à  Praga  des  armes  et  un  bon  chef  pour  les  me- 
ner à  l'ennemi.  La  diète  envoya  une  députa tioa 
à  leur  rencontre,  et  les  salua  presque  dans  les 
mêmes  lieux  oii  autrefois  on  saluait  nos  frères 
de  Lithuanie  venant  délibérer  à  Warsovie  sur 
les  affaires  de  la  patrie  commune.  On  remercia 
ces  bravas  de  n'avoir  pas  désespéré  du  salut  de 
la  nation,  et,  afin  que  la  conduite  de  ceux  de 
leurs  frères  qui  s'étaient  retirés  en  Prusse  fut 
publiquement  flétrie,  les  deux  chambres  dé- 
clarèrent les  Polonais  lithuaniens,  présents  à 
Praga,  avoir  bien  mérité  de  la  pairie.  —  Après 
la  capitulation  de  Warsovie  (le  8  août),  à  deux 
heures  du  matin,  la  diète  se  retira  à  Praga  et  y 
tint  séance;  l'armée  y  entra  pareillement.. 
La  reddition  de  Praga  fut  comprise  dans  la  ca- 
pitulation. La  retraite  se  fit  sur  Modlin.  Au 
moment  du  départ,  h  huit  heures  du  matin^ 
d'épais  brouillards  couvraient  la  plaine;  à 
peine  fit-on  une  demi-lieue  que  tout-à-coup  le 
soleil  parut  dans  l'horizon,  et,  dans  le  lointain, 
nous  découvrîmes  Warsovie  :  Warsovie  notre 
belle,  notre  trop  malheureuse  cité!...  Pâles , 
tous  les  fronts  s'inclinèrent,  tous  les  regards 
s'éteignirent  dans  les  larmes. 

La  première  tAche  des  Russes  fut  de  démolir 
les  remparts.  Pour  comble  d'insulte  et  de  mé- 
pris du  malheur,  les  prisonniers  polonais  fu- 
rent chargés  de  l'exécuter.  Les  infortunés!  ils 
furent  même  forcés  de  travailler  de  leurs  mains 
à  élever,  à  la  tête  du  pont,  deux  nouveaux  re- 
tranchements tournés  contre  la  capitale.  Le  tzar 
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les  fit  baptiser  da  nom  de  Sliwicki.  Voici  pour- 
quoi. 

Lorsque  les  Moscovites  eurent  traversé  le 
fleuve, pour  attaquer  Warsovie  parla  rive  gau- 
che, ils  tentèrent  à  deux  reprises  d'incendier 
le  pont  de  Praga.  Us  échouèrent,  grftce  à  la  vi- 
gilance des  gardes  nationaux.  IJne  de  ces  ten- 
tatives fut  confiée  à  un  certain  Siiviriçki,  Polo- 
nais  de  naissance,  mais  au  service  de  la  Russie, 


mort  à  Paris  des  blessures  reçues  lors  de  son 
expédition  sacrilège.  Le  tzar,  pour  immortali- 
ser un  dévouement  impie,  attacha  le  nom  de 
cet  aventurier  à  ces  ouvrages. 

Praga  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ville 
dévastée,  une  citadelle  qui  meuace  Warsovie, 
et  sert  de  pilori  au  traître  Sliwiçki. 

ANDRÉ  SlOWAGZTNSKI. 


PIÈCES  OFFICIELLES 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  CONTEMPORAINE  DE  LA  POLOGNE. 


Cne  nation  nombreuse,  riche  et  guerrière, 
dominait  dans  le  nord  de  l'Europe;  toutes  les 
autres  étaient  ses  alliés  ou  ses  feudataires.  Les 
princes  de  la  Prusse  orientale  lui  rendirent  foi 
et  hommage  depuis  1525  jusqu'en  1()57,  Sigis- 
mond  III  faisait  couronner  son  fils  czar  à 
Moskou,  en  1610.  Deux  cent  mille  Ottomans 
s'étaient  rués  sur  l'Europe  en  1683;  la  capitale 
de  l'Autriche ,  Vienne ,  allait  tomber  en  leur 
pouvoir  ;  et  cette  conquête  ouvrait  aux  vain- 
queurs les  vastes  pays  qu'avait  envahis  Abdé- 
ram  au  huitième  siècle.  Les  Ottomans  furent 
battus  comme  l'avaient  été  les  Sarrasins,  la  ca- 
pitale de  l'Autriche  fut  délivrée,  et  l'Europe 
sauvée. 

Cette  nation  si  puissante ,  la  seule  peut-être 
qui  n'avait  rien  à  redouter  de  l'invasion  des 
hordes  d'Orient,  et  dont  les  guerriers  rempor- 
:  tèrent  cette  victoire  éclatante,  c'était  la  nation 
polonaise.  Le  libérateur  de  l'Allemagne ,  de 
l'Italie  et  de  la  France ,  le  Charles-Martel  du 
dix-septième  siècle ,  c'était  Jean  Sobieski,  roi 
de  Pologne.  Avec  lui  finit  l'ère  de  gloire  et 
de  prospérité  de  son  pays. 

La  patrie  de  Sobieski  est  devenue  la  proie 
das  puissances  qu'il  avait  sauvées  d'une  immi- 
nente destruction.  —  La  France  est  restée 
fidèle  à  la  foi  des  traités  ;  la  Pologne  a  succombé 
après  une  dernière  lutte  de  soixante-dix  an- 
nées. —  Cette  lutte  commença  en  1764.  Les 
faits  géhéraux  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  rappeler.  Mais  les  historiens 
n'ont  fait  qu'indiquer  les  actes  des  puissances 


envahissantes ,  et  des  deux  seules  alliées  res- 
tées fidèles  à  la  cause  polonaise.  —  La  publica- 
tion de  ces  documents  authentiques  a  un  pais- 
sant intérêt  d'actualité.  Nous  les  devons  à  une 
source  officielle.  —  Nous  nous  bornons  à  en 
transcrire  le  texte  avec  la  plus  consciencieuse 
exactitude. 

Il  importe ,  pour  la  juste  appréciation  de  ces 
précieux  documents ,  de  connaître  quelle  était 
à  cette  époque  la  situation  des  diverses  puis- 
sances de  l'Europe. 

Les  traités  de  paix  signés  en  1763,  à  Paris  et  h 
Hubertsbourg,  avaient  terminé  la  guerre  euro- 
péenne de  sept  ans.  Une  année  s'était  h  peine 
écoulée  depuis  la  cessation  des  hostilités.  Cette 
guerre,  si  funeste  à  la  France,  terminée  par  an 
traité  honteux ,  avait  épuisé  toutes  ses  forces 
et  toutes  ses  ressources.  La  collision  de  la  cour 
et  des  parlements  ajoutait  aux  embarras  de  sa 
situation.  Ses  sympathies  pour  la  Pologne ,  sa 
plus  fidèle,  sa  plus  ancienne  alliée,  semblaient 
devoir  se  résumer  en  vœux  stériles.  La 
question  de  l'investiture  du  duché  de  Cour- 
lande  ,  dont  la  Pologne  avait  la  suzeraineté, 
fournit  à  la  Russie  le  prétexte  d'une  interven- 
tion diplomatique  en  faveur  de  Tinfàme  Bireo. 
Catherine  II  était  parvenue  à  jeter  la  division 
dans  les  diétines  de  Pologne.  La  plus  grande 
fermentation  agitait  la  capitale  et  les  provinces 
quand  le  roi  Frédéric-Auguste  III  mourut.  La 
vacance  du  trône  mit  en  émoi  toutes  les  ambi- 
tions. La  czarine  résolut  de  placer  sur  le  trône 
de  Pologne  son  amant  Stanislas  Poniatowski* 
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Elle  annonça  hautement  sa  détermination.  La 
Prusse  s'associa  à  ses  intrigues.  Leur  interven- 
Yeniion  n'était  justifiée  par  aucun  droit.  Les 
aotres  puissances  firent  aussi  connaître  leurs 
iotentions  dans  une  circonstance  aussi  grave. 
Poniatowski  appartenait  à  la  grande  famille 
des  Piastes,  il  était  né  Polonais.  L'intimilé  bien 
cooDue  de  ses  relations  avec  la  czarine  le  pla- 
çait nécessairement  dans  sa  dépendance.  L'a- 
mant couronné  de  Catherine  ne  pouvait  être 
qae  son  vassal. 

Aussitôt  après  la  mort  du  roi  Frédéric* An* 
gaste  III,  Yladislas  Lnbienski,  archevêque  de 
GnesDC,  avait,  en  sa  qualité  de  primat,  et  sui- 
vant la  constitution  de  la  république  polonaise, 
pris  les  rênes  du  gouvernement  pendant  la  va- 
cance du  trône. 

La  czarine  ne  perdit  pas  un  instant  pour  faire 
connaître  officiellement  ses  intentions.  Déjà  la 
DOioriété  publique  signalait  plusieurs  faits  qui 
ne  pouvaient  plus  être  sérieusement  contestés  ; 
on  loi  reprochait  publiquement  de  vouloir  pro* 
fiter  des  circonstances  pour  influencer  les  élec- 
tions et  s'emparer  d'une  partie  du  territoire 
polonais.  Elle  entreprit  d'abord  de  réfuter  les 
bruits  répandus  contre  elle. 

Le  23  décembre  1764 ,  le  comte  de  Keyser- 
ling,  ambassadeur  de  Russie,  et  le  prince  de 
Repnin ,  ministre  de  la  même  cour,  remirent 
an  primat  une  déclaration  de  l'impératrice 
lenr  souveraine ,  conçu  en  ces  termes  : 

«Jamais  l'esprit  de  mensonge  n'a  inventé  une 
fausseté  plus  insigne  que  celle  que  l'on  a  auda* 
cieusement  répandue  dans  le  public  à  l'occasion 
dn  dessein  que  nous  avons  formé  de  soutenir 
l'élection  d'un  Piaste.  On  a  prétendu  que  nous 
n'avions  à  cela  d'autre  but  que  de  nous  faciliter 
les  moyens  d'envahir  quelques  portions  du  ter- 
ritoire de  la  couronne  de  Pologne  ou  du  grand- 
dnché  de  Lithuanie,  de  les  démembrer,  et  de  les 
faire  passer,  par  une  usurpation  violente ,  sous 
notre  domination  :  ce  bruit,  destitué  de  fonde- 
ment et  même  de  vraisemblance,  se  détruit  de 
Itti-même.  Notre  système  est  de  rendre  heu- 
reux nos  peuples  sans  rien  conquérir  sur  les 
étrangers  ;  nous  sommes  entièrement  persuadée 
qne  les  plus  grands  monarques  doivent  diriger 
nniquement  leurs  vues  vers  le  bonheur  et  la 
I  prospérité  de  leurs  sujets.  La  justice  etl'huma- 
mté  sont  la  règle  de  notre  conduite  ;  elle  nous 


ont  placée  sur  le  trône ,  et  nous  fondons  sur 
elles  la  réputation  que  nous  a  méritée  la  ma- 
nière dont  nous  gouvernons  notre  empire. 
Mous  devrions  garder  le  silence  sur  les  projets 
qu'on  nous  suppose  avec  tant  de  fausseté ,  et 
mépriser  absolument  de  si  basses  imputations  ; 
mais,  afin  que  la  vérité  paraisse  au  grand  jour, 
que  la  pureté  de  nos  intentions  soit  manifestée 
à  toute  la  sérénissime  république,  que  l'erreur 
soit  détruite,  et  le  doute  éclairci  vis-à-vis  de 
ceux-mêmes  qui  sont  le  moins  instruits  de 
l'état  des  choses,  nous  déclarons  de  la  manière 
la  plus  solennelle  que  nous  sommes  sincère-^ 
ment  et  constamment  résolue  de  maintenir  la 
république  dans  son  état  actuel,  c'est-à-dire 
dans  ses  lois ,  ses  libertés ,  ses  maximes  et  ses 
possessions ,  conformément  au  traité  de  1 686 , 
et  qu'ayant  sincèrement  à  cœur  de  conserver 
l'intégrité  de  la  couronne  de  Pologne  et  du 
grand-duché  de  Lithuanie ,  nous  sommes  fort 
éloignée  de  permettre  que  Tune  ou  l'autre 
éprouve  aucun  détriment  de  la  part  de  qui  que 
ce  soit. 

«Nous  déclarons  en  même  temps  que ,  par 
une  suite  de  la  véritable  amitié  et  du  bon  voi- 
sinage que  nous  entretenons  avec  la  sérénis- 
sime république,  nous  souhaiterions  qu'à  la 
future  élection  de  son  roi  elle  plaçât  sur  le 
trône  un  Piaste  né  en  Pologne,  de  père  et  de 
mère  issus  de  la  véritable  noblesse  polonaise. 
Quel  roi  conviendrait  mieux  à  la  république , 
et  la  gouvernerait,  selon  ses  droits  et  ses  maxi- 
mes ,  avec  plus  de  succès  qu'un  Polonais  qui 
ayant  reçu ,  pour  ainsi  dire ,  avec  la  vie ,  la 
connaissance  des  lois  sous  lesquelles  il  est  né 
et  élevé ,  s'y  trouve  accoutumé  par  une  suite 
de  devoir,  de  respect  et  d'obéissance?  Le  véri- 
table intérêt  du  pays  se  trouverait  naturelle- 
ment lié  à  ce  choix  sans  être  altéré  par  aucun 
mélange  de  maximes  et  de  liaisons  étrangères, 
mélange  qui  ne  saurait  être  que  très  préjudi- 
ciable à  la  république.  Un  roi  choisi  dans  le 
cœur  de  la  nation  ne  peut  raisonnablement 
se  proposer  d'autre  but  que  le  bonheur  et  la 
tranquillité  de  son  royaume.  Par  là  on  pré- 
viendraitles  soupçons  et  toutes  les  inquiétudes 
que  pourrait  causer  aux  puissances  voisines 
l'élection  d'un  prince  étranger  pour  régner  sur 
les  Polonais;  enfin,  la  confiance,  l'amitié  et  le 
bon  voisinage  seraient  établis  sur  les  fonde- 
ments les  plus  inébranlables.  » 
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Le  même  jour,  le  sieur  Benoit,  résident  de 
Sa  Majesté  prussienne,  eut  une  audience  du 
primat,  à  qui  il  remit  aussi  la  déclaration  sui- 
vante ,  sous  le  titre  de  Note  préliminaire, 

«  Les  ennemis  de  la  tranquillité  publique 
ayant  publié  faussement  que  les  cours  de 
Prusse  et  de  Russie  voulaient  profiter  des  cir- 
constances présentes,  pour  démembrer  la  Po- 
logne ou  la  Lithuanie ,  et  que  le  concert  qui 
règne  entre  ces  deux  cours  n'avait  pour  objet 
que  défaire  des  acquisitions  aux  dépens  de  la 
république ,  ces  bruits,  destitués  également  de 
fondement  et  de  vraisemblance,  ont  engagé  le 
soussigné ,  résident  de  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  auprès  de  la  sérénissime  république  de 
Pologne,  à  faire  connaître  préalablement  par  la 
présente  note  que  l'amitié  intime  et  la  bonne 
intelligence  qui  subsistent  si  heureusement 
entre  Leurs  dites  Majestés  sont  fondées  sur  un 
principe  trop  équitable ,  pour  qu'on  ait  dû  ima- 
giner qu'il  eût  même  jamais  été  question  entre 
elles  d'un  pareil  dessein.  Loin  de  songer  à  s'a-« 
grandir,  le  roi  mon  maître  ne  travaille  et  ne 
travaillera  constamment  qu'à  maintenir  l'inté- 
grité des  états  de  la  république,  et  à  conserver 
les  constitutions  et  les  libertés  de  la  nation 
polonaise.  Sa  Majesté  l'impératrice  de  toutes 
les  Russies  se  proposant  le  même  objet,  ces 
deux  puissances  se  sont  concertées  ensemble 
pour  y  parvenir.  Guidées  l'une  et  l'autre  par  un 
principe  si  salutaire,  on  ne  doit  pas  douter  que 
leur  union  ne  procure  à  la  Pologne  une  sûreté 
et  une  tranquillité  parfaite. 

a  Et  comme  le  voisinage ,  ainsi  que  la  bonne 
intelligence  qui  règne  depuis  plus  d'un  siècle 
entre  les  Etats  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  et 
ceux  de  la  sérénissime  république ,  engagent 
naturellement  Sa  Majesté  prussienne  à  prendre 
beaucoup  de  part  à  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bien  de  la  Pologne ,  le  soussigné  ne  peut  se 
dispenser  de  faire  connaître,  à  l'occasion  du 
présent  interrègne,  que  le  roi  son  maître  ne 
croit  pas  que  la  république  puisse  se  procurer 
on  plus  grand  avantage,  ainsi  que  l'impératrice 
de  Russie  l'a  déjà  fait  connaître,  qu'en  profi- 
tant de  cette  circonstance  pour  se  choisir  un 
roi  qui  soit  du  corps  de  la  nation  polonaise , 
issu  par  son  père  et  sa  mère  du  sang  de  la  no- 
blesse nationale.  L'état  de  splendeur  dans  le- 
quel la  république  s'est  vue  sous  les  règnes  des 
rois  Piastes;  fournit  assez  d'exemples  du  bon- 


heur que  la  nation  peut  se  promettre  à  l'aYe- 
nir,  si  dans  la  future  élection  elle  donne  son 
suffrage  à  l'un  de  ses  nobles.  Sa  Majesté  l'impé- 
ratrice de  Russie  étant  animée  des  mémessea- 
timents  à  cet  égard,  et  reconnaissant,  ainsi 
que  le  roi  mon  maître ,  tous  les  avantages  qae 
la  nation  retirera  d'un  parti  aussi  louable  qoe 
digne  des  beaux  privilèges  dont  elle  jooit, 
chaque  citoyen  pourra  aisément  entrevoir  qae, 
dans  les  circonstances  présentes,  il  ne  pour- 
rait rien  arriver  de  plus  heureux  à  la  Pologne 
que  la  parfaite  harmonie  qui  règne  à  cet  égard 
entre  ces  deux  puissances  voisines.  Il  paraîtra 
incessamment  une  déclaration  plus  ample  et 
plus  formelle  sur  tous  ces  objets,  laquelle  achè- 
vera de  convaincre  le  public  que  le  soussigné 
n'a  exposé  ici  que  les  vrais  sentiments  du  roi 
son  maître ,  sentiments  qu'il  a  cru  devoir  met- 
tre au  jour  par  cette  note  préliminaire. 

«  A  Warsovie,  le  27  décembre  1763. 
a  Signé  Benoît.  » 

Deux  jours  après ,  fête  de  saint  Etienne, 
patron  du  prince  Poniatowski ,  les  mêmes  am- 
bassadeurs remirent  à  ce  prince,  au  nom  de  la 
czarine,  les  insignes  de  l'ordre  de  Saint-André, 
une  épée  enrichie  de  diamants ,  et  un  cadeaa 
de  9,000  ducats. 

Le  manifeste  de  la  czarine  gardait  le  silence 
sur  le  séjour  des  troupes  russes  dans  quelques 
provinces  polonaises,  qui,  sous  le  règne  da 
feu  roi  Frédéric- Auguste ,  avait  été  l'objet  de 
vives  et  énergiques  réclamations.  Déjà  les  dié- 
tines  étaient  convoquées,  l'ouverture  de  ces 
assemblées  pour  l'élection  des  nonces  à  la 
diète  générale  était  prochaine. 

Il  importait  à  l'honneur,  à  l'indépendance 
du  pays ,  que  ces  diverses  assemblées  fassent 
parfaitement  libres  et  hors  de  toute  influence 
étrangère. 

Les  sénateurs  et  les  ministres  de  la  couronne 
insistèrent  sur  la  nécessité  du  renvoi  immédiat 
des  troupes  étrangères,  et ,  conformément  à 
leur  décision,  le  primat  transmit,  le  31  décem- 
bre 1764 ,  au  comte  de  Keyserling  et  au  prince 
de  Repnin,  ambassadeurs  de  Russie,  une  noie 
par  laquelle  il  demande:  t^qae  les  troupes 
russes  qui  sont  encore  dans  la  Prusse  royale  et 
dans  d'autres  endroits  du  territoire  de  la  répa  • 
blique  soient  rappelées;  2<^  que  les  irruptions 
quQ  (ont  sur  les  frontières  de  h,  Lithuanie  les 
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sujets  et  soldats  de  Rassie  soient  réprimées, 
*  et  que  les  dommages  soient  réparés;  3<>  que  la 
cour  de  Rassie  indemnise  la  Pologne  des  pertes 
^'elle  a  essuyées  pendant  la  dernière  guerre , 
par  le  passage  des  troupes  russes  sur  le  terri- 
toire de  la  république.  Les  ministres  ont  ré- 
ponda  par  écrit  à  ces  demandes  :  1^  que  les 
troupes  quitteraient  le  territoire  de  la  répu- 
blique aussitôt  que  cette  cour  aurait  accordé  un 
détachement  pour  la  garde  et  la  sûreté  de  leurs 
magasins  ;  2^  que  l'impératrice  a  déjà  ordonné 
de  faire,  au  sujet  des  irruptions  de  ses  soldats, 
les  plus  exactes  rechercbes,quoique  d'une  autre 
part  on  se  soit  plaint  de  plusieurs  excès  commis 
par  les  sujets  de  la  république  sur  le  territoire 
de  Russie  ;  3^  que  la  cour  de  Pétersbourg  a 
nommé  depuis  longtemps  des  commissaires 
pour  la  liquidation  des  indemnités  demandées 
par  la  république ,  mais  qu'on  ignore  si  les 
instructions  que  le  feu  roi  a  données  à  ce  sujet 
aux  commissaires  de  la  république  doivent 
ayoir  lieu.  Le  lendemain,  celle  réponse  fut 
examinée  par  le  sénat,  qui  arrêta  que  les  mêmes 
demandes  seraient  renouvelées  auprès  des  mi- 
nistres de  Russie,  et  qu'on  leur  ferait  entendre 
que  ce  qui  est  ordonné  du  vivant  d'un  roi  doit 
être  exécuté  après  sa  mort. 

L'ambassadeur  de  Russie,  comte  de  Key- 
serling,  s'était  engagé  à  faire  retirer  les  troupes 
russes  de  la  Prusse  polonaise,  et  déjà  le  grand- 
général  de  la  couronne  avait  donné  l'ordre  au 
prince  Gzartoryski,  colonel  des  gardes,  de 
faire  marcher  trois  cents  hommes  de  ce  régi- 
meotpour  relever  les  troupes  russes  employées 
à  la  garde  des  magasins  restés  dans  cette  pro-» 
vince.  Mais  le  poste  n'avait  pas  été  évacué. 
Les  Russes  étaient  restés  sous  le  prétexte  que 
la  saison  ne  permettait  pas  le  transport  des 
fournitures  de  pain  dans  les  magasins ,  et  que 
pour  faire  effectuer  ce  mouvement  il  avait 
besoin  d'en  informer  sa  cour. 

Chaque  jour  amenait  de  nouvelles  contesta- 
tions. La  tzarine  venait  d'ajouter  à  son  titre 
celui  ^impératrice  de  toutes  les  Russies.  Cette 
innovation  alarma  le  gouvernement  polonais. 
Le  primat  et  les  sénateurs  firent  remettre  à 
l'ambassadeur  de  Russie  une  note  par  laquelle 
ils  reconnaissaient  sans  difficultés  le  titre  de 
nuijesté  impériale ,  «  mais  qu'ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  représenter  que  l'ordre  éques- 
tre et  la  nation  en  général  pourraient  conce- 


voir quelque  inquiétude  sur  la  généralité  de 
cette  dénomination  de  toutes  lesRussiesy  ayant  à 
craindre  que  la  cour  impériale  de  Russie  n'en 
tirât  peut-être  un  jour  des  conséquences  sur  la 
possessions  des  provinces  connues  sous  la  même 
dénomination  et  appartenant  à  la  république , 
tant  en  Pologne  qu'en  Lithuanie.  » 

L'ambassadeur  de  Russie  se  hâta  de  décla- 
rer, au  nom  de  sa  souveraine ,  «  que  le  titre  de 
Majesté  impériale  de  toutes  les  Russies  étant  donné 
à  l'impératrice ,  sa  très  gracieuse  souveraine , 
par  toutes  les  autres  puissances,  il  ne  serait 
pas  convenable  de  vouloir  rien  changer  à  cet 
égard,  mais  qu'il  assurait  la  séréoissime  répu- 
blique, de  la  manière  la  plus  positive,  que  Sa 
Majesté  l'impératrice  était  si  éloignée  de  se  préva- 
loir jamais  de  ce  titre  de  toutes  les  Russies ,  pour 
former  des  prétentions  quelconque  sur  la  Russie 
polonaise ,  qu'elle  est  au  contraire  fermement 
résolue  d'observer  religieusement  le  traité  de 
paix  de  1 686  (  I  ),  au  point  qu'en  cas  de  dénaem- 
bremeut,  elle  assisterait  la  république  de  toutes 
ses  forces  pour  la  maintenir  dans  l'état  actuel 
de  ses  possessions.  » 

M.  Benoit,  résident  de  la  cour  de  Berlin  à 
Warsovie,  avait,  dans  une  note  préliminaire,re- 
mise  au  prince  primat  le  23  décembre  1763,  an- 
noncé qu'il  donnerait  incessamment,  au  nom  de 
son  souverain,  une  déclaration  authentique  des 
intentions  de  Sa  Majesté  prussienne.  Cette  dé- 
claration ne  fut  notifiée  qu'un  mois  après,  le 
24  janvier  1764.  Elle  n'est  pas  moins  explicite 
que  celle  de  Russie;  elle  est  conçue  dans  le 
même  sens.  En  voici  le  texte  : 

tt  Les  bruits  qui  se  sont  répandus  dans  le 
royaume,  et  que  les  ennemis  de  la  tranquillité 
publique  ont  cherché  à  accréditer  de  plus  en 
plus,  savoir  :  que  les  cours  de  Prusse  et  de 


{\)  Parle  traité  conclu  à  Moscou,  le  C  mai  1686,  les  tzars 
s^obligeaient  ù payer  ù  la  Pologne  146  mille  roubles,  moyennant 
quoi  la  république  leur  cédait  la  propriété  des  duchés  de  Kiew 
et  de  Smolensk,  le  palaliuat  de  Czcrniécliovie  et  le  duché  de 
Scverieen  Ukraine,  que  jusque-là  ils  n'avaient  eu  qu'en  dépôt 
pour  les  années  de  la  trêve.  La  Russie  devait  en  outre  déclarer 
la  guerre  aux  Turcs,  et  attaquer  immédiatement  les  Tartares 
de  Krimée,  assiéger  les  places  que  tenait  le  Grand-Seigoeor 
en  Podolie»  etc, 

Jean  Sobieski  régnait  alors ,  il  méditait  la  cdoquéte  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie*  et,  par  un  traité  secret  avec  Tem- 
pereur  d* Allemagne,  il  s'était  assuré  la  possession  de  oos  deux 
principautés  pour  scsenrants.  Tant  que  régna  Jcau  Sobieski,  les 
tzars,  qui  s'étaient  opposés  h  son  élection^  furent  contraints  de 
respecter  la  Ibi  des  traités. 
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Ri?ssic  vonlaicnt  profiter  des  circonstances 
piésenfcs  pour  démembrer  la  Pologne  ou  la 
Lilhuanie,  et  que  !e  concert  de  ces  deux  cours 
tendait  uniquement  à  faire  des  acquisitions  aux 
dépens  de  la  république  ;  ces  bruits,  dis-je, 
également  destitués  de  vraisemblance  et  de 
fondement,  ont  engagé  le  soussigné,  résident 
de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  près  la  séré- 
nissime  république  de  Pologne,  a  les  démentir, 
non-seulement  de  vive  voix,  mais  encore  par 
une  note  préliminaire  qu'il  a  remise  h  Son  Al- 
tesse le  prince  primat.  Le  soussigné  en  ayant 
fait  sur-le-champ  son  rapport  au  roi  son  maî- 
tre, Sa  Majesté,  justement  indignée  de  ces  im- 
putations, si  contraires  à  sa  façon  de  penser,  a 
non-seulement  approuvé  tout  le  contenu  de  la 
susdite  note,  mais  encore  elle  a  chargé  le  sous- 
signé de  la  renouveler  et  de  la  confirmer  par 
une  déclaration  solennelle  faite  en  son  nom.  En 
conséquence  de  ces  ordres  exprès  de  Sa  Ma- 
jesté le  roi  de  Prusse,  son  soussigné  résident 
déclare  de  nouveau,  par  la  présente,  que  Ta-' 
mitié  intime  et  la  bonne  harmonie  qui  subsistent 
si  heureusement  entre  les  deux  cours  de  Prusse 
et  de  Russie  sont  fondées  sur  un  principe  trop 
juste  et  trop  équitable  pour  qu'on  doive  seule- 
ment présumer  que  ces  cours  aient  jamais 
conçu  un  pareil  dessein  ;  loin  de  songer  a  s'a- 
grandir, Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  ne  tra- 
vaille au  contraire  et  ne  travaillera  constam- 
ment qu'à  maintenir  en  leur  entier  les  états  de 
la  république  et  à  conserver  les  constitutions 
et  les  libertés  de  la  nation  polonaise.  Sa  Ma- 
jesté l'impératrice  de  toutes  les  Russîes  se  pro- 
pose le  même  objet,  et  ce  n'est  que  pour  y  par- 
venir que  le  roi  s'est  concerté  avec  cette 
souveraine.  Ces  deux  puissances  étant  guidées 
par  un  principe  si  salutaire,  on  ne  doit  pas 
douter  que  leur  union  ne  contribue  à  procurer 
à  la  Pologne  une  sûreté  et  une  tranquillité  par- 
faites. 

«  Et,  comme  en*  vertu  du  voisinage  et  de  la 
bonne  harmonie  qui,  par  une  alliance  inaltéra- 
ble, unissent  depuis  un  temps  immémorial  les 
États  du  roi  de  Prusse  et  ceux  de  la  sérénis- 
sime  république.  Sa  Majesté  prussienne  doit 
naturellement  prendre  beauconp  de  part  à  tout 
ce  qui  peut  arriver  d'avantageux  à  la  Pologne, 
le  soussigné  ne  saurait  se  dispenser,  en  vertu 
des  ordres  qu'il  a  reçus,  de  faire  connaître,  à 
Toccasion  du  présent  interrègne,  que  le  roi 


n'entrevoit  pas  que  la  république  puisse  sepro-  • 
curer  de  plus  grands  avantages  qu'en  profitant 
de  celte  époque  pour  se  choisir  un  roi  tiré  da 
corps  de  la  nation  polonaise,  issu,  du  côté  da 
père  et  de  la  mère,  du  sang  de  la  noblesse  na- 
tionale, ainsi  que  Sa  Majesté  impériale  de 
Russie  l'a  fait  connaître  par  sa  dernière  décla- 
ration, faite  dans  les  mêmes  vues  que  celle-ci. 
La  splendeur  de  la  république  sous  les  rè- 
gnes des  rois  Pîastes  peut  faire  juger  du  bon- 
heur qu'elle  se  prépare  pour  l'avenir,  si,  dans 
la  future  élection,  elle  tourne  ses  vues  daeôté 
de  la  noblesse  nationale.  Sa  Majesté  impériale 
de  Russie  étant  animée  des  mêmes  sentiments 
à  cet  égard,  et  reconnaissant  également  tontle 
bien  que  la  nation  retirera  d'une  démarche 
aussi  louable  que  digne  des  beaux  privilèges 
dont  elle  jouit,  il  sera  aisé  à  chaque  citoyen 
d'entrevoir  qu'il  ne  pouvait  rien  arriver  de 
plus  heureux  pour  la  Pologne,  dans  les  circon- 
stances présentes,  que  le  parfait  concert  qui 
règne  encore  sur  ce  point  entre  ces  deux  pnis- 
sances  voisines. 

«  Le  soussigné,  en  exposant  dans  cette  dé- 
claration formelle  les  sentiments  sincères  et 
invariables  du  roi  son  maître,  s'est  conformé 
aux  ordres  exprès  et  précis  qu'il  vient  de  rece- 
voir de  Sa  Majesté. 

«  A  Warsovie,  le  22  janvier  1764. 

«  Signé,  Benoît.  » 

Les  séances  des  assemblées  de  Varsovie  pour 
l'élection  des  nonces  à  la  diète  générale  s'é- 
taient passées  paisiblement;  mais  celles  des  au- 
tres districts  avaient  été  très'tumultoeuses. 

Le  prince  Czartoryski,  évêque  de  Posnanie, 
avait  convoqué,  le  23  janvier  (176^),  une  as- 
semblée des  sénateurs  et  des  nobles  de  la 
grande  Pologne.  On  y  proposa  les  deux  ques* 
tions  suivantes  : 

«  1°  S'il  convient  d'élire  pour  roi  un  noble 
Polonais  à  l'exclusion  de  tous  les  étrangers, 
conformément  aux  intentions  de  l'impératrice 
de  Russie  et  du  roi  de  Prusse  ? 

«  2®  Si  chaque  noble  doit  donner  sa  voix 
pour  l'élection  du  roi  ;  s'il  convient  de  choisir 
à  cet  effet  des  députés  parmi  la  noblesse?  » 

Tous  les  membres,  moins  quatre,  ont  été  d'a- 
vis qu'il  fallait  renvoyer  Texamen  de  la  pre- 
mière proposition  à  la  diète  d'élection ,  qui 
seule  pouvait  prendre  une  décision  définitive, 
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MBS  entendre  néanmoins,  par  ce  renvoi,  dés- 
arooer  le  désir  de  voir  sur  le  trône  un  roi  po- 
lonais. Il  fut  décidé ,  à  la  même  majorité  de 
Toix,  qne  chaque  noble  TOterait  «directement 
poorrélection. 

On  attribua  ce  double  vote  a  la  profonde  im- 
pression qu'avait  faite  sur  l'assemblée  Télo* 
qnent  discours  prononcé  par  le  palatin  de 
Kaliscb. 

L'orateur  soutint  qu'en  excluant  les  étran- 
gers de  la  concurrence  au  trône,  on  s'expose- 
rait à  indisposer  gravement  les  principales 
maisons  régnantes  de  l'Europe,  qui  déjà  avaient 
donné  à  la  Pologne  des  rois  qui  l'avaient  sage- 
ment et  glorieusement  gouvernée,  et  auxquels 
la  nation  devait  sa  civilisation ,  et  les  plus 
grandes  familles  polonaises  leur  fortune. 

11  ajouta,  quant  à  la  seconde  proposition, 
qu'admettre  le  mode  d'élection  par  délégation^ 
exceptionnelle,  ce  serait  priver  la  petite  no- 
blesse de  son  droit  le  plus  précieux.  Il  signala 
les  dangers  qu'entraînait  la  restriction  du  droit 
d'élection  à  un  petit  nombre  de  députés ,  plus 
faciles  à  corrompre  qu'une  assemblée  de  tout  le 
corps  de  la  noblesse. 

La  diétine.  de  Warsovie  avait  terminé  ses 
élections  avec  le  plus  grand  calme  et  Tordre  le 
plos  parfait  ;  mais  les  désordres  allaient  tou- 
jours croissant  dans  les  assemblées  des  autres 
districts. 

A  Wilna,  l'évéque  HassalskI  et  le  palatin 
prince  Radziveill  avaient  fait  des  élections 
chacun  de  leur  côté.  Dans  la  diétine  d'Inowro- 
çlaw,  des  gentilshommes  de  divers  partis  et 
dix-sept  soldats  avaient  été  grièvement  bles- 
sés. Il  y  eut,  dans  douze  autres  assemblées,  des 
scissions ,  des  confédérations  et  de&  doubles 
élections  de  nonces  et  de  juges-kapturaux  (1). 
Ans  ses  dernières  séances,  la  diétine  du  pala- 
tiaat  de  Warsovie  avait  arrêté  les  instructions 
qne  devaient  suivre  les  nonces  qu'elle  avait 
clos.  Elles  portaient  en  substance  :  P  que  la 
£ète  d'élection  abrogerait  l'usage  de  donner 
sox  femmes  des  slarosties  ou  d'autres  terres 
da  domaine  de  la  couronne;  2^  que,  sans 
rien  préjudicier  pour  l'avenir  au  droit  de  la 
viiie  deKrakovie,  le  couronnement  du  futur 
Yoiaorait  lieu  à  Warsovie;  Z^  que  Tarmée  de  la 

(I)  Od  appelât  Kaptur  un  tribunal  exceptionnel  et  temporaire 
4u|é  de  maiotcnir  ronire  dans  les  dUtricU  pendant  la  m- 
««eedniiCiie^ 


république  sera  augmentée  autant  que  Texige* 
ront  les  circonstances;  4^*  que  pour  le  soulage* 
ment  des  villes ,  il  ne  sera  plus  donné  de  quar- 
tiers publics  aux  nonces. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  le  prince 
Primat  déclara  ne  point  reconnaître  en  qualité 
de  nonces  ceux  qui  ont  été  élus  par  des  assem- 
blées scissionnaires. 

La  déclaration  de  la  cour  de  France,  an  sujet 
de  l'élection  d'un  roi  de  Pologne,  ne  parvint  à 
l'ambassadeur  de  cette  puissance  à  Warsovie 
que  le  16  mars  1764.  Use  hftta  de  la  présenter 
au  prince  Primat. 

Cette  déclaration  était  attendue  par  tous  les 
partis  avec  la  plus  vive  impatience.  C'est  un  des 
documents  historiques  les  plus  importants  de 
cette  époque.  Cette  déclaration  s'exprime  avec 
une  franchise,  une  netteté  qu'on  remarque 
rarement  dans  les  actes  de  la  diplomatie. 

«La  vacance  du  tr6ne  est  l'événement  le 
plus  important  qui  puisse  arriver  dans  un 
royaume  électif,  et  c'est  dans  une  occasion  si 
essentielle  que  le  roi  s'est  empressé  de  don- 
ner à  la  nation  polonaise  de  nouvelles  assu- 
rances de  son  amitié  et  de  l'intérêt  véritable 
qu'il  prend  à  la  gloire  et  è  la  prospérité  de 
cette  république.  Les  ambassadeurs  et  les  mi- 
nistres de  France  dans  toutes  les  cours  étran* 
gères ,  et  spécialement  le  marquis  de  Paulmy 
à  Warsovie,  ont  été  chargés  de  faire  connaître, 
par  des  déclarations  verbales ,  quelles  sont  les 
dispositions  du  roi  à  l'égard  de  l'élection  fu- 
ture d'un  roi  de  Pologne.  Mais  Sa  Majesté,  ne 
voulant  pas  qu'il  puisse  y  avoir  le  moindre 
doute  sur  la  pureté  de  ses  intentions ,  et  ne 
craignant  pas  de  mettre  au  grand  jour  ses  vrais 
sentiments,  a  cru  devoir  les  manifester  par 
une  déclaration  formelle  et  authentique. 

c  Le  roi  déclare  donc ,  de  la  manière  la  plus 
précise  et  la  plus  solennelle ,  qu'il  ne  considère 
dans  cette  occasion  que  les  avantages  de  la  ré* 
publique;  qu'il  ne  forme  d'autre  vœu,  et  n'a 
d'autre  désir  que  de  voir  la  nation  polonaise 
maintenue  dans  tous  ses  droits,  dans  toutes  ses 
possessions,  dans  toutes  ses  libertés ,  et  spé»* 
cialement  dans  la  plus  précieuse  de  ses  préro*- 
gatives,  celle  de  se  donner  un  roi  par  une  éleo* 
tion  libre  et  un  choix  volontaire;  qu'animé  de 
ces  sentiments  et  d'un  véritable  intérêt  pour 
une  nation ,  ancienne  alliée  de  sa  couronne ,  il 
rempUra  à  son  égard  tout  ce  que  penvea/t  exi- 
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ger  de  loi  k  jo9tîe«>  le&  traiiés  et  les  norads 
motuels  de  ramitié;  qu'enfin  il  l'assistera  par 
loua  les  moyetts  qui  seront  en  son  pouvoir,  si , 
contre  toute  attente,  elle  était  troublée  dans 
l'exercice  de  ses  droits  légitimes,  et  qu'elle 
peut  compter  sur  ses  secours,  et  les  requérir 
en  toute  aasmance  >  si  les  privilèges  de  la  na- 
tion polonaise  étaient  violés;  mais  Sa  Majesté  a 
lieo  de.  croire  qn'uA  pareil  cas  ne  saurait  exis- 
ter, puisque  les  puissances  voisines  ont  égate-^ 
ment  déclaré ,  de  la  manière  la  plus  solennelle^ 
qu'elles  étaîent  constamment  résolues  de  main- 
tenir la  république  dans  son  état  actuel ,  ses 
Iqîs,^  s^s  libertés ,  ainsi  qae  daas  ses  posses- 
sions ^  et  qu'elles  ne  souffriraient  pas  qu'elle 
éprouvât  aucun  préjudice  de  la  part  de  qui  que 
ce  soit,, et  que  ses  Ubertés  fussent  gèuéespar 
les  cours  étrangères.  Des  déclarations  si  pré- 
cises, si  uniformes  et  si  équitables  annoncent 
clairement  à  la.  natioa  polonaise  qu'elle  peut 
u^er  de  ses  droits  dans  toute  leur  étendue  ,.et 
qu'elle  n'a  pas  à^  oraindce  de  voir  ses  libertés  et 
son  territoire,  violé»  par  l'introduction  d'^ir* 
cuAe  troupe  étraqgèrew 

«  Â  l'égard  dsss  différents  candidats  ^i  peib- 
Tei^t  aspirer  au  trônei  de  Pologne,  Sa  Majesté 
n'en  recommande  et  n'en»  indique  aucm^;  eUe 
est  eneore  plus  éloignée  de  donner  des  esKebi*-* 
sîons  y  puisque  ce  serait  agir  contre  ses  prin- 
cipes, et  attenter  à  la  liberté  des  Polonais;  et 
même  elle  s'abstiendra  de  domier  des  conseils 
sur  une  matière  ausisi  délicate  ^  étant  bien  per- 
suadée que  la  république  est  trop  éclairée  sur 
ses  vrais,  intérêts  pour  ne  pas  préférer  le  candi- 
dat qui  sera  le  plus  enétat  de  la  gouverner  avec 
justice  et  avee  éclat.  La  Pologne  compte  des 
grands  hommes  parmi  les  rois  Piastes;  plu- 
sieurs maisons  souveraines  lui  en  ont  fourni 
d'aussi  célèbres  par  leurs  actions  qu'illustres 
{)ar  leur  naissance.  C'est  à  la  nation  elle-même 
de  déterminer  son  choix  en  consultant  sa  pro- 
pre convenance,  sans  égard  à  des  inilucnces 
étrangères,  et  Sa  Majesté  déclare  qu'elle  recon- 
naîtra pour  roi  de  Pologne  et  pour  allié  de  sa 
couronne,  que  même  elte'soutiondra  et  proté- 
gera quiconque  sera  élu  par  le  choix  libre  delà 
nation,  et  conformément  aux  lois  et  aux  consti- 
tutions du  pays.  » 

Le  comte  de  Mercy,  ambassadeur  de  la  cour 
de  Vienne,  remit  le  même  jour  au  prince  pri- 
mat la  déclaration  de  Leurs  Majestés  impériale 


et  royale.  La  cour  de  VieBBie  seoiMâi  ate 
s'être  associée  k  la  politique  de  la  trum. 
Celte  identité  dé  pensée  n'était  qu'^ipareatiL 
«  Dèfr  le  eemmeneemient  da  j^éseni  inter- 
règne ,  Sa  Majesté  l'impératrice ,.  reine  éa 
Hongrie  el  de  Bohême,  en  sa  qualité  devoiaâe 
et  d*anciefiae  alliée  de  bi  Pok^ne,  s'est  or- 
pressée  h  faire  comiaitre  l'intérêt  qu'elle  pitai 
au  maintien  de  cette  république  dans  tooiSB 
droits  et  dans  toutes  ses  prérogatives^  snioit 
dans  celle  d'une  élection  parfaitement  libn; 
mats  Sa  Majesté,  ayant  été  instraite  des  hroils 
que  l'on  a  répandus  en  Pologiiey  daoslavnede 
jeter  des  doutes  sur  la  fermeté  et  laiéalitééo 
ses  intentions  h  cet  égard ,  a  cra  devoir  les  bh 
nifester  par  une  déelaratif>afomieUeetaitiiieii> 
tique. 

a  Sa  Majesté  l'impératriee-reine  dédare 
ttonc^  de  la  manière  la  plus  précise  et  ta  pins 
solenneUe,  qu'elle  envisage  la  répnbtiqae  de 
Pologne ,  comme  un  état  souTcraitt  et  iséé* 
pendant,  qui  doit  jouir,  sans  anctine  résine» 
tton ,  dn  droU  que  lai  assurent  ses  loi»  eiew- 
stitfttioDS^  de  se  donner  un  roiparnadiûisia^ 
lontaire,  que  par  conséquent  ancune  e&elosin 
ne  saurait  avoir  lieu  sans  blesser  et  cette  indé- 
pei^Qce  et  cette  liberté  absolue  qui  n'aénel- 
tant  ni  exceptions,  ni  Kniitations,  et  qui  seeft 
entièremeai  incompatibles  avec  des  vioteices 
ou  même  des  menaces  que  l'on  pourrait  em- 
ployer poar  en  tretàbkr  l'exereîee.  C'est  d^apaès 
ce&  principes  et  d'apeès*  les  tratlésqmsriw* 
tent  si  kenreuseai^at.  et  depians  sa  leagiicvp 
enlre  les  états  dse  Sa  Majesté  et  1a  répaUîqœt 
qu'elle  se  propose  dans  toi»,  les  eas  Ile  éiôgtf 
ses  démarches,  el  qu'elle  s'enga^  dÈsâipi«|' 
sent  à  reconnaître  pour  coiqoteoiiqoe  anta  ê^ 
élevé  au  trône  par  uaeélectitui  libre, guidée 
par  les  lois.  Mais  lorsqu'elle  ^t  résolue  de  ee 
gêner  en  aucune  manière,  le  ckoia;  de  la  oatioBT 
elle  ne  saurait  en  même  temps  voira? ec  iodi^ 
férence  rien  de  ce  quipourraity  être  entrepi» 
de  contraire. 

«  Tels  sont  les  vrais  et  invariables  scntiflieBte 
de  Sa  Majesté  Timpératrice-reine  à  l'égard  de 
la  république  de  Pologne  et  de  Télexa:  dis 
son  roi ,  sentiments  qu'elle  a  fait  conaailre  va 
cours  voisines ,  et  qui  garantissentlapureléie 
ses  intentions.  Elle  a  lieu  de  croire,  au  resle, 
qu'on  songera  d'autant  moins,  de  quelque  paft 
que  ce  soit,  k  employer  des  violence» peorco*^ 
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tiaiadre  la  liberté  de  la  iiaiioo  poIoBahe,  qu'ea 
«e  c»  tontes  les  puksanoes  intéressées  au 
aaî&lieB  de  la  république  se  troayeraient 
4ua  la  nécessité  de  s*opposer  à  de  pareilles 
entreprises.  « 

Ipeioe  cette  déclaration  avait  été  remise  au 
prince  Primat,  que  les  troupes  russes,  qui  s'é- 
(lient  retirées  de  Graudentz ,  y  rentrèrent ,  et 
s'apposèrent  avec  violence  à  l'ouverture  de  la 
diétine  qui  devait  avoir  lieu  dans  cette  ville. 
Gstte  assemblée  était  la  plus  importante  de  la  Po- 
logne, par  le  nombre  de  ses  membres,  ses  pré- 
iqgaitiFes  et  sou  influence.  Ces  actes  de  violence 
aoDt  constatés  dans  le  manifeste  du  27  mars 
1764,  signé  par  les  évéques  de  Gulm,  deKamié- 
nieç,  les  palatins  de  Marienbourg,  de  Posnanie 
et  de  £M)vie,les  castellansde  Gulm,de  Dantzick, 
elG.,  etc. ,  le  cbambeUan  de  Culm,  et  autres, 
an  nombre  de  trois  cents  sénateurs,  officiers  de 
lacoaronoe,  et  gentiisbommes  des  principales 
Cunilles,  Poioçki,  Badziwill,  lablonowski, 
Kfasiaski ,  Ossoliaski ,  etc. ,  etc. 

i  Nous  ,  sénateurs  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers, dignitaires,  officiers  des  palatinats  et  de 
Tordre  équestre  de  Tiliustre  province  de  Prusse, 
assemblés  le  27  mars  1764 ,  à  Graudentz ,  lieu 
désigné  par  la  loi,  suivant  ralterixative  des 
villes,  et  indiqué  par  les  univertaux  (  1  )  de  Son 
Altesse  le  Primat  pour  la  tenue  des  états  de 
cette  province,  sachant  que  toutes  les  diétines 
particulières  tenues  le  22  du  présent  mois,  dans 
les  trois  palatinats  de  Culm ,  Marienbourg  et 
Poméraaie ,  en  vertu  desdits  univcrsaui ,  tirés 
da  grod  de  KowaI ,  ce  même  jour  22 ,  ont  eu 
lesaccès désiré,  conformément  aux  lois,  usages 
et  privilèges  de  la  province ,  unanimement  et 
sans  aucune  atteinte  à  la  liberté  des  suffrages 
des  citoyens;  sachant  aussi  qu'on  avait  observé 
dans  lesdites  diétines,  suivant  l'exemple  de 
nos  ancêtres ,  toutes  les  formalités  requises ,  et 
qoe,  dans  la  vue  d'établir  le  meilleur  ordre 
poor  le  maintien  de  la  justice ,  on  avait  nommé 
des  juges  kapiuraux^  et  élu  provisionneliement 
des  nonces,  chargés  de  porter  à  la  diète  géné- 
rale do  convocation  les  vœux  de  la  province , 
cenformément  à  leurs  instructions ,  nous  nous 
soBunes  assemblés  dans  cette  Tille  pour  faire 
approuver  ces  mesures  par  la  diétine  générale 
de  Prusse,  et  pour  donner  toute  la  force  et 

(1)  Ultres  adressées  par  le  Pnmat  pour  la  conrocalioa  des 
provittcialt»  à  !a  diUc  gcocralc  d^^edion. 


mettre  la  dernière  main  h  de  si  justes  résolu* 
tions.  Mais,  contre  les  lois  expresses  du 
royaume,  contre  les  usages  les  plus  anciens  et 
les  plus  sacrés ,  et  enfin  contre  l'attente  géné« 
raie  des  citoyens,  nous  avons  trouvé  la  ville  de 
Graudentz  remplie  de  troupes  russes,  com- 
mandées par  le  général  Kommotow,  dont  une 
partie  occupait  les  portes ,  et  le  reste  gardait 
et  investissait  les  environs.  Cependant  le  gêné* 
rai  russe  les  avait  fait  sortir  de  la  place ,  quel« 
ques  jours  avant  la  tenue  de  Ja  diétine.  Mais,  à  la 
veille  de  notre  assemblée,  et  comme  s'il  eût  eu 
dessein  d*empécher  qu'elle  eût  lieu ,  il  a  fait 
rentrer  ses  troupes ,  lesquelles  ont  désarmé  les 
gentilshommes  qui  se  rendaient  à  la  diétine,  et 
ont  investi  la  maison  de  ville,  lieu  fixé  pour  les 
délibérations. 

€  Malgré  les  remontrances  et  représentations 
faites  et  réitérées  au  général  Kommotow,  il  a 
refusé  de  retirer  les  troupes  étrangères  à  une 
nation  libre,  qui  n'a  présentenient  d'autres 
armes  que  ses  lois,  ses  libertés,  ses  privilèges. 
Nos  portes  même  ont  continué  d'être  soigneu- 
sement gardées  contre  nous-mêmes. 

«  Dans  cette  malheureuse  circonstance,  il  ne 
nous  reste  que  la  liberté  d'adresser  nos  plaintes 
à  Dieu  et  à  la  république.  Nous  confiant  en 
notre  innocence ,  mais  privés  des  moyens  de 
donner  à  nos  délibérations  la  force  convenable, 
nous  nous  contentons  de  dresser  le  présent  ma- 
nifeste, conjurant  toute  la  république,  dont 
nous  sommes  membres,  en  vertu  de  Tincorpo- 
ration  faite  avec  elle  par  nos  ancêtres ,  et  des 
confirmations  réitérées  de  nos  usages  non  in- 
terrompus depuis  tant  de  siècles,  de  ne  pas 
tenir  sans  npus  la  future  diète  générale  de  con- 
vocation. Nous  fondons  notre  demande  sur  nos 
privilèges,  suivant  lesquels  notre  présence 
à  ladite  dicte  est  nécessaire  et  indispensable* 
Au  surplus ,  nous  réclamons,  contre  les  vio- 
lences que  nous  venons  de  rapporter,  la  justice 
de  rimpératrice  de  Russie ,  ainsi  que  les  bons 
offices  et  le  crédit  des  puissances  qui  ont  dé- 
claré si  authentiquement  qu'en  vertu  de  l'ami- 
tié établie  par  les  traités,  entre  leurs  couronnes 
et  notre  république,  elles  voulaient  nous  main* 
tenir  dans  la  jouissance  de  nos  lois  et  de  nos 
libertés ,  et  nous  laisser  délibérer  en  paix  mx 
nos  intérêts  communs.  » 

Suivent  plus  de  trois  cents  signatures  des 
sénateurs,  nonces,  etc. 
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Ce  manifeste  fut  immédiatement  suivi  de  plu- 
sieurs autres  contre  la  rupture  violente  de 
l'assemblée  de  Graudentz.  Pour  comble  de 
malheur,  la  mésintelligence  la  plus  passionnée 
éclata  entre  les  membres  de  cette  assemblée , 
et  les  mêmes  symptômes  de  désordre  se  mani- 
festèrent dans  d'autres  localités.  Une  confédé- 
ration s'était  organisée  dans  le  palatinat  de  Wil- 
na.  Elle  avait  été  formée  par  Tévêque  de  cette 
ville,  qui  la  fit  signer  par  tout  son  chapitre,  et 
bientôt  après  par  les  castellans  de  Troki,  de 
Witehsk  et  de  Smolensk ,  et  quinze  autres 
gentilshommes ,  dans  l'intérêt  du  parti  Gzarto- 
riski  contre  celui  de  Badziwill.  Cependant  dfes 
corps  nombreux  de  troupes  russes  s'avançaient 
sur  le  territoire  de  la  république. 

Le  16  avril,  après  une  conférence  avec  le 
castellan  de  Krakovie,  grand-général  de  la  cou* 
ronne,  le  prince  Primat  adressa  une  note  éner'- 
gique  aux  ministres  plénipotentiaires  de  la 
cour  de  Russie.  Dès  le  lendemain ,  les  deux 
diplomates  répondirent  par  une  note  qui  se 

termine  ainsi  :  « L'entrée   des   troupes 

russes  en  ce  royaume  n'a  d'autre  objet  que  de 
maintenir  la  tranquillité ,  les  droits  de  la  répu- 
blique et  la  liberté  de  l'élection.  On  ne  songe 
qu'à  étouffer  les  étincelles  pour  prévenir  l'em- 
brase.nent ,  et  l'on  ne  veut  pas  plus  troubler 
les  délibérations  de  la  diète  générale,  qu'on  n'a 
voulu  empêcher  celles  des  diétines. 

a  Les  sujets  de  la  Pologne  n'ont  pas  a  se 
plaindre  des  troupes  russes  ;  elles  paient  tout 
en  argent  comptant ,  et  ne  sont  à  charge  à 
aucun  d'eux.  Au  reste,  nous  soussignés,  am- 
bassadeurs extraordinaires  et  ministres  pléni- 
potentiaires, ne  manquerons  pas  de  faire  par- 
venir à  Sa  Majesté  l'impératrice  de  toutes  les 
iRussies ,  notre  gracieuse  souveraine ,  la  note 
qui  nous  a  été  remise. 

«Donné  à  Warsovie,  le  17  avril  1764. 

«  Signé  H.  C,  comte  Keyserling; 
M.,princeBepnin.  s> 

Cette  réponse ,  en  présence  d'actes  de  vio- 
lation flagrante,  était  une  amère  dérision. 
L'entrée  des  troupes  sur  le  territoire  polonais 
était  un  acte  d'hostilité  injustifiable. 

Quand  même  il  aurait  été  vrai  que  les  troupes 
payassent  leurs  dépenses,  la  question  n'était  pas 
la.  Alais  ces  actes  de  violence  n'étaient  que  le  . 


prélude  d'une  intervention  armée,  et  déjàrinra- 
sion  de  la  capitale  était  décidée  dans  le  cabiaet 
de  Saint-Pétersbourg.  La  czariné  et  ses  agents 
suivaient  un  plan  fixe  et  arrêté;  ils  niaient  dai» 
leurs  notes,  leurs  déclarations,  les  faits  lesplos 
évidents,  sans  prendre  souci  de  se  mettre  eha-  - 
que  jour  en  contradiction  manifeste.  11  n'y  eot  I 
pas  jusqu'au  général  Eommotow  qui  ne  pré- 
tendit justifier  sa  conduite  envers  la  diétinede 
Graudentz. 

La  czarine  comptait  moins  sur  la  force  de 
ses  troupes  que  sur  les  divisions  qu'elle  avait 
provoquées  dans  les  assemblées  et  parmi  les 
membres  les  plus  influents  des  diverses  pro- 
vinces de  la  Pologne.  C'était  le  commencemeDt 
d'une  autre  guerre  de  trente  ans.  Deux  seules 
puissances  sont  restées  fidèles  a  la  cause  da 
malheur  et  à  la  foi  des  traités,  la  France  et  la 
Porte-Ottomane. 

Nous  avons  fait  connaître  la  déclaratioD  de 
la  première;  celle  de  la  seconde  n'est  pas 
moins  remarquable.  C'est  une  réponse  do 
grand-visir  à  la  notification  officielle  de  la  va- 
cance du  trône  de  Pologne.  Elle  fut  remise  aa 
prince  primat  vers  le  milieu  d'avril  delà  même 
année. 

«  Le  royaume  de  Pologne  a  été  de  temps 
immémorial  reconnu  par  toutes  les  cours  de 
l'Europe  pour  une  république  libre  et  indépen- 
dante, qui  par  conséquent  a  el  droit  de  s'élire 
un  chef  sans  que  d'autres  puissances  s'en  mê- 
lent. Fondée  sur  ce  principe ,  Sa  Majesté  le 
très  puissant  et  très  illustre  empereur  des  Ot- 
tomans, etc, ,  veut  et  désire,  par  un  effet  de  sa 
magnanimité  naturelle  et  de  ses  hauts  seoti* 
ments ,  que ,  dans  les  circonstances  actuelles, 
l'élection  d'un  roi  de  Pologne  se  fasse  confor- 
mément aux  anciennes  constitutions ,  lois  et 
usages  du  pays,  avec  l'exercice  de  celte  pré- 
cieuse liberté  qui  appartient  à  la  république,  et 
sans  que  ni  la  Sublime-Porte  ni  d'autres  puissan- 
ces puissent  s'ingérer  dans  cette  affaire  en  au- 
cune manière.  Telles  sont  les  intentions  de  Sa 
Hautesse;  je  vous  les  déclare  et  manifeste  h 
vous,  nos  anciens  amis  et  principaux  membres 
de  la  république.  Et,  comme  nous  vouions  que 
l'ambassadeur  de  France,  l'envoyé  de  Prusse 
et  le  résident  de  Russie,  ministres  actuels  do 
ces  puissances  auprès  de  la  Sublime-Porle,  en 
soient  instruits,  nous  leur  en  avons  donné  con- 
naissance de  vive  voix  et  par  écrit.  En  attcn- 
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dantjesnprémechefde  l'empire  ottooian  De 
doute  point  que  ces  ministres  ne  communiquent 
a  leurs  cours  respectives  l'estime  que  Sa  Hau- 
tesse  porte  à  la  république,  et  l'intérêt  qu'elle 
prend  an  maintien  des  libertés  de  la  nation. 
Elle  souhaite  de  plus  que  le  grand-maréchal 
de  la  couronne  soit  informé  du  contenu  de 
cette  lettre,  et  qu'il  en  fasse  part  aux  magnats 
de  Pologne ,  afin  que  l'entremise  d'aucune 
puissance  n'influe  sur  l'élection.  En  ces  points 
consistent  les  vrais  désirs  et  les  sentiments  de 
SaHautesse,sur  lesquels  j'avais  à  m'expliquer.» 
Nous  allons  bientôt  voir  des  Français  s'asso- 
cier aux  dangers,  aux  efforts  des  patriotes  po- 


lonais contre  l'agression  combinée  de  la  Russie, 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  Nous  signalerons 
les  actes  et  les  faits  de  cette  première  période 
de  confraternité  d'armes  qui  ont  signalé  les  gé- 
néreuses sympathies  de  ces  deux  peuples,  com- 
battant pour  la  même  cause  et  sur  les  mêmes 
champs  de  bataille  pendant  un  quart  de  siècle. 
Cette  partie  si  intéressante  de  l'histoire  de  la 
Pologne  et  de  laFrance,  depuis  1764  jusqn'en 
1791,  n'est  pas  assez  connue.  Les  historiens 
qui  voudront  remplir  cette  lacune  trouveront 
dans  la  suite  de  nos  livraisons  de  précieux  do- 
cuments d'une  incontestable  authenticité. 
{La  suite  prochainement.) 


COUP-D'ŒIL 

SUR  LA  LÉGISLATION  POLONAISE- 


la  Pologne  possédait  une  législation  natio- 
nale; des  lois  écrites,  remontant  à  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle,  et  remarquables 
à  plus  d'un  titre,  sont  là  pour  prouver  qu'elle 
a  même,  sous  ce  rapport ,  devancé  beaucoup 
d'autres  nations. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  le  pouvoir 
législatif  en  Pologne  était  une  attribution  de 
l'assemblée  des  Etats,  appelée  diète ,  qui  plus 
tard,  et  nommément  en  1504,  prit  une  forme 
régulière,  et  se  composa  du  roi  et  des  deux 
Chambres,  c'«st-à-dire  du  Sénat  et  de  la  Cham- 
bre des  Nonces,  ou  représentants  élus  de 
l'ordre  équestre.  Les  villes  avaient  aussi  une 
certaine  représentation;  car,  bien  qu'elles 
D'enssent  pas  été  admises  aux  délibérations  de 
la  Diète,  les  rois  s'abstenaient  néanmoins  de 
statuer  rien  de  décisif  à  leur  égard  sans  l'assen- 
timent de  leurs  délégués  ou  plénipotentiaires. 

Ce  qui,  ayant  tout,  mérited'étre  signalé,  c'est 
qu'à  part  la  grande  et  principale  division  du 
pays  en  royaume  de  Pologne  et  grand-  duché  de 
Uihuanie  (ce  dernier  ne  fut  définitivement 
réuni  à  la  Pologne  qu'en  1569,  en  conservant 
toutefois  intacte  sa  législation  distincte),  et,  à 
quelques  rares  exceptions  près,  la  Pologne  fut 
de  bonne  heure  dotée  d'une  législation  uni- 


forme. Le  roi  Wadislas-Lokietek  fit  déclarer  en 
1331,  par  la  Diète  deGhenciny(l),que  «  làoiiil 
n'y  avait  qu'un  royaume,  la  loi  devait  aussi  être 
une  et  commune  à  tous.  »  Mais  c'est  à  son  fils 
Kasimir-le-Grand  que  revient  la  gloire  d'avoir 
été  le  premier  législateur  de  son  pays.  Il  a 
laissé  un  monument  impérissable  dans  son  sta- 
tut de  1347,  connu  sous  le  nom  de  statut  de 
Yisliça  (2).  Il  présidait  lui-même  aux  délibéra- 
tions ,  et  les  dirigeait  avec  une  rare  sagesse, 
adjiciens  et  resecans  (comme  disent  les  histo- 
riens), corrigens  ettemperans,  leges  condidit  polo- 
nicas.  On  est  frappé  d'étonnement  lorsqu'on 
songe  que  ce  premier  Gode  polonais,  remar- 
quable par  la  sagesse  et  la  mansuétude  de  ses 
dispositions,  précède  de  neuf  ans  la  célèbre 
Bulle-d'Or  de  Charles  lY,  empereur  d'Alle- 
magne, qui,  sous  le  rapport  de  la  législation 
pénale,  respire  encore  à  un  haut  degré  la  bar- 
barie du  moyen-âge.  Nous  nous  hfttons  d'ajou- 
ter que  l'on  chercherait  en  vain,  dans  le  statut 
de  Yisliça,  l'ordre  et  la  classification  des  ma- 
tières que  nous  rencontrerons  deux  siècles 

(1)  Voir  (ome  I ,  page  ISS» 

(2)  C'est  à  Viiliça  qu'aYait  été  tenue  la  dîÈle  qui  adopta  •• 
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pins  tard  dans  le  recueil  des  lois  lithuaniennes; 
mais  la  manière  dont  les  principaux  rapports 
de  la  Tîe  cÎTÎle  y  sont  réglés  témoignent  du 
haut  degré  de  civilisation  que  la  Pologne  avait 
atteint  à  cette  époque  reculée. 

Le  statut  de  Yisliça  consacre  d'abord  le 
principe  tutélaire  de  la  non-rétroactivité  des 
lois,  qu'il  formule  de  la  manière  suivante  : 
«  Cum  omnes  constitutiones  et  statnta  legem 
imponant  rébus  et  negotiis  prœsentibus  et  fu- 
turis,  et  non  prœteritis,  volumus  ut  omnes  nostrœ 
constitutiones  œditœ  in  Vislicia  non  respiciant  prœ- 
ierita^  sed  tantummodo  prœseniia  et  futur  a.  » 

On  y  trouve  établie  la  compétence  des  juri- 
dictions civiles  et  pénales,  et  la  procédure  qui 
doit  y  être  observée.  Les  citations,  dit-il,  se- 
ront données  par  écrit  et  par  le  ministère 
d'huissiers  ayant  droit  d'instrumenter  dans 
chaque  localité  respective.  Le  statut  confirme 
l'axiome  du  droit ,  acior  sequitur  forum  rei. 

Si  le  défendeur  ne  comparaissait  pas,  après 
un  premier  jugement  par  défaut,  il  fallait  en 
obtenir  un  second  et  un  troisième;  ce  dernier 
était  seul  définitif.  S'agissait-il  d'un  héritage, 
le  demandeur  auquel  il  avait  été  adjugé  était 
aussitôt  enyoyé  en  possession  ;  mais,  pour  ce 
qui  regarde  les  sommes  exigibles,  le  juge  pou- 
vait accorder  des  délais  modérés,  qui  ne  de- 
vaient pas  dépasser  trois  termes,  chacun  de  six 
semaines. 

En  matière  clvi!e,le législateur  s*appliqua  sur- 
tout a  régler  les  rapports  entre  le  père  et  les  en- 
fants ,  les  droits  des  mineurs  et  des  femmes,  et 
Tordre  des  successions.  La  puissance  paternelle 
n'avait  pour  terme  que  l'émancipation  des 
enfants;  elle  cessait  cependant  lorsque  le  père 
convolait  en  secondes  noces.  Les  fils  seuls  hé- 
ritaient des  immeubles,  les  filles  étaient  dotées. 
VMcs  ne  recueillaient  la  succession  qu'à  défaut 
<!e  descendance  m&le;  mais  alors  môme  les  pa- 
rents du  côté  paternel  conservaient  pendant  un 
an  le  droit  de  rachat  de  lliéiîtage.  Après  les 
lîllcs  venaient  les  collatéraux,  parmi  lesquels 
les  parents  du  côté  paternel  obtenaient  toujours 
la  préférence.  Le  tuteur  ne  rendait  compte  de 
son  administration  que  pour  ce  qui  concerne 
les  cens  et  le  bétail  ;  mais  la  loi  lui  défendait  ex- 
pressément de  vendre  ou  de  grever  les  terres 
des  mineurs,  qui,  parvenus  à  leur  majorité, 
pouvaient  les  revendiquer,  en  quelques  mains 
qu'elles  se  trouvassent;  nec  ipsis,  ajoute  le 
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texte,  aliquisptœscriptio  allegari  possit.  »  La  dot 
de  la  femme  était  garantie  par  la  loi;  après  sa 
mort  l'usufruit  de  ses  biens  appartenait  aa 


mari  ;  mais  il  le  perdait  sMl  venait  à  contracter 
une  seconde  union. 

Sans  nous  arrêter  ici  à  d'autres  dispositions 
de  moindre  importance,  nous  signalerons  les 
règles  précises  que  ce  statut  contient  sur  la 
prescription.  Elle  était  en  principe,  et  pour  les 
meubles  comme  pour  les  immeubles,  de  trois 
ans  et  trois  mois;  mais  la  loi  exigeait  ordinai* 
rement  un  titre  de  possession.  Si  toutefois  les 
frères  et  sœurs  s'étaient  de  fait  partagé  entre 
eux  une  succession,  la  possession  non  inter- 
rompue de  trois  ans  et  trois  mois  remplaçait  le 
titre.  La  prescription  ne  s'accomplissait  contre 
une  veuve  que  par  six  ans,  et  contre  une  femme 
mariée  que  par  dix  ans  ;  à  l'égard  des  premiè- 
res ,  dit  le  texte  :  propter  fragilitatem  sexâs^  et 
à  l'égard  des  secondes  :  cum  non  habeat  sui  ipsius 
potestatem» 

Le  possesseur  de  terres  à  titre  d'anlîchrèsc 
n'en  acq'uérait  la  propriété  que  par  une  pos* 
session  de  trente  ans,  si  dans  ce  délai  le  débi- 
teur avait  négligé  de  faire  au  moins  pendaot 
quinze  ans  de  suite  ses  réserves  et  de  les  corn* 
muniquer  au  créancier.  Cette  disposition  fat 
confirmée  parlestatutde  H20,  sans  obligation 
pour  le  débiteur  de  faire  lesdites  réserves. 

En  matière  criminelle,  le  statut  de  Visliça, 
selon  l'usage  général  de  l'époque,  s'attache 
plutôt  à  régler  le  chiffre  des  compositions  pécu- 
niaires pour  meurtre,  blessures  et  mutilaliuns, 
qu'à  déterminer  des  peines  réelles.  Il  déclare 
pourtant  les  parricides  et  les  fratricides  infi- 
mes et  déchus  de  tout  droit  politique,  en  outra 
eux  et  leurs  successeurs  incapables  d'hériter. 
La  peine  d'infamie  est  aussi  portée  contre  les 
voleurs  et  leurs  complices.  Les  incendiaires 
sont  punis  de  mort.  La  prescription,  en  fait  de 
peines  et  de  compositions  portées  par  la  loi,  eslï 
fixée  à  trois  ans. 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  les 
dispositions  protectrices  de  la  classa  la  plii$ 
utile  de  la  société,  des  paysans  attachés  à  la 
glèbe,  dispositions  qui  ont  valu  h  Casimir  Ift 
surnom  de  Roi  des  paysans,  titre  sans  contredit 
bien  plus  glorieux  que  celui  de  Grand,  que  k 
postérité  lui  a  si  justemeat  décerné.  Selon  ua 
ancien  usage  (qui  était  encore  longtemps  après 
cette  époque  suivi  en  France  et  dans  d'autres 
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pajrs),  le  seigneur  héritait  des  biens  du  paysan 
mort  sans  enfants.  Le  statut  de  YisTiça  abolit 
cette  coatumeien  la  qualiflant  d'absurde^  et  ac- 
corde aux  coHatéraux  le  droit  de  recueillir  la 
saccessîon.  Il afTrancbit aussi  lepaysandc  toute 
poursuite  à  raison  des  procès  intentés  au  pro- 
priétaire du  village.  Enfin  il  autorise  tous  les 
ftabîtants  d^auTillage  à  l'abandonner,  si  le  sei- 
gneur attente  à  l'honneur  de  la  femme  ou  de 
la  fille  de  Tun  d'entre  eux. 

Oisîmir-Ie-Grand  mit  le  sceau  à  son  œuvre 
en  convoquant,  neuf  ans  pins  tard,  c'est-à-dire 
en  1356,  une  assemblée  nationale  encore  plus 
nombreuse  que  celte  de  Visliça,  et  oii  furent 
aussi  admis  les  plénipotentiaires  des  villes , 
bourgs  et  villages.  Dans  cette  assemblée,  l'in- 
dépendance des  tribunaux  fut  consolidée  par 
la  défense  de  porter  dorénavant  appel  aux  juri- 
Actions  étrangères,  et  nommément  à  celle  de 
la  ville  de  Magdebourg  (cet  appel  se  pratiquait 
I     aussi  dans  d'autres  pays,  principalement  en  Si- 
;     l&Fe,  Où  il  ne  fut  aboli  qu'en  1547),  et  un 
I     tribunal  jugeant  en  dernier  ressort  fut  établi  à 
I     Erakovie  pour  connaître  des  appels  qui  seraient 
I     interjetés  dans  les  affaires  de  provinces,  villes, 
I     bourgs  et  villages  polonais  régis  par  le  droit 
I     teutonîque  (I). 

le  statut  de  1347,  cette  première  loi  écrite 
nationale,  subit  dans  la  suite  des  changements 
notables  ;  un  grand  nombre  de  ses  dispositions 
furent  modifiées  ou  abrogées  par  les  décisions 
des  diètes  subséquentes.  Rédigées  d'abord  en 
langue  latine,  ces  lois  avaient  porté  le  nom  de 
Statuts,  Plus  tard,  et  à  commencer  du  règne  de 
Sgismond-Aoguste,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  elles  furent  rendues  en  langue  polo- 
naise, et  prirent  le  nom  de  Constitutions.  Nous 
nous  bornerons  à  en  faire  connaître  les  plus 
importantes,  et  a  y  ajouter  les  règles  établies 
en  grand  nombre  par  la*  jurisprudence  con- 
stante des  tribunaux. 

En  matière  civile  et  en  fait  de  succession,  on 
suivait  le  principe  iSuccessio  descendit  y  et  non 
ascendit:  la  succession  des  ascendants  était 
même  réputée  odieuse.  Les  fils  seuls  héritaient 
des  immcublespaternels.Lesaînés  composaient 
kslots,  les  cadets  les  choisissaient.  Les  filles  ne 
recevaient,  sous  la  dénomination  de  dot,  que 

(l)I.cdroU  teoloniqne,  nommément  le  droit  provincial  saxon, 
clcdtti  de  Magdebourg,  furentjntroduils  en  Pologne  par  les 
UMiibi'cuscs  colonies  allemandes  qui  s'y  étaient  établies. 


le  quart  de  la  valeur  des  terres,  telle  qu'elle 
avait  été  fixée  par  le  père,  ou,  après  la  mort  du 
père,  par  le  frère,  de  concert  avec  deux  pa- 
rents de  la  ligne  paternelle  et  deux  parent»  de 
la  ligife  maternelle.  La  succession  de  la  mère 
était  soumise  au  partage  égal  entre  les  enfants 
sans  distinction  de  sexe.  Eu  ligue  collatérale^ 
les  mères  du  défunt  et  leurs  descendant» 
excluaient  les  autres  parents  et  même  leur» 
sœurs  ;  a  défaut  de  frères  venaient  les  sœurs  et 
leurs  descendants;  a  défaut  de  frères  et  sœur» 
et  de  leurs  descendants,  les  autres  collatéraux, 
parmi  lesquels  la  représentation  à  rinfini  était 
de  droit,  de  manière  que,  par  exemple,  les  on-^ 
des  et  tantes  (comme  ou  les  appelle  eu  France, 
à  la  mode  de  Bretagne)  n'excluaient  pas  leur» 
neveux,  mais  ceux-ci  héritaient  toujours  de  la 
part  qui  serait  revenue  à  leurs  parents,  s'ils 
eussent  été  en  vie.  En  toute  succession  d'ail- 
leurs ,  directe  ou  collatérale ,  ou  rechercliait 
l'origine  des  biens,  de  manière  que  personne 
ne  succédait  qu'aux  biens  provenant  de  la 
souche  d'où  il  descendait. 

Le  droit  d'aînesse ,  qui  s'est  si  longtemps 
maintenu  dans  les  autres  pays,  et  qui,  dans 
plusieurs,  subsiste  même  jusqu'à  ce  jour, n'a 
pu  prendre  racine  eu  Pologne;  la  pa«sfoa  in- 
stinctive de  l'égalité  le  repoussait  II  n'y  eut  en 
tout  que  cinq  majora ts  sanctionnés  par  les  con- 
stitutions du  royaume,  nommément  les  iliajo- 
rats  des  princes  Radziwill  et  Zamoyski ,  par 
deux  constitutions  dé  la  diète  de  1589;  le  ma- 
jorât de  Myszkowski ,  par  la  constitution  de 
1  GO  I  ;  celui  des  princes  Ostrogski ,  par  la  con- 
stitution de  1609,  et  le  dernier,  celui  des 
princes  Sulkowski,  par  la  constitution  de 
1775. 

Les  testaments  n'avaient  pas  anciennement 
besoin  d'être  faits  par  écrit;  mais  la  constitu- 
tion de  1726  déclara  formellement  que  les 
testaments  dits  nuncwpaa'/i  étaient  nuls,  et  de- 
vaient, comme  celte  loi  ajoute  textuellement, 
ubique  pro  nullis  et  irritis  reputarû  Quant  à 
leur  contenu,  les  testaments  n'étaient  valables 
que  pour  la  succession  mobilière;  les  terres 
possédées  à  titre  de  propriété,  ou  même  d'an- 
tichi  èse,  ne  pouvaient  être  données  ni  obérées 
par  un  acte  de  dernière  volonté;  ne  defensio 
reipublieœ  minuatur^  ajoute  la  loi  (constitution 
de  1510).  Celte  prohibition  fut  étendue  par 
extraordinaire  aux  maisons  dans  les  villes , 
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quand  même  elles  seraient  possédées  par  les 
non  nobles  (constitution  de  1676). 

Nous  venons  de  le  dire  :  ce  n'est  qu'excep- 
tionnellement, en  matière  de  testament,  que  le 
législateur  a  attaché  une  si  grande  importance 
à  la  possession  des  maisons  dans  les  villes; 
car  nous  devons  faire  ici  cette  observation  gé- 
nérale, que  ce  sont  surtout  les  immeubles  ru- 
raux que  les  lois  polonaises  ont  environnés 
de  toutes  les  garanties  imaginables  ;  il  faut  en 
chercher  la  raison  dans  les  institutions  poli- 
tiques du  pays.  La  défense  du  territoire  contre 
les  invasions  des  Turcs  et  desTartares,qui  me- 
naçaient alors  d'envahir  la  Pologne  et  l'Eu- 
rope entière ,  était  de  première  nécessité ,  et 
se  trouvait  confiée  aux  nobles  ;  eux  seuls  com- 
posaient la  grande  levée  en  masse.  De  là  les 
privilèges  des  nobles,  et  nommément  (à  l'ex- 
ception de  certaines  villes,  comme  celles  de  la 
province  polonaise  dite  Prusse  royale  ^  et  de 
la  ville  de  Krakovie)  leur  droit  exclusif  de 
posséder  les  propriétés  territoriales.  De  la, 
dans  les  successions,  la  préférence  accordée 
aux  parents  du  côté  paternel  sur  ceux  du  coté 
maternel ,  et  l'exclusion  des  sœurs  en  faveur 
des  frères.  De  là  aussi  l'imprescriptibilité  des 
immeubles  ruraux,  adoptée  par  la  jurispru- 
dence constante  des  tribunaux,  bien  qu'elle  fut 
contraire  aux  dispositions  précises  du  statut  de 
Yisliçà  et  des  lois  subséquentes,  que  la  force 
des  choses  fit  tomber  en  désuétude.  Plus  tard 
les  constitutions  du  royaume  elles-mêmes  sui- 
virent l'impulsion  générale  en  proclamant  le 
principe,  qu'en  fait  de  propriété  territoriale  la 
possession  ne  valait  jamais  titre ,  et  que  par 
conséquent  les  terres  possédées  sans  titre  pou- 
vaient être  revendiquées,  en  quelques  mains 
qu'elles  se  trouvassent,  non  ob&tante  quavis 
prœscriptione  (constitutions  ^e  lô81  et  de 
1588).  De  là  encore  cette  particularité  de  la 
jurisprudence  et  des  lois  polonaises,  qu'il  n'é- 
tait pas  permis  de  vendre  aux  enchères  pu- 
bliques les  terres  grevées  de  dettes.  L'exécu- 
tion s'opérait  au  moyen  de  la  prise  en  posses- 
sion par  le  créancier  jouissant  d'une  première 
inscription  {jure  potioritatts) ,  et  la  loi  n'accor- 
dait aux  créanciers  postérieurs  que  le  droit  de 
racheter  la  créance  de  celui  qui  était  en  pos- 
session. En  cas  de  concours  de  créanciers, 
l'immeuble  était  divisé  en  nature  entre  les 
ayant  «droit  jusqu'à  concurrence  de  sa  valeur 


estimative,  et  dans  Tordre  désigné  par  l'in- 
scription. Les  premiers  créanciers  ainsi  collo- 
ques obtenaient  pleine  joi^issanee  de  leurs 
parts  avec  décharge  de  toat  compte  à  rendre, 
mais  ils  n'en  devenaient  jamais  propriétaires, 
vu  que  leur  débiteur,  et  même  tout  créancier 
postérieur,  jouissait  du  droit  imprescriptible 
de  les  racheter. 

Il  en  était  de  même  da  droit  d'antichrèse, 
et  nous  devons  ajouter  ici  que  c'était  et  que  ce 
devait  être  en  Pologne  la  manière  ordinaire  de 
placer  son  argent,  dans  un  temps  oii ,  le  taax 
de  l'intérêt  n'étant  pas  encore  fixé,  les  lois  et 
la  jurisprudence  mettaient,  à  côté  du  droit  im- 
prescriptible accordé  an  débiteur  de  racheter 
sa  propriété,  celui  du  créancier  de  posséder 
les  terres  données  en  gage,  jusqu'au  rembour- 
sement total  de  la  créance ,  avec  décharge  de 
tout  compte  à  rendre  (constitutions  de  1673, 
1676,1726,1776). 

La  majorité  était  fixée  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  en  ce  qui  concerne  la  faculté  d'aliéner  ou 
de  grever  les  immeubles  ;  mais  à  dix-huit  ansle 
mineur  pouvait  administrer  ses  biens  (statot 
de  1Ô06,  et  constitution  de  1768).  Le  père 
avait  le  droit  illimité  de  nommer  un  tuteur  è 
ses  enfants  ;  à  défaut  de  tutelle  testamentaire, 
les  tribunaux  nommaient  d'office  le  tuteur,  et 
la  loi  leur  imposait  l'obligation  de  choisir  le  pa- 
rent le  plus  proche  en  degré,  et  qui  offrit  des 
garanties  suffisantes.  Le  tuteur  devait,  avant 
d'entrer  en  fonction,  dresser  un  inventaire  des 
biens  du  mineur,  en  présence  de  deux  proches, 
et  tous  les  ans  présenter  et  affirmer  en  justice 
un  compte  de  sa  gestion  (statut  de  1410, et 
constitutions  de  1565  et  de  1775).  Sur  la  de- 
mande d'un  parent,  et  après  enquête  judi- 
ciaire, les  tribunaux  nommaient  aussi  on  cura- 
teur pour  surveiller  la  jiersonne,  et  administrer 
les  biens  des  aliénés,  mente  captif  comme  dit  Itf 
constitution  de  1638. 

Les  mariages  n'étaient  valables  qu'autant 
qu'ils  avaient  obtenu  la  bénédiction  sacerdo- 
tale. Les  tribunaux  ecclésiastiques  étaient  seuls 
compétents  pour  prononcer  dans  les  causes  de 
dissolution  du  mariage  ou  de  séparation  de 
corps,  et  ils  jugeaient  d'après  les  canons  de 
rÉglise  ;  mais  les  effets^  civils  étaient  réglés  par 
les  tribunaux  ordinaires  (statut  de  ld4ô  ). 

Les  droits  de  la  femme  se  trouvaient  puis- 
samment e:arantis  par  la  loi.  Si  la  dot  n'avait 
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pas  été  ûxée  par  le  père,  elle  pouvait  la  récla- 
ner  contre  ses  frères ,  et  même  contre  tout 
tiers  possessemr  de  terres  faisant  partie  de  la 
snccession ,  et  frappées  ainsi  en  leur  faveur  de 
Phypotbèque  légale  ou  tacite  dans  la  plus  large 
acception  du  mot.  La  dot  devait  être  fixée  par 
les  frères,  un  an  au  plus  tard  après  la  mort  du 
père,  et  délivrée  dans  le  même  intervalle  d'un 
an  après  le  mariage;  elle  portait  intérêt  jus- 
qu'au jour  de  la  délivrance.  Avant  la  célébra- 
tion du  mariage ,  les  époux  passaient  ordinai- 
rement une  convention  matrimoniale ,  qui  de- 
vait être  inscrite  dans  les  actes  publics  sous 
peine  de  nullité,  et  dans  laquelle  d'un  côté  la 
dot  de  la  femme  était  constituée ,  et  de  l'autre 
le  futur  mari  lui  assignait  un  douaire  propor- 
tionné à  ses  apports  (statut  de  1 490).  Pour  leur 
dot  et  leur  douaire^  la  loi  accordait  encore  aux 
femmes  mariées  un  droit  réel  sur  les  biens  de 
leurs  époux,  à  tel  point  que  si  elles  avaient 
consenti  à  Taliénation  des  terres  grevées  de 
leurs  droits ,  ceux-ci  étaient  ipso  jure  censés 
transportés  sur  la  moitié  des  autres  immeubles 
que  possédait  le  mari  (constitutions  de  1576  et 
1588).  Au  surplus ,  une  loi  expresse  déclarait 
imprescriptibles  les  biens  dotaux  (constitution 
de  f  088).  Les  époux  pouvaient  se  constituer 
réciproquement  un  usufruit  de  tous  leurs 
biens,  meubles  et  immeubles,  dans  un  acte  au- 
thentique ,  dont  la  forme  même  était  prescrite 
par  le  statut  de  1523;  mais  les  donations  faites 
par  une  femme  en  faveur  de  son  mari  n'étaient 
valides  qu'autant  qu'elles  étaient  revêtues  du 
consentement  des  amis  ou  proches  de  la  femme 
(slatai  de  1505).  La  faculté  accordée  par  le 
statut  de  Tislica  aux  collatéraux  du  côté  pa- 
ternel, de  racheter  les  terreà  dont  héritaient 
les  filles  à  défaut  de  fils,  fut  abrogée  parle  sta- 
tut de  1420. 

Les  obligations  devaient  être  revêtues  de  la 
signature  et  du  sceau  du  débiteur  (  constitu- 
tion de  1505),  et  obtenaient  un  droit  réel  sur 
un  immeuble  par  leur  inscription  dite  oblata , 
effectuée,  comme  porte  le  texte ,  tn  prûprto 
/bfo  terresiri  uhi  bona  debitoris  vel  recognoscm* 
fh  eùnsiitunt  (constitution  de  1588),  ou  bien 
sur  les  registres  généraux  de  la  couronne 
(Mètryka  koronna). 

La  constitution  de  177B  prescrivit  en  outre 
détenir  au  greffe  de  tous  les  tribunaux  civils 
un  registre  diftinct,  sur  lequel  ^ne  seraient 


inscrites  que  les  obligations  ayant  pour  dbjetun 
prêt  en  argent,  qu'elles  fussent  passées  au- 
thentiquement  ou  sous  seing  privé ,  et  même 
sous  forme  de  billets  à  ordre  ou  lettres  de 
change.  Si  les  emprunts  avaient  été  faits  dans 
un  district  autre  que  celui  oii  était  domicilié  le 
débiteur ,  ils  devaient  être  transcrits  au  greffe 
du  tribunal  compétent,  dans  le  délai  d'un  an  et 
six  semaines ,  le  tout  à  peine  de  nullité.     * 

Quant  aux  ventes ,  échanges  et  autres  con- 
trats concernant  les  immeubles ,  la  loi  ordon- 
nait qu'ils  fassent  passés  devant  le  grefBer  du 
tribunal  compétent  ;  et  lorsqu'ils  étaient  rédi- 
gés dans  cette  forme,  elle  les  déclarait  inatta* 
quables  (constitution  de  1576  et  1768). 

Les  dispositions  relatives  aux  billets  à  ordre 
et  aux  lettres  de  change  ne  furent  sanction- 
nées qu'à  la  diète  de  1775 ,  et  elles  furent  cal- 
quées sur  le  droit  commun  d'Allemagne  ;  aussi 
la  loi  ajouta-t-elle  qu'en  cas  de  doute  ou  d'in- 
suffisance du  texte,  le  traité  du  célèbre  juris- 
consulte allemand  Heineccius,  de  jure  cambialiy 
aurait  force  de  droit  subsidiaire.  Une  particu- 
larité de  cette  loi ,  qui  mérite  d'être  signalée , 
c'est  que  les  non-commerçants,  et  même  les  pro- 
priétaires de  terres  y  étaient  soumis  tout  aussi 
bien  que  les  commerçants,  et  déclarés  comme 
ceux-ci  passibles  de  la  contrainte  par  corps. 

La  même  diète  de  1775  fixa  le  taux  de  l'in- 
térêt à  cinq  pour  cent,  tant  en  matière  civile 
qu'en  matière  de  commerce,  en  l'élevant  à 
sept  pour  cent  à  l'égard  des  intérêts  dits  ex 
moruy  c'est-à-dire  échos  depuis  le  terme  du 
paiement ,  en  les  faisant  descendre  à  trois  et 
demi  pour  les  sommes  dues  aux  institutions 
ecclésiastiques. 

Les  débats  judiciaires  ont  toujours  été  pu- 
publics  en  Pologne.  Le  statut  de  1523,  qui 
contient  un  règlement  complet  sur  l'organisa- 
tion judiciaire ,  prescrit  aussi  la  forme  des  cita- 
tions et  la  procédure  des  tribunaux,  enfin  les 
formes  précises  dans  lesquelles  doivent  être 
rédigés  tous  les  actes  de  la  juridiction  volooh 
taire.  Il  y  avait  dans  chaque  district  un  tribu- 
nal civil  et  un  tribunal  criminel.  Les  juges 
étaient  nommés  par  le  roi  sur  une  Uste  qua- 
druple de  candidats  élus  dans  les  diétines  ou 
assemblées  électorales  du  district  (constitution 
de  1550).  Ces  diétines  présentaient  aussi  des 
candidats  pour  les  fonctions  importante»  de 
greffier  du  tribunal  civil,  appelé  notariuM  terreê^ 
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tris.  Il  était  non- seulement  chargé  de  la  ré- 
daction des  jugements,  mais  il  recevait  aussi 
les  actes  authentiques  dits  actus  voluntariœ  ju- 
risdictionis^  et  la  loi  Tobligeait  d'enregistrer  ces 
derniers  sur  des  livres  séparés ,  et  d'observer 
la  forme  prescrite  par  le  statut  de  1523  (consti- 
tution de  1550  et  de  1576).  L'extrême  impor- 
tance attachée  à  la  possession  de  la  propriété 
teriytoriate  fit  établir  des  tribunaux  de  déli- 
mitation ,  dont  les  jugements  définitife  ne  pou- 
vaient être  réformés  que  sur  appel  par  un  ar- 
rêt du  tribunal  suprême.  Jadis  le  roi  lui-même, 
aidé  par  le  grand  conseil  des  notables  (m  collo^ 
(juio  gênerait) y  décidait  seul  en  dernier  ressort 
les  causes  qui  lui  étaient  dévolues  par  voie 
d'appel.  Un  des  plus  grands  rois  que  la  Pologne 
ait  eus,  Etienne  Batory,  fut  le  premier  qui,  sur 
la  proposition  de  l'illustre  Jean  Zamoyski,  et  à 
la  satisfaction  générale,  se  dessaisit  de  ce  droit 
en  1578 ,  et  en  Gt  investir  un  tribunal  suprême 
dit  tribunal  de  la  couronne^  et  composé  de 
vingt-et-un  membres,  élus  directement  tous  les 
ans  par  les  diétioes  provinciales  ou  de  Pala- 
tioat,  et  de  neuf  membres  ecclésiastiques  choi- 
sis par  neuf  chapitres.  Ces  derniers  ne  ju- 
geaient que  les  aCTaires  dites  fori  mixti^  dans 
une  section  composée  de  six  membres  ecclé^ 
siastîques,  et  de  six  membres  séculiers  (con- 
stitution de  1578).  Les  arrêts  du  tribunal  su- 
prême ne  pouvaient  être  attaqués;  mais  il  lui 
était  défendu  d*empiéter  en  rien  sur  le  pouvoir 
législatif  (constitutions  de  1607  et  de  1627). 
Des  lois  subséquentes ,  et  particulièrement  la 
constitution  de  1726,  contiennent  des  disposi- 
tions nombreuses  sur  l'organisation  intérieure 
de  ce  tribunal.  Il  siégeait  alternativement  six 
mois  à  Pétrikau  et  six  mois  à  Lublin.  Pendant 
la  durée  de  leurs  fonctions,  les  juges  ne  pou- 
vaient faire  aucune  acquisition ,  et  il  était  in- 
terdit de  porter  devant  cette  juridiction  au- 
cune cause  dans  laquelle  eux ,  leurs  femmes , 
leurs  enfants  ou  leurs  pupilles  se  trouvassent 
intéressés. 

En  ce  qui  concerne  les  matières  pénales ,  le 
meurtre  n'était  pas  d'abord  puni  de  mort,  mais 
seulement  d'un  emprisonnement  d'un  an  et  six 
semaines,  outre  la  composition  au  profit  de  la 
partie  lésée;  la  loi  ne  punissait  de  mort  que  les 
meurtres  accompagnés  de  violation  de  domi- 
cile (statut  de  1496)  et  les  meurtres  qualifiés , 
tels  que  :  parricide,  fratricide  et  autres  commis 


dans  la  famille,  les  époux  y  compris  (statut de 
1538).  Les  enfants  du  criminel  étaient,  daos 
ce  dernier  cas,  déclarés  déchus  de  toutdrmtà 
la  succession ,  qui  devenait  le  patrimoine  des 
parents  plus  éloignés,  et  la  fortune  de  réponx 
coupable  était  adjugée  aux  enfants  ou  autres 
parents  de  l'époux  assassiné  (  constitution  de 
1576).  Des  lois  postérieures  ont  aussi  aggraré 
les  peines  portées  contre  les  meurtriers,  en 
déclarant  ceux  qui  se  seraient  évadés  de  pri- 
son infâmes  et  même  passibles  de  la  peine  ca- 
pitale ,  dès  qu'on  s'en  serait  emparé  (coostito- 
tion  de  1588) ,  et  en  punissant  de  banissement 
perpétuel  ceux  qui ,  de  dessein  prémédité  et 
avec  armes  à  feu,  se  seraient  rendus  coupable 
de  meurtre  ou  seulement  de  blessures  graves; 
et  de  mort ,  s'ils  avaient  commis  ces  crimes 
dans  des  réunions  publiques  ou  privées  [con- 
stitutions de  1598,  1601  et  1611).  Tontes  ces 
lois  pourtant  ne  concernaient  que  les  individus 
de  condition  noble.  Un  non-noble,  coupable  de 
meurtre  avec  préméditation  était  toujours  paoi 
de  mort  (constitutions  de  1538,  1598  et  1681), 
tandis  que  le  meurtre  commis  par  un  noble  sur 
la  personne  d'un  non  noble  n'était  o^dinair^ 
ment  passible  que  de  la  condamnation  à  noe 
composition  pécuniaire.  Cette  distinction  hon- 
teuse fut  abolie  par  la  constitution  de  1768, 
qui  statua  la  peine  de  mort  contre  tout  meur- 
trier, noble  ou  non  noble. 

Le  duel ,  à  moins  qu'il  n'eût  été  aatorisé  par 
le  roi,  était  puni  de  six  mois  d'emprisonnement, 
et  d'une  amende  d'environ  500  francs,  monnaie 
de  France  (constitution  de  1588).  Le  rapt  ac- 
compagné de  violence  était  puni  de  la  déclara- 
tipn  d'infamie  portée  contre  le  ravisseur,  et  de 
la  privation  de  tout  droit  politique  ;  mais  si  h 
femme  avait  consenti  au  rapt,  la  loi  ne  palis- 
sait qu'elle  seule  en  la  privant  de  tout  droit  a 
la  succession  (  constitutions  de  1496  et  de 
1532).  Nous  ne  spécifions  pas  les  autres  crimes 
et  délits  pour  lesquels  les  peines  n'étaient  pas 
déterminées  avec  précision ,  comme  par  exem- 
ple les  crimes  de  lèse-majesté,  qui  étaient  ja- 
gés  par  la  Cour  de  la  diète  composée  des 
membres  élus  par  la  diète.  En  l'absence  des 
lois  pénales,  les  tribunaux  jugeaient  arbitraire- 
ment, et  même  le  législateur  les  y  autorisait 
quelquefois.  C'est  la  partie  feible  delà  légish- 
tiou  de  la  Pologne  proprement  dite,  qui  o'^^ 
pas  non  plus  parvenue  à  obtenir  un  Code  regtt- 


LA  POLOGNE. 


871 


Uer.  On  essaya,  il  est  vrai,  plusieurs  fois, 
d*atteindre  ce  but  important.  Sigi«noDd  1^ 
avait  Toala  doler  simoltanément  la  Pologne 
et  la  Litbaanie  de  Godes  complets  et  classés 
par  ordre  de  matières ,  mais  il  n'a  réussi  que 
pour  la  lithnanie.  Quant  à  la  Pologne,  un  Code 
élaborée  par  une  commission  nommée  spécia- 
lement pour  cet  objet  fut  rejeté  par  la  diète  de 
1532,  k  cause  surtout  des  différends  graves 
que  suscita  la  réforme  religieuse  de  Luther. 
De  semblables  essais,  tentés  sous  les  règnes  de 
Sigismond-Auguste  et  de  Sigismond  III,  furent 
également  infructueux.  La  diète  de  1768 
nomma  une  commission  législative,  dont  Tœn- 
vre,  entravée  par  le  premier  partage  de  1772, 
fut  reprise  en  1776  sur  les  instances  du  roi 
Stanislas-Auguste  lui*mème,  et  André  Za- 
moyski  fut  chargé  de  la  rédaction  d'un  Code  de 
lois;  mais  la  diète  de  1780  refusa  sa  sanction 
au  travail  important  que  lui  apporta  cet  illustre 
dloyen. 

11  semblait  être  réservé  à  la  grande  dièU 
tmuiiiwmle  commencée  en  1788,  et  connue 
sons  le  nom  de  diUe  de  quatre  om  ,  de  donner  à 
la  Pologne  le  premier  Code  des  lois ,  comme 
elle  Ta  dotée  de  la  constitution  politique  de 
1791.  Elle  entreprit  cette  œuvre,  et  projeta , 
entre  autres  réformes  salutaires,  celle,  par 
exemple,  de  substituer  la  vente  des  immeubles 
à  la  collocation  des  créanciers  en  nature  ^  mais 
les  malheurs  de  la  Pologne,  et  les  partages 
consécutifs  de  1793  et  de  1795 ,  qui  mirent  fin 
a  son  existence  politique ,  durent  nécessaire- 
ment arrêter  toute  idée  d'amélioration. 

La  Litbuanie  fut  plus  heureuse  sous  ce  rap- 
port; car  elle  obtint  de  bonne  heure  un  Code 
général  de  lois  civiles  et  pénales,  classées  par 
erdre  de  matières.  Ce  Code ,  appelé  statut  du 
grand-duché  de  Lithuanie,  fut  adopté  en 
1529  (1),  sous  le  règne  de  Sigismond  P',  roi  de 
Pologne  et  grand-duc  de  Lithuanie,  par  les 
états  de  ce  dernier  pays,  encore  politiquement 
séparé  du  royaume  de  Pologne.  Le  second  sta* 
tut,  considérablement  amélioré,  reçut  la  sanc* 
tion  des  états  en  1564 ,  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond-Augnste  ;  mais  c'est  Léon  Sapieha,  grand* 
chancelier  de  Lithuanie ,  qui  y  mit  la  dernière 
main,  et  c'est  grâce  à  son  dévouement  éclairé 

(1)  Cette  date  de  1:^29  proufe  que  le  Gode  lithvanieQ  a  pré- 
cédé de  trois  ans  le  Code  pénal  d* Allemagne,  connn  soasie  nom 
4a  JM^nneiir  ptfiMl  rfff  fMipffv,  et  qui  est  de  ISSS. 


que  les  lois  contenues  dans  les  deux  premiers 
statuts,  plus  systématiquement  coordonnées , 
amendées  et  augmentées  de  dispositions  por- 
tant le  cachet  d'une  civilisation  plus  avancée , 
formèrent  le  troisième  et  dernier  statut  de  Li- 
thuanie Ce  statut,  rédigé  en  langue  polonaise, 
fut  définitivement  sanctionné  en  1588  par  la 
diète  réunie  de  Pologne  et  de  Lithuanie ,  et, 
sauf  quelques  légères  modifications  apportées 
par  les  lois  postérieures,  demeura  obligatoire 
jusqu'aux  derniers  temps.  Divisé  en  quatorze 
chapitres ,  les  chapitres  en  articles ,  et  ceux-d 
en  paragraphes,  il  forme  un  Code  complet  civil 
et  pénal,  aussi  bien  que  de  procédure  civile  et 
d'instruction  criminelle,  et  offre  une  œuvre  re- 
marquable, même  pour  la  fin  du  seizième 
siècle ,  et  qui  peut  sans  désavantage  soutenir 
la  comparaison  avec  les  lois  contemporaines 
des  autres  nations. 

Ce  statut  pose  dans  son  premier  article  le 
principe  fondamental ,  que  la  loi  est  générale ,  et 
quelle  oblige  toutes  les  parties  du  pays  et  tous  les 
kabitantSj  même  les  ^Iran^efx  (I);  donc  point 
de  lois  provinciales  ou  coutumiëres,  et  la  Li-- 
thuaniese  trouve  avoir  joui  depuis  près  de  trois 
siècles  des  bienfaits  d'une  législation  uniforme, 
dont  la  France  ne  doit  la  conquête  qu'à  sa 
grande  révolution  de  1789. 

En  matière  civile,  et  quant  aux  droits  des 
personnes,  nous  signalerons  d'abord  un  fait 
qui  constitue  une  véritable  anomalie  chez  un 
peuple  du  Nord  ;  la  majorité  fot  fixée  à  dix- 
huit  ans  pour  l'homme ,  et  h  treize  ans  pour  la 
femme  ;  cependant ,  dans  les  derniers  temps , 
une  jurisprudence  fondée  sur  la  constitution 
polonaise  de  1768  n'admettait  la  majorité  du 
statut  que  pour  lesactesdepure  administration 
et  pour  le  mariage ,  et  exigeait  cdle  d^^vingt- 
quatre  ans  pour  les  actes  emportant  aliénation 
des  biens. 

La  tutelle  est  en  premier  lieu  déférée  au  tu- 
teur nommé  dans  le  testament.  A  défaut  de  lu- 
telle  testamentaire  f  vient  la  tutelle  légale  ^^M 
laquelle  l'ordre  suivant  est  établi  :  1<>  la  mère 
des  mineurs;  i^  le  frère  atné  et  majeur; 
3«  l'oncle  paternel ,  ou  le  plus  proche  parent 
du  cêté  paternel;  i^  l'oncle  maternel  ou  le 
plus  proche  parent  de  ce  cêté  ;  6*  à  délaut  de 

(1)  U  fout  seulement  frire  une  réserte  à  Tégard  du  droit  4e 
Magdebourg^  aeoordé  à  plusieurs  filles  et  communes  par  foie 
de  prif  iléges,  et  dont  nous  paiierant  i  la  fin  de  cjt  article. 
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parents  mâles,  et  dans  Tordre  ci-dessns,  les 
femmes,  à  la  charge  de  foornir  caution  suffi- 
sante par  elles-mêmes  ou  par  lears  maris.  En 
dernier  lien,  et  à  défaut  de  parents,  Tenait  la 
tutelle  judiciaire ,  c'est-a-dire  celle  établie  par 
le  tribunal  compétent.  Le  tuteur  devait,  a^ant 
d'entrer  en  fonction,  dresser  un  inventaire  des 
biens  du  mineur,  et  recevait  à  titre  de  rémuné- 
ration la  dixième  partie  du  revenu  net  (1), 
iMis  il  ne  rendaU  compte  de  son  administration 
fftfa  la  fin  de  la  tutelle.  Tout  tuteur  pouvait 
être  destitué  pour  mauvaise  gestion.  Il  ne  pou- 
vait d'ailleurs  aliéner  ni  grever  de  dettes  les 
biens  du  mineur,  ni  même  intenter  d'action 
concernant  la  délimitation  des  terres ,  ou  y  ré- 
pondre. Une  exception  fut  admise  en  faveur  de 
la  tutelle  du  frère,  pour  les  procès  relatifs  aux 
terres  indivises  entre  lui  et  le  mineur  ;  il  pou- 
vait même,  mais  avec  le  consentement  des 
proches ,  vendre  pour  cause  de  dette  la  pro- 
priété commune.  Aucune  prescription  ne  cou- 
rait contre  1q  mineur. 

Les  mariages  étaient  contractés  et  dissous 
selon  les  règles  du  culte  que  professaient  les 
époux.  Les  tribunaux  ecclésiastiques  connais- 
saient seuls  de  la  validité  ou  de  la  dissolution 
du  mariage,  et  de  la  séparation  de  corps  ;  mais 
les  effets  civils  étaient  soumis  à  la  décision  des 
tribunaux  ordinaires.  Si  le  mari  était  déclaré 
partie  coupable,  l'épouse  conservait  non-seu- 
lement sa  dot ,  mais  aussi  son  douaire;  au  cas 
contraire,  elle  perdait  l'une  et  l'autre.  Les 
filles  qui  se  mariaient  sans  le  consentement  de 
leurs  parents  perdaient  tout  droit  à  la  succes- 
sion, quand  même  l'Eglise  aurait  approuvé 
leur  mariage. 

En  matière  de  succession,  la  loi  accorde  aux 
fils  seuls  le  droit  d'hériter  des  immeubles  pa- 
ternels; les  filles  étaient  dotées,  et, quel  qu'en 
fût  le  nombre ,  elles  ne  recevaient  que  le  quart 
de  la  succession  ;  encore  devaient-elles  se  con- 
tenter de  la  dot  assignée  par  le  père;  et  mariées 
du  vivant  de  leur  père,  elles  ne  pouvaientaprès 
la  mort  de  celui-ci,  exercer  aucune  réclamation 
contre  leurs  frères;  car,  ajoute  la  loi  en  termes 
exprès ,  <  le  père  savait  le  mieux  comment  pour- 
tDtr  au  êort  de  $e$  enfanté.  >  Les  filles  qui  n'é- 
tâei^  pas  mariées  du  Tivant  de  leur  père 


(i)  CeUe  disposition,  et  beaucoup  d'autres*  ont  passé  du 
ttatm  de  Uthuanle  dans  les  lois  polonaises. 


avaient  le  droit  de  réclamer  «ne  dot  égale  à 
celle  que  leur  sœur  avait  reçue ,  si  les  frèrei 
n'aimaient  mieux  se  dessaisir  de  tout  le  qurt 
de  la  succession  en  faveur  de  leurs  sœurs. 

A  défaut  de  fils  snccédaient  les  filles,  et,  k 
défaut  de  descendants  en  ligne  directe,  lei 
frères  du  défont  et  leur  postérité.  Après  eu 
venaient  les  collatéraux  avec  la  préférence  «e- 
cordéeaux  parents  de  la  ligne  paternelle  sor 
ceux  de  la  ligne  maternelle,  et  anx  plus  pfo- 
ches  dans  la  même  ligne  sur  ceux  plus  éloigoés. 
Les  ascendants  n'exciuanent  les  coUatéranx  que 
pour  les  biens  provenant  d'eux,  et  mène  pour 
ceux-ci  les  frères  du  défunt  leur  étaieatpréK- 
rés;  cependant  les  dots  des  filles  déeédées 
sans  descendants  directs  retournaientao  père. 
Les  frères  succédaient  aux  frères ,  et  les  sœsn 
aux  sœurs.  La  succession  maternelle  subissiit 
un  partage  égal  entre  les  enCants,  sans  distis^ 
tion  de  sexe.  La  vente  des  successions  futures 
était  expressément  interdite ,  de  même  que 
toute  autre  disposition  à  cet  égard. 

En  ce  qui  regarde  les  actes  de  dernière  vo- 
lonté ,  le  testateur  pouvait  disposer  de  la  fu^ 
tune  mobilière;  mais,  quant  au^  immenbles,!! 
loi  distingue  entre  les  immeubles  acquis  par  le 
testateur,  et  ceux  dont  il  a  hérité,  et  ne  loi 
laisse  que  la  libre  disposition  des  premiers.  Iâ 
statut  de  Lithuanie  n'accorde  la  légitime  au 
en&nts  que  dans  les  héritages  des  habitants 
des  villes  et  des  communes  qui  ne  jonissaieot 
pas  du  droit  de  Magdebourg;  cette  légitime 
était  alors  de  deux  tiers  de  la  soccessioo.  Le 
testament  devait  être  passé  aothentiqoement, 
et  être  revêtu  de  la  signature  du  testateur,  et, 
s'il  ne  savait  pas  écrire,  au  moins  de  son  sceau, 
et  de  la  signature  et  du  sceau  de  trois  témoîDS 
possédant  des  iomieubles  par  droit  de  propriété 
ou  d'antichrèse. 

La  loi  établit  les  causes  pour  lesquelles  les 
enfants  peuvent  être  deshérités,  par  exemple 
si  l'enfant  attente  à  la  vie  de  ses  parents,  oti 
s'il  s'oublie  seulement  jusqu'à  les  frapper;  s'il 
les  abandonne  dans  leur  détresse;  si  la  fiUe 
mène  une  vie  dissolue ,  et  autres  semblaUes. 

Sont  incapables  de  disposer  par  testament 
les  mineurs ,  les  aliénés,  les  bannis  et  les  per- 
sonnes déclarées  infâmes. 

La  nullité  attechée  par  la  loi  k  une  ou  plu- 
sieurs parties  de  la  disposition  lestamenUire 
n'invalide  pas  tout  le  contenu  du  testament. 


LA  POLOGNE* 


S78 


Toote  dispositiM  est  caduque  si  le  légataire 
n'a  pas  snrTéco  aa  testateur. 

Les  femmes  obtinrent  dans  le  statut  de  Li- 
Umame  des  garanties  semUaUes  sur  plusieurs 
poiots  à  celles  accordées  par  les  lois  polonaises, 
nommément  «piant  à  l'hypothèque  légale  affec- 
tée a  leur  dot  ou  douaire.  Si  ces  droits  n'étaient 
pas  déclarés  imprescriptibles,  comme  en  Po- 
logne 9  en  reranche ,  TaTcnir  des  femmes  était 
mieux  assuré.  Après  la  mort  da  mari,  sa  veuye 
n*élmi  jamais  dépourrae  de  moyens  d'exis- 
tence; si  elle  n'avait  pas  de  douaire ,  elle  re- 
cueillait l'usufruit  d'une  part  égale  à  celle  de 
dinque  enfant,  et  l'usufruit  d'un  tiers  s'il  n'y 
STait  point  d'enfants ,  ou  s'il  n'en  était  resté 
qu'on  seul.  Ce  tiers  était  réduit  au  quart  si  la 
^enve  conyolait  en  secondes  noces ,  et  même 
elle  perdait  dans  ce  dernier  cas  tout  droit  à 
l'usofruit  des  biens  du  mari  décédé ,  si  en  s'u* 
nissant  à  lui  elle  était  déjà  yeuTe.  La  séparation 
des  biens  entre  époux  est  établie  en  prindpe  ; 
cependant  le  statut  admet  une  exception  en  fa- 
yeuT  des  époux  qui  se  sont  mariés  sans  possé- 
der de  fortune ,  et  qni  alors  sont  censés  viyre 
en  eoiunanauté  des  Uens.  Après  le  décès  de 
l'un  d'eux,  l'autre  demeurait  propriétaire  de 
la  moitié  de  la  fortune  commune ,  s'il  n'y  ayait 
pas  d'enfant  né  de  ce  mariage ,  et  d'un  tiers 
dans  le  cas  contraire.  A  la  mort  des  deux 
époux  ,  leur  succession  se  partageait  par  por- 
tions égales  entre  les  parents  les  plus  proches 
de  chacun  d'eux. 

Les  conyentions  matrimoniales  pouvaient 
être  passées  sons  seing  privé;  mais  elles 
devaient  être  transcrites  a{»*ès  la  célébration 
du  mariage  snr  les  registres  du  tribunal  civil 
compétent;  la  Im  favorisait  même  à  tel  point  la 
femme,  qu'elle  l'autorisait  à  faire  la  preuve 
testimcMiiale ,  et  même,  5  défaut  de  témoins, 
celle  par  serment,  sur  l'existence  du  contrat 
de  UMuriage  ;  s'il  était  avéré  qu'il  n'y  avait  point 
en  de  contrat  de  mariage ,  la  femme  perdait  sa 
dût. 

Le  nantissement  d'une  chose  mobilière  con- 
férait an  créancier  le  droit  de  se  faire  payer  sur 
f effet  engagé,  qui  ne  pouvait  pourtant  être 
vendn  ^'anx  enchères  publiques  ;  le  juge  était 
autorisé  à  4ieeorder  un  délai  de  six  semâmes  ; 
lersmémeqnelespnrtiesseraientconventtesqn'à 
défaut  de  paiementlecréanderdieyiendrait  pro- 
priétaire du  gage,eelui-oi  ne  pouyait  en  disposer 


sans  le  consentement  du  tribunal  compétent/ 

Quant  à  l'antichrèse,  le  créancier  était 
obligé ,  nonobstant  la  cause  d'appropriation , 
d'appeler  les  proches  parents  du  débiteur,  aux- 
quels la  loi  accordait  encore  un  an  pour  rache- 
ter l'immeuble  engagé.  A  défaut  d'une  sem- 
blable clause,  le  droit  de  rachat  était  impres- 
criptible ;  il  en  était  de  même  des  terres  possé- 
dées par  droit  de  collocation. 

La  prescription  mobilière  s'accomplissait  par 
une  possession  non  interrompue  de  trois  ans  : 
les  immeubles  ne  se  prescrivaient  que  par  dix 
ans  ;  les  actions  en  paiement  des  sommes  exigi^ 
blés,  et  celles  des  femmes  pour  leurs  dots  con- 
tre les  frères ,  ou  tiers  possesseurs  des  biens 
appartenant  à  la  succession,  s'éteignaient  an 
bout  du  même  délai  de  dix  ans.  Une  prescrip- 
tion exceptionnelle  était  celle  que  pouvait  op- 
poser tout  tiers  aeqaéreur  d'immeuUes  aux 
créanciers  inscrits  sur  ces  immeubles,  qui 
n'auraient  pas  fait  valoir  leurs  droits  dans  l'in- 
tervalle de  trois  ans  à  dater  de  la  vente. 

En  ce  qui  regarde  la  forme  des  obligations , 
le  statut  porte  qu'elles  doivent  être  passées  au- 
thentiquement,  ou,  si  elles  le  sont  sous  seing 
privé,  être  revêtues,  outre  la  signature  et  le 
sceau  du  débiteur,  de  la  signature  et  du  sceau 
de  deux  témoins ,  et  même  de  trois  témoins,  si 
le  débiteur  ne  savait  pas  écrire.  Les  obligations 
verbales  n'étaient  valables  qu'autant  que  leur 
objet  n'excédait  pas  la  somme  de  1 30  francs  ; 
cependant  la  preuve  testimoniale,  et  même 
celle  par  serment,  était  admise  jusqu'à  concur- 
renée  de  2,600  francs  pour  le  cas  où  le  créan- 
cier prétendait  avoir  perdu  le  titre  littéral  par 
suite  d'un  incendie  ou  autre  accident  imprévu 
et  résultant  d'une  force  niajeure.  Les  ventes  et 
autres  contrats  emportant  aliénation  d'immeu- 
bles devaient  être  revêtus  de  la  signature  et  du 
sceau  du  déUteur  et  de  deux  ou  trois  témoins, 
et  en  outre  être  passés  au  greffe  du  tribunal 
compétent.  En  général,  tout  droit  réel  ne  s'ac^ 
quérait  que  par  l'inscription  ou  par  la  transcrip- 
tion des  titres  au  greffe  du  district  oii  les  biens 
étaient  situés,  ou  sur  les  registres  généraux  du 
grand-duché  de  Lithoanie  {Meiryka  Litewska), 
Entre  plusieurs  débiteurs  tenus  à  la  même 
obligation  ,  la  solidarité  ne  se  présumait  pas , 
mais  elle  devait  être  expressément  stipulée. 

Le  statut  de  Lithuanie  contient  des  disposi- 
tions précises  et  circonstanciées  sur  les  délits 
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et  les  crimes,  et  détermiDe  les  peines  publi- 
ques ,  aussi  bien  que  les  compositions  pécu- 
niaires au  profit  de  la  partie  lésée.  Ces  der- 
nières sont  plus  fortes  pour  attentats  commis 
contre  les  femmes,  et  s'élèvent  alors  souvent 
josqu'an  double  des  peines  portées  pour  atten- 
tats commis  contre  les  hommes.  Les  juriscon- 
saltes  polonais  donnent  pour  raison  de  cette 
différence  que,  chez  une  nation  essentielle- 
ment guerrière,  on  devait  considérer  comme 
nne  lâcheté  insigne  de  s'attaquer  à  un  sexe 
hors  d'état  de  se  défendre.  Les  crimes  de  lèse- 
majesté  et  de  haute  trahison  étaient  punis  de 
mort,  et  de  la  confiscation  des  biens,  mais  la 
loi  exigeait  pour  les  constater  la  déposition  de 
sept  témoins  et  le  serment  du  dénonciateur  ; 
encore  ajoutait-elle  que  le  monarque  devait 
faire  grftce  aux  aliénés  et  aux  idiots  ;  invitation 
remarquable ,  que  le  législateur  faisait  ainsi  a 
la  clémence  royale  pour  ce  genre  de  crimes! 
Les  accusateurs  se  trouvaient  rarement,  car  la 
loi  punissait  de  mort  ceux  qui  n'auraient  pas 
apporté  de  preuves  suffisantes;  enfin  les  sim- 
ples injures  contre  le  monarque  n'étaient  pu- 
nies que  de  six  semaines  d'emprisonnement. 

Le  faux  en  fait  d'actes  authentiques  ou  de 
testaments  et  autres  actes  sous  seing  privé, 
mais  revêtus  des  signatures  et  des  sceaux  re- 
quis par  la  loi  civile ,  était  puni  de  mort  ;  mais 
la  loi  condamnait  au  supplice  du  feu  le  faus- 
saire de  la  signature  ou  du  sceau  du  roi,  le  faux- 
monnayeur  et  l'ouvrier  qui  se  rendait  cou- 
pable de  la  falsification  des  matières  d'or  et 
d'argent.  Tout  meurtre  commis  avec  prémédi- 
tation entraînait  la  peine  de  mort,  quelle  que 
fut  la  condition  du  coupable  et  de  la  victime  ;  le 
meurtrier  qui  se  serait  servi  d'un  poignard ,  ou 
d'autres  armes  inusitées,  ou  le  domestique  qui 
tuait  son  maître  était  condamné  à  être  écar- 
telé.  La  violation  du  domicile  était  punie  de 
mort,  quand  même  elle  n'aurait  entraîné  que 
des  blessures;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  les 
complices  n'étaient  punis  que  d'un  an  et  six 
mois  d'emprisonnement,  tandis  que  si  la  mort 
s'en  ét«iit  suivie,  et  l'auteur  et  les  complices 
subissaient  la  peine  capitale.  La  loi  prononce 
contre  les  parricides  la  peine  de  mort  accom* 
pagnée  d'accesoires  in^mants  et  affliotifs;  et 
contre  les  fratricides,  et  autres  coupables  de 
meurtres  commis  dans  la  famille,  outre  la  peine 
capitale ,  la  privation  de  leurs  enfants  de  tout 


droit  a  la  succession,  que  recneiUaieDt  alon 
des  parents  plus  éloignés.  L'incendiaire  était 
puni  du  supplice  du  feu.  Le  statut,  considérant 
le  droit  d'hospitalité  comme  sacré,  enjoint  aux 
juges  de  prononcer  des  peines  plus  sévères 
contre  les  crimes  et  délits  commis  sur  la  per- 
sonne de  l'hôte. 

Des  dispositions  très  rigoureuses  sont  por- 
tées contre  les  attentats  aux  mœurs.  Geoxqn 
excitent  la  jeunesse  à  la  débauche  soDt,poir 
la  première  fois ,  condamnés  h  ayoir  l'oreiliecl 
le  nez  coupés  ;  en  cas  de  réddive ,  ils  sobiaseot 
la  peine  de  mort.  La  loi  punit  aussi  de  mort: 
P  le  viol,  h  moins  que  la  femme  ne  se  décide  à 
épouser  le  séducteur  ;  2^  le  rapt,  si  la  femoe 
n'y  a  pas  donné  son  consentement  ;  alors  aussi 
le  tiers  de  la  fortune  du  ravisseur  lui  est  ad- 
jugé ;  au  cas  contraire ,  elle  seule  ^t  punie  de 
la  perte  de  tout  droit  à  la  succession  ;  3«  le  sé- 
ducteur qui  se  rend  coupable  d'adultère,  et 
aussi  la  femme,  si  le  mari  le  demande;  4^  Ta- 
vortement  ;  cette  peine  frappe  alors  la  femne 
et  le  complice  ;  5^  la  polygamie. 

Le  duel ,  à  moins  qu'il  n'eût  été  autorisé  par 
le  roi ,  et  entre  militaires  par  le  grandf  éoéni 
(hetman  ),  était  puni  de  six  mois  d'emprisonae- 
ment  prononcé  contre  les  deux  parties,  qoaod 
même  il  n'aurait  entratné  aucun  résultat  tt- 
eheux  ;  si  la  mort  de  l'un  des  combattants  s'en- 
suivait, la  loi  ajoute  expressément  qne  le  doel 
doit  alors  être  considéré  et  puni  comme  toot 
autre  meurtre. 

Une  chose  non  moins  remarquable,  c'est  qoe 
la  coutume  barbare  de  punir  de  morteertaiBS 
délits  de  chasse  fut  abolie  par  le  statut  de  I&M9 
et  remplacée  par  six  mois  d'emprisonoement 
La  Lithuanie  a  donc ,  sous  ce  rapport ,  devancé 
en  sagesse  et  en  humanité  beaucoup  d'autres 
nations. 

En  ce  qui  concerne  enfin  le  vol,  la  loi  fait  ooe 
distinction  entre  un  voleur  pris  en  flagrant  dé- 
lit, ou  saisi  de  l'objet  volé,  et  tout  antre  vo- 
leur. Le  premier  est  puni  de  mort,  dès  qoe 
l'objet  Tolé  dépasse  une  valeur  de  50  francs; 
s'il  s'agit  d'objets  de  moindre  valeur,  il  est  con- 
damné pour  la  première  fois  à  nne  amende;  en 
cas  de  récidive ,  a  être  fustigé  ;  et  pour  Ja  trci- 
sième  fois,  il  subit  la  peine  de  mort.La  dépo^* 
tion  de  deux  (émcMoa  oculaires  suffit  pour  con- 
stater un  cas  de  ce  genre,  mais  non  quand  16 
voleur  n'est  pas  saisi  de  l'objet  volé;  dans  ce 
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dernier  cas,  le  yolear  sobit  la  tortare;  s'il 
sort  vaiDqoear  de  cette  terrible  épreuTe,  il  est 
acquitté,  et  la  partie  civile  est  condamoéeklai 
payer  une  composition. 

La  prescription  en  matière  pénale  était  de 
trois  ans  pour  les  y  ois  et  les  délits  de  moindre 
importance ,  et  de  dix  ans  pour  les  crimes  plus 
graves. 

Le  chapitre  lY  du  statut  de  Lithuanie  est 
consacré  à  Torganisation  judiciaire  et  à  la  pro* 
cédure.  Il  établit  un  tribunal  de  première  in* 
stance  pour  les  causes  civiles ,  et  un  second 
pour   les   causes    criminelles,  dans   chaque 
district.  Comme  en  Pologne,  le  roi  nommait  le 
juge  et  le  greffier  parmi  les  quatre  candidats 
élus  pour  chaque  place  dans  les  diélines  des 
districts ,  et  qui  devaient  être ,  ajoute  le  statut, 
des  hommes  intègres ,  cannaissant  la  loi,  et  posses- 
seurs de  terres  par  droit  *de  propriété  ou  d'anti- 
tkrése.  La  procédure  des  tribunaux  est  réglée 
dans  tous  ses  détails;  nous  n'en  relèverons  ici 
que  quelques  particularités.  Une  disposition 
remarquable  ,  et  qui  témoigne  de  l'hospitalité 
de  la  nation  ,  porte  que  les  étrangers  doivent , 
en  certain  cas ,  obtenir  justice  même  sans  cita- 
tion préalable  ;  du  reste,  la  forme  des  citations 
était  la  même  qu'en  Pologne.  Un  jugement  par 
défaut  ne  sufGsait  pas,  mais  il  fallait  en  obtenir 
un  second,  contre  lequel  la  loi  n'admettait  plus 
d'opposition.  Des  peines  sévères  étaient  por- 
tées contre  le  défendeur  qui  faisait  défaut;  la 
loi  le  condamnait  à  payer  IS  francs  d'amende 
et  52  francs  au  demandeur,  et  le  déclarait  en 
outre  suspendu  dans  ses  qualités  d'électeur  et 
d'éligible,  jusqu'il  ce  qu'il  eût  purgé  le  dé- 
faut (/). 

En  fait  de  preuves ,  un  système  régulier  est 
adopté  par  le  statut;  d'abord  vient  la  preuve 
par  écrit  ;  en  second  lieu ,  la  preuve  testimo- 
niale ;  et  enfin  celle  par  serment.  La  déposition 
de  trois  témoins  oculaires  est  requise  pour  éta- 
blir une  preuve  légale;  celle  de  deux  témoins 
doit  être  corroborée  par  le  serment  de  la  par- 
tie. Le  serment  décisoire  est  admis ,  et  la  par- 
tie a  laquelle  il  est  déféré,  et  qui  ne  le  prête  pas, 
succombe  dans  la  cause.  La  prestation  du  ser- 
ment avait  lieu  selon  le  rite  du  culte  que  pro- 
fessait celui  qui  le  prêtait ,  et  la  loi  lui  accor- 
dait trois  jours  pour  délibérer.  En  matière  cri- 
Ci)  Celle  demRresauction  pénale  était  d*origine  polonaise. 


minelle ,  le  statut  exige  la  déposition  de  deux , 
trois ,  six  et  même  jusqu'à  sept  témoins,  ^eloB 
la  gravité  du  crime,  et  quelquefois  aussi  selon 
la  condition  de  l'accusé.  La  loi  ordonne  encore 
en  certains  cas  le  serment  de  la  j>artie  civile 
ponr  compléter  la  preuve  testimoniale ,  ou  ce->> 
lui  du  prévenu  pour  amener  son  acquittement. 
On  faux  accusateur  subit  la  peine  qu'aurait  eur 
courue  l'accusé,  si  le  fait  avait  été  prouvé. 
L'accusé  pouvait  réclamer  sa  mise  en  liberté 
provisoire ,  sons  caution ,  excepté  quand  il  s'ar 
gissait  de  crimes  qui  entraînaient  la  peine  de 
mort.  Dans  les  causes  de  bornage ,  auxquelles 
on  attachait  en  Lithuanie  la  même  importance 
qu'en  Pologne ,  et  qui  étaient  jugées  par  des 
tribunaux  distincts,  s'il  n'y  avait  point  de 
preuves  par  écrit,  la  preuve  testimoniale  n'é- 
tait admise  que  lorsqu'elle  était  faite  par  neuf 
témoins. 

L'appel  devait  être  interjeté  aussitôt  après 
tapnblication  du  jugement  ;  le  statut  en  prescrit 
la  forme.  «  Juges  ^  disait  l'appelant ,  votre  déci-- 
sion  ne  me  parait  pas  conforme  à  la  loi ,  j'en  ap^ 
pelle.  >  Les  appels  en  fait  d'obligations  non  con- 
testées étaient  déchirés  non  recevables.il  était 
défendu  de  produire  en  appel  d'autres  preuves 
que  celles  alléguées  en  première  instance. 

Un  tribunal  suprême ,  dit  tribunal  du  grand- 
duché  de  Lithuanie,  fut  installé  en  1681,  à 
l'instar  de  celui  établi  en  Pologne,  pour  juger 
en  seconde  instance  et  en  dernier  ressort 
tontes  les  causes  civiles  et  criminelles.,  excepté 
les  crimes  de  lèse-majesté  et  de  haute-trahison 
qai  ressortissaient  à  la  cour  de  la  diète. 

L'esprit  conciliateur  de  la  nation  faisait  que 
les  compromis  étaient  fort  en  usage.  Le  statut 
de  1 588  admet  les  compromis  qui  stipulent  une 
décision  en  dernier  ressort,  comme  ceux  qui 
ne  défèrent  aux  arbitres  que  le  pouvoir  de  pro- 
noncer en  première  instance  ;  mais  la  constitu- 
tion de  1726,  rendue  pour  la  Lithuanie,  comme 
celle  de  1776,  rendue  pour  la  Pologne,  ordon- 
nent que  les  compromis  soient  passés  authenti- 
quement,  et  avec  renonciation  à  tout  appel. 

Plusieurs  constitutions  postérieures ,  reo-^ 
dues  pour  la  Pologne  et  pour  la  Lithuanie  con- 
jointement, ou  pour  chacun  de  ces  pays  séparé- 
ment, introduisirent  aussi  des  changements 
dans  le  statut  de  Lithuanie.  Nous  venons  de  le 
faire  observer  pour  les  compromis.  Ainsi  encore 
la  prohibition  de  disposer  des  biens  immeu- 
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Mes ,  par  testament,  portée  par  la  oonstitiition 
de  1676  ^  fut,  raonée  d'après,  e'est-à  dire  en 
1667,  étendue  à  la  Lilbuanie.  A  la  différence 
de  ces  dispositions  distinctes,  la  constitution  de 
1669,  qui  cQnfirma  une  loi  antérieure  de  1 538^ 
et  déclara  nuls  lermajorats  établis  sans  Tauto- 
risation  de  la  diète ,  fut  rendue  pour  les  deux 
pays.  Il  en  fut  de  même  des  deux  constitutions 
de  1775 ,  dont  Tune  établit  un  registre  séparé 
pour  rinscription  des  prêts  en  argent ,  et  l'an* 
tre  abolit  la  torture  en  Pologne  et  en  Lithuanie, 
treize  ans  avant  que  cette  réforme  n'eût  lieu  en 
France ,  oti  la  torture  ne  fut  définitivement 
eupprimée  qu'en  vertu  de  la  déclaration  royale 
de  1788. 

Une  dernière  observation  reste  encore  k 
faire  :  c'est  qu'en  Pologne ,  comme  en  Lithua- 
nie, les  non  nobles  étaient  soumis  à  une  juri- 
diction distincte.  Les  villes  possédaient  dés  tri- 
bunaux de  première  instance  séparés  et  une 
cour  spéciale  ;  celle  du  grandchancelier  fut  en 
dernier  lieu  instituée  pour  juger  en  dernier 
ressort  les  appels  qui  étaient  interjetés.  Ceci 
quant  à  la  forme  ;  quand  au  fond ,  les  villes 
étaient  aussi  régies  par  des  lois  spéciales  ;  les 
unes ,  comme  celles  de  Mazovie  et  de  Podia- 
chie,  et  de  la  province  dite  Prusse  royale ,  par 
le  droit  de  Culm  (une  des  villes  situées  dans 
cette  dernière  province  ),  et  toutes  les  autres , 
tant  en  Pologne  qu'en  Lithuanie ,  par  le  droit 
de  Magdebourg.  Un  esprit  tout  différent  avait 
présidé  à  la  confection  de  ces  deux  droits  spé*^ 
ciaox.  Une  analyse  de  quelque  étendue  dépas- 
serait le  cadre  de  cet  écrit;  nous  nous  conten- 
terons d'en  citer  certaines  particularités.  En 
matière  de  successions ,  il  n'était  fait  aucune 
distinction  entre  les  parents  de  la  ligne  pater- 
nelle et  ceux  de  la  ligne  maternelle,  ni  entre 
les  enfants  des  deux  sexes.  La  majorité  était 
•fixée  à  vingt -et-un  ans.  Les  droits  de  Magde- 
bourg et  de  Culm  reconnaissaient  tous  les  deux 
la  communauté  des  biens  entre  époux  ;  mais  le 
second  attribuait  à  chacun  d'eux  une  portion 
égale,  et  le  premier  deux  tiers  au  mari,  et  un 
tiers  seulement  à  la  femme.  Le  droit  de  Mag- 


debourg, en  particulier,  adoptant  nn  principe 
diamétralement  opposé  à  la  législation  polo- 
naise ,  donnait  la  préférence  dans  les  saeees- 
sions  aux  ascendants  sur  les  frères  et  sœurs. 
Les  crimes  étaient  punis  sévèrement  ;  la  loi  se* 
vissait  principalement  contre  les  voleurs;  tont 
vol  commis  de  nuit  ou  avec  effiraction  étaitpoDi 
de  mort. 

En  ce  qui  concerne  les  paysans,  ils  neeoB- 
naissaient  d'autre  justice  que  la  justice  »- 
gneuriale ,  jusqu'en  1768 ,  où  il  fut  déclarépit 
une  loi ,  qu'en  matière  criminelle  ils  senuent 
désormais  soumis  à  la  justice  des  tribonaoi  or- 
dinaires ;  la  justice  civile  resta  aux  seigneinn. 
Ceci  pourtant  se  pratiquait  seulement  dans  les 
terres  des  particuliers,  mais  non  danseéHes 
qui  Élisaient  partie  du  domaine  public  on  de 
celui  de  la  couronne,  et  qui  formaient  nne  por- 
tion considérable  de  *la  propriété  territoriale.  | 
Les  terrains  possédés  dans  ces  dernières  pir 
les  paysans  étaient  jusqu'à  un  certain  point 
considérés  comme  leur  propriété;  l'arbitraiR 
ne  s'étendait  pas  sur  eux,  et  même,  en  matière 
civile,  ils  relevaient  d'une  cour  dite  de  riferm- 
daire,  qui  jugeait  en  dernier  ressort  les  dilK- 
rends  qui  avaient  lien  entre  eux  et  les  posses- 
seurs à  titre  d'emphytéoseou  d'usafrnit. 

La  constitution  politique  du  3  mai  1791  as- 
sura aussi  aux  paysans  des  terres  particulières 
la  protection  spéciale  de  la  loi,  et  un  arrêté  en 
date  du  7  mai  1794,  de  l'illustre Kosciosko, 
généralissime,  investi  du  pouvoir  dictatorial, 
proclama  la  liberté  des  paysans ,  rinyiolabiKté 
des  terrains  possédés  par  eux ,  et  sobstilw  l 
la  justice  seigneuriale  celle  des  jaridictions 
locales,  chargées  de  juger  leurs  différends 
avec  les  propriétaires  ;  ces  heureuses  réformes 
s'évanouirent  au  moment  du  démembrement 
de  la  Pologne. 

Tel  est  le  précis  de  la  législation  polonaise 
jusqu'en  1795,  époque  du  dernier  partage  de 
ce  pays. 

FlAlIÇOIsWOLOlWf, 
Député  à  la  diète  de  Pokfoe* 
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{Suite.) 


Les  dissidents  Toulalent  avoir  part  à  la  sou- 
Teraioeté  nationale  et  aux  fonctions  publiqnes  ; 
rentrer  dans  l'égalité  politique  dont  avaient 
îouî  leurs  ancêtres ,  ou  plutôt  leurs  anciens 
co-religionnaires.  Cette  prétention,  légitime 
an  fond,  était  devenue  excessivement  dan- 
gereuse par  sa  prescription  même.  A  force  de 
se  défier  des  dissidents  et  de  les  eiclure  des 
emplois,  comme  suspects,  les  diètes  en  avaient 
fait  une  minorité  réellement  hostile  à  la  repu 
blique,  comme  le  devient  toute  exception  dans 
TEtat,  lorsque  ses  ennemis  prennent  le  soin  de 
lai  donner  une  bannière  et  des  passions  aux* 
quelles  elle  n*eùt  pas  eu  Toccasion  de  songer 
d^  elle-même.  La  noblesse  protestante  de  Prusse 
et  la  noblesse  grecque  des  provinces  du  sud 
avaient  peu  à  peu  disparu  pour  faire  place,  ici 
aux  paysans  moscovites ,  et  là  bas  à  la  bour- 
geoisie allemande.  La  question  avai^  à  la  fois 
changé  de  face ,  de  chiffre  et  de  portée.  Ce 
n'était  plus  une  masse  respectable  de  citoyens 
réclamant  ses  droits ,  mais  une  espèce  d'émi- 
Sralion  étrangère,  venue  et  grandie  dans  des 
sentiments  d'aversion  ou  d^ndifférence  pour 
une  patrie  marâtre  qui,  n'ayant  pas  eu  le  haut 
esprit  de  se  l'assimiler  dans  un  temps  donné, 
setrouvait  maintenant  dans  la  cruelle  nécessité 
de  la  répudier  comme  antipathique  et  incorri- 
gible. On  avait  vu  les  villes  de  la  basseYistule 
OQvrir  constamment  leurs  portes  aux  Suédois, 
aox  Prussiens  et  aux  Russes  dans  les  guerres 
désastreuses  qui,  depuis  la  mort  de  Sobieski, 
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déchiraient  la* république.  Lenrs  pétitions  anx 
diètes,  d'une  insolente  et  ironique  humilité, 
avaient  toujours  passé  par  les  mains  des  prin- 
ces ennemis,  et  chacune  d'elles  avait  marché  à 
Tavant-garde  d'une  invasion  ou  d'une  injure. 
Le  détachement  de  la  Courlande,  les  massacres 
de  la  petite  Russie,la  domination  de  Frédéric  H 
dans  tout  l'ouest  de  la  république,  le  droit  ty- 
rannique  de  contrôle  que  les  deux  cours  s'arro- 
geaient sur  les  plus  intimes  affaires  du  pays, 
n'avaient  eu  d'autre  fondement,  d'autre  pré- 
texte que  ce  scandaleux  et  criminel  appel  d'une 
minorité  malveillante  à  un  arbitrage  étranger. 
L'histoire  est  sans  doute  obligée  d'en  chercher 
la  cause  première  dans  les  préventions  et  le 
fanatisme  de  la  noblesse  catholique,  qui,  ne 
sachant  dès  le  principe  rendre  cette  minorité 
polonaise,  ne  lui  avait  laissé  que  la  ressource 
de  devenir  coupable  *,  mais  c'est  là  une  consola- 
tion bonne  tout'au  plus  à  satisfaire  la  vanité 
des  philosophes.  La  république  était  forcée 
d'accepter  les  choses  telles  qu'elles  étaient  de- 
venues et  non  pas  telles  qu'elles  auraient  pu  se 
faire.  Aujourd'hui,  pour  elle,  les  dissidents 
n'étaient  pfus  qu'un  instrument  d'oppression 
russe  et  prussienne,  et  les  admettre  à  l'exer- 
cice de  la  souveraineté,  c'eût  été  soumettre 
toute  une  nation  à  la  haineuse  volonté  de  quel- 
ques intrus,  surtout  si  Ton  considère  .que,  le 
droit  d'unanimité  n'étant  pas  abrogé,  le  sprt 
de  la  législation  eût  dépendu  du  premier  gen- 
tilhomme prolestant  envoj^c  à  la  diète  par  le 
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toute  TillastratiOD  datait  des  honteuses  amours 
du  roi  et  de  la  tzarioe,  et  qui ,  au  lieu  d'initier 
la  monarchie  aux  difficultés  d'une  royauté  nais- 
sante, la  faisaient  rétrograder  aux  temps  de 
Miecislas  IL  Lorsqu'elle  voulut  se  donner  une 
armée,  un  trésor,  une  législation,  une  police, 
une  douane,  une  diplomatie,  une  centralisation 
qui  répondissent  à  son  titre,  comme  elle  n'é- 
tait qu'une  imitation  tardive  de  choses  étran- 
gères, elle  fut  obligée  en  tout  de  reculer  jus- 
qu'à la  source  des  créations  qui  avaient  servi 
de  modèle  à  sa  pensée,  et,  au  lieu  de  conti- 
nuer sa  propre  histoire,  elle  se  trouva  paro- 
dier celle  de  ses  ennemis.  —  Erreur  fatale, 
provenant  de  Pétat  de  bégaiement  oii  étaient 
encore  plongées  les  sciences  économiques  et  la 
philosophie  de  Fbistoire  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Les  succès  factices  de  Louis  XIV,  de  Frédé- 
ric 11,  de  Joseph  II  et  de  Pierre-le-Grand  ;  les 
clameurs  incessantes  de  la  philosophie  fran- 
çaise ,  les  triomphes  scandaleux  de  quelques 
grandes  individualités  sur  le  droit  des  nations, 
la  révolte  des  accidents  contre  la  logique  pro- 
videntielle du  monde  avaient  égaré  tous  les 
esprits  -,  et  les  génies  les  plus  vigoureux,  fai- 
sant bon  marché  des  natures  exceptionnelles 
et  des  légitimités  humanitaires ,  s'imaginaient 
avoir  trouvé  un  moule  universel,  dans  ce  qui 
n'était  qu'un  lit  de  Procustepour  les  organisa- 
tions les  plus  contradictoires. 

Tant  que  ce  hardi  projet  dé  fabrication  ne 
s'appliqua  qu'à  des  assemblages  neutres,  pri- 
vés d'histoire  et  de  résistance,  comme  la  Prusse 
et  la  Russie,  la  facilité  des  résultats  parut  en 
justifier  l'emploi,  parce  que  là  il  ne  s'agissait 
point  de  nations,  mais  de  simples  Etats  politi- 
ques envers  lesquels  l'intérêt  des  dynasties  et 
le  caprice  du  talent  n'avaient  rien  à  ménager, 
rien  à  éluder,  rien  à  suivre ,  rien  à  prévoir. 
Nous  avons  vu  qu'Auguste  II,  entraîné  par  la 
manie  de  son  époque,  et  tourmeoté  par  Tin- 
quiétude  de  son  activité  personnelle,  avait  en 
vain  essayé  de  réformer  la  Pologne  sur  ce  prin- 
'  cipe,  employant  à  peu  près  les  mêmes  instru- 
ments dont  venaient  de  se  servir  aujourd'hui 
les  Czartoryskî.  Ceux-ci;  quoique  aidés  en  ou- 
tre par  les  lumières  de  leur  temps,  par  soixante 
ans  de  désastreuse  expérience,  par  une  persé- 
vérance et  un  crédit  intime  interdits  h  tout  roi 
étranger,  enfin  par  la  coopération  directe  de 


laRussie,  qepouvaient  pasmieux  rénssirqa'Aa- 
guste  II,  parce  qu'on  ne  viole  jamais  impuné- 
ment la  nature  d'un  grand  peuple;  parce  qn*on 
ne  peut  devenir  législateur  de  son  pays  qu^a- 
près  en  avoir  été  le  libérateur,  et  qu'il  est  aussi 
absurde  qu'humiliant  d'emprunter  sa  vie  à  ses 
meurtriers. 

Toutes  les  apparences  de  bien-être,  de  calme, 
de  progrès  matériels  qu'offrait  le  pays,  àb 
suite  des  règlements  calqués  sur  les  autres 
monarchies,  n'étaient  qu'illusion  et  mensonge. 
Il  semblait  en  effet  qu'il  y  eût  deux  histo/res 
rivales  et  parallèles  dans  cette  grande  et  dou- 
loureuselronie  :  l'histoire  de  la  cour,  de  TEtat, 
de  la  monarchie  ;  histoire  pleine  de  splendeurs 
prétentieuses  mais  conspuées,  qui  cherchaient 
à  étourdir  leur  désenchantement  et  leur  escla- 
vage au  milieu  des  fêtes,  du  bruit  et  des  décors-, 
puis ,  à  côté  d'elle',  l'histoire  de  la  Pologne, 
histoire  pleine  de  deuil  et  d'amertume,  histoire 
de  haines  et  de  regrets  qui,  ne  pouvant  se  rési- 
gner ni  à  mourir  ni  à  vivre  dans  les  conditions 
qu'on  lui  avait  faites,  préférait  s'arrêter  dans 
l'obstination  de  sa  barbarie  plutôt  que  de  s'en- 
grener au  mouvement  de  ses  spoliateurs.  La 
première  triomphait  à  Warsovie  et  dans  les 
grandes  villes  où  le  luxe  léger  et  brillant,  Tes- 
pritcritique,  l'influence  des  femmes,  les  mœurs 
faciles  de  l'Occident  avaient  pénétré  avec  ce 
qu'on  était  convenu  alors  d'appeler  la  civilisa- 
tion et  la  philosophie.  Chaque  courtisan  vou- 
lait avoir  un  hôtel  et  un  service  à  la  française. 
Les  riches  et  graves  costumes  de  l'ancienne 
noblesse  firent  place  à  l'habit  court,  à  la  poudre 
et  aux  crachats.' Les  titres  de  comte  et  de  mar- 
quis, proscrits  par  les  sévères  usages  de  la  ré- 
publique, devinrentleprixd'unecomplaisance, 
aussi  ridicule  que  funeste,  pour  les  innovations 
que  le  roi  semblait  favoriser  de  son  pouvoir 
et  de  son  exemple.  A  voir  plusieurs  régiments 
de  gardes  parfaitement  exercés,  une  nombreuse 
administration  salariée  par  te  trésor  public,  ce 
trésor  lui-même  alimenté  par  les  expédients 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  compliqués,  une 
école  militaire  devant  bientôt  fournir  des  of- 
ficiers instruits  pour  toutes  les  armes,  des  com- 
missions spéciales  travaillant  avec  ardeur  à  l'é- 
laboration de  vastes  projets  d'insti*uction  pu- 
blique et  de  législation  criminelle;  à  voir  ce 
mouvementjusqu'alors  inouï  de  matière  etd'în- 
Iclligence  dans  un  pays  généralemeat  accusé 
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li^iiuiiiobilUé  et  d'asiaUsme ,  tout  étranger  qui 
Teoait  à  Warsoyie  eo  rapportait  aussitôt  étour- 
diment  une  idée  d'admiration  pour  le  roi  et 
pour  ses  oncles,  mais  surtout  pour  la  tzarine, 
qsl  semblait  avoir  de  son  amour  génial  fécondé 
une  fleur  nouvelle  au  milieu  des  sombres  forêts 
de  la  SlaTonie.  Les  cours  qui  par  prévoyance 
oo  équité  avaient  défendu  jasqu*alors  Tindé^ 
peadance  de  la  répirii)lique  contre  ^ambition 
moscovite,  mais  dont  la  lassitude  cherchait  de- 
puis longtemps  un  prétexte  de  manifestation, 
s'empressèrent  d'exagérer  les  bienfaits  decette 
régénération  pour  abandonner  entièrement  les 
républicains.  Cest  à  peine  si  la  cour  de  Dre'sde, 
au  oom  de  laquelle  s'était  produrte  la  résistaqce 
de  la  république  contre  la  Bussie  et  la  Prosse, 
osa  donner  un  refuge  momentané  ii  Badziwill, 
et  si  la  France  et  l'Autriche  daignèrent  récla- 
mer en  faveur  du  graod-*géttéral,  de  Mokro- 
nowski  et  de  quelques  autres  célébrités  parti- 
culières ,  dont  elles  protégeaient  d'ailleurs 
plulôtrles  personnes  que  les  principes.  La  con- 
fédération générale,  dans  laquelle  se  person- 
nifiait ainsi  à  la  fois  le  triomphe  de  Ja  monar- 
chie sur  la  noblesse ,  de  la  réforme  sur  la 
conservation  et  de  l'asservissement  sur  l'indé- 
pendance, décerna  des  statues  au  prince  Au- 
guste Czarteryski  et  à  son  frère  le  grand  chan«> 
celier,  oubliant  dans  son  délire  idolâtre  que  la 
pierre  ne  se  fait  protéger  que  par  les  morts.  Le 
lendemain  de  leur  érection,  ces  monumentsde 
flatterie  et  d^inconséjiuence  servirent. de  ta- 
blettes aux  satires  des  mécontents. 

Deux  années  s'écoulèreotainsi  dans  un  calme 
trompeur,  dans  une  activité  factice,  et  dans 
une  défiance  réciproque,  pendant  lesquelles  les 
deux  partis  ne  cherchaient  réellementqu'à  ga- 
gner du  temps  pour  rentrer  en  lice  avec  des 
forces  nouvelles  et  des  prétentions  grandies  de 
toute  l'expérience  qu'ils  avaient  acquise  dans 
leur  première  rencontre.  11  aurait  fallu  main* 
tenant  que  l'opinion  nationale  se  produisit  sous 
une  forme  tellement  claire,  tellement  exclu- 
sive, que  le  parti  de  la  cour  ne  put  le  combattre 
sans  se  compromettre^  mais  la  république  en 
était  à  ce  point  de  découragement  et  d'impuis^ 
sance  où  on  n'a  plus  le  choix  de  sa  tactique 
et  oii  les  sujets  de  discussion  sont  posés  par 
l'étranger.  Une  lutte  toute  d'organisation  et 
d'existence  dégénéra  en  débats  religieux.  La 
Prusse  et  la  Bussie,  conduites  par  l'instinct  le 


plus  perfide  et  le  plus  facile  k  la  foid,  bien  que 
maintenant  certaines  d'avoir  été  jouées  par  les 
Czartoryski,  comprirent  qu'il  serait  trop  auda- 
cieux d'attaquer  ouvertement  des  réformes  h 
peu  prt  s  accomplies,  et  qu'elles  mêmes  avaient 
semblé  favoriser  à  la  face  de  l'Europe  entière* 
Elles  résolurent  donc  d'abord  de  mnlUplier  et 
de  inéler  leurs  réclamations  au  point  d'en  ren- 
dre le  sens  inintelligiUe  aux  deux  partis  qui 
partageaient  la  république;  de  commencer  par 
celles  qui  devaient  soulever  le  plus  de  répro- 
bation, afin  qu'elles  ne  pussent  être  satisfaites 
avant  rexposition  des  suivantes^  puis  de  les  ré- 
péter toutes  à  la  fois,  de  manière  à  désorienter 
les  idéesqu'OD  s'en  était  faites  jusqu'alors.  Elles 
espéraient  plonger  et  s^ébaltre  h  la  fin  dans 
cet  immense  étoordissement  avec  tonte  l'assu- 
rance, toute  la  vigueur  de  la  perfidie  qui  seule 
se  comprend,  et  qui,  dans  le  monde  horrible 
qu'elle-même  s'est  fait,  ne  peut  plus  avoir  ni 
juges,  Dt  témoins,  ni  frein,  ni  rivaux.  Ce  plan, 
qui  n'a  point  d*exeHq>le  dans  l'histoire,  exis- 
Uit  dans  la  tête  de  Frédéric  II  et  de  Gathe- 
riae,  sans  que  ces  fameux  spoliateurs  eussent 
trouvé  jusqu'à  présent  un  agent  assez  vigou- 
reux pour  en  tirer  les  développements  dont  il 
était  susceptible.  Bepnine,  qui  en  paraissait 
être  le  dépositaire,  n'avait  que  des  désirs  sau- 
vages de  destruction,  et  n^en  avait  encore  saisi 
que  le  côté  vulgaire.  Sa  haine  contre  Ponia- 
towski  et  les  Czartoryski  l'avait  cependant  déjà 
amené  à  l'ébaucher  sur  des  proportions  un  peu 
plus  larges,  lorsque  la  pénétration  diabolique 
d'un  prêtre  polonais  vint  en  aide  à  ses  tâtonne- 
ments, et  résuma  dans  un  projet  vaste  et  mé- 
thodique ce  qui,  dans  les  mains  inhabiles  de 
l'ambassadeur,  et  même  dans  celles  de  Sal- 
dern,  n'avait  été  qu'une  routine  désordonnée 
de  brigandage* 

Cet  homme  extraordinaire  était  d'une  espèce 
qui  n'apparaît  qu'aux  époques  marquées  pour 
la  chute  des  empires.  Durant  les  troubles  an- 
ciens, son  génie  subtil  et  corrompu  aurait  été 
étouffé  soUs  les  bruyants  orages  de  l'anarchie; 
car  un  des  mérites  méconnus  du  mouvement, 
ou, si  l'on  veut,  dudésordre  démocratique, c'est 
de  ne  donner  aucune  prise  aux  habiletés  per- 
sonnelles. On  a  fort  bien  remarqué  que  c'est  là 
ce  qui  a  empêché  la  démocratie  polonaise  de 
devenir  un  empire  solide  et  conquérant;  mais 
on  a  oublié  d'ajouter  que  c'est  aussi  ce  qui  Ta 
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en  compliqoant  la  discorde  qu'il  était  chargé 
d'apaiser,  «ans  qu'il  s'ioquiétftt  d'ailleurs  des 
cruels  embarras  dont  cette 'maladroite  dé- 
loyaolé  menaçait  sou  propre  cabinet. 

L'année  1765  eut  pour  caractère  particulier 
de  mettre  en  relief  toutes  les  inconséquences 
de  la  politique  des.Gzartoryski,  et  de  donner 
un  démenti  éclatant  à  leurs  prévisions  para- 
doxales. Ils  avaient  à  peine  donné  une  forme 
appréciable  à  leur  monument  monarchique 
que  déjà  tous  leurs  instruments  se  révoltaient 
contre  eux,  sans  qulls  pussent  même  se  re- 
cueillir dans  la  noble  consolation  d'avoir  im- 
molé leur  popularité  à  la  fortune  de  leur  pays. 
Ala  fois  maudits  par  leurs.compatriotes,  qu'ils 
avaient  livrés  à  la  domination  étrangère,  et 
trahis  par  les  étrangers  qui  se  déûaient  de  leur 
génie,  ils  avaient  encore  à  dompter  les  préven- 
tions de  leur  propre  famille ,  qu'une  pénible 
victoire  avaitaussitôt  divisée.  Le  roi,  tourmenté 
par  tous  ses  petits  instincts  d'égoï^me,  ne  se 
dissimulait  pas  combien  l'estime  de  ses  oncles 
avait  eu  peu  de  part  à  son  élévation  -,  mais  cette 
conyiction,  qui  eût  peut-être  augmenté  les 
obligations  d'une  âme  honnête ,  ne  pouvait  ' 
qu'aigrir  le  dépit  de  l'ancien  amant  de  Cathe- 
rine. Au  milieu  des  honteuses  dissipations  oii 
le  jetèrent  ses  anciennes  inclinations,  il  insi- 
nuait à  qui  voulait  l'entendre  que  l'éloignement 
qu'il  ressentait  main  tenant  pour  les  Gzartoryski 
avait  pour  principe  son  patriotisme,  et  que  le 
roi  sacrifiait  avec  joie  à  l'honneur  de  son  peu- 
ple tout  ce  que  le  neveu  devait  au  népotisme 
de  ses  oncles.  Cette  commode  dispense  de  gra- 
titude personnelle  était  accueillie  par  les  par- 
tis les  plus  contraires  avec  l'avidité  que  les 
passions  politiques  mettent  à  justifier  tout  ce 
qui  sert  leurs  besoins  journaliers.  Tous  fei- 
gnaient d'être  persuadés  des  bonnes  intentions 
du  roi ,  mais  chacun  les  interprétait  dans  son 
sens ,  attaquant  avec  une  fureur  unanime  les 
vieux  princes.  Ceux-ci  les  accusaient  de  n'a  - 
voir  imaginé  un  roi  que  pour  faire  régner  la 
Russie  sous  son  nom,  ceux-là  de  n'avoir  em- 
ployée protection  de  l'impératrice  que  pour  sa- 
tisfaire l'orgueilleuse  ambition  de  leur  famille. 
Et  ce  qu'il  y  avait  de  poignant  dans  cette  caco- 
phonie d'anathèmes ,  c'est  que  tous  ayaient 
raison  :  le  crime  qu'ils  avaient  commis  étant 
d'une  nature  tellement  féconde,  tellement 
illimitée^  tellement  multiple,  qu'il  admettait 


les  soupçons  les  plus  contradictoires  et  trou- 
vait une  place  légitime  à  tous.  Si  Ton  preod 
d'ailleurs  en  considération  qu'une  fois  la  chute 
d'un  empire  déterminée,  tout,  sans  choix  oi 
exception,  concourt  à  sa  ruine,  on  comprend» 
facilement  qu'il  n'y  avait  plus  guère  en  Pologoe 
de  résistance  possible  contre  la  tyrannie  da  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg,  quelles  que  fussent 
au  reste  la  maladresse  et  la  lâcheté  de  celahcf. 

Le  péché  originel  des  princes  avait  amené 
les  choses  à  un  état  tellement  irrémédiable 
que  ce  qui,  dans  des. circonstances  ordinaires, 
leur  aurait  fourni  des  moyens  infaillibles  de 
salut,  ne  faisait  plus  maintenant  qu'aggraferla 
honte  du  pays  et  la  leur.  La  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg était,  comme  nous  l'avons  vq  plus 
haut,  partagée  entre  deux  factions  rivales, 
également  puissantes  ,  également  intéressées 
dans  les  aCTaires  de  Pologne.  Celle  du  premier 
ministre,  n'ayant  en  vue  que  le  triomphe  de 
l'empire ,  s'acharnait  à  protéger  Poniatowski 
contre  le  ressentiment  de  la  république  et  con- 
tre les  dégoûts  tardifs  de  la  tzarine.  Repnioe, 
son  agent  direct,  et  les  Czartoryski,  ses  plus 
anciens  alliés,  jouissaient  d'un  égal  crédit  an- 
près  d'elle;  mais,  par  une  subdivision  récente 
de  jalousies  et  d'intérêt  dans  la  faction  même, 
tous  ces  associés  de  meurtre  se  trouvaient 
brouillés  entre  eux,  et  n'avaient  plus  de  com- 
mun que  la  tradition  du  même  forfait.  Les  Czar- 
toryski et  Repnine  étaient  déjà  ennemis  irré- 
conciliables. Le  roi ,  détaché  de  ses  oncles, 
n'était  pas  mieux  avec  l'ancien  plénipotentiaire 
qui,  contre  les  efforts  de  tous,  s'était  fait  nom- 
mer ambassadeur  à  la  mort  de  Keyzerliog. 
Panine,  à  la  foiS  plein  de  faiblesse  paternelle 
pour  son  neveu  et  de  respect  politique  pour  les 
Czartoryski,  accueillait  avec  un  égal  embarras 
les  plaintes  continuelles  des  uns  contre  les  an- 
tres, fort  occupé  lui-même  à  lutter  contre  la 
faction  du  favori,  et  à  se  maintenir  en  crédit 
auprès  de  la  tzarine. 

La  faction  contraire,  uniquement  dominée 
par  son  aversion  contre  Poniatovrski,  englobait 
dans  les  mêmes  menaces  tous  ceux  qui  avaient 
contribué  à  son  élévation ,  sans  s'inquiéter  m 
des  revirements  opérés  depuis  dans  le  camp 
opposé,  ni  des  besoins  conquérantsdel'empï^* 
C'était  toute  une  race  de  féroces  libertins  qoh 
après  s'être  partagé  la  succession  galante  dfl 
roi  actuel  de  Pologne,  ne  Toyaîcnt  dans  la  w- 
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gttbrc  révolution  qui  se  préparait  pour  la  Sla- 
Tooie  qu'an  souvenir  et  qu'une  vengeance  de 
séraîL  Habituée  à  voir  Thistoire  de  tontes  les 
Russies  se  faire  et  se  défaire  au  palais  impérial, 
elle  ne  soupçonnait  rien  au  delà,  et  acceptait 
sesL  agents  et  sa  politique  de  tonte  main ,  sans 
leur  demanderd'autres  titres  qu'une  haine  bien 
constatée  contre  le  malheureux  Stanislas-An* 
guste.  Les  républicains,  bien  que  constamment 
compromis  et  trahis  par  les  cours  d'Occident, 
hésitèrent  d'abord  à  se  réfugier  sous  une  pro> 
tection  aussi  décriée  -,  mais  les  déceptions  poli- 
tiques sont  d'une  nature  si  démoralisante,  et 
rifnitation  de  succès  faciles  si  contagieux,  qu'ils 
ne  parent  résister  longtemps  aux  tentations  de 
ce  qui  paraissait  avoir  fait  toute  la  fortune  de  j 
leurs  adversaires.  Renvoyés  de  cour  en  cour, 
traités  d'anarchistes  par  le  roi  de  Prusse,  d'im- 
prudents par  le  cabinet  de  Versailles,  d'impuis-  ' 
sants  par  celui  de  Dresde,  d'orgueilleux  par  ce- 
luideVienne,  de  rebellesdansleur  propre  pays,  ' 
d'ambitieux  partout,  ils  se  familiarisèrent  peu  à 
peu  avec  l'idée  si  séduisante  et  si  dangereuse 
à  la  fois  de  sç  substituer  à  la  faction  des  prin-  i 
ces  dans  les  grâces  de  Catherine,  abusant  leur  ' 
conscience  par  les  arguments  funestes  que  leur 
avait  fournis  l'exemple  de  leurs  persécuteurs. 
La  faction  du  favori  leur  ouvrit  accès  auprès 
de  la  tzarine,  et  l'on  vit  alors  le  plus  bas  degré 
d'à  vil  issement  auquel  puisse  descendre  une  na- 
tion :  vainqueurs  et  vaincus  consentant  à  l'ar- 
bitrage de  leur  oppresseur  commun  pour  s'ac- 
cuser réciproquement  devant  lui  de  résistance 
à  sa  volonté.  Ce  honteux  désespoir  n'osait  ce- 
pendant pas  encore  se  prodnire.au  grand  jour. 
//  prit  la  forme  d'une  concurrence  acharnée, 
mais  lointaine  et  mystérieuse,  qui,  en  transpor- 
tant à  Saint-Pétersbourg  toutes  les  discordes 
de  la  république,  donna  tout  à  coup  à  eelle-ci 
les  apparences  d'un  armistice  général.  Les 
Gzartoryski,  qui  avaient  besoin  de  se  persuader 
leur  triomphe,  essayèrent  de  secouer  pour  j»- 
mais  la  suprématie  de  la  Russie,  et  montrèrent 
à  la  fois  trop  tôt  et  trop  tard  qu'ils  prétendaient 
marcher  désormais  sans  lisières.  Pour  s'étour- 
dir sur  les  soucis  de  leur  déception,  ilss'enve- 
l(q>pèrent  dans  la  jouissance  vaniteuse  du  clin- 
quant dont  ils  avaient  décoré  le  cercueil  de 
leur  patrie.  Les  quatre  commissions  ministé- 
rielles trayaiUaient  toujours  avec  un  peu  d'in- 
telligence et  beaucoup  d'activité  à  la  régulari- 


sation du  trésor,  de  l'armée,  delà  police  et  de 
la  justice.  Le  grand  chancelier,  moitié  par  sys- 
tème ,  moitié  par  rancune  personnelle,  avait 
passé  toutes  les  grandes  existences  au  niveau 
de  son  orgueil,  et,  dans  cette  dissolution  gé- 
nérale des  anciens  pouvoirs,  il  n'avait  pas  plus 
épargné  ses  serviteurs  que  ses  adrersaires.  De- 
puis ses  dissensions  surtout  avec  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  tous  les  magistrats  qui 
avaient  eu  l'imprudence  de  se  faire  les  instru- 
ments de  son  ancienne  politique  se  voyaient 
sacrifiés  à  ses  projets  nouveaux  et  à  la  tardive 
indépendance  qu'il  cherchait  en  vain  dans  ce 
revirement.  Le  grand  général  deLithuanieMas- 
salski,  l'évêque  de  Wilna,  le  renégat  Potocki, 
le  primat  même,  et  tous  ceux  qui  avaient  con- 
tribué de  leur  ambition  dénaturée,  de  leur  fai- 
blesse ou  de  leur  versatilité,  à  consolider  l'in- 
fluence russe,  se  trouvèrent  punis  par  ou  ils 
avaient  péché.  Le  grand  chancelier,  après  les 
avoir  déshonorés  et  compromis  aux  yeux  des 
deux  partis,  les  fit  rentrer  dans  le  néant,  et  les 
remplaça  par  une  multitude  d'illustrations  se- 
condaires tirées  de  cette  pullulente  clientèle 
de  créatures  que  le  prince  Auguste  avait  for- 
mée pendant  trente  ans  à  son  service  particu- 
lier.'Tous  les  emplois,  nrultipliés  et  divisés  à 
l'infini  par  la  politique  des  princes ,  se  trouvè- 
rent ainsi  occupés  par  une  race  nouvelle  dont 
le  grand  chancelier  essayait  de  faire  une  espèce 
de  tiers  ét^t,  oubliant  sans  cesse  que  les  races 
ne  se  créent  pas,  et  que  la  Pologne,  essentiel- 
lement homogène ,  ne  pouvait  être  que  toute 
chevaleresque  ou  toute  plébéienne. 

Cette  passion  illusoire  de  transplanter  sur  un 
sol  rebelle  les  habitudes  sociales  de  l'Occident 
pèle-méle  avec  le  caporalisme  prussien  et  le 
fétichisme  moscovite,  créa  une  monarchie  fac- 
tice dont  le  premier  étônnement ,  la  première 
infirmité,  fut  de  ne  trouver  en  soi-même  aucun 
des  éléments  d'autorité  qu'avait  annoncés  sort 
programme.  Lorsqu'elle  cherchait  une  bour- 
geoisie pour  contrebalancer  l'opposition  de  la 
noblesse,  elle  trouvait  aussitôt  ou  bien  des  pro- 
testants déjà  Tendus  au  roi  de  Prusse  et  à  la 
tzarine,  on  bien  un  ramas  d'aventuriers  étran- 
gers exclusivement  occupés  de  leur  fortune 
particulière,  ou  bien  des  juifs  ennemis  nés  du 
[)ays.Lorsqu'eIlecherchaitunecourpourétayer 
de  son  éclat  un  trône  à  peine  bâti,  elle  trouvait 
déjeunes  libertins  et  des  femmesperdues,  dont 
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roi  de  Prosse ,  oa  bien  da  premier  pope  payé 
par  Repnine  pour  proclamer  GatheriDe  reiae 
de  Pologne.  Le  chaDcelier,  malgré  son  inclina- 
tioD  pour  ce  qui  pouvait  humilier  les  vieilles 
institutions  et  leur  opposer  une  puissance  nou« 
velle,  avait  résolu  de  rejeter  toutes  les  récla- 
mations politiques  des  dissidents  ;  et  comme 
d'ailleurs  une  réforme  de  cette  importance  ne 
pouvait  être  débattue  que  dans  une  assemblée 
nationale ,  il  ajourna  sa  réponse  à  la  diète  de 
couronnement.  Maisaussitôtquatreauires  pré- 
tentions plus  immédiates^  plus  menaçantes  en- 
core, s^élevèrent  à  la  fois  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  comme  si  ces  deux  puissances ,  in* 
consolables  de  s'être  laissé  surprendre  par 
Tactivité  et  l'adresse  du  chaBcelier^vonins^ent 
écraser  en  un  jour  ce  qu'elles  n'ayaiént*  pu 
deviner  depuis  tant  d'années* 

Le  mécontentement  général  qu'avaient  soU'- 
Icvé  toutes  ces  réformes  inintelligibles.,  parce 
qu'elles  avaient  été  conçues  sous  des  auspices 
hostiles  an  caractère  de  la  république,  servait 
maintenant  admirablement  l€S  épouvantables 
desseins  des  deux  cours.  Cette  confédération 
arbitraire  qui ,  à  la  fois,  avait  donné  la  dicta-^ 
ture  au  prince  Auguste  Czartoryski  et  la  cou* 
ronne  à  son  neveu  ]  -ces  quatre  conseils  minis- 
tériels ,  composés  de  créatures  du  prince- 
chancelier  et  gouvernant  en  son  nom  ;  cette 
brusque  interrup|ion  de  toute  affinité  entre  le 
passé  et  le  présent;  tout  cela  ne  se  soutenait 
que  par  l'opiniâtre  violence  du  législiatieur,  au 
milieu  du  vertige  qu'il  avait  jeté  sur  la  nation 
pour  qu'elle  ne  pût  ni  le  contrarier  ni  l'émou- 
voir. Les  changements  lès  plus  étonnants  s'o- 
péraient dans  toute  l'administration  intérieure 
sans  que  personne  s'y  opposftt,  maïs  aussi  sans 
que  personne  les  comprit.  La  partie  militaire 
s'organisaitsurlemodèlederarméeprussienne. 
Tout  ce  queleprince  Auguste  avaitpu  ramasser 
de  vieilles.troupes  était  réuni  à  Varsovie  sous  le 
commandement  d'officiers  étrangers,  et  s'exer-^ 
çaitjournellementaumaniement  desarmes  sous 
les  yeux  du  roi,  qui  cependant  se  lassa  bientôt 
de  ces  parades  militaires  pour  s'abandonner 
à  ses  habitudes  de  paresse  et  de  débauche.  La 
commission  du  trésor  avait  tout  un  monde  à 
créer.  Le  chancelier»  disant  au  plus  pressé  et 
ne  pouvant  de  longtemps  rien  espérer  des  im- 
pots fonciers ,  imposa  le  luxe  par  des  lois 
somptuaires  et  fit  établir  des  lignes  de  douane 
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sur  l'immense  étendue  des  frontières  de  la  ré^ 
publique.  Des  douanes  en  Pologne  !  ou  rimpo- 
sition  la  plus  directe,  la  plus  élémentaire,  n'^ 
Tait  jamais  été  proposée  dans  les  diètes  sans 
soulever  un  cri  unanime  d'indignation;  ontoot 
gentilhomme  croyait  son  sang  et  sa  fortune  pro^ 
priété  de  l'Etat,  mais  n'entendait  jamais  ptr- 
ier  de  la  moindre  contribution  pécuniau'e  sam 
y  attacher  aussitôt  l'idée  d'une  capitulation  de 
vaincu,  ou  celle  d'une  rançon  de  prisontrier! 
Mais  le  plus  vexé  de  cette  nouvelle  inre^ 
tion  fut  le  roi  de  Prusse,  qui  avait  jusqu'akns 
vécu  dans  la  Grande-Pologne  et  dans  la  Pmsse 
Polonaise  comme  dans  son  propre  électorat,et 
qui  tout  d'un  coup  perdait  ses  plus  riches  res- 
sources et  ses  plus  riches  débouché!  Les 
bruits  répandus  sur  les  projets  d'alliance  ma- 
trimoniale de  Stanislas-Auguste  vinrent  en- 
core compliquer  sa  fnreur.  Après  avoir  donné 
longtemps  au  roi  pour  future  la  tzariDe,oo 
prétendit  tout  à  coup  qu'il  sollicitait  la  main 
d'une  archiduchesse  de  la  nraison  la  plus  hos- 
tile à  la  Prusse.  Frédéric  venait  de  demander 
à  Warsovie  Tabolition  des  douanes  et  l'antori- 
sation  de  continuer  ses  recrutements  dans  les 
provinces  polonaises.  Le  chancelier  refosaTon 
et  l'antre.  Frédéric  envoya  aussitôt  des  troupes 
s'emparer  des  îles  qui  commandent  l'emboo- 
chure  de  la  Vistule,  près  de  Dantzig,  et  établit 
des  droits  exorbitants  de  péage  sur  tons  les 
points  des  provinces  prussiennes  dont  il  pnt 
s'emparer,  fermant  ainsi  l^nnique  débouché  des 
grains  polonais.  En  même  temps  de  nou?eaox 
détachements  de  recruteurs  se  répandirent 


dans  la  Grande-Pologne  ,  enlevant  tons  les 
hommes  errants  et  désarmés  qui  leur  tombaient 
sous  la  main.  Le  chancelier  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  parer  ce  coup,  que  la  tzarine  élevait 
déjà  de  son  côté  deux  prétentions  encore  pte 
foudroyantes.  Elle  exigeait  que  la  république 
contractât  avec  l'empire  un  traité  offensif  et 
défensif,  et  elle  réclamaituneîmmense étendue 
de  pays  en  deçà  de  la  Dsirina  et  du  Dnieper, 
qu'elle  disait  avoir  été  jadis  envahie  par  les 
Lithuaniens  sur  les  snjets  russiens  des  tzars  de 
Moscou.  Elle  présentait  cette  dernière  de- 
mande sons  forme  d'un  simple  rétablissement 
de  démarcations  que  des  négligencesmutuelles 
etantérieuresauraientinsensiblemcflteffiicees* 

Pour  appuyer  ces  deux  demandes  ainsi  qa^ 
pour  juger  les  différends  qui  chaque  jouf 
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s'élevaient  pins  ncmbreax  et  plus  ^violeiits 
entre  les  Czartoryski  et  Repûiae  ,    là  tsa- 
rine, oa  plutôt  Panine,  envoya  à  Varsovie  uft 
de  ces  aventuriers  allemands  qui  ,   depuis 
Pierre-le-Grand  ,  exploitent  le  malheureux 
empire  de  Russie.  C*était  on  nommé  Saldern, 
obligé  de  fuir  le  Holsteio,  sa  patrie,  ou  il  avait 
été  condamné  pour  faux  et  escroquerie  dans  un 
obsonr  emploi  de  bureau.  Il  avait,  à  force  d'ha- 
bileté et  de  honteuses  eomplaisances,  gagné 
tonte  la  eonGance  du  premier  ministre,  et  était 
depais  longtemps  employé  par  lui  aux  missions 
les  plus  compromettantes  et  les  plus  épineuses, 
souvent  à  la  veille  de  se  voir  sacrifié  aux  appa- 
rences de  pudeur  que  les  cabinets  sont  obligés 
de  garder  vis-à-vis  de  Topinion.  Sa  mission  à 
Warsovie  était  des  plus  compliquées,  il  était 
h  la  fois  chargé  de  déconsidérer  lesCzartoryski, 
cl  d'obtenir  d'enx  cette  alliance  étroite  de  la 
république,  à  laquelle  la  tzariffe  rattachait  tous 
ses  projets  d'avenir.  On  avait  fait  concevoir  à 
eelle-ei  l'idée  de  rallier  touteslescoursdu  Nord, 
Asgletorre,  Suède,  Danemarck,  Prusse,  Rus- 
sie et  Pologne,  dans  une  vaste  coalition  contre 
/a  France,  TEspagne,  Naples,  TAutriche  et  la 
Turquie.  Les  menaces  tous  les  jours  plus  sé- 
rieuses de  oette  dernière  avalent  donné  Keu 
àee  projet  chimérique.  Abusé  d'abord  par  ses 
propres  ministres  sur  Télat  réel  des  choses  en 
Pologne,  au  point  d'avoir  disgracié  le  khan  des 
•Tarlares,  prince  courageux  et  éclairé,  qui  sen- 
tait que  Tasservissement  de  la  république  me- 
naçait de  la  domination  russe  tout  l'Orient, 
le  sultan  Mustapha  venait  enfin  de  découvrir 
l'élévation  deTamant  de  Catherine  au  trône  de 
Pologne,  et  de  comprendre  que  cet  événement 
n'était  rien  moins  qu'une  ligne  de  tous  les 
peuples  slaves  contre  la  race  ottomane. Il  ren- 
dit aussitôt  à  Erim-Guerai  sa  faveur,  et  fit  de 
grands  préparatifs  pour  envahir  le  sud  de  la 
Bnssie  ;  mais  ces  instincts  belliqueux  ne  trou- 
vèrent pas  d'écho  dans  les  âmes  énervées  du 
Divan.  Tous  les  pachas  d'Europe  étaient  ven- 
dus h  la  Russie  ,  et  la  dissolution  qui  minait 
cet  empire  caduc  aurait  dû  tranquilliser  la  tza- 
rine.  Cependant  Catherine,  mal  assise  sur  son 
Irône ,  se  croyait  menacée  d'une  guerre  d'au- 
tant plus  dangereuse  que ,  jugeant  les  disposi- 
tions des  puissances  méridionales  à  la  mesure  de 
sa  propre  haine  contre  elles,  elle  ne  voyait  dans 
le  sultan  que  Tavan  t-garded'un  orage  universel. 


Dans  cette  terreur  secrète,  elle  n'osait  pour^ 
suivre  trop  rapidement  en  Pologne  les  consé- 
quences de  son  triomphe ,  et  elle  cherchait  à 
dissimuler  le  dépit  que  lui  causait  déjà  Tomni* 
potence  des  Czartoryski.  Les  princes,  sen- 
tant tont  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  mo- 
mentanément de  ces  embarras,  se  montrèrent 
intraitables  sur  la  question  d'alliance  offensive, 
et  déclarèrent  à  Saldern  que  la  Pologne  ne 
pouvait  se  compromettre  dans  la  politique  ex- 
térienre  de  la  Russie.  Quant  à  la  démarcation 
des  limites,  ils  l'éludèrent  également  en  l'a- 
journant k  l'époque  oii  la  république,  affermie 
sur  ses  bases  nouvelles,  pourrait  remercier  la 
tzarine  des  services  de  police  que  lui  rendaient 
les  armées  russes.  Saldern  comprit  facilement 
d'où  venait  cette  résistance,  et  jugea  qu'on  ne 
l'éearterait  qu'en  perdantles  princes.  Abandon- 
nant donc  en  apparence  l'arrangement  de  tous 
les  intérêts  internationaux  à  la^  diète  ordinaire 
qui  devait  s'assembler  en  1766,  il  feignit  de  se 
renfermer  dans  la  partie  de  ses  instructions 
qui  avait  rapport  aux  différends  élevés  entre 
l'ambassade  russe  et  la  cour,  et  il  invita  les 
antagonistes  devant  son  tribunal  de  médiateur. 
La  haine  des  princes  contre  Repniue  avait 
augmenté  en  raison  de  leurs  déceptions.  Leur 
sagacité  vaste,  mais  sophistique,  ayant  une  fois 
égaré  leur  jugement  sur  les  vérités  élémen- 
taires de  la  fortune,  les  avait  enchaînés  dans  un 
cercle  vicieux  dont  ils  cherchaient  en  vain  a 
sortir  par  des  expédients  journaliers.  Ce  projet 
romanesque,  d'élever  une  puissance  indépen- 
dante de  la  Russie  à  l'aide  de  la  Russie  même, 
n'avait  pu  se  dérober  longtemps  à  l'instinct  de 
ce  perfide  cabinet,  qui,  s'armantàson  tour  des 
artifices  que  le  grand  chancelier  avait  em- 
ployés contre  lui,  ne  tarda  pas  a  prendre  sous 
sa  tutelle  tout  ce  qui  affectait  de  fronder  le 
pouvoir  nouveau.  Saldern,  tombé  au  milieu  de 
cette  scission  entre  des  alliances  qu'autrefois 
on  avait  jugées  indissolubles,  ne  fit  qu'aigrir, 
par  sa  fausseté  et  sa  violence,  l'aversion  de  la 
cour  de  Pologne  contre  Repnine.  Après  avoir 
arraché  aux  deux  partis  tout  ce  qu'il  désirait  en 
apprendre  pour  se  faire  un  mérite  de  sa  péné- 
tration auprès  de  Panine,  il  les  abandonna  à 
leur  haine  mutuelle,  et  alla  en  faire  autant  à 
Berlin ,  entre  le  roi  de  Prusse  et  le  ministère 
de  Pologne.  Toutes  ses  menées  ne  tendaient 
évidemment  qu'à  éterniser  sa  mission  arbitrale 
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empêché  de  se  livrer  deux  siècles  plas  tôt  à  la 
domination  étrangère.  Ceux  donc  qui,  au  lieu 
d*étendre  1q  principe  démocratique  à  toute  la 
nation,  comme  T exigeait  l'éducation  progres- 
sive et  naturelle  de  la  Pologne,  l'ont  détruit 
au  proGt  de  la  royauté,  ceux-là  sont  incontes- 
tablement d'ignorants  parricides  et  les  seuls 
coupables  auxquels  puisse  sans  hésiter  s'atta- 
quer la  sévérité  de  Thistoire.  Les  diètes  anar- 
chiques  avaient  vu  souvent  des  voix  particu- 
lières se  vendre  étourdimeht  aux  étrangers, 
sans  que  ces  corruptions  exceptionnelles  ébran- 
lassent la  marche  générale  des  affaires,  pafce 
que  la  nature  même  de  l'ascendant  collectif  qui 
dominaittouteentrepriseindividuellenelaissait 
aux  plus  profondes  intrigues  qu'un  jeu  étroit  et 
conditionnel,  et  tel  que  rien  de  vraiment  dan- 
gereux n'avait  le  temps  de  s'y  attacher.  Il  fallait 
la  tyran  nie  permanente  et  positive  d'une  grande 
famille,  la  commode  et  séduisante  influence 
d'une  cour,  l'exemple  et  la  perspective  d'une 
ambition  heureuse,. tout  l'appareil  d'un  avilis- 
sement systématique,  pour  former  de  ces  indi- 
vidualités puissantes  dans  le  mal ,  qui  se  font 
une  étude  sérieuse  de  la  destruction  et  escomp- 
tent, sur  les  espérances  d'une  fortune  certaine, 
l'application  nécessaire  à  de  pareils  forfaits. 

Pbdoski,  l'une  des  créatures  les  plus  eu- 
rieuses  de  la  funeste  école  que  l'exemple  des. 
Gzartoryski  avait  eu  le  malheur  de  créer,  com- 
mença sa  carrière,  comme  cela  arrive  ordinai- 
rement, par  tourner  son  génie  malfaisant  col- 
tre  ses  propres  maîtres.  Ecclésiastique  obscur, 
attaché  à  la  maison  du  mioistre  Bruhl,  il  avait 
puisé  dans  l'intimité  d'une  courtisane  luthé- 
rienne ces  principes  de  tolérance  et  de  philoso- 
phismc  qui,  pour  les  esprits  de  sa  trempe, 
n'étaient  qu'un  prétexte  de  mépris  à  l'égard  de 
toute  vertu  sérieuse  et  difficile.  Ennemi  person- 
nel de  Poniatowski,  comme  Tétaient  tous  les 
jeunes  ambitieux  de  son  époque ,  il  s'attacha 
violemment  au  parti  saxon,  et  le  servit  avec 
(idélilé  contre  les  Gzartoryski,  dans  lesquels  il 
voyait  un  obstacle  sérieux  à  son  vaste  ave- 
nir. Lorsque*  ce  parti  fut  écrasé  par  celui  des 
vieux  princes  et  de  leurs  neveux,  il  se  jeta 
dans  les  bras  de  Repnine,  aigrit  la  haine  natu- 
relle de  celui-ci  contre  le  roi  #t  ses  oncles, 
rendit  au  plénipotentiaire  de  ces  services  que 
n'oublient  jamais  les  libertins,  et,  lorsque  le 
plénipotentiaire  devint  ambassadeur,  Podoski 
obtint  en  échange  la  direclion  presque  ab- 


solue du  gOQTernement  russe  en  Pologne.  Soft 
premier  soin  fut  de  brouiller  d'une  maoière 
scandaleuse  et  irrévocable  les  Gzartoryski  et 
le  roi  avec  la  cour  de  Saint-Pétershoarg,  et 
de  séparer  la  cause  de  l'ambassadeur  delaleor, 
de  façon  à  n'être  jamais  sacrifié  à  leur  réconci- 
liation. 

A  l'approche  de  la  diète  qui  allait  s'ouvrir  le 
6  octobre  1766,  et  oii  toutes  les  yieilles  que- 
relles allaient  être  indubitablement  remisesci 
question,  avec  l'arriéré  de  fureur  amassé  de 
part  et  d'autre  pendant  deux  ans,  Podoski, 
parvenu  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiasti- 
ques et  personnage  déjà  doublement  dange- 
reux dans  l'Etat,  crut  l'instant  arrivé  dedonner 
une  impulsion  toute  différente  al'influencerQS- 
se.  Ge  qui  avaitle  plus  embarrassé  les  pléoipo-  | 
tentiaires  russes  jusqu'alors,  c'était  de  cooei- 
lier  les  prétentions  de  tolérance  religieuse  àla 
faveur  desquelldl  toutes  les  puissances  étran- 
gères s'immisçaient  depuis  cinquante  ans  dans 
les  délibérations  de  la  république,  avec  la  con- 
servation des  abus  nobiliaires  et  anarcbiqnes 
sur  laquelle  reposait  le  yéri table  secret  de  h 
domination  particulièrede  la  Russie.  Ces  deux 
prétentions  semblaients'excluremutuellemeDi 
et  leur  concurrence  avait  en  effet  fait  échoaer 
toute  l'habileté  de  détail  que  Keyzerling  am 
déployée  durant  le  règne  d'Auguste  III  poar  se 
créer  une  faction  solide  parmi  les  Polonais. 
Repnine  s'y  était  entièrement  perdu,  et  Sal-. 
dern  avait  déclaré  cette  difficulté  insoloi^ie 
autrement  que  par  la  riolence.  Or  il  s'agissait 
précisément  de  se  former  un  appui  en  dehors 
de  la  violence.  Podoski  prit  vis-à-vis  de  Rep- 
nine l'engagement  de  réussir  par  les  intrigues 
les  plus  déliées  et  les  moins  pénétrables  qn'il 
fût  possible  de  mettre  en  jeu  dans  une  latte 
oîi  toutes  les  méfiances,  toutes  les  préven- 
tions, toutes  les  ruses  étaient  sur  pied  de  part 
et  d'autre.  Repnine  lui  donna  carte  blanche, 
et,  pour  prix  de  son  zèle ,  lui  promit  au  nom 
de  la  tzarine  la  prîmatie,  dont  l'âge  et  les  in- 
firmités de  l'archevêque  Lubienski  assuraient 
la  vacaace  prochaine. 

Le  référendaire  Podoski  assit  son  plan  sur 
une  généralité  assez  banale,  mais  que  sa  sim- 
plicité même  et  le  maladroit  orgueil  de  la  ty- 
rannie moscovite  avaient  empêché  d'appliquer 
jusqu'alors.  C'était  de  commencer  par  le  côlc 
négatif  de  la  question,  et  de  former  une  coali- 
tion des  éléments  lespluscontradictoires contre 
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h  coor ,  sauf  k  fcire  eosuite  la  part  da  Ikm  h  l'in-* 
flaence  russe,  qui  d'abord  ne  semblerail  entrer 
dans  cette  ligaedeméeontentsqnecommesimple 
actioDDaire.  Il  fout  avouer  que  la  situatioa  des 
partis  favorisait  singulièrement  ce  dessein ,  et 
avait  déjààelle  seule  rempli  la  moitié  de  lliorri-» 
ble tâche  dont  le  référendaire  n'avait  en  quelque 
aorte  accepté  que  les  succès.  L'aversion  soûle* 
vée  par  l'ambition  des  Czartoryski  contre  la 
moDarchie  nouvelle  était  si  générale ,  le  mé-» 
pris  du  roi  si  légitime ,  les  arguments  de  toute 
opposition  d'une  nature  tellement  absolue  et 
fiidle,  qu'an  premier  signal  de  cette  coalition 
tons  les  partis  oublièrent  leur  antipathie  origi- 
nelle pour  se  fondre  dans  une  immense  révolte. 
A  la  faveur  de  ce  délire,  soufBé  et  entretenu 
avec  beaucoup  d'adresse  par  le  référendaire , 
OD  persuada  facilement  aux  républicains  que 
lear  adhésion  ne  les  engageait  que  jusqu'au 
resYersement  du  pouvoir  existant,  sans  com- 
promettre en  rien  leurs  prétentions  pour  rave«> 
lâr^aux  dissidents,  qu'une  simple  manifestation 
de  Tdonté  leur  donnerait  pour  toujours  pied 
daos  les  affaires  de  l'État ,  et  qu'une  fois  admis 
à  une  communauté  de  destruction,  il  ne  serait 
pins  possible  aux  républicains  de  les  écarter  de 
la  eomnananté  des  jouissances;  aux  réforma- 
teurs, qne  lenr  ouvrage,  manquant  jusqu'à  pré- 
sent de  popularité ,  avait  besoin ,  plus  que  tout 
antre,  de  se  dégager  des  odieux  Instruments 
<iui  lear  avalent  servi  contre  les  préjugés  de  la 
noblesse,  et  qu'aucune  perfection  ne  serait  ap- 
ffonvéepar  la  majorité  nationale,  tant  qu'un  roi 
flétri  etqu'une  famille  détestée  l^ur  donneraient 
lenr  drapeaa.  L'ambassade  russe,  contre  son 
usage,  ne  tenait  plus  ce  langage  arrogant  qui 
ayait  jusqu'alors  fait  échouer  ses  plus  adroites 
i^rfidies,  et  les  partis,  tout  en  se  tenant  sur 
lenrs  gardes  envers  elle,  la  voyaient  si  ardem- 
ment intéressée  à  l'abaissement  de  la  cour,  que 
tons  pensaient  pouvoir  cette  fois-ci  agréer  son 
iidesanspériL 

Pour  pouvoir  comprendre  cette  monstrueuse 
allianoe,  il  faut  se  rappeler  que  ce  qu'on 
Bonoiait  alors  le  parti  républicain,  comme 
il  arrive  toujours  aux  résistances  privées 
de  plan  organique  et  formées  exclusivement 
Motre  la  domination  étrangère,  n'avait  d'au- 
^  érangile  que  la  générosité  personnelle 
de  ses  eheb,  et  qu'avec  Texil  on  l'homilia*- 
^  de  ctux-ei  tons  les  noUes  mais  stéri- 
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les  tnstinéta  de  cette  bouillante  multitude  se 
trouvèrent  tout-à-coup  déroutés.  Habituée  à  se 
reposer  sur  des  vigilances  individuelles,  elle 
cherchait  avec  alarme,  et  par  conséquent  sans 
intelligence,  des  noms,  mais  seulement  des 
noms  qui  pussent  succéder  à  Braniçki,  accablé 
par  l'Age,  les  tourmentes  politiques,  et  comme 
enseveli  vivant  dans  sa  retraite  de  Bialystok;  à 
Radziwill  boudant  à  Dresde ,  proscrit  et  oinf;  k 
Hokronowski  doublement  enchaîné  par  la  sur- 
veillancemoscovite  et  sa  passion  pour  la  Grande- 
Générale  ;  à  Potoçki  réconcilié  avec  le  roi  ;  au 
vieuxmaréchal  Malachowski,  bon  tout  au  plus  à 
poser  une  dernière  fois,  grand  et  poétique  sou- 
venir, sur  le  mausolée  des  franchises  de  la  répu- 
blique; à  toutes  ces  vieilles  illustrations  cheva- 
leresques, condamnées,  comme  les  cours  d'A- 
sie, h  monter  sur  le  bûcher  du  maître  qui  venait 
d'expirer  dans  lenrsbras.  L'âge,  la  proscription, 
le  désenchantement,  lamine  avaient  fiiucbé 
tout  ce  que  le  règne  nouveau  avait  encore  ren- 
contré sur  son  passage  de  la  génération  belli- 
queuse de  i  734.  [^s  républicains  n'avaient  plus 
de  chefe  militaires.  Les  évéqnes  s'emparèrent 
de  ce  patronage  délaissé ,  et  donnèrent  néces- 
sairement une  direction  toute  nouvelleauparti. 
Deux  hommes  surtout,  d'un  mérite  égal, 
quoique  d'un  génie  bien  différent ,  se  trouvè- 
rent tout  à  coup  h  la  place  que  l'abdication  ta- 
cite de  Braniçki  et  de  Radziwill  avait  d'abord 
paru  condanmer  à  une  vacance  étemelle. 
C'étaient  deux  évéqnes  constamment  dévoués 
aux  intérêts  de  la  nation ,  mais  dont  la  turbu- 
lente renonunée  des  magnats  avait  entière* 
ment  éclipsé  le  talent  dans  la  dernière  confé- 
dération républicaine.  Ambition  loyale,  intel- 
ligence large  et  opinifttre ,  âme  ardente  et  gé- 
néreuse, mais  trop  expansive  pour  la  tâche 
qu'elle  prétendait  remplir ,  Gaétan  Soltyk , 
évêque  deKrakovie,  duc  souverain  deSévérie, 
n'avait  plus  pour  émule,  dans  l'honneur  éclatant 
de  soustraire  la  patrie  au  vasselage  étranger, 
qu'Adam  Krasinski,  évéque  de  Kamieniee. 
Moins  brillant,  moins  connu,  d'une  vertu  plus 
difBcile  à  apprécier,  d'un  géniemoins  rapide  àse 
produire,  plutôt  conspirateur  qu'homme  d'état, 
plutôt  révolutionnaire  que  r^ubiieain,  mais, 
précisément  à  cause  de  cette  nature  prudente 
et  tenace,  mieux  trempé  au  genre  de  résistance 
à  laquelle  devait  se  résigner  désormais  la  Po^ 
logne,  Krasinski  semblait  fiiit  tout  exprès  pour 
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eontimier  TmiTrage  de  Soltyk,  dans  les  coadi- 
tioQs  de  loDgue  «ooffrance  que  les  Caates  des 
premiers  chefs  da  parti  avaient  légnées  h  la  gé- 
nération noBTelle  comote  une  fiitaKté  inévi- 
table. 

Podoski  sentit  de  suite  qu'il  rencontrerait 
nn^  adversaire  redontabie  dans  Tévéque  de 
Krakovie.  Il  craignait  surtOBt  qae  les  préten- 
tions des  dissidrats,  snr  lesquelles  il  avait  basé 
le  cAté  le  plus  délicat  et  le  plus  fragile  de  ses 
projets,  ne  devinssent  un  obstacle  insurmon- 
table k  ralUance  qu'il  proposait  aux  républi- 
cains. Repnine  employa  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  pour  assoupir  la  vigi^- 
lance  de  Tévéque  à  cet  égard,  mais  en  vain. 
Soltyk ,  certain  dé  Tappui  de  tous  les  partis 
dans  une  question  qui  les  intéressait  également 
tous,  déclara  que,  quelle  que  fût  d*ailleors  sa 
disposition  à  renverser  une  monarchie  élevée 
contre  le  gré  de  la  nation ,  il  ne  souffrirait  ja- 
mais que  l'influence  étrangère  s'introduisit  au 
sein  de  la  république  sous  forme  de  protec- 
tion accordée  à  une  minorité  factfeuse.  Répa- 
rant cependant  aussitôt  avec  beaucoup  de 
grandeur  et  d'intelligence  les  funestes  préven* 
tiens  de  ses  devanciers,  il  fit  assurer  aux  dissi- 
dents leur  admission  à  la  souveraineté  natio- 
nale ,  pourvu  qu*ils  renonçassent  à  l'appui  de 
la  Prusse  et  de  la  Russie,  et  ne  mêlassent  plus 
d'apostasie  politique  à  leurs  réclamations  reli- 
gieuses.La  loyauté  etlatolérancebienconnuede 
i'évéque,  ainsi  que  le  crédit  tout-puissant  dont 
il  jouissait  dans  la  républiqae,donnaientuneau^ 
torité  irrécusable  à  ses  propositions,  et  si  les  dis- 
sidents avaient  sincèrement  désiré  se  fondre 
dans  rnniversalité  nationale, 'ils  eussent  pro- 
fité avee  empressement  d'une  convention  qui 
sauvait  k  la  fois  leur  honneur,  leur  conscience  et 
leurs  droits.  Mais  cette  bruyante  martyrologie 
religieuse,  dont  Thypocrite  philosophie  des 
cours  voisines  amusait  la  crédulité  de  l'Europe, 
était  loin  de  trouver  son  compte  à  un  arrange- 
aient qui  eût  détruit  tout  prétexte  d'interven- 
tion étrangère  dans  les  affaires  de  la  répu- 
blique. M.Lelewel  iSut  observer,  avec  sa  haute 
sagacité  historique,  que  l'admission  franche 
jdes  dissidents  grecs  et  protestants  à  la  souve- 
raineté polonaise  dût  k  jamais  miné  l'influeqce 
r«se  et  prttsienne  en  Pologne;  que  ces  cours 
le  sentaient  parfaitement,  et  qu'elles  eus- 
sent retiré  toutes  leurs  prétentions  à  cet  égard 


k  rinstant  même  oh  elles  ks  euMnt  i^ff» 
acceptables. 

Aussi  les  avances  k  là  f<HS  prudentes  ci 
généreuses  de  Sc^yk  furent-elles  rejetées  pv 
les  dissidentsqni,anfond,sesouciantforl(Midd 
privilèges  que  personne  n'attaquait,  ne  partti> 
saient  en  tout  ceci  que  les  instruments  avoua 
de  la  tzarine  et  du  rm  de  Prusse.  Podoski, 
k  la  pénétration  duquel  rien  n'échappait,  t9 
rassura  aussi  vite  qu'il  s^était  alarmé ,  et,  fâ- 
goant  d'abandonner  les  dissidents  k  leur  sort, 
il  parut  exclusivement  occupé  de  foire  au 
républicains  une  part  digne  et  sAre  dwli 
démolition  de  la  cour.  Par  le  plus  étraage  des 
contrastes,  la  maison  d'un  prélat  catboliqss 
devint  le  foyer  de  toutes  les  oppositions  reli- 
gieuses j  et  le  conseil  d'un  agent  déelaré  ds 
Repnine,  le  foyer  de  toutes  les  oppositiois 
politiques.  Le  référendaire  servait  d'intense 
diaire  aux  partis  les  plus  uit^athiques,  au 
transactions  les  plus  incroyables ,  confondsot 
dans  une  révolte  commune  contre  le  roi  et  set 
oncles  les  hommes  vendusk  l'ambassadeorayec 
ceux  qui  eqïéraient  n'exploiter  cette  paissas» 
qu'au  profit  de  leur  colère  transitoire;  les  dissi- 
dents stipendiés  par  le  roi  de  Prusse  et  Cathe* 
rine  avec  les  sincères  réformateurs  qui,  dass 
leur  équité  tolérante,  désiraient  admettre  toos 
les  cultes  k  la  jouissance  des  mômes  préro- 
gatives; les  oligarques,  uniquement  oecopésde 
leur  ruine  personnelle,  avec  leschampioas  de  la 
démocratie  nobiliaire  ;  tout  ce  qui  voyait  daos 
la  Russie  une  protection  irrévocable  et  né- 
cessaire avec,  tout  ce  qui  ne  voyait  en  elle 
qu'un  instrument  suspect  et  passager.  L'égalité 
politique  pour  les  dissidents  et  la  coBseriatioB 
du  l^erumr^êio  pour  les  républicains  étaient 
les  deux  af^ftts  sur  lesquels  roulait  le  secret  de 
ce  monstrueux  accord  ;  et  chaque  foctioo,  daos 
l'impatience  de sesappétitspartieulierSy  approu- 
vait sans  examen  tous  ceux  de  s^s  complices. 

La  cour,  partagée  elle-même  entre  le  roi 
et  le  Grand-Chancelier^  ne  devinait  p»  ^ 
portée  de  toutes  ces  intcigues.  PpniatowW) 
aveuglé  par  rindoteoce  de  son  ^rsctàre  et  la 
fatuité  de  ses  souvenirs ,  se  croyait  encore 
l'objet  des  regreU  et  de  la  tendresse  de  la 
tzarine ,  et  repoussait  avec  aigreur  les  sévères 
avertissements  de  ses  ondes,  dont  il  soopçoDr 
nait  sans  cesse  Tauribition  et  le  d^-  ^^ 
domiéalafoisde  la  Russie,d0la  cour  et  de  la 
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répnbîiqiie^  égalemmt  détesté  des  ennemis 
qu'il  avait  écrasés ,  et  des  ioslram^iti  qu'il 
avait  compromis;  incompris  même  de  son  frère, 
qm  n'avait  sa  tirer  de  la  confédération  générale, 
éoDt  on  l'avait  fait  maréclttl,  qo*une  majesté 
vaine  et  tonte  personnelle,  le  Grand-Chancelier 
perdit  à  la  fin  cette  orgneillense  confiance  en 
80D  génie,  qui  jusqu'alors  avait  imprimé  h  tons 
ses  desseins  rimpertinence  d*lin  snccès  infnilli- 
ble.Il  hésita  entre  le  pen  de  ressonrces  que  lui 
hifliait  rimprévoyantabus  de  sou  en^ire,  et  se 
bissa  sorprendre  sans  retraite  et  sans  «Hiaace 
aocone  au  miUen  d'ennemis  d*aatant  frius  for- 
midables ,  que  leur  coalition  toute  négative  ne 
doonait  prise  ni  à  la  raison  ni  à  fintérét.  Les 
tendances  de  cet  orage  fournissaient  à  tant 
dlaterprétations  diverses,  qu'aucun  esprit 
logique  ne  pouvait  le  maîtriser  d'avance  ;  et 
lorsqu'il  fondit  de  toutes  parts  sur  la  cou- 
roBDe,  il  ne  se  comprenait  pas  encore  bien  lui- 
même. 

Quand  tout  fut  entendu  entre  le  référen- 
dtire  et  la  Russie ,  celle-ci  commença  l'at- 
taqne  par  une  question  usée,  afin  de  ne  paraître 
que  continuer  une  affaire  suspendue.  Elle  de- 
manda de  nouveau  que  tons  les  privilèges  poli- 
tiques fassent  accordés  aux  citoyens  du  culte 
grée  dans  laRussie  blanche,  etqoe  les  wladikas 
(évèqoes  de  ce  culte)  fussent  admis  à  siéger 
an  sÂMt  de  Pologne.  Le  wladika  Grégoire 
Koatski,  délégué  à  cet  effet  à  la  cour  de  War- 
sorie,  fnt  reçu  à  l'audience  du  roi  et  de  son 
coDsml ,  le  26  août  1 766 ,  et  obtint  que  l'objet 
de  sa  mission  fût  soumis  à  la  diète  prochaine 
parmi  les  propositions  urgentes.  Ce  bon  accueil 
n'était  pas  plus  ûncère  que  celui  qui  avait  été 
lûtàSaldern  ;  le  roi  étant  certain  que  la  diète 
rejetterait  cette  admission  comme  elle  l'avait 
bit  jusqu'alors.  Parfaitement  d'accord  en 
«eciavec  ses  oncles,  Poniatovirski  était  bien 
îtela  d'obtenir  d'abord  de  l'assemblée  natio- 
nale ^abolition  du  liberum^eto^un  système  d'im- 
pôts complet  et  régulier,  et  l'augmentation  de 
aa  garde,  puis  d'éluder  toutes  les  réclamations, 
soitftrangères,  soit  républicaines,  jusqu'à  ce 
que  l'étendue  et  la  solidité  de  son  pouvoir  lui 
permissent  de  prendre  un  parti  sérieux  entre 
ces  deux  éeueils.  C'est  là  au  moins  tout  ce 
qa'an  jugement  indulgent  peut  attribuer  de 
phia  méritoire  aux  intentions  de  Stanislas^Au- 
Cttte,  la  versatUité,  la  mauvaise  foi etla  lâ- 


cheté de  ce  monarque  ne  permettant  à  Thisto- 
rien  de  se  former  d'opinion  claire  et  arrêtée 
sur  aucune  ^oqne  de  son  règne. 

La  cour  était  si  peu  préparée  à  la  résistance 
qu'elle  allait  rencontrer  dans  la  diète ,  que, 
quelques  jours  avant  son  ouverture,  le  roi  et 
ses  oncles ,  rapprochés  pour  un  instant ,  réglè- 
rent d*avance  entre  eux  la  répartition  du  pou* 
voir  que  l'assemblée  législative  devait  leur  cé- 
der. Aucune  précaution  ne  fut  prise  d*ailleurs 
contre  les  mécontents,  que  l'on  croyait  vaincus 
et  sans  plan.  Le  maréchal  de  la  confédération 
reçut  seulement  avis  de  surveiller  les  mouve- 
ments des  anciens  chefs  réptd^oains ,  la  cour 
oubliant  que  jamais  opposition  n'emploie  deux 
fois  le  même  drapeau ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de 
moins  dangereux  qu'un  conspirateur  amnistié. 

La  coalition  se  conduisit  avec  un  accord 
apparent  et  une  circonspection  qui  achevèrent 
de  donner  à  la  cour  le  change  sur  tout  ce  qui  se 
tramait  contre  elle.  Braniçki ,  invité  par  l'é- 
vèque  de  Krakovie  à  reprendre  son  rAle  de 
1 764,  répondit  que,  brisé  par  Tige  et  touchant 
aux  portes  de  la  tombe,  il  ne  pourrait  qu'en- 
combrer une  place  oii  il  fiillait  toute  l'énergie 
de  la  jeunesse;  mais  que,  fidèle  jusqu'à  son 
dernier  soupir  au  généreux  parti  qu'il  avait  eu 
le  bonheur  et  la  gloire  de  représenter,  il  offrait 
aux  héritiers  de  sa  mission  toute  sa  fortune,  et 
les  autorisait  à  en  foire  l'emploi  qu'ils  juge- 
raient convenable  pour  le  bien  public.  Tous 
ceux  que  la  cour  s'était  habituée  à  haïr  tinrent 
à  peu  près  le  même  langage ,  de  sorte  qu'elle 
ne  trouva  en  face  de  soi  que  des  noDis  nouveaux, 
noms  qu*elle  n'avait  pas  encore  en  l'occasion 
d'étudier,  ou  que,  dans  son  dépit  vaniteux,  elle 
affectait  de  mépriser.  Le  seul  soin  qu'elle  prit 
fut  de  convoquer  le  corps  des  évèquesponr  lui 
représenter  le  danger  auquel  les  prétentions 
des  dissidents  exposaient  la  rdigion  de  l'état; 
et  comme  les  mécontents  les  plus  acharnés 
même  étaient  lànlessus  d'accord  avec  elle,  elle 
crut  s'être  assuré  leur  concours  pour  toutes  les 
antres  questions.  Elle  s'imagina  à  son  tour  avoir 
rallié  sous  son  étendard  tous  les  partis  contre 
la  Russie,  et  s'endormit  dans  cette  folle  pfé^^^ 
somption. 

Excepté  dans  les  palatinats  prussiens,  oh  les 
intrigues  incessantes  du  roi  de  Prusse  amem- 
tèrent  les  protestants ,  et  dans  quelques  dis* 
trictsde  Lithnanie  oh  l'aveugle  impatience  des 
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propagandistes  da  cnlte  grec  fadllit  compro- 
mettre les  intérêts  communs  de  la  coalition,  les 
diétines,dans  toute  Tétendaede  la  république, 
se  passèrent  assez  paisiblement.  La  diète  s'ou- 
vrit à  Warsovie  le  6  octobre  1 7  66,  sous  le  bâton 
du  maréchal  Gélestin  Czapliç ,  sans  paraître 
s'aperccToir  des  renforts  envoyés  a  tons  les 
corps  russes  cantonnés  en  Litbuanie ,  dans  la 
petite  Pologne  et  dans  les  provinces  prus- 
siennes, tant  elle  était  aveuglée  par  sa  rage 
contre  le  roi  et  ses  oncles,  et  préoccupée  de 
ses  projets  de  renversement. 

Les  premières  séances  semblèrent  combler 
tous  les  vœux  du  roi.  Toutes  les  prétentions 
politiques  des  dissidents  furent  rejetées  à  l'u- 
nanimité; et,  dans  l'entraînement  général,  on 
allait  porter  une  loi  de  mort  contre  touthabi* 
tant  convaincu  désormais  d'avoir  recherché  la 
protection  d'une  cour  étrangère,  lorsque  le  roi, 
comme  épouvanté  d'un  décret  qui  frappait  en 
quelque  sorte  l'origine  de  sa  propre  puissance, 
arrêta  tout  à  coup  l'élan  qu'il  avait  imprimé 
lui-même  aux  délibérations  de  l'assemblée ,  et 
se  livra  ainsi  sans  défense  aux  railleries  et  aux 
insultes  de  ses  ennemis. 

Le  Grand-Chancelier  essaya  de  détourner  cet 
orage  en  ramenant  les  débats  vers  desquestions 
administratives  ;  mais  ce  terrain  brûlant , 
qui  conduisait  l'assemblée  a  l'examen  des  nou- 
velles exigences  de  la  couronne  au  sujet  du 
liberum^eto^  des  impôts  et  de  l'armée ,  devint 
une  affreuse  arène  de  clameurs  et  de  menaces. 
L'évêque  de  Erakovie ,  appuyé  par  lès  nonces 
Gzaçki  et  Wielhorski,  avait  déjà  demandé  dans 
un  discours  éblouissant  d'éloquence  le  rappel 
de  cette  formidable  confédération  qui  soumet- 
tait depuis  deux  ans  la  république  à  la  dictature 
des  Gzartoryski.  L'augmentation  de  puissance 
que  la  cour  réclamait  par  l'organe  de  ces  Prin- 
ces paraissait  justifier  à  point  nommé  toutes  les 
craintes  que  l'évêque  venait  de  manifester  à 
l'égard  de  leur  insatiable  ambition ,  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  mécontents  dans  la  chambre  des 
nonces  saisit  ce  signal  pour  protester  avec 
fureur  contre  les  trois  projets  de  loi  sur  les* 
quels  le  roi  avait  fondé  sa  dernière  espérance* 
Stanislas-Auguste,  effrayé  d'une  résistance  qui 
prenait  tous  les  dehors  d'une  conjuration,  s'é- 
vanouit sur  son  trône ,  et  resta  plusieurs  jours 
enfermé  dans  son  palais,  maudissant  l'ambi- 
tieuse légèreté  qui  l'avait  arraché  aux  plaisirs 


commodes  de  la  vie  privée  pour  raccabter  de 
chaînes  d'or  et  de  grandeurs  ironiques. 

Bepnine  qui,  tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  da 
dissidents,  avait  dissimulé  son  empire,  se  oit 
hautement  à  la  tête  des  mécontents  ansôtèt 
que  l'imprudence  du  chancelier  eut  livré  h 
demandes  de  la  cour  à  la  critique  de  la  dièteJ 
déclara  que  sa  souveraine  prenait  sons  a 
sauvegarde  les  franchises  de  la  répnbiiqiie.e( 
qu'elle  ne  permettrait  pas  que  le  roi  osoifl 
toute  la  souveraineté  en  abolissant  le  liberm 
veto,  en  grossissant  son  trésor  et  en  s'entoarart 
de  prétoriens.  Il  fit  en  même  temps  cantoanar 
six  mille  soldats  russes  autour  de  Warsovieet 
dans  les  biens  de  la  couronne ,  d'une  main  ne- 
naçant  le  roi  de  faire  ravager  ses  domaioes^eile 
sommant  de  l'autre  de  renoncer  à  ses  préten- 
tions. Il  exigeait  en  outre,  comme  l'avaieotdé^ 
exigé  avant  lui ,  mais  dans  un  sens  tout  diffé- 
rent, l'évêque  de  Krakovie  et  les  répablicw, 
que  la  confédération  générale,  au  nom  deb- 
quelle  une  seule  famille  avait  accaparé  les  plu 
hautes  charges  de  l'État,  fût  dissoute, et  queh 
souveraineté  retournât  à  la  multitude. 

Cette  singulière  coïncidence  d'intérêts  entre 
les  deux  extrêmes,  amenée  avec  tant  d'adresse 
par  les  intrigues  du  référendaire  Podoski,  et 
si  brusquement  dévoilée  par  les  emportements 
de  l'ambassadeur,  alarma  autant  les  r^oUi- 
cains  que  les  monarchistes.  Quelques  som- 
mités du  premier  de  ces  partis ,  qui  s'étatept 
pas  dans  la  confidence  de  la  coalition,  et qni, 
dans  leur  honorable  prévoyance;  préKrrieot 
avoir  l'étranger  pour  ennemi  que  pour  aUié, 
commencèrent  dès-lors  à  sonder  dlrcctcmenC 
la  cour  pour  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
lui  faire  sacrifier  ses  prétentions  aititraires  et 
son  absurde  isolement  à  une  réconeiliatioa  sia- 
cère  avec  le  pays  ;  mais  les  illusions  da  nn, 
l'orgueil  du  Grand-Chancelier  et  les  prévci^- 
tiens  répulsives  de  la  noblesse  contre  tout  ceqm 
tenait  à  la  monarchie ,  s'opposant  également 
à  ce  rapprochement  salutaire,  la  diète  continua 
à  s'acharner  sur  la  cour,  Repnine  à  seconder 
cet  instinct  destructeur,  la  cour  à  méconnaître 
toute  possibilité  de  transaction. 

Pour  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  le 
secret  d'une  résolution  aussi  déeWée  dans  un 
homme  aussi  faible  que  l'était  Poniatowski," 
faut  leur  rappeler  que  ce  monarque,  «n^" 
l'appui  de  là  Ruasie  lui  manquer  malgré  toutes 
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ses  bassesses  envers  eetle  puissance ,  s'était 
hissé  entraîner  par  ses  frères  anx  trompeuses 
sédoctioos  d'une  allianea  nuitrimoniale  avec  la 
maison  d'Autriche,  et  que  ce  rêve  avût  changé 
eomplètement  sa   politique  personnelle.  Le 
prince  André ,  général  an  senrice  de  l'Empire, 
s'abusant  sur  l'importance  de  son  crédit  à  Vien- 
ne, luiayaitpersuadé  que  laeonclusion  de  cette 
lUiance,  qui  l'aurait  à  la  fcns  vengé  des  dé- 
dains de  Catherine  et  rendu  indépendant  de  sa 
coftieose  protection,  ne  tenait  qu'à  des  consi- 
dérations de  dignité  monarchique;  qu'on  ne 
donnerait  une  archiduchesse  qu'à  un  souverain 
Téritable,  et  que  tous  les  obstacles  à  cette  union 
disparaîtraient  dès  que  le  roi  de  Pologne  éga- 
lerait en  autorité  les  autres  monarques  de 
l'Europe.  Il  s'agissait  donc,  d'après  ces  calculs, 
de  rendre  la  monarchie  stable,  héréditaire  et 
eotourée  de  tons  les  moyens  de  gouvernement 
qa'elle  comporte  ;  or  ceci  ne  pouvait  s'obtenir 
qae  par  une  cession  volontaire  de  la  souverai- 
neté qui  depuis  dix  siècles  résidait  dans  la 
aatioa  mèm.e.  Le  Grand-Chancelier,  sans  ap- 
prouver aucanement  l'intimité  autrichienne , 
es  exploitait  la  perspective  pour  donner  an  roi 
réoergie  indispensable  à  la  consolidation  du 
Tasie  système  qui  était  Tunique  rêve,  le  tra- 
vail exelosif  de  sa  vie.  Il  en  résulta  que  ce 
malheureux  Poniatovirski,  qui  n'avait  jamais  eu 
d'autre  volonté  personnelle  qu'une  avide  et 
lâche  enrie  de  parader  en  manteau  royal  de- 
vant les  rivaux  qui  l'avaient  mortifié,  parut 
s^âever  tout-à-coup  jusqu'à  la  hauteur  d'une 
udMtioli  opiniâtre  et  raisonnée,   et  cela  à 
i'iostaotoà,  par  un  singulier  rapport  de  circon- 
staoces,  tous  ses  amis  et  tons  ses  ennemis  chan- 
geaient d'alliance  et  reniaient  leurs  plus  logi- 
9>tt  aotécédents  pour  se  liguer  contre  lui. 

Ursqu'après  quelques  jours  d'absence,  dont 
lepsioe  et  Podoski  surtout  avaient  largement 
profité,  ses  oncles  et  ses  frères  le  recondnisi«> 
reut  au  milieu  de  la  diète ,  il  trouva  une  véri- 
U)le  sédition  à  la  place  des  déclamations 
9û  nne  fois  déjà  l'avaient  chassé  de  son 
Mne.  Les  agents  de  la  coalition,  pourvus  par 
Podoski  d'instructions  insidieuses,  avaient 
&eilemeot  persuadé  à  la  noblesse  des  pro- 
^*«5«8  et  an  peuple  de  Warsovie  que  la  cour 
">^<litait  l'asservissement  absolu  de  la  répu- 
i  ^oe.  Une  foule  accdorue  de  tous  les  palati- 
I     ^^  assiégeait  jonr&eHejMnt  la   salle  des 


séances,  et  encounigeait  de  ses  acclamations 
tout  ce  qui,  sous  une  forme  quelconque, 
paraissait  combattre  les  empiétements  dopou^ 
voir  monarchique;  mais,  par  une  distinction 
très  caractéristique  de  son  instinct,  cette 
même  opinion  soutenait  ardemment  la  cour 
dans  sa  résistance  aux  prétentions  des  dissi- 
dents. L'ambassadeur  et  le  référendaire,  for- 
tement contrariés  de  cette  pénétration  distioc* 
tive  qu'ils  croyaient  avoir  distraite  et  aveu- 
glée par  leur  hypocrite  opposition ,  s'adressè- 
rent à  l'évéque  de  Krakovie  pour  en  obtenir 
quelques  concessions,  dans  l'intérêt  d'une 
cause  qu'ils  disaient  être  commune  entre  la 
Russie  et  les  républicains.  Il  parait  que  Soityk, 
entratné  par  son  esprit  de  conciliation  et  de 
tolérance,  commit  la  faute  de  céder,  et  promit 
de  calmer  l'irritation  de  son  parti  contre  les 
dissidents ,  à  condition  que  l'ambassadeur  ces- 
serait toute  persécution  contre  la  noblesse,  et 
rendrait  l'indépendance  aux  délibérations  de 
la  diète.  Repnine  et  le  ministre  plénipoten- 
tiaire dnroi  de  Prusse  redoublèrent  d'exigences 
et  présentèrent  au  roi  requête  sur  requête ,  en 
le  sommant,  avec  la  plus  outrageante  insolence, 
de  satisfaire  sans  délai  à  toutes  les  demandes 
des  protestants  et  des  grecs,  iota  peine  de  les 
voir  en  appeler  au  reste  du  genre  humain^  et  se 
choisir  parmi  leurs  voisins  des  juges,  des  alliés  ei 
des  protecteurs.  U  va  s'en  dire  que  chacune  de 
ces  réclamations  en  faveur  des  dissidents  était 
accompagnée  d'une  autre  en  faveur  du  liberum- 
veto  et  de  l'abolition  des  lois  établies  par  le 
Grand-Chancelier« 

Cette  fâcheuse  nouvelle  répandit  la  défiance 
parmi  la  multitude,  qui  se  crut  abandonnée  de 
ses  che&,  et  donna  quelque  espoir  à  la  cour. 
Stanislas-Auguste,  qui  se  piquait  d'à-propos  et 
de  finesse ,  saisit  cette  occasion  pour  ruiner  la 
popularité  de  Févêque  de  Krakovie,  désunir 
les  républicains,  et  reconquérir  les  sympa- 
thies de  la  nation  par  une  résistance  obstinée. 
Mais  cette  mesquine  haUleté,  n'ayant  aucun 
dehors  de  sincérité  et  de  courage,  tourna  tout 
entière  contre  lui.  La  noblesse,  d'autant  plus 
furieuse  contre  le  roi  qu'elle  voyait  moins  de 
sûreté  dans  son  propre  parti ,  se  jeta  dans  tons 
les  égarements  de  la  rage  et  du  désespoir. 
Huit  gentilshommes,  soutenus  par  cette  foule  de 
mécontents  que  les  provinces  avaient  envoyés 
à  Warsovie  surveiller  les  délibérations  de  la 
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diète,  rësoliirent  de  màsMcrer  enpMae  séance 
le  roi  et  tons  les  sénateurs  qui  lui  parattraieot 
dévoués. 

Repûine,  iostroit  presque  heure  |iar  heure 
des  desseins  des  conjurés  ^  né  prit  aucune 
mesure  pour  s*y  opposer,  et  n'en  employa  la 
publicité  que  comme  unes(Mrte  de  menace  pour 
intimider  la  cour,  et  pour  obtenir  d'elle  tout  ce 
qu'il  désirait.  Enfin,  dans  une  dernière  séance 
que  d'infaillibles  indices  annonçaient  des  plus 
orageuses,  les  deux  ambassadeurs  ayantrésumé 
la  veille  dans  une  note  précise  toutes  les  pré- 
tentions de  leurs  cabinets  tant  à  l'égard  de  l'é- 
galité politique  des  dissidents  qu'au  sujet  des 
formes  renversées  par  la  confédération  géné- 
rale, un  colonel  russe  somma  le  roi  et  la  diète 
de  donner  leur  réponse  dans  les  vingt-quatre 
heures.  L'indignation  soulevée  par  cette  brutali- 
té retomba  tout  entière  sur  le  roi  et  les  Princes, 
qu'on  accusait  avec  une  justice  amère  d'avoir 
acheté  leur  pouvoir  par  le  sacrifice  de  l'indé- 
pendance nationale,  et  d'avoir  donné  à  l'étran- 
ger le  droit  d'insulter  la  république  dans  le 
sanctuaire  même  de  sa  souveraineté.  Au  milieu 
du  plus  affreux  tumulte,  et  après  plusieurs 
décisions  aus^tot  rejetées  que  proposées,  des 
clameurs  de  meurtres,  dominées  par  lecliquelis 
des  sabres ,  s'élevèrent  des  derniers  bancs  de 
.  l'assemblée.  Le  roi  épouvanté  appelle  les  mi- 
nistres autour  du  trône ,  et.  déclare  qu'il  va 
limiter  la  diète  ;  mais  les  mêmes  voix,  qui  dès  le 
commencement  de  la  séance  ont  couvert  de 
leurs  murmures  la  parole  des  orateurs  favora- 
bles à  la  couronne ,  s'y  opposent  en  criant  à 
tue-téte  que  le  roi  n'a  pas  le  droit  de  suspendre 
l'action  législative.  En  même  temps  les  con- 
jurés se  lèvent,  et  profitant  du  désordre  géné- 
ral ,  cherchent  à  se  faire  jour  à  travers  la  foule 
des  nonces  pour  barrer  le  passage  à  Stanislas- 
Auguste.  Celui-ci,  frémissant  d'effroi^  sepréci- 
pite  à  bas  de  son  trône,  s'efbce  dan$  un  groupe 
voisin  ,etquitte  la  salle,protégé  en  quelque  sorte 
par  le  tumulte  même.  La  majorité  des  nonces, 
qui  n'étaient  point  dans  la  confidence  des  conju- 
rés et  qui  ne  comprenaient  rien  à  la  terreur  du 
roi,  prirent  sa  fuite  pour  un  l&che  artifice,  etde- 
mandèrentavec  un  redoublement  de  fureur  que 
la  séance  continuât  malgré  son  absence.  On  ap- 
pela à  la  présidence  le  primat  ;  mais  ce  vieillard 
timide  et  dévoué  à  la  cour  refusa  de  diriger  une 
diète  que  le  roi  avait  rompue,  et  l'assemblée 


se  s^Mura  au  milieu  d'une  agitirtieB  ettnjnUa 
Le  soir  même,  l'opinioa  géoérale  aecani 
plusieurs  genlibhommes  étrangers  a  la  diètèè 
l'attentai  commis  anr  la  personne  du  roL  Den 
noms  surtout,  «eux  de  Zakrzewski  été 
Trëssemberg  retentissaient  dans  faut»  In 
bouches ,  moins  comme  dbjet  d'anathèoie  qie 
comme  symbole  de  vindicte  publique.  Iijp* 
nine ,  loin  de'faire  des  redierches  sur  lèse» 
paUes,  louait  leur  audace  et  menaçait  la  cm 
de  l'onployer  pins  sérieusement  si  le  m$l(A' 
stinait  plus  lon^ftemps  à  méconnaître  les  dnib 
des  dissidents  et  à  soutenir  la  confédéntiQi 
des  Czartoryski. 

Cette  terrible  famille,  qui  depuis  vingt  m 
pesait  sm  les  destinées  de  la  répubUqœ  do 
tout  le  pmds  de  son  égoîsme  et  de  son  anK- 
tion ,  se  trouva  enfin  humiliée  et  vaincaepir 
les  instruments  même  dont  elle  s'était  seni 
pour  asservir  son  pays.  Les  vieux  prineeii 
effrayés  de  leur  isolement  et  livrés  par  lamiM 
au  ressentiment  de  leurs  vietioMs ,  se  résigiè- 
rent  à  tout  ce  que  Bepnine  voudrait  leur  in|» 
ser.  Le  Chancelier  parut  consenlir  tont-JHMf 
à  des  modifications  qui  annulaient  pr»in 
entièrement  la  nouvelle  constitution;  et  Ifl 
prince  Anguste,  introduit  dans  une  assenAlée 
solennelle  par  Repnine  lui-même,  vintdëdani 
qu'il  dissolvait  la  confédération  généndedoat 
il  était  maréchal.  Le  34  novembre,  il  asaoaéi 
que  le  roi,  lili  et  son  frère  proposaioit  éox- 
mêmes  k  la  iKète  le  rétablissement  du  Hhn^ 
veto  dans  toutes  les  questions  d'État,  V^àr 
mission  des  dissidents  à  toutes  les  charges  qû 
relevaient  directement  du  pouvoir  exëcati^  el 
l'alliance  défensive  que  l'impératrice  afail 
offerte  à  la  république  par  son  plénipotentiaire 
Sald^n*  Par  cette  sorte  de  transaction, di0 
laquelle  chaque  parti  espéraitavoirtrompétoo 
adversake^  la  cour  conservait  encore  ^ 
quatre  comnîiasions  ministérielles ,  l'esdasioP 
des  dissidents  du  droit  législatif,  et  sa  nentia- 
lité  vis^-vis  de  la  Russie  sous  le  rapperteff^ 
siL  Elle  se  flattait  qu'à  l'aide  de  ces  débris  de 
puissance  elle  restoisirait  peu  à  peu  let  P'^''^ 
tives  dont  eUe  était  montentanétf^ot  obligée 
de  faire  le  saerifioe  ;  que,  distributrice  des  en- 
ploia,  et  mattresse  des  ressorts  admhiislra^ 
elle  éluderait  facilement  la  sonverâinebM» 
diètes,etque,dabsla  |itts  fâcheuse  lq|po^ 
elle  pourrait  emplngrer  le/f6ertllnH?^foàlarone 
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nènedft  tovles  les  oppaaititaftdMt  wpri?itége 
Dobiiiaire  préteodMt  la  mé^eei.  RepaiM  de 
soD  oAtë  kissait  siribsisier  les  oommiMioM,  abao- 
ioDiaift  ea  appareaee  an  roi  la  distribntioD  des 
pftces ,  et  négligeait  presque  eatièremeat  les 
disûdeats,  certaintMJOBrsd'arradier  toat  eela 
llafttblesBe  personaelle  de  Stanialas-Aogaste, 
ctseréserrant )  loi  aasBi,poaf  les  cas  de  résistan* 
ee,  la  folle  et  vénale  inloeaee  da  Hkerum^eio. 
Il  ea  résulta  an  aiafohé  réeiproqae  de  néga- 
UûD,  df hypocrisie  et  de  manyaise  foi,  qai  ne 
gaiaotissait  aox  ceatraetanCs  qae  le  oÂté  do»- 
leax  et  tyraoniqae  de  lenrs  caicab.  La  diète 
le  sépara  dans  renivrement  da  triomphe, 
ttsaysat  en  Tain  d'ignorer  qn'ette  avait  été 
ncrifiée  aux  bassesses  de  la  ccHironne  et  h  sa 
«misëOD  vis -à*  vis  de  reanemi  conunnn: 
Cet  orgneil  stnpide  des  partis,  qni  ne  s'in* 
qiiète  jamais  da  trion^ifae  de  ses  affections, 
poarva  qoe  celai  de  ses  haines  soit  satisfait, 
mngla  les  répnUicaiiis  an  point  qu'ils  s'attri* 
Iwireiit  tons  tes  saccès  de  ce  travail  moscovite, 
et  ea  adoptèrent  le  rayonnement  avec  nae 
sorte  d^emporlement  jaloux.  Les  dépotés,  de 
leCDor  dans  les  provinces,  ne  parlaient  qoe  de 
former  une  confédératioa  générale  poor  ren* 
vener  Stanislas- Augaste ,  sans  s'apercevoir 
qa'iii  ne  faisaient  que  répéter  les  iosinoations 
de  Repmae ,  et  qne  josqn'ao  triste  honneur  de 
celte  iaitiative  destructive  leur  élail  déjà  en- 
levé par  le  perfide  allié  auquel  ils  venaient 
deseUvrer. 

An  rnihett  de  celle  folie  uniirerselle ,  le 
corpi  dee  évéqnes,  qui  avait  remplacé  les 
oigiuits  hataiUeura  dans  la  direetâoa  de  la 
i^éastaaoe  nationale,  fit  des  efforts  désespérés 
poflr  eoDJorer  les  désastres  au-devant  desquels 
MraH  son  parti;  mais  Bepnioe  et  Podoski, 
iMs  par  les  ressentiments  de  la  coaron- 
tt)  avaient  eu  la  siagalière  adresse  de  dé- 
coBudérer  les  prélats,  et  principalement 
fiMtan  Soltyk,  dans  l'opinion  des  répaMicaios, 
«  affeetaat  de  traiter  directement  avec  loi,  et 
^«Marifieraux  intérêts  de  l'Église,  qu'il  repré- 
tmiait  comme  évéque,  les  intéMts  politiqnte 
«'il  représeatait  comme  sénateur.  Bo  efifet,  les 
«iittideots  n'avaient  rien  gagné  aux  dernières 
>  <IM9ios8  de  la  diète,  puisque  le  privilège  des 
^ss  publiques  qu'en  leur  garantissait  lew* 
I  ^iequisdetmBpsâmaiéaMmaletnesatisfai- 
M  abiehimettt  en  rien  leurs  prétoatiens  à  la 


soaveraiaeté  Jl  sèmblaitqne  cette  mystification 
eût  été  le  prix  des  complaisaaees  des  évéques 
pour  la  Russie  ;  et  Repnine,  en  répandant  lui- 
même  ces  bruits  odieox,  jetait  une  nouvelle 
défiance  parmi  les  républicains,  et  les  réduisait 
à  ne  pouvoir  chercher  d'alliance ,  de  médiation 
et  de  salut  qu'auprès  de  la  tsarine. 

Tandis  que  ce  féroce  désorganisaleur  flétris^ 
sait  ainsi  les  (rius  nobles  caractères  de  la  Polo* 
gne ,  il  répondùt  au  contraire  aux  réclama-* 
lions  des  dissidents  que  le  fiinatisme  des  répu- 
blicains avait  vaincu  tontes  les  intentions  géné- 
reuses de  la  Prusse  et  de  la  Russie  à  leur 
égard  ,  quil  avait  acquis  la  conviction  de 
l'impuissance  de  ses  efforts  conciliateurs  contre 
les  haineux  préjugés  de  la  noblesse  polonaise, 
et  qu'il  n*y  avait  enfin  d'autres  ressources  pour 
eux  qu'une  réveHe  armée,  dans  laquelle  les 
cabinets  intéressés  les  soatiendraient  de  tout 
leur  pouvoir.  Les  ambassadeurs  de  Prusse, 
d'Angleterre  et  de  Danemarck  appuyèrent 
cet  avis,  et,  dès  le  commencement  de  1767, 
trms  nouvelles  dirisioos  russes,  sons  les  ordres 
des  généraux  Soltykoff,  Kretcbetnikoff  et 
Mummers,  entrèrent  en  Lithnanie  pour  com- 
pléter reffieotifdesquarante-cinq  mille  hommes 
qui  paraissaient  nécessaires  à  l'asservissement 
définitif  de  la  république. 

I..es  dissidents,  appelés  publiquement  aux 
armes  par  les  quatre  paissaBces  du  Nord,  se 
soulevèrent  partout,  malgré  la  répugnance 
qu'ils  avaient  pour  toute  manifestation  qui  eèt 
révélé  à  la  fMs  leur  petit  nombre  et  leur  oonnir 
vence  avec  l'étranger.  Pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient, ils  essayèrent  de  confondre  leur  mou- 
vemeat  dans  celui  des  confédérations  républi- 
caines, qui,  de  leur  c6té,  et  pour  des  motife 
tout  opposés,  succédaient  dans  les  provinces 
aux  orages  parlementaires  de  Warsovie  ;  mais 
l'esprit  de  la  multitude,  flottant  et  plein  d'in- 
conséquences sur  les  questions  générales  de 
législation  et  de  poKtiqae,  était  farop  précis 
dans  sa  fureur  contre  les  dissidents ,  pour  se 
laisser  abuser  par  nette  maladroite  complicité. 
Quelque  indulgentes  qae  flissent  donc  alors 
toutes  les  espèces  d'oppositions  les  unes  vis^ 
à-vis  des  antres,  les  dissidents  se  trouvèrent 
abandOBoés  à  la  flétrissaiite  tutelle  des  puis- 
sfaeesspoiiatriées  et  obligés  de  jeter  le  masque 
à  la  faveur  duquel  ils  cachaient  depuis  soixante 
ans  reiignîté  de  leur  nombre,  l'injustice  de 
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leurs  prétentions  et  rinfamie  de  leur  politique. 

Toute  la  noblesse  protestante  de  la  Prusse 
polonaise,  y  compris  les  vieillards  et  les  en- 
fants, éyaluée  d'après  son  propre  recensement 
a  cinq  cent  soixante  individus,  eut  la  ridicule 
audace  de  se  confédérer,  oubliant  que  Tillé- 
galité  de  ces  sortes  de  conventions  ne  pou- 
vait  rester  contestable  que  par  les  apparences 
d'une  puissante  majorité ,  ou  d'un  prétexte 
quelconque  de  souveraineté ,  et  que ,  par 
cela  même ,  ce  droit  de  confédération  ne 
pouvait  servir  aux  intérêts  exclusifs  ni  d'une 
secte  religieuse  ni  d'une  province  isolée.  L'acte 
de  cette  véritable  rébellion  fut  dressé  le  19 
mars  1 767  à  Tbom,  sous  le  bâton  de  Guillaume 
Golç,  staroste  de  Tuchol,  et  sous  l'influence 
immédiate  du  général  russe  Soltykofif,  dont  la 
division  occupait  les  principales  villes  des 
palatinats  prussiens.  Les  bourgeois  de  Thoru', 
d'Elbing,  de  Golm  et  de  Marienbourg  accé- 
dèrent verbalement  à  cette  révolte,  comme 
ils  avaient  coutume  de  le  faire  depuis  un  demi- 
siècle  à  l'égard  de  tout  ce  qui  alarmait  l'égoïste 
repos  de  leur  commerce.  Dantzig,  ville  de 
grands  souvenirs  patriotiques ,  refusa  coura- 
geusement de  s'associer  à  cet  absurde  forfait, 
méprisa  les  menaces  du  proconsul  moscovite, 
et  resta  neutre. 

Par  une  coïncidence  très  significative  de 
•dates  et  de  circonstances,  la  même  comédie  se 
jouait  simultanément  a  cent  cinquante  lieues  de 
là,  aux  confins  opposés  de  la  république,  parmi 
les  schismatiques  de  la  Bussie-Blancbe  et  de  la 
Lithnanie.  Ces  malheureux ,  pour  la  plupart 
nouvellement  convertis  au  rite  grec,  à  grands 
renforts  de  coups  de  bâton ,  par  un  vladika 
ivrogne  et  cruel ,  furent  enchaînés  et  trainés  à 
Sluçk,  oii  ils  apprirent,  avec  le  plus  naïf  éton- 
nement,  qu'ils  avaient  l'honneur  défaire  partie 
d'une  confédération  présidée  par  le  maréchal 
Jean  GraboMrski,  général  d'artillerie,  calvi- 
niste. Les  officiers  russes  reeurent  l'ordre  de 
s'emparer  au  même  instant  de  tous  les  mar- 
chands ambulants  rosses  qui  exploitaient  les 
■palatinats  de  l'est,  et  de  les  envoyer  à  Sluçk 
grossir  le  nombre  de  ces  eanfédérii. 

Afin  de  distraire  rhésitation  et  les  alarmes  que 
ces  deux  confédérations  ne  pouvaient  manquer 
d'éveiller  parmi  les  {républicains ,  RepnHie 
lâcha  les  arguments  qu'il  avait  gardÀ  jusqu'a- 
lors en  réserve,  et  Podoski  parcourut  les  pro- 


vinces pour  leur  donner  nu  eré&i 
L'ambassadeur  réfrâiodalt  depuis  longtemp, 
parmi  les  nombreux  ennemis  du  roietdeiei 
oncles,  que  la  tsarine,  révoltée  de  Tnignli» 
tude  de  cette  famille ,  était  décidée  k  soafaiÉ 
toute  tentative  qui  aurait  pour  but  le  détria»*  ^ 
ment  de  Stanislas-Auguste,  cette  réroUii 
d&t-elle  donner  le  sceptre  de  Pologne  iife 
prince  saxon ,  ou  même  établir  une  répuU)!»  - 
pure;  qu'une  connaissance  {dus  exacte fei 
intérêts  et  des  affections  du  pays  avait  eDfiè» 
ment  changé  les  dispositions  de  cette  pris- 
cesse  à  l'égard  des  partis  qui  le  divisakit 
et  qu'elle  était  prête  à  rendre  ses  faveonn 
prince  Badziwill ,  comme  elle  les  avait  d^ 
rendues  à  tous  ceux  qui,  daus  le  deniff in- 
terrègne ,  avaient  lutté  contre  les  prétentiai 
dePoniatovrski.  Ces  discours,  tenus  puUiqo^ 
ment  dans  les  salons  de  Warsovie,  fareot  n- 
pidement  communiqués  aux  intéressés  par  il 
castellane  de  Kamienieç,  de  la  fiimSIeèi 
Potocki,  par  la  palatine  de  la  petite  Bossi^il 
par  toutes  ces  femmes,  avides  de  noareiati 
et  de  pouvoir,  dont  Tambassadiur rosse  ftiait 
sa  société  habituelle,  et  qui  toutes,  eniMiks 
implacables  du  roi,  se  livraient,  ssms  antrei^  < 
telligence  que  leurs  petites  passions  téamr 
nés,  aux  tentations  d'une  méchanceté  6cii^ 
Les  magnats ,  réduits  par  les  réformes  adoi* 
nistrativesdes  GzartoryskikdesfonctkNis  Yi'to 
et  nominales,  passaient  leur  temps  àremoer 
ces  basses  intrigues,  certains  de  trooreriiM 
absolution  décisive  dans  l'aversios  géaértle 
du  pays  contre  Stanislas- Auguste.  Le  ■»«*• 
chai  de  la  cour,  MnisEck ,  furieux  d'avoir  W 
supplanté  par  le  prince  Lubomirski  dans  li 
vacance  du  généralat ,  ouverte  à  la  moj| 
de  l'hetman  Bielinski ,  recueillit  tous  ces  ai^ 
contentenientsdans  un  plan  unique  dedeslfv^ 
tion,  s'entendit  avec  le  référendaire  sur  lesU»- 
dances  qu'il  imporUit  d'imprimer  d'avaaceà 
la  révolte  des  provinces,  et  courut  sooleter 
h  Grande -Pologne,  dont  il  était  général, 
et  où  de  continuelles  relations  ^''^^^^^[^ 
de  famille  lui  donnaient  une  vasie  aoftffiMI. 
SUnislas  Ilr2oetov7ski ,  eousin  du  prince  Baé- 
ziwill,  opérait  un  mouvemeni  eorrespondajt 
dans  toute  la  Lithuanie.  La  famille  Poto^' 
rivale  acharnée  de  celle  de  PooiatoiVtfi) 
imitait  avec  empressement  Ans  tes  pro^^ 
ces  du  sud  ces  4eux  aveugles  aisUti^' 
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Podoski  se  chargea  lui-même  des  palatioats 
de  la  Yistule ,  et  de  toute  la  Petite-Pologne. 

Il  fut  C0D?enu  entre  ces  principaux  agents 
qu'on  laisserait  de  côté  la  question  des  dis- 
sidents pour  ne  s'occuper  que  des  prétentions 
politiques  de  la  noblesse  ;  que  Ton  convoque- 
rait celle-ci  dans  une  confédération  générale, 
à  Radom,  Tille  centrale  de  la  petite  Pologne, 
afin  de  lui  faire  réclamer  le  rétablissement  ab- 
solu du  liberum-veto  y  et  celui  de  toutes  les 
grandes  charges  supprimées  ou  annulées  par 
l'érection  des  quatre  commissions  ministé* 
rielles;  le  rappel  et  la  réhabilitation  des  chefs 
proscrits  par  les  Gzartoryski ,  et  la  mise  en  ju- 
gement de  ces  derniers  ;  la  restauration  enfin 
de  tons  les  priyiléges  dont  avait  joui  la  noblesse 
h  la  mort  d'Auguste  lU.  Une  clause  sons-enten- 
doe  garantissait  le  détrônement  de  Stanislas- 
Aogoste. 

Ce  programme,  dicté  par  Bepnine  lui-même 
et  proposé  par  PodosbLi,  qui,  seul  parmi  les 
moteurs  de    cette  fatale  confédération,  en 
connaissait  la  véritable  portée ,  mit  en  mouve- 
ment toute  la  république.  Ces  exigences  sem- 
blaient une   conséquence  si  naturelle  de  la 
dernière  diète,  une  continuation  si  logique  des 
engagements  de  la  coalition  ourdie  quelques 
mois  auparavant  contre  la  couronne ,  qu'elles 
n'excitèrent  aucune  défiance.  Les  intérêts  des 
dissidents  y  paraissaient  d'ailleurs  si  évidem- 
ment sacrifiés  ,  et  l'influence  de  la  Russie  avait 
eu  l'adresse  de  s'y  effacer  avec  tant  de  can- 
deur sous  les  passions  nationales ,  que  les  plus 
fins   commencèrent  à  croire  à  la  sincérité 
des  intentions  de  l'impératrice,  et  à  prêter 
à  JSepnine  quelque  chose  de  cette  brutale, 
mais  franche  audace  qui  séduit  toujours  dans 
on  protecteur.  Dans  le  mois  d'avril,  la  Pologne 
tout  entière  se  couvrit  de  confédérations  qui , 
toutes,  sans  en  excepter  les  dissidents,  confon- 
dirent lenr  démence  dans  un  cri  unique ,  terri- 
fiant :  Mort  à  la  royauté  !  Cent  soixante-dix- 
hoit  terres  se  levèrent  ainsi  égarées,  ivres, 
séduites  par  le  charme  lascif  de  cette  puissance 
tumultueuse ,  dont  les  vieillards  seuls  conser- 
vaient la  tradition ,  et  dont  l'indulgence  des 
dominateurs  semblait  leur  permettre  la  paro- 
die, comme  une  de  ces  satisfactions  puériles  que 
l'on  accorde  aux  condamnés  la  veille  de  les  con- 
duire à  l'échafaud.  Les  troupes  russes  reçurent 
des  ordres  minutieux  et  différents  pour  chaque 
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province  oh  elles  résidaient.  Dans  tontes  celles 
qui  se  soulevaient  avec  entratnement,  les 
vexations  furent  suspendues.  Jusqu'alors  en- 
tassée par  centaines  dans  les  corps-de-garde 
de  Kalisz  et  des  autres  villes  de  la  Grande- 
Pologne,  pourchassée  dans  les  bois  par  les 
cosaques  comme  un  troupeau  de  bêtes  fauves, 
massacrée  quand  elle  résistait,  ignoblement 
fustigée  quand  elle  se  soumettait,  la  petite 
noblesse  se  vit  tout-à-coop  délivrée  de  toute 
oppression ,  et  bassement  flattée  par  les  géné- 
raux russes.  On  courait  au  devant  de  ses  pré- 
tentions ,  on  l'invitait  partout  à  se  confédérer 
contre  la  cour  qui  se  trouva  accusée  par  ses 
protecteurs  mêmes  de  tous  les  maux  amassés 
sur  la  république.  Dans  les  provinces  que  la 
prévoyance  ou  d'antres  sympathies  éloignaient 
de  la  confédération ,  la  persécution  redoubla. 
L'incendie  des  villages ,  le  massacre  des 
hommes  isolés,  des  menaces  terribles  obli- 
geaient la  noblesse  de  se  grouper  dans  les 
villes  de  district  qu'entouraient  aussitôt  des 
bataillons  moscovites ,  et  oii  la  surprise  et  la 
crainte  lui  faisaient  signer  sans  examen  tout  ce 
qu'il  plaisait  aux  tyrans  de  lui  imposer. 

Lorsque  toutes  les  assemblées  particulières 
furent  prêtes ,  Repnine  songea  à  leur  donner 
un  chef  dont  la  popularité  achevât  de  dérouter 
hi  pénétration  nationale.  Stanislas  Brzostowski, 
ayant  sans  aucune  résistance  confédéré  la  Li- 
thuanie,  fut  expédié  à  Dresde  pour  ramener  en 
triomphecemêmeprinceRadziwill  qu'on  venait 
de  dépouiller  et  de  proscrire  comme  un  ennemi 
de  la  patrie.  La  tzarine  rendait  tout-à-coup  hom- 
mage à  son  orgueil ,  l'appelait  son  cousin ,  le 
faisait  rentrer  dans  la  jouissance  de  ses  charges 
et  de  sa  fortune ,  mettant  pour  unique  condi- 
tion à  ces  faveurs  qu'il  daignât  accepter  le 
maréchalatde  la  confédération  formée,  disait- 
on,  par  la  république  tout  entière  pour  renver- 
ser une  monarchie  odieuse  et  rétablir  de 
vieilles  franchises. 

Brave  sans  courage  ,  violent  sans  méchan- 
ceté, patriote-sans  intelligence,  frondeur  sans 
caractère,  au  printemps  de  sa  vie  déjà  blasé 
sur  toutes  les  jouissances  qu'avait  pu  donner 
au  premier  noble  de  l'Europe  la  plus  fabu- 
leuse opulence,  Badziwill  était  déjà  las  de 
faire  le  martyr  dans  une  petite  capitale  de 
l'Allemagne.  Il  soupirait  ardemment  après  le 
paisible  et   conmiode    visirat  que  ,    enfant 
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>,  il  arait  exercé  parmi  les  chasseurs , 
les  buveurs  et  les  sabreurs  de  la  Lithoauie. 
La  pauvreté  de  sou  esprit  lui  fournissait 
d'ailleurs  une  foute  d'arguments  en  faveur  de 
sa  faiblesse,  et  il  put  accepter  sans  bassesse  ce 
qu'il  avait  perdu  sans  réflexion.  Au  reste,  Té- 
garement  de  la  république  dans  cette  circon- 
stance fut  si  universel,  qa*un  jeune  étourdi 
n'avait  besoin  d'aucune  lâcheté  particulière 
pour  accéder  à  la  confédération,  et  qu'il  avait 
au  contraire  besoin  de  quelque  vertu  pour  n'y 
pas  jouer  un  rôle  infâme. 

Une  fois  la  nouvelle  de  l'accession  de  Radzi- 
will  à  la  confédération  répandue,  toute  la 
Pologne  se  crut  sauvée ,  libre  et  triomphante. 
Les  mécontents  les  plus  endurcis ,  Soliyk  et 
Branicki  eux-mêmes,  furent  ébranlés  dans 
leur  fierté  solitaire,  et,  sans  partager  un  en- 
traînement dont  les  perfidies  moscovites  leur 
avaient  appris  à  se  défier,  ils  cessèrent  de  con^ 
tenir  l'ardeur  de  leur  parti,  et  se  contentèrent 
de  lui  recommander  de  n'user  de  sa  souverai- 
neté qu'avec  la  plus  attentive  circonspection. 

L'ambassadeur  cessa  alors  tout  ménagement 
envers  le  roi  et  ses  oncles.  Au  risque  de  trahir 
troptôt  ses  exécrables  desseins,  uniquement  do- 
miné par  la  rage  d'humilier  Stanislas-Auguste, 
il  fait  venir  à  Warsovieles  chefs  de  la  confédé- 
ration dissidente ,  et  oblige  le  roi  et  le  peu  de 
sénateurs  qui  lui  sont  restés  fidèles  de  les  re- 
cevoir en  audience  solennelle  et  d'écouter 
toutes  les  grossières  injures  qu'il  a  lui-même 
soufflées  à  ces  malheureux.  Quelque  temps 
après,  il  intente  des  procès  à  tous  les  ma- 
gnats auxquels  il  a  fait  distribuer  lui-même  les 
dépouilles  de  Radziwill ,  et  il  les  poursuit  de- 
vant les  tribunaux  comme  spoliateurs  et  meur- 
triers. Ces  poursuites  étaient  dirigées  princi- 
palement contre  le  prince  Michel ,  qui ,  an 
temps  de  son  omnipotence,  avait  partagé  à  son 
gré  le  butin  de  la  triste  victoire  remportée,  de 
concert  avec  les  Russes ,  sur  les  défenseurs  de 
l'indépendance  nationale.  Le  chancelier  se 
montra  aussi  grand  dans  son  abaissement  qu'il 
avait  été  orgneilleux  dans  son  triomphe.  Il 
accepta  popr  lui  seul  la  responsabilité  des 
vengeances  qu'il  avait  exercées  en  commun 
avec  ses  misérables  alliés ,  ne  se  démit  d'au- 
cune de  ses  charges ,  et  du  fond  même  de  la 
prison  oii  le  retinrent  quelque  temps  les  con- 
danmajtions  juridiques,  cet  opiniâtre  ambitieux 


continua  d'inq>irer  les  nombreux  trayon  ad- 
ministratifs qu'il  avait  commencés  libre,  cnnt 
et  détesté ,  sans  plus  s'étonner  maintenant  de 
l'ingratitude  de  ses  complices,  qu'il  ne  s'était 
inquiété  alorsde l'exaspération  de  ses  Yictimei. 

Toutes  lespersécutions,  dirigéesparKepnine 
contre  la  cour,  avaient  principalement  en  m 
de  captiver  l'aveugle  confiance  de  la  nobloK, 
etd'enlacer  celle-ci  dans  une  dépendanee  eno- 
tement  semblable  à  celle  qui  avait  déjà  ddb- 
noré  et  perdu  la  cour  aux  yeux  de  la  répn* 
blique.  Ce  fatal  artifice ,  dont  l'expérience  n*a 
encore  éclairé  aucune  faction ,  quoique  tontes 
en  aient  été  alternativement  dupes,  et  qû 
consiste  à  lier  les  contradictions  par  leors  aS« 
nités  de  haine,  avait  fait  plus  de  besogne ea 
quatre  mois  que  n'en  avaient  taillé  cingnaate 
années  d'invasions,  de  pillages  et  de  masaaere. 
Il  y  eut  un  Instant  oii  la  Russie  fut  vraineat 
embarrassée  de  l'abandon  que  lui  faisait  la  ré- 
publique k  la  fois  de  tous  ses  droits,  de  ton 
ses  anathèmes  et  de  toutes  ses  espérances 
L'ambassadeur,  Panine  et  la  tzarine  elle-nt- 
me  étaient  surpris ,  importunés  par  ce  soeeèi 
inouï,  sans  savoir  ce  qu'ils  pourraient  en  faire. 
L'idée  de  partage,  quoique  déjà  très  accréditée 
à  Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin,  netronnil 
encore  de  développements  sérieux  que  dam 
un  avenir  lointain  ;  Catherine  surtout,  très  in- 
quiète à  l'égard  des  Turcs ,  persuadée  de  h 
K^oalition  occidentale  que  soulèverait contreelle 
une  spoliation  évidente ,  incertaine  deh  p^rt 
qu'en  réclamerait  Frédéric  II  et  des  conditioiif 
qu'il  mettrait  à  sa  complaisance,  préféraiti*»^ 
leurs  gouverner  à  Warsovie  comme  protectrice 
de  la  république  tout  entière,  que  régner  sol 
quelques  provinces  que  lui  disputeraient  satf 
cesse  l'envie,  la  méfiance  et  les  armes  de  sei 
complices.  Il  en  était  de  cette  horrible  passion 
comme  de  ces  antres  inquiétudes  de  la  natare 
humaine ,  dont  les  orages  et  les  combats  foat 
tout  le  charme  «  et  dont  on  éloigne  le  dénene- 
ment  tout  en  le  désirant,  de  peur  de  n'y  pas 
trouver  la  cruelle  satisfaction  qu'on  a'en  était 
promise. 

Bien  donc  que  rien  ne  résistât  plus  dès-lors 
à  l'ambition  delà  tzarine,  elle  n'osa  tirer  ancna 
parti  réel  de  son  triomphe.  Faute  de  savoir q«« 
mettre  à  la  place  de  ce  malheureux  Pooiatows- 
ki,  qui,  selon  la  propre  expression  de  ce  mo- 
narque, ne  régnait  plus  que  sur  l'espace  néees- 
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Mire  pour  poser  son  chapeau  ;  ne  8*étant  d'ail- 
leurs jamais  élevée  au-delà  de  ses  instincts  de 
méchanceté  bizantine ,  la  Russie ,  qui  ne  sait 
organiser  que  le  néant ,  résolut  de  laisser  la 
république  se  débattre  encore  dans  les  an- 
goisses de  la  plus  affreuse  agonie ,  trouvant  à 
la  fois  pn  besoin  et  un  féroce  plaisir  à  insulter, 
à  dépraver  et  à  meurtrir  sa  proie  avant  de 
pouvoir  se  Tassimiler.  Pour  le  moment ,  la 
tzarine  se  borna  à  trois  impositions  dont  la 
contradiction  trahissait  la  démeàce,  et  qui  n*a- 
Taient  de  commun  que  la  ruine  de  ce  qui,  dans 
chaque  parti ,  paraissait  contrarier  sa  domina- 
tion absolue  en  Pologne.  Elle  exigeait  à  la  fois 
satisfaction  pour  toutes  les  réclamations  des 
dissidents,  l'abolition  entière  des  institutions 
nouvelles,  et  l'abdication  de  la  souveraineté 
nationale  entre  les  mains  du  roi,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  l'introduction  des  espions  schisma- 
tiques  dans  les  parlements  de  la  république , 
l'esclayagele  plus  aveugle  du  roi  envers  l'am- 
bassadeur, et  l'esclavage  le  plus  absurde  de  la 
nation  envers  l'esclave  de  l'ambassadeur. 

Ces  trois  prétentions,  qui  devaient  servir 
d'instructions  à  Repnine,  lui  avaient  été  noti- 
fiées par  deux  longues  lettres  exprimées  sous 
forme  de  manifeste,  afin  que,  dans  le  cas  prévu 
d'un  soulèvement  général,  elles  pussent  servir  à 
la  fois  d'excuse  diplomatique  pour  l'Europe 
et  de  déclaration  de  guerre  pour  la  république. 
Ls  première ,  datée  du  3  février,  était  du  mi- 
nistre Panine;  l'autre,  du  26  mars,  était  de  la 
Ixarine  eUe-méme.  Elles  ne  devaient  être  pro- 
duites que  dans  l'assemblée  générale  des  ma- 
réchaux de  la  confédération,  et  sous  la  menace 
immédiate  des  baïonnettes  russes  ;  mais  le  ré- 
Mrendaire ,  qui  conùalssait  mieux  ia  noblesse , 
engagea  Repnine  à  s'assurer  d'avance  et  isolé- 
mmi  d'oa  grand  nombre  de  signatures  par  la 
nse  ou  par  ia  violence ,  d'acheter,  d'arracher 
Su  de  sopposer  au  besoin  toutes  celles  que  la 
fliQltiiude  était  haMtnée  à  révérer,  afin  de 
foomir  à  celle-ci  un  prétexte  snfisant  de  rési- 
gDation  au  jour  indiqué  poar  l'accomplissement 
de  oelte  honteuse  servitude.  «Vous  autres  Tar- 
«tares  décrassés,»  disait  effrontément  àRepnine 
ceeélèbre  intrigant  qui  attendait  dé^  au  che- 
vet nmctel  de  LuUeaski  la  primatie  de  Pologne, 
■Y€ina  autres  sauvages,  voisf-n'avisz  pas  dans 
«votee  langue  deihu^t  pour  exprimer  l'honneur, 
^st  vousQffiBD4ezbétamenl«anouiito  seule  pré* 


«tention  redoutablequi  nous  reste.  Puisqueyons 
«avez  résolu  de  nous  asservir,  donnez^vous 
«au  moins  la  peine  de  nous  cacher  notre  honte; 
«faites  en  sorte  qu'en  signant  notre  avilissement 
«nous  puissions  tromper  notre  conscience ,  et 
«être  persuadés  que  nous  avons  été  trahis  et 
«écrasés,  et  non  pas  achetés  et  intimidés.» 

Suivant  ce  conseil ,  on  dressa  un  acte  prépa- 
ratoire qui  signifiait  tout  ce  qu'il  plaisait  à  cha- 
cun d'y  comprendre ,  et  on  le  fit  signer  à  une 
foule  d'oisiSs  que  les  fêtes  permanentes  de  la 
cour,  l'inquiétude  ou  le  métier  de  solliciteur 
attiraient  depuis  quatre  ans  à  Warsovie.  On 
en  expédia  des  milliers  d'exemplaires  dans  les 
provinces,  variant  leur  teneur  et  leur  conclu* 
sion  selon  les  sympathies  connues  de  chacun,  et 
laissant  en  blanc  les  clauses  qu'il  conviendrait 
plus  tard  d'y  insérer.  Les  confédérations  li- 
thuaniennes, étourdies  par  la  promesse  du 
retour  de  leur  jeune  prince  Radziwill ,  vinreot 
s'inscrire  en  masse  sur  ce  contrat  diabolique, 
sans  lire  ce  qu'il  contenait,  et  sans  soupçonner 
ce  qu'il  ne  contenait  pas.  Inhabiles  à  traduire 
leur  volonté  et  leur  intérêt  autrement  que  par 
des  personnifications  oligarchiques ,  croyant 
tout  leur  avenir  renfermé  dans  le  triom- 
phe de  leur  idole ,  elles  ne  s'imaginaient  pas 
pouvoir  l'acheter  trop  cher.  Les  trois  autres 
grandes  provinces  de  la  république  mirent 
beaucoup  plus  de  réserve  dans  leur  adhésion  ; 
toutes  d'ailleurs  ne  consentaient  par  leurs  si- 
gnatures qu'à  des  termes  généraux  auxquels 
l'interprétation  la  plus  insidieuse  ne  pouvait 
prêter  aucun  rapport  avec  les  embûches  se- 
crètes et  mortelles  de  la  tzarine. 

Dans  le  mois  de  mai,  toute  la  Pologne  ac- 
tive fut  sur  pied ,  et  les  maréchaux  des  cent 
soixante-dix-huit  confédérations  particulières 
se  mirent  de  toute  par  ten  marche  pour  Radom, 
accompagnés  d'une  multitude  de  surveillants , 
de  serviteurs  et  d'amis.  L'immobilité  des 
troupes  russes  dans  leurs  cantonnements ,  la 
perfide  bienveillance  de  leurs  chefs  sur  le  pas- 
sage des  confédérés ,  le  départ  de  Radziwill 
pour  la  Lithuanie ,  annoncé  avec  une  osten- 
tation  pleine  de  transports,  les  procès  in- 
tentés à  tous  les  spoliateurs  de  ce  prince ,  le 
silence  tolérant  sinon  approbateur  des  évêqnes 
et  dé  Branicki,  tout  concourait  à  aveugler  les 
mécontents  et  à  leur  inspirer  une  confiance 
foœste  dans  la  proteotion  de  Catherine.  Dans 
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ce  vertige  contagieax  on  oublia  entièrement 
la  différence  des  motifs  qui  avaient  soulevé  les 
dissidents ,  et  on  les  admit  à  la  confédération 
générale ,  sans  môme  leur  demander  s*ils  s'y 
présentaient  comme  mandataires  d'une  pro- 
vince on  comme  réclamants  d'une  secte 
opprimée.  L'arrivée  de  Badziwill  à  Wilna ,  le 
3  juin,  assourdit  dans  une  clameur^mmense  le 
peu  de  soupçons  qui  déjà  commençaient  à 
poindre  çà  et  là. 

De  Dantzig,  par  ou  avait  passé  le  jeune 
prince  pour  se  rendre  en  Lithuanie ,  il  était 
sans  cesse  escorté  par  une  garde  d*h<mneur  de 
cosaques,  et  accompagné  par  un  colonel  russe, 
confident  de  Repnine,  qui,  sons  prétexte  de 
lui  servir  d'interprète  et  d'aide-de-camp,  avait 
ordre  de  veiller  à  toutes  ses  démarches  et  de 
surprendre  ses  plus  secrètes  pensées.  Il  fit  son 
entrée  triomphale  à  Wilna,  au  milieu  des  ac- 
clamations de  la  foule,  du  rftle  des  cloches  et 
des  salves  du  canon  russe  ;  mannequin  dédai- 
gneux et  insouciant,  dérision  vivante  qui  s'en 
venait  consommer  la  ruine  de  sa  patrie,  entouré 
des  pompes  de  la  plus  extravagante  popularité, 
et  prêter  le  premier  nom  de  la  Pologne  au 
dernier  soupir  de  cette  république. 

De  Wilna ,  où  la  confédération  lithuanienne 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  casser  tous  les 
édits  de  proscription  et  de  confiscation  qu'avait 
prononcés  contre  lui  la  confédération  des 
Czartoryski,  Radziwill  se  rendit  à  Badom, 
suivi  d'une  multitude  pareille  à  celle  qui,  qua- 
tre années  auparavant,  avait  conduit  le  grand- 
général  Branicki  à  Warsovie.  En  passant  par 
la  retraite  de  cet  auguste  vieillard ,  le  jeune 
prince  lui  confia,  avec  des  larmes  de  rage  dans 
les  yeux,  les  remords  de  son  rôle  ingrat  et  le 
désir  ardent  qu'il  éprouvait  déjà  de  s'y  sous- 
traire. Branicki  le  conjura  de  patienter  jus- 
qu'au moment  où  l'indignation  désespérée,  que 
ne  pouvait  manquer  de  soulever  enfin  la  tyran- 
nie de  l'étranger,  placerait  les  âmes  généreuses 
dans  une  sphère  digne  de  leur  activité.  Et  afin 
de  l'encourager  à  dissimuler  avec  résignation, 
le  vieillard  se  dirigea  lui-même  vers  Warso- 
vie y  entouré  de  ses  janissaires ,  comme  pour 
accéder  à  la  confédération. 

Badziv^ill  fut  reçu  à  Badom  par  les  nonces , 
les  Busses  et  la  multitude,  avec  autant  d'em- 
pressement et  d'enthousiasme  qu'il  l'avait  été 
à  Wilna  par  les  Lithuaniens.  11  fut  nommé  par 


acclamation  maréchal  de  la  confédération  gé- 
nérale, et  investi  dérisoirement  du  pouToir 
dictatorial  que  les  anciens  usages  attachaient  à 
cette  charge  suprême. 

A  dater  de  cet  instant,  la  Pologne  eut  deax 
rois ,  tous  les  deux  esclaves  de  Bepoine,  mû 
Stanislas  par  crainte  et  bassesse,  Badziwill pir 
indifférence  et  mécompte.  Badzivrill  consobit 
à  tout,  mais  en  déclarant  d'avance  qu'il  seo»- 
sidérait  comme  prisonnier  de  Tambassadeir, 
et  que  sa  conduite  personnelle  ne  devait  senii 
de  règle  à  personne.  Stanislas  courait  Itcbe- 
ment  au  devant  des  caprices  de  Bepnine,!» 
servait  d'espion  contre  son  propre  royaome,e( 
avait  la  prétention  de  compromettre  toutes  les 
consciences  dans  son  avilissement.  A  peine  fot- 
il  certain  des  offres  de  protection  faites  par  la 
Bussie  à  tous  les  ennemis  de  la  couronne,  qoe, 
se  soumettant  avant  même  d'en  avmr  Hà 
sommé,  il  convoqua  ses  ministres  et  lepeode 
sénateurs  qui  lui  restaient  dévoués,  et  leoi 
ordonna  de  choisir  entre  eux  une  délégatiei 
qui  irait  déclarer  à  l'ambassadeur  son  aeees- 
sion  à  toutes  les  principales  exigences  de  li 
confédération.  Il  consentait  à  accorder  au 
dissidents  les  prérogatives  de  la  souveraineté, 
à  réintégrer  le  prince  Badziwill  dans  ses 
charges  et  dans  sa  fortune,  à  faire  sobîr an 
constitutions  nouvelles  les  modificationsqnela 
Bussie  jugerait  convenables ,  et  à  accepter  eo 
tout  la  médiation  de  cette  puissance.  Afin  de 
donner  à  cette  lAche  soumission  une  gsran- 
tie  légale,  le  roi  s'engageait  à  la  faire  pas- 
ser sans  opposition  dans  la  diète  extraordinûte 
qu'il  convoquerait  à  cet  effet  an  mois  d'octobre. 
La  vanité  de  Bepnine  parut  satisfaite  de  cette 
nouvelle  humiliation,  quoique  sa  politique elt 
préféré  une  résistance  qui  aurait  expliqnéses 
fureurs  médiatrices,  et  servi  de  lieo  entre 
lui  et  les  confédérés. 

Yers  la  fin  du  mois  de  juin ,  toutes  les  soin- 
mités  de  la  confédération  se  trouvèrent  réomes 
à  Badom.  Des  milliers  de  tentes  enveloppuent 
cette  petite  ville  située  au  milieu  des  vast^  et 
fertiles  plaines  de  la  Sandomirie.  On  efttditle 
champ  de  Wola  échappé  au  prestige  sernlede 
Warsovie ,  et  emporUnt  les  Lares  de  sa  psis- 
sauce  parmi  ses  campagnards  nourriciers,  les 
plus  grands  seigneurs  avaient  déserté  la  maîsoû 
du  roi  pour  venir  se  réftfgler  dans  ce  camp 
souverain,  et  chereher  une  seconde  eoar, qb 
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second  roi ,  une  seconde  Pologne  auprès  de 
RadziwilL  Lear  faste  personnel,  Téclat  de  leurs 
cortèges ,  le  vacarme  radieux  d'nne  muliitude 
attirée  par  une  sorte  de  solennité  qui,  depuis 
la  décadence  de  la  république,  était  deyenue 
pour  les  Polonais  ce  qu'étaient  les  cirques  pour 
le  peuple  de  Rome  sons  les  empereurs,  tout 
ce  désordre  étourdissant  auquel  rinsonciance 
slave  prétait  les  illusioiis  et  les  décors  d'une 
majestueuse  révolte,  trompa  pendant  quelques 
semaines  les  alarmes  les  plus  sérieuses  et 
laissa  espérer  aux  confédérés  qu'ils  ne  se  sépa- 
reraient pas  sans  avoir  détrôné  Stanislas- Au- 
guste et  renversé  toutes  les  institutions  des 
Czartoryski. 

Mais,  dès  les  premiers  jours  du  mois  de  juil- 
let ,  la  main  jusqu'alors  invisible  de  Repnine 
Tint  troubler  ce  festin'  de  Balthasar.  Les 
troupes  russes,  qui,  pour  ne  pas  effaroucher 
la  confédération ,  s'étaient  tenues  longtemps 
au  loin  de  Radom,  se  mirent  en  mouvement  de 
toutes  parts  à  la  fois ,  puis  fondirent  tout-à- 
eoupsnr  la  ville  et  l'étreignirent  de  nombreux 
Jbatailions. 

Le  jour  même  oii  tons  les  maréchaux  ve- 
naient de  s'assembler  à  l'hôtel-de-ville  pour 
arrêter  définitivement  le  programme  de  ïk  con- 
fédération ,  ce  même  colonel,  qui  était  chargé 
de  surveiller'  Radziwill ,  et  qui  maintenant 
devait  représenter  l'ambassadeur'auprès  des 
confédérés,  plaça  des  postes  d'infanterie  et  de 
cosaques  à  toutes  les  issues  de  la  ville ,  et  fit 
braquer  douze  -pièces  de  canon  sur  le  lieu  des 
délibérations.  Au  premier  roulement  de  l'artil- 
lerie rosse  sur  le  pavé,  la  multitude,  déjà 
séparée  de  ses  maréchaux ,  monta  à  cheval  en 
tirant  le  sabre  et  en  criant  :  Mort  aux  Moscovitest 
liais Karr,  imitant  la  tactique  qui  avait  si  bien' 
réussi  à  André  Poniatov^ski  lors  des  élections 
de  Grandentz,  désarma  tout  ce  tumulte  en 
déclarant  qu'il  avait  l'ordre  de  massacrer  les 
cent  soixante-dix  maréchaux,  à  la  première 
tentative  que  ferait  la  noblesse  pour  les  déli«- 
Trer.  On  savait  qu'il  n'y  avait  ni  forfait  atroce 
devant  lequel  reculassent  les  sbires  de  l'am- 
bassadeor,  ni  désespoir  qui  pût  s'en  venger  sur 
des  troupes  exercées,  nombreuses  et  pourvues 
d'artillerie.  Les  plus  résolus  essayèrent  cepen- 
dant de  pénétrer  jusqu'à  l'hôtel-de- ville ,  ne 
iilt^e  que  pour  soutenir  le  courage  des  maré*^ 
ckaux  et  les  empêcher  de  signer  quelque  cou*- 


trat  avilissant.  Quelques-uns  seulement  réus- 
sirent à  se  faire  jour  au  travers  des  cosaques,  et 
entrèrent  par  les  fenêtres  de  derrière  dans  la 
salle  ou  se  tenait  le  conseil,  au  moment  oii  Earr 
et  un  autre  colonel  s'y  présentaient,  l'ultimatum 
de  Repnine  à  la  main.  Cet  acte  perfide,  dont  la 
véritable  portée  avait  toujours  été  soigneuse- 
ment dissimulée  au  vulgaire  des  confédérés , 
venait  d'être  déjà  une  fois  rejeté  par  les  maré- 
chaux. Il  violait  impudemment  tous  les  enga- 
gements pris  entre  la  Russie  et  les  confédérés, 
et  imposait  à  ceux-ci  les  servitudes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  sans  même  satisfaire 
leur  animosité  contre  la  cour.  Il  admettait  en 
principe  non-seulement  l'arbitrage  actuel  de 
la  tzarine  entre  le  roi  et  la  république ,  mais 
encore  son  jugement  suprême  dans  toutes  les 
questions  ultérieures ,  et ,  pour  premier  essai 
de  la  soumission  de  tons  les  partis  à  cette  ab- 
surde autorité ,  il  exigeait  d'une  part  l'admis* 
sion  des  dissidents  à  la  souveraineté,  et  de 
l'autre  l'accession  du  roi  à  la  confédération.  Il 
n'y  était  d'ailleurs  question  ni  du  détrônement 
de  Stanislas-Auguste ,  ni  du  renversement  de 
la  constitution  nouvelle ,  ni  du  rétablissement 
du  libervmvelo^  uniques  pièges  auxquels  s'était 
laissé  prendre  la  crédulité  des  républicains. 

Repnine ,  tourmenté  par  les  moteurs  de  la 
confédération  pour  modifier  un  acte  qui  eût  à 
jamais  perdu  dans  l'opinion  du  pays  tous  ceux 
qui  auraient  pu  être  soupçonnés  de  s'en  être  mè* 
lés,  les  renvoya  avec  colère  et  dédain,  en  leur 
faisant  entendre  qu'il  ne  leur  trouvait  aucun 
mérite  à  s'être  laissé  duper. 

C'est  ce  même  acte  que  Karr  faisait  mainte- 
nant signer  aux  maréchaux,Tépée  sur  la  gorge. 
Six  seulement  l'approuvèrent  sans  restriction  ; 
cent  soixante-douze ,  en  plaçant  leur  nom  au 
bas  de  cette  véritable  résignation  de  souverai- 
neté, y  ajoutèrent  qu'ils  ne  cédaient  qu'à  la 
violence  brutale,  et  qu'ils  se  réservaient  le 
droit  de  revenir  sur  leur  décision.  Karr,  étonné 
de  cette  résistance,  essaya  d'un  autre  genre 
de  menace.  Ce  misérable  pensa  que  des 
hommes  que  n'avaient  pas  intimidés  les  mè- 
ches fumantes  de  ses  canons ,  céderaient  peut- 
être  à  la  crainte  d'être  ruinés,  et  il  envoya 
incendier  les  maisons,  ravager  les  terres,  et 
enlever  les  paysans  des  récalcitrants ,  en  com- 
mençant par  ceux  qui  étaient  du  district  de 
Radom.  Des  gardes,  placés  aux  portes  des  de- 
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meures  oà  ces  malheareox  restaient  'prison- 
niers, lenr  montraient  chaque  nuit  les  lueurs 
horribles  de  l'incendie  devançant  celles  deFau- 
rore,  et  leur  répétaient  avec  cette  câlinerie  hy- 
pocrite et  intraduisible,  pariiculièreàlalangne 
russe  :  «  Bons  petits  pères,  chers  petits  vieil- 
«lards,  ayez  pitié  de  vos  enfants  et  de  vos 
«femmes  qui  grillent  là-bas  pour  vos  péchés; 
«demandez  pardon  au  bon  Dieu  et  à  notre  sainte 
«mère  l'impératrice ,  et  ne  résistez  plus  à  leur 
«volonté  toute-puissante.  Si  vous  vous  obstinez, 
«nous  serons  forcés,  en  pleurant  beaucoup,  de 
«vous  griller  vous-mêmes ,  chers  petits  vieil- 
«lards.  » 

Dans  la  crainte  d'aggraver  les  tortures  de  ces 
généreuses  victimes,  la  noblesse  s'était  dis- 
persée. Les  magnats  allèrent  à  Warsovie  se 
plaindre  à  Repnine  de  la  tyrannie  de  son  lieu- 
tenant, s'imaginant  que  celui  ci  outrepassait 
les  instructions  de  l'ambassadeur,  comme  ils 
s'étaient  toujours  imaginé  que  l'ambassadeur 
outrepassait  celles  de  la  tzarine.  Hais  Rep- 
nine leur  répondit  durement  qu'il  n'y  avait 
point  de  sévérité  assez  excessive  contre  des 
hommes  qui  osaient  méconnaître  la  bonne  foi 
et  la  bienveillance  de  l'impératrice;  et  croyant 
que  sa  personnalité  terrifiante  fléchirait  ces 
consciences  rebelles ,  il  fit  transférer  à  War- 
sovie ce  qu'il  appelait  encore  la  confédération 
générale.  L'ambassadeur  voyait  toutefois  que 
la  réunion  de  cette  élite  de  mécontents  dans 
la  capitale,  pour  les  asservir  aux  attentats  si 
effrontément  dévoilés  de  la  Russie,  devenait 
tout  à  fait  impraticable.  Il  donna  donc  a  Karr 
l'ordre  de  disperser  les  maréchaux  retenus 
prisonniers  à  Radom,  et  de  n'envoyer  à  Warso- 
vie que  le  petit  nombre  de  Iftches  qui  avaient 
signé  sans  réserve  l'acte  mentionné  plus  haut. 

Les  confédérés  retournèrent  dans  leurs 
campagnes ,  la  honte  et  la  rage  dans  le  cœur. 
Partout  où  la  noblesse  put  s'assembler  sans 
être  aussitôt  dissipée  par  les  troupe?  russes, 
elle  nonuna ,  séance  tenante ,  des  conseils  de 
palatinat3,  spécialement  chargés  d'amasser  des 
armes,  d'embaucher  le  peu  de  troupes  que 
la  couronne  avait  établi  dans  les  provinces , 
et  de  choisir  des  chefs  niilitaires  poor  comman- 
der l'insnrrectlqn  prochaine.  D'après  les  avis 
de  l'évèque  de  Kamienieç,  Krasinski,  qui,  dès 
cet  instant  se  place  à  la  tête  de  ce  grand  mou- 
vement militaire,  on  prend  partout  la  résolu^ 


tion  de  céder  sans  réplique  aux  héréâes  lée». 
latives  de  ce  que  Repnine  affecte  de  Doau&er 
la  confédération  de  Radom;  on  s'abstieotaYec 
une  adresse  calculée  de  ces  vains  nuuùfeslesde 
conscience  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  profité 
qu'à  l'oppression  ;  on  ajourne  à  des  temps  de 
calme  et  d'indépendance  toute  discnsuonda 
droit  constitutionnel  pour  n'exercer  qae  du 
qu'aucun  sophisme  tyrannique,  qu'aucuoeW 
leté  barbare  ne  peut  commenter  :  ce  droit  de» 
lever  les  armes  à  la  main  dans  un  jour  d'isteOi- 
gente  colère,  pour  racheter  de  longues  anoécs 
d'aveuglement  et  de  paresse.  Mais,  conune  si 
tout  effort  généreux  fut  obligé  de  s'étoordir 
dans  un  mouvement  étranger  à  sa  oatore,)! 
première  pensée  de  ces  hommes,  qui  ne  pou- 
vaient compter  que  sur  le.  sabre,  nie  bt  pas 
pour  le  sabre.  Ils  s'adressèrent  à  la  Porte  otIO' 
mane  et  à  l'Autriche,  avec  cette  facile  iliuikM 
que  la  Providence  semble  avoir  accordée  è 
tous  les  dangers  humains ,  afin  de  neotralistf 
ce  qu'ils  ont  de  terrifiant  dans  leur  pramèfi 
nudité.  L'évèque  de  Kamienieç,  qui,  son 
prétexte  de  surveiller  son  diocèse,  s'âiil 
transporté  sur  la  frontière  turque,  rédigea  on 
rapport  détaillé  de  tous  les  attentats  de  h 
Russie  contre  l'indépendance  de  la  répoUiqoi} 
de  toutes  ses  intrigues  pour  soulever  cooireh 
Porte  les  provinces  grecques,  de  la  oorroptka 
organisée  par  les  agents  de  la  tzarine  parmi  ta 
pachas ,  de  tous  ces  grossiers  mensoDgei  eofo) 
à  l'aide  desquels  le  cabinet  de  SaintiPâen- 
bourg  assoupissait  chaque  année  les  jostcs 
alarmes  du  divan.  Il  chargea  le  chanoîBe 
Ankwicz,  Arménien  éloquent  et  rosé,  A 
porter  ce  rapport  à  Constantinople,  de  pénétrff 
jusqu'au  sultan  lui-même,  et  de  lttie3]KMr 
que  son  empire  ne  pouvait  survivre  desx  IV 
à  l'asservissement  de  la  Pologne. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  Yéxt^ 
de  Krakovie,  qui  d'ailleurs  n'ignorait  ascv 
des  desseins  de  son  collègue,  fit  desdévtrdM* 
d'une  nature  semblable  auprès  de  Tempera 
Joseph  II.  Il  approuvait  hautement  le  fl^ 
d'insurrection  armée  qu'avait  formé  IrasîBski) 
et  qui  s'appliquait  déjà  à  toutes  les  proTÎnces, 
mais  le  système  particulier  de  sa  résistance, 
la  vigilance  de  Repnine  qui  s'était  aoeoa- 
tumé  à  voir  en  lui  l'unique  champion  ^ao* 
gereux  des  républicains,  le  caractère  te^ 
magistral ,  enfin ,  de  son  .patriotisme  u^  '^ 


LA  POLOeNE. 


2S« 


permettaient  plus  de  s*^happer  de  Warsone 
pour  aller  tenter  d'obscores  émentes  eontre 
les  incendiaires  de  ses  domaîi^es.  Il  croyait 
que  toute  Foi  a  besoin  de  martyre  retentis- 
sant, et  que  cette  longue  transition  d'éprenyes 
et  de  constance  h  travers  laquelle  la  répu- 
blique dlait  expier  deux  siècles  de  démen- 
ce ,  devait  se  traduire  par  tous  les  genres 
d^héroisme  que  Dieu  met  au  ccrar  des  peu- 
ples choisis  pour  enseigner  l'humanité.  Lais- 
sant donc  à  KrasinriU  les  périls  et  le  mérite  de 
Ja  protestation  armée,  il  prit  pour  lui  ceux  de 
la  protestation  morale.  Il  écrivait  à  Krasinski  : 
c  Employons  chacun  pour  le  salut  et  l*hon- 
c  neur  de  la  république  le  genre  de  courage  que 
«  Dieu  nous  a  départi.  Vous,  mon  frère,  armez 
c  la  nation  contre  l'étranger,  et  combattez  à 
c  sa  tête;  moi  je  protesterai  à  la  face  du  ciel  et 

<  de  la  terre  contrôles  crimes  des  oppresseurs, 
«  et,  à  l'exemple  du  Christ,  je  livrerai  ma  vie  à 
c  leur  vengeance  pour  la  rédemption  de  notre 
«  peuple.»  Krasinski  lui  répondait  de  Eamie- 
nieç: — «Tous  avez  un  courage  admirable,  mais 

<  inutile.  Youscroyez  donc  que  ces  Tartaresbi- 
czantins  vous  comprennent?  Rappelez-vous, 
«  mon  frère,  que  cette  race,  née  de  la  corruption 
c  et  de  l'esclavage,  n'a  pas  de  sens  pour  conce- 
c  voir  la  dignité  humaine,  et  qu'elle  ne  respecte, 
€  n'aime,  n'admire  que  ceux  qui  peuvent  l'ex- 
«  terminer.  Vous  ressemblez  à  ces  vertueux  sé- 
■  nateurs  romains  qui  attendirent  sur  leurs 
«  chaises  curules  l'assaut  des  Barbares.  Seule- 
c  ment  vous  ouUiez,  dans  votre  sublime  imita- 
c  tioQ,  que  la  férocité  des  Moscovites  n'a  rien 
«  de  la  naïveté  gauloise  et  qu'elle  a  soin  de 
«  ne  jamais  tuer  sans  avilir  en  même  temps.  » 

Néanmoins  l'évêque  de  Krakovie  persista 
dans  sa  généreuse  résolution.  A  rapproche  de 
cette  diète  fatale  que  Stanislas  -  Auguste 
trait  pris  l'engagement  de  rendre  docile  aux 
eaprices  les  plus  monstrueux  et  les  plus  insou- 
tenables de  l'ambassadeur  russe,  Soltyk,  se- 
eandé  par  l'évêque  de  Kiew,  Zaluski,  et  le 
lieux  palatin  deKrakovie,Rzev^uski,pareourut 
les  provinces  avec  l'espoir  courageux  de  réu- 
nir dans  cette  assemblée  fortuite  un  véritable 
congrès  national,  et  de  faire  servir  ainsi  la  bas- 
sesse du  roi  au  renversement  de  la  royauté,  et 
la  perfidie  de  l'ambassadeur  à  la  confusion  de 
l'étranger.  Il  s'établit  alors  un  combat  acharné 
et  silencieux  entre  la  cour  et  l'évêque;  entre 


Repnine  et  ses  dupes  :  combat  d'autant  plus 
dangereux,  d'autant  plus  difficile  pour  la  mo- 
ralité active  de  la  république,  que  l'égarement 
de  la  confédération  de  Radom  venait  de  déran- 
ger les  traditions  de  l'esprit  national  en  aliénant 
à  l'ennemi  toutes  les  apparences  de  k  sou- 
veraineté. Partout  où  l'infatigable  prélat  ac- 
courait dissiper  la  stupeur  et  éclairer  la  con- 
science de  la  noblesse,  partout  oh,  à  défaut  de 
sa  personne,  pénétraient  ses  éloquents  mani- 
festes, d'autres  émissaires  escortés  par  les 
baîonettes  russes,  d'autres  circulaires  em- 
pruntant le  nom  de  Radziwill  et  de  son  con- 
seil suprême,  venaient  aussitôt  épouvanter  les 
diétines  avec  ce  prestige,  moitié  terroriste, 
moitié  magistral,  qu'une  coutume  immémoriale 
attachait  au  seul  mot  de  confédération. 

Cependant  cet  artifice  grossier  tombait  à 
mesure  que  la  connaissance  des  attentats  de 
Radom  se  répandait  dans  les  provinces  avec  le 
retour  des  députés.  Radziv^ill,  ayant  en  vain 
essayé  de  s'évader  de  l'espèce  de  prison  où  le 
tenaient  sa  garde  d'honneuret  le  colonel  Karr, 
avertit  les  diétines  de  considérer  sa  signature 
comme  une  lettre  morte,  arrachée  à  la  plus 
odieuse  contrainte.  Ce  loyal  avertissement 
s'adressait  surtout  à  un  programme  solennel 
que  cet  infortumé  jeune  homme  venait,  à  son 
insu,  d'imposer  aux  délibérations  de  la  diète 
prochaine.  Ce  n'était  rien  moins  qu'un  aban- 
don absolu  de  la  souveraineté  polonaise  en- 
tre les  mains  de  la  tzarine^  Ce  programme, 
déjà  fait  et  refait  plusieurs  fois  à  l'ambassade 
moscovite,  selon  les  degrés  de  difficulté  que 
sa  réalisation  avait  présentés  à  différentes 
époques  de  ces  rapides  vicissitudes,  fut  enfin 
arrêté  à  la  plus  insolente  portée  de  ses  exi- 
gences. De  la  question  religieuse  qui  avait 
d'abord  fait  toute  sa  fortune  aux  yeux  des  ca- 
binets occidentaux,  toute  sa  popularité  parmi 
les  agitateurs  dissidents  et. toute  son  inno- 
cence à  Gonstantinople,  un  décret  définitif  de 
Panine  retendit  tout-à-coup  aux  plus  intimes 
affaires  de  la  république.  L'admission  des  grecs 
et  des  protestants  aux  charges  législatives, 
prétexte  déjà  usé  de  l'influence  étrangère,  s'y 
trouvait  comme  englouti  dans  le  contrôle  poli- 
tique de  la  tzarine.  Il  comportait  à  la  fois  la  des- 
truction de  la  république  et  de  la  monarchie, 
en  retirant  à  la  première  le  droit  et  à  la  se- 
conde le  pouvoir  de  gouverner.  Il-demandait 
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qa'ane  commission  exceptionnelle,  choisie  par 
la  Russie  du  sein  de  la  confédération  générale, 
et  investie  d'une  autorité  constituante,  procé- 
dât, ayec  la  surveillance  et  la  sanction  de  l'am* 
bassadeur,  à  la  révision  des  lois  fondamentales 
de  l'Etat,  et  que  le  résultat  de  cette  législature 
sans  nom  fût  placé  sous  la  garantie  de  Tim- 
pératrice,  à  titre  de  traité  d'alliance  perpé- 
tuelle entre  les  deux  empires.  Cette  révolution 
inonie  devait  s'opérer  îi-la-fois  en  dehors  de 
l'autorité  royale  qui  n'avait  à  y  concourir  que 
comme  simple  commettant  de  la  confédératioo, 
et  en  dehors  de  l'autorité  confédérative  qui 
n'avait  à  y  concourir  que  de  sa  signature. 

Ce  programme,  promené  au  bout  des  piques 
et  à  la  gueule  des  canons  russes  par  toute  la  Po- 
logne, déchira  le  reste  du  voile  dont  la  compli- 
cité des  Potocki,  de  Brzostowski ,  de  Radzi- 
will,  de  Mniszek,  de  tant  d'hommes  illustres  et 
abusés,  avait  couvert  les  profondes  intrigues 
da  référendaire  et  la  cruelle  adresse  de  l'am- 
bassadeur. Podoski,  parvenu  enfin  à  la  prima- 
tie,  malgré  les  efforts  de  la  cour,  et  quitte  en- 
vers la  fortune  et  son  protecteur,  commençait 
déjà  à  éprouver  cette  horreur  de  soi-même 
qu'inspire  aux  ambitions  éclairées  l'infamie  de 
leur  origine.  Son  crédit  et  son  activité  finis- 
sant oh  commençait  son  élévation,  le  pacte 
qui  le  liait  à  Repnine  se  rompait,  et  cet  homme 
si  dangereux,  si  puissant  comme  agent  subal- 
terne, rentrait  au  néant  comme  chef  de  l'église 
polonaise.  C'était  aussi  là  l'histoire  des  Czar- 
toryski,  de  Stanislas-Auguste,  des  Massalski, 
de  Badziwill,  de  toutes  ces  malheureuses  ou 
inquiètes  perversités  qui,  après  s'être  flétriesau 
contact  de  l'étranger,  avaient  à  la  fois  perdu 
la  gloire  du  succès  et  le  mérite  du  repentir.  Au 
milieu  de  cet  effroyable  isolement,  les  pins 
vastes  intelligences  se  trouvaient  sans  tâché 
et  sans  popularité.  Elles  avaient  déjà  livré  à  la 
Russie,  pour  un  prix  misérable  et  pour  l'usage 
d'un  instant,  ce  que  la  confiance  du  pays  aurait 
pu  employer  au  prodige  entier  de  sa  régéné- 
ration. La  cour,  le  ministère,  ces  quatre  com- 
missions executives,  toute  cette  foule  d'hom- 
mes peut-être  remarquables  que  le  chancelier 
de  Lithuanie  avait  substitués  à  l'oisive  ma- 
jesté de  l'oligarchie,  étaient  réduits  à  dépenser 
une  somme  énorme  de  talent  dans  de  miséra- 
bles artifices  ou  dans  d'obscures  déceptions. 
Le  roi,  devenu  le  plus  vil  subalterne  de  Rep- 


nine, condamné  à  loi  dénoncer  ses  propres 
courtisans  pour  en  acheter  le  droit  de  régner 
au  jour  le  jour,  avait  vu  avec  insouciance  les 
noms  les  plus  illustres,  comme  les  âmes  lei 
plus  nobles,  déserter  son  palais  et  son  cooselL 
Le  Grand-Chancelier  de  la  couronne,  Zamoyski, 
ne  continuait  plus  ses  hautes  fonctions  qse 
par  un  de  ces  efforts  héroïques  et  fatigants  qui 
en  absorbent  par  avance  les  résultats.  &t 
homme  profond  et  honorable,  qui,  après  laie* 
faite  des  Czartoryski,  seul  encore  eût  été» 
pable  de  couvrir  dignement  la  majesté  rojaie, 
se  trouvait  ainsi  distrait  de  ses  devoirs  ?éri- 
tables  pour  lutter  avec  découragement  contre 
l'impitoyable  discrédit  qui  enveloppait  de  tonte 
part  son  mattre. 

Repnine  n'avait  donc  plus  personne  à  ache^ 
ter  ni  à  corrompre.  Le  décret  de  la  tzarioe 
d'une  main,  et  ses  pleins  pouvoirs  de  l'antre, 
il  fait  saccager  et  livre  aux  flammes  les  pf» 
priétés  de  Soltyk  et  de  tous  les  gentilsli(» 
mes  qui  avaient  montré  quelque  résistance, 
soitàRadom,  soit  àWarsovie;  il  ordonne  de  dis- 
siper toutes  les  diétines ,  fait  arracher  des  ar- 
chives des  grodei  leurs  protestations  et  drese 
lui-même  la  liste  des  députés  qui  sont  con- 
damnés à  sanctionner  l'anéantissement  deleor 
patrie.  Ce  choix  abominable  se  fit  entre  le  ni 
et  l'ambassadeur,  en  grande  partie  parmi  leon 
compagnons  de  débauche,  à  Warsovie  même; 
mais  comme  une  pareille  assemblée  eut  scan- 
dalisé l'Europe  tout  entière ,  et  qu'il  était 
d'ailleurs  impossible  d'en  exclure  tont-à-âit 
les  confédérés  sans  s'ôter  tout  prétexte  d'ei- 
ploiter  l'omnipotence  de  la  confédération,  il 
fallut  y  admettre  au  hasard  plusieurs  yéritabte 
délégués  de  la  nation,  des  hommes  que  ï^ 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'étudier  et  de  sédnire. 
A  cette  opposition  indevinable  se  joignait  en- 
core celle  plus  imposante  du  sénat,  pouToir 
qu'aucun  expédient  ne  pouvait  écarter  d^uoe 
assemblée  à  laquelle  on  voulait  absolument 
donner  l'attitude  d'une  représentation  sans 
appel. 

LOOIS  MIBROSLAWSU. 
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STANISLAS-AUGUSTE  (1764-1795). 

C'étaient  surtout  les  éyéques  qui  desespé- 
raient rambassadeur.  Repoine  eut  l'audace  de 
lesconvoquer  eu  conseil  préparatoire ,  de  s'y 
ialre  conduire  dans  un  magnifique  équipage 
eoleyé  quelques  jours  auparayant  par  ses  ko- 
saks  à  Soltyk,  et  de  leur  exposer  l'urgence 
d'adopter  sans  examen  les  propositions  de  sa 
soaYcraine.  Tous,  excepté  le  primat,  rejetè- 
rent ayec  dédain  les  sommations  de  l'ambas- 
sadeur et  lui  déclarèrent,  pour  toute  réponse, 
qu'ils  étaient  prêts  à  marcher  à  Téchafaud  ou 
en  Sibérie.  «  Et  bien  ,  vous  y  irez!  >  s'écria  le 
faroache  ambassadeur.  Le  5  octobre  1767, 
cette  prétendue  diète  extraordinaire ,  placée 
sons  la  sauvegarde  de  la  confédération  géné- 
rale et  mise  ainsi  à  l'abri  de  toute  rupture,  fut 
onverte  sous  les  bâtons  de  Charles  Radziwill 
et  de  Stanislas  Brzostowski.  Le  roi  et  son  con^ 
seil  y  assistaient  à  titre  de  simples  confédérés. 
L'ambassadeur  ayant ,  comme  dans  toutes  les 
occasions  extraordinaires,  rempirlesrues  deses 
troupes,  et  entouré  de  canons  chargés  le  châ- 
teau oii  délibérait  l'assemblée ,  se  plaça  lui- 
même,  avec  ses  officiers  et  ses  favoris,  dans 
une  tribune  voilée  d'où,  confesseur  cynique, 
il  scratait  insolemment  les  dernières  palpita- 
tions de  ces  congrès  qui  jadis,  dans  leur  orgueil 
pudique,  ne  souffraient  les  regards  ni  des  sol- 
dats, ni  des  femmes ,  ni  des  étrangers ,  qui  ne 
lisaient  qu'à  la  lumière  du  soleil,  et  punissaient 
de  mort,  à  une  lieue  autour  de  soi,  le  porteur 
d'un  sabre  affilé. 

Aussitôt  que  Radziwill  eut  le?é  son  bâton, 
les  agents  de  l'ambassadeur,  devançant  toute 
délibération  préalable,  donnèrent  à  la  diète 
connaissance  du  projet  dont  nous  venons  de 
parler  plus  haut ,  et  par  suite  duquel  la  re- 
présentation nationale  eût  résigné  ses  pouvoirs 
et  abandonné  à  une  commission  arbitraire  la 
réforme  du  gouvernement.  La  diète  ne  devait 
^  réunir  que  pour  donner  sa  sanction  à  ce 
cruel  inceste,  mais  en  s'abstenant  de  tout  exa- 
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men.  Au  milieu  de  la  consternation  profonde 
que  causa  plutôt  encore  la  forme  impudente 
que  les  dangers  d'une  proposition  pressentie 
et  débattue  longtemps  avant  l'ouverture  de 
la  diète,  i'évéque  de  Krakovie  demanda  la 
parole  et  déclara  que  l'adoption  d'un  pa- 
reil projet  j  fût-elle  même  dans  les  attribu- 
tions de  la  diète,  amènerait  aussitôt  la  ruine 
de  la  république;  mais  qu'indépendamment  de 
sa  nature  funeste,  ce  projet  devait  être  rejeté 
sans  délibération  :  car  la  diète,  émanation  res- 
ponsable du  pays,  n'avait  pas  le  droit  d'aliéner 
un  pouvoir  dont  elle-même  n'était  que  l'organe 
et  le  symbole.  «  Que  la  diète ,  ajouta  Tévêque, 
.nomme  des  commissions  pour  préparer  et 
éclairer  ses  travaux,  rien  de  mieux  ;  mais  in- 
vestir ces  bureaux  provisoires  d'une  autorité 
constituante  dont  cent  cinquante  mille  ci- 
toyens tant  de  fois  réunis  en  assemblée  sou- 
veraine, à  cheval,  le  sabre  en  main  et  au  sou- 
rire de  Dieu,  n'ont  jamais  usé,  dans  l'unique 
crainte  d'ébranler  la  religion  du  passé,  ce  se- 
rait à  la  fois  usurper  et  donner  une  puissance  • 
que  l'on  n'avait  pas,  trahir  son  pays  et  insulter 
à  tous  les  principes  du  droit  public.  > 

Examinant  ensuite  une  à  une  toutes  les  pré- 
tentions que  la  Russie  se  proposait  de  faire  va- 
loir an  sein  de  cette  monstrueuse  délégation, 
l'évêque  en  exposa  l'extravagance  avec  une 
logique  si  imposante  de  calme  et  de  lucidité 
que  tous  les  calculs  fondés  par  la  perfidie 
moscovite  sur  l'emportement  ordinaire  des 
diètes  se  trouvèrent  déjoués  dans  ua  silence 
étonné  et  solennel.  Il  démontra  que  ce  traité 
d'alliance  sentimentale ,  proposé  par  un  em- 
pire despotique  à  un  état  républicain ,  était 
sans  objet  et  sans  avenir,  la  Pologne  n'étant  ni 
en  guerre,  ni  en  communauté  avec  la  Russie  ; 
que  l'honneur  et  l'intérêt  de  la  république 
exigeaient  assurément  que  l'on  fit  enfin  droit 
à  tout  ce  que  les  réclamations  des  dissidents 
avaient  d'équitable;  que  lui-même,  en  sa  qua- 
lité de  sénateur  et  de  chrétien ,  s'engageait  à 
prendre  leur  cause  en  main,  aussitôt  que  cette 
cause  serait  dégagée  des  prétextes  déloyaux 
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■qnî-ia  xHscrëffitaîcnt  am  yeux  Ses  Polonais  ; 
mais  que  la  garantie  de  l'impératnce ,  loin 
d'accélérer  le  dénouement  de  celte  importante 
réforme,  lui  deviendrait  funeste  en  donnant 
aux  plus  justes  plaintes  des  opprimés  cet  air 
d'intelligence  étrangère  qu'une  république  ja- 
louse de  son  indépendance  ne  doit  jamais  toié* 
rer.  Que  si ,  comme  Tesprit  même  du  projet 
récemment  soumis  à  la  diète  semblait  malheu- 
rement]e  sous-entendre,  tout  cet  intérêt  porté 
par  les  puissances  aux  dissidents  cachait  des 
desseins  spoliateurs ,  alors  il  faudrait  avec  re- 
gret suspendre  une  question  aussi  dangereuse, 
afin  de  ne  point  compromettre  la  république 
tout  entière  pour  la  cruelle  satisfaction  dT une 
minorité  coupable.  «  Alors  ,  termina  sévère- 
ment le  prélat  en  se  tournant  vers  Stanislas- 
Auguste,  vous  comprendriez,  peut-être,  Sire, 
que  la  patrie  est  en  même  temps  menacée  que 
la  religion ,  et  vous  vous  rappelleriez  qu'en 
montant  sur  ce  trône  vous  n'avez  point  séparé 
l'une  de  l'autre  dans  votr«  serment.  » 

Ce  puissant  discours  déconcerta  tous  ces 
députés  venus  là  avec  un  mandat  de  Repnine, 
et  humiliés  de  se  trouver  en  face  d'hommes 
qui  osaient  encore  exprimer  leur  pensée.  Mais 
cet  étonnement  monta  jusqu'à  la  sublimité 
d'un  enthousiaste  repentir,  lorsque  l'un  de  ces 
vertueux  et  graves  vieillards,  dont  la  républi- 
que a  emporté  le  type  dans  son  tombeau,  se 
leva,  et  dit  en  secouant  sur  l'assemblée  sa  tête 
rasée  et  sa  barbe  flottante  comme  un  ancien 
drapeau.  «  Enfants  indignes  de  ceux  qui  dor- 
ment sous  la  terre,  vous  insultez  à  leurs  mânes 
en  livrant  à  l'ignorance  vénale  de  quelques  dé- 
cemvirs  toutes  les  lois,  toutes  les  saintetés  de 
la  république  !  Si  vous  êtes  les  véritables  man- 
dataires de  la  Pologne,  que  ne  travaillez-vous 
vous-mêmes  aux  réformes  que  vous  prétendez 
qu'ejle  réclame?  et  si  vous  n'êtes  que  les  instru- 
ments de  l'étranger,  à  quel  titre  donneriez- 
vous  aux  plus  mauvais  d'entre  vous  l'investi- 
ture d'un  droit  que  vous  ne  pouvez  et  que  vous 
n'osez  vous  attribuer  ? 

«N'avez-vous  donc  plus  même  le  courage  de 
votre  avilissement,  et  vous  faut-il  des  substi- 
tuts pour  signer  votre  défaite  ?  Nommez-les 
donc  ces  délégués  de  honte  ;  investissez-les  de 
vos  pouvoirs,  déversez  sur  la  tète  de  ces  boucs 
maudits  la  part  de  dictature  qui  vous  revieiït 
de  l'universalité  de  la  r^ubUque  ^  mais  ne  di-* 


tes  point  que  c'est  une  diète,  que  c'est  la  Polo- 
gne, ne  dites  point  que  ce  sont  les  Polonais  qoi 
se  séparent  ainsi  de  l'héritage  commun  que 
nous  ont  laissé  nos  ancêtres!  Ne  le  dites  poiot^ 
au  nom  de  ce  qui  vous  reste  de  sacré  dansle 
cœur,  car  leurs  ombres  frémiraient  d'indi^ 
tion,  et  vous  les  entendriez,  dans  leur  angaste 
fureur,  tous  comme  moi,  vieillards décharoés 
et  terribles,  vous  crier  du  fond  de  leurs  cer- 
cueils ;  Enfants  dénaturés!  dequeldroitm- 
dez-vous  nos  ossements?  » 

Ce  vieillard,  c'était  Yencesias  Bzewoski, 
palatin  de  Krakovie,  second  général  de  lacoo- 
ronne.  L'émotion  produite  par  son  ioTocatieQ 
fut  si  profonde  que  personne  n'osa,  dans  cette 
séance,  prendre  la  parole  après  lui,  etgoeSta- 
nislas-Auguste,  suffoqué  par  les  sanglots,  rom- 
pit d'un  geste  l'assemblée,  qui  se  sépara  daes 
un  silencieux  abattement.  Repnine,  transporté 
de  fureur,  envoya  deux  hordes  de  ses  plus  fé- 
roces massacreurs  ravager  ce  qui  restait  de» 
biens  de  i'évêque  et  du  palatin.  Ces  misérables 
n'épargnèrent  pas  une  pierre,  pas  un  arbre. 
Pendant  plusieurs  jours,  la  flamme,  la  bâcle 
et  la  lame  se  promenèrent  a  pas  de  spectre  sur 
ces  terres  désolées.Les  paysans  trafoés  en  cap- 
tivité, des  troupeaux  à  demi  rôtis  sous  les  ceo- 
dres  des  villages  et  dévorés  sur  place,  des 
anneaux  et  des  boucles  d'oreilles  de  femmes 
vendus  publiquement  avec  des  lambeaux  de 
chair  tailladée ,  ce  que  l'instinct  de  la  pitié 
humaine  respecte  encore  parmi  les  peuples  les 
plus  sauvages  outragé  avec  disceruemeat  et 
lenteur ,  puis  l'entrée  processionnelle  d'une 
partie  de  ces  dépouilles  opimes  dans  WarsoTie, 
au  milieu  de  dix  mille  Russes  sous  les  armes, 
annoncèrent  à  la  diète,  à  la  confédération,  à 
la  république,  à  l'Europe,  a  combien  était tasée 
désormais  chaque  parole  d'indépendance. 

On  devine  que  ces  monstruosités ,  join  de 
consterner  les  opposants,  donnèrent, /méfie 
aux  élus  de  l'ambassadeur ,  cette  pudeur  dlr- 
ritation  que  les  âmes  les  plus  dégradées  res- 
sentent une  fois  dans  leur  vie.  Mais  ce  qoi  res- 
tera toujours  inexplicable  pour  l'idée  que  Ton 
se  fait  aujourd'hui  de  l'utilité  du  courage,  c'est 
que  tous  ces  sénateurs,  tous  ces  gentilshom- 
mes, tous  ces  aventuriers  que  les  Mémoires  du 
temps  nous  représentent  sans  cesse  le  sabre 
au  poing  et  le  pied  dans  l'étrier,  aient  coiistam- 
meut  montré  taut  d'héro&me  et  si  peu  de  ré- 
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solutioo,  tant  de  cœwr  et  m^peih  d'aBdâoe^ 
UDt  de  penévéraBee  et  si  paa  de  colère  ;  q«e 
des  homanee  qui  Totootairemett  aoheCuieBt  U* 
satisiaetiM.  <]tuae  phrase  ae  prix  de  leur  fbv- 
taoe^  de  leiir  liboûrlé  ^  sourent  de  lear  yie  ; 
qne  dea  soldats  qui  pratîqmieQt  des  vertus  si 
difficiles,  n'aieût  pas  ea  ceH^  à  la  fois  pins  fo- 
ciie  et  plos  méritoire  de  surprendre  el  de 
massacrer  daasime  miil'ie  roi,  l^ambassadenr  et 
tooa lears  infiaœs  iBstruflueotsi ....  à  moiss  que 
ce  ne  soit  là  an  des  plus  tristes' témoignages 
contre  cette  misérable  nature  humaine  qui  ne 
sait  jamais  séparer  la  raison  de  la  force ,  et  ne 
perd  jamais  sa  puissance  sans  perdre  la  tête 
ayec. 

Dans  la  séance  qw  suivit  le  triomphe  de  l'é- 
yéque  et  dn  palatin  de  KrakoTie,  tont  ce  qu'il 
y  avait  de  voix  restées  fidèles  à  la  patrie,  au 
milieu  de  l'ass^nblée  abandonnée  au  choix  de 
rétraDger^toateasedispatèrent,  avec  une  ému* 
lation  voisine  de.  la  jalousie,  le  terrible  privi- 
lège d'attirer  à  elles  tonte  la  vengeance  de 
rambassadeor*  Genx  qui  se  firen|,  le  plus  re- 
marquer dana  ce  généreux  assaut  ftirent  Té- 
Téque  de  Kiiow  Zalnski,  le  nonce  de  Podolie 
Séyerio  Rzewudci ,  fils  de  ce  palatin-  de  Kra- 
covie  qui,  la  veille,  avait  jeté  le  veto  des  mortSi 
sur  la  lâcheté  des  vivants,  et  le  nonce  de  Sa- 
li» Kosachowski.  Le  premier,  feisant  interve» 
mr  la  dignité  de  l'Église  dans  Tinter  et  da  pays, 
coafofidît  avee  beanoonp  d'adresse  cette  pré- 
tentioD  ioonie  du  culte  grec,  qui,  le  dernier 
des  esclaves,  le  plos  vil  des  mercenaires  à 
regard  du  pouvoir  temporel  dans  ses  propres 
foyers ,  non^eolement  reftisait ,  hors  de  chez 
soi,  de  se  soumettre  à' la  suprématie  de  la  reii- 
giôD  domnante  et  aox  lois  civiles,  mais  y  aspi- 
rait encore  à  l'antorité  suprême  !   «  Voyez- 
▼0Q8,  oitoyens,  oes<  vladikas   ambitionnant 
oomme  une  foyeui)  spéciale  d'être  bAtonnés 
de  lâmain  des ozars;  ces  brutes  qui  considè* 
Tont l'ivresse  comme  une  inspiration  divine, 
et  les  plis  abominables  débauches  comme  un 
état  d'extase  prophétique ,  ces  idol&tres  qui 
aeceaplent  le  nom  de  leurs  princes  à  la  sainte 
Trinité,  les Toye&'voua  siéger  aa  sénat  de  la 
i^pabHqne  el  vous  donner  des  lois!...»  Puis, 
secouant  les  brefii  dn  pape,  qu'il  tenait  à  la 
^0}  révéque  ajouta  que  quand  même  la 
^  aérait  assez  fidble  pour  sacrifia  ses  droits 
P^Bqaes  îela  terreur  du  nom  russe,  le  monde 


chrétien  et  les  ehefsde^FÉgHae  protesteraient 
élemettement  contre  nn^pareil  scandale. 

Le  jeuAe  laewuski,  s^aUnqmnt  droit  aux 
iniqcHté»  du  roi  et  de  l'ambassadeur,  coofut^a 
lea  nonces  qui  avaient  eu  la  honte  el  le  Q^t 
heur  d'être  appelés  k  la  diète  par  usurpation 
dNin  pouvoir  qui  n'appartient  qu'aux  diétines, 
de  pnrifler  leur  origine  funeste  en  en  rejetant 
les  servitudes.  «  Prouvez,  s'écria-l^-il,  à  un  roi 
parjure  et  à  un  ambassadeur  qui  viole  le 
droit  des  gens ,  qu'ils  se  sont  trompés  en  cher- 
chant des  complices  parmi  des  Polonais.  Si 
Dieu  dans  son  impitoyable  sévérité,  si  l'Eu- 
rope chrétienne,  dans  sa  honteuse  ingratitude 
envers  ceux  qui  l'ont  préservée  pendant  tant 
de  siècles  contre  le  joug  de  l'Asie ,  ont  arrêté 
notre  destruction ,  que  l'holocauste  s'accom- 
plisse; mais  qne  ce  qui  doit 'se  faire  par  le 
sang  et  par  la  tyrannie  n'emprunte  pas  la  ma-» 
jesté  du  consentement  et  la  quiétude  des  lois! 
Au  reste,  ne  vous  faites  point  d'illusions  sur  le 
prix  de  votre  lâcheté  :  on  ne  vons  la  paiera  ja* 
mais  que  ce  qu'elle  vaut,  et  ceux  qui  vous  l'a- 
chètent l'estiment  moins  encore  que  ceux  qui 
vous  la  pardonnent.  La  ruine ,  la  captivité,  la 
mort  dont  on  nous  menace,  ce  sont  des  choses 
horribles,  n'est-^e  pas?  eh  bien  I  ce  qu'il  y  'a 
de  plus  horrible  encore ,  c'est  tout  cela  avec 
la  honte  de  l'avoir  mérité  !  » 

Kozuchovrski  parla  à  la  raison,  à  l'expé- 
rienee  de  la  diète,  comme  l'évêque  avait  parlé 
à  sa  conscience,  et  Bzewuski  à  son  civisme.  Il 
lui  démontra  qu'elle  n'était  pas  compétente  ^ 
assemblée  comme  elle  l'était  au  milieu  d'une* 
armée  étrangère,  pour  renverser  les  lois  fon- 
damentales de  l'État  au  caprice  d'un  roi  qui, 
lui-même  imposé  à  la  nation  par  la  violence  et 
maintenant  captif  de  cette  violence,  renierait  et 
détesterait  le  lendemain  ce  qu'il  aurait  proposé 
la  veille;  qu'aucune  des  prétentions  actuelles 
des  puissances  ne  serait  acceptée  dans  une  diète 
légale  et  libre,  et  qu'aux  beaux  jours  de  la  répu- 
blique chacune  d'elle  eût  équivalu  à  une  déoia*- 
ration  de  guerre  ;  que  ce  qui  alors  eût  été  une 
injure  devenait  aujourd'hui  une  consécration 
d'asservissement,  et  qu'à  l'instant  oh  une  appa^ 
rence  quelconque  d'assentiment  tiendrait  à 
leur  secours,  la  Pologne  cesserait  d'exister. 

Un  grand  nombre  d'autres  députés  tinrent 
le  même  langage,  poursuivant  de  leur  indigna* 
tion  le  roi  qui  se  tenait  muet  et  consterné  sur 
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son  trdDe,  et  Fainbassadear  qui,  poar  intimi- 
der les  orateurs,  faisait  en  vain  résonner  dans 
sa  loge  les  sabres  de  ses  officiers.  Enfin  les  frè- 
res du  roi  et  quelques  courtisans  trouvèrent 
l'audace  de  prendre  la  parole  pour  justifier  le 
projet  imputé  au  maréchal  de  la  confédération, 
tandis  que  celui-ci  bâillait,  et  signait  tout  ce 
qu'on  lui  présentait,  avec  une  affectation  visi- 
ble de  lie  rien  lire  et  de  céder  à  la  force.  Le  roi 
obtint  donc, malgré  l'exaspération  générale, 
que  le  projet  fût  au  moins  imprimé  et  étudié 
avant  d'être  soumis  à  la*  discussion.  Sous  ce 
prétexte,  la  diète  fut  limitée  à  six  jours,  pen- 
dant lesquels  les  principaux  opposants  de- 
vaient être  enlevés  et  expédiés  en  Sibérie. 
Cette  abominable  résolution  avaitété  prise  entre 
le  roi  et  l'ambassadeur  bien  avant  l'ouverture 
de  la  diète.  Stanislas-Auguste,  surtout,  gardait 
une  rancune  profonde  à  Soltyk,qui,  à  la  confé- 
dération de  Badom ,  avait  paru  se  liguer  avec 
l'ambassadeur  pour  détrôner  le  roi.  L'am- 
bassadeur, de  son  côté,  avait  juré,  dans  une  or- 
gie, de  faire  périr  Krasinski  d'une  de  ces  morts 
lentes  dont  les  Russes  ont  le  secret.  Ce  tigre 
ne  pouvait  pardonner  à  l'évêque  de  Eamieniec 
de  lutter  seul  à  armes  égales  contre  la  ruse 
moscovite  et  d'avoir  jusqu'à  présent  évité  les 
pièges  que  lui  avaient  tendus  ses  sicaires.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  cet  évêque  s'était  re- 
tiré sur  la  frontière  turque,  pour,  de  là,  cor- 
respondre plus  facilement  avec  le  divan  qu'il 
espérait  engager  dans  une  guerre  sérieuse  con- 
tre la  Russie.  Il  paraîtrait,  d'après  des  mémoi- 
res publiés  récemment  sur  cette  époque ,  que 
cette  correspondance  tcnaità  un  projet  complet 
d'alliance  offensive  concerté  contre  là  tzarine 
entre  la  Porte-Ottomane,  lesconfédéréssi cruel- 
lement mystifiés  k  Radom ,  et  Joseph  II  déjà 
admis  a  la  co-régence  de  l'Empire  par  sa  mère 
Marie-Thérèse.  Pendant  que  l'évêque  de  Ea- 
mieniec cherchait  à  secouer  l'ignorance  obsti- 
née et  la  mollesse  des  pachas  qui  cachaient  la 
lumière  à  un  maître  pieux,  actif  et  rigide,  l'é- 
vêque de  Erakovie  aurait  de  son  côté  obtenu 
du  jeune  empereur  l'assurance  d'un  prompt  et 
puissant  secours  en  faveur  de  toute  tentative 
armée  qui  se  manifesterait  en  Pologne  contre 
la  domination  moscovite.  On  aurait  même  été 
jttsqu^à  convenir  de  l'époque  et  du  centre  de 
ce  soulèvement;  et  la  confédération  de  Bar, 
que  l'on  a  considérée  jusqu'à  présent  comme 


l'initiative  spontanée  de  quelques  généreux 
aventuriers ,  ou  tout  au  plus  comme  on  luuf 
appendice  à  la  confédération  de  Radom,  de- 
viendrait ainsi  le  dénouement  d'une  mena- 
çante coalition.  Il  est  à  désirer  pour  la  mé- 
moire d'un  empereur  d'Allemagne  qne  ce 
drame  se  défasse  de  sa  prétentieuse  origioe 
et  redescende  de  son  apothéose  diplomatique 
à  sa  modeste  et  vigoureuse  nature  d'insurrec- 
tion, car  le  rôle  que  son  attiéy  aurait  joué  est, 
conune  nous  le  verrons,  singulièrement  délèjd 
et  maladroit. 

Quelleque  soit  au  reste  la  portée  de  cette  hy- 
pothèse ,  il  est  certain  d'une  part  que  les  deux 
évoques,  malgré  la  différence  de  leur  génie, 
étaient  déjà  d'accord  au  sujet  de  l'impalsion 
toute  insurrectionnelle  qui  seule  convenait  dé- 
.sormaisà  la  résistance  nationale;  et  de  l'autre, 
que  le  roi  et  l'ambassadeur,  vaguement  in- 
struits de  ces  projets  désespérés,  croyaient,  en 
sacrifiant  ces  deux  sénateurs,  à  la  fois  satisfaire 
leur  haine  personnelle  et  prévenir  le  plus  sé- 
rieux danger  qu'ait  couru  jamais  la  suprématie 
russe  en  Pologne.  L'opposition  parlementaire 
de  l'un  et  les  menées  diplomatiques  de  Tautre 
n'étaient  que  des  prétextes  saisis  fort  à  propos 
pour  justifier  une  mesure  arrêtée  dès  l'instanl 
même  où  ces  deux  prélats  avaient  para  à  la  tête 
des  véritables  patriotes.  D'ailleurs,  dans  la  no- 
ble rivalité  qu'avait  excitée  leur  excmple,d'ao- 
tres  victimes  non  moins  dévouées,  non  m(MOS 
intéressantes,  avaientencouru  Tinépuisableres- 
sentiment  des  oppresseurs.  Il  fallait  les  enTe- 
lopper  toutes  dans  la  même  proscription;  mais 
l'enlèvement  de  sénateurs  ,  de  magnats,  de 
premiers  magistrats  de  larépublique,  paraissait 
même  aux  yeux  des  Russes  une  violence  telle- 
ment extraordinaire  que  l'ambassadeorcrnt né- 
cessaire d'essayer  auparavant  son  omnipotence 
sur  ce  qu'il  appelait  un  simple  d^pulé.  Ce  miséra- 
ble, jugeant  la  dignité  des  personnes  à  la  ^' 
sure  de  la  hiérarchie  moscovite,  ne  comprenait 
pas  que  l'inviolabilité  d'un  mandataire  direct 
de  la  nation  rendait  son  caractère  mille  fois  plj^ 
vénérable  que  ne  l'était  celui  des  membres* 
la  chambre  haute  et  du  pouvoir  exécutif. 

Il  donna  donc  d'abord  l'ordre  d'arrêter  le 
nonce  Kozuchovtrski.  Gonoune  celui-ci  se  rendait 
à  la  diète,  on  l'arracha  de  sa  voiture,  on  le 
jeta  dans  une  kibitka,  et  on  le  promena  ^JBSi 
pendant  plusieurs  jours  à  travers  les  { 
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rosses,  où,  par  un  raffinement  de  cruauté  toute 
bysantine,  chaque  commandant,  feignant  d'i- 
gnorer ce  qu'il  ayait  souffert  ailleurs,  lui  fai- 
sait de  nouTcan  subir  le  supplice  de  la  fnstiga- 
tioD  et  des  harengs  salés.  Mais  comme,  selon 
les  idées  de  Repnine,  un  simple  et  obscur  déptUé 
n'eût  pas  représenté  avec  assez  de  retentis- 
sement, en  Sibérie,  la  martyrologie  de  la  ré* 
publique ,  on  finit  par  le  relâcher  sanglant , 
meurtri  et  à  moitié  fou ,  afin  qu'il  servit  d*é- 
poavantail  vivant  parmi  tous  ceux  qui  auraient 
l'ioteotion  d'imiter  sa  fermeté. 

Cet  attentat  inouï  sur  la  personne  d'un  dé- 
légaé  de  la  nation,  n'ayant  causé  d'abord  dans 
Warsovie  qu'une  muette  stupéfaction,  l'ambas- 
sadeur ne  garda  plus  de  mesure,  et  fit  arrêter 
dans  la  nuit  du  15  octobre  les  évéques  de  Kra- 
kovie  et  de  Riiow,  le  général  Bzewuski  et  son 
fils  le  nonce.  Stanislas- Auguste  était  descendu, 
dans  cette  violation  du  droit  des  gens,  jusqu'à 
la  plus  impudente  lAcheté,*en  s'employant  au- 
près des  Russes  tantôt  comme  espion  privé,  et 
tantôt  comme  agent  provocateur.  Ces  inquié- 
tudes d'une  âme  bassement  vinàicative  étaient 
soperflnes;  car  ces  grands  citoyens,  déci- 
dés à  servir  de  rédempteurs  aux  franchises 
publiques,  avaient  déjà  fait  leur  testament, 
congédié  leurs  gardes  et  rejeté  avec  une  di- 
gnité inébranlable  le  refuge  que  le  ministre 
de  Prusse,  averti  des  projets  de  Bepnine, 
leur  avait  offert  sous  son  pavillon.  Peu  de 
jours  auparavant,  ce  ministre,  épouvanté  des 
soupçons  odieux  que  cet  attentat  ferait  pe- 
ser sur  son  maître,  allié  et  complice  unique  de 
la  tzarine,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Soltyk,  en 
le  conjurant,  lui  et  ses  amis,  de  se  rétracter  ou 
de  fuir.  L'évéque  lui  répondit  avec  un  mépris 
miséricordieux  qu'il  pardonnait  au  ministre  d'un 
d^spiHe  de  ne  point  connaître  les  hommes  libres.  Le 
lendemain  de  cet  enlèvement,  accompagné  de 
toutes  les  insultes  et  de  la  sardonique  cruauté 
dont  les  subalternes  russes  compliquent  les  or- 
dres de  leurs  chefs,  Warsovie  ressemblait  à  un 
echafand  :  toutes  les  troupes  sous  les  armes , 
Ions  les  canons  chargés,  le  tambour  promenant 
ses  menaces  monotones  et  lugubres  par  les 
rnes désertes,  les  fenêtres  fermées,  des  ten- 
^ttres  de  deuil  à  toutes  les  portes ,  une  foule 
«Guette  et  en  larmes  dans  les  églises,  le  roi,  les 
Jûbassadeurs  et  le  château  de  la  diète  gardés 
ae  toute  part.... Repnine,  effrayé  de  sa  propre 


audace,  fit  précipitamment  déclarer  à  la  diète 
que  cette  exécution  avait  été  exigée  et  com- 
mandée par  le  roi.  Aussitôt  les  deux  Chambres 
se  mettent  en  marche  dans  un  morne  silence, 
vers  le  palais  du  monarque,  en  fendant  la 
presse  des  bataillons  rosses  qui  s'écartent  in- 
volontairenient  sur  leur  passage.  Stanislas-Au- 
guste, ne  se  doutant  point  de  la  dénonciation 
de  son  complice ,  et  confiant  dans  l'appareil  de 
terreur  étendu  sur  la  ville,  dessinait  tranquil- 
lement des  modèles  de  livrée  pour  ses  laquais, 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  la  diète,  que 
la  patrie  en  deuil  venait  réclamer  les  repré- 
sentants que  lui,  le  roi,  avait  livrés  à  l'ambas- 
sadeur d'june  puissance  étrangère.  Stanislas- 
Auguste  répondit  en  balbutiant  qu'il  était 
étranger  à  cette  affaire,  et  que  c'était  un  débat 
entre  l'ambassadeur  et  la  diète.  Lorsque  les 
nonces  et  les  sénateurs  lui  eurent  exposé  que 
l'ambassadeur,  déclinant  la  même  responsabi- 
lité, la  rejetait  à  son  tour  tout  entière  sur  le  roi , 
le  malheureux  pâlit  et  offrit,  pour  se  justifier, 
d'envoyer  à  Bepnine  trois  sénateurs  qui  lui 
demanderaient ,  au  nom  de  tous  les  pouvoirs 
de  la  république,  le  rappel  des  deux  évéques, 
du  général  et  du  nonce.  Mais  alors  Bepnine , 
déjà  délivré  de  sa  frayeur,  déclara  effronté- 
ment aux  trois  délégués  que  ni  le  roi,  ni  la 
diète,  ni  personne  au  monde  ne  le  ferait 
revenir  sur  son  acte  de  justice  envers  des  témé- 
raires qm  n'avaient  point  frémi  d'insulter  sa  sou- 
veraine endoutanê  de  sa  loyauté  et  de  ses  généreu- 
ses intentions.  Cette  réponse  étant  faite  au  roi 
en  présence  de  ses  ministres,  le  grand-chance- 
lier de  la  couronne,  Zamoyski,  qui  avait  jus^ 
qu'alors  couvert  les  erreurs  de  son  chef  avec 
un  rare  dévouement,  déposa  les  sceaux  de  l'E- 
tat, en  déclarant  que.  sa  conscience  d'honnête 
homme  et  sa  dignité  de  citoyen  lui  défendaient 
d'employer  le  seing  de  la  république  à  consa- 
crer la  violation  des  droits  les  plus  vénérables. 
«  Un  Etat,  dit-il,  oii  l'on  viole  le  caractère  des 
représentants  n'est  plus  qu'une  province  cou* 
quise,  et  ne  doit  plus  être  gouverné  par  des 
magistrats,  mais  par  des  proconsuls.  Brisez, 
Sire,  ces  sceaux  contre  votre  couronne,  car 
les  uns  et  l'autre  ne  sont  plus  qu'une  fiction.  » 
Stanislas-Auguste  s'en  garda  bien.  Il  enfonça 
sa  couronne  à  deux  mains  sur  sa  tête,  et,  pour 
que  ces  insignes  d'une  puissance  illusoire  ne 
rougissent  point  dorénavant  les  uns  des  autres. 
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il  finit  par  donner  le»  sceaux  a.  un  cbaooeliiér 
qai  n'eût  rien  à  reprocher  à  son  roi. 

Cependant  tontes  les  recherche»  de  Bepnine 
au  snjet  de  réréqne  de  Kamieanec  étaient  res- 
tées sans  résaitat.  Des  troupes  rnsses ,  en-* 
Toyées  en  Podolie  pour  le  traquer,  avaient  été 
battues  et  dispersées  par  les  Eosaks'de  la  mai^ 
son  Potoeki.  On  savait  que,  depuis,  cet  insai- 
sissable prélat  avait  paru  à  Warsovie,  et  même 
qu'il  avait  eu  avec  Soltyk  une  entrevue  secrète 
dans  laquelle  avaient  été  débattues  toutes  les 
chances ,  et  prises  toutes  les  mesures  d'une 
confédération  armée.  Deux  jours  avant  son  ar- 
restation, et  .à  la  suite  de  cet  entretien  avec 
Krasîoski ,  Tévéqne  de  Erakovie  avait  remis 
des  lettres  pour  l'empereur  Joseph  à  ce  même 
nonce  Kozubcovrski ,  à  peine  échappé  des 
mains  des  Rnsses,  et  dont  Tenlèvement  n'avait 
été  que  le  prélude  de  plus  sérieux  attentats. 
Toute  la  vengeance  de  la  Pologne  semblait 
couver  sous  ces  mystérieuses  démarches.  Par 
un  sentiment  unanime  de  discrétion  auquel 
nulle,  confédération  jusqu'alors  n'avait  su  se 
résigner,  et  dont  le  bruyant  caractère  des  Po- 
lottai$  paraissait  incapable,  tous  les  soupirs, 
toutes  les  plaintes  s'éteignirent  à  la  fois  à  War^ 
sovie  comme  dans  les  provinces  les  plus  reçu* 
lées.  De  ce  bruit  immense  et  insensé  dont  l'as-- 
semblée  de  Radom  avait  rempli  la  république, 
il  ne  restait  plus  qu'un  jeune  maréchal  entouré 
jour  et  nuit  de  Kosaks  ^  et  qu'une  ombre  de 
diète  à  laquelle  la  pins  exécrable  violence  ve- 
nait d'enlever  ses  derniers  apôtres. 

C'est  au  milieu  de  ce  sinistre  mutisme,  con- 
sidéré par  l'ambassadeur  comme  l'expression 
suprême  de  son  autorité,  que  la  faction  russe* 
royale  obtint  l'érection  de  cette  commission 
constituante  entre  les  mains  de  laquelle  la  diète 
et  la  confédération  devaient  abdiquer  tous 
leurs  pouvoirs,  et  la  république  le  principe 
même  de  sa  souveraineté.  La  liste  des  commis- 
saires avait  été  dressée  d'avance  par  Bepnine, 
par  le  chancelier  de  Litvanie ,  par  le  roi  et  par 
le  primat;  mais  comme  d'une  part  ces  diverses 
origines  manquaient  absolument  de  raison  pu- 
blique, et  que  de  l'autre  une  pareille  assemblée 
ne  pouvait  excuser  ses  vices  qu'à  force  de  ta-- 
leiits,il  fallut  bien  y  admettre  quelques  hommes 
sérieux  et  de  véritables  législateurs.  Or  c'était 
toujours  cette  dépendance  de  la  tyrannie  àTé- 
fnrd  des  capacités  qui  donnait  tant  d'embarras 


à  uBepuiasiinee  exdaaiwment  livrée  aiixtealfr- 
tions  delà  force.  ]UMgré,son  a^eraîon  proioade 
pott9  les  Curtory^ki,  iVmbassadenr  ne  pot 
s'empêcher  dîaémeltrelechanceiier  etlepalatia 
de  Russie  au  nombre  des  commissaires^  Alois^ 
ces  frères  étranges,  dont  tant  de  mécomptes, 
tant  de  désastres,  tantd'afDertuoies  n^avaiest 
pasescore  pu  abattre  l'ambitieuse  activité, sen* 
blèrent  secouer  de  nouveau  la  prosoripiioD  qw 
le  triomphe  de  Radziwiil  faisait  peser  sut  lev 
vieillesse ,  pour  imposer  des  lois  Lleur  pajs, 
sous  quelque  forme  que  ce  fût.  Peu  leur  in» 
portait  que  les  règlements,  les  plus  absordes 
restreignissent  encore  l'empire  de  cette  com- 
mission dans  la  dépendance  même  quirafait 
évoquée;  qu'elle délibérftt au  milieu  des  baioih 
nettes  et  avec  la  défense  expresse  pour  chaeofl 
de  ses  membres  de  sortir  un  seul  instant  de 
Warsovie;  que  sur  soixante  voix  qui  la  compo- 
saient, huit  suffissent  pour  établir  une  loi;  que 
les  projets  à  discuter  ne  pussent  être  présentés 
que  par  l'ambassadeur,  et  que,  ea  mémo  temps, 
la  peine  de  la  confiscation  et  de  l'échafaud  fit 
suspendue  sur  tousceux  qui  oseraients'opposer 
à  ces  projets  ;  qu'ainsi  touteattribution légis* 
lativelni  fût  refusée  préventivement  et  ayiot 
même  qu'elle  eût  manifesté  la  prétention  d'âtre 
une  législature.  Peu  importait  tout  cela  aux 
Gzartoryski,  pourvu  qu'à  la  faveur  de  leur  titre 
de  commissaires  ils  réoseissent  à  faire  giissir 
quelques-unes  de  leurs  réformes  admioiiintir 
ves  et  monarchiques  eq  marge  du  décret  de 
mort  qu'on  leur  présentait  assigner  contre  1a 
république  !  Aveuglement  de  vieillards  qai)  i 
force  de  vivre  sur  une  pensée  et  de  tourner 
autour  d'elle,  ne  voient  plus  que  le  monde  fa- 
tigué de  les  attendre  a  marché  sans  eox  et 
s'est  fait  une  pensée  nouvelle;  radsiage  do 
génie  qui  s'acharne  à  spéculer  sur  des miaes, 
croyant  étayer  ce  qui  croule-  par  les  fonde- 
ments à  l'aide  d'un  paratonnerre  et  d'une  gi* 
rouette! 

Le  18  oetebre,  l'activité  de  la  diète  fot  sus- 
pendue, et  la  commission  se  réunit  ponr  la  pre- 
mière fois  chez  l'ambassadeur,  où  elle  rencoiH 
tra  les  mibistres  de  Prusse ,  d'Angleterre,  de 
Suède  et  du  Danesiark ,  ainsi  que  huit  délé^ 
gués  dissidents,  parmi  lesquds  le  vladikade 
Mohiiew,  ivre  et  chancelant  sur  son  siège  pitf 
élevé  que  celui  des  autres.  La  cemmissieB  ét»t 
présidée  nominalement  par  le  primat^  qui  par* 
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tag«a  altersHfirreaieiit  avec  Bepnine  l'b^Émeur 
d'jwBeJBibler  chez  soi  oes  singuliers  législateiirs; 
mais  elle  ne  saivait  que  l'in«piration  de  l'am- 
bassadeur. Tant  qoe  les  inslruotions  envoyées 
de  6aiDt-Pétersbom*g suffirent  à  la  direction. de 
son  initiative,  Bepoioe  n'eut  qu'à  soumettre 
ces  espèces  d'ukases  à  la  signature  de  la  com* 
mîssioo.  Mais  ce  progmmme,  qui  n'avait  prévu 
que  des  questions  grossières  de  servitudes  et 
d'aliénation,  se  trouva  ne  rien  résoudre  aussi- 
tôt qu'il  fallut  passer  des  intérêts  extérieurs 
aux  réformes  administratives.  Aussi  les  pré- 
tentions des  dissidents  à  la  souveraineté  et 
ceHes  de  la  tzarine  au  traité  d'alliance  étaient- 
elles  déjà  réglées,  sans  qu'aucune  loi  nouvelle 
eût  encore  remplacé  toutes  cellesque  l'établis- 
sement même  de  la  commission  avait  tacite- 
ment abrogées.  L'ambassadeur,  fatigué  d'un 
travail  auquel  il  n'entendait  rien  ,  et  crai- 
gnant   d'y  compromettre  sa  mission  de  lé- 
.gislatenr ,  dissout  l'assemblée  dès  qu'il  en  eut 
obtenu,  satisfaction  aux  exigences  immédia- 
tes de  sa  cour.  Encore,  dans  les  délibéra- 
tions relatives  aux  dissidents  et  au  traité, 
lui  arriva-t'il  ce  qui  arrive  constamment  à 
la  tyrannie  la  plus  brutale ,  lorsque,  réduite 
à  des  nécessités  d'organisation  quelconque, 
elle  se  trouve  forcée   de   s'appuyer  sur   un 
concours    iudigèiie.    Les    dissidents    obtin- 
rent d'être  admis  à   la   représentation   en 
égalité  parfaite  avec  la  noblesse  catholique. 
Leurs  anciennes  prérogatives  furent  d'ailleurs 
confirmées  et  garanties  par  les  quatre  cours 
dissidentes  ;  mais  on  leur  interdisait  accès  à  la 
couronne.  Soit  que  la  cour  de  Russie,  après 
mûre  réflexion,  craignit  de  donner  de  l'ambi- 
tion à  son  propre  clergé;  soit,  comme  il  est  plus 
probable»   qu'elle  redoutât  la  naturalisation 
des  dissidents  grecs  parmi  les  Polonais,  Rep- 
nine,  après  avoir  fait  tant  de  tapage  en  faveur 
de  son  ivrogne  de  Mohilew,  le  chassa  de  War- 
sovie  comme  compromettant  la  dignité  de  l'é- 
giise  prawosltxwna^  et  déclara  qu'il  renonçait 
à  ce  que  les  wladikas  siégeassent  dans  le  sénat 
de  la  république.  La  Russie ,  avec  sa  pré- 
voyance destructive ,  comprit  ici  merveilleux 
sèment  qu'une  faction  n'est  dangereuse  qu'à 
condition  d'être  placée  ea-4ehors  de  la  majo- 
rité, et  qu*à  l'instant  oii  les  dissidents  n'au- 
raient plus  rien  à  ambitionner  en  Pologne,  la 
protection  des  puissances  à  lenr  égard  devien* 
drait  sans  objet.  Aussi  ne  leur  accordait-on  que 


juste  ce  qu'il  fallait  pour  les  exciter  à  désirer 
davantage.  Quelque  large  que  parût  le  droit 
.des  protestants  à  la  souveraineté  dans  Tordre 
législatif,  il  leur  restait  toujours  un  intérêt  mal- 
veillant contre  une  couronne  dont  ils  étaient 
exclos ,  et,  leur  petit  nombre  les  empêchant 
d'ailleurs  de  rien  décider  par  leur  voteaffirma- 
tif,  on  ne  lenr  donnait  en  réalité  que  le  pouvoir 
stérile  et  abominable  de  rompre  les  assemblées 
par  le  veto  ;  le  veto,  que,  d'autre  part,  la  com- 
mission se  gardait  bien  d'abolir.  Quant  aux 
grecs,  on  leur  accordait,  à  titre  d'opprimés  et 
de  révoltés,  tout  ce  qu'on  leur  refusait  à  titre 
de  Polonais.  On  les  tenait  en-dehors  des  pré- 
rogatives nationales,  mais  en  même  temps  ou 
les  constituait  puissance  dans  l'État.  Ces  mê- 
mes wladikas  que.  Repuine  lui-même  estimait 
indignes  et  incapables  de  siéger  parmi  les  sé- 
nateurs polonais,  obtenaient  sur  leurs  diocèses 
un  droit  de  juridiction  indépendant  de  l'auto- 
rité temporelle ,  la  présidence  des  synodes 
grecs  et  des  tribunaux  mixtes  institués  pour 
juger  les  différends  élevés  entre  les  deux  cul- 
tes, la  faculté  d'acquérir  et  d'administrer  à 
leur  gré  des  biens*fonds,  tout  cela  sans  aucun 
contrôle  de  la  part  de  la  république. 

Le  19  novembre  ,  tout  ce  travail  d'oppres- 
sion fut  publié  et  sanctionné  par  le  serment  de 
lui  être  fidèle,  que  la  commission  eut  la  bas- 
sesse de  prêter  devant  le  portrait  de  la  tzarioe. 
Mais  le  traité  d'alliance ,  c'est-à-dire  la  sou- 
mission de  tous  les  mouvements  de  la  républi- 
que au  contrôle  moscovite,  ne  fut  conclu  que 
conditionnellement,  l'ambassadeur  n'ayant  pas 
reçu  de  pouvoirs  suffisants  à  ce  sujet.  C'est 
qu'on  avait  résolu  de  comprendre  dans  ce  pré- 
tendu traité  toute  la  révolution  intérieure  qu'il 
devait  garantir.  L'espoir  présomptueux  que 
quelques  législateurs ,  et  principalement  les 
Gzartoryski ,  avaient  puisé  dans  leur  titre  de 
commissaires,  se  trouva  entièrement  déçu  par 
l'arrivée  de  ces  instructions.  Ce  n'était  plus 
un  traité  d'alliance,  c'était  un  code  complet  de 
bêtises  tellement  révoltantes  que  Repnine  lui- 
même,  humilié  de  s'en  trouver  l'exécuteur,  en 
fit  refondre  la  rédaction ,  sans  pouvoir  cepen- 
dant le  rendre  plus  intelli^le.  Un  historien 
profond  en  parle  en  ces  termes  :  c  On  disait , 
«  en  prenant  pour  base  la  copie  d'un  traité 
«grossièrement  falsifié  et  rapporté  à  l'an-- 

<  née.  1638  ,  ^jue  de  nouvelles  circonstances 

<  exigeant  de  nouveaux  engagements,  les  deux. 
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<  parties  contractantes  avaient  reconnu  néces- 
a  saire  et  conforme  à  leurs  intérêts  mutuels 
«  d'établir  en  Pologne  des  lois  nouYclles.  Quel 
«  rapport  un  traité  de  paix,  entre  deux  États 
«indépendants  Tun  de  l'antre,  peut-il  avoir 
«  avec  la  législation  d'un  de  ces  deux  États?  » 

Et  plus  loin  :  c  On  passait  ensuite  à  la  garan- 
«  tie  mutuelle  de  toutes  les  possessions  des 
«  deux  États  pour  agir  en  conformité  du  même 
«  système  ,  et  enfin  la  république  se  privait  à 
«jamais  du  pouvoir  législatif,  et  le  déposait 
«  entre  les  moins  de  la  Russie.  La  raison  qu'on 
et  en  apportait  était  une  des  plus  grandes  ab- 
c  surdités  qui  aient  jamais  été  proférées;  afin^ 
«  disait-on,  qtie  les  circonstances  nouvelles  ne  puis- 
ai sent  introduire  dans  cette  forme  d§  nouveaux 
€  changements  auxquels ,  dans  un  gouvernement 
€  républicain^  la  constitution  de  VÈtat  ne  doitja- 
«  mais  être  sujette.  Ainsi  était  composé  cet  acte 
«  oii  des  absurdités  étaient  données  avec  faste 
«  comme  des  maximes  d'État,  et  oii  le  despo- 
«  tisme  se  montrait  assez  stupide  pour  croire 
«  parler  le  langage  de  la  politique.  » 

Cette  incroyable  constitution  s'ingéniait  à 
combiner  tous  les  désordres  de  Tancienne 
anarchie  avec  la  plus  noire  servitude.  Elle 
statuait  que  les  questions  administratives  se 
décideraient  à  la  pluralité  des  suffrages,  et  les 
questions  d'État ,  ainsi  que  l'élection  des  rois, 
à  l'unanimité.  Dans  ce  dernier  cas  on  dispen- 
sait le  veto  individuel  de  tout  manifeste  mo- 
tivé, et  on  plaçait  celui  qui  le  prononçait  sous 
la  sauvegarde  immédiate  de  la  Russie.  En  éten- 
dant ce  droit  de  souveraineté  à  tous  les  étran- 
gers naturalisés  par  une  simple  déclaration, 
l'on  vit  bientôt  Karr,  Jgelstrom,  Bulakow, 
tous  ces  misérables  sicaires  que  la  tzarine 
avait  vomis  sur  la  république,  prendre  effron- 
tément le  titre  de  citoyens  polonais  et  agiter 
comme  opposants  ces  mêmes  diétines  que  leurs 
troupes  tenaient  assiégées.  Ou  en  vit  qui  s'em- 
paraient d'une  terre  pour  en  prendre  le  nom, 
se  faisaient  violemment  élire  nonces  du  district 
qu'ils  venaient  de  mettre  à  feu  et  à  sang,  et  re- 
vendaient le  lendemain  leur  rapine  au  proprié- 
taire, répée  sur  la  gorge.  Parmi  les  règlements 
soumis  au  besoin  de  l'unanimité  ,  c'est-à-dire 
qui  ne  pouvaient  jamais  être  changés,  on  avait 
confondu  pêle-mêle  toutes  les  servitudes  de  la 
république  vis-à-vis  de  la  Russie.  Les  impôts  et 
l'armée  une  fois  fixés  ne  devaient  jamais  être 


augmentés.  Ni  le  roi,  ni  la  diète  n'avaient  le 
droit  de  ^aiter  avec  une  puissance  quelconque 
sans  le  consentement  et  le  concours  de  leur 
alliée.  Chaque  nonce  et  chaque  sénateur, aTut 
de  siéger  à  la  diète,  était  tenu  de  faire  sa  dé- 
claration de  foi  entre  les  mains  de  l'ambassa- 
deur russe  et  de  s'engager  par  serment  à  se 
rien  proposer  et  à  ne  rien  appuyer  de  contraire 
à  ce  que  ces  sauvages  appelaient  les  Uns  cote- 
naJes  de  la  république.  L'inviolabilité  mêinefe 
représentants  était  insidieusement  annulée  par 
la  faculté  que  se  réservait  la  Russie  à  la  fois 
dlnterpréter  les  atteintes  portées  à  ces  lois  et 
de  punir  indistinctement  tous  ceux  qu'elle  ju- 
gerait coupables  de  ces  atteintes.  L'armée  rosse 
devait  indéfiniment  résider  en  Pologne,  à  titre 
de  troupes  alliées,  et  pour  veiller  au  maintien 
de  cette  nouvelle  constitution. 

Pour  prix  des  complaisances  que  les  Czarto- 
ryski  avaient  montrées  comme  membres  les 
plus  influents  de  la  commission,  on  leur  aban- 
donna une  partie  de  leurs  inventions  adminis- 
tratives et  économiques.  Les  quatre  bareanx 
ministériels  furent  conservés ,  et  les  grandes 
charges  de  l'Etat  à  jamais  nivelées.  Le  chance- 
lier de  Litvanie  employa  ce  répit  au  triofflpbe 
de  plusieurs  innovations  réellement  méritoi- 
res. L'égalité  civile,  qui,  depuis  la  mort  d'Au- 
guste III,  s'était  déjà  introduite  dans  les 
mœurs,  passa  dans  la  loi  écrite.  On  soumit  à 
une  juridiction  uniforme  les  différends  qai  s'é- 
levaient entre  les  propriétaires  et  les  cultiva- 
teurs ;  on  réprima  avec  une  équitable  rigueur 
les  abus  de  la  noblesse,  et  on  lui  ôta  les  moyens 
de  faire  servir  ses  prérogatives  politiques  an 
profit  de  ses  énormités  sociales.  Malheureuse- 
ment ces  velléités  émancipatrices ,  conçues 
dans  le  même  esprit  qui  avait  présidé  au  sou- 
lèvement des  dissidents,  s'arrêtaient  précisé- 
ment à  ce  point  de  taquine  malveillance  qoi 
est  déjà  une  embûche,  et  qoi  n'est  pas  encore 
une  réforme.  Les  Gzartoryski,  partant  du  même 
principe  que  la  Russie ,  pensaient  qu'un  pro- 
tecteur ne  doit  jamais  accorder  à  une  opposi- 
tion de  quoi  cesser  de  l'être.  Loin  donc  d'effa- 
cer tQute  distinction  entre  la  noblesse  et  les 
paysans,  ils  élevaient  ces  derniers  juste  à  Hû- 
telligence  de  cette  distinction ,  mais  pas  ao- 
delà.  Ils  imitaient  ainsi,  dans  une  sphère  en- 
core plus  dangereuse,  ce  faux  étalage  de  Une- 
ralisme  religieux  qui,  d'une  main,  armait  les 
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grecs  et  les  protestants  contre  la  souveraineté 
de  la  république,  et,  de  Tautre,  les  empêchait 
d'y  participer.  Cependant  la  Russie,  non  sa-; 
tisfaite  d'avoir  meurtri  et  enchaîné  la  républi- 
que, exigeait  que  sa  victime  adorât  ses  fers  , 
car  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  dans  le  despo- 
tisme n'est  pas  encore  le  despotisme  lui-même, 
mais  bien  ses  prétentions  à  une  légitimité  de 
raison  et  de  dogme. 

On  ramassa  donc  tous  les  débris  de  la  diète 
qai  avait  abdiqué  en  faveur  de  la  commission, 
pour  lui  faire  traduire  en  langue  législative  les 
ukases  de  Moskou.  Cette  assemblée  rentra  en 
séance  le  1*'  février,  mais  tellement  réduite 
parle  remords  et  la  désertion,  et  déjà  si  humi- 
liée du  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer,  que  le  pri- 
mat, le  roi  et  l'ambassadeur,  ralliés  par  des  alar- 
mes communes ,  malgré  la  profonde  aversion 
qae  chacun  d'eux  nourrissait  en  particulier  à 
l'égard  de  ses  deux  autres  complices ,  se  con- 
sultèrent vivement  pendant  plusieurs  jours 
pour  savoir  si  ce  parlement  d'esclaves ,  qu'ils 
avaient  pourtant  eux-mêmes  chpisi ,  pétri ,  ro- 
gné a  leur  caprice,  ne  manquerait  pas  à  leur 
coup  d'Etat  ;  s'il  ne  serait  pas  téméraire  de  se 
livrer  à  sa  sanction,  et  si  la  terreur  déjà  dé- 
ployée sur  lui  suffisait  à  la  gravité  des  circon- 
stances. Les  ordres  de  Moskou,  positifs  à  ce 
sojet,  l'emportèrent  cependant  sur  les  défian- 
ces locales,  et  la  commission  soumit  les  théo- 
ries de  cette  révolution  barbare ,  article  par 
articte,  non  pas  à  l'examen ,  mais  à  l'adoption 
immédiate  de  la  diète.  Tous  les  nonces  qui 
avaient  pu  trouver  dans  l'intervalle  un  pré- 
texte admissible  d'absence  s'étaient  cachés 
dans  le  fond  de  leurs  provinces  et  a  l'étranger. 
Tous  ceux  de  la  Litvanie  et  la  plupart  de  ceux 
des  provinces  russiennes  avaient  déposé  leur 
mandat.  L'élection  de  ceux  de  la  Grande  ou  de 
la  Petite-Pologne  et  des  provinces  prussiennes 
ayant  été  violentée ,  il  ne  restait  guère  dans 
l'assemblée  que  cette  phalange  déjeunes  liber- 
tins que  leur  vie  dissipée  asservîssait  au  séjour 
de  Warsovie.  Hais  ces  habitudes  mêmes,  tout 
en  corrompant  leur  conscience ,   leur  avait 
donné  ce  remords  effronté  qui  tient  encore  au 
coorage  et  sait  rire  amèrement  de  sa  honte. 
A«sri,  à  la  lecture  de  chaque  article  de  la  nou- 
velle constitution ,  à  la  place  de  cette  indigna- 
;     tion  déclamatoire  qui  avait  retenti  dans  les 
j     «éances  d'octobre,  s'élevait-il  sur  tous  les  bancs 
TOME  m 


un  hourra  de  sarcasmes,  de  charades  sanglan- 
tes et  de  quolibets  auxquels  l'emphase  ordi- 
naire de  la  langue  polonaise  prétait  un  carac- 
tère indéfinissable.  L'ambassadeur  se  faisait 
acheter  la  franchise  de  chaque  bon  mot  au  prix 
d'une  signature  ;  mais  ce  triste  délire  fut  tout- 
à  coup  interrompu  par  la  nouvelle  qu'un  nonce 
de  Litvanie  (Chreptowicz),  autorisé  en  forme 
par  toutes  les  provinces  de  l'Est,  par  les  quatre 
représentants  emmenés  récemment  en  Sibérie, 
et  particulièrement  par  l'évêque  deKrakovie, 
avait  solennellement  protesté  contre  les  déci- 
sions de  la  diète,  inscrit  sa  protestation  au 
grod  de  Grodno,  et  porté  son  manifeste,  ainsi 
que  celui  de  Tévèque,  à  toutes  les  cours  de 
l'Europe.  Le  nonce  Wybicki,  de  son  côté,  au- 
torisé en  secret  par  les  provinces  prussien- 
nes, demande  la  parole  pour  rompre  publi- 
quement la  diète  ;  on  la  lui  refuse  ;  il  sort , 
s'échappe  de  Warsovie  à  travers  mille  dangers, 
court  enregistrer  sa  protestation  au  grod  de 
Piotrkow,  comme  venait  de  le  faire  le  nonce  de 
Litvanie  à  Grodno ,  puis  comme  lui,  il  va  ré- 
pandre la  publicité  de  son  veto^  à  l'étranger. 
.  La  faction  russo-royale  fut  saisie  d'une  sé- 
rieuse épouvante.  La  dédaigneuse  résignation 
de  ce  qui  restait  de  la  diète  et  de  la  confédé- 
ration de  Radom  déconcertait  le  roi  et  aigris- 
sait la  fureur  de  Repnine.  Ce  Gessler  tartare 
eût  désiré  que  ses  suppôts  ne  se  posassent  pas 
ainsi  en  victimes  et  missent  de  l'enthousiasme, 
de  la  sérénité ,  de  l'amour  dans  leur  avilisse- 
ment. Il  ordonna  à  Stanislas-Auguste  de  faire 
venir  à  Warsovie  les  troupes  de  la  couronne , 
pour  les  intimider  davantage  ;  mais  il  reçut 
bientôt  pour  toute  réponse  la  nouvelle  du  ro- 
ko8z  de  plusieurs  de  ces  compagnies. 

On  apprit  bientôt  et  à  la  fois,  avec  une  stu- 
péfaction profonde,  qu'un  régiment  cantonne 
dans  la  Podolie  avait  méconnu  l'autorité  royale 
et  refusé  de  marcher,  et  que  cette  province , 
agitée  par  l'évêque  de  Kamienieç,  était  prête  à 
se  confédérer  tout  entière;  que  de  grands  pré- 
paratifs de  guerre  se  faisaient  à  son  instigation 
en  Turquie;  que  plusieurs  émissaires  s'étaient 
rendus  à  Tienne  et  en  étaient  revenus  avec  des 
assurances  de  protection  de  la  part  du  jeune 
empereur  ;  que  la  noblesse  de  tous  les  palati- 
nats  s'assemblait  la  nuit  dans  les  bois  ;  que  les 
prêtres  prêchaient  déjà  publiquement  la  guerre 
sainte  contre  les  idolâtres  qui  adorent  uneprosti- 
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tuée;  que  plusieurs  détachements  russes,  assié- 
gés dans  leurs  cantonnemeuts,  n'avaient  pu 
exécuter  les  ordtes  de  meurtre  et  de  pillage 
décrétés  par  l'ambassadeur  contre  les  citoyens 
récalcitrants.  Les  réclamations  véhémentes  du 
nonce  papal,  un  redoublement  d'activité  parmi 
les  agents  de  la  cour  de  Saxe,  qui,  dans  sespré* 
tentions  mal  dissimulées,  mais  encore  plus  mal 
soutenues  sur  la  couronne  de  Pologne,  accueil- 
lait avec  avidité  toutes  les  menaces  de  détrô- 
nement  proférées  contre  Stanislas-Auguste  ; 
un  réveil  inquiétant  de  vigilance  dans  tous  les 
cabinets  européens  alarmés  enfin  de  l'irrésisti* 
ble  rayonnement  d'un  empire  qui,  à  peine  né, 
avait  déjà  envahi  plus  d'espace  qu'il  n'en  avait 
fallu  à  tout  le  monde  d'Occident  pendant  mille 
années  pour  développer  raisonnablement  son 
existence  et  asseoir  son  équilibre;  le  repentir 
déjà  manifesté  par  les  cours  de  Suède,  de  Da- 
nemark et  d'Angleterre,  d'avoir  étourdiment 
sacrifié  plusieurs  considérations  supérieures 
et  éternelles  de  politique  à  une  manie  ridicule 
de  propagande  ;  quelque  refroidissement  enfin 
entre  les  cours  de  Berlin  et  de  Saint-Péters- 
bourg :  tout  cela,  mis  en  préseYice  des  immi- 
nentes hostilités  auxquels  la  Russie  se  croyait 
exposée  de  la  part  du  sultan  et  de  l'Autriche, 
donnait  alors  à  la  moindre  rumeur  en  Pologne 
plus  d'importance  que  n'en  avaient  présenté 
jusque-là  les  plus  redoutables  confédérations. 
Aussi,  le  roi,  l'ambassadeur  et  le  primat, 
tremblant  à  la  seule  pensée  de  voir  une  assem- 
blée, fût-ce  la  plus  servile  et  la  plus  illégale, 
délibérer  sous  les  tentations  d'une  révolte  gé- 
nérale, précipitèrent-ils  ses  fonctions  sanction- 
nantes ,  et,  après  avoir  arraché  son  consen- 
tement pour  ce  qui  leur  paraissait  le  plus 
scabreux  dans  le  travail  de  la  commission,  ils 
prononcèrent,  le  5  mars  1768,  à  la  fois  le  ren- 
voi de  la  diète  et  la  dissolution  de  la  confédé- 
ration de  Badom.  Toutefois ,  comme  plus  une 
imposition  est  violente  et  irrationnelle,  plus  sa 
publication  réclame  de  surveillance  et  de  re- 
tentissement, la  faction  russo-royale,  qui,  au 
fond,  était  loin  de  se  faire  illusion  sur  les  énor* 
mités  de  son  code,  ne  sut  étourdir  ses  sou- 
cis qu'en  renchérissant  sur  les  innombrables 
formalités  dont  l'ombrageux  caractère  de  la 
législation  polonaise  avait  obstrué  toute  tenta- 
tiw  de  réforme.  Non  satisfaite  donc  d'avoir 
enveloppé  ces  ukases  moscovites  dans  toutes 


les  subtilités  du  cérémonial  parlementaire* 
d'avoir  eu  l'air  de  convoquer  laborieusemeet 
une  diète,  de  nommer  une  commission  et  d'm 
appeler  de  nouveau  de  cette  commission  à  ii 
diète,  l'ambassadeur  surpris ,  dans  sa  oalretj 
de  barbare,  de  ne  s'être  pas  mieux  bit  cooh 
prendre  par  l'organe  d'une  diète  que  par  celi 
de  ses  canons ,  essaya  encore  d'une  parodieel 
ordonna  d'assembler  les  diétioes  deBdé», 
dont  les  fonctions  consistaient  à  recueillit ks 
comptes-rendus  des  parlements  et  à  mettre 
en  vigueur  tout  ce  que  ceux-ci  avaient  légailh 
ment  décidé  durant  leur  dernière  sessioii 
Mais  c'était  trop  d'audace.  La  coofédératia 
de  Bar  jeta  son  sabre  en  travers  de  cette  der 
nière  profanation.  Les  diétines  s'assemblmo 
à  la  vérité,  plus  nombreuses  même,  plos  soles 
nelles,  plus  zélées  que  n'avait  osé  l'espère 
l'ambassadeur...  mais  pour  déclarer inràoie 
tyrannique  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  la  diète 
appeler  commettants  et  mandataires  au  ai> 
mes,  et  voiler  leur  honte  sous  leur  drapeao. 


Toute  insurrection  a  un  certain  nombre  dl 
caractères  géeériques  et  d'infirmités  impéril 
sables  eotièrement  iodépendants  des  cooi 
tîoDS  particulières  dans  lesquelles  elle 
produit;  ioOrmités  qui  tiennent  à  la  nalor 
même  désagrégations  mécontentes,  etqoi 
que  rarement  les  désastres  d'une  époqoeser' 
vent  d'enseignement  positif  à  une  révolslioB 
suivante.  Et  d'abord,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'une  intrigue  de  palais,  oîi  le  changerocDlcoo- 
siste  et  réside  dans  le  succès  même,  ou  tootle 
travail  critique  et  organique  à  la  fois  estcoa- 
fondu  à  la  pointe  d'un  poignard ,  jamais  soal*- 
vement  ne  suit  le  programme  qui  lui  a  été»- 
signé  par  la  conjuration.  En  second  lien,  toole 
insurrection,aYantmème  de  sortir  des  flancs* 
cette  mère,  qu'elle  méconnatt  et  calomnie  aas- 
sitôt  sa  naissance,  porte  dans  l'embryon  desw 
embryon  uneThébaide  fratricide,  qu'il  eslaiFSS 
oiseux,  aussi  stérile  de  condamner qo'irop<^ 
ble  de  prévenir.  Ensuite,  jamais  célébrité!*^ 
graphique,  quelque  éclatante  qu'elle  soit,  •« 
peut  servir  deux  fois  dans  le  même  demi-si*- 
de  :  d'où  il  résulte  que  chaque  époque  estobfr 
gée  de  forger  ses  héros  au  brasier  de  sa  pwp* 
ardeur  ;  que  les  plus  habiles  à  faire  une  iosor- 
rection  sont  les  plus  inhabiles  à  la  coûdoire,f^ 
que  la  liberté,  vertu  la  plus  sainte  et  la  !»«* 
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;éoëreose  à  la  fois,  ne  peot  triompher  qoe  par 
logratitade,  Torgoeil  de  soi-même  et  l'impiété 
iiiale.  EdCd,  et  c'est  là  ce  qui  fait  échouer  la 
ilopart  des  soulèvements  populaires,  comme 
m  mouvement  nouveau  est  forcé  de  se  faire 
loe  histoire  exelnsive,  personnelle,  complète, 
iffraocbie  de  son  origine,  et  que  toute  histoire 
te  compose  de  beaucoup  de  temps  et  de  beau- 
coup de  martyres,  d'alternatives  et  de  méta- 
morphoses ,  il  arrive  ordinairement  que  la 
DODScience  de  Tbomme,  toujours  disposée  à 
parlementer  avec  sa  lassitude,  accepte  avec 
ifidilé  comme  arrêt  irrémédiable  et  définitif 
da  destin  la  première  épreuve ,  la  première 
traosfiguralion  qu'il  lui  faut  traverser.  Comme 
toatefois  le  génie  du  monde  ne  laisse  rien  d'in- 
atile,rien  d'inachevé  dans  li^filiation  de  sesœu- 
?res,  aucune  de  ces  suspensions  n'est  absolue. 
La  défaite  ne  porte  jamais  que  sur  une  phase; 
aossi  est-il  essentiel,  est-il  moral  de  n^  point 
eoDfoDdrelesproportioos,rharmonied'oneépo- 
qoe,  avec  celle  des  généralités.  LVtode  isolée 
de fiogt  insurrections  maoqnées  dégoûterait  à 
jamais  Thumanité  de  ses  devoirs  les  plus  subli- 
me$:cen*estqoe  dausTétude  de  leurs  rapports 
qoeToa  peut  saisir  les  1  races  d'une  inspiration 
Kneose,et  comprendre,saos  un  profond  déses 
poir,comn)enlDieupeots'amuser  ainsi  pendant 
Geotaos  à  taquiner  et  à  meurtrir  un  peuple. 
L'iosurrectioo  générale  que  nous  allons  es- 
qoisser,  connue  dans  Tbistoire  sous  le  nom  de 
coofédération  de  Bar,  n'est  que  la  contînuatiou 
logique  et  presque  immédiate  de  la  confédéra- 
tion de  Badom.  Aussitôt  que  le  parti  républi- 
caio,  et  c'était  alors  toute  la  couche  active  de 
la  Dation,  s'aperçut  à  Badom  que  l'ambassa- 
dear  et  le  primat  lavaient  trahi,  il  résolut  de 
courir  aux  armes  et  de  ne  les  déposer  qu'après 
avoir  chassé  le»  Busses  de  la  Pologne  et  dé- 
Iriaé  leur  protégé.  D'ailleurs  ni  plus  d'inten- 
tions sociales,  ni  moins  d'imprévoyance  politi- 
que, ni  autres  affections  dynastiques  que  dans 
la  confédération  de  Badom,  source  de  celle  de 
^r,  et  que  dans  la  confédération  de  Branicki, 
dePotockietde  Badziwill,  source  de  celle  de 
lUdom.  Depuis  plus  de  trente  ans  que  les  tzars 
donnaient  des  rois  à  la  Pologne  et  gouvernaient 
la  république  dans  ta  personne  de  leurs  ambas- 
^ears ,  les  Polonais ,  ramenés  sans  cesse  par 
l'oppression  à  une  fixité,  à  une  perséTérance 
dldée  qui  avait  manqué  à  tons  les  grands  cy- 


cles de  lenrhistoire,  ne  faisaient,  chaque  année, 
que  rajeunir  lenrs  haines  sans  jamais  eu  chan- 
ger l'objet.  Leurs  raisons  d'État  s'étaient  im- 
mobilisées dans  la  souffrance,  et  étaient  parve- 
nues en  quelque  sorte  à  la  nature  chronique, 
Les  générations  actives  passaient  ainsi  rapides, 
opiniâtres,  intraitables  dans  leur  ressentiment, 
mais  se  léguant  une  agonie  sans  fin,  un  testa- 
ment de  yengeaoce  qu'aucune  n'avait  ni  le 
temps,  ni  la  puissance  d'accomplir.  Quand  une 
résistance  s'était  épuisée,  et  quelques-unes  s'é- 
puisaient avant  même  d'avoir  combattu,  une 
antre  ramassait  la  croix  de  ce  grand  supplice 
pour  la  laisser  choir  à  son  tour;  car,  à  peine 
chargée,  elle  sentait  aussitôt  derrière  elle  de 
nouveaux  martyrs  qui ,  sous  le  fouet  des  bour- 
reaux, lui  criaient  de  monter  au  Golgotha  ou 
d'y  laisser  monter  les  autres.  Il  y  avait  presse 
à  cet  horrible  travail  ;  presse  incessante  ,  in- 
nombrable ,  mais  partagée  et  molle  comme 
tout  ce  qui  manque  de  simultanéité.  La  nation 
n'avait  pas  conquis  un  seul  élément  nouveau , 
une  seule  pensée  nouvelle,  depuis  trente  ans  ; 
car  on  n'acquiert,  on  n'enfante  rien  dans  les 
supplices.  Le  remplacement  des  magnats  par 
les  évéques,  à  la  tête  du  mouvement  national, 
n'avait  rien  ajouté  à  la  vie  de  ce  mouvement. 
En  fait  d'organisation,  Krasinski,  Soltyk,  Za- 
luski,  malgré  leur  sagacité  et  leur  expérience, 
n'avaient  d'autre  projet  que  celui  de  ramasser 
les  débris  de  la  confédération  de  Badom  der- 
rière  les   armes  nationales,  et  de  lui  faire 
casser  tout  ce  qu'elle  avait  consenti  sous  la 
contrainte    des    canons    russes.    Leur    vie 
entière,    leur   opiniâtreté,   leur  discrétion  , 
devaient  s'employer   à    combiner    tous    les 
moyens  de  cette  difficile  et  stérile  entre- 
prise. Krasinski ,  qui  depuis  Fenlèvement  de 
ses  collègues,  l'avilissement  de  Radziwill  et 
l'cclipse,  moitié  volontaire,  moitié  inévitable, 
de  l'opposition  de  1764,  se  trouvait  représen- 
ter à  lui  senl  toute  la  république,  avait  tracé 
sur  ces  proportions  an  plan  vaste,  complet,  et 
avait  déjà  même  commencé  de  le  mettre  à  exé- 
cution. Ce  plan  consistait  d'abord  à  soulever 
contre  la  Russie  une  coalition  âes  quatre  gran- 
des puissances  méridionales  de  l'Europe,  et  d*y 
intéresser  la  Saxe  d'une  manière  indirecte , 
sans  toutefois  s'engager  à  rien  de  positif  vis- 
à-vis  de  cette  cour  faible  et  perfide;  ensuite 
à  profiter  de  la  distraction  inévitable  qu'en 
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éprouverait  la  dominatioD  rosse  en  Pologne  ; 
à  saisir  le  moment  ou  l'armée  de  la  tzarine 
éyacuerait  la  république  pour  aller  combattre 
les  Turcs  et  les  Autrichiens,  et  à  réunir  alors 
dans  une  confédération  générale  la  souverai- 
neté à  la  fois  législative  et  militaire  de  la  pa- 
trie. D'ailleurs  tous  les  éléments  nationaux 
qui  venaient  de  figurer  à  Badom  devaient  ren- 
trer dans  cette  ligue  imposante  à  peu  près  avec 
les  mêmes  attributs  et  en  même  rapport.  Le 
prince  Radziwill  resterait  maréchal  de  la  con- 
fédération; les  élections  obtenues  pour  l'as- 
semblée de  Radom,  à  l'exclusion  cependant 
expresse  de  la  diète,  seraient  en  principe  con- 
firmées, sauf  aussi  les  révisions  de  mandats  que 
la  souillure  constatée  de  l'inQuence  russe  ren- 
dait inévitables.  Quant  aux  exigences  de  cette 
confédération,  elles  devaient  d'abord  se  bor- 
ner à  trois  points  déclarés  :  l'évacuation  géné- 
rale du  territoire  polonais  par  les  troupes  de  la 
tzarine ,  l'exclusion  des  dissidents  du  pouvoir 
législatif,  et  l'érection  d'un  conseil  suprême 
pour  la  distribution  des  emplois.  Mais  aussitôt 
que  la  confédération  acquerrait  assez  de  force 
et  de  crédit  pour  manifester  sa  volonté  souve- 
raine, on  devait  prononcer  la  déchéance  de 
Stanislas-Auguste. 

Ce  plan  semblait  très  habilement  approprié 
aux  embarras  extérieurs  de  la  Russie,  et  révé- 
lait autant  de  prudence  que  de  suite  dans  la 
pensée  de  ses  auteurs;  mais  il  péchait  par 
les  infirmités  communes  à  tous  les  faiseurs 
d'Annonces  révolutionnaires.  11  exigeait  de 
toute  la  république  une  confiance ,  une  en- 
tente, une  discipline  de  théories  et  de  vibra- 
tions qui  n'existent  point  dans  la  nature  col- 
lective. D'abord  il  supposait  impérieusement 
et  gratuitement  l'infaillibilité  d'une  coalition 
diversive ,  qui  à  elle  seule  eût  rendu  tout 
le  reste  superflu,  puis  il  asservissait  l'élan  na- 
tional à  cette  éventualité  incertaine,  fabuleuse, 
et  tout  cela  dans  une  pure  intention  de  renver- 
sement et  sans  aucune  vue  arrêtée  d'organisa- 
tion et  de  progrès.  D'une  part  il  invoquait  l'ap- 
pui de  la  France,  de  l'Autriche,  de  la  Turquie 
et  de  la  Saxe,  au  bruit  d'un  soulèvement  uni^ 
versel  de  la  république,  et  de  l'autre  il  ne 
donnait  a  ce  soulèvement  pour  signal  que  cet 
appui  même ,  mettant  ainsi  dans  une  seule 
équation  deux  inconnues  en  fonction  l'une  de 
l'autre,  et  faisant  dépendre  le  conditionnel  du 


conditionnel.  Dans  son  aspect  intérieur  ce  plia 
était  encore  plus  illusoire.  Cette  manie  de  tout 
solenniser,  de  tout  légaliser,  de  faire  des  règle- 
ments pour  le  désordre  et  des  programmes  pour 
le  désespoir,  coûtait  déjà  à  la  république  QDd^ 
mi-siècle  de  dogmatique  esclavage.  Cela  veDail 
de  ce  que  la  république  avait  conservé  tontes 
ses  prétentions  à  l'initiative  et  à  la  puissanee 
aprèsy  avoir  perdu  ses  droits  pratiques;  maisno 
homme  comme  Krasinski aurait  dû  mieaiifi»- 
tinguer  la  liberté  de  ce  qui  la  donne,  et  conce- 
voir enfin  que  la  dictature  des  majorités  n'est 
possible  et  obligatoire  que  là  où  celle  des  wk 
norités  n'est  point  de  l'héroïsme.  KrasinsU 
prétendait  faire  entre  deux  feux,  au  milieu  de 
la  Pologne  embrasée  et  canonnée ,  et  pour  un 
but  négatif,  ce  que  jamais  la  Pologne  libre  et 
conquérante  n'avait  réussi  à  faire  dans  les  in- 
térêts les  plus  précieux  de  son  existence.  D 
voulait  {l'abord  obtenir  une  représentatioB 
unanime  du  pays ,  pour  en  extraire  la  forée, 
c'est-à-dire  pour  en  extraire  ce  qui  seul  pré- 
cisément pouvait  fournir  au  pays  une  repré- 
sentation quelconque. 

Le  hasard  dérangea  dès  le  principe  ce 
pénible  échafaudage  d'engrènements.  A  peine, 
échappant  tous  les  jours  à  de  nouveaux  périls, 
l'infatigable  évêque  eut-il  entraîné  la  Ta^ 
quie  dans  une  guerre  sérieuse  contre  les  Rus- 
ses,  qu'il  se  mit  en  route  pour  Tienne,  Dresde 
et  Versailles.  Mais,  en  entrant  en  Silésie,  ilap- 
prit  que  tous  ses  desseins,  si  minutieux,  si  dé- 
licats,  étaient  brutalement  compromis  par  une 
insurrection  prématurée.  Parmi  les  nombreox 
agents  que  les  deux  évêques  avaient  employés 
dans  leurs  relations  secrètes  se  trouvait  un 
avocat  célèbre,  nommé  Pulawski ,  ancien  pl^ 
nipotentiaire  général  des  Czartoryski,  homme 
d'une  grande  pénétration, d'une  probité  dédai- 
gneuse et  d'un  courage  indomptable.  Il  ayait 
abandonné  les  Czartoryski  par  haine  pour  leur 
politique,  et  dès  cet  instant  il  avait  voaé,  dans 
un  âge  déjà  avancé,  une  fortune  laboriensemenl 
acquise,  ses  trois  fils  et  ses  dernières  pensées, 
à  l'afiranchissemënt  de  son  pays.  Confident  iO' 
time  des  deux  évêques,  il  avait  siocèrement 
admiré  l'énergie  et  la  prévoyance  de  KrasinsU) 
mais  il  avait  été  tout  d'abord  frappé  de  l'es* 
tréme  subtilité  de  ses  démarches,  et  une  Ion* 
gue  expérience  de  ses  compatriotes  lai  arait 
persuadé  que  jamais  une  telle  république,  à  la 
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fois  exaspérée,  aftserrie,  et  corrompue,  ne  saa- 
raitse  pÙer  aax  complications  d'un  pareil  éta- 
lage. 11  vivait,  lai,  praticieo  opiniâtre  et  obser- 
vateur parmi  le  tnmulte  des  diétines,  des  procès 
et  des  xalSaxdes ,  tumulte  qui,  avec  le  mépris  des 
richesses  et  la  haine  pour  la  cour  de  Warsovie 
et  l'étranger,  constituaient  toutes  les  mœurs, 
tOQte  la  passion  des  Polonais  d'alors.  Il  s'ef- 
fraya en  songeant  que  quelques  années  d'avilis- 
sement encore,  quelques  années  d'esclavage 
déguisé  sous  le  nom  dangereux  de  prudence, 
suffiraient  poar  familiariser  la  Pologne  avec 
toates  les  roueries  d'un  remords  éludé.  Il  est 
ponr  les  peuples  des  instants  oii  le  premier  de 
leurs  besoins  n'est  pas  la  liberté ,  le  triomphe, 
le  sQCcès,  mais  le  sentiment  ardent  de  toutes 
ces  choses-là.  Alors ,  comme  aujourd'hui ,  la 
Pologne  devait  moins  redouter  sa  défaite,  son 
partage,  son  extermination  même  qu'un  ajour- 
nement; car  chaque  heure  de  délai  qu'elle 
mettait  maintenant  à  secouer  ses  fers  lui  était 
déjà  comptée  dans  les  congrès  de  l'Europe  à 
titre  d'abdication  volontaire.   D'ailleurs  une 
circonstance  particulière,  et  qui  pouvait  fort 
bieo  ne  jamais  se  renouveler,  insistait  puis- 
tammeot  dans  cet  instant  en  faveur  d'un  éclat 
iosarrectionnel.  Le  divan,  qui,  malgré  sa  gros- 
sière ignorance  des  choses  européennes,  sen- 
tait cepeodaat  parfaitement  qu'un  roi  russe  à 
Warsovie  et  qu'une  armée  rosse  en  Pologne 
signifiaient  une  confédération  hostile  de  tous 
les  peuples  slaves  contre  la  race  ottomane,  ré- 
clamait depuis  longtemps  la  retraite  de  ces 
troupes  au-delà  du  Borystène  et  l'immolation 
de  ce  roi  aux  ressentiments  de  la  république. 
La  persévérante  activité  de  l'évéque  de  Ka- 
mienieç  et  de  l'ambassadeur  de  France  a  dons- 
taotioople  avait  enfin  vaincu  toutes  les  ru- 
ses, toates  les  corruptions,  tous  les  mensonges 
que  les  agents  de  Catherine  avaient  employés 
JQsqu'alors,  d'abord  pour  cacher  le  séjour  des 
ttmées  russes  en  Pologne,  ensuite  pour  assou* 
pir  les  inquiétudes  que  cette  invasion  avait  fait 
fiattre  parmi  les  Turcs.  Obreskow ,  ministre 
plénipotentiaire  de  Catherine  à  Constantino- 
ple,  était  k  bout  d'expédients  et  de  défaites  à 
cet  égard,  et  le  sultan  exigeait,  la  paix  d'ui^e 
oudn,  et  la  guerre  de  l'autre,  que  les  oppres- 
seurs de  la  Pologne  évacuassent  immédiate- 
ii^at  le  territoire  de  la  république.  Panine 
^Mya  encore  d'un  de  ces  artifices  qui  ne  réus- 


sissent guère  qu'avec  les  Turcs  :  il  annonça  au 
divan  que ,  malgré  les  vives  instances  des  Po- 
lonais eux-mêmes ,  k  la  sécurité  desquels  les 
armées  russes  sont  devenues  indispensables, 
celles-ci  avaient  reçu  l'ordre  d'abandonner  si- 
multanément toutes  les  provinces  de  la  répu- 
blique, et  il  invita  les  .commissaires  turcs  k 
vérifier  eux-mêmes  l'exactitude  de  cette  dé* 
claration.  Cela  se  passait  au  moment  oh,  k  U 
suite  de  la  confédération  de  Radom,  les  gros- 
ses garnisons  évacuaient  en  effet  les  provinces 
lointaines  et  se  mettaient  de  toute  part  en 
marche  sur  Warsovie.  Les  Turcs ,  auxquels 
les  plus  simples  éléments  de  la  géographie 
étaient  étrangers,  satisfaits  de  voir  des  corps 
entiers  se  retirer  des  palatinats  méridionaux 
vers  le  nord,  et  vaguement  instruits  de  l'ini- 
mitié de  l'ambassadeur  russe  contre  le  roi  de 
Pologne,  s'en  retournèrent,  comblés  de  pré- 
sents, proclamer  follement  k  Constantinople  le 
détrônement  de  Stanislas-Auguste  et  l'évacua- 
tion de  la.  république. 

Une  pareille  illusion  ne  pouvait  régner  long- 
temps, même  k  Constantinople.;  mais  elle  in- 
terdisait aux  Russes,  pour  quelque  temps  au 
moins,  tout  accès  *dans  la  Podolie ,  dans  l'U- 
kraine et  dans  la  Russie- Rouge,  au  loin 
des  lisières  de  la  Moldavie  et  de  la  Bessara- 
bie. Cette  réserve  était  l'unique  moyen  de 
rendre  suspects  les  continuels  avertissements 
de  l'évéque  de  Eamienieç ,  et  de  fournir  aux 
pachas  voisins,  si  non  un  gage  réel  de  sécurité, 
au  moins  un  prétexte  constant  de  lâcheté  et  de 
fourberie  envers  leur  maître.  Cette  gêne  péni- 
ble, au  prix  de  laquelle  latzarine  espérait  ache- 
ter k  la  fois  le  temps  d'assembler  une  armée 
sur  le  Dniester  et  celui  de  soulever  les  provin- 
ces slavo-grecques  de  la  Turquie,  l'obligeait 
encore  k  de  nombreux  ménagements  vis-k-vis 
des  Polonais.  L'insurrection  de  la  république, 
k  un  instant  où  rien  n'était  prêt  en  Russie  pour 
une  guerre  sérieuse,  tandis  que  le  sultan,  que 
la  France,  que  l'Autriche  même  menaçaient 
déjà  ce  colosse  fragile  et  détesté,  pouvait  rui- 
ner dans  un  jour  tous  les  rêves  gigantesques 
dont  Pierrele-Grand avait  bercé  sa  naissance. 
De  la  toutes  ces  perfides  compositions  de  la 
conquête  et  de  la  tyrannie  avec  les  résistances 
légales  de  la  république.  Repnine,  panthère 
encagée  derrière  les  barreaux  du  droit,  avait 
pour  instruction  dernière  d'éviter  toute  ren- 
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contre  sérieuse  avec  la  force  ;  d*intiaijder,  de 
désiirmer,  de  ruioer,  de  désunir,  de  corrom- 
pre, de  tuer  les  individus ,  mais  de  se  croiser 
avec  les  masses.  On  ignorait  généralement  ce 
défaut  important  dans  Tarmure  des  oppres* 
seurs,  parceque  Tappareil  de  la  résolution  res- 
semble trop  à  la  résolution  elle-même  pour 
qu'un  état  consterné  les  distingue;  maisPu- 
^lawski  en  avait  surpris  le  secret.  Dans  ses 
voyages  continaels  de  Warsovie  à  Eamieniec, 
il  avait  intercepté  un  ordre  de  Repnine  à  un 
commandant  subalterne,  qui  défendait  à  celui- 
ci,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  passer 
la  limite  d'Ostrog  et  de  Zytomir,  quelque 
chose  qu'il  pût  arriver  dans  ces  provinces,  ni 
d'accepter  le  combat  contre  des  Polonais  ar- 
més et  réunis.  Cette  singulière  dépêche  livra  à 
cet  homme  décidé  et  prévoyant  toute  la  poli* 
tique,  tons  les  embarras  des  oppresseurs;  mais 
elle  fui  fit  comprendre  en  même  temps  que  de 
semblables  scrupules  devaient  être  subordon- 
nés à  une  certaine  époque,  soit  que  la  guerre 
contre  les  Turcs  fût  déclarée  ou  conjurée  au 
printemps;  toutes  ces  considérations  de  pru- 
dence disparaissaient  alors,  etl'unique,  le  der- 
nier refuge  où  pût  encore  s'assembler  et  s'ar- 
mer un  noyau  d'insurrection  se  trouverait  à 
jamais  englouti  sous  Tinvasion  moscovite.  Nous 
entrons  dans  ces  détails  pour  prouver  combien 
il  est  spécieux  de  soumettre,  comme  le  faisait 
Krasinski,  et  comme  on  l'a  fait  de  nos  jours, 
l'affranchissement  d'un  pays  à  des  conditions 
extérieures,  complexes,  inaccessibles  au  vul- 
gaire, et  combien,  en  révolution,  l'habileté  de 
tous  les  jours,  l'habileté  immédiate,  est  supé- 
rieure à  l'habileté  de  la  plus  ingénieuse  poli- 
tique. 

En  choisissaqt  les  provinces  du  sud  pour 
premier  foyer  d'insurrection,  Pulawski  avait  à 
la  fois  en  vue  l'éloignement  momentané  des 
Russes  de  ces  contrées,  le  voisinage  de  la  Tur- 
quie considérée  comme  asile  en  cas  de  désastre, 
enfin  l'espèce  d'armement  permanent  que  les 
invasions  perpétuelles  des  Kosaks  et  des  Tarta* 
res  et  la  haine  des  paysans  schismatiques  contre 
la  noblessey  nécessitaientparmi  cette  dernière. 
Ces  steppes  immenses,  ces  greniers  du  monde, 
ces  bruyères  qui  chantent  sur  les  tombeaux^  cette 
patrie  des  Qeuves  rebelles,  des  chevaux  libres 
et  des  hommes  esclaves,  toute  cette  nature  dé- 
vorée et  nourrie  à  la  fois  par  le  sang,  la  sueur 


et  le  soleil  s'étendant  depuis  le  Borystène  jus- 
qu'aux Carpates,  et  de  la  Volbynie  aux  déserts  i 
du  Budziak,  est,  comme  le  dit  Hicktewicz,  le 
champ  de  bataille  où  s'est  joué  pendant  mille 
ans  l'avenir  de  l'Europe.  Huns,  Chazars,  Mon- 
gols, Slaves,  Turcs  s'y  sont  heurtés  par  centai- 
nes de  mille  à  la  fois,  confondus,  pétris  dans 
une  mêlée  effroyable,  pareils  à  ce»  toarbîiloQs 
toujours  béants  au  miRen  des  ondes,  qui  ava- 
lent tout  mais  ne  gardent  rien,  vides  éternek 
au  milieu  d'une  tempête  éternelle.  On  y  a<va 
des  générations  entières,  des  peuples  entiers, 
aïeux  et  neveux ,  fauchés  dans  une  seule  ba- 
taille; mais  le  ciel  y  est  si  beau  et  la  terre  si 
grasse,  l'existence  si  robuste  etl'aaioarsiiiih 
patient,  que  le  massacre  n'a  pas  le  temps  d'y 
enterrer  ses  morts  sous  l'avalanche  incessante 
des  vivants.  Depuis  que  les  Polonais  y  avaieot 
établi  leur  domination  passagère,  des  millions 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfiusts  en  avaient 
été  enlevés  par  les  Tartares.  Les  bordes  méri- 
dionales de  la  Moscovie,  arrivant  périodique- 
ment sous  le  nom  et  la  bannière  des  Kosaks, 
y  avaient  cent  fois  trempé  le  sol  de  sang,  barré 
toutes  les  rivières  de  cadavres,  réduit  en  cen- 
dres tout  ce  qui  n'était  pas  pierre  et  acier,  saas 
que  ces  dévastations  fabuleuses  aient  sensible- 
ment diminué  la  population  de  ces  inépuisa- 
bles provinces.  La  Russie,  qui  dans  sa  mélaa- 
oolique férocité  et  dans  sa  patience  d'Arimane, 
n'a  jamais  laissé  tomber  à  terre  un  instrument 
de  meurtre,  avait  mêlé  son  influence  religieuse 
à  tous  les  instincts  de  haine  que  les  habitants 
de  ces  contrées,  réduits  en  une  espèce  de  ser- 
vitude par  les  Polonais,  nourrissaient  contre 
leurs  conquérants.  Quoique  l'Union  y  eût  déjà 
confondu  en  grande  part  catholiques  et  grecs, 
ce  dernier  principe,  continuellenaent  éhrgipar 
les  missions  russes,  y  dominait  parmi  les  serft 
qui  chaque  année  attendaient  avec  avidité  les 
invasions  de  leurs  frères  d'au-delà  du  Borys- 
tène, pour  se  lever  en  masse  et  aider  ceux-ci  à 
l'extermination  de  tout  ce  qui,  n'étant  pointde 
leur  religion ,  avait  tardé  de  chercher  on  re^ 
fuge  dans  les  villes  murées  ou  dans  les  petits 
camps  de  la  noblesse. 

Depois  quelque  temps  la  cour  de  SaintrPé- 
tersbourg  avait  imposé  une  sorte  d'orgao*^ 
tion  et  de  diplomatie  à  ces  borribies  révoltes. 
Catherine  avait  fait  venir  auprès  d'elle  lespo* 
pes  les  plus  influents  de  ces  contrées,  et^apr^ 
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leur  avoir  donné  de  sa  propre  bouche  des 
instructions  minn  lieuses  sur  la  manière  d'atta- 
cher les  paysans  à  sa  proyidence,  et  les  avoir 
éblouis  par  la  perspective  de  siéger  au  sénat  de 
Pologne,  elle  les  renvoya  comblés  de  roubles 
et  de  cArests^  prêcher  secrètement  le  massacre 
des  catholiques.  Les  Kosaks  Zaporovièns,  con- 
frérie de  brigands,  campés  dans  les  iles  du  Bo- 
rystène,  reçurent  par  les  mêmes  popes ,  seule 
autorité  qu'ils  reconnussent,  l'avis  de  se  tenir 
prêts  d  une  grande  noce  (pohulanka),  un  de  ces 
mots  d'une  épouvantable  ironie  dont  la  langue 
russe  fourmille.  Repnine,  chargé  de  faire  en- 
trer cette  invasion  dans  l'ensemble  de  ses  ty- 
rannies, y  ajouta  toutes  les  mesures  de  détail 
qu^elle  comportait ,  mais  ordonna  aux  comman- 
dants qui,  avec  leurs  troupes,  occupaient  la 
Yolhynie,  la  Lublinie  et  une  partie  de  la  Rus- 
sie-Bouge de  n'y  prêter  que  leur  concours 
moral  et  des  services  de  police ,  afin  de  rester 
maître  d'en  répudier  ow  d'en  accepter  la  res- 
poDsabUité,  selon  les  circonstances. 

Ainsi  ces  provinces,  qui  paraissaient  le  der* 
nier  asile  d'une  insurrection  nationale,  se  trou- 
vaient précisément  sous  la  menace  du  plus 
affreux  cataclysme  dont  les  jours  mauvais  de 
l'humanité  aient  gardé  mémoire.  Pulawski 
avait  balancé  dans  le  choix  du  lieu  ou  il  con- 
viendrait de  convoquer  la  confédération.  La 
noblesse  aurait  désiré  que  cette  première  as- 
semblée se  fit  à  Léopol,  grand  centre  admi- 
nbtratif  de  toutes  les  provinces  du  midi  ;  mais 
Pn\awski,  visant  plutôt  à  un  noyau  militaire 
qu'à  des  prétentions  législatives ,  se  décida 
poar  Bar ,  petite  ville  de  la  Podolie,  voisine  de 
Kamienieç  ,  et  oii  déjà  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'armé  dans  les  vallées  du  Boh  et  du  Dniester 
loi  avait  donné  rendez-vous.  Le  premier  acte  de 
la  confédération  y  fut  signé  le  29  février  1 768. 
par  dix  ou  douze  gentilshommes  seulement,  au 
nombre  desquels  le  vieux  Pulawski ,  ses  trois 
fils,  sou  neveu,  François  Potocki,  palatin  de 
Kiiow,  et  Michel  Krasinski,  sous-camériste  de 
Rozan ,  frère  de  Tévêque  de  Kamienieç.  Ce 
dernier,  homme  modeste,  courageux  etrési- 
Ci^é,  se  laissa  élire  maréchal ,  en  abandonnant 
d'ailleurs  à  Polawski  la  conduite  de  toutes^es 
paires.  Mais  une  clause  secrète  réservait  cette 
dignitéaa  prince  Badziwill,  qui,  gardé  toujours 
*^  voe  par  les  Russes  ,  semblait  n'attendre 
9^*0116  occasion  favorable  pour  se  venger  du 


rôle  odieux  que  l'ambassadeur  lui  avait  fait 
jouer  à  Badom  et  à  Warsovie.  Le  manifeste  des 
confédérés,  simple  et  éloquent  comme  leur 
cause ,  traçait  un  tableau  déchirant  'de  l'op- 
pression qui  pesait  sur  le  pays ,  protestait  con- 
tre les  ukases  que  la  tzarioe  avait  imposés  à  la 
république  sous  le  patronage  d'une  dièle  qui 
n'en  était  pas  une,  et  demandait  aux  bons  ci-* 
toyens  s'ils  ne  préféreraient  pas  une  mort  glo- 
rieuse, les  armes  à  la  main,  plulôt  qu'un  escla- 
vage éternel  que  n'avait  même  pas  sanctionné 
encore  la  victoire  des  tyrans? 
'  Pulawski  se  mit  de  suite  à  la  tête  de  trois 
cents  cavaliers  que  lui  et  le  frère  de  Tévêque 
avaient  amenés  à  Bar,  et  il  parcourut  ainsi 
les  vallées  du  Boh  et  del  a  Slucza,  enlevant  dans 
sa  rapide  attraction  toutes  les  troupes  particu- 
lières que  les  seigneurs  lui  livraient  à  l'envi. 
Les  biens  de  la  couronne  et  deux  grandes  or- 
dinalies  dans  le  sud  de  la  Yolhynie  avaient 
pour  garnison  un  beau  régiment  de  cavale- 
rie régulière  qui ,  disséminé  sur  ces  vastes 
domaines,  passa  compagnie  par  compagnie 
sous  le  drapeau  des  confédérés.  Cette  petite 
armée ,  forte  à  peine  de  quatre  mille  hom- 
mes, se  fit  ouvrir  les  portes  de  Berdyczew, 
ville  de  moines  catholiques ,  d'artisans  grées 
et  de  brocanteurs  juifs,  qui,  par  ce  sentiment 
de  tolérance  religieuse  et  de  sociabilité  naïve 
que  l'on  ne  rencontre  guère  qu'en  Pologne, 
y  vivaient  tous  dans  une  parfaite  intelli- 
gence. Une  enceinte  crénelée,  des  fossés  à 
moitié  comblés  par  le  temps,  quelque^  vieilles 
pièces  en  fonte  garantissaient  suffisamment 
cette  population  bizarre  contre  les  incursions 
kosakes.  Les  confédérés  firent  de  cette  ville  et 
de  celle  de  Bar  leurs  premières  places  d'armes. 
Ils  essayèrent  aussi  de  se  jeter  dans  Kamie- 
nieç, unique  place  forte  du  sud,  et  seule  ville 
fortifiée  qui  méritât  ce  titre  dans  toute  l'éten- 
due de  la  république ,  ou  toute  enceinte  fer- 
mée et  armée  d'artillerie  était  considérée  par 
la  multitude  comme  un  monument  d'escla- 
vage. Mais  la  garnison  et  le  commandant ,  dé- 
voués au  roii  refusèrent  même  de  recevoir  les 
envoyés  de  la  confédération. 

Sous  la  protection  de  ces  faibles  métropoles, 
une  grande  partie  de  la  noblesse  de  l'Ukraine, 
de  la  Podolie  et  de  la  Russie-RÔuge  eut  le 
temps  de  se  concerter,  quant  aux  tendances 
politiques  de  l'entreprise,  et  trois  semaines 
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surfirent  pourcouTrir  de  pins  de  mille  signala- 
res  notables  le  manifeste  de  la  confédération. 
Le  conseil  eut  le  loisir  d'étendre  son  appel  à 
presque  toutes  lés  autres  provinces  de  la  répu- 
blique, de  faire  partir  des  émissaires  pour  Con- 
stantinople ,  Vienne,  Versailles  et  Dresde ,  et 
même  de  se  procurer  un  emprunt  de  trois  mil- 
lions de  florins  à  Constantinople ,  surlagaran- 
lie  des  riches  seigneurs  qui,  soit  publiquement, 
soit  en  secret,  prenaient  part  à  cette  sainte  ré- 
Tolte.  Jusque-là  donc,  tout  avait  justifié  les 
prévisions  de  Pulawski,  car  l'insurrection  s'é- 
tait conquis  sans  encombre  ce  qui  se  conquiert 
le  plus  difficilement  dans  ces  sortes  de  tenta- 
tives :  un  terrain,  un  noyau  d'armée  et  un  titre 
historique.  C'était  déjà  une  puissance  qu'il  fal- 
lait non  plus  dissiper  ou  égarer,  comme  on 
avait  fait  de  toutes  les  précédentes  diètes,  dié- 
tines  et  confédérations ,  mais  vaincre  en  ba- 
taille rangée.  Or  c'était  là  ce  qui  avait  toujours 
tant  effrayé  Repnine. 

Nous  avons  déjà  vu  quelle  sensation  les  pré- 
sages seuls  de  ces  événements  avaient  causée 
à  Warsovie.  Repnine  avait  les  mains  liées  par 
les  instructions  secrètes  de  sa  cour  et  un  re- 
doublement de  vigilance  de  la  part  des  Turcs 
dont  les  armements  devenaient  chaque  jour 
plus  significatifs,  sans  que  ceux  de  la  tzarine 
semblassent  pouvoir  leur  faire  équilibre.  A 
Saint-Pétersbourg,  on  avait  toujours  l'espoir, 
en  corrompant  les  conseillers  du  sultan,  de  ga- 
gner encore  une  année  de  délai ,  pendant  la- 
quelle on  rassemblerait  les  forces  éparses  de 
l'empire,  on  asservirait  définitivement  la  Polo* 
gne,  et  on  détacherait  TAutriche  d'une  coali- 
tion dont  on  la  soupçonnait  de  faire  partie,  en 
même  temps  qu'on  étendrait  parmi  toutes  les 
populations  slavo-grecques  ce  désir  ardent  et 
légitime  d'indépendance  que  la  faction  des  fa- 
voris n'exploitait  qu'au  profit  de  son  ambition 
désordonnée  et  toute  personnelle.  Le  premier 
coup  de  canon  tiré  sur  le  Dniester  pouvait  dé- 
noncer la  présence  d'une  armée  puissante  en 
Pologne,  réveiller  le  sultan  dans  son  implaca- 
ble colère,  et  compromettre  tous  ces  fragiles 
calculs  d'ajournement.  Repnine  se  consumait 
de  TBge  en  attendant  une  réponse  aux  avis 
qu'il  venait  d'envoyer  à  son  oncle.  Mais  les 
confédérés,  profitant  de  ces  mortels  embarras, 
élargissaient  chaque  jour  leur  empire  etavaient 
déjà  remporté  plusieurs  avantages  sur  les  trou- 
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pes  cantonnées  dans  la  Volhynie,  et  qui,  d'oDC 
part,  réduites  à  une  stricte  défensive,  et  de 
l'autre  consternées  d'un  soulèvement  qa*OD 
leur  avait  toujours  représenté  comme  impossi- 
ble, menaçaient  de  méconnaître  cette  terrible 
discipline  qui  fait  l'unique  orgueil  et  tout  le 
secret  de  la  puissance  moscovite. 

La  Lublinie,  la  Krakovie,  la  Podiachieet 
la  Masovie  même  rugissaient  d'impatience  et 
chassaient  leurs  immenses  rumeurs,  commea 
vent  de  malédiction,  jusque  dans  les  faubourg 
de  Warsovie.  Dans  cet  extrême  péril,  le  ra, 
le  primat  et  l'ambassadeur  assemblèrent  le  pei 
desénateurs  présents  à  Warsovie.  L'incroyable 
persistance  de  la  Russie  dans  ses  désirs  de  coD* 
quête  venait  encore  plus  de  l'opiniâtreté  de 
Repnine  que  de  celle  de  Catherine  et  desoD 
ministre.  Ceux-ci,  fatigués  de  la  résistance  des 
Polonais,  avaient  été  deux  fois  sur  le  point  d> 
bandonner  Poniatowski  à  leur  ressentiment  et 
de  retirer  leur  armée ,  sauf  à  la  faire  inter- 
venir plus  tard,  et  au  milieu  de  toutes  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile.  Mais  l'ambassadeor 
avait  engagé  tous  ses  intérêts,  tout  son  amoor- 
propre,  toute  sa  fortune  dans  la  conquête  im- 
médiate. Il  avait  persuadé  à  son  oncle  que  h 
république  appelait  elle-même  le  joug  comme 
un  service  rendu  à  sa  vieillesse,  comme  mk 
ces  remèdes  douloureux  que  la  décadence  des 
empires  nécessite  et  justifie  à  la  fois  ani  yeai 
de  la  force  et  aux  yeux  de  l'impuissance.  Ce 
sauvage  avait  sans  doute  emprunté  toute  cette 
intéressante  théorie  aux  maximes  du  prioee 
Michel.  Voyant  que  l'événement  donnait  on 
criant  démenti  à 


ses  assurances,  il  ordooca 


au  sénat,  réduit  à  vingt-huit  membres,  de 
l'aider  à  tromper  sa  souveraine  et  son  oncle, 
en  les  suppliant  au  nom  de  la  république  de 
soutenir  énergiquement  celle-ci  contre  les  re- 
belles. Ce  devait  être  la  première  applicatioD 
de  ce  contrat  d'alliance  qui,  en  rendant  tout 
danger,  tout  intérêt  commun  entre  la  Pologne 
et  la  Russie,  imposait  à  celle-ci*  l'obligation  de 
faire  la  police  sur  les  terres  de  son  alliée.  Mal- 
gré leur  avilissement,  malgré  les  outrages  et 
la  ruine  dont  les  menaçait  Repnine,  les  vingt- 
ifuit  sénateurs  furent  d'abord  révoltés  d'one 
pareille  proposition  ;  mais  le  primat ,  qae  b 
confédération  semblait  attaquer  sans  merci, i 
cause  de  la  cruelle  perfidie  qu'il  avait  déploy^^ 
dans  la  mystification  de  Radom,  usadetoat 
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son  crédit  et  de  toute  son  adresse  pour  en  traî- 
ner ces  malheureux  vieillards.  La  plupart  d'en- 
tre eux  finirent  donc  par  signer  entre  les  mains 
de  l'ambassadeur  une  espèce  de  supplique  à 
Catherine,  datée  du  27  mars,  où  cette  ombre 
d'one  autre  ombre  de  pouvoir  réclamait  l'appui 
immédiat  de  cette  princesse  contre  la  seule  au- 
torité qui  désormais  pût  représenter  la  répu- 
blique avec  droit  et  conscience  de  ses  actes. 
Et  encore ,  dit-on ,  douze  d'entre  vingt-huit 
protestèrent.  De  ce  nombre  étaient  les  prin- 
ces Czartoryski!  eux  qui,  quelques  années 
auparavant ,   avaient  livré  leur  patrie  a  une 
année  entière  de  bourreaux  !  Gomme ,  toute- 
fois, les  décisions  du  ministère  russe  pouvaient 
tarder,  et  qu'en  attendant,  les  confédérés  fai- 
saient des  progrès  effrayants ,  on  imagina  de 
leur  déléguer  un  émissaire  dans  le  but  appa- 
rent d'écouter  leurs  plaintes ,  mais  dans  le  but 
réel  d'assoupir  leur  première  ardeur ,  de  jeter 
la  désunion  parmi  leurs  chefs  et  de  suspendre 
leur  activité  jusqu'au  retour    des    courriers 
envoyés  à  Saint-Pétersbourg.  On  choisit  pour 
cette  mission  Mokronowski ,  qui  avait  figuré 
avec  tant  d'éclat  dans  la  résistance  de  1764. 
Cet  homme,  estimé  de  tous  les  partis  et  mé- 
nagé même  des  Russes ,  était  cependant  un 
exemple  frappant  de  la  rapidité  avec  laquelle 
s'usent  et  passent  les  plus  brillants  caractères 
dans  les  mauvais  jours  des  empires.  Quatre 
misérables  années  avaient  suffi  pour  mettre  de 
côté  lui  et  ses  compagnons,  et  pour  leur  arra- 
cher des  mains  la  trame  des  intentions  na- 
tionales. Mokronowski ,  et  nous  n'en  parlons 
ici  qa'à  titre  d'étude  générale  ,  ce  Mokro- 
nowski le  plus  audacieux  champion  d'un  parti 
uniquement  fondé  sur  les   droits  méconnus 
d'une  minorité,  considérait  maintenant  toute 
'    résistance  au  pouvoir  autrefois  bravé  par  lui- 
même,  fàt-eUe  mille  fois  plus  légitime  et  plus  po- 
'    pulaire  que  la  sienne ,  comme  une  émeute  dés- 
I    espérée  et  condamnable.  Il  ne  comprenait  plus 
'    la  nouvelle  confédération.  C'était  déjà  pour  lui 
une  de  ces  témérités  subalternes  qui  compro- 
mettent le  système  régulier  de  l'opposition  et 
livrent  le  sort  de  la  patrie  aux  hasards  d'une 
l^ataille.  Mais  comme  le  sentiment  de  l'honneur 
dominait  en  lui  toute  antipathie,  il  résolut,  se- 
loQses  idées,  d'employer  ses  efforts  au  salut  de 
tant  de  généreux  citoyens.  Il  partit  pour  Léo- 
pol,  croyant  y  trouver  une  poignée  d'impru- 
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dents    qui,  heureux   d'obtenir  les  honneurs 
d'une  négociation   déclarée ,   le   recevraient 
comme  un  rédempteur;  mais  il  fut  très  surpris 
de  trouver  sur  son  passage  tous  les  palatinats 
se  confédérant,  les  Russes  consternés,  quelques 
troupes  de  ces  derniers  en  déroute,  et  l'auto- 
rité de  Warsovîe  partout  méconnue.  Accueilli 
par  les  confédérés  avec  égards  ,  mais  froideur, 
il  reconnut  bientôt,  avec  cette  délicatesse  che-  ' 
valeresque  qui  faisait  le  fond  de  sa  vertu, 
qu'aucune  proposition  d'accommodement  ne 
pouvait  convenir  à  huit  mille  hommes  qui , 
en  prenant  les  armes,  avaient  tous  prêté  ser- 
ment de  ne  les  rendre  qu'à  la  tombe.  Pulawski 
lui  répondit ,  au  nom  de  tous  ses  compagnons, 
d'une  manière  nette  et  décourageante.  Il  com- 
mençait déjà  à  se  repentir  d'avoir  accepté  cette 
mission  ingrate,  lorsqu'une  de  ces  affreuses  per. 
fidies,  que  les  peuples  sauvages  mêmes  ont  pro- 
scrites dans'Ieurs  guerres  les  plus  impitoyables, 
faillit,  dit  Rulhières,  l'accuser  aux  yeux  de  la  Po. 
logne  entière  de  n'avoir  été  dans  cette  préten- 
due négociation  qu'un  pourvoyeur  de  massacre. 
Afin  de  tourner  la  lettre  de  ses  instructions, 
Repnine  avait  obligé  Stanislas-Auguste  de  faire 
marcher  les  troupes  régulières  polonaises  con- 
tre les  confédérés  ;  mais  plusieurs  de  ces  régi- 
ments envoyés  isolément  s'étaient  joints  aux 
forces  qu'ils  allaient  combattre.  On  réunit  alors 
à  Varsovie  des  corps  formés  en  grande  partie 
de  dissidents  ,  commandés  par  des  aventuriers 
étrangers ,  et  dont  la  fidélité  ne  pouvait  être 
suspecte.  On  les  cerna  de  canons  russes  et  d'une 
nuée  de  kosaks d'élite, et  tout  cela,  ayant  en 
tête  ce  Xavier  Rranecki  qui ,  quatre  ans  aupa- 
ravant, s'étant  déjà  signalé  contre  le  parti  de 
Rranicki  et  de  Radziwill,  devait  s'avancer  par 
la  Podiachie  et  la  Yolhynie  vers  le  Roh.  L'am- 
bassadeur croyait  éluder  ainsi  la  gêne  et  les 
restrictions  de  son  mandat.  Ce  n'était  plus  une 
armée  étrangère  égorgeant  ses  alliés  sur  leur 
territoire ,  c'était  l'autorité  royale  châtiant  des 
rebelles,  de  son  propre  mouvement  et  à  l'aide 
de  ses  propres  soldats.  Mais  immédiatement, 
avec  et  sur  les  flancs  de  ces  troupes,  refluaient 
aussi  douze  mille  Russes  chargés  à  la  fois  de 
les  surveiller  et  de  les  soutenir.  Mokronowski 
était  loin  de  soupçonner  l'atroce  comédie  que 
lui  faisait  jouer  la  faction  russo-royale.  Il  avait 
obtenu  pour  les  insurgés  le  titre  public  de  con- 
fédérés ^  et  croyait  les  avoir  ainsi  placés  sous  la 
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saayegarde  du  droit  des  gens.  Il  y  ayait  eo  ou- 
tre entre  les  troupes  russes  et  les  eoofédérés 
armistice  militaire  etsolennel  pour  tout  le  temps 
que  dureraient  lesoégociatious.  Ces  iofortunés, 
se  reposant  sur  la  foi  de  cette  double  garantie , 
garantie  qui  eût  passé  pour  sainte  et  inviolable 
chez  les  anthropophages  de  l'Australie,  avaient 
cessé,  dès  la  fin  du  mois  de  mars,  leurs  courses 
agressives  contre  Teunemi ,  et  s'étaient  impru- 
demment cantonnés  tout  le  long  du  Boh  et  de  la 
Slucza,  depuis  Braclaw  jusqu'à  No\vogrod-Wo- 
lynski.  Le  maréchal  de  la  confédération ,  Kra- 
sinski,  était  parti  pour  soulever  l'Ukraine.  Pu- 
lawski,  mal  secondé  en  Podolie  par  des  subal- 
ternes sans  expérience ,  se  laissa  surprendre , 
tandis  qu'il  courait  de  Berdyczew  à  Bar,  et  de 
Bar  le  long  du  Dniester,  profitant  de  l'armistice, 
pour  augmenter  ses  forces.  Tous  les  postes  des 
confédérés  se  trouvèrent  enveloppés  à  la  fois, 
recueillant  déjà  les  débris  de  plusieurs  déta- 
chements lâchement  assaillis  et  égorgés*  Les 
régiments  royaux  polonai3  étaient  restés  en 
arrière,  et  les  Busses  seuls,  au  nombre  de 
quinze  mille  hommes ,  partagés  en  quatre  co- 
lonnes, s'étaient  jetés  en  même  temps  sur  les 
deux  rives  du  Boh ,  tuant  tout  ce  qui  était  ca- 
tholique ,  armés  et  désarmés ,  incendiant  les 
maisons  avec  les  habitants,  et  les  étables  avec 
les  troupeaux,  emplissant  les  puits  de  cadavres 
de  femmes  et  d'enfants,  afin,  disaient-ils,  «que 
a  les  rebelles  se  désaltèrent  avec  leur  sang.  » 
Une  cruelle  fatalité  avait  apporté  de  Péters- 
bourg  à  Varsovie  les  ordres  d'extermination 
tant  désirés  de  Bepnine,  pendant  que  l'armée 
russo-royale  marchait  contre  les  confédé* 
rés  ;  de  sorte  que  cet  exécrable  attentat  dont 
des  troupes  couvertes  du  drapeau  national 
ne  se  fussent  sans  doute  pas  déshonorées, 
put  être  accompli  par  les  soldats  de  la 
tzarine. 

Mais  ce  stratagème  horrible  n'eut  point  le 
succès  que  l'ambassadeur  en  avait  espéré  ;  car 
les  confédérés ,  ralliés  par  le  danger  même , 
curent  le  temps  de  se  fortifier ,  et  repoussèrent 
avec  un  courage  désespéré  presque  toutes  les 
attaques  dirigées  contre  eux.  On  vit  alors,  avec 
une  surprise  mêlée  d'une  sérieuse  admiration, 
ce  vieux  Pulawski  qui ,  pendant  quarante  ans 
avait  enduré ,  dans  une  résignation  voisine  de 
l'impudence,  les  injures  personnelles  auxquelles 
l'exposait  sans  cesse,  dans  un  pays  de  sabreurs 


et  de  dtteUîstes,«proieMOii  et  U0ste;aaiii 
cet  homme,  qui ,  dit^oo ,  aratt  nlrefaii  lé- 
pondu  à  des  coups  de  fouet  par  des  bnif  et 
qui  jamais  n'avait  paru  aoritr  des 
combinaisons  de  son  aToir,oa  le  VA 
cer,  à  soixante  ans ,  saearrîère  de  héros ,  jeter 
dans  deux  escadrons  sa  (artnmb  et  $a  postérité, 
dominer  touo  les  conseils,  étonner  les  pfe 
braves,  bondir  comme  un  géaat  fiDrieia#« 
camp  à  l'autre,  ne  touchant  jaamis  un  emm 
du  bout  de  son  sabre  que  poar  le  tuer,  et  k 
donnant  jamais  son  avis  à  un  ami  que  pour  le 
sauver.  On  lui  savait  pour  saa  trois  fils  et|Nur 
son  neveu  cette  sorte  de  tendresse  inqwèteel 
profonde  que  les  hommes  d'argeaft  porteotn 
héritiers  de  leur  sueur.  Un  mauvais  {risittÉ 
vint  lui  annoncer  que  tous  Les  quatre  veoaieil 
de  périr*  «  C'est  bien ,  répondit  le  Tieoxsage 
«  qui  était  en  train  de  donner  ses  ordres;  je  n 
«  sûr  qu'ils  sont  mort»à  là  tète  de  leurs  eiei- 
«  drons  ;  allez  les  imiter.  »  Le  lendemaÎBilks 
pressait  tous  les  quatre  contre  son  cœor,  ei 
pleurant  comme  une  mère. 

Aussitêt  que  chaque  camp  eut  repoussé,  posr 
un  moment ,  la  colonne  russe  qui  l'attagotit, 
Pulawski  se  hftta  de  réparer  Terreur  qu'il  avait 
commise  en  disséminant  ses  troupes.  Il  éyacoa 
les  postes  inutiles  qu'occupaient  le  longdoBdi 
ses  escadrons  épars ,  et  il  les  rallia  dans  àsa 
masses  plus  imposantes  autour  de  Bar  et  4e 
Berdyczew.  Il  écrivit  en  même  tempsà  Mokro- 
nowski  que  toute  relation  humaine  eût  à  ces- 
ser entre  la  confédération  et  des'  brigands  qui 
ne  connaissaient  ni  les  lois  de  la  paix ,  ni  les 
lois  de  la  guerre.  Mokronowski ,  encore  pins 
indigné  de  la  déloyauté  du  roi  que  de  risia- 
mie  des  Busses ,  retourna  déclarer  à  ce  mo- 
narque qu'il  renonçait  à  sa  mission  ;  car,ajoota* 
t*il,  il  y  a  à  la  fois  trop  de  danger  et  trop  de 
honte  à  s'interposer  entre  le  droit  et  la  peN 
fidie.  Il  quitta  aussitôt  Varsovie,  et  coarut 
en   France  pour  intéresser  les  ministres  de 
Louis  XV  à  une  cause  qui  était  devenue  celle 
de  son  honneur  et  de  son  repentir.  GepeodaDt, 
au  premier  bruit  de  cette  félonie ,  toute  la  Po- 
logne avait  frémi  d'horreur.  Des  hommes,  des 
femmes  même ,  des  districts  entiers ,  que  rio- 
souciance ,  la  mollesse ,  un  faux  sentiment  de 
réserve  eussent  retenus  dans  leurs  foyers, 
s'armaient  de  tout  ce  qui  leur  tombait  sons  la 
main,  et  couraient  déjà,  dans  l'égarement  d'une 
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tuspémtkm  reogtreflBe,  se  Cure  mHnâller  an 
porte  des  tîlto  occapées  par  les  Rasées.  Lee 
etthiTatelirSyqsiy  par  ane  sorte  de  pacte  tacite, 
fl'afueBt  jaMus  été  appelés  aa  service  mtti-- 
taire,  daas  oo  pays  qui ,  depuis  boit  cents  ans , 
ne  combattait  qofà  dieral  ;  les  paysans ,  et  cela 
les'élait  jaanis  yo  anparavant,  prenaient  enfin 
dtose  dans  FÉtat,  et  Tenaient,  la  taux  et  la 
fearcbe  ear  l'épule,  s'attnmper  dans  les  coors 
des  ekàteaoi ,  eoppÛant  leurs  seigneurs  de  les 
osadlinre  contre  Im  fourni  qui  adorent  une  pro^ 
âitMée. 

Ruisla  preauère  quinaaine  d'arril,  la  Lubii^ 
oie  et  la  Bnssie  Roage ,  par  lenr  origine,  par 
leer  situation  géograj^iqae ,  attenant  plus 
pirtîcQlièrenaeBt  an  foyer  de  la  confiédératlon , 
nirent  à  cfaeTal  plusieurs  milliers  de  ces  gen- 
tilAeiaBies  ruinés  qui  <Mit  fait  de  tout  temps, 
en  Pdogne,  le  désespoir  des  lois ,  la  terreur 
des  juife  et  la  fortune  des  romanciers.  Mais  le 
phtt  iaipoftant  de  ces  mouvements  éclata  dans 
le  district  de  Halicz,  près  de  la  Podolie,  sous  les 
ordres  de  JcMchim  Potocki,  le  plus  ambitieux 
de  80a  ambitieuse  famille ,  bomme  à  larges 
issyms,  à  ressources  inépuisables,  babile  mili- 
taire, habile  négociateur.  11  demanda  d'abord 
aai  eonfédérés  le  titre  de  régimentaire  ou  de 
géDéraliaeime.  Pukwski ,  qui  exerçait  cette 
charge  avec  gloire ,  la  lui  céda ,  malgré  l'oppo- 
sition et  les  remontrances  de  tous  ses  compa- 
gDOflS.  Ce  grand  citoyen  sentait  que,  le  plus 
périlteas  de  rentreprise  étant  fait ,  il  fallait 
maintenant,  par  respect  pour  les  préjugés  de 
80B  pays,  la  placer  sons  le  prestige  d'un  nom 
pk»  illaatre  qoe  le  sien.  Cette  mesure ,  au 
reste, n'jgootait  aoeune  consistance  réelle  au 
coBunand^aent  militaire  de  la  confédération; 
car  ce  même  esprit  fédéralif ,  bavard ,  provin* 
ciai,  oamade ,  qui  avait  déjà  perdu  les  plus  b^ 
roîques  efforts  de  la  république ,  ayant  aussi 
évoqué  et  gouvernant  celui-ci,  chaque  chef  de 
district  s'estimait  puissance  indépendante ,  et 
les  fonetkMis  de  généralissime  n'y  avaient  pas 
plas  d'appUeation  possible  que  dans  toutes  les 
insurrections  précédentes.  Quoi  qu'il  en  fut, 
PotoeU  arma  ses  troupes  domestiques  et  cou- 
mt  hardanent  à  la  tête  de  cette  poignée  de 
cavaliers  barrer  le  passage  au  premier  régiment 
royal  que  les  ordres  de  Yarsovie  dirigeraient 
contre  les  confédérés.  Ce  fut  précisément  un 
corps  qitt  avait  servi  aous  le  TénéraUe  pik 


ktin  de  Cracovie,  enlevé  trois  mois  aqpara* 
vaut  pour  la  Sibérie  avec  son  fils  et  les  deux 
évéques. 

A  la  première  sommation  de  Potocki,  au 
souvenir  de  leur  bon  et  vieux  général ,  qui ,  à 
Cracovie ,  dans  la  tendresse  même  de  ses 
adieux ,  leur  avait  fait  pressentir  son  martyre, 
tous  ces  braves  cens  rentrent  leurs  sabres  dans 
leurs  gaines,  et  passent  sous  le  drapeau  du 
nouveau  régimentaire ,  en  criant  :  «  Mort  aux 
bourreaux  de  notre  père  !  »  Potocki  conduit  ces 
douze  cents  hommes  à  Podhaïec,  y  joint  quel- 
ques centaines  de  paysans  munis  de  piques,  et 
établit  dans  ce  bourg  d'une  forte  assise  une 
troisième  place  d'armes,  pareille  à  celle  deSar 
et  de  Berdyczew.  Peu  de  temps  après ,  les 
Russes  se  précipitèrent  sur  ce  poste  avec  une 
nombreoseartillerie  et  tout  un  appareil  de  siège. 
Le  régimentaire,  ne  s'attendent  pas  à  une  aossi 
brusque  saillie  de  la  part  de  généraux  qui  n'a- 
vaient pu  réussira  entamer  le  mince  cor- 
don éparpillé  sur  le  Bob ,  n'avait  laissé  que 
dnq  cents  cavaliers  pour  la  garde  de  son 
camp,  et  était  parti  avec  le  reste  à  la  re» 
cherche  des  forces  polonaises  qui  marcheraient 
contre  lui,  et  dans  l'espoir  de  les  enlever.  Poé« 
baïee  n'avait  d'autres  fortifications  que  son  as* 
siée  accidentée.  Sa  garnison,  surprisepar  le  co- 
lonel Weîmarn,  eut  à  peine  le  temps  démonter 
a  cheval,  et  ne  se  retira  qu'après  avoir  perdu  le 
tiers  de  son  monde.  Le  régimentaire,  accouru, 
aa  bruit  de  cet  échec,  à  la  tête  de  sa  réserve , 
fit  de  vains  efforts  pour  rentrer  dans  la  ville* 
Longtemps  canonnée  sans  pouvoir  répondre, 
puis  yivement  attaquée,  sa  troupe  se  dispersa. 
Lui-même,  talonné  sans  relâche  jusqu'au  Dnies* 
ter ,  accompagné  seulement  de  deux  cents  ca* 
valiers ,  il  fut  obligé  de  traverser  ce  fleuve  et 
de  chercher  un  asile  en  Moldavie.  Weîmarn 
l'y  poursuivit,  sans  songer  aux  conséquences 
d'une  pareille  violation  du  territoire  ottoman. 
Potocki,  fort  bien  accueilli  des  Turcs ,  se  refit, 
rallia  un  léger  renfort  que  lui  amenait  son  frère, 
et  tous  les  deux,  étant  repassés  sut  la  rive  pclo- 
naise,  attendirent  que  les  Russes ,  entrés  sur 
leurs  traces  en  Moldavie,  les  imitassent.  Apeine 
une  partie  de  ceux-ci  eut-elle  atteint ,  à  son 
tour,  la  rive  podolienne,  à  quelque  distance  de 
Kamieniec,  que  les  confédérés  s'élancèrent  sur 
eux,  en  ornssacrèrent  un  tiers,  noyèrent  l'autre, 
et  forcèrent  le  reste  de  chercher  on  passage 
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plus  haut  5  vers  Chocim.  Cette  éclatante  re- 
yanche  eût  donné  an  moment  de  répit  aux  in- 
surgés si  l'arrivée  des  régiments  royaux,  sous 
le  commandement  de  Xavier  Branccki ,  n'eût 
presque  doublé  tout  a  coup  la  force  des  agres- 
seurs. Ces  troupes,  annoncées  depuis  un  mois, 
maisque  la  défiance  moscovite  avait  arrêtées  en 
chemin  3  venaient  enfin  d'investir  Bar.  Cette 
petite  place,  oîi  régnait  la  discorde  et  oîi  gou- 
vernait le  désespoir,  n'avait  pour  toute  défense 
que  quelques  mauvaises  couleuvrines ,  douze 
cents  cavaliers,  plus  qu'inutiles  dans  une  résis- 
tance de  position,  et  une  multitude  de  paysans 
sans  armes,  que  les  massacres  des  Russes  y 
avaient  chassés.  Un  autre  corps  plus  considé- 
rable gardait  les  murs  de  Berdyczew ,  sous  les 
ordres  de  Casimir  Pulaw^ski ,  le  plus  vaillant 
des  trois  fils  du  vieux  chef.  Deux  mille  quelque 
cents  hommes  étaient  partis  a  vecce  dernier  vers 
le  Dniester  pour  dégager  le  régimentaire  de  la 
poursuite  de  Weïmarn.  Le  reste ,  dispersé  par 
escadrons  véloces ,  escarmouchait  sans  cesse 
avec  les  Russes  et  les  tenait  en  échec  dans  cinq 
ou  six  districts  à  la  fois ,  de  Kamieniec  à  Ber- 
dyczew et  de  Braclaw  à  Ostrog.  Pour  suffire 
aux  mille  besoins  de  cette  guerre  de  chicane , 
tous  les  seigneurs  de  l'Ukraine  s'étaient  défaits 
de  leurs  troupes  domestiques.  Toute  cette  vaste 
province ,  placée  sous  les  repaires  du  Borys- 
thène  comme  une  proie  sous  le  nid  d'un  vau- 
tour,  était  livrée  sans  défense  à  ces  épouvan- 
tables débordements  de  kosaks  que  ce  fleuve 
maudit  semblait  vomir  d'époque  h  époque  avec 
l'écume  de  ses  cataractes.  Les  confédérés, 
enveloppés  entre  l'armée  russe,  l'armée  royale, 
le  Boh  et  le  Dniester,  se  sentirent ,  dès  le  mois 
de  mai,  entièrement  coupés  des  autres  pro- 
vinces ,  et  n'avoir  pour  retraite  que  la  Mol- 
davie et  la  Bessarabie.  Aussi  firent-ils  des 
prodiges  de  valeur  pour  conserver  leurs  deux 
places  d'armes.  Il  y  avait  dans  Bar  plusieurs 
de  ces  moines  patriotes  et  fanatiques,  qui  ayant, 
dans  les  comt)ats  précédents,  conduit  les  con- 
fédérés au  feu,  une  bannière  de  la  Vierge  en 
main,  et  prêché  aux  paysans  l'extermination 
des  oppresseurs,  ne  s'attendaient  à  aucune  clé- 
mence de  la  part  des  assiégeants.  Un  de  ces 
moines  surtout ,  le  Père  Marc ,  s'attribuant  le  ! 
don  de  faire  crever  les  canons  et  de  sus-  \ 
pendre  les  boulets  dans  les  airs ,  prétention 
qu'il  justifiait ,  au  reste ,  tous  les  jours  par  des 


traits  incroyables  de  bravoure,  donna,  pendait 
quelque  temps,  à  ce  misérable  monceau  de 
ruines  et  de  mourants ,  Tattilnde  d'une  vé- 
ritable forteresse  ;  mais  enfin  Dieu ,  ses  pro- 
I  phëtes  et  ses  soldats  plièrent  sous  une  ploie  de 
I  fer ,  et  la  ville  fut  emportée  d'assaut  par  Bn- 
necki ,  qui  obtint  des  officiers  rosses  la  m 
sauve  pour  tout  ce  qui  ne  fut  pas  passé  an  il  de 
l'épée  dans  le  premier  emportement  de  la  vic- 
toire. De  là ,  ce  favori  royal,  bandit  qu'âne  ta* 
dacieuse  bravoure  rendait  presque  digne  d'île 
meilleurccaose,se porta  sur  Berdyczew,àia tête 
de  dix  mille  hommes,  moitié  Rosses,  moitié  Po- 
lonais. Un  autre  corps  de  même  force,  perçut 
avec  beaucoup  de  peine  le  réseao  de  partisaas 
qui ,  depuis  un  mois ,  harcelait  et  afEamait  sans 
relâche  toute  cette  armée ,  alla  le  long  de 
Dniester  à  la  rencontre  du  vieux  Polawskietde 
Potocki.  Casimir  Pulawski  se  défendit  pendait 
un  mois  entier  dans  sa  naéchante  Meoqoe  de 
Berdyczew  avec  cette  opiniâtre  ténacité  qoi 
déjà  annonçait  en  ce  jeune  honune  de  mp. 
ans  le  plus  vaillant  soutien  de  la  Gonfédéntioa 
et  rinvincible  gouverneur  de  Czenstocbowi. 
Son  père ,  quoique  acculé  loi-même  sur  le 
Dniester  avec  les  derniers  débris  de  sa  petite 
armée,  réussit  à  détacher,  pour  secourir  Ber- 
dyczew, un  millier  de  chevaux;  mais  cette 
troupe,  attaquée  en  flanc  dans  sa  marche  de 
quarante  lieues ,  fut  dispersée.  Les  murs,  h 
ville  et  le  couvent  de  Berdyczew,  dit  un  histo- 
rien, présentaient  déjà  l'aspect  d'one  senleet 
immense'  brèche ,  que  le  jeune  Casimir ,  ayait 
fait  pratiquer  plusieurs  voûtes  sous  cet  amas 
de  décombres,  dirigeait  encore  des  sorties 
infatigables  contre  les  assiégeants.  Enfin  la 
disette ,  la  peste  et  le  feu  enlevèrent  ce  qoi 
restait  de  la  garnison,  et  Branecki ,  couvertde 
sang  et  poussant  les  Russes  a  coups  de  plit 
d*épée  devant  soi,  entra ,  lui  dixième ,  dansée 
cratère  de  volcan.  Quelques  centaines  d'hom- 
mes, parmi  lesquels  Casimir  Pulawski,  retran- 
chés dans  les  caveaux  du  couvent,  obtinrent 
une  capitulation  glorieuse ,  qu*ici  encore  Bra- 
necki empêcha  les  Russes  de  violer. 

Mais,  pendant  que  la  faction  russo-roysl^ 
déployait  toute  sa  cruelle  énergie  contre  qocl* 
ques  districts ,  espérant  ainsi  étouffer  Tio* 
cendie  dans  ses  premières  étincelles,  une  trm* 
sième  armée,  une  horde  innombrable  de  ïïiasr 
sacreurs  arrivait  encore  h  son  secours.  tcS' 
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popes  envoyés  par  la  tzarine  dans  le  mois 
de  février  pour  prêcher  la  révolte  des  serfs 
schisiBatîques  contre  leurs  seigneors,  avaient 
d'abord  rencontré  pea  de  sympathie  parmi 
la  population  des  campagnes.  Ils  s'adres- 
sèrent alors  anx  troopes  domestiques  des 
Potocki  et  du  prince  Lobomirski ,  composées 
presqn'en  totalité  de  kosaks.  Les  domaines 
decesdeux  puissantes  familles  englobaient  tout 
le  snd  de  l'Ukraine  et  une  bonne  portion  de  la 
Podolie.  Ces  kosaks ,  d'ailleurs  Polonais  d'ha- 
bitode  et  d'origine ,  fermèrent  également  l'o- 
reille aux  horribles  suggestions  des  mission- 
naires de  Catherine  ;  mais  quelques  chefs ,  au 
nombre  desquels  un  colonel  commandant  à 
Braclaw ,  se  laissèrent  corrompre  par  TappAt 
de  grades  supérieurs  dans  l'armée  rosse ,  et 
désertèrent  avec  quelques  centaines  de  cava- 
liers chez  les  kosaks  zaporoviens.  Dans  les 
mois  d'avril  et  de  mai,  la  plus  grande  partie  de 
la  noblesse  de  l'Ukraine  s'étant  jointe  aux  con- 
fédérés, et  ayant  emmené  avec  elle  tout  ce  qui 
pouvait  se  procurer  un  cheval  et  une  lance ,  le 
vaste  pays  compris  entre  le  Teterew,  le  Boh  et 
leBorystbène,  avec  ses  femmes,  ses  vieillards, 
ses  enfants,  ses  juifs  et  ses  prêtres ,  se  trouva  k 
la  merci  des  serfs.  Aussitôt  les  popes ,  revêtus 
de  leurs  insignes ,  parcourent  de  nouveau  les 
eampagnes  de  Boguslaw,  de  Zwinigrod ,  de  Ta- 
raszcza,  dePiatyfaory  et  de  Human,  portante  la 
ceinture  des  couteaux  consacrés  au  monastère 
de  Smielany,  et  à  la  main  un  de  ces  fameux  édits 
de  la  tzarine ,  dans  lesquels  cette  sanguinaire 
pro6titoée,traitantlesconfédérésdebrigands,de 
blasphémateurs  et  d'ennemis  du  genre  humain, 
donnait  son  absolution,  comme  pontife  suprême 
des  Grecs,  à  tout  fidèle  qui  les  rencontrerait  et 
les  tuerai  t.  Les  popes,  commentant  cette  excom- 
oianication,  retendirent  indistinctement  à  tout 
ce  qui  ne  professait  pas  la  foi  pure  :  aux  luthé- 
riens ,  aux  paysans  catholiques ,  aux  paysans 
da  rite  mixte,  aux  Tartares ,  mais  surtout  aux 
jnîfs ,  qui ,  aussi  nombreux  dans  ces  provinces 
q«e  dans  le  reste  de  la  Pologne,  y  étaient 
restés  de  tout  temps  absolument  étrangers  aux 
ferres  comme  aux  alliances  de  la  république. 
Aux  premiers  tintements  de  ces  sinistres 
rumeurs,  par  lesquelles  les  serfs  russiens 
avaient  coutume  de  prophétiser  leurs  fréquen- 
^  rébellions,  nobles,  domestiques,  paysans 
catholiques ,  juifs,  se  réfugièrent  en  foule  dans 


'  cinq  ou  six  villes  entourées  de  murs  crénelés, 
contre  lesquelles  échouait  ordinairement  Ti 
gnorante  et  passagère  fureur  de  ces  fanatiques. 
Une  lueur  immense,  qui  s'avançait  jour  et  nuit 
de  l'Orient ,  annonça ,  comme  une  avant-garde 
de  feu ,  la  descente  des  Zaporoviens.  Bruyères , 
villages,  châteaux,  églises,  tout  montait  au  ciel 
dans  ce  sacrifice  de  Caïn.  Quarante  mille  Zapo- 
roviens, parmi  lesquels  s'était  confondue  une 
multitude  de  paysans  moscovites,  attirés  jusque 
des  bords  de  la  Samara  au  bruit  de  cette  croi- 
sade schismatique,  étaient  sortis  des  cataractes 
sous  les  ordres  de  Zélezniak ,  et  faisaient  un 
désert  autour  d'eux.  A  leur  appel ,  les  serfe  se 
soulevèrent  partout.  Tout  être  qui  ne  pouvait 
justifier  sa  qualité  de  serf  schismatique  était 
aussitôt  écorché ,  tailladé  ou  empalé.  Ces  dé- 
mons enterraient  jusqu'au  cou,  et  en  rangée  de 
palissade,  trois  cents  hommes  vivants  ;  puis , 
an  même  signal,  abattaient  toutes  ces  têtes 
grinçantes  à  coups  de  faux.  Des  enfants ,  con- 
duits par  leurs  pères ,  lançaient  des  chiens  af- 
famés sur  des  monceaux  d'êtres  meurtris  qui  se 
débattaient  dans  un  réseau  de  cordes  comme 
les  mêmes  membres  d'une  bête  monstrueuse.  Ils 
fendaient  le  sein  des  femmes  enceintes,  en  cou- 
paient les  enfants  par  petits  morceaux,  et  enfer- 
maient à  leur  place  des  chats  et  des  fouines... 
Les  jeunes  filles  d'une  beauté  remarquable  ne 
pouvaient  racheter  leur  vie  qu'en  s*enivrant 
d'abord ,  puis  en  égorgeant  tous  leurs  parents 
de  leur  propre  main.  Tout  paysan  qui  hésitait 
à  tuer  un  gentilhomme,  un  prêtre,  un  luthé* 
rien  ou  un  juif,  était  aussitôt  massacré  lui-même 
comme  suspect  d'hérésie.  Les  puits  de  soixante 
villages  furent  comblés  d'enfants  à  la  mamelle. 
Trois  de  ces  villes  murées,  ou  tant  de  victimes 
avaient  cru  trouver  un  asile,  furent  escaladées, 
et  tout ,  jusqu'au  dernier  vieillard  ,  y  fut  noyé 
dans  le  sang.  Un  seul  refuge  tenait  encore  bra« 
vement  contre  ce  torrent  dévastateur ,  sur  le 
chemin  de  Zwinigrod  à  Braclaw.  C'était  la 
petite  ville  de  Human,  domaine  d'un  Potocki , 
gardée  par  un  régiment  de  kosaks  qui  jus- 
que-là s'était  montré  dévoué  aux  Polonais. 
Seize  mille  infortunés  de  tout  âge,  de  tout  sexe 
et  de  toute  religion  ,  s'y  étaient  enfermés  avec 
toutes  leurs  richesses  sous  la  protection  de  la 
seule  troupe  que  le  palatin  deKiovie  n'eût  pas 
envoyéeaux  confédérés  de  la  Podolie.  Cette  dan- 
gereuse garnison  était  commandée  par  le  colo^ 


263 


LA  POLOONB. 


nel  Gonta,  kosak  favori  du  palatin  et  comble  de 
ses  bien&its.  Avaot  riDvasion  des  Zaporoviens 
il  avait  repoussé  avec  dédaio  les  tentations  des 
popes ,  et  paraissait  résolu  à  défendre  loyale- 
ment le  poste  qui  lui  était  confié.  Mais  un  de 
ces  affreux  missionnaires  lui  ayant  offert  de  la 
part  de  la  tzarine  Tanoblissement  et  le  grade 
de  colonel  dans  l'armée  russe,  pendant  que  les 
massacreurs  investissaient  la  place ,  il  se  laissa 
enfin  corrompre ,  et  introduisit  lui*méme  une 
autre  troupe  de  traîtres  qui  parurent  lui  faire 
violence ,  et  s'emparèrent  des  portes.  Aussitôt 
des  flots  de  cannibales  se  précipitèrent  dans 
la  ville  et  dans  le  château.  Gonta,  Zélezniak  et 
trois  popes  se  rencontrèrent  sur  le  marché 
déjà  inondé  de  sang,  s'embrassèrent,  et,  ayant 
fait  entasser  sur  ce  charnier  tout  ce  qui  respi* 
rait  encore,  ils  ordonnèrent  pour  chacune  de  ces 
victimes  une  mort  lente  et  différente.  La  bou- 
cherie dura  quarante  heures.  De  dessous  un 
amas  de  bras,  de  jambes  et  de  carcasses  déta- 
chés, un  vieillard  encore  virant  se  traina 
jusqu'aux  pieds  de  Gonta,  qui  fumait  tranquil- 
lement, assis  sur  un  tonneau ,  an  milieu  de  ce 
cirque  écarlate.  C'était  le  gouverneur  de  la 
ville,  ami  et  ancien  protecteur  du  ko9ak« 
Gonta  eut  un  moment  de  remords  ;  mais  l'un 
des  popes  lui  ayant  parlé  à  l'oreille ,  il  devint 
pâle ,  et  ordonna  que  le  vieillard  fut  dépecé  à 
coups  dépique,  suspendu  dans  Tair. 

De  Human ,  Zélezniak  et  Gonta  conduisirent 
leurs  hordes  déjà  chargées  d'un  butin  im- 
mense dans  la  vallée  du  fioh.  Plusieurs  miU 
liers  de  ces  égorgenrs  traversèrent  la  rivière 
et  se  répandirent  jusqu'aux  avant-postes  des 
armées  russo-royales,  qui  les  accueillirent 
avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié  et  de 
déférence.  Les  officiers  russes  fraternisaient 
avec  leurs  chefs ,  et  répondaient  à  tontes  leurs 
inquiétudes  et  à  tous  leurs  doutes  par  des  phra- 
ses de  ce  saoglant  édit  où  la  tzarine  appelait 
les  confédérés  ennemis  du  genre  humain.  Malgré 
cela,  un  instinct  de  bandits  tenait  toujours  les 
Haïdamacks  à  distance  de  leurs  alliés,  qui  déjà, 
çk  et  là ,  avaient  enveloppé  et  exterminé  quel- 
ques-unes de  leurs  bandes.  Aprèsavoir  immolé 
deux  cent  mille  victimes ,  et  chassé  le  reste  en 
Moldavie,  quelques-uns  d'entre  eux  songèrent 
à  jouir  de  leur  abominable  conquête.  Unepartie 
des  Zaporoviens  se  retira  vers  Balta,  voulantde 
là  retourner  par  Olvtopol  vers  leurs  repaires. 


Leaserblesabondonaèrent  pour  separtagerki 
terres  dévastées  et  jrfusieurs  ceirtaines  dejeima 
captives  que  le  couteau  des  «xtermloatess 
avait  épargnées.  Mais  l'armée  rosso-roytlei 
tout  en  achevant  la  destruction  des  confédérés, 
avait  déjà  reçu  l'ordre  de  débarrasser  riiiipén> 
trice  de  ces  compromettants  associés,  etek* 
cun  de  leurs  mouvements  était  épié  avec  mw» 
On  différait  c^endant  leur  anéantissenest; 
car  on'jugeaR  encore  avoir^besoin  de  leur  bm. 
La  confédération ,  vaincue  dans  une  provi&ee5 
suintait  déjà,  large  et  implacable,  par  ton 
les  pores  de  la  république ,  s'allumant  8iai 
cesse  au  cancer  de  ses  désastres,  élevant sos 
front  meurtri  et  ses  bannières  déchirées  «ir 
chaque  pouce  de  terre  que  n'étouffait  pas  le 
pied  moscovite.  Après  la  prise  de  Podhaièo,(k 
Bar,  de  Bedyczew ,  Pulawski  etPotocki,a&* 
câblés  sur  le  Dniester  par  la  moitié  de  l'aroMe 
russo-royale ,  se  réfugièrent  en  Moldavie,  es 
même  temps  qu'une  multitude  de  familles  qui 
fuyaient  le  débordement  des  HaiEdamacks  et  II 
révolte  des  schismatiques.  Au  mois  de  juillet 
la  Podolie  tout  entière  était  évacuée,  conqaise, 
déserte.  Une  autre  émigration  de  victimes  s'é- 
tait précipitée  droit  vers  le  sud,  et  avait  troofé 
un  asile  dans  les  murs  de  Balta ,  petite  ville 
frontière  habitée  par  des  Musulmans,  et  où 
commandait  un  gouverneur  turc  favorable  soi 
confédérés.  Quelques  débris  armés  s'y  étaient 
rencontrés  de  leur  côté  avec  les  Zaporovieos,  et 
sur  les  talons  de  tous  s'avançait  un  corps roese 
conduit  par  ce  même  colonel  Weïmarn,qiû, 
une  fois  déjà ,  avait  violé  le  territoire  ottomas 
en  courant  sur  les  traces  de  Joachim  PotœU. 
Le  gouverneur  turc  et  les  confédérés  s'étast 
concertés  tirèrent  un  parti  habile  de  cette  cir« 
constance.  Ils  attaquèrent  Weïmarn ,  etfireal 
une  fausse  retraite  dans  Balta.  Les  Busses  les 
y  poursuivirent,  mirent  le  feu  à  la  ville,  et  j 
égorgèrent  toute  la  population  musulmaoe.  U 
paraissait  impossible  qu'une  pareille  insulte  as 
réveillât  pas  toute  l'indignation  de  la  Porte. 
Elle  fit ,  à  la  vérité ,  une  impression  profonde  à  ' 
Gonstantinople  ;  mais  les  Busses  réussireot  à 
en  rejeter  la  peine  sur  les  Zaporoviens,  que  leur 
mauvais  génie  avait  attirés  là ,  encore  famant 
de  tout  le  sang  de  l'Ukraine ,  entre  le  eaaoo 
russe  et  le  sabre  des  confédérés.  Les  KM^ 
entourèrent  la  nuit  plusieurs  milliers  de  ces 
misârables^assoupisÂinsrivressejavecIesqiifll^ 
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ils  TttMient  de  boire  et  de  danser  peiidaet  tnus 
jours ,  ans  loevs ,  eux  cris  de  tOBle  nae  yiUe 
q«e  Ton  embrase ,  qae  l'on  égorge.  Six  cents 
seoleoient  des  prîocipaax  forent  épargnés  pour 
Atre  jogés  et  exécutés  avec  les  formes  ironi* 
aHiaes  que  les  Rosses  mettent  à  se  déCsire 
de  leurs  amis.  Tous  ceox  des  ZaporoTiens  qui 
avaient  touIu  regagna  leBorysthèoe  par  Zwini* 
grod,  ainsi  que  les  serfisi|ni  retournaient  dans  les 
campagnes,  tomberait  sous  les  coups  des  régi 
nents  royaux  que  Branecki  et  le  colonel  Stemp- 
Lewski  Tenaient  de  rendre  par  toute  TU- 
kraine.  Ces  naitCs  barbares  périssaient  en  masse, 
et  partout  à  la  fois,  parce  que  la  plupart  d'ratre 
eax,  abusée  par  la  complicité  de  la  tzarine,  loin 
de  se  défier  des  troupes  arrivées  pour  les  exter- 
oiiaer^cooraient  d^eux^mémes  à  leur  rencontre. 
Les  missionnaires  de  Catherine  s'étaient  éclipsés 
sa  milieu  decedonbte  massacre.  On  traîna  à  Léo- 
pol  {dnsiears  centaines  d*affreux  meurtriers, 
et  cm  commença  leur  procès.  Tous  s'excusaient 
sor  les  encouragements  que  leur  avaient  don- 
oés  les  agents  de  la  tzarine ,  sur  les  proclama- 
tions mêmes  de  cette  princesse,  et  sur  les  avis 
des  officiers  russes ,  avec  lesquels  leurs  chefs 
avaient  été  en  relation  continuelle.  Aussitôt 
Repnine  envoya  Tordre  de  suspendre  Tinterro- 
gatoire  et  de  les  supplicier  en  masse.  Ils  mon- 
roreot  tous,  serfe  et  kosask,  avec  la  même 
résolution ,  s'animant  les  uns  les  autres  à  sup- 
porter le  martyre ,  et  reprochant  aux  Russes 
de  sacrifier  ainsi  leurs  frères  en  Dieu  au  res- 
sentiment des  hérétiques.  Zélezoiak  fut  déchi- 
qaetépar  morceaux.  Gonta,  écorché  lentement, 
Técat  soixante-douze  heures  sur  la  claie  sans 
articaler  une  parole  humaine,  et  rugissant  seu- 
lement, jour  et  nuit,  comme  une  béte  féroce. 
La  tzarine,  s'étan  t  ainsi  délivrée  à  la  fois  des  con- 
fédérés podoliens  et  de  ses  complices,  asservit 
le  reste  desZaporoviens,  les  fondit  dans  ses  ar- 
mées, et  envoya  un  vladika  planter  la  croix  de 
Byzaace  sur  ce  cimetière  orthodoxe  !  Et  c'est 
cette  femme,  grand  Dieu  !  dont  les  philosophes 
et  les  poëtes  de  l'Occident  ont  chanté  la  tolé- 
raQce!  —   Monstre  tellement  épouvantable 
^pelle  n'a  trouvé  que  des  panégyristes  ;  parce 
que  toas  cenxqui  ont  essayé  d*étre  ses  juges  ont 
reculé  devant  la  crainte  d'être  traités  de  ca- 
lotnoiateurs  par  la  postérité. 

Cependant  h  rétahUssemmt  de  Vordre  dans  ces 
fidiUmats ,  ainsi  que  s'expriment  les  généraux 


rosses  dans  leurs  relations  (et  c'est  ici  Tocca- 
sion  de  remarquer  comme  les  dictionnaires  de 
tous  les  âges  se  ressemblent  daos  l'idiome  de  la 
tyrannie),  l'extermination  littérale  de  deux 
vastes  provinces  ,rémigration  dés  restes  armés 
et  désarmés  de  ces  grandes  funérailles,  l'ex- 
tinction dn  foyer  même  d'où  venaitde  jaillir  une 
histoire  nouvelle  pour  la  république ,  tout  cela 
n'était  qu'une  aurore,  qu'une  semence.  L'insur- 
rection avait  remonté  la  vallée  du  Dniester  et 
avait  embrasé  k  la  fois  les  gorges  des  Karpates  et 
la  Krakovie.  Dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps ,  tous  les  gentilshommes  krakoviens  qui 
avaient  participé  à  la  malheureuse  confédéra- 
tion de  Radom  se  donnèrent  rendez-vous  aux 
environs  de  l'ancienne  capitale  de  la  Polo- 
gne. Y  ayant  bieniêt  réuni  leurs  clients  et 
leurs  domestiques,  au  nombre  de  deux  mille 
cavaliers ,  ils  fondirent  sur  la  ville ,  sabrèrent 
la  garnison  russe ,  tuèrent  ses  deux  comman- 
dants, les  colonels  Panine  et  Bek ,  et  firent  si- 
gner à  tous  les-habitants  notables  l'acte  de  la 
confédération  de  Bar. 

Krakovie ,  comme  toutes  les  métropoles  dé- 
chues, nourrissait  un  foyer  incessant  de  regrets 
et  de  rancunes  patriotiques  contre  Warsoyie , 
cité  cadette ,  excroissance  privée  de  traditions 
glorieuses,  et,  depuis  Jean-Casimir,  prostituée 
à  tous  les  débordements  étrangers.  Krakovie 
renfermait  alors  un  grand  nombre  de  dissidents; 
mais  ces  véritables  citoyens,  loin  de  prendre 
action  dans  la  coupable  révolte  de  leurs  co- 
religionnaires, se  placèrent  sous  la  garantie  des 
lois  communes ,  accédèrent  avec  ardeur  h  la 
confédération  ,  et ,  comme  c'étaient  pour  la 
plupart  de  riches  négociants,  ils  confièrent  no- 
blement leurs  capitaux  a  la  garde  des  habitants 
catholiques  que  leur  pauvreté  connue  mettait 
mieux  à  l'abri  de  la  rapine  des  Russes.  Le  re- 
mou  de  tontes  les  troupes  moscovites  vers  la 
Podolie ,  et  la  concentration  de  tous  leurs  ef- 
forts sur  cette  malheureuse  province ,  les  em- 
pêchèrent jusqu'au  mois  de  juillet  de  faire 
aucune  tentative  sérieuse  pour  reconquérir  les 
palattnats  de  la  haute  Yistule.  Profitant  de 
l'absence  des  confédérés  qui  étaient  partis  en 
masse  soulever  la  Lublinie  et  la  Sandomirie, 
une  horde  de  kosaks  rentra  un  moment  dans 
Krakovie ,  mais  elle  ,en  fut  chassée  par  les  ha- 
bitants a  coups  de  pierre  et  de  bâton.  Les 
Krakoviens  employèrent  ces  trois  mois  de  re- 
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lâche  avec  plus  d'activité  que  d'intelligence. 
Ils  élevèrent  an  maréchalat  de  iear  confédéra- 
tion un  de  ces  obscurs  tapageurs  de  diétine 
dont  fourmillait  alors  la  Pologne,  et  dont  l'u- 
nique titre  à  l'affection  publique  était  d'avoir 
perdu  le  droit  de  se  montrer  sévère  envers  qui 
que  ce  fût.  Ce  brave  homme,  nommé  Czarnecki, 
toujours  ivre  et  heureux ,  ne  figurait,  au  reste, 
en  tète  d'une  aussi  grave  entreprise,  que  par 
respect  pour  les  habitudes  démocratiques  du 
pays.  Tout  se  traitait  réellement  sous  l'inspec- 
tion du  prince  Martin  Lubomirski ,  ambitieux , 
puissamment  riche ,  et  du  fameux  aventurier 
Beniowski.  Leprince  amena  quatre  cents  cava- 
liers de  ses  troupes  domestiques,  qui  servirent 
de  noyau  à  une  division  de  trois  mille  hommes. 
Cette  petite  armée  se  mit  rapidement  en  re- 
lation avec  les  montagnards  des  Karpates, 
qui  l'aidèrent  à  occuper  et  à  fortifier  tons  les 
postes  dominant  ces  âpres  vallées.  Les  mu- 
railles de  Krakovie  furent  relevées  ;  on  chassa 
dans  Fenceinte  de  cette  ville  des  troupeaux 
entiers ,  et  on  y  amassa ,  en  autres  vivres  et  en 
munitions,  tout  ce  qu'une  aussi  mauvaise  admi- 
nistration était  capable  d'extraire  d'un  sol  déjà 
épuisé  par  tant  d'exactions  et  de  pillages. 

Mais  aussitôt  que  les  premiers  désastres  de 
la  confédération  podolienne  et  la  certitude  oii 
étaient  les  Russes  d'une  prochaine  irruption  de 
Zaporoviensdans  l'Ukraine  eurent  rassuré  Rep- 
nin  de  ce  côté,  le  général  Âpraxime  reçut 
l'ordre  de  réduire  et  de  désarmer  la  Krakovie. 
Après  avoir  disséminé  leurs  bandes  à  la  fois 
en  deçà  et  au-delà  de  la  Yistule,  avec  cette  am- 
bition  de  rayonnement  et  de  mobilité  qui  est 
un  vice  inhérent  à  toute  insurrection  fédéra- 
tive ,  les  confédérés  essayèrent  en  vain  de  te- 
nir la  campagne ,  et ,  quoique  presque  toute 
leur  force  consistât  en  cavalerie ,  ils  furent  ob- 
ligés de  s'enfermer  dans  les  mauvaises  murailles 
de  leur  métropole.  Néanmoins  leur  courage 
vraiment  héroïque  suppléa  longtemps  à  l'expé- 
rience des  chefs,  à  l'équilibre  du  nombre  ,  et 
jusqu'aux  éléments  les  plus  communs  et  les  plus 
indispensables  dans  une  guerre  de  siège.  Bien 
que,  d'un  côté ,  les  Russes  fussent  arrivés  sous 
la  place  avec  une  puissante  artillerie,  et  que 
de  l'autre  une  enceinte  de  pierre  nue  et  dégra- 
dée servit  d'unique  rempart  aux  assiégés ,  la 
lutte  dura  six  semaines  et  dévora  la  moitié  des 
assiégeants.  Le  feu  de  ceux-ci  était  dirigé  avec 


si  peu  d'ensemble  et  de  justesse,  ^tradinié 
des  assiégés  tellement  désespérée,  que  chaqie 
brèche  se  trouvait  comblée  avant  d'être  suffi- 
samment  élargie  pour  un  assaut.  D'ailleurs  des 
sorties  continuelles  tenaient  les  batteries  rosses 
à  une  distance  d'oii,  masquées  par  les  he- 
bourgs ,  elles  ne  pouvaient  prendre  ni  poâlioQ 
ni  enfilement ,  et  tout  leur  épouvantable  \sam 
n'aboutissait  qu'à  démolir  les  maisoos  et  à 
aguerrir  les  habitants.  Cette  ville  si  riante,  sips^ 
cifique  et  si  peuplée,  se  familiarisa  bientôt  avec 
le  simoun  incessant  qui  ronflait  sur  ses  cou- 
poles d'or  et  sur  ses  cercueils  d'argent,» 
point  qu'au  plus  fort  du  siège  les  bontiqQes,les 
églises,  les  promenades ,  se  rouvrirent  coame 
en  temps  de  paix.  Les  femmes  venaient,  purées 
exprès,  et  conduisant  leurs  enfants  par  la  maifi, 
encourager  les  artilleurs  à  leurs  pièces, panser 
les  blessés  et  éteindre  les  incendies.  Calhoti* 
ques,  contre  lesquels  Apraxime  prétendait  ti- 
rer exclusivement  son  canon,  etluthérieD8,ses 
protégés ,  pasteurs  et  moines ,  gentilshoou&es 
et  marchands,  enfants  et  vieillards,  tous,  côte 
à  côte,  derrière  leur  frêle  muraille  ou  dans  leors 
nocturnes  sorties ,  bravèrent ,  jusqu'à  la  bù- 
aoùt,  cet  assaut  ignorant,  mais  brutal,  mais  opi- 
niâtre, mais  accablant,  qui  fait  de  toute  goerre 
contre  les  Russes  la  cruelle  fable  du  rocher  de 
Sisyphe.  On  n'est  d'ailleurs  pas  d'accord  sur 
l'incident  auquel  Apraxime  dut  la  conquélede 
Krakovie.  Les  assiégeants  prétendent  qne  le 
canon  seul  lui  en  ouvrit  les  portes.  Des  mé- 
moires de  témoins  oculaires  récemment  pu- 
bliés sur  ces  événements,  affirment,  au  con- 
traire, que  la  trahison  rendit  au  général  ennemi 
un  de  ces  services  que  les  Russes  ne  dédai- 
gnent jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  nuit 
du  17  au  18  août ,  les  assiégeants  pénétrèrent 
dans  la  ville  par  plusieurs  points  à  la  fois. 
Les  assiégés ,  qui  ne  s'étaient  jamais  reposés 
sur  la  résistance  de  l'enceinte ,  ne-se  décoiH 
certèrent  pas.  Ils  se  retranchèrent  dans  les 
maisons ,  dans  les  caves ,  dans  les  églises ,  l't 
continuaient  à  s'y  défendre  avec  un  tel  aebar- 
nement  que  les  Russes,  arrivés  déjà  sur  le 
Ryneky  mais  effrayés  de  leurs  pertes,  et  ne  pou- 
vaut  même  plus  retourner  sur  leurs  pas  à  tra- 
vers les  rues  sillonnées,  devant  et  derrière  eux, 
de  balles,  de  pierres  et  de  jets  d'eau  bouillante, 
demandèrentàparlementer.Apraxime,qoicoD- 
duisait  lui-même  sa  colonne ,  fit  enfoncer  noe 
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maison  de  cette  grande  place  carrée,  s'y  préci- 
pita avec  son  état-major,  et  de  là  fit  des  signaux 
de  paix  anx  confédérés  qai ,  de  tons  les  bâti- 
ments eoTironnants,  tiraient  sar  ses  soldats 
stupéfaits.  On  aura  peine  à  croire  que  les  con- 
fédérés se  laissèrent  prendre  a  ce  piège  gros- 
sier, cessèrent  le  feu,  envoyèrent  leurs  chefe 
régler  arec  le  général  russe  les  conditions  de 
ee  qu'ils  préjugeaient  être  pour  eux  une 
victoire  accomplie ,  et  abandonnèrent  étour- 
diment   leurs  réduits  sans  même  attendre 
le  dénoûment  de  cette  perfide  conférence. 
Cette  espèce  d'armistice  s'étant  communiqué 
iostinctivement  aux  autres   quartiers  de  la 
ville,  la  fusillade  s'éteignit  partout,  et  une 
seconde,  pais  une  troisième  colonne  russe  arri- 
vèrent tranquillement  soutenir  la  première. 
Apraxime,  ayant  réuni  les  principaux  chefs 
confédérés  autour  de  soi ,  les  fit  aussitôt  char- 
ger de  fers.  À  la  nuit  tombante,  les  Rosses  fon- 
dirent à  la  fois  sur  tous  les  postes  polonais , 
indécis  et  attendant  des  ordres  qui  n'arrivaient 
pas.  Ces  malheureux  s\iperçurent  qu'ils  étaient 
misérablement  joués  et  trahis  ;  mais  la  ville  en- 
tière était  au  pouvoir  des  assiégeants.  Tont  ce 
qoi  essaya  de  résister  fut  refoulé ,  mitraillé, 
mâché  entre  deux  râteaux  de  baïonnettes.  Quel- 
qnes  centaines  à  peine  se  firent  jour  dans  la 
campagne  et  gagnèrent,  soit  les  bandes  erran- 
tes par  la  Krakovie ,  ■  soit  les  montagnes  du 
Krapak.  Le  prince  Lnbomirski  fut  du  nombre 
de  ceux-ci,  et  se  réfugia  en  Hongrie,  chez  son 
beso-père,    le  comte  Haddik.  Le  maréchal 
de  la  confédération ,   trouvé   ivre  dans  un 
grenier,  Beniowski,  Ghoïeski,  et  plusieurs 
antres  chefs,  furent  conduits  enchatnés  au 
fond  de  la  Sibérie,  tués  pendant  le  trajet  à 
conpsr  de  bâton  ou  torturés  dans  les  mines, 
pèle  mêle  avec  leurs  soldats  et  tous  les  habi- 
tants que  les  tyrans  soupçonnaient  d'avoir  pris 
P^rt  à  cette  valeureuse  mais  maladroite  dé- 
fense. 

De  Krakovie ,  les  Rosses  se  portèrent  dans 
les  vallées  transversales  des  Karpates,'et,  ayant 
attiré  à  eux  la  plupart  des  garnisons  des  villes 
de  la  Russie  Rouge,  ils  investirent  plus  tard  les 
ààiea^nx  de  Tyniec ,  de  Bobrek ,  de  Lancsko- 
rona  et  d'autres  postes  importants ,  à  l'entrée 
des  montagnes,  que  les  confédérés  travaillaient 
omettre  en  état  de  défense.  Toute  leur  rage  se 
wisa  contre  ces  bicoques,  qui,  débloquées  sans 
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cesse  par  lesattaques latérales  des  montagnards, 
défendues  à  l'intérieur  avec  intelligence ,  et 
abondamment  approvisionnées,  finirent  par  ac- 
qnérir  une  telle  réputation  de  solidité ,  que 
l'ennemi  renonça  k  s'en  emparer  de  vive  force, 
quoiqu'elles  devinssent  pour  les  trois  confédé- 
rations de  Krakovie,  de  la  Russie-Rouge  et  des 
provinces  russiennes  comme  un  laboratoire 
continuel  de  refonte  et  de  métempsycose. 
Aux  deux  ailes  de  cette  guerre  montagnarde , 
guerre  excessivement  dangereuse  pour  les 
Russes,  qui  ne  conservent  leur  méticuleuse 
discipline  et  leur  pesante  tactique  que  dans 
les  vastes  plaines,  s'attachèrent  aussitôt  les 
deux  plus  expressifs  symboles  de  la  confé* 
dération.  A  l'est,  l'émigration  podolienne, 
ressuscitée  tonte  armée  sous  la  protection 
turque;  a  l'ouest,  Févéque  de  Kamieniec 
et  la  première  idée  d'un  pouvoir  constitué 
sous  la  tolérance  de  l'empereur  Joseph.  Un 
mois  après  la  reddition  de  Krakovie,  une  révo^ 
lution  importante  eut  lieu  à  Gonstantinople. 
L'infatigable  persévérance  des  réfugiés  podo- 
liens ,  ralliés  et  refaits  sous  le  bienveillant  ap* 
pui  de  rhospodar  de  la  Wakchie,  avait  sur- 
monté toutes  les  intrigues,  toute  l'habileté  de 
l'ambassadeur  russe,  et  le  sultan,  sérieusement 
indigné  à  la  fin  d'être  resté  si  longtemps  le 
jouet  de  la. faction  étrangère,  dissimulée  et 
servie  par  le  grand-visir,  déposa  ce  ministre 
en  faveur  d'un  ennemi  déclaré  de  la  Russie.  Il 
rappela  en  même  temps  de  l'exil  le  khan  deTar- 
farte,  le  célèbre  Krim-Guerray  ;  puis,  ayant 
ouvert  ses  immenses  trésors  aux  besoins  d'une 
invasion  immédiate,il  fit  enfermer  l'ambassa- 
deur aux  Sept-Tours ,  et  déclara  en  forme  la 
guerre  à  la  tzarine,  le  4  novembre  1768. 

Si  jamais  la  réussite  d'une  insurrection  pou- 
vait être  soumise  à  quelques  certitudes  théo- 
riques, cette  puissante  intervention  fournissait 
assurément  aux  confédérés  de  quoi  compenser 
toutes  leurs  disgrâces;  car,  enfin,  jusqu'aux  es- 
pérances du  programme  si  ingénieusement  mi- 
nuté de  Krasinski  se  trouvaient  dépassées. 
Loin  d'être  asservie  aux  éventualités  d'une 
initiative  étrangère ,  l'énergi^  nationale  avait 
pris  les  devants  et  s'était  proclamée  elle-même 
initiative,  ce  qui  donnait  à  la  fois  deux  chances 
au  lieu  d'une,  et  créait  une  coalition  simultanée 
et  toute  faite  à  la  place  du  dilemme  condition* 
nel  que  l'évêque  avait  imaginé^  et  qu'en  bonne 
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politique  l'expérience  de  toos  les  ftgeg  a  coq- 
stainmeDi  condamoé.  Il  est  même  évident  que^ 
sans  l'insarrection  des  Polonais ,  cette  gnerre 
tant  désirée  n'aurait  pas  éclaté,  puisque  le  sul- 
tan ne  se  laissa  révelllei:  qu'à  force  de  coups 
de    canon  tirés  à  ses   frontières  et    sur  la 
garantie  positive  que  toute  la  république  était 
déjà  sur  pied.  Malheureusement  la  dynamique 
des  grandes. choses  qui  remuent  le  monde  est 
d'une  nature  tellement  complexe ,  qu'aucune 
profusion  de  données ,  qu'aucune  loi  vulgaire , 
qu'aucune  fcurmule  d'observation  et  d'arrange- 
ment ne  la  définit  et  ne  la  satisfait  dans  le  sens 
de  l'affirmation  absolue.  Cette  providence  di- 
versive,  ce  rêve  inespéré  auquel  les  hommes 
les  plus  profonds  avaient  arrêté  leurs  illu- 
sions les  plus  énormes,  n'eut  pas  plus  tôt  pris 
une  forme  corporelle,  évidente ,  que  la  répu- 
blique eut  regret  de  l'avoir  évoqué.  Amis  et 
ennemis  des   Russes  redoutaient  également 
d'aussi  barbares  auxiliaires.  Pour  chasser  les 
Russes  de  la  Pologne ,  fallait-il  donc  que  les 
Turcs  et  les  Tartares  y  entrassent  eux-mêmes  ? 
Et  cette  effroyable  alternative  entre  la  ser- 
vitude  et    l'extermination   ne   pouvait  être 
écartée  qu'en  détournant  l'invasion  ottomane 
vers  les  provinces  moscovites.  Potocki  em- 
ployait tout  son  crédit  sur  l'esprit  des  pachas 
pour  leur  tracer  cette  route  ;  mais  quelle  fidé- 
lité ,  quel  ordre  attendre  d'un  torrent  laissé  au 


et  en  mourant  pour  cette  patrie  q^iiiaiffès^T^ 

méconnu  pendant  soixante  ans  ses  verto&foN 

tes  et  modestes,  venait,  dans  un  instant  d'^« 

rement,  l'immoler  à  de  misérables  iatrigiMs. 

Pendant  ce  tepips,  Krim-Guejrray  arriva  dau 

la  Bessarabie  avec  son  armée. tartare^  reeo^ 

lit  le  peu  de  confédérés  qui  s'y  trouvaient  ea- 

core  aux  ordres  de  PotocU ,  et  franchit  lo 

frontières  russes  en  traversant  le  Boh.sor  trois 

points  à  la  fois.  Bien  que  toutes  les  treqtt 

russes  fussent  employées  en  Pplogne,  oà  tout 

était  en  feu  et  en  armes  depuis  l'Oder  josfu'k 

Dunabourg  et .  depuis  la  Baltique  jusqa'aoz 

Karpates,  ces  débordements  de  Tartares,  jadis 

si  formidables ,  n'avaient  plus  maintenant  de 

prise  sérieuse  sur  un  pays  gardé  par  de  nom* 

breuses  forteresses  et  sillonné  de  coloniesmi- 

litaires.  D'ailleurs ,  si  les  Russes  n'étaient  pu 

préparés  à  repousser  cette  invasion,  le  soltafi 

l'était  moins  encore  à  la  soutenir,  etlekhafl, 

ayant  tout  ravagé  entre  le  Boh  et  le  Dniqp^r, 

s'en  retourna  paisiblement  sur  le.  Dniester, 

chargé  d'un  immense  butin,  et  attendant  qa'oae 

armée  turque  vint  le  remorquer  et  le  rameaer 

en  avant. 

La  troupe  de  Potocki,  forte  à  peine  de  dix- 
huit  cents  hommes,  bien  que  deux  cents  Turcs 
et  Tartares  s'y  fussent  joints,  évita  deliersoB 
mouvement  à  ceux  des  jeunes  Pulavvski,qui,de 
Zwaniec,  position  redoutable  sur  le  Dniester, 
caprice  de  ses  vicissitudes  et  de  son  humeur  '  rayonnaient  depuis  trois  mois  sur  toute  la  ]faate 


journalière?  De  graves  dissensions  avaient  déjà 
éclaté  à  ce  sujet  entre  Pulawski  et  Potocki.  Le 
premier  n'avait  jamais  été  d'avis  de  se  mettre 
dans  une  dépendance  aussi  absolue  des  Turcs. 
Aussitôt  qu'il  eut  réorganisé  ses  troupes  dans  la 
Waiachie,  lui  et  ses  fils  rentrèrent,  à  leur  tcte, 
en  Pologne  le  long  des  Karpates,  et  toute  la  res- 
ponsabilité des  négociations  entamées  avec  le 
divan  se  trouva  abandonnée  au  régimenlaire. 
Potocki,  plein  d'ambition  personnelle  et  jaloux 
de  la  popularité  militaire  du  vieil  avocat,  réso- 
lut de  le  perdre.  Profitant  de  son  absence,  il  le 
calomnia  auprès  des  officiers  turcs  ;  et  ceux-ci 
l'ayant  de  nouveau  attiré  en  Waiachie,  sous 
prétexte  de  conférence ,  l'envoyèrent  bientôt  à 
Gonstantinople,  ou  il  mourut  dans  les  fers.  Ce 
sublime  martyre  de  l'ingratitude  et  des  préjugés 
des  hommes  envoya  à  ses  fils,  pour  unique 
testament,  l'ordre  de  venger  sa  réputation  en 
oubliant  les  outrages  dont  il  avait  été  victime , 


Podolie.  Dès  sa  rentrée  en  campagne,le  régiffleo: 
taire,  toujours  malheureux ,  malgré  sa  finesse 
et  sa  bravoure,  se  heurta  contre  un  détachement 
composé  de  troupes  royales  et  russes,  commaa- 
dées  par  le  colonel  Brinkk.  Befoalé,  malgré  on 
premier  succès ,  de  Dubna  sur  le  Dniester,  et 
ne  pouvant  accoutumer  sa  cavalerie  à  tenir  en 
ligne  contre  la  mousqueterie  et  le  canon,  ilfot 
de  nouveau  obligé  de  repasser  ce  fleuve ,  tant 
de  fois  déjà  rougi  du  sang  de  ses  soldats.  Les 
jeunes  Pulawski  seuls  réussirent  à  se  mainte- 
nir dans  leurs  positions,  autour  de  Kamieniec; 
Casimir  dans  les  retranchements  de  la  Sainte- 
Trinité,  François  dans  ceux  de  Zwaniec*  Leois 
deux  détachements  réunis  n'offraient  pas  an 
effectif  de  quinze  cents  hommes  ;  mais  c'étaient 
des  soldats  aguerris,  sobres,  pauvres, égale- 
ment bons  fantassins  ou  cavaliers ,  selon  qo^ 
l'attaque  d'un  ennemi  trop  supérieur  les  refoo^ 
lait  pour  un  instant  dans  leurs  mauvaises  palan* 
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ques,  ou  que  sa  retraite,  accompagnée  toojonrs 
de  jpertes  sensibles  et  d*un  long  déconrage- 
ment,  leur  ouvrait  passage  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Podolie.  Ignorant  le  sort  de  leur 
père ,  insouciant  de  Tinvaslon  tartare  qui  ne 
dura  que  quelques  semaines,  ne  recevant  au- 
cune nouvelle  de  Potocki,  expression  sainte  et 
consolante  de  ce  véritable  patriotisme  qui  ne 
s'inquiète  jamais  que  de  ses  devoirs  à  lui,  ces 
braves  enfants,  dont  le  plus  jeune,  Antoine, 
n'avait  pas  dix-sept  ans ,  se  formaient  ainsi , 
dans  un  héroïque  isolement,  à  toutes  les  vertus 
qui  avaient  jusqu'alors  manqué  aux  plus  reten- 
tissants caractères  de  la  république. 

Tout  cela  se  passait  pendant  le  rude  hiver  de 
1768  et  1769.  A  l'abri  de  ces  choses  si  chétives 
et  presque  avortées,  il  s'était  accompli  une  in- 
calculable série  de  soulèvements  par  toute  la 
république  :  tant  il  est  vrai  que,  dans  les  révo- 
lutions vraiment  nationales ,  personne  ne  tra- 
vaille pour  soi ,  et  qu'en  résultat  toute  révolu- 
tion particulière  retourne  au  principe  collectif, 
au  foyer  de  vie  qui  lui  a  donné  naissance. 
Huit  gentilshommes  obscurs  se  rencontrent 
presque  par  hasard  dans  le  cabaret  d'un  bourg 
plus  obscur  encore ,  y  déclarent  la  guerre  à  la 
Russie ,  et  à  quelques  mois  de  là  toute  cette 
Pologne  abrutie,  que  depuis  quarante  ans  les 
parlements  les  plus  solennels ,  les  outrages  les 
plus  infâmes ,  les  tentations  les  plus  divines,  la 
Toix  derunîvers  frémissant;  cette  Pologne,  que 
rienjusqu'alorsn'avaitpu  secouer  dans  sa  majes- 
tueuse impotence,  monte  tout  entière  à  cheval. 
Mais,  aveugle  et  inflrme,  elle  se  fait  attacher  sur 
sasellepour  mourir  à  tâtons  comme  certain  prin- 
ce de  Bohême.Trois'grandes  confédérations  sep- 
tentrionales avaient  répondu  aux  trois  confédé- 
rations méridionales  de  la  Podolie,  de  la  Russie- 
Rouge  et  de  la  Krakovie.  C'étaient  celles  de  la 
Grande-Pologne,  de  la  Prusse  polonaise  et  de  la 
LitTanie.  Il  manquait  à  cette  fédération  de 
désespoirs  un  lien,  une  autorité  centrale.  La 
consolation  d'en  garder  l'esprit  était  réservée 
àréTéquedeEamieniec,  des  mains  duquel  Pu- 
lawski  en  avait  déjà  arraché  l'application.  Au 
bruit  de  la  guerre  qui  allait  éclater  entre  la 
tzarine  et  le  sultan ,  il  accourut  de  France  et 
8'ètablit  à  Teschen ,  sur  la  frontière  de  la  Silé- 
8ic.  De  là,  poursuivant  avec  une  rare  opiniâ- 
treté les  conséquences  de  son  plan  personnel , 
"l  tovit  à  toutes  les  provinces,  déjà  soulevées, 


de  ne  point  perdre  de  vue  le  but  prinûtif  de  la 
révolution.  Ce  but,  selon  ses  idées  de  légiste 
et  d'organisateur,  devait  tendre  uniquement  à 
ramasser  tous  les  votes  de  la  république  dans 
une  protestation  retentissante,  incontestable, 
souveraine  ;  à  former  une  unanimité  fabuleuse 
soQs  le  canon  ;  à  ne  verser  d'abord  que  tout 
juste  le  sang  nécessaire  pour  signer  cet  acte 
vénérable;  à  vaincre  la  plus  audacieuse  vio- 
lence par  la  plus  pure  légitimité.  De  pareils 
avis  condamnaient  nécessairement  tout  ce  qui 
s'était  fait  jusqu'alors.  Or  il  est  rare  qu'en 
révolution  les  faits  accomplis  se  laissent  ré- 
genter par  les  utopies,  quelque  savantes,  quel- 
que respectables  que  puissent  être  ces  der- 
nières. Aussi  la  profondeur  constituante  de 
l'évéque ,  bien  que  soutenue  par  l'extrême  dé- 
férence de  toute  la  république  à  son  égard,  n'a- 
boutit-elle qu'à  former  une  espèce  d'école  con- 
sultative, un  panthéon  de  lassitude,  ou  vinrent 
peu  à  peu  se  réfugier  toutes  les  célébrités  inutiles 
et  tontes  les  épées  brisées  de  l'insurrection.  L'é- 
véque rallia  ainsi  autour  de  soi ,  sous  le  nom 
fastueux  de  Généralité  et  de  conseil  suprême^ 
les  magnats  qui  ne  voulaientpasdela  servitude, 
et  dont,  à  son  tour,  la  mort  ne  voulait  pas.  Ce 
corps  inqualifiable,  dont  le  dogme  était  fondé 
sur  l'exagération  de  toute  légalité,  et  qui  lui- 
même  n'avait  d'autre mandatque  sou  innocence, 
se  transporta  l'année  suivante  à  Biala,  ville  de  la 
Silésie,  coupée  en  deux  par  la  frontière  austro- 
polonaise.  Une  promenade  à  travers  le  pont  qui 
sépare  la  ville  basse  de  la  ville  haute  plaçait 
alternativement  la  Généralité  sous  l'égide  des 
armes  polonaises  ou  sous  l'inviolabilité  du  ter- 
ritoire autrichien.  Le  jeune  empereur,  tout  en 
lui  accordant  sa  hautaine  bienveillance  comme 
chrétien  et  galant  homme ,  affectait  d'ignorer 
entièrement  son  caractère  politique,  et  la  trai- 
tait comme  un  dépôt  d'émigrés  prodigues, 
inoffensifs  et  bien  nés.  Secrètement,  pourtant , 
il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
Krasinski ,  recevait  les  envoyés  de  la  confédé- 
ration, et  engageait  la  république  à  persévérer 
dans  sa  résistance,  en  l'assurant  qu'il  n'atten- 
dait que  la  mort  de  sa  mère,  ou  la  disgrâce  de 
Kaunitz,  pour  déclarer  la  guerre  à  la  tzarine. 
Les  relations  delà  France,  de  la  cour  de  Dresde 
et  du  divan  avec  Krasinski ,  étaient  plus  sin- 
cères ;  mais  l'action  des  deux  premières  dans  la 
politique  du  nord  était  trop  médiate  et  trof 
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restreinte  pour  inflaer  d'ane  manière  sérieuse 
sar  les  destinées  de  la  république.  Quant  à  Tin- 
terrention  armée  de  la  Porte ,  à  la  provoca- 
tion de  laquelle  l'activité  et  l'adresse  de  ré- 
voque avaient  eu  d'abord  une  part  si  méritoire, 
elle  venait  de  lui  échapper  presque  entièrement 
des  mains  pour  passer  dans  celles  de  Potocki  ; 
comme  si  le  sort  de  ce  célèbre  prélat  fût  de  tout 
entamer,  de  tout  greffer  et  de  ne  rien  recueillir. 

Mais  si  la  puissance  extérieure  de  la  Généra- 
lité était  faible  et  incertaine,  son  crédit  domes- 
tique était  encore  moins  affermi.  Tout  ce  qui 
avait  commencé  sans  elle  prétendait  se  conti- 
nuer en  dehors  de  son  contrôle;  et  si  quelque 
province  se  soumettait  à  ses  avis ,  c'était  uni- 
quement par  intérêt  transitoire,  et  sans  en 
inférer  aucun  principe'  de  subalternité.  La 
Krakovie ,  confédérée  pour  la  troisième  fois , 
aussitôt  après  la  prise  de  la  ville  de  Krakovie, 
sous  le  bâton  de  Bierzynski  ;  les  palatinats 
de  la  Grande-'Pologne  soulevés  et  organisés 
en  puissance  formidable  sous  le  maréchalat 
d'Ignace  Malczewski;  ceux  de  la  Prusse  polo- 
naise sous  Lninski  et  Gordon  ;  ceux  enfin  de  la 
Litvanie  conduits  par  le  jeune  Kossakowski, 
toute  la  Pologne  militante,  en  un  mot,  était 
sous  les  armes,  sans  reconnaître  d'autre  pou- 
voir et  d'autre  initiative  que  les  popularités 
locales  de  chaque  province. 

La   confédération  de  la  Grande-Pologne, 
engagée  d'abord  par  une  poignée  de  généreux 
aventuriers,  s'était  rapidement  étendue  à  tous 
les  districts  de  ce  vaste  et  opulent  berceau  de 
la  Pologne.  Toutes  les  troupes  de  la  cou- 
ronne cantonnées  à  Posen,  Gnezne,  Bromberg, 
Thorn,  Kalisz,  Eonin,  furent  enlevées  sans  ré- 
sistance par  Gogolewski ,  lieutenant  de  MaL- 
ezewski,  qui  lui-même  fut  proclame  maréchal 
de  tous  les  palatinats  de  l'ouest ,  par  une  nom- 
breuse noblesse  assemblée  à  Eonin.  Ce  Mal- 
czewski, homme  d'un  âge  déjà  avancé,  militaire 
nul,  administrateur  pitoyable,  politique  obscur 
comme  presque  tous  les  maréchaux,  ne  dut  son 
ijlévation  qu'à  des  considérations  de  népotisme 
et  de  commérage  provincial.  En  se  donnant  un 
tel  chef,  cette  turbulente  multitude,  à  laquelle 
ridée  seule  d'une  subordination  quelconque 
pesait  autant  que  la  tyrannie  moscovite ,  espé- 
rait traîner  les  folles  délices  de  son  anarchie 
au  milieu  des  combats,  et  jouir  ainsi  à  la  fois 
de  ce  qui  crée  et  de  ce  qui  est  la  liberté.  Néan-  I 
moins,  le  nombre  et  l'ardeur  suppléant  tant 


bien  que  mal  à  la  force ,  à  l'union  y  m  talent, 
au  courage  même,  quinze  mille  cavaliers ino&- 
dèrent  tout  d'un  coup,  et  dans  tous  les  seos, 
les  vallées  de  la  Pilica ,  de  la  Prosna  et  de  h 
Warta;  armée  inconcevable  même  pour  k 
temps  où  elle  surgit;  horde  ehamarrée  d'or  et 
de  haillons ,  qui  vivait  d'aumônes  et  traînait  à 
sa  suite  des  services  en  argent  et  des  ameoUe* 
ments  de  sérail.  Révolution,  république, s<v- 
ciété  portative,  qui  rédigeait  des  codes  sous  les 
hourras  de  l'ennemi,  et  se  sabrait  entre  ellepour 
l'élection  de  chaque  huissier  ;  convoi  de  magnifi- 
ques misères,  qui  dans  chaque  déroute  jetait  der- 
rière soi  des  barriques  de  ducats ,  sans  aToir 
jamais  su  en  tirer  un  canon  de  bronze;  étranges 
soldats ,  enfin ,  qui  agrafaient  leurs  panaches 
avec  des  diamants ,  et  engainaient  leurs  sabres 
dans  des  peaux  dianguille. 

Mobile  comme  l'éclair,  insaisissable  commele 
souffle,  indomptable  par  sa  mollessemême,ceUe 
multitude  n'avait  ni  centre,  ni  pôles,  ni  limites; 
intrépide  par  insouciance,  persévérante  par 
habitude,  intelligente  par  caprice ,  elle  dérou- 
tait toutes  prévisions  amies  ou  ennemies ,  reo- 
versant  des  masses  d'infanterie  et  fuyant  devant 
quinze  kosaks  ;  prenant  d'assaut  des  mon- 
tagnes hérissées  de  canon,  et  ne  sachant  pas 
tenir  un  instant  contre  une  fausse  alerte.  H 
serait  aussi  difficile  qu'infructueux  de  saisir 
l'ensemble  de  ses  opérations  militaires;  seule- 
ment il  esta  remarquer  que  ce  même  désordre, 
qui  l'empêchait  de  tirer  aucun  parti  de  ses 
fréquents  succès,  rendait  ceux  des  Busses  éga- 
lement vagues  et  inutiles.  Pour  essayer  deson* 
mettre  ces  vastes  provinces ,  on  avait  détaché 
trois  divisions  qui ,  agissant  séparément,  de- 
vaient se  réunir  à  Posen;  l'une  sortie  de  Ira* 
kovie,  sous  les  ordres  du  colonel  Drewitz; 
l'autre  envoyée  de  Varsovie  avec  les  colonels 
Senne  et  Bialolipskoï ,  et  la  troisième  tirée  des 
garnisons  de  la  Prusse  polonaise ,  et  conmian- 
déepar  un  nommé  Gzartoryski.  Cette  dernière, 
arrêtée  tout  d'abord  aux  environs  de  Thorn, 
par  les  confédérations  des  palatinats  septen- 
trionaux  ,  fut  obligée  de  se  disperser  et  de  se 
réfugier  dans  les  villes  fortes  de  la  basse  Tis^ 
tule ,  mais  d'importants  renforts  d'artillerie  et 
de  kosaks,  envoyés  aux  deux  premières,  com- 
pensèrent cette  absence ,  et  permirent  anx 
Russes  d'attaquer  les  confédérés  de  la  Kalisf^ 
presque  partout  à  la  fois. 
Drewitz,  à  la  mémoire  duquel  d'incroy^k$ 
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barbaries  ont  attaché  dans  les  annales  de  la 
Grande-Pologne  one  affreuse  célébrité,  batailla 
pendant  deux  ans  par  toute  cette  province,  sans 
pooToir  amener  les  confédérés  à  une  affaire 
décisive.  Son  infanterie  ayant  été  deux  fois 
dissipée,  une  partie  de  son  artillerie  enlevée, 
etlui-méme  s*étant  déjà  presque  vu  prisonnier, 
il  résolut  de  ne  plus  hasarder  ses  bataillons 
hors  de  quelques  villes  de  la  Kalisie ,  où  il  les 
retrancha,  et  de  n'opposer  aux  insurgés  que 
des  nuées  de  kosaks  ravageurs.  Cette  tactique 
promettait  d*eCfrayants  succès  contre  une  armée 
de  propriétaires ,  dont  les  champs,  les  femmes 
elles  enfants  se  trouvaient  toujours  abandonnés 
aux  fureurs  d*un  ennemi  pareil ,  soit  qu'il  fût 
vûoqueur  ou  vaincu.  Les  meurtres,  les  incen- 
dies, la  dévastation,  qui  déjà  avaient  roulé 
toutes  les  provinces  méridionales  dans  un  seul 
échafoud,  commencèrent  ici  avec  rafSnement 
d*atrocité  et  de  persévérance.  Tout  village  par 
lequel  avait  passé  un  détachement  de  confé- 
dérés était  aussitôt  livré  aux  flammes.  Toute 
bmille  était  tenue  de  dénoncer  ses  proches  aux 
poursuites  des  kosaks ,  sous  peine  de  viol  et 
d'extermination.  Les  infortunés  qui  tombaient 
Tîfants  et  armés  entre  les  mains  des  Russes 
étaient  amenés  de  vaut  Drewitz,  qui,  après  leur 
aToir  craché  à  la  figure  et  les  avoir  souffletés 
de  sa  vraie  niain  de  bourreau ,  ordonnait  qu'on 
les  tailladât  sous  ses  yeux.  La  plus  douce  dis- 
traction de  ce  Galigula  de  bas  étoge,  lorsqu'il 
afait  bu,  était  de  railler  et  d'injurier  en  mau- 
vais polonais  les  victimes  qu'on  mutilait,  qu'on 
écorchait,  qu'on  lardait  dans  sa  chambre,  et 
aoxquelles  il  défendait  de  crier  et  de  mourir. 
Lorsqu'il  était  de  bonne  humeur,  il  se  conten- 
tait de  faire  couper  les  mains  et  crever  les  yeux 
à  ses  prisonniers ,  puis  il  les  envoyait  ainsi  pro- 
mener par  toute  la  république  l'efeoi  et  l'exé- 
cration de  son  nom.  Le  colonel  Benne,  autre 
brigand  en  épaulettes ,  qui  vint  bientôt  aider 
Drewitz à  exterminer  la  Grande  Pologne ,  moins 
sangainaire,  mais  plus  avare,  s'ingénia  à  imagi- 
ner des  supplices  qui  ôtassen  t  tout  aux  victimes, 
excepté  la  vie.  11  s'établit  entre  ces  deux  mi- 
sérables une  épouvantable  émulation  ;  c'était  à 
cpii  ferait  plutôt  un  désert  autour  des  positions 
retraochées  ou  auprès  des  villes  qu'ils  choisis- 
saient pour  antre.  C'était  à  qui  enverrait  à 
Kepnine  un  relevé  de  meurtres  plus  célè- 
bres, de  tueries  plus  ingénieuses,  de  ravages 


plus  étendus ,  avec  la  dime  de  cette  récolle 
tartare.  L'ambasstfdeur,  qui  mettait  une  va- 
nité particulière  à  se  promener  dans  les  équi- 
pages pillés  sur  les  grands  seigneurs  de  Pologne 
et  à  en  changer  chaque  semaine,  reportait  les 
préférences  de  sa  faveur  de  l'un  jsur  l'autre , 
selon  les  chances  de  la  huitaine  ;  c'était  épou- 
vantable! 

Sauf  pourtant  le  gain  immédiat  et  aussitôt 
gaspillé  de  ces  brigandages ,  la  Russie ,  loin 
d'affermir  sa  domination  en  Pologne ,  y  englou- 
tissait des  armées  entières  et  toutes  les  res- 
sources de  ses  mauvaises  finances.  On  estime  à 
plus  de  soixante  mille  hommes  la  perte  des 
Busses  dans  une  guerre  oii  il  ne  se  donna  pas 
une  seule  bataille  rangée.  Les  confédérés ,  au 
contraire,  semblaient  se  retremper  chaque  jour 
dans  leurs  échecs ,  et  leur  nombre  augmentait 
en  ra-son  de  ce  qu'on  en  tuait. 

Hors  des  villes  fortifiées  de  la  Basse-Yistule, 
que  le  manque  d'artillerie  empêchait  les  con^ 
fédérés  d'attaquer,  toute  la  Prusse  polonaise 
vagabondait  à  cheval ,  tantôt  se  joignant  à  ceux 
de  la  Grande-Pologne,  tantôt  prêtant  la  main  à 
ceux  de  laCujavie.  Ceux  de  la  Petite^PolognCi 
assez  habilement  conduits  par  Bierzynski , 
avaient  repoussé  plusieurs  fois  le  colonel  Galit- 
zine,qui  couvrait  Varsovie  à  l'ouest;  et  l'épou- 
vante était  telle  dans  cette  capitale,  que  les 
généraux  russes  n'y  étaient  occupés  qu'à  em- 
baller et  à  déballer  leur  abominable  butin. 

En  résultat  final,  donc,  l'année  1769  s'an- 
nonça pour  la  faction  russo-royale  sous  les 
plus  sombres  auspices.  Au  sud-est,  guerre  avec 
les  Turcs  ;  au  sud,  indomptable  résistance  des 
montagnards  dans  leurs  gorges  ;  à  l'ouest,  une 
véritable  armée  de  cavaliers ,  menaçant  à  cha- 
que instant  de  se  joindre  aux  confédérés  de  la 
Petite-Pologne  et  de  la  Prusse ,  pour  marcher 
sur  Varsovie.  Aux  portes  même  de  cette  ville  ^ 
oii  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Polonais  n'attendait 
qu'on  signal  pour  se  soulever,  investissement 
perpétuel ,  dont  l'ignorance  seule  et  la  détresse 
des  confédérés  avaient  jusque  alors  suspendu  la 
hardiesse. 

L'épanchement  excentrique  et  méridional 
que  la  confédération  de  Bar  avait  imprimé  à 
toutes  les  insurrections  avait  fait  espérer  d'a- 
bord aux  Busses  que  tout  se  réduirait  à  quel- 
ques combats  vigoureux  sur  le  Boh  et  le  Dnies- 
ter. Les  soulèvements  successifs  de  la  Bussie 
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ftange,  de  la  Krako-SaQdomirie,  de  la  Grande- 
Pologne  et  de  la  Prusse  royale  les  avaient  alar- 
aiés  sans  les  décourager.  Ce  n'était  encore 
après  tout  qu'une  lutte  fatigante  mais  supé- 
rieure contre  des  proyinces  isolées  et  lointai- 
nes. Tant  que  la  contagion  ne  franchissait  pas  à 
l'ouest  la  Yistule ,  et  au  sud  les  marécages  de 
la  Polésie  volhynienne ,  il  y  avait  chance  de 
limiter  géographiquement  et  militairement  l'é- 
.tendue  de  la  révolte.  La  domination  tzarienne 
pouvait  encore  se  donner  les  consolantes  illu- 
sions d'une  puissance  qui ,  victorieusement 
avancée  jusqu'à  Varsovie,  aurait  refoulé  la  ré- 
publique sur  ses  lisières.  Cette  façon  d'en- 
visager lïosurrection  et  la  conquête  suppo- 
sait impérieusement ,  au  moins ,  l'immobilité 
des  vastes  provinces  qu'encadrent  la  Prypet , 
la  moyenne  Yistule,  la  Narew^  et  la  Baltique. 
C'était  donc  de  la  Litvanie  que  dépendait  le 
succès  définitif  de  la  confédération. 

La  politique  russe  avait  travaillé ,  avec  une 
adresse  qui  trahissait  toutes  ses  alarmes  à  cet 
égard ,  à  distraire  complètement  les  palatinats 
orientaux  des  passions  et  des  intérêts  de  la 
Couronne.  L'élévation  de  Badzîv^ill  contre  le  roi 
et  les  Czarioryski  avait  été  non-seulement  une 
manœuvre  politique ,  mais  encore  une  démar- 
cation de  provinces.  C'était  une  vieille  ruse  chez 
les  Russes  que  de  chercher  des  compatriotes  en- 
trera DzwinaetleNiemen,et  une  vieilleinfimîté 
chez  les  Litvaniens  que  de  se  laisser  appeler 
par  le  nom  et  représenter  par  la  majesté  d'un 
seul  magnat.  Après  Sapieha,  après Wisnowîecki 
après  les  Massalski ,  était  venu  Radziwill.  Les 
Busses  tenaient  entreleurs  mains  Radziwill,  et 
croyaient,  non  sans  raison,  tenir  toute  la  Li- 
tvanie. Le  jeune  prince  était  leur  prisonnier 
moins  encore  comme  vaincu  que  comme  pupille. 
La  tzarine  l'avait  rétabli  dans  ses  domaines , 
naguère^incendiés  et  partagés  au  profit  de  la 
fection  des  Czartoryki;  mais  une  surveillance 
de  tons  lesîostants  l'y  retenait  esclave  et  misera- 
Me.  Il  attendit  en  vain  à  Nieswiez ,  pendant 
toute  l'année   1768,  l'occasion  de  paraître  à 
la  tête  de  la  confédération  générale ,  qui  pu<^ 
Uiait  des  ^manifestes  en  son  nom ,  vivait  et 
grandissait  de  sa  popularité.  Tout  autour  de  sa 
retraite]  (éclataient  des  mouvements  que  les 
Busse»  daignaient  à  peiae  poursuivre ,  certains 
que  rien  desërieui  ne  pouvait  se  produire  dans 
cette  Âafe  enropéenneMia  la  participation  im*- 


médiatednjeuneprince.L'abusdecetteprésooi- 
ption  avaitcependant  déjà  failli  obstruer  et  coa* 
promettre  leursc^^amunicationslesplasdirectes 
avec  Warsovie.  Un  hardi  et  jeune  gentilhomme, 
nommé  Kossakowski ,  s'était  mis  à  la  téted'mi 
millier  de  chevaux  ramassés  en  Samogitie,  et 
avait  pénétré  jusqu'en  Courlande;  d'antres  ras- 
semblements moins  bruyants,  maisplos  tenaces, 
s'étaient  formés*  dans  les  épaisses  forêts  d'Aa- 
gustov^o,  habitées  par  une  race  partiealièreet 
intrépide  de  chasseurs,  connus  sous  le  nom  de 
Rurpiés  et  vivant  de  temps  immémorial  dans 
une  indépendance  presque  absolue  de  toat 
pouvoir  politique  et  seigneurial.  Cesyaillaats 
braconniers,  qui  avaient  osé ,  à  eux  seob,  ar- 
rêter l'armée  de  Charles  XII  en  1708,  et  qui 
en  1734  avaient,  les  derniers,  déposé  leois 
fusils  chargés  au  service  de  Stanislas  Lesz- 
czynski,  se  levaient  maintenant  du  fcaddeleon 
•bois  humides  contre  le  Moskowite ,  saos  autre 
ordre  et  sans  autre  chef  que  ce  droit  et  admi- 
rable instinct  de  justice  que  l'on  remarque  dais 
toutes  les  sociétés  primitives  et  à  demi  barbares 
C'était  le  même  mobile  qui ,  au  pôle  of^poséde 
la  république,  armait  ai^même  instant  les  moi- 
tagnards  des  Karpates.  De  la  Bruyère-vaie^iM 
donné  à  une  vaste  étendue  de  forêts  maréa- 
géude  entre  la  Narew  et  le  Niémen ,  oii  s'orga- 
nisait cette  importante  levée  ,  rinsurrectiaa 
eut  bientôt  pénétré  dans  les  districts  de  Ko^oo, 
de  Troki  et  de  Grodno.  Marchant  et  rayoDuaal 
de  proche  en  proche,  elle  prit  un  caractère 
politique  et  militaire,  sous  le  commaodemeit 
de  Medekézta,  et  arriva  ainsi,  à  travers  diverses 
transformations,  jusqu'aux  alentours  deNief- 
Mriez ,  à  la  fois  geôle,  métropole  et  maaoir  des 
franchises  iitvaniennes.  Cette  espèce  de  M^ 
eus  patriotique  apportait  avec  lui,  outre  la  pro* 
curatioa  ab^lne  des  sept  ou  huit  districts  qu'il 
venait  de  traverser,  une  force  militaire  ineo» 
plète,  mais  réelle;  car,  bien  que  les  Rosses 
eussent  eu  sdin  d'isoler  entièrement  Badziwiil, 
dedétaantélerseschftteaux-fortsetd'eneDieTer 

toute  l'artillerie,  la  plupart  de  ses  anciens  sol* 
dats  s'étaient  retrouvés  debout  et  armés  sur 
le  passage  des  confédérés ,  et  marcbaieot  aYef 
eux  délivrer  leur  jeune  chef. 

Ce  mouvement,  évidemment  provoqué ptf 
Radaîwill  lui-même,  ne  demandait,  pour ett^ 
braaer  aérieusement  la  litvlinie,  qa'anjp^ 
4e  awte  et  de  vigtteur  dans  le  pouvoir  en- 
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géant.  Mais  c'est  ici  précisément  le  lieu  de  dé^ 
plorer  amèrement  l'incapacité ,  l'indolence  et 
l'abrutissement  oii  une  mauvaise  éducation, sui- 
vie d'irréparables  désastres,  avait  plongé  toutes 
les  notabilités  de  la  république  en  général  et 
Badziwiil  en  particulier.  La  vigilance  de  l'en- 
oemi  n'était  point  un  obstacle  insurmontable , 
puisque,  sous  ses  yeux  mêmes,  les  seigneurs 
les  plus  compromis  de  la  Litvanie,  assemblés 
à  Nieswiez  depuis  plusieurs  mois,  au  milieu  de 
leurs  maîtresses,  de  leurs  bagages  et  de  leurs 
trains  de  chasse,  correspondaient  facilement 
avec  les  insurgés  de  Bar  et  l'évéque  Erasinski 
lui-même,  débattaient  tout  haut  leurs  plans  de 
campagne ,  et  avaient  déjà  attiré  sous  la  forte- 
resse près  de  quatre  mille  libérateurs.  Au  mo- 
ment de  placer  Badziwill  à  la  télé  de  ce  noyau 
d'armée,  les  avis  se  partagèrent.  D'une  part, 
les  désordrçs  et  la  paresse  jclu  jeune  prince 
aiaient  désillusionné  ses  clients  les  plus  dé- 
Tûués;  de  l'autre,  les  doctrines  dissolvantes 
de  l'évéque  de  Kamieniec ,  en  pénétrant  jus- 
qu'à ces  provinces  reculées,  avaient  mis  en 
doute   l'opportunité  d'une  guerre  ouverte. 
Lorsqu'il  ne  s'agissait  peut-être  que  de  cou  - 
Trir  d'un    nom    sonore    tout  ce   qui    était 
debout  en  Litvanie,  le  conseil  de  Radziwill 
décidait  que  le  grand-duché ,  se  soumettant 
loi  intentions  supposées  de  la  confédération, 
se  renfermerait  dans  les  bornes  de  son  action 
législative,  et  protesterait  par  ses  délégués.  On 
portait  an  maréchalat  de  cette  révolte  pacifique 
le  staroste  Pac ,  vivant  retiré  dans  une  petite 
terre,  sur  les  frontières  de  la  Prusse;  homme, 
daus  toute  autre  occurrence,  puissant  par 
soB  intégrité;  sa  sagesse  et  son  crédit,  mais 
que  ces  recommandations  mêmes  rendaient 
génaut  pour   une   époque  toute  d'exaspéra- 
lioo,  presque  toute  de  faits,  qui  ne  savait  vrai- 
oieQtquellesfonctions assigner  à  ces  espèces  de 
îertos.  D'ailleurs  les  fougueux  aventuriers  qui 
Tecaieut  d'accompagner  Eossakowski  dans  ses 
coorses  hardies ,  la  bande  de  Medekszta ,  une 
confédération  récente,  formée  à  Oszmiana  sous 
le  bâton,  ou,  pour  mieux  dire,  sous  l'épée  de 
Komiuski,  tous  ceux  en  un  mot  qui  avaient 
déjà  tiré  l'arme  du  fourreau,  ne  voulaient  en- 
tendre parler  d'autre  chef  que  deKossakowski, 
iii  d'autre  autorité  que  d'un  commandement 
><>^diat  et  militaire.  Ils  étaient  inspirés  en 
ceci  par  cette  pauvre,  mais  courageuse  impa- 


tience de  soldats  qui,  dangereuse  dans  une  so- 
ciété normale,  se  trouve  être  presque  toujours 
la  plus  intelligente  en  temps  d'insurrection. 

RadziiYill,  étourdi  par  ces  dissensions,  gar- 
dait une  neutralité  que  ses  amis  prenaient  pour 
un  admirable  désintéressement,  et  qui ,  à  la 
rigueur,  pouvait  passer  pour  tel,  puisque,  maf^ 
tre  de  dominer  toutes  ces  rivalités  de  doctrines 
et  de  personnes,  il  se  résignait  parmi  elles  au 
triste  rôle  de  drapeau  compromise t  disputé.  Je 
ne  sache  au,  reste,  rien  de  plus  pernicieux  pour 
une  guerre  d'ind^endanee  que  ces  majestés  in- 
décises, qui  n'ont  ni  le  courage  d'entreprendre 
quelque  chose  par  elles-mêmes  ni  celui  de  dé- 
barrasser le  monde  de  leur  concours.  Soixante 
années  de  décadence  avaient  légué  aux  désas- 
tres actuels  une  multitude  de  ces  faciles  célébri- 
tés que  la  charité  républicaine  nourrissait  du 
plus  purdeson  encens^  par  exagération  de  piété 
patriotique  et  comme  pour  montrer  à  l'Europe 
que  l'on  ne  manquait  pas  de  grands  hommes. 
Il  devait  en  résulter  pour  la  république  une 
énorme  déperdition  de  gloires  nouvelles  et  de 
véritables  mérites;  pour  l'étranger  uneextrême 
facilité  à  terrifier,  à  punir  des  populations,  des 
palatinats  entiers  par  ces  mandatairesimpotents 
et  pourtant  respectés.  Les  généraux  russes  éta- 
blis en  Litvanie,  surtout,  avaient  profité  de  ces 
vicieuses  personnifications,  et  tenaient  une  im- 
mense province  comme  assiégée  dans  l'enclos 
d'une  bicoque.  Il  arriva  que  ce  qui,  dans  l'ordre 
commun  des  choses,  aurait  dû  être  considéré 
comme  un  triomphe  difficile  et  sérieux ,  ruina 
en  une  heure  toutes  les  espérances  de  la  Litva* 
nie-.  Deux  à  trois  mille  confédérés,  ralliés  à 
grand'peine  de  tous  les  coins  de  la  province, 
se  présentèrent  sous  la  forteresse.  Radziwill, 
le  conseil,  la  ville  et  la  garnison,  déjà  assez 
nombreuse,  se  livrèrent  à  eux;  mais  aussitôt 
le  général  russe  Izmaïlow ,  qui  suivait  tous 
leurs  mouvements  à  la  tête  d'une  force  d'élite, 
se  précipita  sur  leurs  traces ,  et  entra  pêle- 
mêle  avec  eux  dans  Nieswiez.  Gomme  Radzi- 
will ne  s'était  point  déclaré  suffisamment,  et 
paraissait  plutôt   subir  une  douce  violence 
qu'exécuter  un  engagement,  les  confédérés  ne 
surent  quelle  position  prendre  entre  un  chef 
douteux  et  un  ennemi  inconnu.  Izmaïlow  eut 
l'adresse  de  leur  persuader  qu'il  n'était  que  l'a- 
vant-garde  d'un  corps  de  trente  mille  hommes. 
L'arrestation  du  conseil,  la  confusion,  l'encom- 
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brement,  la  peur,  tirent  le  reste;  et  tous  ces 
hommes,  qui,  pendant  plusieurs  mois,  s'étaient 
estimés  invincibles  dans  leurs  plaines  et  dans 
leurs  forêts,  se  laissèrent  désarmer  comme  des 
enfants  par  soixante  fantassins  et  quelques  ko- 
saks.  Badziwill ,  qui ,  depuis  sa  réhabilitation, 
semblait  s'être  fait  une  vétérance  de  son  somp- 
tueux martyre,  se  laissa  enlever  sans  empres- 
sement comme  sans  résistance  par  les  Russes, 
et  alla ,  sous  leur  exacte  surveillance ,  habiter 
•Biala,  a  quarante  lieues  de  Warsovie.  Les  au- 
tres chefs  s'échappèrent  pour  la  plupart;  mais 
les  captifs  de  cette  singulière  armée  allèrent  en 
foule  mourir  en  Sibérie.  Ce  fut  un  deuil  af- 
freux, et  beaucoup  plus  fatal  que  ne  paraissait 
l'exprimer  le  chiffre  des  victimes  ;  car  la 
province  y  avait  versé  è  la  fois  l'élite  de  sa 
jeunesse  et  sa  délégation  législative.  C'était, 
comme  partout,  à  la  fois  une  armée  et  un  par- 
lement; et  tout  cela,  la  dernière  forteresse  de 
la  Litvanie  y  comprise,  tombait  au  pouvoir 
des  tyrans  sans  qu'un  coup  de  fusil  protestât 
contre  les  droits  de  leurs  succès! 

Il  est  difficile,  avec  les  données  d'aujour- 
d'hui, de  se  faire  une  idée  exacte  de  l'impor- 
tance de  ce  coup  de  main* sur  une  province 
aussi  vaste  à  elle  seule  que  la  Petite  et  la 
Grande-Pologne  réunies  ;  il  faudrait  pour  cela 
prendre  en  considération  que  presque  toute  la 
population  des  campagnes,  d'origine  tschoude 
ou  russienne,  y  était  hostile  à  la  noblesse  polo- 
naise. Cette  noblesse ,  quoique  nombreuse  et 
brave,  était  pauvre  et  nulle  à  cause  de  la  mau- 
vaise distribution  de  la  propriété  et  de  l'énorme 
ioflaence  de  l'oligarchie,  limitée  dans  quelques 
familles  rivales.  Catherine  n'eut  point  de  peine 
à  faire  trembler  cette  multitude  en  la  menaçant 
du  sort  qu'elle  destinait  déjà  aux  catholiques 
des  provinces  méridionales.  Les  officiers  russes 
excitaient  publiquement  les  paysans  à  la  ré- 
volte; et  à  chaqne  mouvement  qu'osait  faire  un 
district,  répondait  aussitôt  un  sourd  avertisse- 
ment de  massacre.  Le  moindre  échec,  comme 
le  plus  éclatant  triomphe,  pouvait  également 
en  devenir  le  signal,  et,  depuis  les  épouvanta- 
bles événements  de  la  Podolie  et  de  l'Ukraine 
surtout,  aucun  gentilhomme  ne  montait  à  che- 
val sans  emmener  avec  lui  sa  femme ,  ses  en- 
fants, et  tout  ce  qu'il  pouvait  emporter  de  sa 
fortune.  Le  peu  de  villes  murées  que  possédait 
la  Litvanie,  les  couvents,  les  églises,  les  fo- 


rêts étaient  remplis  de  ces  Csimilles  désolées, 
au  chevet  desquelles  veillait  un  cavalier  et 
haillons  galonnés ,  sentinelle  de  malheur,  au 
aguets  contre  la  baïonnette  et  le  couteau,  con- 
tre l'oppresseur  du  dehors  et  contre  l'esdave 
du  dedans.  La  surprise  de  Nieswiez  coastenu 
tellement  toutes  ces  provinces  que,  peodaBt 
rhiver  de  1768  à  1769,  pas  un  cri  ne  s'élen 
de  la  Dzwina  au  Niémen.  Les  Russes  purent 
envoyer,  à  travers  ces  palatinats,plus  de  vingt 
mille  hommes  contre  les  Turcs,  vers  le  Dniei- 
ter,  sans  être  inquiétés.  Ils  se  recrataient 
même  abondamment  dans  les  campagnes,  et 
avaient  lieu  de  considérer  déjà  tonte  la  Li- 
tvanie comme  une  province  intégrante  del'euh 
pire.  Tout  ce  qu'il  s*en  était  échappé  d'hommes 
résolus,  de  rage  patriotique,  d'espérances  loin- 
taines ,  de  ressources  quelconques ,  se  réfogia 
sous  le  patronnage  de  Branicki  et  de  Badziivîll, 
à  Bialystok  ou  à  Biala,  sur  les  lisières  de  ee 
que  l'on  appelait  la  Couronne.  L'un  et  l'antre 
étaient  un  très-grand  embarras  pour  les  Rus- 
ses, qui  se  voyaient  avec  dépit  contraints  à  res- 
pecter dans  l'un  le  beau-frère  du  roi,  dans  l'an- 
tre l'instrument  et  le  prétexte  de  leur  politi- 
que. Leurs  ch&teaux  avaient  droit  d'asile,  et 
leurs  cours  étaient  un  laboratoire  ioeessant 
d'insurrections  ;  mais,  à  tout  considérer,  et  la 
surprise  de  Nieswiez  l'avait  démontré,  ces 
deux  foyers  d'attraction  servaient  les  intérétset 
simplifiaient  considérablement  la  tâche  de  l'en- 
nemi dans  ces  contrées,  en  ce  qu'ils  nettoyaient 
toutes  les  provinces  environnantes,  et  ramas- 
saient, sous  l'œil  et  sous  le  canon  des  Rosses^ 
tout  ce  que  ceux-ci  eussent  été  obliges  dcche^ 
cher  et  de  combattre  dans  d'insaisissables  es* 
paces.  Il  fallait  donc,  pour  remuer  de  nouveau 
la  Litvanie  et  réveiller  son  courage,  une  im- 
pulsion extérieure.  Cette  impulsion  inespérée, 
la  voici. 

Nous  avons  laissé  les  frères  Pulaivski  re- 
tranchés à  Tembouchure  de  la  Zbrncza  dans 
le  Dniester,  en  face  de  Ghocim,  sur  la  frontière 
de  Moldavie.  A  mesure  qu'une  guerre  sérieuse 
entre  la  Russie  et  la  Turquie  devenait  immi- 
nente ,  ce  poste  hardi  acquérait  pour  les  Turcs 
tous  les  caractères  d'une  tête  de  pont  et  d'oo 
débouché.  Mais  le  pacha  de  Ghbcim,  vendu 
aux  Russes,  se  refusait  à  Tévidence,  et  rejetait 
avec  dédain  toutes  les  propositions  d'aide  mu- 
tuel que  lui  faisaient  les  Polonais.  D'une  autre 
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part  Potocki  et  Krasioski,  réfagiés  en  Molda- 
vie et  adyersaires  constants  des  Palawski, 
semblaient  sacrifier  avec  préméditation  cette 
arant-garde ,  ne  voulant  pas,  disaient-ils,  qae 
riovasion  tarqnesefftdansdesprovinces  polo* 
oaises,  mais  par  le  Bas-Boh  et  le  Bas-Borystbène , 
droit  au  cœnr  de  laMoscovie.  Quelque  jodiciea- 
sesque  parussent  ces  considérations,  les  jeunes 
héros  se  trouvèrent,  au  moment  décisif,  aban- 
donnés avec  huit  cents  hommes,  non-seulement 
des  Turcs,  mais  même  des  confédérés,  qui  er- 
raientauxordresdePotocki,surlariveMoldave. 
Les  Busses,  comme  nous  l'avons  déjàdi  t,  avaient 
profité  de  l'hiver  pour  réparer  leurs  pertes  en 
Podolie  et  y  rassembler  une  véritable  armée. 
Leur  avant-garde,  forte  de  six  mille  hommes 
d'excellentes  troupes,  aux  ordres  de  ce  même 
général  Izmaîlow,  auquel  la  surprise  de  Nies- 
wiezavaitfaitunecertaineréputation,s'avança, 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1769,  vers  le 
Dniester,  pour  en  balayer  les  approches  et  sur- 
veiller les  mouvements  des  Turcs  sur  la  rive 
opposée.  Quelques  confédérés,  qui,  pendant 
tout  l'hiver,  étaient  restés  maîtres  de  la  Haute- 
Podolie,  se  replièrent  sur  Zwaniec  et  le  fort 
de  la  Sainte-Trinité.  Ces  deux  postes,  aussi 
bien  retranchés  et  armés  que  le  permettaient 
les  faibles  ressources  des  confédérés ,  se  don- 
naient la  main  et  se  défendaient  mutuellement  ; 
sainte  et  triste  expression  de  l'amour  des  deux 
frères  qui  y  commandaient.  Ces  deux  forts, 
élevés  sur  de  vieilles  ruines,  offraient  par  leur 
assise  et  leurs  abords  une  apparence  formida- 
ble, mais  tous  les  efforts  de  Casimir  Pulawski 
n'avaient  pu  y  assembler  que  quelques  vieilles 
oooleuvrines  et  peu  de  munitions.  D'ailleurs 
un  vice  énorme  et  irréparable  en  faisait  un  in- 
faillible cimetière  pour  leurs  faibles  garnisons. 
Ces  deux  forts,  gardés  en  vue  d'une  commu- 
nication certaine  avec  la  rive  opposée,  n'en 
avaient  réellement  aucune.  Le  Dniester  char- 
riait des  montagnes  de  glaces,  et  le  passage  en 
bateaux,  le  seul  connu  sur  ce  fleuve,  se  trouvait 
entièrement  interdit.  A  gauche,  la  Zbrucza ,  à 
droite,  Kamieniec,  aux  mains  de  l'ennemi  ;  par 
derrière,  des  rochers  à  pic  et  un  fleuve  infran- 
diissable  ;  par-devant,de  mauvais  tertres  palis- 
sades ;  telle  était  la  fosse  que  dans  leur  inutile 
héroïsme  s'étaient  creusée  quelques  centaines 
de  désespérés.  L'audacieuse  valeur  des  jeunes 
chefs  et  de  leur  troupe,  seule,  justifia  en  quel- 


que sorte  ce  que  toutes  les  règles  de  la  raison 
paraissaient  condamner.  Les  Busses  arrivèrent 
rapidement  sur  les  deux  postes,  et,  pendant 
que  le  lieutenant  du  général  Izmaïlow,  Tscber- 
nigoff,  attaquait  François  Pulawski  dans  le 
château  de  Zwaniec,  le  général  lui  mime  se 
portait  en  face  des  retranchements  de  la  Sainte- 
Trinité  ,  où  commandait  Casimir.  Le  premier 
effet  de  cette  double  attaque  fot  d'isoler  tout 
d'abord  les  deux  frères,  que  séparait  déjh  une 
profonde  vallée.  L'artillerie  russe  eut  rapide- 
dement  raison  de  celle  de  la  Sainte-Trinité, 
comme  il  avait  été  facile  de  le  prévoir,  mais  l'as- 
saut de  ce  côté  fut  long  et  sanglant.  Des  compa- 
gnies entières  d'assiégeants  roulèrent  dans  les 
ravins,  écrasées  par  des  poutres  énormes  et  des 
quartiers  de  roches.  Les  capitaines  Tyrkow  et 
Katz,  conduisant,  l'un  l'assaut  de  droite,  l'autre 
celui  de  gauche,  deux  fois  parvinrent  à  escalader 
les  flancs  de  la  montagne;  mais  ils  furent,  vers 
le  soir,  refoulés  tous  les  deux  sur  des  débris  de 
palanque  et  de  murs,  dans  un  bas-fond  oii  ils 
avaient  logé  leurs  réserves.  Après  un  moment 
de  repos,  Izmaïlow  ramassa  toutes  ses  forces 
et  commanda  une  dernière  attaque  à  la  clarté 
des  flammes  qui  dévoraient  à  la  fois  les  deux 
bourgs.  Elle  fut  décisive.  Deux  cents  confédérés 
périrent  sur  les  palissades  du  réduit;  toutefois, 
la  disposition  singulière  des  lieux,  oii  s'agitait 
ce  carnage  nocturne,  permit  à  Casimir  d'imiter, 
avec  ce  qui  lui  restait  de  confédérés,  la  fameuse 
sortiedesAthéniensausiégedePlatée.  Devinant 
avec  un  admirable  sang-froid  le  désordre  et  les 
trouées  qu'un  assaut  aussi  tumultueux  devait 
nécessairement  introduire  dans  le  cercle  assié- 
geant ,  il  réunit  rapidement  son  monde  sur  un 
plateau  étranglé,  derrière  les  ruines  conquises, 
puis  il  descendit  au  milieu  même  et  à  revers 
des  Russes,  chacun  conduisant  son  cheval  par 
la  bride,  et  par  un  sentier  tellement  escarpé 
qu'aucune  colonne  ne  s'était  avisée  d'y  mon- 
ter. Cette  étonnante  sortie  fut  puissamment  fa- 
vorisée par  quelques  décharges  capricieuses 
que  les  Turcs,  attroupés  sur  la  rive  de  Ghocim, 
firent  au  moment  même  sur  les  vainqueurs;  de 
sorte  que,  quand  ces  trois  cents  désespérés 
tombèrent,  le  sabre  au  poing,  sur  les  derrières 
desassiégeants,ceux-ci,persuadésqu'ilsétaient 
prisàdosparuneincursionturqueoutartare,s'é* 
cartèrentdans  le  plus  grand  désordre,  et  virent 
avec  joie  les  échappés  disparaître  dans  les  ra- 
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Tines  de  la  Zbracza.  Pendant  cette  furieuse 
attaque  concentrée  sur  le  poste  de  la  Sainte* 
Trinité,  le  colonel  TscbernigofFayait  sans  succès 
essayé  de  forcer  celui  de  Zwaniec.  François 
Pulawski  avait  en  vain  appelé  le  pacha  de 
Gbocim  à  son  secours.  Les  Turcs  se  conten- 
tèrent de  tirer  au  hasard  quelques  coups  de  ca- 
non sur  les  assiégeants  et  sur  les  assiégés;  mais 
cette  démonstration  suffit  pour  empêcher  les 
Russes  de  couronner  à  leur  aiseles hauteurs con- 
quisespar  eux  sur  Casimir,  et  deprendreainsien 
flanc  les  positions  de  François,  à  peu  près  ina- 
bordables de  front.  Gomme  cependant  une  plus 
longue  résistance  n'avait  aucune  portée  et  de  • 
Tait  finir  tôt  ou  tard  par  l'extermination  du 
peu  de  confédérés  qui  restaient  dans  Zwaniec, 
le  jeune  chef  profita  d'un  moment  oii  le  fleuve 
charriait  moins ,  pour  se  jeter  avec  son  monde 
dans  quelques  barques  que  lui  envoyèrent  les 
Turcs ,  et  se  réfugier  sous  les  murs  de  Gbocim. 
Quelque  temps  après ,  la  grande  armée  russe, 
aux  ordres  du  prince  Galitzine ,  arrivait  en  face 
de  cette  ville  et  s'établissait  tout  entière  entre 
Kamieniec  et  la  Zbruc^a. 

Les  deux  Pulawski ,  dès  l'attaque  même , 
séparés  dans  les  deux  positions  qu'ils  venaient 
d'évacuer,  crurent  chacun  à  la  mort  de  son 
frère,  et  ne  songèrent  plus,  chacun  de  son  côté, 
qu'à  accepter  dignement  l'héritage  de  patrio- 
tisme stoïque  que  leur  père  leur  avait  légué 
du  fond  de  sa  prison.  Contrairement  à  l'avis  de 
Potocki  et  de  Krasinski,  décidés  à  ne  rentrer 
sur  les  terres  de  la  république  que  sous  la  pro- 
tection d'une  armée  turque,  tous  les  deux  pen- 
saient que  l'arrivée  même  des  corps  russes  sur 
le  Dniester  augmentait  l'obligation  et  les  chan- 
ces d'un  soulèvement  général  sur  leurs  revers. 
Donc ,  tandis  que  Casimir  ralliait  en  Podolie 
tout  ce  qui  avait  échappé  aux  massacres  de  Bar 
et  de  Human,  et  attaquait,  toujours  avec  adresse 
et  souvent  avec  succès,  les  colonaes  en  marche 
vers  Kamieniec,  François,  joint  à  Gbocim  par 
quelques  janissaires ^  s'avança  résolument,  en 
remontant  la  vallée  du  Dniester,  au  cœur  de  la 
Russie-Rouge,  dans  l'espoir  d'ébranler  de  nou- 
veau cette  province.  Sa  marche,  protégée  à 
gauche  par  les  Garpartes  et  à  droite  par  les 
nombreux  affluents  du  fleuve ,  ne  fut  traversée 
que  par  quelques  détachements  perdus  qui 
allaient  rejoindre  la  grande  armée  russe,  et 
auxquels  il  passa  facilement  sur  le  corps.  Il 


parvint  ainsi  jusqu'à  Sambor,  à  quiioe  Iieii« 
de  Przemysl  et  de  Léopol,  aux  sources  mènes 
du  Dniester.  Il  en  chassa  une  garnison  eanenie 
et  s'y  établit  pour  recruter  sa  petite  armée  et 
confédérer  la  noblesse.  Par  une  divination  sjb- 
pathique,  que  l'analogie  des  circonstances  ex- 
plique suffisamment ,  Casimir  ,  débamaié 
par  plusieurs  coups  de  vigueur  des  forées 
que  l'on  avait  détachées  de  la  grande  amée 
à  sa  poursuite,  convergeait  de  son  côtévenoel 
endroit,  à  la  tête  de  tout  ce  qu'il  avait  pa  rarnu- 
ser  en  Podolie.  Les  deux  frères  se  revirent  et 
s'embrassèrent  devant  leurs  compagnons  de 
douleur  avec  ce  bonheur  calme  et  soleooel 
pour  lequel  les  plus  tendres  surprises  ne  sont 
qu'un  devoir  de  plus  envers  la  patrie.  Apres 
une  courte  délibération,  ils  prirent  unedeees 
grandes  et  habiles  déterminations,  qui,  eiéco- 
tées  avec  des  forces  réunies  et  bien  cofDfli»- 
dées ,  étaient  seules  capables  d'imprimer  od 
caractère  sérieux  aux  efforts  de  la  nation, eo 
changeant  les  ébats  convulsifs  des  provinces 
en  une  véritable  campagne. 

Le  secret  de  la  domination  politique  des 
Busses  était  tout  entier  dans  le  vasselage  do 
roi  et  de  Varsovie,  oii  la  criminelle  impradesee 
des  Gzartoryski  avait  concentré  et  amoindri 
la  puissance  de  l'Etat;  mais  le  secret  de  leor 
domination  militaire,  et  pour  le  moment c'étiit 
tout,  reposait  sur  la  libertédeleursconuDoniei- 
tions  à  travers  la  Litvanie,  oii  en  outre  s'ap- 
provisionnait, se  massait,  s'encourageait, 
an  milieu  de  la  tranquiUité  et  de  l'abondanee 
tout  ce  qui  allait  combattre  sur  la  Yistole  etsar 
le  Dniester.  Il  (allait  à  tout  prix,  une  fois  an 
moins ,  entraver  le  flux  chronique  et  ÎDoessaat 
de  cette  invasion,  afin  de  donner  aux  provinces 
occidentales  la  chance  de  détruire  ce  qui  avait 
passé  le  Niémen.  Le  soulèvement  réel  et  spoo- 
tané  de  la  Litvanie  pouvait  accomplir  celle 
nécessité;  mais  nous  avons  déjà  vu  que  cette 
province  avait  pour  cela  absolument  besoin 
d'un  encouragement  extérieur,  l'infirinitë  de 
son  organisation  sociale  et  etnographtqa® 
l'ayant  en  quelque  sorte  réduite  à  l'état  de  eo- 
lonie  dans  ses  propres  foyers.  Les  jeunes  Po- 
lawski  résolurent  de  la  délivrer  de  cette  géoe 
et  de  couper  ainsi  l'empire  agresseur  par  k 
milieu.  On  comprendra  de  quelle  portée  eût 
été  cette  expédition ,  si  toutes  les  forces  ga^ 
pillées  depuis  un  an ,  en  détail,  par  trente  chefe 
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rivaox  et  indécis  ^  se  fassent  troavées  mainte- 
nant sons  la  main  de  oeax  qui  la  conçarent  ;  si, 
snrtoat ,  au  lien  de  s'obstiner  dans  sa  mesquine 
raneane  de  magnat  et  dans  sa  présomption  de 
diplomate,  Potocki  eut  joint  ses  troupes  égarées 
en  Moldavie  à  celles  des  fils  du  grand  citoyen 
qn'il  avait  bassement  immolé  à  sa  jalousie. 

Malheureusement  les  ressources  de  l'entre* 
prise  ne  répondaient  en  rien  k  sa  grandeur,  et, 
si  Ton  se  trouve  obligé  d*en  admirer  davantage 
la  hardiesse,  on  ne  pents'empècber  d'en  déplo- 
rer en  même  temps  la  stérilité. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  confédérés,  plies  déjà, 
soos  l'ascendant  militaire  de  Casimir,  à  une 
discipline  entièrement  inconnue  avant  lui  par- 
mi ces  bandes  de  déclamateurs  de  diéiine,  ju- 
rèrent, sans  hésiter,  de  le  suivre  au  bout  du 
monde,  s'allégèrent  de  tout  ce  qui  pouvait  em- 
barrasser leurs  mouvements,  et,  par  une  belle 
Doitde  mai,  se  mirent  en  marche,  parallèlement 
à  la  vallée  du  Bug,  droit  vers  le  nord  ,'à  travers 
de  vastes  forêts.  Ils  n'étaient  pas  plus  de  mille 
cavaliers;  car  Pulawski,  qui  fondait  toutes  ses 
prétentions  sur  les  provinces  mêmes  qu'il  allait 
traverser,  laissait  dans  les  montagues  son  in- 
fanterie, ses  bagages  et  le  peu  de  mauvaises 
pièces  de  canon  que  les  deux  frères  avaient 
emmenéesàSambor.  C'était  donc  plutôt  une  es- 
corte qu'une  armée;  cependant,  le  mérite 
éprouvé  de  chacun  des  cavaliers  qui  la  compo- 
aieat,  l'orgueil  de  la  tAche  qu'elle  s'imposait 
avec  une  réflexion  peu  commune  dans  cette 
gaerre  inintelligente,  jusqu'à  la  rapidité  avec 
laquelle  l'expédition  venait  d'être  conçue  et 
acceptée,  tout  y  paraissait  exceptionnel,  tout 
j  était  sérieux  et  prévoyant.  Le  plus  difficile 
semblait  être  alors  de  pénétrer  par-delà  la 
Frypec.  Les  immenses  marécages  qui  coupent 
dans  toute  leur  latitude  les  provinces  de  l'est 
de  la  Pologne  ne  laissent  aux  communications 
dasud  au  nord  qu'une  étroite  échappée  par  la 
vallée  du  Bug  et  Brzeso-Lîtewski.  Les  forces 
rosses  y  étaient  sanscesse  agglomérées  pour 
porter  du  secours  à  leur  armée  méridinale. 
Polawski  réussit  cependant  à  les  éviter,  et 
se  trouva  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
avec  sa  véloce  colonne,   sur  les  terres  de 
Bnesc,  en  arrière  de  tous  les  renforts  envoyés 
au  prince  Galitxine ,  et  au  nœud  de  toutes  les 
voies  qui  conduisent  de  Litvanieen  Pologne. 
Le  prince  Radziwill  se  trouvait  à  quelques 


lieues  de  là  seulement ,  entouré  à  la  fois  d'en* 
nemis  qui  le  surveillaient,  et  de  clients  qu 
épiaient  ses  ordres.  Ces  derniers,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  avaient  de  nouveau  pris 
l'aspect  et  la  conscience  d'un  corps  insurgé. 
Une  parole  du  jeune  prince  eût  ajouté  un  énor« 
me  crédit  et  plusieurs  milliers  de  bons  soldats 
à  la  troupe  de  Pulawski,  à  laquelle  s'étaient 
déjà  ralliés  un  régiment  de  ublans  tartares  et 
six  cents  gentilshommes  de  Wlodawa,  de  Ral- 
Dowo  etdeKpbryn.  Tout  ce  qui  à  Bialystok  en- 
tourait la  vieillesse  vigilante  de  Braoicki  était 
prêt  à  en  iaire  autant*  La  Lîtvanie  s'était  ré- 
veillée soudain  et  paraissait  n'attendre  que  le 
consentement  de  Radziwill  pour  se  soumettre 
à  raotorité  militaire  du  seul  capitaine  qui  dans 
cette  guerre  fût  déjà  parvenu  à  se  foire  une  ré^ 
putation  sérieuse.  François,  aussi  adroit  négo- 
ciateur que  son  atné  était  bon  capitaine,  avait 
déjà  entraîné  tous  les  hommes  influents  du  pala- 
tinat,  et,  contre  toute  attente,  y  avait  en  quel- 
ques jours  jeté  les  éléments  d'une  de  ces  vigou- 
reuses unités  administratives  qui  de  tout  temps 
avaient  manqué  aux  insurrections  polonaises. 
Dans  un  premier  élan,  la  noblesse,  de  dix  lieues 
à  la  ronde,accourutàBrzesc  signer  le  manifeste 
de  la  confédération-générale.  Les  pères  de  fin- 
mille  quittaient  leurs  retraites,  abandonnaient 
leurs  villages  aux  incendiaires,  leurs  femmes  et' 
leurs  enfants  à  la  rage  des  paysans,  pour  boice 
et  pleurer  avec  ce  terrible  monsieur  Casimir 
qui ,  disait-on  alors,  avait  déjà  pourfendu  plus 
de  Moscovites  de  sa  propre  main,  qu'il  n'avait 
jamais  compté  de  soldats  sous  ses  ordres.  Mal- 
heureusement monsieur  Casimir,  à  vingt--deux 
ans,  ne  buvait  et  ne  pleurait  point,  parlait  peu, 
et  portait  dans  tous  les  actes  de  sa  vigoureuse 
carrière  cette  sérère  et  impérieuse  simplicité 
du  vrai  républicain,  dont  la  noblesse  polonaise 
et  litvanienne  avaient,  depuis  très-longtemps, 
perdu  le  sentiment.  Le  fils  d*un  avocat ,  qui 
était  parvenu  à  former  des  régiments  sobres , 
soumis  et  silencieux,  avec  le  plus  indomptable, 
le  plus  orgueilleux ,  le  plus  entêté  mélange  àt 
bravoure  et  d'anarchie  dont  se  soit  recrutée 
i  une  insurrection,  paraissait  déjà  à  quelques  uns 
'  chose  suspecte  et  anormale.  Des  contrariétés 
beaucoup  plus  sérieuses  vinrent  se  jeter  à  la  tra^ 
verse  de  cette  naissante  renommée.  Il  fout  bien 
du  tempsetbiendesépreuvesàuneinsurrectiott' 
pour  lui  faire  nneesis^enee  et  lui  donner  un  pou- 
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voir,  mais  il  ne  lai  faut  qae  la  peinede  naître  pour 
avoir  un  système  complet  de  partis  et  de  répul- 
sions intestines.  Gela  vient  naturellement  de  ce 
que  les  opprimés  sont  déjà  d'accord  sur  ce 
qu'ils  ont  à  détruire,  sans  Tétre  encore  ni  sur 
les  moyens  de  destruction,  ni  sur  ce  qu'ils 
veulent  substituer  à  la  chose  détruite.  Toute 
là  Pologne  vivante  avait  couru  aux  armes, 
mais  la  plupart  ne  savaient  encore  ni  où  porter 
leur  force,  ni  comment  la  traduire.  L'éclat 
du  vieux  Pulav^ski  avait  été  comn^e  une  protes- 
tation de  l'exaspération  militaire  contre  les 
subtilités  diplomate-législatives  des  évéques, 
subtilités  dont  le  maréchal  Krasinski  et  le  ré-- 
gimentaire  Potocki  s'étaient  aussitôt  consti- 
tués les  champions.  La  république  ignorait  en- 
core les  noms  de  ses  plus  vaillants  défenseurs, 
le  sort  de  ses  plus  généreux  martyrs,  le  but 
auquel  la  conduisait  le  destin,  que  déjà  elle  se 
sentait  déchirée  tout  entière  entre  ces  deux 
fonctions  divergentes.  La  faction  de  la  cour  de 
Saxe,  prudemment  assoupie  durant  le  soulève- 
ment même,  venait,  maintenant  que  quinze 
mois  de  résistance  couvraient  la  confédération 
de  leur  majesté,  compliquer  cette  divergence 
de  ses  avares  prétentions,  de  ses  impopularités 
dynastiques,  de  sa  compromettante  superfluité, 
de  tout  ce  qui  rend  l'alliance  des  monarchies  si 
dangereuse  aux  Etats  républicains.  Bien  que  le 
jeune  électeur,  dirigé  par  les  conseils  de  son 
ministre,  le  comte  Sacken,  et  les  Jésuites ,  af- 
fectât une  complète  indifférence  à  l'égard  de  la 
Pologne,  tout  ce  qui  restait  d'autorité  et  de 
faibles  ressources  à  la  duchesse  douairière,  sa 
mère ,  était  employé  à  soudoyer  des  partisans 
à  Varsovie  et  dans  les  provinces.  Le  trésorier 
Wessel,  à  Varsovie,  et  un  audacieux  maréchal, 
Bierzynski,  parmi  les  confédérés,  passaient 
pour  les  agents  déclarés  de  cette  cour.  Branic- 
ki,  lui-même,  Hadziwill,  les  évéques  et  tous 
les  magnats  qui  avaient  contesté  avec  tant  de 
persévérance  et  de  fureur  l'élection  de  Ponia- 
towski,  moitié  par  politique,  moitié  faute  de 
meilleur  drapeau  ,  s'étaient  laissé  dire ,  sans 
trop  se  fâcher,  amis  et  compères  de  la  dynastie 
saxonne.  Maintenant  que  l'insurrection  était 
devenue  sérieuse  et  que  les  événements  les 
avaient  éclairés  sur  l'inutilité  et  les  périls  d'une 
pareille  alliance ,  ils  protestaient  avec  énergie 
contre  l'opinion  répandue  sur  eux  à  cet  égard; 
maïs  c'était  déjà  un  axiome  si  bien  établi,  que 


tout  ce  que  ces  che&  faisaient  de  bon  on  de 
mauvais ,  de  profitable  ou  d'hostile  à  la  be- 
tion  saxonie,  tout  était  également  attribaéà 
l'influence  secrète  de  cette  puissance. Toasceia 
qui  suivaient  la  politique  de  l'évéque  deKami»- 
nieç,  et  c'étaitjmalheureusement  l'énorme  majo- 
rité des  confédérés,  n'envisageaient  rinsurreO' 
tion  que  comme  le  masque  et  l'instrumeot  pas- 
sager d'une  vaste  opération  diplomatique,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvait  la  cour  de  Saie, 
soutenue  par  toutes  les  puissances  catholiques 
de  l'Europe.  Gette  profonde  horreur  qœ  les 
races  amollies  ont  des  situations  extrêmes,  et 
qui  leur  fait  redouter  l'isolement  par-dessos 
la  servitude  même,  rendait  alors  tout  appai 
extérieur  acceptable ,  et  condaauiait  au  con- 
traire aveuglément  ces  hommes  généreax 
qui,  dans  leur  exaspération  auguste,  avaieot, 
dès  le  premier  jour  du  combat,  jeté  le  fourreau 
loin  de  l'épée ,  sans  s'inquiéter  s'il  y  avait  der- 
rière eux  un  tenant  français,  autriehiefl, 
turc  ou  saxon  pour  le  porter.  Toutes  les  pré- 
ventions, tous  les  mauvais  arguments  qaeie 
parti  diplomatique  avait  déjà  soulevés  contre 
le  vieux  Pulawski  et  ses  fils,  avaient  deyaneé 
Gasimir  et  François  en  Litvanie.  Badxiwill 
devait  nécessairement  accueillir  ces  soupçons; 
car  il  est  remarquable  qu'entre  deux  systèmes 
politiques,  les  âmes  incomplètes  et  les  esprits 
bornés  choisissent  presque  toujours  le  plus 
subtil,  le  plus  compliqué, le  plus  impénétrable 
à  leur  discernement.  Ge  brave  jeune  homoie, 
qui  ne  savait  que  boire  et  sabrer,  optait  pour 
les  légistes,  les  négociateurs  et  les  ioterren- 
tions,  accusant,  lui  aussi ,  la  famille  Pulawski 
et  son  éclat  de  témérité  et  de  précipitation. 
G'était  tout  naturel.  Les  troupes  et  la  confiance 
'du  prince  leur  furent  refusées.  A  cet  exemple 
omnipotent,  les  bandes  de  la  Samogitie,de 
Wilna,  Minsk,  Nieswiez  et  Pinsk,  déjà  en 
marche  pour  les  rejoindre ,  retournèrent  dans 
leurs  forêts,  sans  réfléchir  que  les  Busses  ne 
leur  pardonneraient  pas  plus  d'avoir  essayé  qQ6 
d'avoir  réussi.  Le  vieux  Branicki,  lui-même, 
tiraillé  entre  ses  généreux  penchants  et  l'ob- 
session de  son  entourage,  n'osa  se  prononcer 
ouvertement  sur  le  compte  de  ces  jeunes  héros, 
et  se  borna  à  leur  envoyer  de  l'argent,  les  plus 
braves  de  ses  janissaires,  et  un  jeune  prince 
Sapieha,  héritier  de  ses  espérances  patriotiques 
et  d'une  partie  de  sa  fortune.  Ne  sachant  ce- 
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peDdantcommeotse  débarrasser  depareilslibé- 
rateurs,  la  Litvauie  prit  leparti^assez  iagéoieux 
aa  reste,  de  faire  servir  lear  épée  aa  triomphe 
de  ce  réFe  de  confédératioo  uBiyerseile,  légale 
et  pacifique ,  dont  l'évéque  de  Eamieoieç  avait 
fait  le  complément  de  ses  négociations  exté- 
rieures, et  qni,  grftce  à  sa  natare  symbolique 
et  accommodante,  était  devenu  un  salut  de 
conscience  pour  tous  ceux  qui  chérissaient 
la  liberté  sans  trop  en  rechercher  le  martyre. 
Il  fut  donc  décidé  que  l'invasion  des  Pulavrski  ne 
serait  envisagée,  sous  le  rapport  militaire,  que 
comme  un  de  ces  intéressants  accidents  aux- 
quels on  applaudit  autour  de  râtre  domestique, 
les  larmes  aux  yeux  et  la  porte  close;  mais 
qu'en  revanche  on  en  tirerait  le  plus  large 
parti  possible  sous  le  rapport  législatif.  Pen- 
dant que  Pulawski  et  ses  méridionaux  concen- 
treraient sur  eux  toutes  les  forces  russes  épar- 
pillées depuis  le  Bug  jusqu'à  la  Dzwina ,  les 
Litvaniens,  saisissant  le  moment  de  celte  di- 
version, assembleraient  leurs  diétines  et  y 
nommeraient  les  maréchaux  appelés  à  figurer 
dans  la  confédération-générale  de  la  répu- 
blique. Pulawski ,  qui  ne  discutait  jamais  les 
cas  de  bataille  et  n'estimait  une  charge  qu'en 
raison  de  ses  périls,  accepta,  sans  sourciller, 
celle  de  mourir  pour  une  utopie  qui  avait  déjà 
toé  son  père ,  noirci  sa  famille ,  arrêté  l'élan 
des  véritables  révolutionnaires  et  faussé  toilles 
les  idées  de  Tinsurrection.  Sa  résolution  une 
fois  prise,  il  n'eut  le  temps,  ni  de  lui  trouver 
des  auxiliaires ,  ni  de  la  plier  aux  infirmités  de 
son  isolement;  car  déjà  les  garnisons  russes, 
attirées  de  toutes  part  sur  Brzesc,  lui  avaient 
Até  jusqu'aux  choix  du  lieu  et  de  l'heure  du 
combat. 

C'était  dans  la  deuxième  quinzaine  du  mois 
de  jain  ;  François,  chargé  de  tous  les  soins  admi- 
oistraliCs  de  l'expédition,  amenait  à  son  frère  un 
léger  renfort  tiré  des  terres  voisines  ;  mais  la 
noblesse,  inquiète  sur  le  sort  de  ses  familles,  et 
doutant  que  cette  petite  armée  osât  résister  à 
la  Quée  qui  s'avançait  sur  Brzesc ,  abandonnait 
en  foule  cette  ville  condamnée.  Le  20  juin ,  au 
point  du  jour,  deux  divisions  russes  apparurent 
à  la  fois,  venant  en  toute  hâte  de  Biala  et  de 
Kobryn.  Casimir  confia  la  défense  de  Brzesc  et 
de  ses  revers  à  un  officier  dévoué,  et  se  préci- 
pita lui-même  avec  ses  douze  cents  cavaliers  à 
la  rencontre  des  trois  mille  Russes  qui  venaient 


deKobryn.Cetteattaqueimpétueusefonditheu' 
reusement  sur  un  tourbillon  de  kosaksqui,  dans 
leur  fuite  précipitée,  jetèrent  le  désordre  parmi 
l'infanterie  ennemie.  Celle-ci,  croyant  s'avancer 
à  une  de  ces  faciles  boucheries  dont  l'indisci* 
pline  et  le  désarmement  de  la  noblesse  lui 
avaient  déjà  fourni  tant  de  cruelles  occasions , 
marchait  mal  pelotonnée  et  sans  ardeur.  Une 
moitié  à  peine  en  était  arrivée  sur  le  terrain 
déjà  jonché  des  cadavres  de  son  avant-garde. 
Elle  se  rangea  cependant  précipitamment  en 
bataille ,  protégée  par  les  volées  de  quelques 
pièces  de  canon,  et  accueillit  la  première  charge 
des  Polonais  avec  un  feu  serré.  La  moindre  hé- 
sitation perdait  les  confédérés,  car  d'une  part 
une  violente  fussilladé  annonçait  déjà  par  der- 
rière le  passage  delà  division  venue  de  Biala,  à 
travers  le  Bug  et  la  ville,  tandis  que  le  reste  de 
celle  que  Pulawski  avait  devant  lui  arrivait 
au  secours  de  sa  tête  compromise.  François , 
Casimir  et  Sziitz,  jeune  Hongrois  plein  de  feu  et 
de  ressources,  s'élancent,  le  sabre  déjà  rouge 
jusqu'à  la  garde,  au  plus  profond  de  l'infanterie 
russe ,  entraînant  leurs  soldats  dans  leur  irré- 
sistible sillage ,  et  renversent  tout  devant  eux. 
Les  confédérés  arrivent  ainsi ,  sabrant  et  fou- 
lant cette  première  ligne,  jusqu'à  un  bois  qui 
cachait  encore  sa  déroute  à  la  deuxième;  de 
sorte  que  vainqueurs  et  vaincus  l'écrasèrent  à 
la  fois,  ceux-ci  du  poids  de  leur  terreur,  ceux- 
là  du  poids  de  leur  triomphe.  Tout  ce  qui  ne 
prit  pas  la  fuite  à  la  faveur  d'un  terrain  inac- 
cessible à  toute  poursuite  mit  bas  les  armes. 
Mille  Busses  s'engagèrent,  en  laissant  leurs 
officiers  pour  otage,  à  ne  plus  servir  contre  les 
confédérés  et  à  évacuer  immédiatement  la  Li- 
tvanie.  Cinq  cents  avaient  mordu  la  poussière, 
et  le  reste  s'était  dispersé.  Ceux  qui  venaient 
de  Biala ,  atterrés  par  cette  nouvelle,  s'écar- 
tèrent précipitamment  de  la  route  de  Brzesc. 
C'était  un  de  ces  succès  magnifiques,  complets, 
éclatants,  auxquels  la  confédération,  chevalerie 
de  déceptions  et  de  souffrances,  n'était  point 
préparée.  C'était  le  moment  de  constituer  l'in- 
surrection dans  toute  la  Litvaoie  sous  le  com- 
mandement des  Pulawski.  Malheureusement 
le  mouvement  général  des  troupes  ennemies 
vers  le  palatinat  de  Brzesc  en  avait  chassé  lu 
noblesse,  et  Badziwill,  alors  précisément,  con- 
fiait les  soldats,  l'artillerie  et  les  munitions 
qu'il  avait  refusés  à  des  gens  de  cœur  et  d'in- 
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elligence,  à  un  menenr  de  la  faction  saxonoe. 

La  possibilité  même  de  foaroir  à  la  confédé'- 
ration  ce  renfort,  attendu  depuis  an  an  ,  avait 
été  amenée  par  l'incursion  de  Pulawski;  en  at- 
tirant sur  soi  toutes  les  troupes  ennemies ,  sans 
en  excepter  celles  qui  surveillaient  Radziwill , 
cette  incursion  avait  délivré  le  jeune  prince  et 
son  nombreux  entourage.  Radziwill,  compre- 
nant en  même  temps  son  devoir  et  sa  nullité, 
s'échappa  de  Biala  et  se  réfugia  à  Teschen ,  au 
milieu  du  conseil-général,  à  Tentretien  duquel 
il  consacra  pendant  trois  and  sa  prodigieuse 
fortune.  La  confédération  ne  gagna  réellement 
à  cette  évasion  qu'un  vénérable  encombre  ; 
mais  c'était  du  moins  pour  rennemi  un  mé-* 
compte  sérieux,  un  démenti  sanglant,  quelque 
chose  que  Catherine  eût  volontiers  racheté  par 
le  plus  grand  désastre  matériel  et  le  sacrifice 
de  ses  vacillantes  conquêtes.  Elle  ne  put  jamais 
pardonner  au  jeune  prince  ce  qu'elle  appelle 
dans  ses  lettres  cette  noire  ingratitude. 

Cependant  les  frères  Pulawski  n'étaient  pas 
hommes  h  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  La  pe- 
tite armée  victorieuse  s'avança  aussitôt  sur 
Slonim,  décidée  à  pousser  jusqu'à  Wilna,  pour 
peu  qu'elle  fàt  sérieusement  soutenue  par  la 
noblesse  du  pays.  L'effroi  et  l'enthousiasme 
à  la  fois  volaient  ii  son  avant-garde  et  triplaient 
son  nombre.  Dix  mille  Russes,  répartis  dans  le 
nord  de  la  Litvanie  et  les  places  fortes  de  la 
Drwina ,  accoururent  à  marches  forcées  sur 
Kowno ,  Wilna ,  Oszmiana  et  Minsk.  Deux  ou 
trois  mille  des  plus  avancés,  ou  réunis  à  la  hâte 
par  un  sentiment  commun  d'épouvante,  s'éta- 
blirent sur  la  Szczara  autour  de  Slonim.  Les 
Litvaniens,  de  leur  cêté,  sortant  peu  à  peu  de 
leur  torpeur,  en  même  temps  procédaient  à 
leurs  élections  et  venaient  grossir  les  rangs  de 
PuIaveski.Russes  etconfédérés  se  heurtèrent  au 
milieu  des  marécages  de  Slonim.  Deux  jours 
avant  cette  rencontre,  les  premiers  avaient  reçu 
un  renfort  considérable.  Leurs  escadronss'avan- 
çèrent  imprudemment  sur  les  pas  de  l'avant- 
garde  polonaise,  qui  fit  une  fausse  retraite,  et, 
au  début  même  du  combat,  attira  cette  cavalerie 
entre  deux  lacs  et  un  bois  où  elle  fut  taillée  en 
pièces.  Alors  Slonim  fut  enlevé ,  enseignes  dé- 
ployées ,  l'infanterie  ennemie  culbutée  dans  la 
Szczara,  et  la  route  de  Wilna  ouverte  aux  con- 
fédérés. 

Les  forces  polono-litvaniennes  s'élevaient 


déjà  à  près  de  quatre  inille  hommes  ;  mais  elltt 
s'étaient  appesanties  en  pnq>ortion  de  lenn 
succès  par  Taffluence  d^une  muliitode  de  geo* 
ttlshommes  étrangers  au  métier  des  armes,  de 
valets,  de  femmes,  de  chariots,  «ecoarus  se  ré- 
fugier sous  l'égide  de  la  victmre ,  de  toos  les 
coins  de  cette  terre  désolée.  Capable  de 
combattre  avec  désespcûr  sur  an  terrain  «n 
rêté,  elle  devenait  une  effrcryable  cannrtoe 
d'entraves  et  de  désordre  aussitM  qu'on  h 
mettait  en  mouvement.  La  rigide  et  vélooe 
colonne  de  Sambor,  deWlodawa,  deBzm, 
avait  été  comme  engloutie  dans  cet  attirail  pro- 
vincial, sur  lequel  d'aillenrsratttorité<^le  talent 
des  jeunes  chefs  n'avaient  plus  d'action  iam^ 
diate;  car,  par  une  de  ces  cootradietiov 
fâcheuses  qui  font  parfois  douter  de  toute  sa- 
gesse dans  l'arrangement  des  choses  humaines, 
l'empire  du  talent  et  de  la  force  se  perd  préci- 
sément an  milieu  de  ce  qu'il  évoque  et  protège. 
Les  deux  frères ,  souverains  irresponsables  ï 
la  tête  de  leufs  cavaliers,  n'étaient  plus  que  des 
chevaliers  d'aventure  parmi  les  bagages  et  le 
tumulte  de  la  noblesse  litvanienne.  On  voaiail 
bien  leur  accorder  le  privilège  des  périls  odfi- 
taires,  mais  à  la  condition  qu'ils  n'en  useraieat 
qu'au  bénéfice  de  cette  assemblée  législative  k 
laquelle  les  partisans  de  l'évêque  de  Kamie- 
niec  rattachaient  tous  leurs  vœux  et  tout  leur 
orgueil  civique.  Lorsqu'il  fallut  donc,  à  lasoite 
des  succès  de  Bzesc  et  de  Slonim,  opter  entre 
une  marche  vigoureuse  sur  Wilna  et  la  recher- 
che d'un  lieu  paisible  d'élection  ,  toutes  les 
voix  s'élevèrent  contre  le  premier  de  ces  aviS) 
qui  était  celui  de  Pulawski.  Il  fut  décidé,  à 
grand  renfort  de  clameurs  et  de  coups  de  sabre^ 
qu'on  se  retirerait  dans  les  forêts  d'Augustowo, 
sur  la  frontière  prussienne,  où  s'agitaient  déjk 
les  diétines  de  plusieurs  distriets  du  Nord, 
faisant  et  défaisant  les  représentants  de  la  Li^ 
vanie.  La  fortune  des  libérateurs  était  fota* 
lement  asservie  à  celle  des  affranchis.  Il  frUait 
couvrir  un  convoi  après  avoir  ouvert  une  con- 
quête. Les  deux  frères  se  résignèrent ,  et  dans 
les  premiers  jours  de  juillet  toute  cette  émigrv* 
tion  abandonna  le  chemin  de  Wilna  pour  s'en- 
foncer dans  la  vallée  du  Niémen ,  et  défiler 
péniblement  autour  de  Grodno. 

Les  Russes,  sauvés  par  cette  faute ,  réantreat 
les  débris  de  Bzesc  et  de  Slonim  à  tous  les  dé- 
tachements que,  dans  leur  incertitude,  ils 
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avaient  éparpillés  le  long  da  Niémen  ;  et  ils  es- 
sayèrent d'embarrasser  les  confédérés  dans  le 
dédale   marécageux  ,  qoe    projettent  entre 
Grodno  et  Bialystok  les  affluents  du  Niémen 
et  de  la  Nawer.  L'infatigable  courage  de  Casi- 
mir et  la  présence  d'esprit  de  François  firent 
fiiceàtout.  Tous  ces  passages  inextricables,  à 
Ira? ers  des  lacs  et  des  digues  étroites ,  qu'un 
peloton   d'infanterie   pouvait  fermer  h  une 
armée  entière ,  furent  enlevés  à  la  pointe  du 
sabre ,  ou  surpris  sous  les  yeux  de  l'ennemi  qui 
allait  les  barrer.  Malheureusement  les  plus 
audacieux  succès  dans  une  lutte  de  ce  genre- là 
pouvaient  tout  au  plus  conduire  à  une  retraite 
éternelle.  Fortune ,  bravoure ,  nombre  même , 
tout  y  était  enchatné  au  salut  toujours  difficile , 
S&D8  cesse  alarmé ,  de  quelques  milliers  de 
diarretteset  de  familles  ;  et  il  fallait,  pour  leur 
conquérir  chaque  jour  une  heure  de  paisible 
sommeil ,  déployer  plus  d'héroïsme  et  de  yigi- 
knce  que  n'en  eussent  demandé  peut*|étre  , 
après  les  victoires  de  Brzesc  et  de  Slonim,  la  dé- 
lirrance  de  Wilna  et  l'expulsion  des  Busses  de 
tous  les  palatinats  de  l'est.  Néanmoins,  le  but 
de  ce  laborieux  pèlerinage  fut  atteint ,  lors- 
que escorte  et  convoi  eurent  franchi  la  hau- 
tear  de  Suwalki ,  et  gagné  les  épaisses  fo- 
rêts de  l'ouest  au  milieu  desquelles  passe  la 
frontière  prussienne.  Là,  les  Litvaniens  pou- 
f aient  au  moins  assouvir,  avec  quelque  sécuri- 
té, leur  passion  électorale,  et  se  réfugier,  au 
besoin ,  sor  un  territoire  étranger.  C'était , 
'%Xûme  on  le  voit ,  une  ingénieuse  imitation  de 
cette  assemblée  de  Bielsk  qui ,  en  enjambant 
la  frontière  austrorpolonaise ,  s'était  assuré  à 
la  fœs  la  légalité  de  ses  délibérations  et  une 
retraite  facile  en  cas  d'alarme.  Ici  le  danger 
doana  aux  élections  des  Litvaniens  une  teinte 
d'aoaDimité   et  de  précision,  qui  avait  fait 
d^ot  à  toutes  leurs  assemblées  antérieures. 
Usmaréehaux  particuliers  et  le  maréchal-gé- 
oétal  de  la  confédération  du  grand-duché  fu- 
rent nommés  tous  par  acclamation,  revêtus 
aossitât  des  plus  larges  pouvoirs ,  et  envoyés 
par  des  chemins  différents  à  Gliniany,  sur 
la  frontière  turque  :  rendez-^vous  assigné  par 
l'ivéqne  de  Kamieniec  et  son  conseil  à  tous 
les  délégués  de  la  république.  Pac,  staroste 
de  2iolkow ,  auquel  les  gentilshommes  assem- 
Wés  l'année  dernière  a  Nieswiez,  avaient  ac- 
cordé par  avance  leurs  suffrages,  fut  élu  maré- 


chal-général de  la  confédération  litvanienne. 
Les  instructions  des  diétines  ne  changeaient 
rien  au  manifeste  des  confédérés  de  Bar  :  pro- 
testation solennelle  contre  les  décrets  de  la 
conunission  warsovienne  de  1767,  expulsion 
des  troupes  russes  du  territoire  de  la  républi- 
que ,  négation  de  tout  engagement  quelconque 
entre  les  deux  empires ,  rétablissement  de  la 
religion  catholique  dans  sa  souveraineté  et  sa- 
tisfaction pour  tous  les  torts  commis  envers 
l'Etat ,  soit  par  la  tzarine ,  soit  par  son  ambas- 
sadeur. On  n'y  faisait  encore  aucune  mention 
du  roi ,  bien  que  les  plus  hardis  et  les  plus  con- 
séquents fussent  d'avis  de  prononcer  de  suite 
l'interrègne. 

Aussitôt  que  lesélections  furent  réglées  et  in- 
scritesaux  çrods  dont  les  confédérés  purent  dis- 
poser par  force  ou  par  surprise,  l'assemblée  se 
dispersa,  les  uns  cherchant  un  asile  sur  le  terri- 
toire prussien ,  les  autres  regagnant  leurs  pro- 
vinces par  des  chemins  détournés,  quelques  uns 
enfin,  se  joignant  à  la  troupe  du  Pulawski.  Ces 
derniers  furent  peu  nombreux ,  parce  que ,  le 
caractère  de  l'expédition  ayant  changé  ,  la 
plupart  considéraient  leur  tâche  comme  ac- 
complie. D'autre  part,  presque  tous  les  vrais 
soldats  que  les  deux  frères  avaient  amenés 
en  Litvanie ,  avaient  péri  dans  des  prouesses 
journalières  contre  un  ennemi  acharné  à  leur 
poursuite.  Après  avoirainsi  sacrifié  leur  troupe, 
leur  opinion  et  leurs  succès  à  un  ouvrage  dont 
ils  n'estimaient  pas  l'opportunité,  il  leur  fallait 
retourner  à  leur  point  de  départ,  à  travers 
mille  périls  et  plus  de  cent  lieues  de  distance. 
La  plus  flatteuse  perspective  qui  les  attirât 
vers  ce  but  lointain,  était  de  se  recruter  une 
nouvelle  troupe  dans  les  provinces  qui  avaient 
servi  de  théâtre  à  leurs  premiers  exploits ,  et 
de  se  jeter  de  nouveau  sur  les  revers  de  la 
grande  armée  russe ,  engagée  contre  les  Turcs 
et  les  bannis  podoliens  sur  le  Dniester  ;  car  la 
destinée  de  ces  preux  de  la  liberté  était  de  se- 
courir tous  ceux  qui  les  avaient  méconnus  : 
Litvaniens  et  Potoccy ,  prudents  du  nord  et 
prudents  du  sud ,  ceux  qui  avaient  fait  mourir 
leur  gloire  et  ceux  qui  avaient  fait  mourir  leur 
père.  Ils  quittèrent  donc  les  forêts  d'Au- 
gustowo  à  la  tète  de  six  cents  hommes,  dans  la 
seconde  quinzaine  du  mois  d'août ,  harcelés  en 
queue  et  en  flanc  par  tous  les  détachements 
russes  qu'ils  avaient  contenus  et  accumulés  au 
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boat  de  lear  épée,  durant  les  élections  de  la 
'confédération  litvanieone.  Au  passage  delaNa- 
rew  déjà,  disentles  mémoires  de  cette  époque, 
cet  orage,  agacé  par  la  pointe  des  carabelles 
polonaises,  s'épaissit  et  les  enroula  dans  ses 
anneaax  de  serpent.  La  marche  des  confédérés 
avait  elle-même  rapproché  l'ennemi  d'au  delà 
et  d'en  ça  le  Niémen.  Il  fallait ,  en  marchant 
toujours  vers  le  sud ,  passer  sur  le  corps  à  six 
mille  hommes  de  vieilles  troupes,  on  périr. 
La  petite  colonne  fat  enfin  enveloppée  dans 
les  forêts  marécageuses  de  Lomazy.  Le  com- 
bat fut  terrible,  la  déroute  des  confédérés 
complète.  François,  commandant  l'avant-garde, 
fut  tué  sur  le  corps  de  sa  jeune  maîtresse, 
qui  combattait  en  femme  polonaise  à  ses  câtés. 
Un  officier  russe,  Grec  d'origine ,  que  ce  héros 
avait  sauvé  d'une  mort  ignominieuse ,  après  la 
déroute  de  Brzesc ,  et  qui  avait  juré  sur  les 
plaies  du  Christ  de  ne  plus  servir  contre  les 
confédérés,  fit  hacherson  cadavre  en  lambeaux. 
Casimir,  entouré  de  deux  cents  désespérés, 
traversa  la  masse  des  vainqueurs,  toujours  in- 
vulnérable et  exterminateur;  et  ayant  tué,  dit- 
on,  dans  cette  fatale  journée,  soixante  hom- 
mes de  sa  main  d'Hercule,  il  courut ,  haletant, 
à  travers  bois  et  marais ,  jusqu'à  Bialystok ,  de* 
mander  un  asile  au  grand-général.  Branicki, 
arrivé  aux  derniers  instants  de  sa  glorieuse 
vieillesse ,  alla  à  sa  rencontre,  appuyé  sur  le 
bras  de  la  sœur  du  roi,  son  épouse,  et  l'em- 
brassa en  pleurant.  Il  lui  livra  son  arsenal ,  le 
reste  de  ses  gardes  ;  puis  ^  à  l'approche  de 
l'ennemi,  le  spirituel  vieillard  s'assit  sur  la 
terrasse  de  son  chàteu,  disant,  en  vieux 
mousquetaire  qu'il  était,  que  Catherine  n'o-- 
serait  pas  tirer  sur  le  beau-frère  de  son 
amant.  Cette  tête  blanchie,  à  laquelle  s'in- 
téressaient personnellement  tons  les  rois  de 
l'Europe,  géna^  en  effet ,  beaucoup  l'attaque 
des  Russes  \  mais  Casimir  qui ,  après  la  mort  de 
son  père,  de  son  frère  François,  de  son  cousin,  et 
la  disparition  d'un  troisième  frère  ,  fait  prison- 
nier en  Podolie,  avait  hftte  d'en  finir  avec  la  des- 
tinée, repoussa  la  bataille  loin  du  réduit  qui  lui 
était  offert.  Mais  là,après  avoir  vu  les  deux  tiers 
de  sa  troupe  se  tordre  et  tomber  sous  le  feu  régu- 
lier et  impitoyable  de  l'infanterie  russe,  feu  qui 
rendait  celle-ci  invincible  dans  presque  toutes 
les  rencontres  déoisives ,  il  se  précipita ,  lui 
vingtième,  dans  un  bois  voisii^,  et  disparut, 


pour  ne  ressusciter,  qu'à  cent  cinquante 
lieues,  et  à  trois  mois  de  là,  plus  terrible 
et  plus  grand  de  tout  le  recaeillement  de  si 
défaite. 

Cependant,  durant  cette  année  si  glorieu- 
se et  si  fatale  pour  la  famille  de  Polawaki, 
la  confédération  avait  fait  éclore  qoelqies 
autres  renommées  militaires.  La  guerre  de 
la  tzarine  contre  la  Turquie ,  devenue  inévita* 
ble,  refoulait,bon  gré,  malgré,  sur  le  Dniester, 
une  grande  partie  des  forces  occupées  josqa'a- 
lors  exclusivement  à  contenir  la  GrandeJ?D- 
logne  ,  la  Petite^-  Pologne  et  les  palatinats 
prussiens.  La  première  de  ces  provinces,  aaos 
tirer  tout  le  parti  qu'elle  aurait  dû  de  cette 
merveilleuse  diversion ,  réussit  toutefois, dès 
le  mois  de  février,  à  mettre  en  campagne  près 
de  dix  mille  cavaliers ,  sans  compter  les  bandes 
de  paysans  armés,  dont  la  noblesse  oe  sa- 
vait encore  employer  ni  la  résignation ,  ni  b 
valeur.  Jamais,  d'ailleurs,  cette  multitode, 
dont  la  masse  seule  aurait  fait  reculer jasqo'i 
>yarsovie  les  colonnes  beaucoup  moins  nom- 
breuses des  Russes  ne  parvint  à  se  donner  on 
centre  quelconque  de  pression.  Malczevrski, 
que  nous  avons  vu  élever  à  la  dignité  de  ott- 
réchal  de  toute  la  Grande-Pologne  confédé- 
rée, n'étendait  jamais  son  autorité  an  delà  do 
camp  volant  qui  servait  de  licteur  à  sa  majesté 
fiscale  et  justiciaire.  C'était  un  bonhomme 
très-peureux ,  excessivement  jaloux  d'an  com- 
mandement qu'il  ne  savait  ni  exercer,  ni  délé- 
guer ,  et ,  quoique  naturellement  bon ,  capable 
de  tout  pour  conserver  ce  pouvoir  si  fragOe- 
Les  confédérés  avaient  dû  plusieurs  fois  leur 
salut  et  même  quelques  succès  importants  i 
l'énergie  et  au  talent  de  Gogolewski,  lieateoast 
du  maréchal ,  et  le  seul  parmi  eux  qui  comprit 
un  peu  la  guerre.  On  avait  déjà  tenté  de  ren- 
verser Malczewski  en  sa  £avenr,  lorsque  le 
maréchal,  s'étant  emparé  d'une  correqKNi- 
dance  insignifiante  de  son  lieutenant  avec  le 
prince  Wolkonski,  le  fit  impitoyablement  fosO* 
1er,  comme  entretenant  des  relations  secrètes 
avec  l'ennemi. 

Après  avoir  ainsi  immolé  à  sa  défiance  le 
seul  capitaine  qui  fût  en  état  de  lui  épargner 
les  embarras  du  commandement,  Malczewski  t 
ne  sachant  où  donner  de  la  tète,  rassembla aox 
environs  de  Warta  à  peu  près  deux  mille  hom- 
mes avec  presque  autant  de  chariots,  charges 
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de  femmes ,  de  yîeillards ,  de  conseillers ,  de 
prêtres ,  de  scribes,  de  paperasses  admioistra- 
tives,  de  vaissetle  et  de  meubles,  de  déponîlles 
et  d'impôts  de  toute  nature  ;  puis  il  se  retira 
▼ers  Kalisz.  Drewitz  qui,  rauDée  dernière, 
avait  payé  ses  excursions  sanguinaires  par  de 
nombreuses  défaites,  s'avança  timidement  sur 
les  traces  des  confédérés,  tandis  que  le  colonel 
Bialolipskoî  les   attendait  devant  Turd^,  à 
deux  milles  de  Kalisz ,  avec  douze  cents  hom- 
mes et  quelques  pièces  de  canon.  Toutefois , 
l'arrivée  des  confédérés,  poussés  en  quelque 
sorte  par  leur  propre  désordre ,  fut  si  rapide  et 
si  impétueuse  que  l'infanterie  russe ,  renversée 
da  choc ,  n'eut  que  le  temps  de  se  barricader 
dans  les  granges  et  les  maisons  du  bourg, 
après  avoir  laissé  bon  nombre  des  siens  sur  le 
carreau.  Cepremier  succès  ne  pouvait  malheu- 
reusement avoir  d'autres  conséquences  pour 
un  ouragan  de  cavaliers  et  de  bagages ,  plus 
surpris  de  se  trouver  vainqueurs  qu'habitués  à 
profiter  de  la  victoire.  Au  lieu  donc  de  se  jeter 
hardiment  et  successivement  sur  Drewitz  et 
Renn ,  comme  ils  venaient  de  le  faire  sans 
r^exion  à  l'égard  de  Bialolipskoî ,  les  confé- 
dérés ,  craignant  que  ces  trois  colonnes  enne- 
mies ne  se  réunissent  le  lendemain  devant  ou 
derrière  eux,  se  séparèrent  aussitôt  chacun  | 
selon  son  caprice  ou  ses  préjugés.  Ceux  de  la 
Poznanie  passèrent  la  Prosna ,  et  ceux  de  la 
Cojavie ,  la  Warta.  Malczewski ,  abandonné 
avec  six  cents  chevaux  et  son  t€U>or  scythique, 
se  dirigea  à  tout  hasard,  par  Wielun ,  vers  la 
forteresse  de  Gzenstochowa.  Ce  monastère  cé- 
lèbre occupe ,  entre  les  montagnes  de  la  Kra- 
kovie  et  de  la  Silésie,  une  situation  dont  l'im- 
portance militaire  s'était  déjà  révélée  dans  les 
guerres  d'indépendance  que  les  provinces  de 
l'ouest  avaient  eu  à  soutenir  contre  les  inva- 
sions suédoises  et  saxonnes.  Elle  en  puisait  ac- 
taellement  une  toute  particulière  dans  sa  proxi- 
mité  des  lieux  que  parcouraient l'évéque  de  Ka- 
mieniec  et  les  dépositaires  de  son  autorité.  Les 
moines  y  tenaient  à  leur  solde ,  et  pour  garder 
leurs  trésors,  une  garnison  permanente.  Mais 
bien  que  d'une  part  les  besoins  passablement 
révolutionnaires  des  confédérés ,  et  de  l'autre, 
llnaccessibililé  de  leur  retraite ,  donnassent  k 
ces  soldats  de  Jésus-Christ  à  la  fois  le  pouvoir 
et  l'envie  de  lever  leurs  poots^evis ,  la  bonne 
naturepolonaiseremporta,etilsadmirentBlale- 
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zewskidans  l'enceinte  delà  forteresse,  au  ris- 
que de  se  faire  écraser  et  piller  péle-méle  avec 
lui.  Bialolipskoî  ne  tarda  pas  à  paraître ,  ren- 
forcé par  Drewitz  et  toutes  les  petites  garnisons 
que  les  Russes  avaient  tenues,  pendant  l'hiver, 
renfermées  dans  les  villes  de  la  grande  Pologne. 
Malczewski  avait  recueilli,  de  son  côté,  quel- 
ques-uns de  ces  escadrons  sans  asile  et  sans 
drapeau ,  qui  sillonnaient  en  tous  sens  le  sud  et 
l'ouest  de  la  république.  A  peu  près  mille  confé- 
dérés ,  ayant  emprunté  aux  moines  quatre  peti- 
tes couleuvrines  et  une  compagnie  d'infanterie,, 
coururent  rapidement  se  ranger  en  bataille 
sous  la  chapelle  de  Sainte-Barbe ,  dans  une 
plaine  qui  s'étend  à  l'ouest  à  une  portée  de  ca- 
non des  hauteurs  que  couronne  le  monastère , 
tandisque  cinq  cents  autres,  aux  ordres  des  co- 
lonels SierakowskietGrabowski,  fesaient  bra- 
vement tète  à  une  seconde  colonne  arrivée  de 
Rlobuck  en  même  temps  que  Bialolipskoî.  Les 
Russes  avaient  réuni  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  six  pièces  de  canon.  La  lutte  fut 
longue ,  sanglante  et  indécise.  La  colonne  op- 
posée à  Grabowski  et  à  Sierakowski  fut  deux 
fois  repoussée  et  presque  détruite;  mais  Bialo- 
lipskoî parvint  vers  le  soir ,  malgré  des  pertes 
considérables ,  à  s'emparer  de  la  chapelle  de 
Sainte  Barbe  et  de  l'artillerie  des  confédérés , 
renversée  de  ses  affûts  au  bout  de  trois  ou 
quatre  décharges. 

Le  maréchal  qui ,  comme  on  le  pense  bien , 
était  resté ,  pendant  tout  le  combat ,  sur  les 
hauteurs  au  milieu  de  ses  conseillers  et  de  ses 
bagages,  prit  la  fuite  par  la  vallée  delà  Prosna, 
aussitôt  que  les  confédérés  eurent  évacué 
la  plaine  de  Sainte -Barbe;  à  peu  près  huit 
cents  chevaux  le  suivirent,  couverts  dans  leur 
retraite  par  Sierakowski  et  Grabowski.  Tout 
cela  se  répandit  de  nouveau ,  comme  une  large 
et  puissante  misère,  hurlant  et  butinan  t  à  travers 
laGrande  Pologne,  vers  les  palatinats  prussiens, 
raccroché  en  route  par  les  escadronsqui  avaient 
abandonné  leur  maréchal  sous  Kalisz  ;  traqué 
de  gauche  par  les  Prussiens  et  les  Busses  éta- 
blis autour  de  Posen  ;  traqué  de  droite  par 
Renn  et  Drewitz;  traqué  de  front  parles  ré- 
giments royaux  et  les  sorties  russes  de  Thorn , 
de  Gulm  et  de  Marienwerder.  Devant  cette 
longue  procession  de  douleur  et  de  vengeance, 
que  rien  nepouvait  ni  complètement  formuler , 
ni  complètement  abattre,  se  levaient  successif 
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yemeot,avec  la  poussière  des  chemiDS,  les 
proTiaces  de  Thorn ,  de  Galm ,  de  Dobrzya  ; 
pais  en  deçà  de  la  Wistule,  la  Gujavie,puis  toute 
la  Mazo^ie  jusqu'à  Leuczyca,  jusqu'à  Lovricz. 
Tandis  que  la  Litvaoie  accueillait  l'invasion 
des  frères  Pulawski  ;  que  les  provinces  du  sud 
se  personnifiaient  dans  les  confédérés  réfugiés 
parmi  les  Turcs ,  sous  la  conduite  dePotocki  et 
deKrasinski;quelesKrakoviens,  échappés  au 
désastre  de  leur  ville,  se  retranchaient  dans  les 
montagnes  de  la  Bnssie-Bouge ,  et  que  les  pa- 
latinats  de  l'ouest  et  du  nord-ouest  acceptaient 
tacitement  le  maréchalat  de  Malczewski ,  les 
districts  de  la  Petite-Pologne ,  situés  entre  la 
Pilica  et  la  Haute-Vistule ,  avaient  confié  leur 
contingent  à  ce  Bierzynskî  qui  passait  pour 
l'agent  le  plus  actif  de  la  faction  saxonne.  A 
l'aide  des  secours  que  cette  faible  puissance  lui 
fit  parvenir,  et  renforcé  par  les  troupes  réunies 
sous  les  yeux  du  prince  Badziwill,  dans  la  Pod- 
lachie,Bierzynski  se  rendit  si  redoutable,dans  le 
courant  de  l'année  1769,  que  le  comte  Weimarn 
jugea  nécessaire  de  lui  opposer  à  la  fois  toutes 
les  divisions  russes  chargées  de  garder  War- 
sovie  sur  la  rive  gauche  et  sur  la  rive  droite  de 
la  Yistule.  Bierzynski,  brave,  vigilant,  em- 
ployant toujours  en  masse  ses  quatre  mille  con- 
fédérés i,  sépara  les  forces  ennemies,  les  battit 
en  détail  et  jeta  l'alarme  jusque  dans  Warsovie. 
Mais  alors,  enflé  de  ses  succès,  et  soutenu 
dans  son  ambition  par  le  dangereux  protectorat 
dont  il  relevait ,  Bierzynski  refusa  de  recon- 
naître l'autorité  du  conseil  suprême  établi  à 
Bielsk  (1),  et  se  fit  proclamer  par  ses  troupes 
maréchal-général.  Pour  légitimer  cette  usur- 
pation, il  prit  le  singulier  parti  d'embrasser, 
avec  sa  petite  armée,  dix  fois  plus  d'espace 
qu'elle  n'en  pouvait  défendre.  Sur()ris  dans 
cette  extravagante  manœuvre  par  le  colonel 
Galitzine,  qui  Tenait  de  rallier  ses  débris  autour 
d'un  dernier  renfort  tiré  de  Warsovie,  Bierzyns- 
ki fut  défait  à  son  tour,  perdit  son  artillerie,  ses 
bagages ,  et  se  trouva  abandonné ,  avec  une 
poignée  de  cavaliers ,  entre  la  poursuite  achar- 
née du  vainqueur  et  le  ressentiment  du  conseil- 
suprême  dont  il  avait  décliné  la  souveraineté. 
Ce  dernier,  inquiet  de  l'empire  que  la  faction 
saxonne  prétendait  exercer  parmi  les  confédé-- 

(1)  Bielsk,  Biala,  Bielitz,  niOmc  ville  polono-silë- 
sicnnc,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  ville  de  Biala , 
dans  la  Podlochie. 


rés ,  et  ne  voyant  dans  Bierzynski  qu'oD  fatal 
intrigant,  donna  à  Dzierzanowski,  coureur  d'a- 
ventures, dont  nous  avons  déjà  eu  occasion 
déparier,  la  commission  de  l'arrêter  au  milieu 
de  ses  troupes.  Dzierzanowski ,  qui  avait  défa 
failli  enlever  Bepnine  dans  son  palais  même, 
à  Warsovie ,  exécuta  plus  tard  cet  ordre  diffi- 
cile avec  une  rare  détermination.  Mais  Bier- 
zynski réussit  à  briser  les  fers  dont  il  était  défa 
chargé ,  pour  se  rendre  peu  de  temps  après  à 
Drewitz.  Son  armée  se  dispersa  par  compa- 
gnies, et  se  fondit  dans  d'autres  confédératioDs. 
llarrivadonc,parunebizarrerieassezcommone 
dans  les  soulèvements  fédératifs,  que  la  médio- 
crité et  la  défiance  l'emportèrent  sur  toutes  les 
renommées  de  quelque  valeur,  et  que  les  pro- 
vinces les  plus  mal  partagées  en  chefs  militaires 
tinrent,  cette  année,  le  plus  longtemps  et  leplas 
vigoureusement  contre  l'ennemi.   L'automne 
de  1769  vit  toute  la  résistance  des  républicains 
refluer  précisément   vers  ces   palatinats  de 
l'ouest  que  l'ineptie  et  la  pusillanimité  prover- 
biale de  Malczewski  semblaient  d'abord  avoir 
condamnés  à  une  extermination  générale.  Sa 
popularité  tenait  d'une  part  à  sa  soumissioD 
viS'à-vis  du  conseil-suprême  et  de  l'évéqoe 
deKamieniec;derautre,àcèttefaeondeprolixe, 
ostentatrice  et  accommodante  qui  lui  était  com- 
mune avec  la  noblesse  démoralisée  de  cette 
époque.  Derrière  lui  d'ailleurs ,  et  pendant 
que  les  Busses  le  pourchassaient  dans  les  pala- 
tinats prussiens ,  Posen ,  Gnezne  et  Bydgoszcz 
avaient  fait  un  nouvel  et  vigoureux  effort  avec 
l'active  coopération  du  prince  Sulkowski,et 
sous  le  commandement  d'un  simple  garçon 
boucher  de  Gnezne,  nommé  Morawski.  Cette 
espèce  de  Samson,qui  dans  les  abattoirs  de 
son  père  assommait  le  plus  farouche  taurean 
d'un  coup  de  poing,  s'avisa  un  beau  jour  de 
prendre  le  bourgmestre  de  la  ville,  Gryzinger, 
pour  un  taureau  ,  par  la  seule  raison  que  c'é- 
tait un  Allemand  et  un  bourgmestre.  Obligé  de 
fuir ,  il  s'enrôla  dans  la  première  bande  de 
confédérés  qui  vint  à  passer  devant  Gnezne,  et 
fut  fait  lieutenant  par  acclamation  pour  avoir 
tué ,  dans  une  seule  ronde ,  une  vingtaine  de 
kosaks.  Malczewski,  qui,  à  l'instar  des  papes, 
se  dépéchait  d'appliquer  son  droit  d'investiture 
à  tous  les  faits  accomplis ,  lui  envoya  un  bre- 
vet de  colonel,  et  le  chargea  de  couvrir  toutes 
ses  retraites ,  ce  qui  n'était  pas  une  besogne 
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légère.  Hais  Morawski  à  lui  seul  yalait  un  es* 
cadroD.  Cette  statare  de  géant  et  ce  bras  de 
bourreau,  partout  présents  et  infatigables  an 
meurtre ,  inspirèrent  un  si  profond  effroi  aux 
BfoskoTites,  que  le  prince  WolkooslLi  envoya 
au  colonel  Apraxime   Tordre  exprès  d'atta- 
cher ses  troupes  à  la  poursuite  personnelle  du 
terrible  confédéré.  Morawski,  laissé  dans  la 
proTince  pendant  que  Malczewski  s'en  éloi- 
gnait, extermina  avec  son  régiment  de  Pozna- 
nienstoutce  qu'on  Ini  lança  à  la  tête,  et  en 
ijuatre  mois  se  créa  une  espèce  de  souyerai* 
nelé  militaire  qui  s'étendait  depuis  la  fron- 
tière prussienne  jusqu'à  la  Gujavie.  Malheureu- 
sement cet  homme  au  cœur  et  aux  muscles  de 
lion  dut  se  trouver  étourdi  et'  déplacé  aussitôt 
qu'il  lui  fallut  commander  à  la  fortune  autre- 
ment qu'à  coups  de  sabre.  Généreux,  d'une 
ambition  bornée,  doux  à  tout  ce  qui  lui  était 
inférieur,  mais  dissolu,  indolent,  entêté  et 
susceptible,  comme  toutes  les  natures  qui  s'é- 
lërent  par  un  mérite  exclusif  au-dessus  de 
leurs  pairs,  il  s'arrêta  précisément  aux  limites 
auxqnellescommencent  à  se  développer  les  na* 
tores  cultivées.  On  remarqua  bientôt  qu'il  ne  se 
souciait  plus  de  sortir  de  son  empire  de  garni- 
saire  à  la  recherche  de  nouveaux  dangers ,  et 
que,  content  d'avoir  balayé  autour  de  soi  un 
petit  cercle  d'infranchissable  terreur,  il  pré- 
tendait y  boire  et  y  dormir  à  son  aise  pour  tout 
le  temps  qu'il  avait  sué  à  égorger  du  bétail. 
Toutefois  la  renommée  de  cette  oasis  de  fran- 
çaise insurrectionnelley  attira  viteMalczev^ski 
et  tout  ce  qui  avait  jusqu'alors  erré  à  l'aven- 
ture entre  la  Silésie ,  la  Basse-Vistule  et  la 
frontière  prussienne.  L'autorité  confédérée  de 
oesprovinces,  déjà  partagée  entre  la  suprématie 
bénévole  du  conseil  suprême ,  la  dictature 
8ons-entendue  du  maréchalat ,  l'influence  lo- 
cale do  prince  Suikowski  et  le  pouvoir  exé- 
cutif de  Morawski  ,  se  compliqua  encore  d'une 
éamhre  conseillère ,  établie  à  Posen  ;  imitation 
foneste  et  subalterne  du  conseil  suprême.  On 
n'en  comprit  d'abord  ni  l'abus ,  ni  la  super- 
fioité,  parce  que  son  administration  parut  in- 
troduire, au  milieu  des  confédérés,  un  ordre 
<A  une  activité  qui  n'étaient  que  l'ouvrage  du 
dévouement  civique  et  de  la  vitalité  naturelle 
de  ees  riches  provinces.  On  y  organisa  enfin  une 
véritable  armée  à  l'aide  des  bandes  déguenil- 
lées et  abruties  qui ,  depuis  deux  ans ,  battaien  t 


tout  l'ouest  de  la  république  sans  gloire  et  sans 
accord.  La  cavalerie,  bien  montée  et  pas- 
sablement équipée ,  reçut  des  numéros  d'ordre 
et  des  chefs  réels.  L'infanterie,  recrutée  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes ,  manquait  de 
fusils ,  d'esprit  de  corps  et  d'instruction  ;  on  en 
mit  sur  pied  plusieurs  compagnies  qui  ne  furent 
jamais  employées  convenablement ,  et  qui  pé- 
rirent en  grande  partie  de  fatigue  et  de  misère, 
avant  d'avoir  essuyé  le  feu  de  l'ennemi.  L'artil- 
lerie manquait  tout  à  fait  ;  elle  ne  se  composait 
guère  que  d'une  dizaine  de  ces  mortiers  d'é- 
glise et  de  couleuvrines  rouillées ,  auxquels  les 
solennités  paroissiales  confiaient  trois  fois  par 
an  la  manifestation  de  leur  allégresse.  Toutes 
ces  forces ,  dont  l'effectif  pouvait  être  évalué  à 
sept  ou  huit  mille  hommes ,  furent  distribuées 
entre  les  colonels  Morawski,  Skorzewski,  Sie- 
raszev^ski,  Grabowski  et  Sierakovrski,  et  s'aug- 
mentèrent encore,  pendant  l'hiver,  du  contin- 
gent prussien  commandé  par  le  régimentaire 
Mazowiecki. 

Drewitz,Renn,  Bialolipskoî  et  Apraxime, 
battus  chacun  à  leur  tour  par  Morav^ski ,  et 
chassés  de  tonte  la  partie  orientale  de  la 
Grande-Pologne,  se  tinrent  immobiles  derrière 
la  Warta,  pendant  tout  ce  travail  organisateur, 
demandant  sans  cesse  du  renfort  au  prince 
Galitzineet  au  comte  Weimarn.  La  division, 
chargée  de  soumettre  les  palatinats  prussiens , 
s'avança  de  Thorn  pour  pénétrer  au  milieu  de 
ce  foyer  menaçant;  mais  arrêtée  par  Mazo- 
wiecki ,  entre  Radomin  et  Nieszavira,  et  abor- 
dée presque  aussitôt  par  les  deux  colonnes 
de  Morawski  et  de  SlLorzevirski ,  elle  perdit 
quatre  cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille , 
et  se  retira  en  désordre  vers  Culm. 

Ainsi  donc,  bien  que  refoulée  cette  année 
par  les  défaites  de  Pulawski ,  de  Biérzynski , 
des  méridionaux  et  des  Krakoviens,  aux  extré- 
mités occidentales  de  la  république,  sur  les 
montagnes  de  la  Russie-Bouge  et  dans  la  vallée 
du  Dniester,  la  confédération  s'était  assurée 
pour  l'année  1770  une  attitude  encore  très- 
redoutable.  La  Russie  commençait  à  trembler 
sérieusement  sur  les  conséquences  de  cette 
lutte  interminable  et  acharnée.  Les  inquiétudes 
de  sa  possession  avaient  été  gravement  dis- 
traites par  la  guerre  de  Turquie,  et  à  Warsovie 
même  sa  politique,  ordinairement  si  persis- 
tante, si  aguerrie  I  avait  été  humiliée  et  défiée 
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parla  grandeur  des éyëoemento.  Évidemment, 
en  assurant  son  oncle  et  la  tzarfne  de  la  possi- 
bilité d^une  conqaéte  pacifiqae,  on  bien  Bepnine 
avait  cherché  à  jouer  son  cabinet,  ou  inen  il  s'é- 
tait laissé  jouer  lui-même  par  la  faction  russo- 
royale.  Les  premiers  cris  de  vengeance  et  deré- 
volteparvenusàSaint-Pétersbourgretombèrent 
sur  le  cruel  ambassadeur  avec  les  apparences  de 
la  plus  complète  disgrâce.  Panine  fit  annoncer 
avec  douleur,  à  Stanislas- Auguste,  que  sa  sou- 
veraine retirait  sa  confiance  à  Repnine,  empor- 
té souvent  par  un  zèle  mal  entendu  mais 
sincère  au  delà  des  intérêts  communs  aux  deux 
empires,  et  que  le  prince  Wolkonski  le  rem- 
placerait bientôt  dans  l'épineuse  et  ingrate 
mission  de  ministre  auprès  d'une  puissance 
obstinée  à  méconnaître  ses  plus  chaleureux  pro- 
tecteurs. Repnine  essaya  de  conjurer  sa  perte 
par  un  de  ces  hardis  succès  auxquels  les  circon- 
stances du  momen  t  don  ne  n  t  parfois  un  prix  ines- 
péré. Il  s'agissait  d'entraîner  Stanislas-Auguste 
dans  une  alliance  offensive  contre  la  Turquie , 
ce  qui  eût  en  même  temps  ramené  une  partie  des 
confédérés  sous  son  drapeau,  et  compromis  irré- 
vocablement cet  infortuné  monarque  dans  les 
plus  intimes  brigandages  de  la  Russie.  La  pa- 
resse du  roi  le  sauva  d'un  piège  qu'aucune 
vertu  ne  lui  eût  fait  éviter.  Il  répondit  aux 
instances  de  Tambassadeur  par  un  refus  formel, 
et  ses  oncles  l'appuyèrent  avec  une  hauteur 
qui  fit  sentir  à  Repnine  toute  l'étendue  de  sa 
déchéance.  Bientôt  l'arrivée  du  prince  Wol- 
konski ,  vieillard  fatigué  des  affaires ,  souple 
par  habitude ,  indulgent  par  indolence ,  annon- 
ça non-seulement  la  révocation  de  l'abomi- 
nable proconsul  qui  avait  soulevé  cette  guerre 
d*extermination ,  mais  ausaî  un  changement 
absolu  dans  les  moyens  que  la  tzarine  avait 
employés  jusqu'alors  pour  établir  sa  domina- 
tion en  Pologne.  L'abus  précipité  que  Repnine 
avait  fait  de  son  omnipotence,  an  mépris  de 
toutes  les  Hiaximes  d'opportunité  etde  dissimu- 
lation qui  servent  de  principe  à  la  science  des 
envahissements  moscovites,  avait  décidé  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg  k  partager  la  délé- 
gation de  sa  tyrannie  entre  plusieurs  respon- 
sabilités. Les  affaires  militaires  furent  retirées 
au  nouvel  ambassadeur  et  confiées  à  ce  géné- 
ral Weimarn  qui  avait  refoulé  les  premiers 
confédérés  en  Moldavie  et  puiasamment  contri- 
b<ié  de  sa  personne  à  faire  éelater  la  guerre 


entre  la  Porte  et  la  tzarioe.  Même  les  fooctiois 
administratives  et  internationales  de  l'amboi- 
sade ,  jusqu'alors  illimitées,  forent  soumises  t 
un  contrôle  soupçonneux.  Le  cabinet  de  Saiot- 
Pétersbourg  croyait  en  imposer  ainsi  aux  Polo* 
nais  et  à  l'Europe ,  et  leurrer  la  république  par 
la  perspective  d'un  protectorat  moins  révol- 
tant ;  mais  ce  morcellement  d'oppression,  ayant 
pour  premier  résultat  nécessaire  de  départiraax 
subalternes  une  plus  large  portion  d'arbitraire, 
ne  fit  qu'augmenter  et  étendre  encore,  s'il 
était  possible,  l'horreur  du  nom  moscovite  dans 
les  provinces  insurgées.  La  cour,  an  reste,  n'y 
gagnait  qu'un  plus  haut  degré  d'exécration  et 
de  mépris ,  parce  que ,  réputée  plus  indépen- 
pendante,  elle  assumait  sur  elle  tout  ce  qu'on 
reprochait  de  moins  au  nouvel  ambassadeur. 

Stanislas-Auguste,  parvenu  à  ce  point  d'a- 
baissement oii  la  royauté  ne  se  croit  même  pins 
les  obligations  extérieures  de  son  rôle ,  s'était 
arrangé  une  existence  de  prisonnier  sur  parole. 
Pendant  que  sa  patrie  nageait  dans  le  saog, 
pour  n'avoir  pas  su  l'immoler  avec  ses  frères, 
ses  oncles  et  ses  protecteurs,  lorsque  toute 
cette  faction  sacrilège  ne  s'était  pas  en- 
core conquis  de  prétentions  historiques,  le 
malheureux  courait  les  bals,  les  tripots  et 
les  coulisses,  en  compagnie  de  Repnine,  de 
Earr,  de  Branecki ,  de  toute  cette  régenet 
byzanto-tartares,  aux  appétits  sauvages  de 
laquelle  une  parricide,  une  prostituée,  avait 
abandonné  l'escompte  de  ses  abominables  con- 
quêtes. Journellement  insulté  par  ses  coiiq>a* 
gnons  de  débauche,  poursuivi  jusqu'au  fond 
de  son  palais  par  l'indignation  des  Warsoviens, 
j  objet  de  pitié  et  de  défiance  pour  les  savants, 
I  les  faiseurs  de  vers ,  les  charlatans  et  les  ar- 
j  tistes,  dont  sa  vanité  de  bel-esprit  s'était  coffl- 
I  posé  une  auréole  illusoire,  il  s'enveloppait 
;  avidement  et  sans  honte  dans  ce  nsartyre  immo- 
ral ,  croyant  y  trouver  une  excuse  d'impuis- 
sance et  un  argument  irréfutable  en  favenr  de 
cette  commode  neutralité  dont  il  prétendait  se 
faire  une  règle  personnelle  au  miKen  de  tons 
les  désastres  publics.  Les  princes  Gzartoryski, 
abattus,  mais  non  point  oonvaincua,  préparaieot 
dans  le  dédaigneux  silence  de  leur  défaite  les 
hommes  et  les  éléments  d'une  dièto  coastt* 
tuante ,  comme  si ,  uniquement  occupa  de 
justifier  leurs  funestes  systèmes  devant  la  pos- 
térité^ ils  ne  jugeassent  plus  les  événements 
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da  j<m?  QÎ  dignes  ni  susceptibles  de  s'accom- 
moder de  lear  acre  génie.  Mais  dès  Tinstant 
où  eux  et  André  Zamoyski  avaient  retiré  leurs 
conseils  à  la  coor,  ce  qu'on  avait  pu  jusqu'alors 
déeorer  avec  quelque  apparence  du  titre  de 
parti  royal  s'était  complètement  éclipsé  sous 
l'ombre  sanglante  de  l'ambassade  moscovite. 
Stanislas- Auguste,  incapable  par  lui  seul  d'au- 
cane  manifestation  sage  ou  cruelle,  s'était  pré- 
valu, avec  une  joie  secrète,  de  cet  abandon 
officiel,  pour  céder  jusqu'à  cette  part  d'autori- 
té qui  lui  revenait  dans  sa  propre  {action  à  titre 
d'associé  et  d'instrument.  Le  peu  de  troupes  et 
d'argent  que  lui  laissaient  les  embaucheurs  et 
les  percepteurs  de  la  confédération  étaient  em- 
ployés, les  premières  àgarder  ses  domaines  par- 
ticalii>!rs,  celui-ci  à  pensionner  des  sculpteurs  et 
d€S  danseuses.  Tous  les  soins  de  l'administra- 
tioa,  de  la  tyrannie  et  de  la  sécurité  com- 
munes, étaient  à  la  charge  de  l'ambassade 
alliée,  et  les  serviteurs  les  plus  dévoués ,  les 
plos  immédiats,  les  gardes  du  corps  et  les  la- 
quais de  cette  monarchie  dérisoire  étaient  si 
bien  appris  à  cet  égard,  qu'à  chaque  expédition 
rosse  dans  lès  provinces,  qui  laissait  Warsovie 
sans  autres  troupes  que  les  régiments  de  la 
couronne,  tout  ce  qui  tenait  d'une  façon  quel- 
conque au  palais  princier  emballait  et  se  prépa- 
rait à  la  fuite.    Ces  compagnies  même  que 
Braneeki,  Byszewski,  Gboiecki  et  autres  favo- 
ris avaient  levées  au  moment  du  danger  parmi 
les  dissidents ,  et  dont  la  fidélité  paraissait 
i  alors  aussi  puissamment  garantie  par  leur  haine 
relieuse  que  par   leurs  exploits  militaires 
contre  les  insurgés  du   midi,    n'attendaient 
nuiintenant,  pour  passer  sous  le  drapeau  des 
confédérés,  que  l'arrivée  triomphante  de  ceux- 
ci  à  Warsovie,  tant  le  caractère  du  roi  leur 
insfûrait  de  défiance  et  dç  mépris ,  tant  la  sym- 
pathie du  pays  pour  ses  généreux  libérateurs 
était  devenue  éclatante  et  unanime.  Tout  ce 
qo'il  y  avait  à  Warsovie  de  jeune ,  de  consclea- 
cienx ,  d'indépendant  par  sa  position  ou  son  ca- 
ractère, abandonnait  cette  impure  Sodome  et 
coaraitàtravers  les  menaces  de  mort  et  de  Sibé- 
rie, chercher  sa  part  de  sacrifice  et  de  disgrâce, 
parmi  les  coiifédérés*  La  viUiB  c^lleioiém^  ém^ 
légalen^nt  liée  au  soulèvement  général  et  s'y 
trouvait  r^réseçiée  par  une  confédération 
f'Jn^ée  sous  le  bâton  diçs  maréchaux  Tresseu- 
'^rgeiZakrz^v^^kf,  cçnnus  de  loute  la  Pologne 


pour  avoir  tenté  deux  ans  auparavant  le  mas* 
sacre  du  roi  en  pleine  diète.  Un  contingent 
spécial»  composé  d'émigrants  virarsoviens  et 
commandé  par  un  régimentaire ,  nommé  Ba- 
cbowski ,  avait  été  affecté  à  la  délivrance  de 
cette  capitale.  Une  pareille  combinaison  n'avait 
pu  être  que  le  résultat  de  cet  étroit  esprit  de 
fédération  et  de  petite  guerre  qui  abandonnait 
à  chaque  commune ,  à  chaque  débris  de  la  ré- 
publique ,  l'honneur  particulier  et  local  de  ses 
soucis.  Néanmoins  Bachowski,  stratégiste  à 
la  façon  du  boucher  Moraw^ski ,  profitant 
avec  sagacité  du  départ  des  troupes  de  ligue 
russes  pour  le  midi  et  l'ouest,  s'empare  suc- 
cessivement de  trois  grandes  lies  boisées  au 
milieu  de  la  Yistuie,  y  surprend  et  y  égorge 
plus  de  cinq  cents  Kosaks,  établit  son  quartier 
général  à  Praga  et  se  dispose,  trop  longtemps 
malheureusement,  à  pénétrer  dans  Warsovie 
même ,  où  les  agents  de  la  confédération  lui  ont 
ménagé  des  intelligences  parmi  les  compagnies 
royales,  et  jusque  dans  le  palais  de  Bepnine- 
Cet  ambassadeur,  toujours  tremblant  et  tou- 
jours furieux ,  montait  déjà  en  voiture ,  hué 
par  les  gardes  polonais  préposés  à  son  escorte , 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  l'orage  s'était  dis- 
sipé  de  lui-même.  Ces  alertes  renouvelées  par 
toutes  les  bandesde  laMazovie  etde  laPodlachie» 
qu'une  première  audace  amenait  souvent  jus- 
qu'au milieu  des  faubourgs  de  la  ville  et  qu'une 
indécision  panique  en  chassait  aussitôt,  finirent 
par  ne  plus  Caire  de  sensation.  Les  longues  agi- 
tations se  créent  de  ces  habitudes  chroniques 
et  indéterminées  auxquelles  ne  peut  s'appliquer 
aucun  des  caractères  par  lesquels  nous  sommes 
convenus  de  distinguer  la  force  de  la  faiblesse. 
Russes  et  Polonais  s'aguerrirent  tellement  à 
cet  équilibre  de  récipVoque  impuissance,  que 
les  désastres  les  plus  affreux ,  comme  les  succès 
les  mieux  entendus,  passaient  de  part  et  d'autre 
sans  que  ni  les^  uns  ni  les  autres  songeassent 
à  en  tirer  une  eonclnsion  définie» 

Il  y  avait  cependant  cette  différence  entre 
l'impéritie  de  la  résistance  des  coj[ifédérés  e^ 
l'impéritie  de  l'invasion  moscovite,  que  celle-ci 
était  un  gain  de  t^pips ,  tandis  que  celle-là  n'en 
était  qu'une  funeste  consommation.  La  Russie  ^ 
ménageait  sa.  vigueur  pour  le  moment  terrible 
oii,  débarrassée  de  la  guerre  de  Turquie,  elle 
pourrait ,  armée  à  la  fois  de  ses  trophées  et  de 
ce  com^oucs  européen  toujours  assuré  aux  for- 
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tanes  iosolentes,  tomber  sur  la  répabliqae  de 
tout  le  poids  de  sa  puissance  intérieure  et  exté- 
rieure. Les  confédérés ,  au  contraire ,  gaspil- 
laient dans  le  morcellement  et  la  mésintelli- 
gence le  peu  d'années  et  le  peu  de  chances  que 
leur  accordait  cette  diversion. 

Au  reste ,  cette  guerre  de  Turquie,  sur  la- 
quelle les  premiers  confédérés  avaient  fondé 
la  plus  large  part  de  leurs  calculs ,  venait  de 
prendre,  dans  ses  rapports  avec  les  intérêts  de 
la  république,  une  assez  singulière  tournure. 
Au  mois  d'avril  1769,  une  armée  de  trois  cent 
mille  Turcs  s'était  précipitée  de  toutes  les  pro- 
vinces de  cet  empire,  jadis  si  redoutable,  vers 
la  Moldavie.  Au  moment  où  le  prince  Galitzine 
traversait  le  Dniester  à  la  tête  de  trente  mille 
Russes  pour  surprendre  Ghocim ,  le  visir  Mé- 
liémet-Emin ,  était  encore  arrêté  au  passage  du 
Danube  par  le  désordre  de  ses  troupes,  la  fa- 
mine et  l'aversion  secrète  des  pachas  pour  une 
guerre  qui  dérangeait  leur  repos  et  leur  for- 
tune. Pendant  cette  halte  tumultueuse  de  l'ar- 
mée ottomane ,  les  Russes  avaient  rapidement 
investi  Chocim,  se  fiant  à  la  parole  du  pacha, 
qui  s'était  engagé  à  leur  livrer  la  place  pour 
une  somme  convenue.  Mais  cette  trahison  ayant 
été  découverte  et  prévenue  par  le  supplice 
du  misérable  qui  s'en  était  rendu  coupable,  et 
les  Russes  ignorant  presque  absolument  la 
science  des  sièges,  Galitzine,  pendant  plusieurs 
jours  affamé  et  tourmenté  dans  son  camp  par 
les  coureurs  ennemis ,  fit  rentrer  son  armée  en 
Pologne.  Les  Turcs  tombèrent  sur  son  arrière- 
garde  et  la  taillèrent  en  pièces.  Ce  premier  suc- 
cès des  Ottomans,  également  exagéré  par  ceux 
qui  redoutaient  et  par  ceux  qui  désiraient  la 
continuation  de  la  guerre,  retentit  à Gonstanti- 
nople  comme  une  victoire  sérieuse.  Le  sultan, 
proclamé  Gazi  dans  la  Grande-Mosquée ,  an  mi- 
lieu des  pompes  religieuses,  envoya  aussitôt 
à  son  visir  des  ordres  pressants  et  sévères  pour 
marcher  sans  délai  en  avant.  Méhémet-Emin , 
confondant  jusqu'alors  dans  une  haine  et  dans 
nn  mépris  communs  la  nationalité ,  la  géogra- 
phie et  la  politique  des  Russes  et  des  Polonais, 
avait  très-mal  accueilli  le  régimentairePotocki, 
chargé  par  les  confédérés  réfugiés  en  Moldavie 
de  lier  l'invasion  ottomane  aux  intérêts  de  la 
confédération.  Toutes  les  démarches  du  régi- 
mentaire  à  Constantinople ,  pendant  les  prépa- 
ratifs de  cette  guerre ,  avaient  tendu  à  détour- 


ner sur  les  provinces  russes  Forage  de  Tinfi- 
sion  ottomane.  Le  divan,  en  tant  qu'il  était  pos- 
sible de  s'entendre  avec  un  gonvernemert 
semblable ,  avait  paru  se  rendre  à  des  raison 
aussi  justes;  mais  le  visir,  ne  comprenant ricfi 
aux  distinctions  que  Potocki  établissait  entre  h 
république  asservie  et  la  république  protes- 
tant, entre  Stanislas-Auguste,  auquel  lesoltao 
avait  formellement  déclaré  la  guerre,  et  b 
confédération  qui  appuyait  cette  déclaratioa, 
repoussa  durement  les  remontrances  darégi- 
mentaire  à  cet  égard,  et  annonça  qu'il  entrerait 
en  Podolie  et  traiterait  en  ennemi  tous  les  Po- 
lonais qui  ne  se  présenteraient  pas  devant  loi 
un  mouchoir  an  cou  et  criant  merci.  La  lerreor 
se  répandit  jusqu'à  Warsovie.  La  crnaoléetle 
despotisme  des  Russes  ne  paraissait  qn'un  nul 
tolérable  à  côté  de  cette  effroyable  et  perséré- 
rante  barbarie  des  musulmans,  contre  iaqoelie 
la  république  avait  lutté  pendant  cinq  cents 
ans,  et  dont  elle  n'avait  été  entièrement  déli- 
vrée que  par  le  grand  Sobîeski.  On  sa?ail, 
d'ailleurs ,  combien  il  était  facile  à  Catherioede 
tourner  cette  alarme  de  la  république  au  ser- 
vice de  ses  desseins,  et  cette  diversion,  qu'on 
Etat  infortuné  avait  d'abord  appelée  de  tons  ses 
vœux,  faisait  déjà  frémir  toutes  les  provinces 
méridionales.  L'évêque  Krasinski  lui-mèae 
écrivait  au  régimentaire  qu'invoquer  le  se- 
cours des  musulmans  contre  les  schismatiqnes, 
c* était  mettre  le  feu  à  la  maison  pour  m  ekasark 
vermine.  C'est  alors  que  Repnine  chercha  vai- 
nement à  entraîner  Stanislas- Auguste  dans  one 
coalition  offensive  contre  le  sultan,  en  loire^ 
présentant  que  Turcs  et  confédérés  en  voo- 
Jaient  également  à  sa  couronne,  que  les  répo- 
blicains  attendaient  l'invasion  de  leurs  alliés 
pour  se  soulever  sur  tous  les  points  de  la  Po- 
logne» et  que  déjà  la  cession  de  la  Podolie 
et  de  l'Ukraine  était  proposée  par  ceux-d  aox 
Ottomans,  en  échange  de  leur  appui.  Ce  der- 
nier soupçon,  accrédité ,  on  ne  sait  comment, 
parmi  les  sots  et  les  neutres,  avait  mémeébraa- 
ié  un  instant  cette  estime  chaleureuse  et  ooa- 
nime  dans  laquelle  les  intérêts  et  les  préven- 
tions les  plus  contradictoires  s'étaient  jusqoe 
alors  accordés  envers  les  confédérés. 

De  pareils  rapports  ne  pouvaient  durer  long- 
temps entre  les  ennemis  de  la  Russie  sans 
donner  à  celle-ci,  tout  d'abord,  une  prépondé- 
rance tellement  manifeste  que  la  politiqoe  is 
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plas  iafirme  n*eàià8'en  apercevoir.  Aussi,  quel 
que  fût  l'aveuglement  du  divan  et  des  subal- 
ternes qui  entouraient  le  sultan ,  ce  prince , 
personnellement  supérieur  à  son  époque  et  à 
son  empire,  se  hAta  de  remédier  à  une  méprise 
aussi  fatale  en  imposant  au  visir  les  égarddies 
plus  éclatants  pour  la  république  en  général,  et 
pour  les  réfugiés  de  la  confédération  en  parti- 
culier. Aussitôt  Potocki ,  soutenu  par  le  khan 
des  Tartares  et  Tantorité  directe  de  Mustapha, 
tut  admis  au  conseil  du  visir,  et  traça  un  nou- 
veau plan  de  campagne  que  Mébémet-Emin  fut 
contraint  de  subir  en  dépit  de  toutes  ses  anti- 
pathies. On  convint  de  porter  les  forces  prin- 
cipales de  l'armée  turque  et  toute  celle  des 
Tartares,  par  la  Nouvelle-Servie,  vers  le  bas 
Borysthène,  tandis  qu'un  simple  corps  auxi- 
Kaii'e  aiderait  les  confédérés  à  délivrer  la  Rus- 
sie polonaise,  et  que  la  réserve,  aux  ordres  du 
visir,  se  tiendrait  à  Bender  pour  appuyer  l'une 
ou  l'autre  de  ces  ailes  selon  le  besoin.  Ce  plan 
était  incontestablement  le   meilleur  que  pût 
adopter  le  visir,  puisqu'il  arrachait  violemment 
lesRusses  des  provinces  polonaises,  et  donnait 
a  celles-ci  le  loisir  de  devenir  immédiatement 
redoutables  à  l'armée  qui  les  évacuerait  pour 
aller  disputer  aux  Turcs  et  aux  Tartares  les 
goabernies  méridionales  de  l'empire.  Mais  aussi 
il  était  facile  de  prévoir  que  le  visir,  mar- 
chand rancuneux  et  entêté,  préférerait  périr 
avec  ses  hordes  plutôt  que  de  céder  aux  lu- 
mières d'un  misérable  réfugié.  Un  mois  entier 
se  passa  en  tergiversations  et  en  mouvements 
roioeux,  pendant  lequel  toute  l'armée  russe, 
commandée  par  le  Livonien  Renekampf,  entra 
poar  la  seconde  fois  en  Moldavie  et  tomba  sur 
la  colonne  du  pacha  de  Romélie ,  qui ,  renfor- 
cée par  le  petit  (jorps  de  Potocki ,  s'avançait 
de  Jassy  sur  Ghocim.  Aux  premiers  coups  de 
caaoQ  les  Turcs  ^e  dissipèrent.  Potocki ,  iné- 
branlable avec  les  confédérés  et  l'escorte  du 
pacha,  traversa  cette  affreuse  déroute  et  se 
jeta  dans  Chocim ,  que  l'armée  russe  investit 
aussitôt.  La  seconde  légion  des  confédérés, 
commandée  par  le  maréchal  Krasinski,  eut 
nuMns  de  bonheur.  Arrivée  trop  tard,  avec  dix 
mille  Tartares,  pour  soutenir  Potocki ,  elle  fut 
repoQssée  sur  Bender,  qu'elle  n'atteignit  même 
P*s,  abandonnée  de  ses  auxiliaires  et  presque 
anéantie  dans  sa  retraite  par  la  famine  et  les 
maladies.  Le  visir,  bien  décidé  à  bouleverser 


toutes  les  dispositions  du  régimentaire ,  avait, 
aussitôt  le  départ  de  celui-ci ,  changé  la  marche 
de  son  invasion.  Les  corps,  détournés  les  uns 
après  les  autres  de  leur  première  destination , 
venaient,  chacun  à  leur  tour,  se  débander  sur 
la  route  de  Jassy,  la  plupart  sans  avoir  atteint 
Chocim  et  abordé  les  Russes.  D'ailleurs,  tous 
les  désordres  qui  avaient  déjà  ruiné  l'armée 
turque  sur  les  bords  du  Danube  se  renouve- 
lèrent au  camp  de  Bender,  avec  un  tel  retentis- 
sement que  le  sultan,  doublement  irrité  contre 
le  visir,  envoya  chercher  sa  tête  par  les  capi- 
gis.  Durant  toute  cette  anarchie ,  Chocim  de- 
vint l'unique  boulevard,  et  Potocki,  avec  ses 
confédérés,  l'unique  providence  des  Ottomans. 
Huit  sorties  heureuses  et  successives  y  avaient 
ouvert  asile  à  vingt  mille  Turcs  à  travers 
l'investissement  moscovite.  Enfin  une  nouvelle 
armée  et  un  nouveau  visir  parurent,  le  5  août 
1769,  sur  les  revers  de  Tarmée  assiégeante,  et 
la  forcèrent  à  une  retraite  précipitée.  Molda- 
vangi ,  c'est  ainsi  que  se  nommait  le  nouveau 
chef  de  l'armée  ottomane,  proclama  Potocki 
sauveur  de  l'empire  au  milieu  de  cent  vingt 
mille  hommes,  et  le  sultan  lui  envoya  toutes 
les  marques  de  distinction  que  la  loi  musul- 
mane permet  d'accorder  aux  Giaaurs. 

Mais  la  violence  des  événements  avait, 
contre  tous  les  efforts  de  Potocki  et  du  sultan 
lui-même,  ramené  ainsi  la  campagne  surleHaut' 
Dniester.  La  république  se  trouvait  plus  que 
jamais  menacée  d'un  débordement  de  barbares  ; 
car»  quelles  que  fussent  l'estime  et  la  bienveil- 
lance du  nouveau  visir  à  l'égard  des  Polonais,  il 
n'était  au  pouvoir  d'aucune  volonté  d'empêcher 
que  ces  cent  vingt  mille  coupeurs  de  têtes,  en 
mettant  le  pied  sur  un  Etat  au  roi  duquel  le 
sultan  avait  solennellement  déclaré  la  guerre, 
ne  s'y  considérassent  conune  en  pays  conquis. 
L'armée  de  Galitzine ,  épuisée  dans  un  siège 
inutile  et  démoralisée  par  l'évidence  de  son 
infériorité,  disparaissait  en  quelque  sorte  dans 
l'ombre  projetée  par  cet  ouragan.  Le  1«'  sep- 
tembre, les  ponts  furent  achevés  et  l'avant- 
garde  turque  vint  camper  sur  la  rive  podo- 
lienne,  à  uneportée  de  fusil  des  retranchements 
moscovites.  Le  16,  soixante  mille  hommes  tra- 
versèrent le  Dniester,  malgré  la  crue  du  fleuve« 
Pendant  plusieurs  jours  cette  cohue  attaqua  les 
lignes  ennemies  avec  fureur,  quoique  sans  en- 
semble, et  Galitzine  avait  déjà  fait  ses  dispo* 
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sitioDs  de  retraite,  lorsque  le  gonflement  ton' 
jours  croissant  du  Dniester,  menaçant  les  ponts 
turcs  d'une  rupture  imminente,  l'épouvante  se 
répandit  parmi  les  assaillants,  et  dans  une  seule 
nuit  en  rappela  plus  de  quarante  mille  sur  la 
rive  moldave.  Ce  qui  en  restait  sur  la  rive  po- 
dolienne  vit  avec  horreur  les  ponts  emportés, 
et  fut  réduit  à  disputer  sa  vie  à  toutes  les  forces 
russes,  derrière  une  mauvaise  tête  de  pont. 
Six  mille  Turcs  y  périrent  sous  les  yeux  du 
reste  de  Tarmée,  qui,  tourmentée  par  la  disette 
et  la  crainte  de  trouver  tous  les  fleuves  débor- 
dés derrière  elle,  se  débanda  en  criant  à  la  tra- 
hison !  Les  confédérés,  serrés  autour  du  régi- 
mentaire,  couvrirent  cette  incroyable  déroute 
jusqu'au  Prulh.  La  Russie  était  sauvée,  la  cam- 
pagne finie,  toutes  les  espérances  et  toutes  les 
craintes  de  la  république  confondues  ! 

Le  conseil-suprême,  qui  sur  la  foi  des  premiers 
événements  avait  assigné  à  l'assemblée  générale 
des  délégués  de  la  confédération  le  rendez-vous 
de  Gliniany,  sur  la  frontière  ottomane,  n'eut 
que  le  temps  de  révoquer  cette  disposition  et 
de  se  retirer  à  Biélsk,  asile  ordinaire  de  ses 
fréquents  mécomptes.  Là  se  réunirent,  du  !•' 
au  10  novembre,  les  envoyés  de  toutes  les  pro- 
vinces delà  république,  au  nombre  de  179. 
Cette  imposante  assemblée,  unique  et  véritable 
expression  de  la  souveraineté  nationale,  re- 
cueillie à  travers  deux  années  de  lutte,  de 
mystère,  de  soins  inouïs,  est  certainement 
l'œuvre  la  plus  singulière  et  la  plus  gigantesque 
qu'ait  jamais  enfantée  le  fanatisme  de  la  léga- 
lité. Parmi  ces  cent-soîxante-dix-neuf  hommes 
tirés  des  cent-soixante-dix-neuf  districts  et 
terres  de  la  Pologne,  il  n'y  eu  avait  pas  un  seul 
dont  le  mandat  pût  être  contesté ,  pas  un  seul 
'non  plus  dont  l'élection  n'ait  coûté  plus  de 
sang,  plus  de  ruses ,  plus  de  discrétion  que  n'en 
eût  exigé  la  conquête  de  la  province  qu'il  ve- 
nait représenter.  Et  lorsque  l'on  songe  que 
tout  le  côté  pratique  de  ce  tour  de  force  était  dû 
auxveilles,auxcourse8incessantes,aux  corres- 
pondances infatigables  d'un  seul  prêtre  fugitif 
et  abandonné,  de  l'évêquedeKamieniec,  on  ne 
sait  ce  qui  doit  surprendre  davantage  en  ceci  : 
de  l'énorme  puissance  de  la  volonté  humaine , 
ott  de  l'emploi  toujours  vicieux  et  intempestif 
que  l'homme  fait  de  cette  puissance,  (^r,  h 
part  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  et  des 
formes  satisfaites,  cet  ar^opoge  de  victimes  ne 


pouvait  guère  ajouter,  dans  la  situation  m- 
tuelle,  que  cent-soixante-dix-neuf  embarras  de 
plus  à  tous  ceux  dont  s'était  déjèi  compliquée 
la  raison  publique  de  la  confédération.  Diu 
l'acception  véritable  des  habitudes  dénom- 
tîques,  le  pouvoir  ne  devient  pouvoir  qoepsr 
l'exercice  immédiat,  joumafier,  de  ses  fine- 
tions;  et  voilà  en  quoi  consiste  sa  supériorité 
pratique  sur  les  gouvernements  qui ,  ne  rele- 
vant que  d^une  hypothèse,  ne  sonttenasde 
fournir  aucune  mesure  d'appréciation  entre 
leur  énergie  et  leur  nullité.  À  ce  titre-lk,  îloe 
suffisait  pas  à  l'autorité  de  ce  congrès  dVeir 
été  légalement  et  laborieusement  instituée;  3 
lui  fallait  encore  vivre,  souffrir  et  commander 
au  plus  fort  du  péril;  sanctifier  son  droit  par  h 
force,  et  assimiler  à  son  existence  toutes  les 
existences  de  hasard  et  de  fortune  qae  àm 
années  d'insurrection  hii  léguaient.  Rien, pas 
même  le  respect  traditionnel  de  la  répnbliqae 
pour  toutpouvoir  électif,  n'était  capable  desof 
pléer à  cette  nécessité,  et,  quelle  que  fàt  la  défé- 
rence des  insurgés  pour  ces  cent  soixant^dii 
neuf  délégués,  il  était  impossible  que  lagncm, 
que  l'exaspération ,  que  la  mort  allassent  rece- 
voir les  ordres  d'une  assemblée  errante  sur  la 
frontière,  et  moins  instruite  des  événements 
que  le  hussard  qui  réussissait  quelquefois  à 
lui  en  apporter  la  nouvelle.  Aussi ,  tout  ce  qoi 
tenait  à  son  droit  et  à  ses  intentions  fut  beaa, 
calme  et  grand  ;  tout  ce  que  Ton  espérait  de 
son  autorité  et  de  ses  devoirs  ne  mérite  même 
pas  d'être  mentionné.  Ce  qui  dans  toutes  les 
diètes  ne  s'obtenait  qu'à  coups  de  sabre  et  à 
force  d'intrigues  s'y  fit  par  acclamation.  Les 
charges  souveraines  furent  décernées  à  des  ab- 
sents ,  ce  qui  ne  s'était  vu  que  dans  les  figes  les  j 
plus  florissants  de  la  république.  Michel  fira- 
sinski  fut  proclamé  maréchal!  général,  et  to- 
tocki,  régimentaire  général  de  la  couronne.  Pac 
fut  confirmé  dans  le  maréchalat  du  grand-dndié 
de  Litvanie  et  chargé  de  remplir  par  intérim  les 
fonctions  de  maréchal-général.  Les  manifestes 
précédents  n'avaient  à  subir  aucune  modifies- 
tion,  puisque  tes  mêmes  désirs  avaient  mis  les 
armes  aux  mains  de  toutes  les  provinces,  etqoe 
la  victoire  n'avait  pas  encore  soulevé  d'intérêts 
organiques  et  divergents.  La  seulequestion  âùfi- 
teuse  qu'on  eût  à  y  agiter  était  donc  celle  du 
détr'ônement  de  Stanislas-Auguste. 

Louis  MIÉROSLAWSD. 


LA,POLOGNE. 


289 


ROXOLANE  LA  PODOLïENNEo 

NOUVELLE  HISTORIQUE. 


L 


O  fcsunesi  délices  et  tortures  de  rhumaoité  I 

•M 

Ow«  dawna  Roxolanka* 
Ktôni  cilym  tnesia  Wicbodem» 
Byla  natta  Podolanka. 
Z^Cieoierowiec  rodem. 

GOSLAWSU. 

La  célèbre  Boxolane,  qtd  disait 
trembler  tout  l'OrieDl,  éUit  une  Po- 
doUenoe,  native  de  Ciémérovçé. 


Par  une  riante  matinée  du  mois  de  mai  1  &**, 
une  jeune  fille  sepromenait  solitairementsur  les 
bords  escarpés  de  Smotrycz,  près  de  Tendroit 
oh  la  modeste  ville  de  Gzémérovrçé  se  cache 
entre  nne  doable  rangée  de  hautenrs.  C'était 
une  belle  fille  de  la  Podolie,  une  de  ces  fleurs 
des  champs  bercées  par  le  vent  des  steppes  et 
dorées  par  les  rayons  du  soleil ,  à  l'œil  bien  et 
à  la  cbevelare  brune,  au  regard  fier  et  à  la  dé- 
marche assurée.  Une  chemise  de  toile,  dépas- 
sant un  corset  de  laine  écarlate ,  laissait  Toir 
im  cou  et  des  bras  qui  le  disputaient  en  éclat  à 
la  neige,  tandis  qu'une  jupe  blanche  descendant 
à  mi-jambe  n'ôtait  rien  de  sa  grâce  à  un  pied 
mignon  emprisonné  dans  une  bottine  de  maro- 
quin rouge  ;  un  petit  chapeau  de  paille  et  une 
eroix  en  or  complétaient  la  parure  de  notre 
jeune  promeneuse.  Rien  qu'à  ce  luxe,  pourtant 
bien  simple ,  on  reconnaissait  la  fille  d'un  gen- 
tilhomme podolien ,  d'un  de  ces  agriculteurs 
que  les  rois  de  Pologne  anoblissaient  en  masse, 
en  leur  imposant  l'obligation  de  défendre  le 
pays  des  incursions  ennemies,  et  qui,  entichés, 
comme  les  hidalgos  d'Espagne,  de  leurs  titres 
et  de  leurs  privilèges ,  ne  cultivaient  jamais 
leur  glèbe  que  le  sabre  au  cdté. 

Le  soleil  dépassait  à  peine  la  cime  des  mon- 
tagnes qui  bleuissaient  de  loin  à  l'horizon,  et  la 


terre ,  encore  brillante  de  la  rosée  du  matin , 
était  émaillée  de  fleurs  ;  le  silence  de  la  solitude 
n'était  interrompu  que  par  le  chant  des  oiseaux 
et  le  murmure  des  eaux  de  Smotrycz,  aux 
prises  avec  les  cailloux  et  les  rochers  leur 
disputant  le  passage.  La  jeune  fille  s'arrêta  et 
jeta  sur  l'onde  un  regard  rêveur  :  on  eût  dit 
qu'elle  se  plaisait  à  voir  la  faible  rivière  lutter 
contre  les  rocs;  puis  elle  leva  les  yeux  et  les 
promena  sur  l'espace...  A  quoi  pensait-elle 
donc?...  L'horizon  lui  offrait-il  l'image  de  l'a- 
venir, immense  comme  lui?..-.  Cherchait-elle  à 
pénétrer  cet  avenir,  ou  bien  cette  paupière  à 
moitié  abaissée  et  ce  sein  fortement  ému 
étaient-ils  les  indices  d'une  grande  passion 
commençant  à  naître?. . .  Serait-ce  de  l'amour? . . . 
Mais  alors  pourquoi  cette  fierté  dans  le  regard 
et  ces  sourcils  fortement  contractés?...  Oh! 
non,  ce  n'est  pas  un  sentiment  doux  et  tendre 
qui  s'empare  du  cœur  de  cette  jeune  fille... 
non ,  ce  n'est  pas  de  l'amour...  car  elle  frémit, 
s'impatiente,  frappe  du  pied  ;  elle  aiderait  vo- 
lontiers le  Smotrycz  k  briser  tout  obstacle,  et 
franchirait  l'espace  sur  un  rayon  de  lumière.  En 
proie  à  des  rêves  ambitieux,  elle  voudrait  avoir 
un  empire  à  gouverner,  et  ses  nM)uvements 
convulsifs  disent  assez  qu'elle  ne  reculerait 
même  pas  devant  un  crime,  si  le  succès  devait 
en  être  le  fruit. 

De  plus  en  plus  agitée  par  ses  rêves,  la  jeune 
fille  continuait  sa  promenade  vers  un  bois  situe 
à  peu  de  distance  de  la  rivière,  lorsque  tout- 
à-conp  elle  s'entendit  appeler  par  une  voix 
d'homme.  C'était  le  kozak  Oemko,  un  jeune 
serviteur  de  son  père,  qui  accourait  en  toute 
hâte. 

«  Qu'as-ttt  donc,  Demko?  Que  me  veux-tu? 
Pourquoi  crier  si  fort?  demanda  la  fille  altièrc. 

—  Ah!  mademoiselle  Hélène,  s'écria-tjl, 
vous  ne  savez  donc  rien  ?...yous  vous  enfoncez 
dans  les  champs  comme  une  caille ,  tandis  que 

157 


290 


LA  POLOGNE. 


les  Tariares  ne  soot  qu^à  trois  milles,  et  met- 
tent tont  à  feu  et  à  sang.  Monsienr  yotre  père, 
occupé  à  faire  charger  les  effets  sur  les  cha- 
riots ,  TOUS  demande  instammeat  ;  nous  allons 
partir  pour  Tarnopol ,  où  toute  la  noblesse  des 
cnyirons  est  convoquée  pour  la  défense  du 
pays. 

— Dis-moi,  Demko,  reprit  Hélène  sans  chan- 
ger de  contenance ,  ces  Tartares  sont-ils  donc 
si  cruels?  Tu  les  connais,  car  tu  as  été  leur 
prisODoier.  Que  fonjt-ils  des  jeunes  fiUes,  quand 
eUes  tombent  en  leur  pouYoir? 

—  Ce  qu'ils  eu  font?  mademoiselle!  les 
laides,  ils  les  égorgent;  les  jolies,  ils  se  les 
partagent  entre  eux ,  et  Les  plus  belles  dcTien- 
nentla  pr(q[>riété  du  khan;  il  y  en  a  même  qui 
sont  envoyées  à  Gonstantiuople  pour  peupler 
lebaremdusultaQ. 

-*-  CoQStaotinople  est  une  ville  superbe, 
m'a-t<*ou  dit,  et  le  sultan  est  un  seigneur  très 
puissant,  n'est-ce  pas ,  Demko?  Crois-tu  qu'on 
m'envoyftt  a  Constantinople  si  j'étais  faite  pri- 
sonnière? ajouta  Hélène  avec  quelque  hésita- 
tion et  en  rougissant,  mais  d'une  manière 
presque  imperceptible. 

—  Vous  êtes  assez  belle  pour  cela ,  made^ 
moiselle  ;  mais  Dieu  vous  préserve  d'une  telle 
chance  !  Il  vous  faudrait  renier  votre  divine 
religion. 

*—  Le  sultan  épouse-t-il  quelquefois  les  cap- 
tives qu'on  lui  amène  ? 

•^  Ah  !  mademoiselle,  les  sultans  le  faisaient 
anciennement  ;  mais  depuis  que  l'un  d'eux , 
nommé  Bajazet,  m'a-t-on  raconté ,  fut  fait  pri- 
sonnier par  le  grand  khan  des  Tartares ,  Ta- 
merlan ,  et  que  sa  femme...  Mais ,  grand  Dieu  ! 
à  quoi  m'amuse* je  là?...  Vite ,  mademcHselle , 
partons  !  Votre  père  nous  attend  avec  impa- 
tience ,  et  chaque  instant  est  précieux. 

—  Âh!  les  sultans  n'épousent  plus  leurs 
captives,  se  disait  la  jeune  fille  en  rebroussant 
chemin  à  pas  lents  ;  mais  ils  les  épousaient  au- 
trefois... L'usage  pourrait  en  être  rétabli.  » 

Plongée  dans  ses  réOexions,  elle  regagna  la 
maison  paternelle  avec  le  fidèle  Demko.  Son 
vieux  père  la  serra  dans  ses  bras  avec  effusion; 
car,  après  la^  perte  d'une  épouse  morte  en 
couches  d'elle,  Hélène  était  le  seul  bien,  la 
seule  consolation  du  brave  et  fier  gentilhomme 
Simon  ;  mais  elle  accueillit  froidement  ces  ca- 
resses. Un  briska  les  reçut  tous  deux^  et  les 


chevaux,  guidés  par  la  main  habile  de  Demko, 
furent  lancés  an  grand  galop  sur  la  route  de 
Tarnopol. 


H. 


TnÀlijt  ihj  Dame  b  vomi 

SBAKBSPBâBB,  floUrf» 

FngîHiél  ton  nom  estCon 


Le  jour  touchait  à  son  déclin ,  et  les  rayons 
de  l'astre  lumineux  donnaient  un  dernier  bai- 
ser aux  flèches  des  églises  de  Tarnopol,  que 
l'on  apercevait  encore  dans  le  lointain  les  pay- 
sans accourir  demander  asile  au  bourg  fortifié, 
pour  eux  et  leur  bétail;  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, jeunes  filles,  chacun  fuyait  à  perdre 
haleine;  sur  tous  les  visages  la  terreur  était 
peinte ,  tous  les  yeux  étaient  baignés  de  la^ 
mes,  et  les  cris  :  «  Les  Tartares  !  les  Tartares!  ■ 
retentissaient  d'un  village  à  l'autre  ;  puis  l'écho 
des  montagnes  environnantes  les  répétait. 

La  voiture  de  Simon  roulait  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  et  les  coursiers,  que  stimulait  la 
voix  de  Demko,  dévoraient  l'espace-  Bieotôt 
la  nuit  déroula  son  voile ,  et  tout  était  ploagi 
dans  les  ténèbres  que  ne  parvenait  pas  à  dissi- 
per la  faible  lumière  du  croissant ,  quand  oos 
fugitifs  atteignirent  le  pont  jeté  sur  le  fossé 
ceignant  Tarnopol.  L'obscurité  était  si  pro- 
fonde, et  la  multitude  si  compacte,  qu'on œ 
pouvait  aller  qu'au  pas ,  au  milieu  d'obstacles 
sans  cesse  renaissants.  Enfin ,  à  force  de  p^ 
tience  et  d'adresse,  ils  gagnèrent  la  ville, et 
Simon,  après  avoir  arrêté  un  logement  chez  oo 
hôtelier  juif  de  sa  connaissance,  s'empressa  de 
conduire  Hélène  au  couvent  des  Ursulines, 
dont  une  de  ses  tantes  faisait  partie. 

Régine  accueillit  avec  tendresse  sa  nièce; 
mais  celle-ci ,  promenant  ses  regards  sur  l'é- 
troite cellule  de  la  noue,  lui  demanda  si  ell6 
serait  bieotôt  abbesse.  La  religieuse  lui  répon- 
dit avec  douceur  : 

«Nous  ne  sommes  pas  ici,  ma  chère  fille, 
pour  songer  à  notre  élévation.  Humbles  de 
cœur,  soumises  aux  décrets  de  la  di?ine  Pro- 
vidence ,  nous  l'imploroQS  nuit  et  jour  pour 
l'humanité  souffrante,  que  nous  nous  efforeoos 
en  même  temps  de  soulager  par  les  soins  don** 
nés  aux  pauvres  et  aux  malades.  La  calamité 
qui  t'amène  ici,  min  enfant ,  te  permettra 
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d'exercer  aussi  le  dévouement  de  la  eharité 
obrétienDe;  il  esl  probable  qae  biOÉtèti  hélae  ! 
BOUS  ne  manquerons  ni  de  blessëd  ni  de  pa^ 
nés  rainés  par  le  pHlàge.  »  '' 

Puis,  jetant  un  coup  d'ceil  sur  la  toilette  fort 
pen  claustrale  de  sa  nièce ,  Régine  ajouta  : 

<  Nous  allons  descendre  à  la  salle  commune 
ou  mes  sœurs  sont  réunies;  ta  mise  suerait  dé- 
placée dans  cet  aelte ,  et  je  cours  demander 
pour  toi  des  vêtements  plus  convenables  à  une 
personne  en  résidence  ici.  » 

Elle  ne  tarda  pas  à  revenir,  apportant  une 
loD^e  robe  noire  en  tissu  de  laine  et  un  grand 
voile  en  crêpe  de  la  même  couleur.  Hélène 
revêtit  cette  nouvelle  parure  qui  lui  donnait 
de  la  gravité,  et  marcha  au  râTectoire  d'un  pas 
hautain  qui  fit  tressaillir  de  surprise  Thumble 
religieuse.  H  y  avait  dans  cette  fille  des  champs 
un  mélange  de  fierté,  d'astiice  et  de  charmes , 
qui  vous  subjuguait  invcriontairement.  C'était 
ane  de  ces  orgamsations  féminines  où  la  tête 
domine  le  cœur,  tout  en  ne  paraissant  céder 
^'anx  inspiraticms  exclusives  de  ce  dernier  : 
source  pntfonde  et  intarissable  de  la  plupart 
des  maux  affligeant  l'humanité!  Hélène  tenait 
tOQt  à  la  fois  des  Sémiramis  et  des  Cléopfttre , 
des  Catherine  de  Médicis  et  des  Elisabeth 
d'Afl|;leterre ,  femmes  artificieuses  et  sangui- 
Bâires  qui  l'ont  précédée  ou  suivie  dans  la 
carrière  de  TambitioD  et  du  crime! 

A  peine  la  nièce  et  la  tante  avaient*elles 
franchi  le  seuil  du  réfectoire  qu'une  grande 
laeor  en  illumina  soudain  les  vitraux  ;  bientôt 
le  bourdon  de  l'église  fit  vibrer  sa  lugubre 
plainte,  et  un  chœur  de  religieuses  aux  voix 
rirginales  entonna  le  Miserere  dans  la  chapelle 
do  couvent.  I..e8  Tartares,  après  avoir  brûfé  les 
villa^  voisios,  s'apprêtaient  à  saccag^er  la 
Tille,  défendue  flseutemeot  par  de  fiaibles  re- 
tranchements et  une  poignée  de  nobles  des 
environs. 

L'angoisse  dés  habitants  était  extrême  :  ils 
voyaient  déjà  la  mort  planer  sur  eux ,  leurs 
propriétés  dévastées  et  leurs  temples  profanés  ; 
sans  nu  prompt  secours  tout  était  perdu.  C'est 
alcMT&fue  SÛBOD  et  son  fidèle  Demko  se  dé^ 
Tonërent  iét  éoururent  prévenir  Jean  Tar- 
nowski  du  danger  qui  UKUaeait  la  ville.  Ce 
grand-général  de  la  Couronne ,  à  la  tète  de  plu- 
sieurs milliers  de  cavaliers ,  s'avançait  à  mar- 
ches forcées,  afin  de  purger  le  pays  de  ses  bar- 


bares envahisseurs.  À  l'approche  de  la  nuit  il 
avait  fait  faire  halte  â  sa  troupe;  mais  aussitôt 
que  Simon  l'eut  joint,  il  donna  Tordre  de  lever 
le  camp.  On  éteignit  les  feux  ;  le  cri  A  ckevtd  ! 
retentit  sur  tonte  la  ligne ,  et  la  colonne  s'é- 
branla dané  un  ordre  parfait ,  chacun  brûlant 
de  venger  les  ravages  des  hordes  féroces. 

Bien  leur  en  prit  de  hâter  leur  départ  ;  car, 
peu  d'instants  après,  une  vaste  lueur  rougeâtre 
embrasa  l'horizon  à  l'est.  Plus  de  doute ,  les 
Tartares  avaient  pénétré  dans  Tarnopol.  La 
troupe  redoubla  de  vitesse,  et  bientôt,  aux 
portes  de  la  ville ,  elle  aperçut  une  nuée  de 
barbares  se  formant  en  fer  à  cheval,  suivant 
l'ordre  prescrit  par  Tamerlan  h  ces  incultes 
tacticiens.  Les  lances  furent  mises  en  arrêt ,  et 
le  cliquetis  des  sabres  qu'on  dégainait  éclata 
dans  les  seconds  rangs  :  toutes  les  figures  respi- 
raient la  colère  et  Timpatience  de  prendre  une 
éclatante  revanche.  Tout  à  coup  une  forêt  de 
flèches  trempées  dans  du  venin  de  lézard  cin- 
gla les  airs;  mais,  grâce  à  l'obscurité,  fort  peu 
de  traits  portèrent  juste.  «A  moi,  frères! 
cria  Tarnowski,  et  montrons  à  ces  chiens  d'in- 
fidèles le  chemin  de  l'enfer  qu'ils  ont  attisé  !... 
Qu'ils  y  brûlent  tous!...  s  Et  une  brillante 
charge  de  cavalerie  perça  à  jour  les  rangs  tar- 
tares; la  frayeur  s'empara  de  toute  cette 
tourbe,  qui  se  mit  à  fuir  par  les  rues  de  la  ville 
incendiée.  Les  compagnons  de  Tarnowski  les  y 
poursuivirent  l'épée  dans  les  reins.  Ce  fut 
surtout  sur  la  place  du  marché  que  la  mêlée 
devint  épouvantable  et  le  carnage  affreux  :  lii, 
hommes  et  chevaux  nageaient  dans  le  sang;  les 
cadavres  s'amoncelaient  sans  reiftche,  et  les 
imprécations  atroces  des  blessés  se  mêlaient 
aux  rAles  des  mourants  !  Cette  scène  terrible , 
illuminée  par  la  flamme  des  maisons  en  feu  et 
s'écroulant  avec  fracas,  était  digne  du  pinceau 
d'un  Reihbrandt  ou  d'un  Salvator  llosa. 

Tandis  que  ceci  se  passait  sur  la  place  du 
marché,  une  autre  scène,  digne  pendant, 
avait  Heu  Au  couvent  des  ITr^ulines.  Le  khan 
dés  Tartares  a'était  posté  près  de  là ,  avec  sa 
suite,  attendant  l'issue  de  la  lutte,  quand 
un  mirta,  détaché  du  corps  de  bataille,  ac- 
courut lui  àpprendte  que  les  sieàs  fuyaient  en 
désordre.  Au  même  instant ,  le  chant  de»  reli- 
gieuses vint  frapper  les  oreilles  dn  baritore  ;  lé 
psaume  de  détresse  lui  parut  un  hymne  de 
victoire,  et,  flirieui ,  il  ordonna  qu'un  déta* 
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chement  péoétrftt  dans  Téglise  et  fit  main  basse 
snr  les  pautr^s  femmes. 

Un  Arabe  d'AIep,  Bonstan ,  bey  délé^é  de 
la  Snblime-Porte,  et  qui  se  tenait  sans  cesse  anx 
côtés  du  khan ,  fot  chargé  d'exercer  sa  ven- 
geance. A  la  tête  de  nombreux  caTaliers,  il 
force  la  porte  du  temple  et  fond  sur  les  nonnes 
comme  le  vautour  sur  une  Yolée  de  pigeons  ; 
le  sang  des  malheureuses  inonde  de  toutes 
parts  les  dalles ,  et  la  sœur  Bégine  est  la  pre- 
mière victime  :  elle  est  égorgée  sur  les  marches 
du  mattreautel  ;  mais,  avant  d'expirer,  elle  con- 
serve assez  de  force  pour  crier  à  sa  nièce  de  se 

sauver  au  cimetière  par  un  corridor  secret 

HélasI  Boustan  avait  aperçu  Hélène  ;  il  la  vit  se 
glisser  entre  les  tombes ,  afin  d'éviter  la  mort 
affreuse ,  et,  sautant  à  bas  de  cheval ,  il  se  met 
à  la  poursuite  de  la  jeune  fille.  Il  l'atteignit  au 
moment  oii,  toute  éperdue,  elle  regagnait  l'é- 
glise. Déjà  Boustan  portait  la  main  à  son  poi- 
gnard lorsque  Hélène  se  tourna  vers  lui  avec 
un  regard  rempli  d'une  expression  à  la  fois  si 
triste,  si  gracieuse  et  si  imposante,  que  le  fils 
du  désert  s'arrêta  subitement  comme  fasciné. 
Le  sang  a  demi  africain  bouillonna  dans  ses 
veines,  et  les  idées  chevaleresques  d'un  descen- 
dant des  anciens  kalifes  se  réveillèrent  chez 
lui.  En  proie  à  de  violents  combats,  il  considéra 
attentivement  la  fagitive ,  et  s'écria ,  en  faisant 
un  geste  qui  expliquait  assez  sa  pensée  : 

«  Malheureuse  !  si  tu  franchis  cette  porte,  la 
mort  t'attend!...  Viens,  oh!  viens  avec  moi;  tu 
seras  la  maîtresse  de  mon  cœur,  la  blanche  co- 
lombe de  mon  ftme,  la  rosée  du  ciel  de  mes  dé- 
sirs brûlants,  et  le  soleil  de  mon  amour,  i  La 
jeane  fille  présenta  à  Boustan  sa  main  en  signe 
d'alliance;  il  la  serra  dans  les  siennes,  et, après 
avoir  pris  Hélène  en  croupe,  il  se  disposa  a 
rejoindre  la  suite  du  khan. 

Hais,  au  même  instant,  un  détachement  de 
cavaliers  polonais,  débouchant  d'une  rue  voi- 
sine ,  fondit  a  l'improviste  sur  les  profanateurs 
du  saint  asile  et  les  égorgeurs  de  pauvres 
femmes  sans  défense.  Simon  le  commandait,  et 
son  ardeur  redoubla  en  reconnaissant  dans  la 
captive  de  l'Arabe  son  unique  enfant.  Ck)mme 
un  lion  mordu  par  une  vipère ,  le  vieux  gentil* 
homme  s'élance  sur  le  musulman  ;  il  va  abattre 
la  tête  du  ravisseur,  lorsqu'un  cri  d'effroi, 
échappé  à  Hélène,  le  trouble.  Le  coup  porte  à  | 


sur  ses  étriers,  et  de  son  yatagan  fend  le  crise 
à  Simon...  Le  corps  du  gentilhomme  roole  diii 
la  poussière  !...  Boustan  fuit,  emporté  pu  le 
vent,  tandis  que  la  jeune  fille,  étreigoastle 
long  burnous  du  meurtrier  de  son  père,  s'a 
voile  la  face  et  pousse  un  gémissement  étonffi. 

A  l'aube  du  jour,  les  Tartares,  fatigués  d'ue 
vive  poursuite,  et  jugeant  les  vainquenisi 
quelque  distance ,  firent  prendre  à  leurs  eoor- 
siers  un  instant  de  repos.  On  profita  de  U  halte 
pour  examiner  le  butin,  qui ,  pour  cette  fob, 
n'était  pas  considérable. 

Demko  figurait  au  nombre  des  prisonmersi 
bien  triste  et  bien  abattu.  Il  avait  vu  son  ?ieax 
maître  expirer  à  ses  pieds,  et  sa  jeune  maî- 
tresse, qu'il  aimait  peut-être  plus  qu'un  simple 
serviteur  ne  devait  le  faire,  était  emmenée  es 
eselavage  et  perdue  à  jamais  pour  lui.  Qoi  pou- 
vait le  rattacher  désormais  sur  la  terre?.... 
rien  qu'une  petite  croix  ramassée  sur  le  liea 
du  carnage  et  ayant  appartenu  à  Hélène.  Celte 
croix  devenait  pour  Demko  un  objet  de  culte  et 
d'amour;  car,  tout  en  o&hint  l'image  de  sa 
sainte  religion ,  elle  lui  rappelait  de  doux  soin 
venirs,  seule  consolation  dorénavant  du  pau- 
vre prisonnier! 

Frappé  de  la  beauté  de  la  capture  deBoostas 
et  du  soin  dont  celui-ci  l'entourait,  le  khao 
demanda  Hélène  pour  sa  part  dans  le  butis,  et 
vainement  l'Arabe  se  confondit  en  prières,  coih 
jurant  qu'on  lui  laissftt  le  trésor  qu'il  avait 
conquis;  le  chef  irrité  allait  éclater.  Alors 
Boustan,  voyant  que  toute  résistance  deveoait 
[inutile,  s'écria: 

«  Gomme  envoyé  de  notre  Sublime-Porte  » 
j'ai  le  droit  d'exiger  et  j'exige  que  cette  fille 
soit  envoyé  à  Stamboul;  tu  sais  que  lesplQs 
belles  captives  appartiennent  au  Padischab.  • 

Le  Khan  jeta  un  regard  de  tigre  sur  l'Arabe, 
et  dit: 

«  Puisque  telle  est  la  volonté  du  Grand-Sei- 
gneur, je  m'y  soumettrai  ;  une  fois  à  Péréeop, 
j'enverrai  l'esclave...  » 

Il  n'eut  pas  le  temps  de  continuer,  car  on 
nuage  de  poussière  qui  s'éleva  dans  le  loiotain 
annonça  la  continuation  de  la  poursuite.  La 
horde  s'élança  h  cheval  et  fendit  d'un  vol  ra^ 
pide  l'iounonsité  des  steppes. 


faux,  et  l'Arabe,  saisissant  le  moment,  s'élève 
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III. 


PûmUno  widkie  pld  disuJ  ia)et7« 
Uj  méûtok  twiatem  »  a  Dam!  koUeqr* 


Malgré  les  puiiaanUs  qualité»  d«  notre 
lexe»  il  nous  goiiYcnioDt  le  monde»  les 
femmes  nous  goaTeroent» 

La  magnifique  mosquée  de  Siinte4k)phie,  à 
Constantiiiopley  brillait  de  mille  lomières;  le 
palais  da  Grand-Seignear  resplendissait  d'an 
éelat  inaccoatumé,  et  du  haut  des  minarets  des 
feox  de  toutes  couleurs  se  réfléchissaient  dans 
les  ondes  agitées  du  Bosphore.  Le  sultan  Soli- 
laan  II  reconnaissait  ce  jour-là  son  fils  Musta- 
pba,  né  d'une  esclave  circassienne,  et  chéri  du 
peaple,  comme  unique  héritier  de  Fempire  de 
Mahomet. 

Mais  s'il  régnait  parmi  les  musulmans  une 
allégresse  universeUe ,  il  y  avait  au  fond  du 
liarem  une  femme  à  qui  ce  triomphe  public , 
ces  manifestations  tumultueuses  ,  faisaient 
Terser  des  pleurs  de  rage  et  gonflaient  le  cœur 
famertume  :  cette  femme ,  c'était  Hélène, 
la  belle  captive  podolienne,  que  l'histoire 
do  seizième  siècle  connaît  sous  le  nom  de 
Boxolane(l). 

Amenée  k  Stamboul  par  Roustan ,  elle  était 
devenue  la  sultane  favorite  de  Soliman ,  prince 
ombrageux  et  sanguinaire,  mais  doué  en  même 
temps  de  grandes  qualités ,  et  dont  le  règne 
forme  une  époque  brillante  dans  les  fastes  des 
Osmanlis.  Roxolane  s'empara  bientôt  de  l'esprit 
da  despote,  qu'une  moitié  du  globe  admirait, 
et  devant  lequel  tremblait  l'autre,  et,  rivale 
artificieuse,  supplanta  l'idole  circassienne , 
sans  pouvoir  toutefois  empêcher  la  reconnais- 
sance de  son  fils.  Aussi  le  jour  oii  on  le  procla-' 
M  successeur  au  trêne  des  kalifes  fut  pour 
elle  un  jour  de  martyre,  et  elle  voua  à  l'héri- 
tier du  sultan  une  vengeance  de  femme  et  une 
haine  de  marâtre.  Un  sentiment  louable,  même 
daos  son  excès ,  se  mêlait  au  ressentiment  or- 
gueilleux de  Roxolane.  Elle  était  mère,  et  Ta- 
Ténement  de  Mustapha  devenait  un  présage 

(i)  Ce  iKMi  vient  de  oelal  de  Roxolaos  i  qae  les  Romains  et 
Ici  Grées  dn  Bas-Empire  donnaient  aux  peuples  habitant  au 
Mvd  de  la  laer  Noire,  sur  toote  l*étendiie  des  steppes  arrosées 
PsvIeBoiTfihèDe,  l'Hjpanis  el  le  Tyras  »  fleutes  oodbqs  an- 
Wdluii  sons  les  noms  de  IhiSeperi  de  Bogli  et  ^Dniester. 


certain  du  sort  qui  attendait  ses  propres  en- 
fants :  elle  comprit  qu'ils  seraient  tous  égorgés 
pour  mieux  assurer  la  sécurité  du  nouvel  em* 
pereur,  suivant  la  politique  barbare  des  Orien- 
taux. Il  y  a  parfois  une  inexorable  logique  dans 
les  plus  grands  forfaits  apparents,  et  bon  nom-, 
bre  de  crimes  ne  se  commettent  que  pour  pré- 
venir d'autres  crimes  préjudiciables. 

Roxolane  jura  la  perte  de  Mustapha ,  car 
elle  voulait  le  trône  pour  son  fils,  et,  comme  il 
lui  fallait  avant  tout  un  instrument  dévoué , 
elle  jeta  les  yeux  sur  Roustan,  en  ce  moment  a 
Gonstantinople.  Il  commandait  les  cavaliers 
venus  de  la  Syrie,  afin  que  chaque  corps  de 
troupe  musulman  eût  ses  représentants  à  la 
grande  solennité.  Cet  Arabe  l'avait  aimée  avec 
idolâtrie  autrefois,  et  les  fortes  passions  ne 
s'éteignent  jamais  entièrement  ;  il  lui  avait  ou- 
vert le  harem  du  sultan  en  l'arrachant  au  pou- 
voir du  khan  des  Tartares  :  il  devait  conserver 
pour  elle  l'attachement  que  l'on  porte  toujours 
à  ceux  que  l'on  a  obligés.  C'était  l'homme  qui 
convenait  à  Roxolane;  en  échange  de  ses  ser- 
vices ,  elle  relèverait  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'empire. 

Profitant  du  désordre  qu'entraînait  la  fête , 
elle  séduisit  par  des  présents  une  esclave  qui 
dépêcha  un  eunuque  à  Roustan ,  avec  l'ordre 
écrit  de  Roxolane  de  se  rendre  dans  les  jar- 
dins du  sérail.  L'Arabe  put  à  peine  en  croire 
ses  yeux...  à  lui  un  message  mystérieux  de  la 
sultane  favorite,  de  celle  qu'il  avait  tant  ai- 
mée!... 

Sans  perdre  un  instant,  et  guidé  par  l'eunu* 
que,  Roustan  vola  au  lieu  du  rendez-vous. 
Tout  concourait  à  exalter  son  imagination  :  les 
jardins  étaient  illuminés  de  lanternes  de  cou* 
leur  qui  se  perdaient  dans  le  feuillage  des  oran- 
gers et  des  citronniers  ;  à  chaque  pas  des  fon- 
taines jaillissaient  du  milieu  des  bassins ,  des 
parterres  de  fleurs  exhalaient  une  atmosphère 
embaumée ,  et  des  milliers  d'étoiles  roulaient 
leurs  prunelles  ardentes  sur  un  firmament  pur 
de  tout  nuage.  Roustan  se  crut  transporté  aa 
septième  ciel,  et  les  pensées  les  plus  volup* 
tueuses  se  croisaient  dans  son  cerveau  em- 
brasé. 

Arrivé  près  d'une  touffe  d'arbres ,  il  vit  une 
ombre  de  femme  se  projeter  sur  le  gazon.  G'é-- 
tait  Roxolane.  L'Arabe  s'arrêta ,  tour  à  tour 
bercé  par  la  crainte  et  l'espoir.  La  sultane  lui 
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fit  signe  d'approcher;  sar  un  autre  signe,  l'en- 
Daqne  se  tint  k  qnelqae  distance.  Roastan, 
hors  de  lai ,  se  jeta  à  genoax  derant  la  reine  de 
son  Ame,  et,  Ains  une  extase  qui  tenait  du 
délire,  lui  exprimait  déjà  son  amour  et  sa  re- 
connaissance ,  quand  Boxolane ,  mettant  fin  h 
de  teb  épancbements,  rejeta  son  roile  en  ar- 
rière et  prit  une  attitude  impérieuse. 

t  Roustan ,  lui  dit-elle  d'une  voix  oh  l'or- 
gueil se  mêlait  à  Tinsinuation ,  si  la  maîtresse 
chérie  du  sultan  t'a  fiiit  demander  au  milieu 
d'une  fête,  ce  n'est  pas  afin  de  trahir  le  sei- 
gneur pour  l'esclave.  Relève-toi  donc,  et  réflé- 
chis à  ce  qne  je  vais  te  dire.  Tu  as  du  courage 
et  de  l'ambition  ;  moi,  je  n'ai  pas  oublié  ta  con- 
duite avec  le  khan  des  Tartares,  et  la  sultane 
tient  à  honneur  d'acquitter  la  dette  de  la  cap- 
tive. Si  tu  veux ,  demain  tu  seras  nommé  pa- 
cha,  après-demain  séraskier;  tu  échangeras 
ton  modeste  burnous  contre  un  turban  d'or  et 
de  cachemire.  Jure  de  m'obéir  en  tout  et  par- 
tout !  » 

Les  yeux  de  l'Arabe  brillèrent  d'un  éclat 
singulier  ;  il  mit  la  main  sur  sa  poitrine  et  s'in- 
clina profondément ,  mais  sans  proférer  une 
parole. 

c  Tu  hésites?  reprit  vivement  Roxolane; 
songe  que  l'eunuque  nous  observe.  Si  je  l'exige, 
il  dira  qu'il  t'a  vu  à  mes  pieds  ;  et  ne  crois  pas 
que  je  puisse  être  en  rien  soupçonnée  ;  non , 
mes  mesures  sont  trop  bien  prises.  Les  instants 
sont  précieux ,  choisis.  Veux-tu  être  visir  par 
la  suite ,  on  bieu  empalé  demain  ?  » 

Toute  hésitation  était  inutile ,  et  Roustan , 
avec  son  esprit  fin  et  délié,  devinant  une  partie 
des  desseins  de  la  sultane ,  s'écria  d'un  accent 
passionné  : 

c  Je  jure ,  par  Dieu  et  le  prophète ,  qne  je 
n'aurai  d'autre  volonté  que  la  vôtre,  d'autre 
confident  que  vous,  et  d'autres  vueé  que  votre 
satisfaction,  dnssé-je  tremper  mon  pcHgnard 
dans  le  sang  du  prince  dont  nous  célébrons  au- 
jourd'hui l'avènement  ! 

~*  C'est  bien  ;  mais  il  ne  s^agit  pas  de  tou 
poignard.  Pour  une  entr^rise  de  ce  genre 
ton  esprit  serait  de  trop,  et  c'est  de  lui  dont 
j'ai  besoin.  Aide-moi i  rettverser  Mustapha,  et 
ma  fille  (elle  ressemble  ksa  mère!  )  est  à  toi  ; 
tu  seras  le  beau-firère  du  futur  empereur,  de 
mon  Bqàset  ;  sinon,  ta  tète  ira  orner  tes  portes 
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du  sérail  par  l'ordre  du  fils  de  la  Qrcas- 
sienne. 

—  Mou  dévouement  pour  vous  n'aura  pisde 
bornes;  mais  puisque  tous  ne  voulez  pis qie 
MustajÂa  meure  de  ma  main,  que  faut-il  doue 
Caire? 

~  Ce  qu'il  Êiut  faire?  il  faut  le  perdre  dm 
l'esprit  de  Soliman.  Que  celui  qui  l'a  élsTék 
renverse.  L'assassinat  perdrait  la  main  qai  ti- 
rait frappé  et  la  tête  qui  aurait  coûçu...  Je  le 
suis  pas  même  sûre  de  cet  eunuque...  S'il  dois 
dénonçait ,  l'accusation  retomberait  sur  nu  li- 
tre chef  arabe...  tu  m'entends?...  En  cisde 
danger,  je  t'avertirai  au  moyen  d'un  bouqoel 
de  fleurs  jeté  par  la  première  fenêtre  du  sé- 
rail. V 

Le  jour  commençait  h  poindre ,  et  Roxoliné 
s'enfuit  à  pas  précipités.  Roustan  resta  que 
ques  instants  immobile  sur  le  lieu  de  l'entreTUê 
mystérieuse,  pouvant  k  peine  croire  à  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Il  frémit  k  la  pensée  do  jett 
qu'il  allait  jouer.  Tête  coupée,  pal,  suppliée  de 
la  roue,  s'entremêlèrent  dans  son  imaginitiaB 
avec  les  images  de  grandeur  et  de  puissiice; 
il  se  vit  tour  à  tour  pacha  et  décapité ,  empilé 
et  séraskier,  visir  et  écartelé.  L'ambition  prit 
enfin  le  dessus,  et,  la  tête  haute  et  la  démarche 
fière ,  il  s'achemina  hors  des  jardins  do  sériO. 

Dès  le  jour  même,  Roxolane,  pour  plus  de 
sécurité,  conta  h  Soliman  qu'une  de  ses  escla- 
ves avait  donné  un  rendez-vous  à  uncavaCer 
arabe.  Le  sultan,  furieux,  fit  appeler  aussilôtle 
gouverneur  des  palais,  Hafiz-Pacha,  et  lai  re- 
procha violemment  son  peu  de  zèle. 

c  Maître,  répondit  le  gouverneur  toottreiii' 
blant,  je  viens  d'être  instruit  du  scandale,  elle 
chef  arabe  Roustan-Rey  m'en  a  désigné  f&' 
teur.  Vous  serez  vengé  à  l'iustant  même  de 
l'outrage  fait  à  Votre  Hautesse. 

—  Oui,  je  le  seirai  !  s'écria  Soliman  ;  non  par 
toi ,  chien  de  fainéant,  mais  par  fioustao,  qoi] 
dès  ce  moment,  te  remplacera  dans  ton  emploi 
comme  il  te  remplaçait  déjà  dans  tes  fooctioos, 
sans  que  ce  fût  sou  devoir  cependant...  Viloi 
dire  que  je  le  nomme  gouverneur  in  sérail,  et 
que  je  lui  ordonne  de  punir  éxemplaiFéiiiéàt 
les  misérables  qui  se  sont  joués  de  moi  { » 

Hafizse  courba  jusqu'à  terre,  et  sortit,  le 
regard  baissé* 

«  Tu  es  digue  de  commander  à  Vmihm  ^ 
tier!  s'écria  RoxoIàne  en  entourant  le  saftiode 
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ses  bras  et  le  caoTraot  de  baisers.  Dieo  Teoilie 
goe  ton  empire  ne  recooDaisse  longtemps  d'au- 
tre maître  que  toi,  car  qui  pourra  jamais  t'é- 
galer  en  courage  et  en  justice!  » 

Soliman  la  pressa  tendrement  sur  son  sein , 
l'accablant  de  caresses,  et  leurs  deux  lialeines 
se  confondirent 

Boofttan,  devenu  padia  et  gouTerneur  du 
pajbiis,  débuta  dans  sa  nonyelle  dignité  en  fai- 
sant empaler  Teunuque,  et  étrangler,  comme  le 
profanateur  du  sérail,  un  malheureux  cheik , 
jasqae-là  son  rival  en  commandement.  Quant  à 
la  pauvre  eadave,  eUe  fut  cousue  dans  un  sac 
rempli  de  pierres  et  jetée  au  Bosphore. 

Cette  triple  exécution  brisa  une  partie  des 
obstacles  qui  s'opposaient  à  raccomplissement 
des  désirs  mminels  de  Roxolane  et  de  son 
coaipUce.  Us  pouvaient  désormais  comploter 
imponément ,  et  ils  n'y  firent  pas  défaut. 

Uoe  guerre  s'engagea  avec  le  Sophi  de  Perse, 
et  Soliman  partit  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes.  En  son  absence,  Roxolane  affecta  un 
graad  zèle  pour  la  foi  musulmane  et  fit  vœu  de 
bitir  one  mosquée,  afin  d'obtenir  du  Très-Haut 
et  de  son  prophète  la  conservation  des  jours  de 
l'eapereur.  Le  mufti,  consulté  à  cet  égard  et 
gagaé  par  Roustan ,  loua  beaucoup  le  projet  ; 
mais  il  ajouta  que  Roxolane  étant  esclave  et 
o'ayant  point  la  propriété  de  ses  actions,  tout 
le  mérite  de  l'œuvre  sainte  q>partenait  de  droit 
an  saitan.  Cette  réponse  parut  la  chagriner 
extrêmement;  elle  feignit  un  violent  désespoir, 
et  Qo  profond  dégoût  de  la  vie  sembla  s'être  em- 
paré de  sa  personne.  Roustan  avertit  bien  vite 

Soliman  de  tout  ceci ,  et  l'empereur,  dont  l'é- 
I  loignement  redoublait  l'amour,  alarmé  sur  les 
,  jours  de  sa  Uen-aimée,  se  hâta  de  l'affranchir 
I  par  un  écrit  signé  de  sa  main.  Ce  nouveau  suc- 
'  ces  réjooit  Roxolane  ;  elle  retrouva  touMhCoup 

^  gsdté  et  la  vivacité  de  son  esprit. 
I     La  campagne  fut  heureuse,  et  Soliman  revint 

triomphaDt  à  Constantinople.  Après  une  longue 
:  séparation,  il  brûlait  de  revoir  Roxolane ,  et 

dès  le  soir  même  de  son  arrivée  il  lui  envoya 

QQ  eunuque  pour  l'inviter  à  venir  partager  sa 

couche.  Mais  Roxolane  refusa  de  s'y  rendre, 

disaut  avec  un  regret  feint  : 
«  Que  ce  qui  était  un  honneur  insigne  pour 

*Que  esclave  devenait  un  crime  pour  une 

«  femme  libre,  et  que  jamais  elle  ne  consenti* 

■fait  qae  le  suUan  se  rendit  coupable  d'une 


«  violation  aussi  flagrante  des  lois  du  pro* 
«  phète  !  » 

Soliman,  que  ce  faux  scrupule  irritait  au  plus 
haut  degré,  eut  recours  aux  lumières  du  mufti. 
Il  s'adressait  bien.  Le  grand-prêtre  de  l'isla- 
misme, gorgé  de  largesses,  répondit  qu'en  effet 
le  Koran  d^endait  tout  commerce  avec  une 
femme  libre,  à  moins  qu'elle  ne  fût  épouse  lé- 
gitime. L'amoureux  sultan  se  décida  facilement 
a  prendre  un  tel  parti;  il  épousa  solennellement 
Roxolane,  dérogeait  k  la  coutume  en  vigueur 
depuis  Rajazet  I^^'  et  qui  voulait  (la  femme  de 
ce  dernier  ayant  été  violée  par  les  soldats  de 
Tarmerlan)  que  les  monarques  ottomans  n'ad- 
missent k  leur  couche  que  des  esclaves. 

Ainsi  se  trouvait  réalisé  le  rêve  de  la  jeune 
fille  podolienne,  lorsque,  sur  les  rives  du  Smo* 
trycz,  elle  songeait  à  faire  revivre  l'ancien  usage 
des  sultans  d'épouser  leurs  captives.  En  vérité, 
la  fortune  prend  quelquefois  à  tâche  d'exaucer 
les  vœux  les  plus  extravagants  de  l'ambition , 
pour  ne  tromper  que  les  vues  modestes  du  vrai 
mérite. 

Une  fois  l'épouse  de  Soliman,  Roxolane  tour- 
na tous  ses  efforts  vers  l'établissement  de  ses 
enfants,  et,  dans  ce  but,  travailla  activement  h 
la  perte  de  Mustapha.  Ce  prince,  d'un  naturel 
doux  et  bon,  venait  d'être  nonuné  par  son  père 
gouverneur  du  Diarbéquir,  province  fraîche- 
ment conquise  sur  la  Perse.  Ses  nombreuses 
qualités  l'y  rendirent  bientêt  l'idole  du  peuple 
et  des  soldats;  hélas  I  elles  devaient  servir  d'in- 
struments à  sa  propre  ruine. 

A  chaque  occasion  que  Roxolane  trouvait  de 
pouvoir  parler  au  sultan  de  son  fils,  elle  en 
exaltait  si  fort  le  mérite,  elle  faisait  sonner  si 
haut  l'affection  que  lui  portait  l'armée,  et  exa- 
gérait tellement  son  courage  et  sa  libéralité, 
que  Soliman ,  bien  malgré  lui,  conçut  les  plus 
cruels  soupçons.  Roxolane  rappela  avec  adresse 
le  sultan  Bajazet  P'  et  le  profond  chagrin  quo 
ce  monarque  avait  ressenti  de  la  révolte  de  son 
fils  Sélim  ;  puis  elle  vanta  la  valeur  des  troupes 
placées  sous  les  ordres  de  Mustapha,  et  fit  ma- 
licieusement observer  que  le  Diarbéquir  était 
une  province  limitrophe  des  États  du  Soiphi  de 
Perse,  ennemi  mortel  de  la  Porte.  Le  tout  était 
entremêlé  d'éloges  pompeux  de  Roustan ,  dé- 
peint comme  un  des  serviteurs  les  plus  dévoués 
de  l'Empire  et  un  ministre  des  plus  habiles* 
Cette  nouvelle  atteinte  porta  encore  plus  pro- 
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fondement  que  les  antres.  La  défiance  du  père 
contre  le  fils  se  changea  petit  à  petit  en  haine 
violente,  et  le  sultan,  éblooi,  trompé,  fasciné , 
nomma  Roustan  grand-yisir,  tandis  que  Musta- 
pha futentouré  d*espions  chargés  de  rapporter  et 
d'envenimerles  moindres  détails  de  sa  conduite. 

Dès  ce  moment  Soliman  ne  sut  plus  rien  re- 
fuser à  la  femme  qui  le  dominait.  Contre  les 
règles  établies  dans  la  famille  régnante,  les  en- 
fants de  Roxolane  parurent  à  la  cour,  et  le  ra  - 
Tisseur  delà  mère,  Boustan ,  devint  Tépoux  de 
la  fille,  avec  le  consentement  de  Tempereur. 
Les  filets  perfides  dans  lesquels  se  trouvait 
enlacé  le  pauvre  Mustapha  se  serraient  chaque 
jour  davantage,  et  le  moment  de  sa  perte  avan- 
çait à  grands  pas. 

Bientôt  le  cerveau  malade  de  Soliman  lui 
rendit  tout  suspect,  et,  de  plus  en  plus  aigri 
par  de  fausses  terreurs,  il  soupçonna  les  pachas 
d'être  de  connivence  avec  son  fils.  Il  voyait 
déjà  la  révolte  éclater  dans  les  provinces  de 
TEst  et  son  trône  attaqué  les  armes  à  la  main^ 
Boustan  eut  donc  ordre  de  marcher  vers  le 
Diarbéquir  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée , 
sous  le  prétexte  ostensible  de  combattre  la 
Perse,  mais  dans  le  but  secret  de  délivrer  le 
sultan  d'un  enfant  dénaturé  dont  la  mort  im- 
portait à  sa  sécurité.  Parvenu  à  destination,  le 
rusé  visir  ne  voulut  pas  prendre  sur  lui  seul 
loutTodieux  de  l'exécution  de  cette  mesure; 
il  craignait  une  révolte  parmi  ses  propres  trou- 
pes, et  il  écrivit  au  Grand-Seigneur  que  l'affaire 
était  assez  grave  pour  réclamer  la  présence  de 
sa  personne,  ajoutant  qu'il  avait  découvert  une 
négociation  entre  le  Sophi  de  Perse  et  Musta- 
pha pour  le  mariage  de  celui-ci  avec  la  fille  du 
premier. 

Cette  accusation  calomnieuse  produisit  tout 
Teffet  qu'en  attendait  le  couple  astucieux. 
Transporté  de  rage,  et  ne  respirant  que  la  ven- 
geance, Soliman  courut  en  toutehfttese  mettre  à 
la  tête  de  ses  troupes.  Boxolane  l'accompagna. 

Bendus  au  camp,  des  mesures  furent  con- 
certées avec  Boustan,  et  Mustapha  reçut  ordre 
de  paraître  devant  le  sultan.  Il  n'ignorait  point 
les  intrigues  de  sa  belle-mère  et  la  perfidie  du 
grand-visir,  mais  il  crut  qu'une  entière  obéis- 
sance aux  volontés  de  son  père  abusé  parvien- 
drait à  le  détromper.  Il  vint  donc  dans  la  camp 
de  Soliman ,  accompagné  d'un  simple  prince 
tartare,  Demou-Khan. 


«  Si  Ton  m'emmène  prisonnier,  lui  dit4I,je 
te  recommande  mon  jeune  fils.  Que  cet  en&ot 
puisse  plaider  en  ma  bveur  t 

—  Votre  innocence ,  votre  prompte  son- 
mission ,  répétait  le  Tartare ,  feront  revenir 
le  sultan  irrité  aux  vrais  sentiments  d'aa 
père.  » 

L'apparition  d'un  chiaonx  interrompit  cet  ea- 
tretien.  Mustapha  serra  avec  effusion  la  main  de 
son  compagnon;  une  larme  vint  mouiller  sa  pau- 
pière, et  un  profond  soupir  s'échappa  de  sa  poi- 
trine oppressée  par  le  pressentiment  de  quelque 
grande  iniquité.  Le  chiaonx  Tintrodaisit  dans 
la  tente  de  l'empereur,  oh  il  n'aperçut  d'abord 
rien  de  suspect  ;  mais  tout  à  coup  les  muets  se 
montrèrent  :  Mustapha  ne  put  plus  douter  da 
sort  qui  l'attendait.  «On  en  veut  h  ma  vief  •  s'é- 
crie-t-il,  et  il  cherche  à  se  tirer  de  cette  infime 
embuscade.  Les  muets  s'élancent  sur  loi  ;  mais 
Mustapha  les  repousse  avec  ce  courage  que 
l'approche  d'une  mort  affreuse  donne  aux  plas 
faibles  . .  Il  appelle  son  fidèle  Tartare. . .  S'il  par- 
vient à  sortir  de  la  tente,  les  soldats  le  8ecoiu>- 
ront...  Il  puise  dans  cette  idée  de  nouvelles 
forces  pour  lutter  contre  les  bourreaux...  Soli- 
man entend  les  cris  de  son  fils  et  le  bruit  de  sâ 
résistance  ;  il  apparaît,  craignant  que  la  ^ictiiDe 
n'échappe,  et  d'un  geste  menaçant  accuse  les 
muets  de  lenteur  et  de  lâcheté. 

A  la  vue  d'un  père  furieux ,  tonte  énergie 
manque  à  Mustapha,  tout  courage  l'aban- 
donne.... Il  tend  ses  bras  vers  Soliman....  Soa 
regard  est  empreint  d'une  tristesse  indicible, 
et  sa  bouche  profère  le  cri  :  «  Pi  tié  ! ...  »  Soliman 
recule,  hésite,  s'attendrit...  Tous  ses  anciens 
sentiments  de  tendresse  semblent  se  réveiller 
en  lui...  C'est  son  fils!...  C'est  l'enfant  d'une 
femme  qu'il  a  aimée,  chérie... Le  sultan  va  par- 
donner... quand  un  rideau  se  soulève  et  lirre 
passage  à  un  regard  flamboyant...  Ce  regard  est 
celui  de  la  sultane...  il  fait  trembler  les  maets, 
Mustapha,  et...  Soliman  lui-même....  L'œuvre 
de  meurtre  se  poursuit  ;  le  cordon  fatal  est  at- 
taché, et  le  dernier  soupir  de  Mustapha  assaro 
à  jamais  le  triomphe  de  Boxolane  ! 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  prince 
parvint  à  Demou-Khan,  il  tomba  dans  un  accès 
de  rage  difficile  à  décrire;  il  s'arrachait  la  barbe 
et  se  déchirait  la  poitrine,  en  se  faisant  mille 
reproches  d'avoir  engagé  Mustapha  h  se  rendre 
près  d'un  père  impitoyable.  Mais  ce  désespoir 
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fut  de  courte  dorée  ;  car,  se  rappelant  aassitât 
la  promesse  faite,  Demou-Khao  s'élança  sur  le 
chemin  d*Alep,  de  toute  la  fougue  de  son  cour- 
sier,  et  en  peu  d'instants  franchit  la  distance  qui 
séparait  le  camp  de  la  capitale  de  la  Syrie. 

Le  jour  baissait,  et  les  ombres  du  crépuscule 
couvraient  déjà  les  rues  tortueuses  de  la  ville, 
lorsque  Demou-Khan  frappa  à  coups  redoublés 
à  la  porte  du  palais  qui  renfermait  le  rejeton 
des  sultans*  Un  eunuque  vint  lui  ouvrir,  et ,  re- 
coonaissant  l'ami  du  maître,  le  laissa  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  barem.  Sans  perdre  un  in- 
stant, Demou*Khan  s'empare  du  précieux  en- 
fant, et,  suivi  de  quelques  serviteurs  dévoués, 
chemine  jour  et  nuit  jusqu'à  Boursa,  ou  vivait 
dans  la  retraite  la  Gircassienne  mère  du  mal 
beareux  Mustapha.  Sa  douleur  fut  profonde  en 
apprenant  ce  qui  s'était  passé;  mais  le  rayon 
d'espoir  que  Demou-Khan  fit  luire  à  ses  yeux 
sécha  en  partie  ses  larmes.  Si  elle  parvenait  à 
regagner  une  portion  de  l'ancienne  tendresse 
de  Soliman ,  et  à  l'éclairer  sur  les  artifices  dont 
il  avait  été  dupe,  elle  pourrait  venger  la  mort 
de  son  pauvre  fils,  et  prendre  en  même  temps 
noè  revanche  éclatante  de  persécutions  depuis 
trop  longtemps  essuyées  en  silence.  Cette  pen- 
sée la  rattacha  à  la  vie. 

Mais  Hoxolane,  l'inexorable  Roxolane  était 
là»  veillant  sur  sa  proie.  Dès  qu'elle  apprit 
l'enlèvement  du  jeune  Osman,  elle  redoubla  de 
vigilance,  et  persuada  sans  beaucoup  de  peine 
à  Soliman  que  ce  prince  allait  servir  d'éten- 
dard aux  populations  révoltées.  Un  émissaire 
fut  dépêché  à  Boursa,  avec  ordre  de  faire 
sabir  à  l'enfant  le  même  sort  qu'au  père.  L'in- 
oocent  enfant  fut  donc  immolé.  Seulement,  ton- 
chéede  son  dévouement  et  mue  par  une  arrière- 
pensée,  Roxolane  intercéda  en  faveur  du  fidèle 
Tartare. 

Pea  de  mois  s'écoulèrent,  et  Roxolane,  ren- 
trée ainsi  que  le  sultan  à  Gopstantinople,  se 
disposait  à  faire  reconnaître  enfin  pour  héritier 
de  l'empire  son  fils  B^azet,  celui  pour  qui  elle 
ayait  commis  tant  de  crimes  et  répandu  tant  de 
sang. 

La  veille  du  jour  oii  cette  reconnaissance  de* 
▼ait  avoir  lieu  avec  toute  la  pompe  qui  accom- 
pagna celle  de  l'infortué  MusUpha,  Roxolane 
^  promenait  seule  et  à  pas  lents  sur  les  dalles 
de  marbre  de  la  grande  salle  du  harem.  Rien 
^^  manqoait  plus  à  raccomplissement  de  ses 
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désirs,  tout  obstacle  était  renversé,  et  cepen- 
dant le  visage  de  la  sultane  trahissait  une  vio- 
lente émotion Était-ce  le  remords? Ce 

cœur,  oh  nulle  pitié  ne  trouvait  accès  quand  il 
sacrifiait  tant  de  victimes,  allait  saigner  à  l'ap- 
proche du  triomphe?...  C'était  difficile  à  croire, 
et  pourtant  combien  de  fois  l'histoire  de  l'esprit 
humain  n'a-t-ellepas  offert  de  semblables  con- 
tradictions!... 

Les  événements  du  passé  se  représentaient 
un  à  un  à  la  pensée  inquiète  de  l'ambitieuse 
sultane  ;  si  près  de  toucher  au  but,  sa  sollici- 
tude maternelle  s'alarmait.  Soudain  Roxolane 
s'arrêta  au  milieu  de  la  salle,  faiblement  éclai- 
rée par  nne  lampe  d'albâtre,  et,  appelant  un 
eunuque  noir,  elle  ordonna  d'amener  le  Tartare 
prisonnier.  Il  ne  tarda  pas  à  paraître,  chargé 
de  chaînes;  les  souffrances  encore  plus  que 
l'âge  avaient  avancé  chez  lui  les  atteintes  de  la 
vieillesse. 

«  Tu  es  condamné  à  mort,  lui  dit  Roxolane  ; 
mais  ta  mort ,  en  quoi  me  serait-elle  utile  ? 
J'estime  ton  attachement  pour  le  prince  que  tu 
as  voulu  sauver  ;  oui ,  la  hardiesse  et  la  célérité 
de  ta  démarche  me  prouvent  que  tu  es  un 
homme  résolu.  Je  veux  te  rendre  ta  liberté  et 
t'attacher  à  mon  fils  :  sois-lui  dévoué,  et  les 
récompenses  ne  te  manqueront  pas.  » 

Les  yeux  du  Tartare  brillèrent  comme  des 
flammes,  et,  gardant  le  silence,  il  tourna  dé* 
daigneusement  la  tête. 

«  Tu  repousses  mes  offres  l  s'écria  la  sul- 
tane d'un  ton  irrité. 

—  Laissez-moi  retourner  dans  mon  pays , 
c'est  tout  ce  que  je  vous  demande,  répondit 
enfin  le  prisonnier. 

—  Dans  ton  pays!...  Mais  quel  estril?  reprit 
Roxolane  en  plongeant  ses  regards  troublés 
dans  ceux  du  Tartare. 

— Tu  ne  me  reconnais  donc  pas?. . .  Eh  bien  ! 
je  suis  Demko  le  kozak ,  Demko  le  serviteur  de 
ton  père,  égorgé  devant  toi  par  ton  amant, 
Demko  le  captif  des  Tartares,  et  plus  tard  leur 
Demou-Kan ,  Tami  de  Mustapha,  assassiné  par 
tes  ordres,  l'appui  de  son  enfant  que  tu  as  fait 
étrangler,  Demko  fidèle,  malgré  les  apparen- 
ces, à  sa  religion  et  à  sa  patrie,  que  tu  as  re^ 
niées,  toi!...» 

Et ,  en  disant  ces  mots,  le  prisonnier  décon-- 
vrit  sa  poitrine,  sur  laquelle  brillait  une  petite 
croix  en  or,  la  même  qo'ilélène  portait  dans  la 
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jeunesse.  A  ees  ateéDls  àccoâatettiS)  kte  signe 
rérëi'é,  la  suItÀàe  pâlii,  ehanoela  et  tomba  sans 
Connaissance.  Les  esclaves  aecoararent  au  bruit 
de  sa  chute  et  remportèrent.  Demko  fotreeoû^ 
doit  à  son  cachot. 

Dans  la  nuit  même,  Roxotane  cessa  c(*eitister . 
Elle  rendit  le  dernier  sonpir  entre  les  bras  de 
Soliman ,  pltis  que  jamais  persuadé  de  ses  bau- 
tes  vertus,  et  demanda,  avant  d  expirer,  lA  li^ 


berté  du  Tartare.  Dèmko  put  fetiAt  son  |»ày», 
et  sa  postérité,  encore  établie  sur  les  ri^res  da 
Sinotryéî ,  a  conservé  jusqu*à  nos  jours  la  tra- 
dition de  la  Sultane  podolienne... 

Oh  !  qo'il  y  a  loin  de  la  gtacieuBe  Roxolâne 
(jtes  romain  et  de  Timagiiiation  à  la  terrible 
Soxolane  derhistoire  et  de  la  réalité I... 

Bbtoi'-ËoodarI)  CHONSKL 


COUP-D^ŒIL 

SUR  LA  LÉGISLATION  POLONAISE. 


{Suite  et  fin.) 
LOIS  ÉTBANGÈBES.  —  Codes  civUs  pruê$ien  et  autrichien. 

Nous  avons ,  dans  la  première  partie  de  ce 
travail ,  essayé  de  présenter  un  précis  de  Tan- 
eienne  législation  polonaise ,  telle  qu'elle  avait 
existé  depuis  le  milieu  du  quatorzième  siècle 
jusqu'au  démembrement  définitif  de  ce  pays. 
Nous  allons  maintenant  examiner  les  change- 
ments,  oa  plutôt  le  bouleversement  total  que 
subit  cetite  législation  sous  la  domination  étran- 
gère. 

Nouft  ne  dissimulerons  pas  les  avantages  que 
les  lois,  bien  qu'imposées  par  la  force,  ont  pu 
procurer  aux  Polonais  dans  les  rapports  mu- 
tmeh  de  leut  vie  seieiale;  mais  nous  signalerons 
aussi  ce  en  quoi  l'invasion  étrangle  nous  a 
fait  rétrograder,  même  sous  le  point  de  vue  lé- 
gislarlif.  Noue  l'avon&dit,  et  nous  le  répétOBs,  il 
n'existe  aucun  pays  en  Europe  où  l'étude  de  la 
législation  comparée  pàt  être  faite  d'una  ma- 
nière plus  iositrutt&ive  et  plas  pratique  à  la 
fcia;  ici  point  de  #pée4ilationsr,  msàs  des  faits, 
et,  oà  peut  l'affirmer  saos  crainte  d'être  dé- 
neiiU  ^  mlUo  paît  ^  et  à  «ueuAe  époque ,  on  n'a 
essayé  sur  un  eorps  vivant.,  sur  une  nation 
tdiit  entière,  des  expériences  législatives  aussi 
décisives  j  nulle  pari  on  n'a  mis  en  œuvre,  à 
des  intervalles  rapprochés,  des  élémenls  aussi 
hétérogènes» 

Mous  avoM  pen  de  cboaeik  dire  sur  les  chan- 
fenteitta  oféréa  dawla  partie  de  1a  Pologne^ 


échue  en  partage  à  la  Russie.  Cet  empire  ne 
possédait  alors  aucun  code  complet  qta'it  eàt 
pu  imposer  à  ses  nouvelles  provinces  ;  il  se  vit 
donc  forcé  d'y  laisser  en  vigueor  les  lois  exis- 
tantes, en  supprimant  toutefois  les  améliora- 
tions progressives  apportées  par  la  eoHstitàtfM 
du  3  mai  1791 ,  et  plus  tard  en  1794;  c'est 
ainsi  que  le  gouvernement  russe  s'opposa  con- 
stamment à  Témaneipation ,  même  partielle , 
des  paysans.  Au  reste ,  des  ukases  rendus  ponr 
des  cas  particuliers  modifiaient  et  annulaient 
même  lès  lois  existantes,  et  ces  décrets,  on  ne 
se  faisait  pas  faute  de  les  appliquer  plus  tard 
aux  cas  plus  ou  moins  analogues  (1). 

Enfin  l'organisation  judiciaire  subit  uncbaU' 
gement  essentiel  en  ce  que  le  dernier  ressort 
fut  enlevé  aux  tribunaux  suprêmes  établis  jadis 
séparément  pour  la  Pologne  proprement  dite, 
et  pour  le  grand-duché  de  Lithuauie  ;  unejuri- . 
diction  unique,  le  sénat  de  Saint-Pétersbom^g, 
fût  érigé  en  cour  souveraine  ;  dès  lors  on  s'ha- 
Utua  k  attacher  peu  d^importance  aui:  déci* 
shms  des  tHbnnatcx  inférieurs  ,  que  le  sénat 
pouvait  réformer  h  son  gré ,  sans  être  astreint 
à  s^en  tenir  à  la  législation  et  k  la  jurisprudence 
polonaises. 

Il  en  fut  autrement  des  provityces  échues  eo 
partage  à  TAutriche  et  %  la  Prusse.  Cette  der- 
nière surtout ,  étant  déjk  h  cette  époquie  eo 

(1)  On  cilê  (Kourexemph»  trn  irk»e  renàU  on  mntière 
mantime^  qn  Ait  an^lîqvé  dMs  «ai' procès  drlT, 
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po^^ewtoQ  de  eodes  cpmpiets ,  et  dan»  le  but 
Dûtoirc  d'uwtlgawier  la  ««lîpçaUté  polowaiçe 
a?<^  çeU?  dç»  autres,  peuples  «oumi^  h  sa  do- 
minât^, 90  hâta  de  aobstituer  sa  législatioq 
ciTîle  et  pénale  auit  ancieones  lois  polouaises- 
Ue  eade3  prussieivs  obtinrent  dpoc  force  de 
loi  ^  dftter  du  !•'  janyier  1797,  excepté  sur 
qoelgues  points,  co©i»e;,jpar  exemplç,  en  ma- 
UèiffjdesuçcessioJPiî  oU|felou  laloi  trausîtoirç, 
la  juxisprodence  et  les  lois  polouaises  conti- 
niH^reot  à  servir  de  règle. 

Quelques  moto  d'aherd  sur  Thistarique  et 
reusemble  de  la  légisIatioA  prussienne. 

La  Prusse  avait  été  la  première  d'entre  les 
Etats  allemands  dotée  d'un  code  complet  sons 
le  aom  de  Corjm  Juri$  Fredûrmanvmy  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  ,  et  sous  le 
règne  de  Frédéric-le-Grand  ;  ce  code  subit  en- 
saite  de  nombreuses  transformations,  jusqu'à 
es  qu'en  1773  et  en  1774  il  en  fut  publié  des 
recueils  amendés,  te  dernier  sous  le  titre  de 
Code  général  pour  les  Etats  prussiens  (AUge- 
mm»  Lmdr4cbt  fir  die  preussUchen  StatUen). 
Qae  particularité  qui  le  caractérise,  c'est  qu'en 
miiUère  de  droit  civil  il  n'adopte  aucune  des 
divisions  ordinair^^,  et  nommément,  en  droit 
r^lamf  anx  personnes  et  droit  relatif  au:(  cho- 
ses; il  traite  de  ces  droits  d'une  manière  con- 
cise dans  les  deux  parties  dont  il  se  compose , 
ssQS  que  celles-ci  aient  même  reçu  des  déno- 
mioatiQns  distinctes.  Ce  n'est  qu'en  se  péné- 
Uant  d«  l'espnt  général  qui  a  présidé  à  la 
eonfectiQu  de  chacune  de  ces  deux  parties 
pfiocipales ,  qu'on  parvient  à  se  convaincre  que 
la  première  partie ,  subdivisée  en  vingt-trois 
titres,  traitedes  droite  detoutgenre,  considérés 
ea  eqx^m.4mes;et  la  deuxième,compQséedevingt 
titres ,  traite  des  mêmes  droits  en  tant  qu'ils 
intéressent  spécialement  V^^i  et  l'ordre  pu- 
blic; celle-ci  comprend  donc,  non-seulement 
les  code  civil  et  de  commerce  proprement  dits, 
k  savoir  :  les  disposUipns  légales  concernant  le 
iMriage,  la  tutelle,  les  successions,  les  con- 
trats et  obligations  3  les  lettre  de  change ,  etc.  \ 
«Mis  encore  1^  drjok$  ff^lic  et  administratif  { 
dans  les  titres  conceruapt  TEtat,  ses  droite 
st  «Qs  oblfg;i^tiAns9  les  fbnctipnnaires  publics , 
las  drnito  fisfiwx ,  lu  religion  et  les  rapports 
dasminiatres  des  difl^rientS'Cultes  entre  ew 
st  aveis  riStat,  la  noblesse^  les  habitants  cle^ 
^iltai,  dit!  b(Mir«eMs ,  içs  psy«»s,  etp-î  Wr 


fin  dans  son  vingtième  titre ,  le  dvoit  pénal. 
tes  Godes  de  procédure  civile  et  d'instruc- 
tion criminelle  forment  des  recueils  séparés. 

La  législation  prussienne  tend  k  ne  rien 
abandonner  MlaisA^  faire  des  parties;  elle  les 
dirige  jusque  dans  les  détails  les  plus  minu- 
tieux dele^rsactespriTésetjudifiiaires.Au  juge 
seul  appartient  la  direction  du  procès;  l'avocat 
n'est  qu'un  instrument  entre  ses  nuiins  ;  le  juge 
absorbe  dai;is  sçs  fonctions  celles  de  ('avoué 
français,  et  même  en  grande  partie  celles  du 
notaire  et  de  l'huissier. 

Cette  législation  semble  avoir  pris  à  tftcbe 
d'épuiser  toutes  les  difficultés  et  de  prévoir 
aussi  tous  les  cas  futurs ,  tout  en  jetant  une 
vive  clarté  sur  un  grand  nombre  des  questions 
de  droit  les  plus  ardues,  i|vaptage  qu'on  ne 
saurait  lui  contester  ;  soqveot  aussi  emharasse- 
t-elle  l'intelligence  du  juge  plutôt  qu'elle  nç 
lui  sert  de  guide  assuré. 

Ce  qui  porta  l'atteinte  la  plus  rude  aux  b^- 
bitodes  et  è  la  nationalité  polonaises ,  ce  fut 
d'un  côté  la  brusque  transition  qui  substitua 
un  huis-clos  absolu  à  la  publicité  des  débats 
judiciaires ,  usité  dans  ce  pays  de  temps  immé- 
morial ,  et  d'autre  part  la  mesure  oppressive 
qui  remplaça  la  langue  polonaise  par  un  idiome 
étranger,  toute  l'instruction  du  procès  devant 
se  faire  en  allemand.  De  là  surcroît  de  dépen- 
ses, parce  qu'on  était  obligé  d'avoir  recours  h 
des  interprètes-jurés,  et  défiance  naturelle  de 
la  part  de  ceux  qui  ne  pouvaient  ni  se  fairf 
comprendre ,  ni  entendre  les  actes  qu'on  dres- 
sait en  leur  nom.  Dans  cet  état  de  choses,  l'an- 
cienne organisation  judiciaire  ne  pouvait  nop 
plus  se  maintenir.  Aux  juges  électifs  furent 
substitués  des  magistrats  à  vie ,  nommés  par  le 
monarque.  Deux  instances  furent  établies  dans 
le  chef-lieu  de  chaque  département,  et  la  troir 
sième  et  dernière  instance  £)  Berlin.  Dq  ri^te , 
même  séparation  que  par  le  passé  d|^  la  juri- 
diction distincte  des  nobles  et  des  non-4[iob)e;i^ 
à  cette  différence  près  que  les  jqoïKi^tations 
des  paysans  entre  epx ,  on  avec  les  prqpriébiîr 
res  des  terrains  qu'ils  occupaient,  fnrept.^^ 
férées  à  des  tribunaux  locaux,  ^tspatrwf^ 
niauxj  dont  ils  pouvaient  relever  appel  deyaAt 
les  tribunaux  ordinaire^.  Le»  procès  jystev^r 
tés  aq^  habitants  des  vil|^  ^taievt  portés  en 
première  instance  flev^ift  l.es  tribftpfiux  Iftr 
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tés  aux  individus  de  conditioo  uoble  devant  la 
section  du  tribunal  départemental  dite  premier 
sénat ,  et  en  seconde  instance ,  sans  distinction 
de  condition,  devant  le  second  sénat  du  même 
tribunal.  Dans  ces  deux  instances-,  un  juge- 
ment par  défaut  pouvait ,  dans  le  délai  de  dix 
jours  à  dater  de  sa  signification ,  être  attaqué 
par  voie  d'opposition  ,  mais  à  la  charge,  par 
l'opposant,  de  justifier  des  obstacles  qui  l'a- 
vaient empêché  de  comparaître ,  et  d'apporter 
les  pièces  sur  lesquelles  il  fondait  ses  griefs. 
Une  Cour  suprême,  dite  Cour  de  révision ^  et 
résidant  à  Berlin,  connaissait  de  toutes  les 
causes  en  troisième  instance  et  en  dernier  res- 
sort. Les  appels  et  les  pourvois  en  révision  de- 
vaient être  faits  dans  le  délai  de  dix  jours,  à 
compter  de  la  publication  du  jugement. 

C'étaient  là  les  voies  ordinaires  d'attaquer 
un  jugement;  mais  la  procédure  prussienne 
admet,  outre  l'appel  et  le  recours  en  révision , 
deux  Toies  extraordinaires  contre  les  juge- 
ments ou  arrêts  passés  en  force  de  chosejugée, 
à  savoir  la  requête  civile  et  la  nullité. 

On  peut  se  pourvoir  en  ntdlité:  P  si  dans 
les  deux  premières  instances  il  y  a  violation 
d'une  loi  expresse;  2^  si  le  jugement  a  été 
rendu  sur  pièces  déclarées  fausses  depuis  le 
jugement  ou  rarrét,ousur  déposition  detémoins 
subornés;  3^  si  un  mineur  a  esté  en  justice 
sans  l'assistance  de  son  tuteur,  ou  si  ce  dernier 
n'a  pas  été  muni  de  l'autorisation  requise  par  la 
loi  ;  4^  si  le  jugement  a  été  rendu  sur  exploit 
non  dûment  signifié  au  défendeur. 

Il  y  a  ouverture  à  requête  civile  :  l^'  ex  ca- 
pite  minorennitatis  ^  c'est-à-dire  lorsque  le  mi- 
neur peut  démontrer  un  dommage  notable 
causé  par  le  jugement  attaqué;  ce  remède 
légal  est  prescrit  par  quatre  ans  ,  à  dater  de 
l'émancipation  du  mineur;  2^  ex noviier reper- 
ti$  documenlis ,  àsavoir ,  si  depuis  le  jugement  il 
a  été  retrouvé  des  pièces  décisives.  Le  juge- 
ment qui  prononce  la  validité  de  la  requête 
civile  diffère  essentiellement  de  celui  qui  dé- 
clare la  nullité  d'une  décision  rendue  en  der- 
nier ressort,  en  ce  que  le  premier  connaît  en 
même  temps  du  fond  de  la  cause ,  et  que  le  se- 
cond ne  fait  que  remettre  les  parties  en  l'état 
où  elles  étaient  avant  le  jugement  annulé. 

L'instruction  du  procès  mérite  une  attention 
toute  particulière.  Le  juge  d'instruction  (  m- 
jtnien/)  reçoit  la  demande ,  entend  la  réponse 


du  défendeur ,  les  dires  respectifs  des  parties 
assistées  de  leurs  défenseurs  pris  dans  le  nnç 
des  avocats ,  surnommés  commissaires  de  justice 
(Justits^commissarien)  ;  il  rédige  ensuite  la  pièce 
capitale  de  l'instruction  appelée  status  causa  d 
controversiœ ,  c'est-à-dire  la  position  des  points 
de  fait  ou  de  droit  sur  lesquels  les  parties  sont 
d'accord  ou  en  contestation ,  et  les  prenves 
apportées  à  l'appui  des  faits  contestés.  Leitotet 
causœ  et  controversiœ  tout  entier ,  et  même  les 
simples  incidents ,  dans  le  cours  de  l'instmc- 
tion,  sont  soumis  à  la  décision  du  tribunal, et 
cela  sur  le  rapport  d'un  second  juge  délégué, 
appelé  décernent ,  c'est-à-dire  celui  qui  prépare 
les  décisions  partielles ,  comme  par  exemple 
sur  la  pertinence  des  faits,  et  des  preuves  ap- 
portées à  leur  appui. 

Deux  témoins  dignes  de  foi  établissent  noe 
preuve  complète;  un  seul,  une  demi-preave 
seulement,  qui  doit  être  corroborée  par  le  ser- 
ment de  la  partie.  Tout  serment  de  la  partie  oa 
du  témoin  doit  être  prêté  selon  le  rite  de  la 
religion  que  professe  chacun  d'eax  ;  le  témoio 
prête  Je  sien  après  sa  déposition  et  la  lecture 
qui  lui  en  a  été  faite.  Chaque  décision  partielle 
qui  déclare  tels  ou  tels  faits  pertinents ,  telles 
ou  telles  preuves  admissibles,  est  sujette  à 
appel. 

L'instruction  une  fois  terminée ,  le  tribunal 
nomme  un  troisième  juge  délégué  appelé  rap- 
porteur (réfèrent)^  et  dans  des  causes  d'une  plus 
grande  importance  un  quatrième  juge  ditrorap- 
porteur(coreferent).  L'un  et  l'autre  exposent  les 
pointsde  fait  et  de  droit,  et  les  font  suivre  de  leur 
opinion  convenablement  formulée.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  passé  par  les  mains  de  trois  ou 
quatre  juges  délégués,  la  cause  reçoit  enfin 
une  solution  définitive  en  première  instance; 
tout  cela  a  lieu  à  huis-clos  ;  et  le  jugement  lui- 
même  est  notifié  aux  partiesparunjuge,délé*- 
gué  spécialement  à  cet  effet.  Cette  procédure,  à 
peu  de  différence  près,  se  reproduit  en  seconde 
instance,  et  si,  en  troisième  et  dernier  ressort, 
les  pièces  seules  étant  transmises  à  la  Courds 
révision  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  une  instruction 
ultérieure,  les  fonctions  des  deux  premiers 
juges  délégués  {instruent  et  decerneiU)  disparais- 
sent d'elles-mêmes,  d'un  autre  côté  la  nomina- 
tion simultanée  d'un  rapporteur  et  d'un  ctKftfp- 
porteur  est  de  rigueur  ;  de  plus ,  si  le  pourvoi 
est  dirigé  contre  deux  jugements  concordants, 
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et  que  le  rapporteur  et  le  co-rapporteur  con  , 
cluent  néanmoîDs  dans  le  sens  de  la  cassation , 
la  Cour  de  révirion  doit  nommer  encore  deox 
nouTeaox  rapporteurs ,  et  entendre  leurs  con- 
closions. 

Cette  Daatière  d'instruire  et  de  juger  les  pro- 
cès, considérée  en  elle-même,  et  abstraction 
faite  de  son  application ,  offre  un  exemple  re- 
marquable de  la  sollicitude  du  législateur  pour 
parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité  et  à  la 
distribution  d'une  justice  stricte  et  impartiale. 
Mais  quand  on  descend  des  hauteurs  de  la 
théorie  dans  Thumble  région  de  la  pratique, 
on  s'aperçoit  bientôt  combien  les  avantages , 
pour  la  plupart  spécieux  ,  d'une  semblable 
procédure ,  sont  contre-balancés  par  rinsuffi- 
sance  des  résultats.  Nou^fvons  vu  fonctionner 
en  Pologne  et  se  succéder  immédiatement  des 
systèmes  de  procédure  aussi  contradictoires 
que  le  sont  les  systèmes  prussien  et  autrichien 
d'un  côté,  et  le  système  français  de  l'autre, 
ce  qui  nous  met  à  même  d'en  apprécier  la  va* 
leur  respective.  Dans  une  période  de  dix  ans, 
c'est-à-dire  du  1^^  janvier  1797  jusqu'à  la  fin 
de  1806 ,  que  les  codes  prussiens  nous  ont  ré- 
gis ,  qu'avons-nous  vu  ?  la  moitié  des  procès  en- 
tamés et  non  terminés.  La  procédure  civile 
de  Prusse  renferme ,  par  exemple ,  dans  les 
titres  50  et  51  de  la  1^  partie,  environ  900 
articles  ou  paragraphes  délayés  en  300  pa- 
ges (1)  sur  une  seule  matière,  c'est-à-dire 
celle  du  concours^  ou  de  la  répartition  faite 
entre  les  créanciers  en  cas  d'insuffisance  des 
biens  du  débiteur,  ou  lorsque  la  succession 
n'a  été  acceptée  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Le  législateur,  en  poussant  |trop  loin  le  désir, 
lonable  d'ailleurs ,  de  garantir  les  droits  des 
créanciers ,  en  ne  laissant  rien  faire  aux  parties 
par  elles-mêmes ,  mais  en  abandonnant  la  di- 
rection de  toute  ta  procédure,  jusque  dans  les 
plus  petits  détails ,  à  l'autorité  judiciaire ,  a 
amené  ce  résultat  déplorable ,  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  établi  par  la  substitution  do 
code  civil  français  à  la  législation  prussienne 
trouva  les  deux  tiers  des  procès  de  concours  et 
de  Kqnidation  sans  solution.  Il  importait  donc 
|>eu  alors  que  les  droits  des  créanciers  eus* 
s^nt,  pour  la  forme,  été  mieux  garantis,  et 

(1)  Les  coU»*s  civils  ri  de  proCtHliiir  coiilieunenl  près  (îr 
20,000  articles  ou  jianigi-apîîrs. 


que,  par  exemple,  moyennant  des  citations 
judiciaires  insérées  dans  les  feuilles  publi- 
ques, les  créanciers  chirographaires  eussent 
été  mis  à  l'abri  de  toute  surprise,  si  ender*- 
nier  résultat  ils  ne  parvenaient  pas  à  réali- 
ser leurs  créances ,  et  si ,  par  la  longueur  dé- 
mesurée des  actes  innombrables  de  procédure, 
d'un  côté  le  fonds  commun  se  détériorait  et- 
devenait  la  proie  d'une  armée  de  fonctionnai- 
res ,  et  de  l'autre  les  créanciers  se  voyaient 
frustrés  de  leurs  intérêts  pendant  une  longue 
suite  d'années. 

On  fut  naturellement  conduit  à  comparer  fa 
procédure  prussienne,  impuissante  h  terminer 
des  procès  aussi  importants,  où  une  centaine 
de  millions  se  trouvaient  engagés ,  à  la  procé- 
dure française,  qui,  au  moyen  de  l'ordre  et  de 
la  distribution  par  contribution ,  y  met  promp- 
tement  un  terme. 

En  passant  à  rexaroen  du  code  civil  prussien, 
bàtons-nous  d*abord  de  rendre  un  juste  hom- 
mage à  deux  institutions,  à  savoir  :  le  régime 
hypothécaire  et  la  tutelle,  dont  la  première 
mérite  surtout  d'être  signalée. 

Le  système  hypothécaire  prussien  est  basé 
sur  la  publicité  lapins  complète.  Ainsi,  point 
d'hypothèques  tacites  ou  légales  ;  les  droits 
des  femmes  et  des  mineurs  doivent  être  inscrits 
à  la  diligence  de  ceux  auxquels  la  loi  en  impose 
le  devoir.  Même  publicité  non-seulement  pour 
les  dettes  et  autres  charges  privées  devant 
grever  un  immeuble,  mais  aussi  pour  le  tUre 
depropriété.  De  là  l'obligation  du  propriétaire 
défaire  régulariser  l'hypothèque  des  terres  ou 
maisons  qu'il  possède ,  sinon  le  juge  y  procède 
d'office. 

L'intervention  do  juge,  avec  la  responsabi- 
lité civile  qui  y  est  attachée,  constitue  la  se- 
conde base  principale  de  l'hypothèque  prus- 
sienne. Ici  la  forme  extérieure  se  confond 
avec  les  dispositions  sur  le  fond  même  du 
droit;  aussi  devons-nous  descendre  dans  quel- 
ques détails  d'exécution.  Un  numéro  distinct 
et  des  feuilles  séparées  sont  réservés  dans  les 
livres  hypothécaires  pour  chaque  propriété. 
Ces  feuilles  renferment  trois  rubriques,  à  savoir  : 
la  première  pour  le  titre  de  propriété  et  ses 
variations ,  avec  désignation  du  prix  fixé  par 
une  taxe,  ou  contenu  dans  le  dernier  contrat 
de  l'acquisition  de  l'immeuble  ;  la  seconde  pour 
les  charges  perpétuelles ,  telles  que  servitudes 
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et  antres  semblables  ;  par  extension  sont  aussi 
rangea  sous  eette  rubrique  les  antichrèses ,  les 
rémérés,  etc.  ;  la  troisième.,  les  dettes  propre- 
ment dites..  Eq  n^arg^  des  deiix  dernières  ru- 
}tfriques  sont  oon^ig^ées  les  modifioatioas  que 
sabit  wà  droit  hypothécaire,  telles  qneeaa^ 
tiou,  radiation  totale  on  partielle,  cession, 
hypothèque  ultérieure  (  âubimjUibulaito  ),  que  la 
loi  admet  sur  une  créance  tout  aussi  bien  que 
sur  l'immeuble  luirBuâme.  Au  reste»  le  droit 
prussien,  à  rexclapion  de  toute  hypothèque 
légale  ou  judiciaire,  nereconnait  queThypo» 
thèque  conTentioAaelle,  <|(ii  doit  être  consentie 
dans  un  acte  reçu  qu  eoufiri^é  jadi<vimr^ment 
in  foro  rd  sita^;  la  loi  a^t(lri^e  pourtant  ceu^ 
qui  pcuventréc)amerun^  inscription  à  la  cOiH- 
^^vcr  pa^r  toîc  de  pr4noiatim  ou  pr<^$(iîiim , 
jusqu'à  lia  décision  ultérieure  du  tribAMl  com- 
pétent. Aucune  inscription  ne  se  fait  qu'ea 
vertu  d'an  arrêté  ^igné  de  trois  juges  s^lidai- 
rea^nt  respousAhlcs  des  fautes  qu'ils  aur^eut 
commises.  Les  créanciers  hypothécaires  re^ 
çoi  vent  chacun  un  certificat  dit  invimrecag^p- 
tionis,  et  contenant  l'extrait  du  livre  d'hypo- 
thèques de  l'ipa^ieuble  grevé  ;  Qe  certificat  doit 
être  pourvu  de  la  aignati^r^  des  troi^  juges 
neaponsables. 

Les  droits  hypothécaires  sont  ainsii  mis  à  l'a- 
bri de  toute  incertitude;  au  premier  coup  d'œii 
jeté  sur  le  certificat  tu  vim  recognitionU^  on 
peut  se  convaincre  de  la  réalité  et  du  degré  de 
sûreté  que  présente  une  inscription  garantie 
d'ailleurs  par  la  respopsabilité  de  l'autorité  ju- 
ciaire,  et  par  cette  autre  disposition  de  la  loi 
qui,  dans  une  expropriation  forcée,  interdit 
l'adjudication  définitive  d'un  immeuble  si  le 
dernier  enchérisseur  n'offre  pas  au  moins  les 
deux  tiers  du  prix  auquel  l'iuimeuble  aura  été 
porté  par  sipite  d'une  estimation  judiciaire  ;  ces 
drçits,  diaons-uoas ,  ainsi  corroborés,  acquiè- 
rent nnp  valeur  ^ale  et  même  supérieure  aux 
fueiDeurs effets  publics,  et  oaobiliseut,  poai* 
aipsi  dir0 ,  la  propriété  inimobthère. 

Vu  créancier,  aauti  d'un  certifioat hypothé- 
caire in  ^im  recogniiionis ,  pouvait ,  même  à  l'é- 
tranger, là  ou  le  droit  prussien  était  eoqiui, 
céder  spD  titre  en  toujt  ou  en  partie,  M  metu^e 
çn  g9ge ,  ou  bien  eontraefcer  un  emprivot'  11 
suffisait  pour  ta  s^ret^  de  celui  qui  traiuiit  avec 
lui  d^  foire  ipscrjre  to  o^ssiw ,  rompront ,  «W 
toujc)  afiju^e  stipulation,  k  l«  sniUi  dit  cerMScait; 


car  dans  les  livres  hypothécaire  eux^mèiM 
aucune  modification  uHérieure  ne  pouv^t  èUr« 
consignée  aa«s  la  repréacatatioii  de  ce  oerU- 
ficat.  Aussi ,  sous  ren4>ire  du  droit  pruaiiefl, 
le  crédit  des  propriétés  immobilières  s'acmt 
d'une  manière  notable  ea  PologM ,  autti  Vm 
que  leur  valeur. 

Nous  ne  saurons  accorder  sans  réserfs  l« 
mêmes  éloges  aux  dispositions  du  Code  pnii* 
sien  sur  les  tutelles  et  les  ourateUeis  ;  mais  o«e 
expérience  de  dix  ans  en  a ,  du  moins  diM 
nous,  démontré  en  grande  partie  l'utUitécft 
l'efficacité.  Une  section  distincte  •  établie  dus 
le  sein  de  chaque  tribunal  départeuMAtal,  som 
le  nom  de  CoUegiun^  pupill^e  ^  est  chargée  de 
veiller  apécialemeat  aux  intérêts  des  mmm 
et  autres  incapables.,  et  aon^seulement  rem- 
place les  conseils  de  famiUe  français,  vm 
remplit  encore  des  foaotioosque  d'autres  légis- 
lations attribuent  exclusivemeot  aux  tuteofs. 
Ceux-ci  ne  sont  considérés  que  comme  des  dé* 
légués,  qui  nesfmvaieot  procéder  à  unedéiNu^ 
che  tant  soit  peu  tmportaiite  sans  en  référera 
cette  autorité  tntélaire,  qui.eUernftêmie  est  en 
dernier  lieu  resiioosable  des  acies  qu'elle  snra 
ordonnés  on  seulement  soufferts.  Ainsi,  i^uto- 
risation  du  Collegium  pufUkurt  pour  les  aetfis 
concernant  Lespropriétés  immobilièreset  wAm 
leurs  revenus ,  au  point  que  le  tute»r  ne  pest 
de  lui-même  affermer  un  immeuble,  ni  entre- 
prendre aucune  grosse  réparatiouj;  autorisstioB 
pour  intenter  un  procès  quelconque ,  si  ce  n'est 
à  raison  d'intérêts;  autorisation  pour  lever  les 
capitaux  ;  autorisation  en  un  mot  pour  tout  c^ 
qui  n'est  pas  coa^ris  dans  lea  attributioDS  ^ 
tuteur,  spécifiées  dans  l'acte  judifoiaire  de  no- 
mination. 

Les  fonds  du  mineur ,  en  argeut  comptant  et 
en  effets  précieux,  étaient  ordioairemf»t dé- 
posés au  dépôt  judiciaire  dît  4^^^fftpilhif^^ 
et  le  tribunal  lui-mém^  s'ocçupaH  de  l^nr  la- 
cement. 

On  ne  peut  nier  qiieceito  sui'veiUaQoei(M^ 
saate,  cetAe  actiw  contjnueUe  de  Taulorité  ju- 
diciaire, ne  présente  quelquefois  4ià  grapd^  io- 
convéuients  ;  cepi  tient  an  sgrstème  gfUiéral  dp 
la  législation  prussienne;  mais  ici, aantcâ''^)^' 
y  a  contre-poids ,  et  le  mal  eat  plus  que  com- 
pensé par  le  bien  qui  en  résulte  pour  les  mi- 
neurs et  autres  personnes  incapables  de  gérer 
leurs  affaires ,  comme  If^s  aliéné^,  les  abseiils 
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etiefi  prodigues,  (piB  h  toi  assimile  plus  ou 
moins  aûtmineiEirs.  S'il  y  a  contrariété  d'intérêts 
entre  le  mineur  et  le  tateor,  ou  entre  plusieurs 
mineurs sonûiis  à  la  même  tutelle,  la  loi,  en  rem- 
placement d*un  subrogé-tnteur  ou  d*un  tuteur 
spécial ,  y  pourvoit  par  la  nomination  d'un  cura- 
teut  ad  hoc,  il  en  est  de  même  des  femmes  dans 
totfslescas  oùlaloi  réclame  leur  consentement. 

Les  autres  dispositions  du  Gode  prussien 
sont  loin  de  se  présenter  toutes  sous  un  aspect 
aoBsi  favorable.  La  distinction  des  classes ,  par 
exemple ,  en  noble$  et  hofinùblès,  reçut  en  Po- 
logne une  nouvelle  consécration  par  Tintroduc- 
titn  de  cette  loi,  qui  ne  se  borne  pasà  maintenir 
la  division  en  nobleê ,  boutgeois  et  payêafis ,  mais 
subdivise  encore  les  deux  premières  classes  en 
haute  et  basse  noblesse,  en  haute  et  basse  bour- 
geoisie, et  attache  à  chaqfue  catég;orie  des 
prérogatives  et  des  droits  importants.  Cest 
ainsi  que  le  mariage  entre  nobles  et  non-nobles 
n'est  admis  que  quand  ces  derniers  appartien- 
nent à  la  haute  bourgoisie;  autrement  il  y  a 
mésalliance ,  et  les  individus  appartenant  à  la 
hante  noblesse  ne  peuvent  contracter  un  sem- 
blable mariage  qu'avec  rantorisation  du  mo- 
narque et  seulement  delà  main  gauche,  c'est-à- 
dire  sans  que  l'époux  de  condition  inférieure 
elles  enfants  issns  de  cette  union  acquièrent  le 
nom ,  le  rang  et  les  autres  droit»  civils  résultant 
d'un  mariage  régniier.  —  Si  des  propriétés  ter- 
rîlortales  dites  terres  de  nobles  (  adliche  Cûter) 
éclolent  à  ded  non-nobles  par  droit  de  succes- 
sion oû  autrement ,  ils  sont  obligés  de  les  ven- 
Ae  dans  le  délai  d'un  an ,  sinon  le  fisc  doit  en 
poofsoivre  l'expropriation.  La  qualité  de  noble 
se  perd  par  l'admission  dans  une  corporation 
d'Msans. 

t-es  paysans  polonais  forent  frustrés  des 
î>v«iUgiBs  progressifs  que  leur  avait  promis  fa 
cotetîlîution  du  3  mai  17ÔI  et  les  derniers  att^ 
rélésdu  gouvernement  polonais  de  1794,  et 
retournèrent  à  leur  condition  d'hommes  atta- 
«hfeà  la  glèbe.  De  pins  le  Code  prussien  leur 
«tttehft  de  se  marier  sans  le  consentement  do 
seîgBeur  dd  village.  Cette  fâcheuafe  influence 
exitttée  sur  les  droits  ptgrsonnels  s'étendft 
a«W^br  les  droits  réels,  tels  que  la  vente,  l'é- 
^ta»êe,  etc.,  dont  l'exercice  fut  subordonné 
3«  ««me  coûSftntèttMôrtt,  alors  ïnême  que  lés 
W«ujs  possédaient  Ifeurs  terrains  à  titre  de 
propriété. 


Là  loi  tïéclarè  en  général  la  noblesse  ^nlô 
apte  h  posséder  des  biens  tisrrîtorianx  avec  toufe 
lés  droits  qni  y  sont  attachés.  La  bourgeoisie 
a  besoin  d'y  être  autorisée  spécialement  par  le 
mônatqne.  -^  Les  droits  de  l'absent  ne  sont 
rien  moins  que  garantis;  après  dix  années  H 
compter  du  jour  où  l'on  a  reçu  de  loi  les  der- 
nières nouvelles,  lès  hérftiers  présrotifptif^  peu- 
vent réclirmer  une  déclaration  de  décès  qui  est 
prononcée  par  un  jugement  formel  si  l'absent 
ne  comparait  pas  dans  le  délai  de  neuf  mois  k 
compter  du  jour  de  rinsertion  des  citations  ju^ 
didaires  dans  les  feuilles  publiques.  Ce  qui  im- 
plique Contradiction,  c'e^  que,  si  l'individu  dé- 
claré mort  vient  à  reparaître,  il  recouvre  sa 
fortune  dans  l'état oiiil  laretrouve,  et  ses  droits 
personnels,  tels  que  principalement  le  mariage, 
sont  rétablis  en  entier. 

Le  mariage  peut  être  contracté  par  l'homme 
à  dix-huit,  et  par  là  femme  à  quatorze  ans  ré- 
volus; l'acte  religieux  de  sa  célébration  en 
constitue  seul  la  validité.  Il  n'en  est  pas  de 
même  quant  à  sa  dissolution;  la  loi  ayant  été 
destinée  pour  un  État  dont  la  majorité  des  ha- 
bitans  professe  la  religion  protestante ,  elle  ad- 
met le  divorce ,  et  en  spécifie  les  nombreuses 
causes ,  tels  que  :  abandon  malicieux,  impuis-* 
sance,  refus  de  remplir  les  devoirs  conjugaux, 
adtdtère ,  aliénation  mentale,  vie  dissolue,  chan^ 
gement  de  religion ,  aversion  insurmontable,  etc. 
Les  époux  divorcés  peuvent  se  remarier.  La 
juridictioii  ecclésiastique  est  réservée  pour  les 
catholiques;  seulement  hl  séparation  de  corps 
perpétuelle  (separatio  perpétua  quad  tkàrum  et 
mensam)  prononcée  par  l'figlise ,  produit  tous 
les  effets  civils  du  divorcé,  effets  qui ,  en  géné- 
ral, ne  relèt'ent  que  de  la  jutidiotioU  civfte.  Lu 
partie  déclarée  coupable  perd  tous  les  avan- 
tages qui  lui  ont  été  accordes  par  le  mariage,  et 
s'il  n'y  en  a  pas  eu  de  stipulés,  le  quart  de  sa 
fortuneest  adjugé  au  profit  de  l'autre  époux  (i). 
La  recherche  de  la  paternité  est  adnrise  tout 
aussi  bien  qne  celle  dé  la  maternité.  Vtù- 
faut  naturel  n'eUtre  point  dans  la  famille  de  ses 
parents;  s'il  est  reconnu  pour  tel  par  ftimèré, 
il  a  droit  à  sa  fortune ,  à  Tégal  des  enfants  lé^ 
gitimes,  et  il  prend  aussi  le  nom  dé  farailte  de 
la  mère,  àmoins  quelle  ne  soit  d'exttûcîionnâble. 


(1)  La  Temme  coupable  perd  en  ouU'e  le  droit  de  porter 
le  nom  dé  fauiirre  et  les  titrée  du  tiari. 
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Qoaol  à  la  fortune  da  père,  la  loi  n^oUigeceloi- 
ci  qa'è  pourvoir  à  rentretien  et  à  l'éducation 
de  l'enfant  naturel  jusqu'à  l'Age  de  quatorze  ans 
réYoltts;  elle  n'accorde  d'ailleurs  à  ce  dernier 
qu'un  sixième  dans  la  succession  du  père,  et 
au  cas  seulement  où  il  n'y  a  point  d'héritiers 
légitimes.  La  loi  accorde  aussi  certains  ayan- 
tages  à  la  mère  de  l'enfant  naturel. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  relever 
ici  l'importante  disposition  du  code  prussien 
qui  oblige  le  séducteur  à  épouser  la  fille  re- 
connue pour  avoir  mené  jusqu'alors  une  vie 
régulière,  et  à  laquelle  il  aura  fait  une  pro- 
messe d^  mariage  ;  si  le  séducteur  s'y  refuse , 
le  tribunal  autorise ,  par  un  jugement  formel , 
la  fille  séduite  à  porter  son  nom  de  famille  et 
ses  titres,  et  lui  adjuge  tous  les  avantages 
qu'une  femme  légitime ,  mais  divorcée ,  peut 
réclamer  sur  la  fortune  de  son  mari. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  dispositions  tou- 
chant la  succession  ab  intestat;  car  à  cet  égard  la 
loi  transitoire  a  maintenu  la  législation  polo- 
naise. 

En  ce  qui  touche  les  dispositions  testamen- 
taires, la  loi  distingue  celles  qui  concernent 
l'universalité  des  biens  du  testateur  de  celles 
qui  ne  concernent  que  des  objets  déterminés  ; 
les  premières  seulement  sont  appelées  testa- 
ments^ et  doivent  être  faites  par  acte  judiciaire 
ou  dans  la  forme  mystique,  c'est-à-dire  présen- 
tées par  le  testateur  munies  de  son  sceau ,  et 
déposées  an  tribunal;  les  secondes  s'appellent 
codicilles  et  peuvent  aussi  être  faites  par  acte 
sous  seing  privé,  dès  que  leur  objet  ne  dépasse 
pas  un  vingtième  de  la  succession. 

La  loi  admet  aussi  les  /{(/éicommf>  testamen- 
taires et  les  majoratSy  mais  seulement  pour  les 
propriétés  ter ritorialesd'un  revenu  netde9,000 
francs  au  moins,  ou  pour  les  capitaux  montant 
à  36,000  francs;  rautorisation  du  souverain 
n'est  nécessaire  que  lorsque  le  revenu  des 
terres  devant  être  constituées  en  majorât 
dépasse  une  somme  de  36,000  francs.  Noos 
avons  vu,  dans  la  première  partie  de  ce  travail, 
que  les  lois  polonaises  ne  déclaraient  valables 
que  les  majorats  confirmés  par  la  diète,  et  que 
dans  le  cours  de  tant  de  siècles  il  n'en  fut  con- 
stitué que  cinq. 

Les  substitutions  fidéicommissaires  sont  dé- 
clarées valables  à  l'infini  si  elles  ne  dépassent 
pas  les  limites  filées  pour  les  majorats ,  et  elles 


sont  aussi  admises  an  delà,  et  même  poartoote 
la  succession,  mais  seulement  jusqu'an second 
degré. 

Les  contrats  et  obligations  peuvent  être  pas- 
sés authentiquement  ou  sous  seing  privé,  et 
même  verbalement,  si  leur  objet  n'excède p» 
175  francs.  Les  actes  authentiques  sont  reçus 
indifféremment  par  les  avocats  ou  conseiUenii 
justice ,  faisant  en  même  temps  fonction  de  no- 
taire, ou  par  les  juges  délégués,  à  TexceptioD 
de  certains  actes ,  tels  que  donations,  contrais 
en  partage  de  succession ,  caution  des  femmes, 
antichrèse,  actes  emportant  hypothèque,  qui 
doivent  nécessairement  être  passés  en  jnstice. 
Une  particularité  des  dispositions  sur  la  vente, 
c'est  que  Vaction  en  rescision  oh  lœsionem  ultn 
dimidium  n'est  donnée  qu'à  l'acheteur. 

L'intérêt  légal  est  de  5  pour  100;  mais  les 
commerçants  peuvent  stipuler  6,  et  les  juifs  8 
pour  100,  à  moins  que  l'emprunt  ne  soit  bit 
sur  hypothèque,  auquel  cas  le  taux  légal deô 
pour  100  ne  peut  être  dépassé.  Les  intérêts 
moratoires,  établis  par  la  constitution  polonaise 
de  1775  an  taux  de  7  pour  100,  ontétérédoib 
à  5,  à  l'exception  des  commerçants  et  des  juib, 
qui  peuvent  les  réclamer  à  7  et  8  pour  100, 
mais  ils  ne  peuvent  être  réclamés  que  pourno 
arrérage  de  dix  ans  ;  au  delà  il  y  a  prescription. 

Yoici  les  dispositions  les  plus  saillantes  du 
code  civil  prussien  qui  mettent  à  même  de  ju- 
ger jusqu'à  quel  pointla  législation  civilepras- 
sienne  a  fait  avancer  ou  rétrograder  les  rap- 
ports sociaux  en  Pologne.  Nous  croyons  devoir 
avant  de  passer  à  Texamen  des  lois  criminelles 
prussiennes,  fairesuivreimmédiatementlepré- 
cis  que  nousvenons  de  donner  de  la  législation 
civile  prussienne  ,  par  celui  de  la  législation 
civile  autrichienne,  comme  basées  toutes  deox 
sur  des  principes  analogues,  et  devant  parcoo- 
séquent  avoir  entre  elles  de  nombreux  point» 
de  contact. 

L'Autriche  n'ayant  point  été,  avant  1811) 
dotée  décodes  civil  et  pénal  complets  et  obli- 
gatoires dans  tousses  Etats,  et  étant scoleoieot 
régie  par  le  code  de  procédure  civile  publié  en 
1781,  le  premier  livre  du  code  civil  traitant 
des  personnes,  et  promulgué  en  1787,  et  par 
des  édits,  rescrits ,  etc. ,  les  provinces  polo- 
naises qui  lui  étaient  échues  par  le  preffiier 
partage,  sous  le  nom  de  Galicie  orientale,  do- 
rent nécessairement  subir  les  mêmes  lois.  H^n 
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fot  antremeDt  des  antres proTÎnces  qui,  lors  da 
démembrement  dé6nitif  de  la  Pologne  ,  furent 
réunies  a  rAutricbe  sous  le  nom  de  Galicie 
ùccidenlale.  Une  commission  législative  ayant , 
à  cette  époque,  terminé  un  projet  de  lois  civiles 
pour  les  Etats  autrichiens ,  on  jugea  bon  d'en 
Caire  essai  sur  les  pays  récemment  acquis.  Telle 
est  l'origine  du  code  civil  de  la  Galicie  occiden- 
tale, publié  en  1797,  et  mis  en  vigueur  dès  le 
\^'  janvier  1 798,  qui  devança  ainsi  de  quatorze 
ans  le  code  civil  général  de  l'empire  d'Autri- 
che, promulgué  en  1 8 1 1 ,  et  déclaré  obligatoire 
à  dater  du  l**' janvier  1812.  Le  cadre  restreint 
de  cet  écrit  ne  nous  permettant  pas  d'entrer 
dans  les  distinctions  des  lois  qui  avaient  pré- 
cédé ou  suivi  le  code  civil  de  1798,  nous  nous 
bornerons  à  Texamen  de  ce  dernier,  et  nous 
ferons  surtout  ressortir  les  parties  saillantes  de 
ce  code,  en  le  comparant  aux  dispositions  du 
droit  civil  prussien.- 

En  premier  lieu ,  même  séparation  de  la  ju- 
ridiction des  nobles  et  des  non  nobles  ;  même 
division  des  habitants  en  nobles ,  bourgeois  et 
paysans,quoiqu'elle  ne  soit  pas  exprimée  dans  le 
code  même,  vu  que  celui-ci  n'embrasse  que  des 
matières  civiles.  En  ce  qui  touche  la  procédure 
civile  ,  même  clandestinité  des  débats  ,  même 
instruction  devant  un  juge  délégué.  Si,  d'un 
côté ,  cette  procédure  est  moins  prolixe ,  elle 
est  loin  aussi  d'offrir  les  mêmes  garanties  que 
la  procédure  prussienne,  dont  \e  status  causœ  et 
ctmlroversiœ  présente   un    modèle    rare  des 
moyens  employés  pour  parvenir  à  la  stricte  dé- 
couverte de  la  vérité,  et  notons  bien  que  cette 
sollicitude  du  législateur  est  nécessaire  pour 
contrebalancer  les  effets  pernicieux  des  débats 
a  huis  clos;  le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire 
an  législateur  prussien,  c'est  qu'en  voulant  at- 
teindre une  perfection  impossible,  il  a  dépassé 
les  bornes  raisonnables  ;  mais  s'il  est  allé  au 
delà ,  le  législateur  autrichien  est  resté  bien  en 
deçà  de  ce  qu'il  fallait  faire. 

La  procédure  autrichienne  établit  trois  in- 
stances comme  en  Prusse ,  cependant  les  deux 
premières  n'appartiennent  pas  à  un  seul  et 
même  tribunal  départemental,  divisé  en  deux 
sections  ou  sénats,  mais  l'appel  est  jugé  par  une 
cour  d'appel  distincte  et  fondée  pour  le  ressort 
de  plusieurs  tribunaux.  Le  pourvoi  d'un  arrêt 
de  la  cour  d'appel  à  la  cour  suprême  de  révi- 
sion, établie  à  Vienne,  n'est  admis  que  lorsque 
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la  cour  d'appel  a  réformé  en  tout  on  en  partie 
le  jugement  de  première  instance,  et,  dans  le 
premier  cas,  seulementpour  la  partie  réformée. 
Le  délai  fatal  de  l'appel  et  du  pourvoi  est  de 
quatorze  jours  à  dater  de  la  signiGcation  du 
jugement  ou  de  l'arrêt.  Les  moyens  extraordi- 
naires d'attaquer  un  jugement  sont  les  mêmes 
que  ceux  contenus  dans  la  procédure  prus- 
sienne ,  bien  que  les  cas  admis  par  la  loi  ne 
soient  pas  identiques;  quant  à  lanu//tr^,il  y  a 
encore  cette  différence  essentielle,  que  le  lé- 
gislateur autrichien  permet  d'y  avoir  recours 
non-seulement  contre  les  jugements  en  dernier 
ressort,  ou  passés  en  force  de  chose  jugée, 
mais  aussi  pendant  le  cours  de  l'instance ,  et 
même  le  jugç  d'appel  saisi  de  la  cause  princi- 
pale peut  décréter  d'ofCce  la  nullité;  mais  le 
juge  qui  la  déclare  sur  la  demande  d'une  des 
parties,  ou  d'office,  doit  s'abstenir  de  connaître 
du  fond,  et  renvoyer  la  cause  au  premier  juge 
pour  réparer  la  transgression  de  la  loi  dont 
celui-ci  se  serait  rendu  coupable. 

Le  Gode  civil  pour  la  Galicie  occidentale  est 
divisé  en  trois  parties  dont  la  première  traite 
des  droits  relatifs  aux  personnes ,  la  seconde 
des  droits  relatifs  aux  choses ,  et  la  troisième 
des  contrats  et  obligations. 

En  ce  qui  touche  la  tutelle  et  la  curatelle , 
similitude  complète  des  dispositions  de  ce  Code 
et  de  celles  du  Gode  prussien  :  on  doit  pour- 
tant reconnaître  dans  les  détails  une  grande 
supériorité  de  la  législation  prussienne  à  cet 
égard. 

Le  titre  du  mariage  devait  nécessairement 
contenir  des  dispositions  entièrement  différen- 
tes, parce  que  la  loi  était  faite  pour  un  pays  ca- 
tholique; aussi  cette  loi  n'autorise-t-elie  dans 
aucun  cas  la  dissolution  du  mariage,  réputé 
sacrement,  ou  le  divorce  entre  époux  catholi- 
ques; elle  étend  cette  disposition  à  l'époux  non 
catholique,  qui  aurait  contracté  mariage  avec 
un  individu  professant  la  religion  catholique 
romaine  (1)  .Cependant,  par  une  singularité  qui 
mérite  d'être  relevée,  le  législateur  autrichien 
enlève  à  l'autorité  ecclésiastique  romaine  la 
faculté  de  connaître  des  causes  matrimoniales  , 
nommément  de  celles  de  nullité  du  mariage,  et 
de  séparation  de  corps ,  et  transfère  ce  droit 

(l)  La  clause  relative  à  Tepoux  non  catholique  est 
abolie  dans  le  nouveau  code  de  1811. 
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aux  tribonaux  civils  ordinaires ,  en  opposition 
avec  le  Gode  d*nn  État  protestant,  celui  de 
Prusse,  lequel,  comme  nous  l'avons  vu,  a  main- 
tenu à  cet  égard  la  juridiction  de  TÉglise  ca- 
tholique romaine.  Cette  réforme  date  du  célè- 
bre édit  de  Joseph  II ,  promulgué  en  1783 ,  et 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours.  Les  nullités 
canoniques  et  les  causes  qui  doivent  entraîner 
la  séparation  de  corps  sont  spécifiées  dans  le 
Gode  civil,  qui  ajoute  encore  aux  premières  le 
défaut  de  consentement  de  la  part  des  parents 
ou  du  tuteur  d'un  mineur,  et  de  l'autorité  mi- 
litaire quant  aux  militaires;  les  tribunaux  ci- 
vils sont  seuls  compétents  pour  juger  de  sem- 
blables procès;  mais  le  défendeur  doit  avant 
tout  être  appelé  en  conciliation  devant  le  curé 
de  la  localité,  remplissant  exactement  les  fonc- 
tions de  juge  de  paix,  inconnues  d'ailleurs  dans 
la  législation  autrichienne.  Lescausesde  nullité 
du  mariage  sont  étendues  aux  mariages  entre 
individus  professant  un  autre  culte  que  le  culte 
catholique  romain ,  en  tant  qu'elles  ne  portent 
pas  sur  les  dogmes  religieux. 

Pour  les  protestants ,  les  causes  de  divorce 
sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  que  celles 
fixées  par  le  Gode  prussien ,  et  la  loi  spécifie 
aussi  celles  du  divorce  entre  juifs ,  en  les  pui- 
sant dans  l'Ancien  -  Testament.  L^s  époux  di- 
vorcés peuvent  se  remarier.  Du  reste ,  le  Gode 
de  la  Galicie  occidentale  difTère  peu  du  Gode 
prussien  en  matière  des  droits  des  enfants,  et 
surtout  de  ceux  des  enfants  naturels  ;  seulement 
ces  derniers ,  bien  que  la  recherche  de  la  pa- 
ternité soit  admise ,  n'ont  aucun  droit  à  la  suc- 
cession de  leur  père.  La  séparation  des  biens 
entre  époux  est  aussi  de  droit  comme  en 
Prusse,  et  la  communauté  des  biens  n'a  lieu 
que  quand  elle  a  été  expressément  stipulée  ou 
admise  par  les  statuts  locaux.  La  déclaration  du 
décès  d'un  absent  peut  être  de  même  réclamée 
par  les  parties  intéressées,  mais  le  législateur 
autrichien  diffère  à  cet  égard  du  législateur 
prussien,  en  ce  que  la  demande  en  déclaration 
de  décès  ne  peut  être  formée  qu'après  trente 
ans  au  lieu  de  dix  ans  d'absence,  et  que  la  cita- 
tation  qui  doit  être  insérée  dans  les  feuilles 
publiques  fixe  le  délai  d  un  au  au  lieu  de  neuf 
mois.  L'ordre  de  succession  (I)  constitue  une 
véritable  exception  dans  les  fastes  de  la  légis- 

^^^  M  rst  maintenu  dans  le  nouveau  code  civil  de  1811. 


1  tion  civile,  et,  tout  compliqué  qu*il  paraisse, 
il  est  simple  de  sa  nature. 

En  premier  lieu  sont  appelés  à  la  successioD 
ab  intestat  les  enfants  et  autres  descendants  di- 
rects. 

A  la  seconde  ligne  appartiennent  les  père  et 
mère  du  défunt  et  leurs  descendants. 

A  la  troisième  ligne  appartiennent  les  aïeuls 
et  leurs  descendants. 

A  la  quatrième  ligne  appartiennent  les  bis* 
aïeuls  et  leurs  descendants. 

A  la  cinquième  ligne  appartiennent  lestris- 
saïeuls  et  leurs  descendants. 

A  la  sixième  ligne,  les  quadrisaïeuls  et  lears 
descendants. 

Au  delà,  la  loi  ne  reconnaît  plus  de  parents 
aptes  à  succéder.  Dans  chacune  de  ces  six  li- 
gnes, admises  par  le  Gode  civil,  la  représenta- 
tion va  à  rinfiui,  tous  les  embranchements 
de  parenté  y  compris;  c'est  ainsi  que,  par 
exemple,  dans  la  seconde  ligne,  les  frères  et 
sœurs  du  défunt  sont  exclus  par  les  père  et 
mère ,  qu'ils  prennent  au  contraire  la  moitié  si 
l'un  des  deux  parents  est  décédé,  et  que  les 
descendants  d'un  frère  ou  d'une  sœur  recoeil* 
lent  toute  la  portion  qui  aurait  été  dévolue  i 
leur  auteur^,  il  en  est  de  même  dans  la  troisième 
ligne  des  oncles  et  tantes  du  défunt ,  lorsqu'ils 
concourent  avec  les  aïeuls  de  celui-ci ,  ou  avec 
les  descendants  de  l'un  d'eux  ;  ainsi  de  suite 
dans  les  autres  lignes. 

Même  distinction  que  dans  le  Code  prussien 
entre  les  testaments  et  les  codicilles.  Les  tes- 
taments sont  authentiques,  ou  sous  seing  privé; 
ils  peuvent  même  être  nuncupatifs.  Les  pre- 
miers doivent  être  passés  devant  un  juge  délé- 
gué, en  présence  de  deux  témoins,  ou  da 
moins  être  déposés  devant  ce  juge  parle  testa- 
teur, munis  de  son  sceau ,  et  accompagnés  de 
sa  déclaration  :  comme  quoi  l'acte  déposé  con- 
tient sa  volonté  ,  et  qu'il  est  écrit  tout  entier, 
ou  du  moins  signé  de  sa  main.  Les  seconds 
sont  ou  olographes,  et  alors  ils  doivent  être 
munis  de  la  signature  et  du  sceau  du  testateur, 
ou  ils  ne  sont  que  signés  par  le  testateur,  et 
dans  ce- cas  la  loi  requiert  encore  la  présence 
de  trois  témoins  auxquels  le  testateur  doit  dé- 
clarer que  le  papier  qu'ils  signent  contient  sa 
dernière  volonté,  et  il  doit  aussi  ajouter  à  la 
suite  de  l'acte  cette  déclaration  écrite  tout  en- 
tière et  signée  par  lui.  Les  trois  témoins  doi- 
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Tent  apposer  lear  sceau,  et  ajouter  qu'ils  si- 
gnent en'qnalité  de  témoios  testamentaires.  Les 
testaments  nnncupatifs  ne  sont  yalables  qu'au- 
tant que  leur  contenu  peut  être  af&rnaé  par 
trois  témoins,  déclarant  qu'ils  ont  assisté,  con- 
jointement, à  telles  ou'  telles  dispositions  du 
testateur. 

Les  fidéicommis  de  famille  ne  peuvent  être 
constitués  qu'avec  l'autorisation  du  chef  de 
l'Etat,  mais  les  substitutions  sont  admises  à 
Tinfini,  pourvu  qu'elles  soient  faites  en  faveur 
d'individus  déjà  existants;  autrement  elles  ne 
sont  valables  que  jusqu'au  second  degré  inclu- 
sivement, et,  quant  aux  biens  immeubles,  seu- 
lement jusqu'au  premier.  La  loi  fixe  la  légitime 
des  enfants  mineurs  à  la  moitié ,  et  celle  des 
enfants  majeurs  (1)  et  des  parents  du  défunt, 
an  tiers  de  ce  qui  leur  serait  dévolu,  si  le  tes- 
tateur était  mort  sans  avoir  fait  de  testament. 
Si  tous  les  descendants  sont  omis  dans  un  tes- 
tament, la  loi  établit  la  présomption  légale 
d'une  erreur  qui  invalide  l'acte  lui-même,  à 
tel  point  que  dans  ce  cas  toute  la  disposition 
testamentaire  doit  être  déclarée  nulle.  Le  con- 
joint du  défunt  recueille  le  tiers  de  la  succes- 
sion en  toute  propriété  s'il  n'y  a  point  d'enfants, 
et  l'usufruit  seulement  de  ce  tiers  s'il  reste  des 
descendants. 

(1)  Le  code  nouveau  supprime  cette  différence  entre 
les  enfants  majeurs  et  mineurs. 


En  ce  qui  concerne  les  contrats  et  obliga- 
tions, ils  peuvent  être  passés,comme  en  Prusse, 
par  acte  judiciaire  ou  sous  seing  privé,  et  même 
verbalement  pour  toutes  sommes.  L'action  en 
rescision  de  la  vente ,  ex  capitelœsionisiUtràdi' 
midiumy  est  admise  pour  le  vendeur  tout  aussi 
bien  que  pour  l'acquéreur.  Les  donations  entre 
vifs  doivent  être  faites  par  écrit.  Si  elles  ne 
sont  pas,  comme  dans  le  Gode  français ,  décla- 
rées révoquées  de  plein  droit  par  lasurvenance 
d'un  enfant  légitime  du  donateur,  qui  n'aurait 
pas  eu  de  descendants  légitimes  à  l'époque  de 
la  donation,  néanmoins  en  pareil  cas  le  dona- 
teur ou  ses  descendants  légitimes  ont  droit  de 
réclamer  des  donataires  4  p.  cent  de  la  valeur 
de  l'objet  donné  ,  à  la  charge  cependant  de 
prouver  qu'ils  sont  hors  d'état  de  pourvoir  au- 
trement à  leur  subsistance.  L'intérêt  légal  est 
fixé  à  5  p.  cent,  et  en  affaires  de  commerce  à  6 
p.  cent;  l'intérêt  conventionnel  peut  toujours 
être  stipulé  à  6  p.  cent.  Il  n'y  a  prescription 
que  pour  les  intérêts  qui  dépassent  Valierum 
tanium  du  capital. 

Telles  sont  les  dispositions  des  lois  civiles 
étrangères,  qui  avaient  précédé  en  Pologne 
l'introduction  du  Gode  Napoléon. 

F.   WOLOWSKI, 

Député  d  la  diète  de  Pologne, 
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MARIA  LE  LANCIER. 


ÉVÉNEMENT  DE  1809. 


Qu'elle  était  belle  la  journée  de  la  Pentecôte 
de  1809  ! 

C'était  un  de  ces  beaux  jours  de  printemps 
d'une  solennité  palpitante  et  parfumée;  un  de 
cesgrands  jours  oiila  terre  et  le  ciel  se  fondent  en 
harmoDie ,  comme  pour  saluer  d'dne  splendeur 


analogue  quelque  divinité  ou  quelque  grandeur 
héroïque.  Et  la  Pologne  aussi  était  pieuse  et 
solennelle  !...  Ses  enfants  n'oubliaient  jamais 
qu'ils  avaient  été  élevés  dans  la  foi  du  Christ! 
Depuis  quelque  temps,  quinze  cents  Polo- 
nais ,  commandés  par  le  général  Sokolnicki , 
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poarsuivaient  les  Autrichiens;  mais  ils  s'étaient 
retirés  aux  environs  de  Lublin  pour  y  célébrer 
plus  grandement  la  fête  religieuse.  On  allait 
commencer  l'office  divin  lorsqu'un  trompette 
à  Fallure  humble,  quoique  martiale ,  et  suivi 
d'un  jeune  lancier,  s'avança  au  quartier  général, 
et  demanda  un  entretien  au  commandant.  Sous 
les  auspices  d'une  valeur  indomptable  et  d'un 
courage  jamais  démenti,  le  brave  est  accueilli 
avec  toutes  les  marques  d'une  amitié  cordiale. 
«  C'estloi! s'écrie Sokolnicki en allantandevant 
du  trompette,  toi,  mon  brave  Borysowicz!  Quel- 
les nouvelles,  mon  vieil  ami?...  Viens-tu  de  la 
part  du  prince  Joseph?...  As-tu  aperçu  les  Au- 
trichiens?... Eh  bien,  parle;  ne  sois  pas  timide 
comme  une  nouvelle  mariée...  —  C'est  que... 
voyez-vous,  mon  général,...  je  voudrais  parler 
à  vous  seul. — A  moi?  Comment,  du  mystère?... 
N*as-tu  donc  plus  confiance  en  tes  frères  d'ar- 
mes qui  m'entourent?  —  Si  fait,  si  fait,  mon 
général,  et  puisque  vous  voulez  absolument... 
Il  faut  d'abord  que...  A  tous  les  diables!  s'écria- 
l-il  enfin,  faisant  un  geste  qui  rejetait  son  hé- 
sitation ;  puis,  saisissant  la  main  du  jeune  lan- 
cier qui  l'accompagnait ,  et  se  rapprochant  de 
Sokolnicki ,  il  commença  ainsi  sa  mystérieuse 
narration  : 

c  Je  comptais  déjà  plusieurs  années  de  ser- 
vice ,  mon  général ,  quand  j'appris  la  mort  de 
mes  parents...  Que  Dieu  répande  sa  lumière 
sur  leurs  âmes...  Nous  autres  qui  traitons  la 
mort  en  camarade ,  nous  donnons  à  nos  pères 
défunts  un  pater^  n'est-ce  pas,  mon  général  ?  et 
puis  tout  est  dit.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout  à  fait 
ainsi.  La  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère  me 
tourmentait  vivement.,,  bien  vivement.  Elle 
me  laissait  inquiet  sur  le  sort  de  ma  petite...  de 
mon  petit  frère,  joli  comme  un  cœur,  mon  gé- 
néral. Heureusement  encore  que  par  le  secours 
de  ce  qu'on  appelle  Providence,  je  savais  un 
peu  lire,  et  j'écrivais  tant  bien  que  mal.  Ça 
m'aida  donc  à  barbouiller  une  ligne  à  un  cama- 
rade, le  suppliant  de  prendre  soin  de  ma  chè... 
de  mon  cher  Marian.  Le  vieil  ami  comprit  ma 
prière,  et  j'étais  tranquille...  Mais  bientôt 
voilà  que ,  par  rapport  à  l'enfant ,  il  se  prit  de 
querelle  avec  un  manteau  blancj  et  l'Autrichien, 
qui  n'était  ni  un  blanc- bec,ni  un  couscrit,riposta 
si  bien  que  mon  brave,  Dieu  sauve  son  âme  ! 
eifapira  trois  jours  après. 

«  La  nouvelle  ne  m'en  parvint  pas;  mais 


l'enfant  apprit  ma  résidence,  et,  n'ayant  d'autre 
appui,  ni  protection,  surtout  dans  ce  temps  de 
guerre  universelle ,  Tint  se  réfugier  auprès  de 
moi,  et  le  voilà,  mon  général.  Il  sera  bon  soldat, 
je  vous  en  réponds.  Quand  il  était  marmot, il 
battait  tous  les  bambins  de  son  Âge ,  et  de  plm 
grands  encore.  Il  me  souvient  que,  lorsqu'on 
menait  les  chevaux  à  la  Wistule  ce  coqoin-lâ 
était  toujours  à  l'avant-garde.  Je  lui  ai  donné 
mon  vieil  uniforme.  Tenez ,  mon  général  ;  il  ne 
lui  va  pas  mal...  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit;  je  vous  réponds  donc  de  sa  valeur,  et 
vous  demande  l'honneur  de  l'admettre  aooom- 
bre  de  vos  soldats.  »  Et  le  trompette  porta  II 
main  à  son  czapka  en  attendant  la  réponse  do 
général. 

Le  récit  caractéristique  du  vieux  soldat 
amena  plâs  d'un  sourire  sur  les  lèvres  des  au- 
diteurs, sans  cependant  être  défavorable  au 
jeune  conscrit.  Celui-ci  portait  à  peu  près  19 
ans,  sa  taille  était  élevée ,  son  teint  brun,  elles 
traits  de  son  visage,  hardis  et  déterminés,  res- 
semblaiettt  singulièrement  à  ceux  de  son  frère, 
à  l'exception  que  ceux  du  jeune  homme  se  T^ 
loutaient  d*une  plus  fraîche  jeunesse,  et  mê- 
laient à  leur  expression  valeureuse  une  tou- 
chante expression  du  cœur. 

Pendant  le  récit  du  trompette ,  et  malgré 
l'étreinte  de  sa  poitrine  gonflée,  le  jeune  soldat 
ému  avait  arrêté  plusieurs  larmes.  Une  teinte 
on  une  expression  de  courage  électrisait  soo 
dévouement  héroïque ,  et  le  souyenir  de  ses 
bienfaiteurs  attendrissait  aussi  son  âme  recon- 
naissante. Le  commandant ,  serrant  aCTectueu- 
sement  la  main  du  trompette,  ordonna  l'admis- 
sion du  volontaire  à  l'escadron  oii  se  trouvait 
son  frère ,  sans  toutefois  lui  désigner  le  grade 
qu'il  devait  y  occuper. 

Pendant  que  Borysowicz  apprenait  au  jenoe 
Marian  à  manier  le  sabre  et  la  lance ,  et  à  son- 
ner de  la  trompette  aussi  bien  que  lui,  de 
grandes  opérations  s'exécutaient  dans  l'armée 
du  prince  Poniatowski. 

Après  la  bataille  de  Raszyn  et  l'entrée  des 
Autrichiens  à  Warsovie,  un  conseil  de  guerre 
fut  convoqué.  Là ,  à  la  proposition  du  vieux 
général  Dombrowski,  il  fut  arrêté  que  le  prince 
se  rendrait  en  Galicie ,  pour  couper  la  com- 
munication de  l'archiduc  Ferdinand  avec  ses 
Etats,  et  que  Dombrowski,  avec  un  escadron 
seulement,  partirait  pour  la  Grande-Pologne , 


LA  POLOGNE. 


309 


aCfl  de  maintenir  Tenlhousiasme  des  habitants 
de  cette  province  ,  de  former  un  nouveau 
corps  d'armée  derrière  Tennemi ,  le  prendre 
ensuite  entre  deux  feux ,  et  lui  porter  un  der- 
nier coup  au  sein  même  de  la  capitale ,  si  be- 
soin était.  Tel  était  le  plan  bien  concerté  des 
commandants  en  chef. 

Le  massacre  des  Autrichiens  à  Grochow  et 
àGoraJe  3  mai  1809,  oii  2,000  soldats,  3  piè- 
ces de  canon  et  deux  drapeaux  tombèrent  an 
pouvoir  d'une  poignée  de  braves  commandés 
par  le  général  Sokolnicki,  délivra  la  rive  droite 
de  la  Wistole  de  l'ennemi,  et  les  Polonais  pu- 
rent continuer  leur  marche  vers  la  Galicie. 

Pour  repousser  les  fortes  garnisons  laissées 
par  les  Autrichiens  en  différents  endroits,  Po- 
oiatowski  divisa  son  arm^e  de  manière  qu'une 
partie  pût  prendre  le  fort  de  Zamosc,  une  au- 
tre celui  de  Sandomierz;  un  petit  détachement 
enCn  était  destiné  à  chasser  les  Autrichiens 
de  la  Wolhynie  et  de  1^  Russie-Rouge.  Tout 
en  s'approchant  de  la  Galicie,  les  Polonais 
battaient  l'ennemi  partout  oii  ils  le  rencon- 
traient. A  la  sanglante  bataille  d'Ostrowko,  un 
régiment  autrichien  (Rallier  -  Latour)  s'était 
rendu  à  la  merci  du  prince.  Poniatowski  l'é- 
changea contre  le  62^  régiment  français ,  pris  à 
Ratisbonne,  renvoya  67  officiers  autrichiens  à 
Warsovie,  oii  ils  furent  reçus  par  le  général 
Schauroth,  et  bientAt  l'aigle  invindble  des  Po- 
lonais déploya  ses  ailes  vigoureuses  depuis  la 
Wistnie  et  la  Piliça  jusqu'aux  rives  du 
Dniester. 

La  victoire ,  toujours  fidèle  aux  enfants  des 
Piast  et  des  Jagellon ,  ne  laissa  pas  même  assez 
de  temps  à  l'ennemi  poer  réparer  ses  pertes 
immenses.  Le  20  mai ,  quinze  cents  Polonais 
prirent  d'assaut  le  fort  de  Zamosc,  défendu  par 
une  garnison  de  3000  Autrichiens ,  et  pourvu 
de  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  inaccessible. 
Il  tomba  au  pouvoir  des  Polonais  par  une  atta- 
que snbite  et  presque  surnaturelle.  La  force 
matérielle  ,  jointe  au  courage  même  ,  dut 
plier  encore  derant  leur  force  patriotique!... 
2000  soldats  furent  faits  prisonniers  de  guerre, 
et  la  prise  de  40  pièces  de  canon  couronna  leurs 
vigoureux  efforts  sur  ce  point  de  leur  opéra- 
tion. 

Une  antre  victoire,  non  moins  célèbre, coïn- 
eida  à  la  prise  de  Zamosc ,  et  rendit  à  jamais 
mémorables  les  journées  du  19  et  du  20  mai 


1809  dans  les  fastes  de  la  Pologne.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  prise  du  pont  et  du  fort  de 
Sandomierz  par  le  général  Sokolnicki. 

Depuis  Krakovie  jusqu'à  Thorn,  il  n'y  avait 
qu'un  pont  sur  la  Wistule  qui  pût  entretenir 
la  communication  de  Ferdinand  avec  son  ar- 
mée qui  occupait  la  Galicie.  Aucun  moyen  n'é- 
tait donc  négligé  par  les  Autrichiens  pour  for- 
tifier celte  place  importante.  Deux  rangs  de 
remparts,  de  fossés  et  de  palissades ,  défen- 
daient les  deux  extrémités  du  pont.  La  ville  de 
Sandomierz  et  ses  faubourgs  étaient  pareille- 
ment en  état  de  défense. 

Mais  les  mêmes  adversaires  combattaient 
ces  mesures,  les  mêmes  armes  opposaient 
toujours  leurvaillance  énergique  à  la  tactique 
autrichienne ,  et  les  héros  du  pont  de  Gora  de- 
vaient être  encore  les  héros  de  Sandomierz. 

I^  nuit  et  le  silence  planant  sur  le  ciel  for- 
çaient les  braves  à  reposer  leurs  armes;  ils 
dormaient  tous  avec  leur  courage,  rêvant  à  de 
nouveaux  exploits. 

Les  troupes  du  général  Sokolnicki  s'élaicnf 
concentrées  à  Lublin.  A  une  certaine  distance 
de  la  ville,  une  vedette  placée  sur  une  colline, 
et  dans  une  attitude  plutêt  rêveuse  que  mi- 
litaire, fixait  un  œil  immobile  sur  les  objets 
qui  se  trouvaient  devant  elle;  cependant ,  en 
l'observant  plus  attentivement,  il  était  facile  de 
reconnaître  que  les  rayons  optiques  ne  rece- 
vaient aucune  réflexion  extérieure ,  mais  que 
ce  regard  de  l'imagination  s'appuyait  sur  des 
souvenirs  dominants.  Une  larme  vint  vibrer  sur 
l'œil  terne  de  la  vedette ,  et  un  soupir  sorti  du 
fond  de  son  cœur  en  soulagea  l'étouffante  op- 
pression: c'était  Marian!..  «  Eh  bien,  mon 
jeune  ami ,  s'écrie  un  cavalier  en  s'appro- 
chant de  la  vedette,  ne  m'avez-vous pas  en- 
tendu?... Pauvre  garçon!  la  reconnaissance  de 
ce  soir  l'a  trop  ému  !  Repose- toi,  mon  enfant  ; 
et  moi,  qui  ne  peux  dormir,  je  prendrai  volon- 
tiers ta  place.  »  Marian,  humilié  d'avoir  été  sur- 
pris dans  cette  situation  préoccupée ,  ne  savait 
comment  justifier  sa  distraction  ;  il  balbutie 
quelques  mots ,  se  trouble ,  se  répète.  L'offi- 
cieux cavalier  lui  récidive  son  offre...  c  Mais 
non,  non,  mille  fois  non,  répond  Marian  sortant 
de  sa  léthargie  ;  non ,  je  reste  à  mon  poste.  — 
Bravo,  bravo,  mon  gurçon ,  c'est  ainsi  qu'aurait 
dit  tofrère;n  bravo.  Tu  ne  sais  pas  peut-être, 
!  toi ,  qne  le  nom  de  ton  frère  est  aussi  bien 
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connu  des  Autricbieos  que  celui  de  leur  archi- 
duc Ferdinand;  leur  archiduc,  qui  ne  pourrait 
pas  même  croiser  la  lame  de  son  épée  avec  le 
sabre  du  dernier  de  nos  lanciers...  Ah!  que  de 
hussards  et  de  chevau  légers  j*ai  vu  courir 
comme  des  lièvres  au  seul  aspect  de  Boryso- 
wicz,  ou  rien  qu*au  son  de  sa  trompette... 
Une  fois,  c'était  à  Grochow...  non  à  Gora. .. 
oui,  je  dis  bien,  à  Gora  :  voilà  ce  diable  de  Bo- 
rysowicz  se  mêlant  à  Tinfauterie  ,  qui ,  la 
baïonnette  à  la  main,  grimpait  sur  les  rem- 
parts; avant  qu'elle  put  y  parvenir,  mon  Bo- 
rysowicz  sabrait  déjà  les  manteaux  blancs  au 
beau  milieu  de  leurs  retranchements.  Lorsque 
nous  eûmes  franchi  les  remparts ,  comme  à  son 
habitude ,  il  répétait  tranquillement  des  ave 
pour  le  repos  des  âmes  autrichiennes  qui 
avaient  reçu  de  lui ,  disait-il ,  leur  congé  dé- 
finitif... 

AOstrowko...  Tiens,  qu'est-ce  que  c'est?... 
Entends-tu,  Marian? C'est  la  trompette  de  Bory- 
sowicz;  c'est  comme  la  voix  de  Napoléon,  mon 
garçon  ;  elle  suffirait  pour  mettre  debout  toute 
unearmée...»  H  allait  continuer  l'énumération 
des  exploits  du  trompette,  quand  un  nouvel  ap- 
pel l'interrompit  encore.  «  L'enleuds-tu,  Ma- 
rian, dit  son  interlocuteur;  c'est  lesignal  de  réu- 
nion ;  voici  notre  peloton:  à  l'ordre...  >  Et  les 
cavaliers  furent  bientôt  réunis  à  leurs  cama- 
rades. 

C'était  un  appel  du  général  Sokolnicki,  dans 
la  nuit  du  18  au  19  mai ,  pour  efTectuer  sa  sor- 
tie de  Lublin.  Le  petit  corps  d'armée  qu'il  com- 
mandait, à  l'exception  d'un  petit  détachement 
de  cavaliers  qui  reçut  une  autre  destination ,  et 
dans  lequel  se  trouvaient  Marian  et  son  frère , 
suivit  bientôt  la  route  de  Sandomierz. 

Les  fortifications  du  pont ,  jeté  à  Sandomierz 
sur  la  Wistule ,  touchaient  par  une  de  leurs 
extrémités  à' la  rivière  de  San  ,  qui  se  réunit  à 
cet  endroit  au  principal  fleuve  de  la  Pologne. 
Deux  compagnies  de  voltigeurs  du  8°^^ ,  le  2^^ 
bataillon  du  6^  de  ligne  et  un  détachement  du 
2^  et  du  8®  de  cavalerie ,  sous  les  ordres  de 
WladimirPotocki,  chef  d'escadron  et  comman- 
dant de  l'artillerie  légère,  furent  dirigés  sur  l'a- 
vant-pont ,  sur  la  rive  droite  de  la  Wistule. 

Une  double  ligne  de  remparts,  hérissés  de 
baïonnettes  autrichiennes,  et  une  nombreuse 
artillerie,  en  défendant  l'approche,  rendirent 
infructueux,  pendant  quelques  heures,  les  cou- 


rageux efforts  des  Polonais,  si  inférieurs  en 
nombre  à  leurs  adversaires...  Mais  tous,  guidés 
par  leur  courage  et  par  le  souvenir  de  leurs 
triomphes ,  ils  ne  tarderont  pas  à  renverser  les 
puissants  obstacles  qu'on  leur  oppose. 

Déjà  les  redoutes  les  plus  avancées  sont  en 
leur  pouvoir.  La  cavalerie  et  l'infanterie  ne 
forment  qu'une  seule  et  dernière  ligne;  les 
lanciers  et  les  fantassins  attaquent  les  Autri- 
chiens dans  leurs  propres  retranchements,  les 
écrasent  partout  oii  ils  se  montrent  ;  la  victoire 
cependant  reste  incertaine  encore,  carie  nom- 
bre des  ennemis  est  beaucoup  trop  sapérieor 
à  celui  des  Polonais  qui  combattent  dans  cette 
attaque. 

Tout  à  coup  un  impétueux  soldat  se  jette  eo 
arrière  et  sort  du  retranchement  oii  il  semait 
la  mort.  A  ses  exclamations  réitérées  d'^m^ii 
et  d'Ave  Maria  ^  chacun  reconnaît  Borysowicz, 
priant  pour  les  Âmes  trépassées  des  Autrichiens 
qu'il  envoyait  sans  miséricorde,  mais  en  nom- 
breuse compagnie,  dans  le  long  séjour  de  l'é- 
ternité. Marian  est  toujours  à  ses  côtés,  parta- 
geant tous  ses  dangers.  Il  l'aperçoit  sortant  da 
retranchement  et  le  suit;  mais  lui-même  est 
suivi  d'un  autre  ami  qui  veille  sur  sa  vie  :  cet 
ami,c'estyictor,  l'interlocuteur  delà  vedette... 

Le  valeureux  Borysowicz ,  aussi  prompt  à 
l'action  qu'au  saisissement  de  l'idée ,  s*éloigoe 
avec  vitesse  et  se  dirige  vers  le  San.  Il  atteint 
cette  rivière,  réfléchit  un  instant  comme  pour 
concerter  un  plan;  puis,  descendant  avec  pré- 
caution ses  bords  escarpés,  et  en  longeant  la 
rive ,  il  continue  sa  course  furtive  dans  la  di- 
rection du  pont.  Grâce  à  la  hauteur  des  bords, 
il  s'en  approche  sans  être  aperçu ,  et  bientôt  la 
magique  trompette  sonne  la  charge  redoublée 
au  centre  même  du  dernier  rempart.... 

Les  Autrichiens,  qui  ne  s'attendaient  point  à 
être  attaqués  de  ce  côté ,  étant  appuyés  der- 
rière, contre  le  pont,  et  communiquant  par  là 
avec  la  garnison  du  fort  lui-même,  portaient  en 
avant  toute  leur  attention.  Aussi  leur  conster- 
nation fut-elle  complète  quand  ils  virent  les 
Polonais  au  milieu  d'eux....  Lèvent,  qui  leur 
était  contraire ,  leur  nuisait  encore.  Il  les  eo- 
veloppait  d'un  nuage  de  fumée  sortie  de  lears 
propres  canons,  et  les  empêchait  de  distin- 
guer aussi  le  nombre  des  lanciers  qu'ils  avaient 
à  combattre.  L'incomparable  trompette  de 
Borysowicz,  malgré  le  mugissement  des  ca- 
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uoos,  les  gémissements  des  yamctis  et  les  cris 
joyeux  des  Tainqueors,  avait  été  entendue  des 
siens  !...  Les  Autrichiens  effrayés  battent  en  re- 
traite... Lesordresde  leur  commandant  n'étant 
plus  écoutés,  il  abandonne  ses  soldats,  quitte 
la  place,  détruit  le  pont  derrière  lui,  et  se  ré- 
fugie lui-même  dans  la  citadelle.  Mais  il  n'y 
tient  pas  longtemps.  Le  général  Sokolnicki, 
ayant  passé  sur  la  rive  gauche  de  la  Wistule 
avec  deux  bataillons  seulement  du  5®  et  un  du 
B^de  ligne,  dirige  sur  le  fort  une  vigoureuse 
attaque,  et  au  moment  d'une  plus  grande  mêlée 
sur  la  rive  opposée  du  tleuve  la  ville  ouvre  ses 
portes  aux  Polonais  ! . . . 

Tandis  que  les  vainqueurs  entraient  triom- 
phants dans  Sandomierz,  une  vive  inquiétude 
attristait  Borysowicz.  Dans  une  des  redoutes 
intérieures  de  l'avant- pont,  il  avait  bien  vu 
Harian  pendant  quelque  temps;  mais  l'ayant 
tout  à  fait  perdu  de  vue  durant  la  bataille ,  il  le 
cherchait  en  vain.  Le  supposant  mort  ou  blessé, 
il  se  disposait  à  faire  une  perquisition  parmi  les 
mourants,  lorsqu'il  aperçut  un  peu  à  l'écart, 
sur  un  parapet,  un  soldat  soutenant  un  blessé. 
Il  eut  bientôt  reconnu  Victor  et  son  frère.  Ma- 
rian  avait  reçu  au  bras  gauche  une  légère  bles- 
sure, mais  Victor  s'occupait  néanmoins  du 
soin  de  panser  proprement  sa  plaie.  Il  déchira 
avec  empressement  le  dernier  vêtement  qui  le 
couvrait....  et  sa  main  resta  tout  à  coup  pétri- 
fiée en  touchant  un  sein  ensanglanté  :  Marian 
était  une  femme I... 

A  l'émotion  comme  au  trouble  de  Victor, 
Borysowicz  eut  bientôt  compris  que  cette  cir- 
constance en  avait  fait  un  confident  de  leur 
secret.  •  Écoute,  Victor,  dit  le  trompette,  tu 
sais  tout.. .A  toi  seul,ou  bien.. .tu  m'entends...» 
Et  la  main  de  Victor,  par  une  expressive  pres- 
sion, répondit  à  son  ami. 

Borysowicz,  qui  contribua  si  bien  à  la  vic- 
toire remportée  sur  la  rive  droite  de  la  Wis- 
tule, fut  reçu,  en  joignant  ses  frères  d'armes, 
par  des  acclamations  générales.  Depuis  loug- 
temps  on  voyait  sur  sa  poitrine  les  glorieuses 
marques  de  son  courage;  mais  cette  décoration 
valeureuse,  qui  la  méritait  mieux  que  Boryso- 
wicz?... Le  général  voulut  aussi  décorer  Ma- 
rian; mais  notre  trompette  s'y  opposa,  le 
suppliant  de  reporter  cet  honneur  sur  le  brave 
Victor,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie. 

Les  deux  amis  et  Maria  (c'est  ainsi  que  q«)us 


l'appellerons  dorénavant),  dont  la  blessure 
était  déjà  cicatrisée,  s'étaient  retirés  un  jour 
sous  une  tente ,  pendant  le  plus  fort  de  la  cha- 
leur. —  Gomme  ils  étaient  heureui  de  leurs 
causeries  intimes,  un  ordre  du  général  vint 
sommer  Borysowicz  de  se  rendre  à  l'instant 
auprès  de  sa  personne.  Borysowicz ,  respec- 
tant religieusement  l'obéissance  passive  du 
soldat,  se  leva  aussitôt,  prit  sa  trompette  et 
partit. 

Le  général  était  seul.  — Borysowicz,  lui  dit- 
il,  il  me  faut  un  brave,  mon  ami;  c'est  pour  la 
direction  d'une  affaire  importante.  —  Mon  gé- 
néral, s'il  s'agit....  —  C'est  justement  toi.  J'ai 
envoyé  en  Wolhynie  un  détachement  de  ceut 
soixante  partisans,  dans  le  but  d'y  exciter  une 
insurrection.  Ils  ne  manquent  tous  ni  de  cœur 
ni  de  courage;  mais  ton  nom,  Borysowicz,  les 
stimulera  s'il  en  est  besoin ,  et  tu  les  aideras 
de  ton  expérience....  En  t'y  rendant ,  tu  pren- 
dras des  dépêches  pour  le  général  R***  (I).  Eh 
bien,  que  dis-tu? —  Je  pars,  mon  général....  à 
l'instant.  »  Et  le  trompette,  ayant  recommandé 
son  frère  à  Sokolnicki ,  s'éloigna  rapidement... 

Les  Autrichiens,  depuis  quelque  temps, 
formaient  des  bandes  assez  nombreuses  qui 
battaient  la  campagne.  Le  lendemain  de  son 
départ,  en  sortant  d'un  petit  bois  qui  lui  ca- 
chait tout  rhorizon,  Borysowicz  aperçut  un 
détachement  de  soldats  ennemis  qui  marchait 
sur  lui.  Il  arrive  souvent  que,  dans  une  ba- 
taille rangée,  un  soldat  attaque  et  combat  diic, 
et  quelquefois  plus,  de  ses  adversaires;  mais, 
tout  isolé,  provoquera-t-il  impunément  une 
force  aussi  supérieure....  Le  vaillant  Horace, 
dont  nous  entretiennent  les  historiens,  n'osa 
point  s'opposer  aux  frères  Guriaces,  quoique 
blessés  tous  les  trois.  Mais  Borysowicz  n'avait 
jamaisconnu  le  stratagème  de  ce  Romain.  Aussi 
ne  réfléchit-il  qu'un  instant,  sonne  tout  à  couj) 
la  charge,  comme  s'il  était  k  la  tête  de  son  ré- 
giment; puis,  par  une  attaque  vigoureuse,  il 
tombe  sur  les  Autrichiens,  qui  d'abord  fuient 
au  son  magique  de  sa  trompette.  Mais,  recon- 
naissant bientôt  qu'il  est  seul,  ils  cherchent  k 
se  réunir  pour  le  combattre.  Déjà  deux  d'entre 
eux  étaient  tombés  sous  ses  coups  avant  qu'ils 
se  fussent  rassemblés.  «Pare-moi  celle-là,» 


(1)  L*infaniie  dout  s'rst  couvert  co  général  sous  le 
gouvernement  russe  nous  fait  oublier  son  nom. 
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dit  il  h  un  troisième,  mais  sa  lance  avait  déjà 
traversé  le  corps  de  son  adversaire.  «  Défends- 
toi,  conscrit!..,,»  s'écrie  notre  trompette  en  at- 
taquant un  autre.  X  Tiens!  tu  veux  me  prendre 
par  ma  droite,  toi!  Tu  ne  sais  donc  pas  que  j'ai 
deux  mains  droites,  hein?...  AveMariay  graiia 
plena....  (encore  un  de  tué).  » 

Il  restait  encore  cinq  ou  six  Autrichiens. 
L'un  d'entre  eux,  reconnaissant Borysowicz, 
excita  les  antres  à  le  prendre  vivant.  Afin  de , 
pouvoir  s'en  emparer,  ils  cherchent  à  épuiser 
ses  forces.  Ce  combat,  si  complètement  inégal, 
encourageait  ses  adversaires;  ils  le  serrent  de 
plus  près;  et  bientôt  Borysowicz  ne  peut  leur 
opposer  que  son  sabre  parmi  tous  les  leurs  ; 
mais  si  ses  coups  ne  ^ont  pas  tous  mortels,  ils 
sont  au  moins  dangereux.  Un  Autrichien  par- 
vient à  abattre  son  cheval  ;  cependant  le  cou- 
rage du  trompette  s'accroît  encore  avec  le 
danger.  Il  se  relève  promptement;  ne  pouvant 
plus  attaquer,  il  se  défend ,  et  le  sang  de  ses 
ennemis  ruisselle  encore. Ceux-ci  alors,perdant 
l'espoir  de  s'en  emparer  vivant,  se  disposent  à 
l'écraser:  comment  pourrait-il  leur  échapper!.. 

Soudain  deux  coups  de  pistolet  partent  à  la 
fois.  Un  Autrichien  est  renversé  ;  les  autres, 
croyant  leur  danger  plus  imminent,  s'enfuient  à 
toutes  jamhes ,  laissent  le  champ  du  combat  au 
trompette  et  à  son  sauveur....  Maria  était  dans 
les  bras  de  son  frère... 

Après  le  départ  de  Borysowicz ,  Maria ,  sup- 
posant bien  qu'il  allait  courir  de  nouveaux 
dangers,  résolut  de  le  suivre  aussitôt;  mais 
n'ayant  pu  partir  que  quelque  temps  après  lui, 
elle  ne  le  rejoignit  qu'au  moment  du  combat. 
Tout  en  embrassant  Maria,  le  trompette  pleu- 
rait de  rage;  il  devait,  disait-il,  son  salut  à 
une  femme  ;  mais  Maria  était-elle  une  femme 
ordinaire?... Elle  parvint  enfin  à  tranquilliser 
son  frère  ;  ils  s'embrassèrent  encore,  se  pro- 
mettant de  ne  plus  se  séparer. 

Pour  abréger  notre  narration ,  nous  sommes 
obligés  d'omettre  les  nombreux  exploits  du 
trompette  et  de  sa  sœur,  qui,  sops  le  nom  de 
Mariao ,  l'accompagnait  dans  ses  dernières  ex- 
péditions. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir  aux  parti- 
sans  de  Tipsurrectiou  de  Wolhynie ,  dont  le 
nombre,nes'élevant  d'abord  qu'àcentsoixante, 
croissait  sans  cesse.  A  Wienniki,  où  ils  prirent 
quinze  cents  Autrichiens,  ainsi  que  leur  com- 


mandant, ils  étaient  six  cents.  Une  partie 
d'entre  eux  passa  sous  les  ordres  du  général 
R*''*,  qui,  s'étant  rendu  maître  de  Léopol,  capi* 
taie  de  la  Russie-Rouge ,  combattait  avec  suc- 
cès. Borysowicz ,  toujours  intrépide  et  avide 
de  gloire,  poursuivait  à  outrance  les  Autri- 
chiens. Dans  l'ardeur  de  son  courage,  il  ne 
calculait  aucun  danger;  et,  tout  en  terrassant 
et  pourchassant  les  Autrichiens,  le  brave  trom- 
pette ,  dont  l'aspect  seul  remplissait  de  terreur 
ses  ennemis,  expira  sous  les  coups  du  nombre, 
sur  le  bord  du  Dniester  ! 

Le  généralissime  de  l'armée  autrichienne, 
sachant  quelle  profonde  frayeur  le  brave  inspi- 
rait à  ses  soldats ,  proclama  la  mort  du  héros 
polonais  dans  son  premier  ordre  du  jour  (his- 
torique). 

Quand  Maria  sut  la  mort  de  son  frère,  elle 
ne  put  longtemps  arrêter  les  larmes  qui  s'accu- 
mulaient sur  son  cœur:  elle  pleura...  et  sa 
douleur  était  aussi  profonde  que  son  âme  était 
forte.  Elle  pleura,  pour  n'avoir  point  encoani 
ses  dangers,  pour  n'avoir  point  partagé  sa 
mort  glorieuse  !. . .  Mais  l'immortelle  renommée 
de  Borysowicz ,  rappelant  bientôt  à  Maria  et 
son  dévouement  héroïque  et  sa  passion  pour  la 
gloire  des  armes,  elle  essuya  avec  quelque 
honte  ces  larmes  efféminées  que  Dieu  a  misesau 
cœur  des  femmes;  puis,  se  rappelant  aussi  cet 
ami  tendre  qui  ne  vivait  plus  que  de  sa  vie,  elle 
se  disposa  sur-le-champ  à  rejoindre  Victor,  et 
prit  la  route  de  Sandomierz. 

A  l'arrivée  de  Maria,  tout  était  changé  dans 
la  situation  des  Polonais  dans  cette  ville.  Depuis 
un  mois  le  général  Sokoluicki  occupait  le  fort, 
et  il  avait  été  constamment  occupé  à  repousser 
les  Autrichiens,  dont  le  nombre  grossissait 
chaque  jour  par  les  puissants  renforts  qui  leur 
arrivaient  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie.  L'ar- 
chiduc Ferdinand ,  chassé  de  la  Grande-Po- 
logne par  les  légions  du  général  Dombrowski, 
accourut  à  la  défense  de  la  Galicie  tombée  au 
pouvoir  des  Polonais.  Après  la  défaite  de 
Wrzawa,  oh  il  perdit  deux  mille  cinq  cents  sol- 
dats^ dix-huit  pièces  de  canon  et  deux  dra- 
peaux, l'archiduc  réunit  ses  troupes  au  nombre 
de  quatorze  mille,  et  avec  cette  force  supé- 
rieure se  dirigea  sur  Sandomierz,  défendu  par 
le  général  Sokolnicki,  et  dont  la  garnison  ne 
s'élevait  qu'à  trois  mille  hommes. 

Cette  fois  l'attaque  renouvelée  fut  valeureo- 
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Mffleiit  répoussëe  par  les  Polonais.  Ils  dé- 
ployèrent pendant  trois  joors  cette  bravoure 
habituelle  qui  luttait  seule  contre  des  forces  si 
supérieures  aux  leurs.  Enfin,  manquant  de 
tout,  ils  furent  contraints  de  capituler,  après 
ayoir  laissé  quatre  mille  de  leurs  adversaires 
sur  le  champ  de  bataille.  Mais  cette  défaite 
si  Tigoureusement  disputée,  retardée  de  trois 
jours,  quand  les  forces  relatives  des  Polonais 
devaient  céder  à  une  première  attaque,  doit- 
elle  être  regardée  comme  une  défaite?  C'est 
uo  des  impérieux  effets  de  l'impossible. 

Sokolnicki  sortit  du  fort  avec  armes  et  ba- 
gages, et  se  dirigea  sur  Krakovie,  d'où  s'ap- 
prochait le  prince  Pooiatowski. 

Le  premier  soin  de  Maria ,  en  s'approchant 
de  Sandomierz,  avait  été  de  chercher  Victor; 
mais  celui-ci,  ne  sachant  pas  moins  affronter  le 
danger  que  ses  courageux  amis,  augmentait  le 
nombre  des  prisonniers  réunis  tous  en  cette 
Tille.  La  résolution  de  Maria  fut  bientôt  prise  : 
le  sauver  ou  mourir  avec  lui ,  telle  était  la  force 
de  son  dévouement.  Cette  femme  énergique, 
aussi  héroïque  par  le  cœur  que  par  le  caractère, 
devait  comprendre  toutes  choses  dans  ces  im- 
menses proportions  dont  les  âmes  grandes  et 
fortes  sont  seules  privilégiées.  Elle  se  dirigea 
sur  le  fort  ;  et ,  pour  atteindre  plus  sûrement 
ee  but,  elle  résolut  de  reprendre  les  habits  de 
son  sexe,  qui  pouvaient  lui  faciliter  l'entrée  de 
la  ville.  Mais  Maria,  s'appuyant  encore  sur  son 
courage  et  sur  sa  volonté ,  manqua  de  cette 
prudence  indispensable  dans  les  grandes  exé- 
cutions. Une  patrouille  autrichienne  la  saisit  à 
l'improviste,  avant  qu'elle  pût  quitter  son 
costume  militaire  et  opposer  la  moindre  résis- 
tance :  elle  fut  conduite  a  l'instant  au  conmian- 
dant  du  poste  le  plus  proche. 

•  Que  le  diable  m'emporte,  s'écria  un 
fieux  caporal  en  regardant  de  plus  près  Maria, 
mais  c'est  Borysowicz!....  —  C'est  luil  c'est 
bienBorysowicz  !  répètentà  l'unisson  toutes  les 
voix  du  corps-de-garde ,  c'est  lui  !  c'est  lui  ou 
son  fantôme!  c'est  son  revenant!...  — Vous 
vous  trompez  tous,  dit  un  vieux  soldat,  Bory- 
iowicz portait  d'épaisses  moustaches,  et  celui- 
ci  n'en  a  pas  trace....  —  Pourtant ,  s'il  les  avait 
coupées,  reprend  un  rusé  du  corps...  —  Cou- 
pées !  coupées  !  Ta  ne  sais  donc  pas ,  conscrit , 
ce  que  valent  les  moustaches  d'un  vieux  sol- 
dat, dit  piteusement  le  caporal  en  abaissant 
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sa  pipe....  C'est  égal,  c'est  une  bonne  capture. 
Camarades,  serrez-le  de  près;  vous  savez  que 
plus  d'une  fois  il  a  vu  le  diable,  celui-là ,  pour 
nous  couper  le  chef;  attention  !..  »  Et  les  cordes 
qui  attachaient  Maria  se  resserraient  d'un 
triple  nœud. 

<  Tra,  ra ,  ra ,  dis  donc,  trompette,  Av0  Ma* 
ria.  Prie  pour  ton  âme,  Borysowicz....  Ha! 
tu  seras  pendu  comme  un  espion,  chien  de  Lu- 
cifer, pour  t'apprendre  à  rdder  autour  de  la 
ville...  et  ton  Ame,  chien  de  damné,  ira  tout 
droit  en  eufer...  Tra ,  ra ,  ra.  > 

Maria  jusqu'à  ce  moment  était  restée  im- 
passible et  silencieuse;  mais  ces  dernières  pa- 
roles l'émurent  de  terreur.  Pour  ne  point  com* 
promettre  cependant  l'uniforme  qu'elle  portait, 
elle  renfonça  ses  larmes,  et  se  maintint  encore 
froide  et  résignée. 

Le  général  autrichien  Schauroth,  qui  se 
trouvait  en  ce  moment  à  Sandomierz ,  ne  vou- 
lut point  croire  à  l'arrestation  de  Borysowicz  ; 
mais  les  soldats  obstinés  dans  leur  croyance , 
appuyant  encore  sur  la  prise  de  Maria  comme 
espion  aux  portesdu  fort,  et  non  pas  trouvée  sur 
le  champ  de  bataille,  firent  croire  au  plus  grand 
nombre  que  c'était  Borysowicz  lui-même. 

Un  conseil  de  guerre  fut  convoqué  dans  le 
but  d'interroger  Maria;  mais,loin  d'excuser  son 
excursion  furtive.  Maria  répondit  affimative- 
ment  à  toutes  les  inculpations  qui  lui  furent 
faites.  L'aveu  de  son  sexe,  qu'elle  dissimulait, 
l'aurait  assurément  sauvée;  mais  aurait-elle 
trahi  son  caractère  et  son  courage?  Et  d'ailleurs, 
que  lui  importait  la  vie  quand  l'espoir  de  sau- 
ver Victor  était  à  jamais  perdu!  Mourir  pour 
son  amant,  c'était  une  force  et  un  dévouement 
dignes  de  Maria. 

Le  conseil  la  condamna  à  mort;  elle  devait 
être  fusillée ,  et  son  corps  privé  de  sépulture. 
Cette  sentence  ignoble  gonfla  sa  poitrine;  mais 
son  extérieur  resta  impassible  :  ce  cœur  de 
femme  ne  fut  point  brisé ,  car  sa  mort  héroïque 
lui  semblait  un  nouveau  triomphe. 

Un  ravin  profond  que  la  nature  avait  en- 
touré d'arbrisseaux  sauvages,  qui  fleurissaient 
alors ,  comme  pour  offrir  à  la  vierge  guerrière 
sa  couronne  funéraire,  devait  être  le  lieu  so- 
lennel de  l'exécuUon.  Les  prisonniers  polonais, 
par  un  ordre  cruel  du  commandant  autrichien, 
devaient  être  témoins  de  la  mort  de  leur  com- 
patriote, 
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La  sentence  de  Maria  est  lue  à  haute  voix; 
mais  elle,  toujours  forte,  entend  sans  effroi  son 
arrêt  de  mort.  Toute  l'activité  de  sa  pensée  se 
porte  sur  un  seul  objet  qu'elle  semble  chercher 
du  regard,  et  son  œil  brillant  encore  s'illumine 
d'une  avide  tendresse,  en  cherchant  Victor 
parmi  lesprisonniersqui  sont  à  peu  de  distance. 
Elle  le  voit  encore  et  lui  sourit  d'amour...  Un 
tendre  et  dernier  regard  lui  (ait  un  dernier 
adieu  et  lui  exprime  le  bonheur  de  mourir  pour 
lui.  Les  yeux  de  Yictor  répondent  à  sa  ten- 
dresse aTcc  une  expression  plus  passionnée  et 
qui  témoignent  moins  de  résignation  sur  l'hor- 
rible mort  qu'on  lui  prépare. 

Une  rumeur  se  fait  tout  à  coup  parmi  les 
prisonniers;  déjà  les  cordes  qui  les  liaient  sont 
tombées;  ils  arrachent  les  armes  des  mains  de 
leurs  gardiens,  et,  pendant  qu'une  lutte  dé- 
sespérée va  s'engager,  Victor  court  arrêter  la 
main  féroce  des  exécuteurs  de  sa  fiancée ,  en 
dévoilant  le  sexe  de  Maria.  Mais  la  révolte 
même  des  prisonniers  avait  accéléré  l'exécu- 
tion :  le  coup  mortel  était  ordonné;  Victor 


n*eut  que  le  temps  de  se  précipiter  dans  I« 
bras  de  Maria ,  pour  la  garantir  ou  pour  moa- 
rir  avec  elle!....  Le  fusil  meurtrier  vomit  sa 
flamme  active,  et  les  deux  amants  menrent, 
heureux  de  confondre  leurs  derniers  soapirs. 

Peu  de  jours  après  cet  événement  tragique, 
les  Polonais  rentrèrent  à  Sandomierz.  Cette 
place  leur  fut  rendue  par  la  suite  du  traité  de 
Napoléon  avec  François  P'  (15  joillet  1809). 
On  retrouva  les  corps  des  deux  amants.  Le  sexe 
de  Maria  ayant  été  reconnu  par  ses  frères 
d'armes,  ils  conçurent  pour  sa  mémoire  et  ses 
actions  plus  d'admiration  encore ,  et  lui  ren- 
dirent militairement  les  honneurs  funèbres. 
Les  Polonais  inhumèrent  les  deux  amants,  et 
la  même  tombe  fut  la  couche  nuptiale  qui  vint 
unir  leur  amour. 

On  ne  voit  aujourd'hui  qu'une  petite  croii 
de  bois  qui  marque  la  tombe  de  Victor  et  de 
Maria. 

Jean  RZEWUSKI. 


LE  PRINCE  ROMUALD  GIEDROYC 

(PRONONCEZ  6HIÉDR0ÏTZ.) 


Le  prince  Giedroyc  (Thadée  Romuald)  est 
né,  le  7  février  1750,  dans  une  terre  de  ses  pa- 
rents, située  sur  les  bords  du  lac  de  Dryswiaty , 
dans  le  district  de  Brasiaw,  en  Lithuanie.  L'an- 
cienneté de  sa  famille  remonte  à  la  plus  hante 
antiquité  et  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  elle 
tire  directement  son  origine  de  Julien  Dors- 
pning,  neveu  et  compagnon  de  Publius  Libo 
Palëmon.  Ce  qui  est  avéré  et  historique,  c'est 
qu'elle  régnait  en  Lithuanie  et  en  Samogitie  du 
temps  de  Gharlemagne,  et  fut  la  souche  des  Ja- 
gellott,  qui  plus  tard  joignirent  la  couronne  de 
Pologne  à  la  leur.  Ces  faits  sont  relatés  dans  les 
œuvres  des  anciens  historiens  et  chroniqueurs 


polonais  et  lithuaniens,  tels  que  Stryykowski, 
Guagnini,  Koîalowicz,  Cromer,  Bielski,  DIa- 
gosz  (Longinus),  Miechoviuset  d'autres,  qui 
pour  la  plupart  ont  écrit  au  seizième  siècle. 

Destiné  dès  son  enfance  à  la  carrière  mili* 
taire,  pour  laquelle  il  annonçait  un  goAt  dé- 
cidé ,  le  prince  Romuald  Giedroyo  entra  très- 
jeune  dans  le  corps  des  Cadets*;  c'était  ooe 
école  militaire  spéciale,  destinée  à  former  des 
officiers  pour  l'armée  polonaise,  et  fondée  par 
le  roi  Stanislas*Auguste  Poniatowski,  d'après 
les  projets  et  les  plans  du  prince  Adam  Gsarto- 
ryski,  général  des  terres  de  PodoUe,  qui  en  Ait 
commandant  et  directeur. 
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Pénétré  d'one  ardeur  BiUitaire,  le  prîBceGie- 
drayc,  après  avoir  terminé  ses  étades  dans  ce 
corps,  passa  dans  le  2*  régiment  d'infanterie 
do  grand-ducbé  de  Litbaanie. 

C'est  vers  cette  époque  qae  la  Russie  com- 
mença à  manifester  ses  projets  d'envabisse- 
ment.  Les  intrigues  de  cette  puissance  parTin- 
reatà  égarer  un  grand  nombre  de  Polonais,  et 
occasionnèrent  une  guerre  civile.  Pulawslû  or- 
(aoisa  la  fameuse  confédération  de  Bar,  ii  la- 
quelle vinrait  se  rallier  tous  les  véritables 
patriotes  polonais  qui  avaient  à  cœur  la  liberté, 
l'indépendance  et  l'intégrité  de  leur  patrie.  Le 
2«  régiment  passa  sons  les  ordres  de  Pulawski  ; 
leprioceGiedroyc  fitalors  ses  premières  armes, 
combattit  en  plusieurs  endroits,  et  notamment 
à  l'affaire  de  Grodno,  à  la  suite  de  laquelle  il 
(ot  nommé  enseigne  dans  la  garde  de  Litbua- 
nie;  mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  son 
aocien  régiment  avec  le  grade  de  capitaine;  il 
y  fut  bientftt  promu  à  celui  de  major ,  et  com- 
battit à  Molczadz  et  Bezdziez.  Quelque  temps 
après  eut  lieu  la  mémorable  et  désastreuse  ba- 
taille de  Stolowicze,  oii  le  prince  Giedroyc, 
ayant  reçu  huit  blessures  très*graves,fut  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  premier  partage  de  la  Pologne,  en  1773, 
ayant  assouvi  pour  un  certain  temps  l'avidité 
de  ses  enneoiis,  elle  jouit  de  la  paix  pendant 
plusieurs  années.  Le  prince  Giedroyc,  dans  cet 
intervalle,  fut  nommé  vice-brigadier  (com- 
mandant en  second)  de  la  première  brigade 
des  hussards  de  Uthuanie,  autrement  nommée 
caYalerie  nationale,  en  garnison  à  perpétuité 
à  Kowno.  Pénétré  du  désir  patriotique  d'être 
toujours  et  dans  toutes  les  positions  de  sa  vie 
Qtiie  à  son  pays,  il  cumula  des  fonctions  civi- 
les avec  son  grade  militaire,  et  fut  élu  par  ses 
concitoyens  nonce,  c'est-à-dire  député  de  sa 
province  à  la  diète  de  Grodno,  en  1 784.  Il  rem- 
plit cette  mission  avec  le  zèle  et  le  patriotisme 
qui  le  caractérisaient  et  à  la  satisfaction  géné- 
rale. Dès  lors  son  nom  fut  connu  dans  sa  patrie, 
et  acquit  une  immense  popularité. 

En  1792,  les  hostilités  avec  la  Russie  recom- 
mencèrent. Le  prince  Giedroyc  y  prit  part,  et 
fut  nommé  général-major  (maréchal  de  camp); 
nuiis,  après  la  fin  de  cette  campagne,  indigné 
de  la  conduite  de  quelques  personnages  mar«- 
qnants  et  ses  supérieurs ,  qui  se  prononçaient 
^ntement  pour  la  Bussie  dont  ils  éuient  sti- 


pendiaires,  il  donna  sa  démission,  et  se  retira 
dans  ses  terres. 

Il  resta  dans  cette  position  jusqu'en  1794. 
Les  Polonais  voulurent,  à  cette  époque,  s'af- 
franchir du  joug  étranger  qui  pesait  sur  eux 
de  plus  en  plus^  Ils  coururent  aux  armes  à 
la  voix  de  Kosciuszko.  Tous  les  patriotes  se 
soulevèrent  sur  tons  les  points  de  ce  vasie 
pays.  Par  suite  d'une  sympathie,  d'une  con- 
fraternité qui  existent  depuis  un  temps  immé- 
morial entre  les  deux  nations,  l'insurrection  de 
Pologne  imita  en  tout  la  révolution  française, 
excepté  en  ses  horreurs.  Tous  les  patriotes 
polonais  s'imburent  de  principes  républicains. 
Le  prince  Giedroyc  s'en  enthousiasma.  Il  dé- 
daigna son  titre,  les  prérogatives  et  les  pré- 
jugés de  sa  naissance,  du  moment  oii  il  crnt 
que  l'égalité  absolue  était  nécessaire  au  bieo- 
étre  de  sa  patrie. 

Kosciuszko  chargea  Jasinski  d'organiser 
l'insurrection  à  Yilna,  et  invita  le  prince  Gie- 
droyc à  se  mettre  à  la  tète  de  celle  de  Samogi- 
tie,  oii  il  savait  que  le  nom  de  cette  Camille,  et 
particulièrement  celui  du  prince  Bomuald, 
était  en  haute  considération,  chéri  et  révéré. 

Le  prince  Giedroyc  proclama  l'insurrection 
à  Szawle  (Ghavlé).  11  se  mit  à  la  tête  de  son 
ancienne  brigade  de  cavalerie  nationale  et  des 
régiments  d'infanterie  de  Ryminski,  Kossa- 
kowski,  Meyen  et  Niesiolowski,  auxquels  se 
joignit  un  grand  nombre  d'insurgés.  Il  se  diri- 
gea sur  Yilna  avec  ces  forces,  d'après  les  or- 
dres du  généralissime  Kosciuszko.  Mais  le 
conseil  suprême  insurrectionnel  de  Litbuanie, 
qui  s'était  organisé  à  Yilna,  lui  enjoignit  de 
son  côté  de  s'emparer  de  la  personne  du  grand- 
général  Kossakowski,  qui,  vendu  à  la  Russie, 
était  déclaré  traître  à  la  patrie,  et  se  trouvait 
alors  dans  ses  terres,  que  l'armée  du  prince 
Giedroyc  devait  traverser.  Kossakowski  n'eut 
que  le  temps  de  monter  un  cheval  à  poil  et  de 
se  sauver  à  Yilna,  occupé  alors  par  un  nombre 
à  peu  près  égal  de  troupes  russes  et  polonaises. 
Les  soldats  du  prince  Giedroyc  voulurent  ex- 
terminer tous  les  membres  de  la  famille  de 
Kossakowski  qu'ils  avaient  fait  prisonniers ,  et 
qu'ils  regardaient  tous  comme  des  traîtres.  Ils 
voulaient  les  pendre  tous  à  des  arbres;  mais  le 
prince  Giedroyc  s'opposa  à  cet  acte  de  cruauté, 
et  sauva  la  vie  a  ces  malheureux. 

En  s'a  vannant  vers  Yilna,  le  prince  Giedroyc 
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rencontra  à  Yéwié  une  forte  colonne  de  Bas- 
ses ;  il  Tattaqua,  la  détruisit,  et  lui  prit  deux 
pièces  de  canon  et  un  drapeau. 

Sur  ces  entrefaites,  Jasinski,  à  Tarrivée  pré- 
cipitée du  grand  général  Kossakowski  et  à  la 
nouvelle  de  Tapprocbe  de  l'armée  du  prince 
Giedroyc,  s'acquitta  de  sa  mission  à  Yilna.  Les 
Basses  qui  s'y  trouvaient  furent  désarmés  et 
faits  prisonniers  de  guerre  dans  la  nuit  du  jour 
de  Pâques.  Le  grand-général  Kossakowski  fut 
mis  en  jugement,  déclaré  coupable  de  haute 
trahison,  et,  comme  tel,  condamné  à  mort  et 
pendu  devantle  grand  corps  de  garde  de  la  ville. 

Deux  jours  après,  l'armée  du  prince  Gie- 
droyc  fit  son  entrée  à  Vilna. 

La  Samogitie  était  restée  sans  défense,  et 
les  Busses  menaçaient  de  l'envahir.  Il  fallait  y 
porter  de  prompts  secours,  et,  sous  tous  les 
rapports,  ce  n'était  qu'au  prince  Giedroycque 
cette  tâche  devait  être  réservée.  Mais  il  était 
malade  à  Yilna  ;  une  balle,  qui  lui  avait  fra- 
cassé le  coude  du  bras  droit,  et  que  Ton  n'avait 
pu  extraire,  lui  faisait  sonfTrir  des  douleurs 
atroces  ;  sa  vie  était  en  danger.  Il  n'écouta  que 
l'amour  de  la  patrie,  dirigea  son  armée  sur  la 
Samogitie;  ne  pouvant  monter  a  cheval,  il  la 
suivit  en  voiture,  et,  plus  tard,  sur  le  champ 
de  bataille,  il  la  commanda  assis  sur  un  affût 
de  canon. 

Après  plusieurs  combats  insignifiants,  il 
rencontra,  le  29  juillet,  l'armée  russe,  près  de 
Salaty.  Elle  était  commandée  par  les  généraux 
baron  de  Benningsen  et  prince  Galitzin,  com- 
posée de  troupes  régulières  et  en  nombre  pres- 
que double  de  la  sienne,  dont  plus  de  la  moitié 
n'était  armée  que  de  piques  et  de  faux.  II 
Tattaqna,  la  défit  complètement,  en  culbuta 
une  grande  partie  dans  une  rivière  contre  la- 
quelle elle  était  adossée,  s'empara  de  tout  son 
matériel,  et  d'une  grande  quantité  d'approvi- 
sionnements en  tout  genre,  que,  selon  l'usage 
de  ces  temps,  cette  armée  traînait  à  sa  suite. 

Kosciuszko,  pourprix  de  cette  belle  victoire, 
nomma  le  prince  Giedroyc  lieutenant  général, 
et  le  décora  d'nne  bague  avec  l'inscription  : 
Im patrie  à  son  défenseur j  seule  récompense  que 
l'on  décernait  alors  aux  vrais  enfants  de  la 
patrie.  Plus  tard,  lorsqu'on  1807  Napoléon 
institua  le  grand-duché  de  Varsovie,  le  prince 
Joseph  Poniatowski,  général  en  chef  et  minis- 
tre de  la  guerre,  fut  autorisé  au  nom  du  roi  de 


'  Saxe,  grand-duc  de  Warsovie,  à  nommer  che- 
valiers de  l'ordre  militaire  de  Pologne  ceux 
qui  possédaient  ces  bagues,  mais  le  prince  Gie- 
droyc refusa  cet  honneur;  voulant  coaserver 
intact  le  souvenir  de  Salaty  et  de  Kosciuszko. 

Le  généralissime  autorisa  en  outre  le  prince 
Giedroyc  à  former  un  régiment  qui  prit  le  Dom 
de  cette  bataille,  et  dont  il  eut  le  droit  de 
nommer  tous  les  officiers,  tant  supérieurs  que 
subalternes.  Ce  régiment,  qui  porta  le  n*ll, 
eut  cela  de  particulier,  qu'habillé  des  draps 
pris  aux  Busses  à  Salaty,  son  uniforme  fut  vert, 
avec  collet,  revers  et  parements  blancs,  tandis 
que  la  couleur  nationale  des  uniformes  polonab 
était  bleu  de  roi  et  amarante. 

Mais  bientôt  les  désastres  éprouvés  par  les 
armées  polonaises  sur  d'autres  points  da  pays 
forcèrent  le  prince  Giedroyc  à  évacuer  la  Sa- 
mogitie, et  à  se  diriger  par  Eowno  et  Grodoo 
sur  Warsovie.  Dans  cette  retraite  il  remporta 
encore  un  avantage  signalé,  en  passant  sur  le 
corps  à  l'ennemi,  au  passage  du  Bug,  a  Kali- 
gow.  La  bataille  de  Macieiowioe,  où  le  géné- 
ralissime Kosciuszko  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier de  guerre,  anéantit  le  dernier  espoir  des 
Polonais.  La  confusion  se  mit  dans  les  con- 
seils et  les  opérations.  Suwaroff  marchait  sar 
Warsovie.  Le  prince  Giedroyc  crut  en  vain 
trouver  dans  son  courage  et  son  énergie  les 
moyens  de  repousser,  sinon  d'écraser  cet  en- 
nemi; des  ordres  supérieurs  entravèrent  ses 
desseins.  On  lui  fit  faire  des  marches  et 
des  manœuvres  sans  résultat.  Praga  fut  pris, 
Warsovie  capitula,  et  le  prince  Giedroyc  fut 
fait  prisonnier  de  guerre  à  Badoszyce,  avec 
Waworzecki,  qui  avait  été  récemment  nom- 
mé généralissime  en  remplacement  de  Kos- 
ciuszko, et  plusieurs  autres  généraux. 

Il  recouvra  la  liberté ,  qu'on  lui  accorda  à 
condition  qu'il  ne  combattrait  plus  contre  la 
Bussie.  Il  s'empressa  d'en  profiter  ponr  se 
rendre  en  toute  hâte  à  Paris ,  avec  d'aotres 
zélés  patriotes  polonais ,  afin  de  demander  an 
Directoire  français  des  secours  pour  leur  mal- 
heureux pays.  Mais  la  France ,  alors ,  était 
moins  que  jamais  en  mesure  d'en  accorder. 

C'est  en  ce  temps  que  le  prince  Giedroyc 
eut  l'occasion  de  connattreM^^^deBeauharoais, 
et  le  général  Bonaparte  qui  recherchait  sa 
main.  Elle  l'honora  de  son  amitié,  et  cette 
femme  incomparable ,  qui  du  rang  de  simple 
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particulière,  parvint  au  fotte  des  grandeurs 
humaines  et  oceupa  le  premier  tr6ne  de  l'uni- 
fers,  qui  sut  se  concilier  les  cœurs  de  tous  les 
partis,  sans  exciter  aucune  jalousie ,  qui  em- 
porta dans  la  tombe  Tadmiration ,  l'amour  et 
les  regrets  de  la  France  entière,  ne  cessa  ja- 
mais de  lui  conseryer  sa  bienveillance. 

Trompé  dans  son  espoir,  le  prince  Giedroyc 
se  rendit  à  Dresde,  car  il  ne  pouvait  point  passer 
lafrontière  de  l'ancienne  Pologne,  les  troispuis- 
sances  copartageantes  lui  ayant  formellement 
interdit  l'entrée  de  leurs  Etats  respectifs.  Il  y 
demeura  jusqu'en  179&.  Le  roi  Frédéric-Guil- 
laume III,  en  montant  sur  le  trdne  de  Prusse , 
loi  permit  de  venir  joindre  sa  famille  à  Warso- 
vie,  qui  dépendait  alors  de  cette  puissance  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1801 ,  après  Tavénement 
de  l'empereur  Alexandre  au  trône  de  Russie, 
qa'il  put  rentrer  en  Litbuanie ,  sa  patrie ,  qui 
était  tombée  en  partage  à  cet  empire.  Il  se 
livra  dès  ce  moment  à  une  vie  toute  privée, 
usant  de  l'influence  qu'il  pouvait  avoir  sur  ses 
concitoyens  et  de  son  esprit  conciliant  pour  ter- 
miner entre  eux  beaucoup  de  graves  différends. 

L'année  1812  le  trouva  dans  cette  position; 
Napoléon ,  à  la  tète  de  ses  armées ,  arriva  à 
Yilna;  un  de  ses  premiers  soins  fut  de  de- 
mander après  le  prince  Giedroyc;  mais  celui-ci, 
prévoyant  la  retraite  des  Busses  et  craignant 
d'être  contraint  par  la  violence  à  les  suivre ,  ce 
qui  en  effet  eut  lieu  envers  plusieurs  person- 
nages marquants  de  Yilna,  avait  cru  à  propos 
de  se  retirer  momentanément  dans  les  marais 
dePinsk.  Malgré  son  absence,  l'empereur  Na- 
poléon, qui  avait  sur  lui  et  sa  famille  des  don- 
nées exactes,  nomma  le  prince  Romuald  Gie- 
droyc inspecteur  général ,  organisateur  et 
commandant  en  chef,  en  sa  qualité  de  général 
de  division ,  des  troupes  lithuaniennes  dont  il 
avait  ordonné  la  formation.  Le  prince  Joseph 
Giedroyc ,  fils  du  prince  Romuald ,  qui  depuis 
1807  servait  dans  le  régiment  des  chevau- 
légers-Ianciers  polonais  de  la  garde  impériale, 
et  y  occupait  k  cette  époque  le  grade  de  capi- 
taine adjudant-major,  fut  nommé  adjudant- 
Séoéralà  l'état-major  personnel  de  l'empereur, 
et  reçut  pour  mission  de  remplir  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  de  l'armée  lithuanienne 
et  de  coopérera  sa  formation.  Enfin  la  prin- 
cesse  Cunégonde  Giedroyc,  fille  aussi  du  prince 
Romuald,  fut  nommée  dame  du  palais  de  l'im- 


pératrice Joséphine,  à  la  demande  expresse  de 
cette  princesse,  qui  avait  daigné  se  souvenir  de 
son  ancien  ami..  Quelques  jours  avant  son  dé- 
part de  Yilna ,  l'empereur  Alexandre  avait 
nommé  la  princesse  Cnnégonde  Giedroyc  an 
même  emploi  auprès  des  impératrices  de  Rus- 
sie, Marie  et  Elisabeth. 

L'armée  lithuanienne  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  s'organiser  entièrement  lorsque  la  nouvelle 
du  désastre  de  Moscou  et  de  la  retraite  de  la 
Grande-Armée  parvint  à  Yilna.  Le  prince  Gie- 
droyc proposa  dans  cette  circonstance  de  faire 
une  levée  en  masse ,  selon  l'antique  usage  des 
Polonais.  Mais  le  général  Hogendorp ,  Hollan- 
dais, aide  de  camp  de  l'empereur  Napoléon  et 
gouverneur-général  de  la  Litbuanie,  s'y  opposa 
formellement.  Il  serait  difficile  de  calculer 
quelle  tournure  auraient  pu  prendre  les  affaires 
sans  cet  acte  de  mauvaise  volonté.  L'armée 
russe  n'était  guère  en  meilleur  état  que  l'armée 
française  ;  l'horrible  Iii ver  de  1812  y  exerçait 
également  sa  fatale  influence  ;  si  donc,  elle  eût 
été  attaquée  par  derrière  par  les  insurgés,  elle 
n'eût  pu  continuer  ses  opérations ,  ni  poursui- 
vre l'armée  française  dans  sa  retraite. 

L'armée  lithuanienne  était  éparse  dans  di- 
verses garnisons  oli  chaque  régiment  se  formait 
séparément.  Ces  régiments  suivirent ,  chacun 
pour  son  compte,  dans  la  retraite,  les  divers 
corps  de  l'armée  française  qui  passaient  à  leur 
portée.  Le  prince  Giedroyc ,  à  la  tête  de  plu- 
sieurs détachements  de  cavalerie,  se  porta  par 
Tilsitt,  Kœnigsberg,  Elbing,  jusqu'à  Zirke  (Sie- 
rakow  ) ,  sur  la  Warta,  où  il  s'arrêta ,  voulant 
faire  face  à  l'ennemi.  Il  fut  bientôt  attaqué  par 
l'avant-garde  de  l'armée  russe  de  Wittgen- 
stein,  commandée  par  le  général  Gzernisclieff. 
Cette  avant-garde  était  dix  fois  plus  nombreuse 
que  sa  petite  troupe,  et  il  succomba.Lui  et  son 
fils,  blessés  tous  les  deux,  furent  faits  prison- 
niers le  1 3  février  1 8 1 3 ,  le  jour  même  où  l'ar- 
mée du  prince  Eugène  évacuait  Posen. 

Considérés  comme  rebelles  par  les  Russes, 
les  deux  captifs  éprouvèrent  les  traitements 
les  plus  rigoureux.  On  les  mena  à  Witebsk,où 
ils  rest.èrent  un  mois  en  attendant  que  lenr 
sort  fût  décidé ,  et  pendant  ce  temps  on  tint  le 
prince  Romuald  Giedroyc  au  secret.  On  lui  dé- 
clara enfin  qu'il  subirait  une  captivité  perpé^ 
tuelle  dans  le  gouvernement  d'Archangel.  La 
triste  issue  de  la  dernière  campagne  avait  in- 
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flué  d*niie  manière  fatale  sor  la  santé  de  ee 
vieillard,  alors  âgé  de  63  ans;  il  était  atteint  de 
paralysie  et  ne  poavait  se  lever  de  son  lit.  G*est 
en  Tain  qu'il  demanda  que  son  départ  fût  re- 
tardé jusqu'à  ce  qu'il  pût  mieux  supporter  le 
▼oyage;  on  ne  lui  accorda  pas  une  heure;  on  le 
porta  dans  une  voiture  et  on  le  fit  partir  sur- 
le-champ  pour  sa  destination.  Cet  excès  de 
cruauté  même  fut  peut-être  très-salutaire  au 
prince  Giedroyc ,  car  il  est  à  présumer  que 
c'est  le  cahot  continuel  d'une  voiture  non  sus* 
pendue,  menée  toujours  avec  une  rapidité  ex* 
tréme ,  selon  l'habitude  des  Busses ,  sur  un 
chemin  à  peine  tracé ,  et  pendant  l'espace  de 
quinze  cents  lieues,  qui  rétablit  la  circulation 
du  sang  dans  les  parties  attaquées ,  en  sorte 
qu'il  arriva  en  pleine  convalescence  au  terme 
de  son  voyage;  or  ce  terme  n'était  autre  que 
Mézen,  situé  sur  la  mer  Blanche,  sous  le  cercle 
polaire  et  sur  la  lisière  du  pays  des  Samoyè- 
des. 

Il  éprouva  cependant  bientôt  un  adoucisse- 
ment dans  sa  triste  captivité.  L'amiral  SpiridofT, 
gouverneur  militaire  d'Archaogel,  digne  et 
respectable  vieillard,  prit  sur  lui  de  permettre 
au  prince  Giedroyc  d'habiter  sa  résidence, 
ayant  la  ville  pour  prison.  Il  l'accueillit  à  son 
arrivée  avec  la  plus  grande  distinction,  l'invita 
souvent  à  sa  fable ,  et  ne  cessa  de  lui  donner 
des  marques  publiques  de  son  estime  et  de  sa 
considération.  Cet  exemple  fut  suivi  par  le 
gouverneur  civil  Perfilieff  et  les  autres  auto- 
rités civiles  et  militaires ,  de  manière  que  ces 
procédés  lui  rendirent  le  séjour  d'Archangel 
aussi  supportable  que  peut  l'être  celui  d'une 
prison. 

Cependant  la  paix  était  faite.  Tous  les  pri- 
sonniers de  toutes  les  nations  indistinctement 
étaient  partis  d'Archangel ,  pour  rentrer  dans 
leurs  foyers.  Le  prince  Giedroyc  était  de  plus 
en  plus  inquiet  sur  son  sort ,  lorsqu'un  jour, 
vers  la  fin  du  mois  d'octobre  1814,  le  vice-ami- 
ral KIokatchoff,  qui  avait  remplacé  l'amiral 
SpiridofT  dans  ses  fonctions  de  gouverneur  mi- 
litaire, le  fit  inviter  à  venir  chez  lui,  et  lui  an- 
nonça que  non-seulment  il  était  libre ,  mais 
que  l'empereur  Alexandre,  lui  ayant  conservé 
son  grade  dans  l'armée  polonaise,  passée  a  son 
service,  l'avait  nommé  membre  du  comité  de 
la  guerre  qui  devait  réorganiser  cette  armée. 
Ce  fkit  encore  un  dernier  bienfait  de  l'impéra- 


trice Joséphine; quelques  jours  avant  sa  mort, 
elle  avait  prié  l'empereur  Alexandre  d*acoor- 
der  la  liberté  et  une  grâce  entière  à  son  aoeioa 
ami ,  et  à  son  fils,  et  il  s'était  empressé  d'ac- 
cueillir cette  demande  de  la  manière  la  plus 
obligeante. 

Le  prince  Giedroyc  se  rendit  en  conséquence 
à  Varsovie,  pour  y  prendre  possession  de  soo 
nouvel  emploi.  Mais  là  encore  de  nouvelles 
tribulations  l'attendaient.  L'empereur  Alexan- 
dre avait  confié  le  gouvernement  de  la  Pologne 
et  le  commandement  en  chef  de  l'armée  polo- 
naise à  son  frère  le  grand-duc  Constantin.  II 
fut  par  conséquent  président  du  comité  de  h 
guerre,  oii  siégeait  le  prince  Giedroyc.  Aujoor- 
d'hui  tout  le  monde  sait  en  générai  combien  le 
caractère  du  grandducConstantin  était  bizarre 
et  féroce.  Il  voulut  introduire  dans  Tarmée 
polonaise  la  discipline  brutale  et  avilissante  ée 
l'armée  russe.  Il  éprouva  de  l'opposition  dans 
le  comité  et  n'en  tint  aucun  compte.  Le  priaoe 
Giedroyc  fit  alors  une  protestation  hante  et 
énergique.  Il  fit  observer  que  de  pareilles  me- 
sures ne  sauraient  convenir  à  des  soldats  tirés 
du  sein  d'une  nation  civilisée,  accoutumés  a 
une  discipline  paternelle  et  à  n^avoir  que  l'hoa- 
neur  pour  guide  ;  que  l'expérience  avait  proové 
que  ces  moyens  étaient  suffisants  pour  les  diri- 
ger; puisque  les  troupes  polonaises  s'étaient 
toujours  couvertes  de  gloire  sur  tous  les 
champs  de  bataille  oii  elles  avaient  combattu,  et 
enfin, que  si  Son  Altesse  Impériale  persévérait 
dans  sa  résolution ,  elle  exciterait  l'exaspéra- 
tion de  l'axmée  et  l'indignation  de  la  nation  en- 
tière. Elevé  dans  les  principes  d'un  despotisnw 
absolu,  accoutumé  à  voir  tout  trembler  devant 
lui,  ne  pouvant  admettre  qu'un  inférieur  pàt 
oser  faire  une  observation  à  son  supérieur ,  Je 
grand  doc  ne  vit  qu'un  excès  d'audace  dansée 
noble  langage  dont  il  n'avait  pas  Tidée ,  et  dès 
lors  il  voua  au  prince  Giedroyc  une  aversion 
implacable.  Les  prévisions  de  ce  général  ne  se 
réalisèrent  malheureusement  que  trop.  Pin- 
sieurs  officiers  se  suicidèrent ,  et  entre  autres 
l'infortuné  et  brave  Wilczek  ;  mais  ces  cala* 
strophes  ne  firent  sur  le  grand  duc  qu'une  im- 
pression imperceptible  et  passagère. 

La  fin  des  opérations  du  comité  de  lagoerre 
amena  sa  dissolution.  Tous  les  membres  qui 
l'avaient  composé  furent  pourvus  d'emplois, 
excepté  le  seul  prince  Giedroyc,  qui,  par  suita 
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de  la  mal?eillance  da  grand  duc  Ck>DstantiD, 
fut  mis  en  non-activité.  Il  vécut  encore  quel- 
qoes  années  dans  cette  position,  employant  ses 
loisirs  à  exercer  la  bienfaisance.  Il  moarnt  le  15 
octobre  1 824 ,  ftgé  de  soixante-quatorze  ans  sept 
mois  etbuitjours.  Le  ressentiment  du  grand  duc 
le  suivit  an  delà  de  la  tombe.  Le  règlement  mi- 
litaire, que  lui-même  avait  mis  en  vigueur,  pre- 
scrivait au  général  en  cbef  de  Tarmée  d'assister 
an  convoi,  et  de  suivre  le  corbillard  d'un 
général  défunt,  accompagné  de  tous  les  gé- 
néraux présents.  Il  voulut  se  dispenser  d'ac- 
complir ce  devoir  envers  les  restes  mortels  du 
prince  Giedroyc,  et,  devant  sous  peu  s'absen- 
ter de  Warsovie,  il  fit  retarder  de  cinq  jours 
ses  fanérailles,  afin  qu'elles  n'eussent  lieu 
qu'après  son  départ.  Il  crut  par  là  insulter  aux 
mines  de  son  noble  antagoniste;  il  se  trompait 
grossièrement;  il  leur  faisait  honneur,  car  c'est 
bien  là  ou  jamais  le  cas  de  répéter  celle  maxi- 
me:  que  la  haine  du  méchant  est  un  hommage 
rendu  à  l'homme  de  bien. 

Mais  l'opinion  publique  vengea  avec  usure 
la  mémoire  du  prince  Giedroyc.  Dès  que  sa 
mort  fut  connue  dans  Warsovie,  les  habitants 
de  toutes  les  classes  se  portèrent  de  tous  les 
côtés  vers  sa  demeure  pour  visiter  la  chapelle 
ardente.  On  fut  obligé  de  poser  des  gardes 
pour  empêcher  la  foule  d'occasionner  quelque 
accident,  et  cela  dura  ainsi  tout  le  temps  de 
rexposilion.  Le  jour  des  funérailles,  tous  les 
honneurs  militaires  dus  à  son  grade  lui  furent 
rendus,  et  le  cortège  officiel  fut  suivi  de  pres- 
que toute  la  population.  Grands  dignitaires, 
clergé,  noblesse,  militaires,  marchands,  bour- 
geois, peuple,  citoyens  de  toutes  les  classes  et 


de  toutes  les  religions  se  réunirent  pour  suivre 
le  convoi.  La  foule  fut  immense,  et  il  serait 
difBcile  d'en  évaluer  le  nombre.  Jamais  rien 
de  pareil  ne  s'était  vu  à  Warsovie,  qui  en  con* 
servera  longtemps  le  souvenir. 

Telle  fut  la  vie  de  ce  vertueux  et  illustre 
citoyen.  Guerrier  intrépide ,  il  joignait  à  un 
brillant  courage  de  vastes  connaissances  dans 
l'art  de  la  guerre.  L'amour  de  la  patrie  fut 
pour  lui  plus  qu'un  culte,  plus  qu'une  religion. 
Dans  son  patriotisme  plein  de  désintéressement 
et  d'abnégation,  il  était  toujours  prêt  à  sacrifier 
avec  joie  sa  vie,  sa  fortune  et  son  repos.  II  ne 
brigua  jamais  aucune  récompense,  et  n'accepta 
aucune  décoration.  Il  eut  le  rare  mérite,  dans 
sa  longue  carrière,  de  ne  jamais  varier  dans  son 
opinion,  et  de  ne  jamais  se  démentir  ni  par  ses 
actions,  ni  par  son  langage,  dans  quelque  po- 
sition de  la  vie  qu'il  se  soit  trouvé.  Mais  un 
trait  particulier  de  son  caractère,  ce  fut  l'obli- 
geance. Rendre  service  était  pour  lui  une  es* 
pèce  de  passion,  de  besoin  impérieux  de  son 
âme.  Tous  les  jours  et  à  toute  heure  il  était 
accessible  à  tout  le  monde ,  sans  distinction  ni 
aucune  exception  de  classe  on  de  position  so- 
ciale. Lorsqu'on  lui  exposait  une  demande  à 
adresser  à  quelque  autorité  que  ce  fût,  du 
moment  qu'il  la  trouvait  juste,  il  en  faisait  son 
affaire,  et  alors  il  devenait  infatigable,  n'épar- 
gnait aucune  démarche,  aucune  peine,  ne  né- 
gligeait aucun  soin  pour  parvenir  à  son  but,  et 
il  réussissait  presque  toujours.  G*e8t  à  tous  ces 
titres  qu'il  mérita  pendant  sa  vie  l'amour  una- 
nime de  tous  ses  concitoyens,  qui  longtemps 
encore  chériront  et  béniront  sa  mémoire. 


L'ATTENTAT  DE  PIEKARSRI. 


U  guerre  que  la  Pologne  soutint  contre  les 
Turcs,  sous  le  règne  malheureux  de  Sigis- 
mond  III ,  fut  tristement  célèbre  par  la  défaite 
de  Cecora ,  oii  le  grand  capitaine  Zolkiewski 
trouva  une  mort  glorieuse.  Malgré  des  prodiges 
de  valeur,  les  guerriers  polonais  ne  purent  re- 
ster aux  masses  innombrables  des  Infidèles, 


et  presque  tous  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, martyrs  de  la  foi  et  de  l'indépendance 
de  leur  patrie.  Ivres  de  leur  victoire ,  les  Turcs 
et  les  Tartares  se  répandirent  dam  le  pays, 
pillant,  dévastant  les  plus  belles  provinces, 
égorgeant  les  habitants,  ou  les  emmenant  en. 
captivité,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 
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A  la  nouvelle  de  ce  désastre ,  tous  les  cœars 
furent  saisis  de  douleur.  On  redoutait  Tinirasion 
des  ennemis  jusque  dans  le  cœur  même  de  la 
Poloj^ne.  Le  peuple  murmurait;  la  noblesse 
était  impatiente  de  vengeance. 

Bien  longtemps  avant  d'accepter  cette  mal- 
heureuse bataille,  le  connétable  Zolkiewski 
avait  à  plusieurs  reprises  sollicité  des  renforts: 
mais  le  roi,  endormi  dans  les  bras  de  sa  maî- 
tresse, Ursule  Maierine,  avait  négligé  de  lui 
en  envoyer.  Le  connétable  lithuanien ,  Ghod- 
kiewicz,  n'avait  pas  été  plus  heureux  que  lui 
dans  ses  pressantes  sollicitations.  Le  roi ,  il  est 
vrai,  avait  promis  de  lui  confier  un  corps  de 
troupes  pour  marcher  au  secours  de  l'armée; 
mais  les  choses  en  étaient  là  lorsque  4a  nouvelle 
du  désastre  de  Geçora  arriva  à  Warsovie. 

Il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  rejeter  sur  Sigis- 
mond  la  responsabilité  de  ce  déplorable  évé- 
nement. Le  mécontentement  et  l'indignation 
publics  furent  même  tels  qu'ils  suscitèrent  un 
attentat  contre  la  vie  du  roi,  ce  qui  jusqu'alors 
ne  s'était  jamais  vu  dans  les  annales  de  la  na- 
tion polonaise. 

Piekarski,  ancien  militaire,  attaché  à  la 
maison  du  connétable  Ghodkiewicz,  conçut 
l'affreux  projet  de  tuer  le  roi.  Cet  événement 
et  les  circonstances  qui  s'y  rapportent  ayant 
été  décrits  avec  un  talent  remarquable  par  le 
jeune  poêle  Magnuszewski,  nous  emprunte- 
rons à  son  poème  quelques  épisodes  oii  sont  mis 
en  scène  les  personnages  les  plus  considérables 
du  temps.  Seulement  nous  regrettons  que  les 
exigences  de  la  langue  et  la  marche  de  l'action 
ne  nouspermettent  pas  toujours  de  rendre,  ne 
fût-ce  qu'imparfaitement,  les  beautés  poétiques 
de  notre  auteur. 

«  Piekarski  a  devancé  le  jour;  il  a  passé 
la  nuit  en  combat  avec  lui-même,  sans  cesse 
obsédé  par  son  terrible  projet  ;  et  cependant  il 
ne  sait  pas  encore  pourquoi  il  se  dirige  du 
côté  de  la  cathédrale,  pourquoi  il  a  suspendu  sa 
hache  d'armes  à  ses  côtés.  Il  s'épuise  en  con- 
jectures sans  nombre  sur  les  sentiments  du 
peuple ,  sur  les  sentiments  de  la  noblesse ,  ceux 
du  connétable  Ghodkiewicz,  sur  les  siens 
propres,  les  rapportant  tous  à  son  projet.  Peut- 
être  serait-il  entré  dans  l'église  et  aurait-il  fini 
par  y  prier,  sans  l'objet  qui  frappa  sa  vue. 

«  Après  avoir  dépassé  le  couvent  des  Pères 
jésuites,  il  se  trouva  arrêté  par  un  rassemble- 


ment extraordinaire,  bizarre,  enveloppé  d'oo 
brouillard  épais  :  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards  et  les  hommes  qui  le  composaient, 
presque  nus,  et  amaigris  par  la  misère, s'age- 
nouillaient tous  ensemble  devant  le  portail  de 
la  cathédrale,  en  poussant  des  cris  lamentables. 
G'était  le  malheur  s'inclinant  devant  l'église  et 
l'invoquant  par  des  larmes;  —  c*était  plos 
qu'un  malheur,  c'était  la  première  nouveliedo 
désastre  de  Geçora,  arrivée  par  ceux  qui  y 
avaient  survécu  et  qui  portaient  le  corps  de 
Zolkiewski  privé  de  sa  tête. — La  nation  abat- 
tue, en  haillons ,  pieds  nus,  portait  les  saintes 
reliques  du  plus  grand  de  ses  chefs ,  pour  l'ho- 
norer d'un  tombeau ,  le  recommander  à  l'Éter- 
nel et  le  montrer  à  sa  femme  éplorée. 

«Les  vieillards,  les  femmes,  les  en&nts 
accouraient  de  Lemberg,  de  Grodek  et  de  tons 
les  villages  incendiés  par  les  Tartares,  et  sni- 
valent  les  restes  inanimés  du  héros ,  qui  leor 
servaient  d'étendard  dans  leur  marche  vers  la 
capitale ,  en  même  temps  qu'ils  leur  donnaient 
l'assurance  que  par  respect  les  Turcs  les  épar- 
gneraient s'ils  leur  montraient  les  restes  da 
grand  guerrier  dont  la  tête  avait  arraché  à  leor 
chef,  Iskinder-Bacha,  cette  exclamation: 
a  Grand  fut  mon  Allah  quand  il  vainquit  Zol- 
kiewski!» 

«  La  consternation  va  bientôt  parcourir  tonte 
la  ville;  elle  frappera  aux  plus  grandes  maisons, 
et  les  plus  grandes  maisons  fonderont  en  lar- 
mes; —  elle  passera  par  Warsovie  comme  elle 
a  passé  par  la  Podolie  et  par  toute  la  Russie- 
Rouge.  Jusqu'à  présent  une  nouvelle  vague, 
sur  le  sort  de  l'expédition  en  Turquie ,  avait 
pénétré  dans  les  principaux  châteaux  seule- 
ment; mais  aujourd'hui  que  les  masses  fuient 
devant  l'esclavage  de  la  Grimée,  avec  les  dé- 
bris de  l'armée  de  Geçora ,  il  n'y  a  plus  da 
doute  sur  la  réalité  du  désastre. 

c  Piekarski,  le  cœur  saisi  par  le  triste  spec- 
tacle qu'il  a  devant  les  yeux ,  dit  aux  malheu- 
reux qui  l'entourent,  en  leur  indiquant  do 
doigt  le  chftteau  royal  :  «  Là!  c'est  là  que  vous 
devez  porter  vos  prières  et  vos  larmes,  ip 
—  Puis ,  fendant  la  foule ,  il  se  précipite  vers  la 
porte  de  la  cathédrale, que  le  sacristain  ounait 
justement  en  ce  moment,  et  il  se  blottit  dans 
un  enfoncement  du  vestibule. 

«  Le  pprUer  le  prenant  pour  un  mendiant  ; 
«  Tu  as  choisi  une  bonne  place,  ivrogne,  loi  dit- 
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il;  le  boorrean  seul  pourra  t'y  iroayer.  — 
Ainsi  soit-ii  !  »  répondit  Piekarski. 

c  Les  premiers  rayons  du  joar,  traversant  les 
Titraax  peints ,  Tenaient  tomber  sur  le  maître- 
aatel  ; — les  grands  cierges  s'allumaient  ;  —les 
orgues  se  faisaient  enteqdre.  Piekarski  avance 
la  tête  hors  de  son  enfoncement  pour  saisir 
quelque  chose  des  chants  de  la  messe,  quelque 
diôse  de  la  solennité  du  lieu;  mais  c'est  en 
tain  ;  un  autre  sacrifice  est  toujours  présent  à 
sa  pensée.  —  La  messe  commence.  Les  deux 
enfants  de  chœur  se  sont  placés  aux  deux  ex- 
trémités* de  l'autel,  le  prêtre  devant,  et  Pie- 
karski dans  le  vestibule.  —  Le  prêtre  descend 
les  degrés  de  l'autel,  et  confesse  le  peuple  avant 
.  de  prendre  le  divin  caractère  de  sacrificateur. 
-^Confiteor.  — Piekarski  sonde  le  fond  de  son 
Ime  et  commence  l'examen  des  motifs  qui  le 
poussent  au  meurtre.  —  Au  pied  de  l'autel, 
les  deux  jeunes  têtes  des  enfants  de  chœur  se 
soDt  inclinées  devant  le  sacrificateur  ;  c'est  le 
peuple  qui  se  confesse  par  la  bouche  des  inno- 
ceats;  le  prêtre  écoute,  lève  les  yeux  vers  le 
ciel,  et  adresse  pour  lui  la  prière  à  l'Éternel. — 
f  Piekarski  est  absorbé  par  ses  réflexions  ; 
il  écoute  la  voix  du  tumulte  matinal  de  la  rue; 
il  voit  les  villes  incendiées;  il  entend  les  gémis- 
sements des  mourants  de  Gecora  et  de  Mo- 
zaysk,  des  noyés  du  Dnieper,   la   voix  de 
Zolkiewski  demandant  du  secours,  la  voix  de 
Chodkiewicz  criant  vengeance. — A  ses  oreilles 
résonne  la  confession  du  peuple  entier,  mais 
saufage,  infernale;  —  il  lève  les  yeux  vers  le 
ciel,  mais  il  ne  voit  pas  le  ciel;  le  sang  lui 
ÎDondelesyenx  ;  il  ne  voit  que  du  sang  partout, 
sur  Ini^  devant  lui.  —  Piekarski  perd  la  raison. 
«  La  cloche  se  fait  entendre ,  les  orgues  se 
sont  tues.  Le  sacrifice  divin  est  consommé ,  le 
peuple  s'incline  devant  l'hostie ,  avec  de  pro- 
fonds soupirs.  ~  C'en  est  fait!  Piekarski  voit 
ans»  le  sang  versé  ;  il  est  dans  sa  pensée  ou  sa- 
crificateur ou  assassin  :  —  ou  assassin ,  lui  crie 
sa  conscience  avec  force  ;  —  ou  assassin ,  sem- 
We  répéter  l'orgue  avec  un  son  lugubre.  —Pie- 
karski est  en  proie  à  mille  terreurs  à  la  fois.  — 
Sera441  assassin?  se  demande-t-il  encore  en 
aeltant  la  main  sur  son  cœur.  —  Il  battait  avec 
violence.  — C'en  est  fait! 

«  Le  peuple  s'écoulait  avec  recueillementpar 
«porte  principale  de  l'église;  l'éclat  du  jour 

eblouisèiat  les  yeux ,  et  plus  d'un  fidèle  a  donné 
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l'aumône  aux  mendiants  qui  assiégeaient  le 
vestibule  ,  sans  les  distinguer,  le  connétable 
Ghodkiewicz,  suivant  la  foule ,  s'est  incliné  de- 
vant le  maitre-autel,  et,  se  dirigeant  à  gauche, 
du  côté  de  la  chapelle  du  saint  ciboire,  il  s'ap- 
prochaitde  la  porte,  lorsque,  près  du  vestibule, 
il  aperçoit  une  main  vigoureuse  tendue  vers 
lui.  La  prenant  pour  la  main  d'un  mendiant,  il 
y  jette  une  pièce  d'argent.  On  lui  baise  la  main; 
—  mais  le  connétable  ne  sait  pas  et  ne  se  soucie 
pas  de  savoir  qui.  —  Et  Piekarski  boisait  con- 
tinuellement la  pièce  charitable  ;  il  la  regardait 
comme  la  récompense  de  sa  vie  passée ,  comme 
un  souvenir  d'un  bon  maître.  Cette  méprise  du 
connétable  affligeait  et  contentait  en  même 
temps  Piekarski.  —  Béf userait-il  de  le  recon- 
nattre  s'il  paraissait  devant  lui ,  non  plus  en  sa 
qualité  d'officier  de  sa  maison,  après  avoir  mis 
son  projet  à  exécution?  Il  se  dit  en  loinnéme  que 
le  connétable  y  reconnaîtra  une  pensée  à  lui , 
que  lui  seul  saura  l'apprécier;  et  pour  quelle 
action  ?  pour  un  crime.  —  Pardonnez  -  lui  , 
grand  Dieu  ! 

c  Les  dignitaires  de  la  nation  se  rendent  au 
château ,  tout  consternés  par  les  bruits  de  la 
ville;  car  la  nouvelle  de  Gecora  a  frappé  leurs 
maisons  comme  une  peste ,  et  a  enlevé  à  cha* 
cune  d'elles  soit  un  époux ,  soit  un  frère ,  soit 
quelque  parent. 

«  Les  malheureux  qui  ont  été  atteints  par  le 
fléau  se  pressent  dans  le  château.  Peut-être 
liront-ils  dans  les  yeux  du  roi  la  fausseté  de 
cette  affreuse  nouvelle.  On  voit  l'incertitude 
peinte  sur  tous  les  traits;  les  haines  personnelles 
sont  oubliées  ;  un  seul  sentiment  domine  tous 
les  autres:  c'est  celui  d'une  douleur  profonde. 
<  Les  Kazanov^ski  regardent  tristement 
les  Potockiy  et,  malgré  leur  animosité ,  ils  sen* 
tent  vivement  la  perte  de  Nicolas.  —  Les  Zhar 
rawski  ne  voient  plus  dans  Koricki  un  rival, 
mais  un  frère  dans  les  fers  des  Infidèles.  Pour 
la  première  fois,  les  Balabans  de  la  lithuanie 
et  Ips  Strus  se  rapprochent  les  uns  des  autres , 
se  pressant  les  mains  avec  tristesse;  mais  la 
douleur  de  tous  entoure  Thomas  Zamayftki, 
qui ,  comme  une  colonne  funèbre ,  se  tient  dor 
bout  entre  quelques  Herburt  blanchis  par  Tâge, 
et  Gaspard  Denhoff,  qui  reste  plongé  dans 
ses  réflexions.  —  On  voit  que  cesimMaons 
alliées  ont  essuyé  les  plusgrande^  pertes.  Tan- 
dis que  dans  d'autres  la  foudre  a  enlevé  les 
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ancres,  déchiré  les  voiles,  dans  celle  des  Her- 
bart  elle  a  mis  en  pièces  le  grand  m&t. 

,«  Bientôt  le  roi  Sigismond  parait  dans  la 
salle  d'aadience,  précédé  parle  maréchal  Opa- 
linski.  Le  prince  royal  est  à  sa  gaache ,  sans 
suite  ,  sans  éclat ,  et  vêtu  comme  lui  de  noir , 
selon  la  mode  suédoise.  On  ne  remarquait  sur 
sa  figure  aucune  pensée  rassurante;  quelques 
larmes  presque  imperceptibles  roulaient  dans 
ses  yeux.  Le  roi  était  en  pleurs.  Les  traits  du 
prince  royal  trahissaient  une  pensée  profonde , 
et  il  était  facile  de  voir  que  la  douleur  du  pre- 
mier différait  de  beaucoup  de  la  douleur  du  se- 
cond :  le  père  regrettait  ceux  qui  araient  suc- 
combé comme  on  regrette  des  hommes  qui  ne 
sont  plus;  le  fils,  comme  les  soutiens  du  pays; — 
le  premier  pleurait  le  passé,  l'autre  l'avenir; 
le  premier  sentait  comme  un  homme  s'appro- 
chant  de  la  tombe ,  l'autre  comme  un  homme 
montant  sur  le  trône  ;  mais  le  présent  était  in- 
différent pour  Tun  et  pour  l'autre  également; 
c'est  pourquoi  ils  semblaient  oublier  par  leur 
contenance  qu'ils  se  trouvaient  en  présence 
des  dignitaires  et  des  grands  officiers  de  l'Etat. 
«  Alors  arrive  Thomas  Zamoyski;  d'une  main 
il  tient  le  bâton  du  grand  connétable  de  la  cou-* 
ronne  et  de  l'autre  le  sceau  de  l'Etat,  tous  deux 
voilés  de  crêpe;  il  s'avance  au-devant  du  roi, 
essuie  une  larme ,  et,  serrant  les  insignes  du 
connétable  contre  sa  poitrine,  comme  un  enfant 
en  pleurs  :  «  Sire  et  maître  ,  dit-il  avec  dou- 
leur, reçois  ce  bâton  qui  est  veuf  du  bras  qui  l'a 
porté;  reçois  ce  sceau  :  la  tête  qui  s'en  occupait, 
qui  s'occupait  du  bien  de  notre  chère  patrie  et 
du  tien ,  est  tranchée.  Mais  souviens-toi  tou- 
jours que  l'un  et  l'autre  sont  couverts  de  quel- 
que chose  de  plus  précieux  que  ces  pierres  qui 
y  étincellent  :  c'est  la  sueur  des  derniers  efforts 
de  Zolkiewski,  comiétable,  guerrier,  Polonais, 
chrétien.  » 

«  Et  les  yeux  de  tous  les  dignitaires  se  sont 
mouillés  de  larmes;  —  le  vieux  Sigismond  a 
pleuré  aussi;  —  sur  quoi?  pour  la  première 
fois  peut-être  sur  son  indolence;  peut-être  a-t- 
il  compris  pour  la  première  fois  qu'il  était  trop 
faible  pour  un  siècle  où  la  Pologne  avait  tant  de 
grands  hommes.  —  Aussi ,  en  parlant  de  lui , 
on  pourrait  dire  avec  justice  que,  «  du  temps  de 
Zolkiewski,  Sigismond  III  régnait  en  Pologne.» 
<  La  position  du  roi  était  pénible  :  il  fallait  en 
sortir  par  une  parole  ou  par  un  geste  quelcon- 


que ;  car  toute  la  cour  avait  les  yeux  sor  loi, 
comme  pour  pénétrer  ce  qui  se  passait  dans 
son  cœur  et  dans  sa  tête, — quand  la  cloche  de 
la  cathédrale  vint  mettre  fin  à  son  embarras. 

c  La  cloche  annonçait  que  la  sainte  mesie 
était  prête.  L'é?êque  Szyskowski  a  fait  savoir 
au  roi  qu'il  n'attendait  que  lui  pour  commeo- 
cer  le  sacrifice.  —  Sigismond  enfonce  son  cha- 
peau orné  d'une  plume  noire  avec  une  agrafe 
en  diamant;  les  deux  battants  de  l'appartement 
s'ouvrent;  il  se  rend  avec  toute  sa  suite  à  k 
cathédrale. 

«  Il  s'avance,  les  yeux  attachés  sur  l'église, 
la  tristesse  empreinte  sur  tous  ses  traits,  coomie 
une  statue ,  sans  jeter  un  seul  regard  sar  le 
peuple  qui  le  salue  de  tous  les  côtés,  —le 
prince  royal ,  au  contraire,  s'arrache ,  aassittt 
qu'il  est  dans  la  rue,  à  ses  réflexions  ;  il  parait 
gai  pour  ne  pas  alarmer  la  ville  ;  car  il  sait 
qu'on  l'observe  ;  il  veut  que  sa  contenance  dise 
qu'il  n'y  a  pas  h  désespérer. 

c  En  ce  moment,  le  maréchal  OpaUnski  en- 
trait dans  le  vestibule  de  l'église;  le  roi  mar- 
chait à  deux  pas  derrière  lui.  Le  prince  s'arrête 
pour  laisser  son  père  entrer  le  premier  dans 
le  temple  du  Très-Haut,  et,  se  retournaDt  dn 
côté  de  Ghodkiewicz  qui  le  suivait  de  près, 3 
lui  dit  en  souriant  et  en  montrant  du  doigt  le 
rassemblement  du  peuple  de  Warsoyie:— «Ce 
sont-là  des  pies  bien  curieuses ,  mon  connéta- 
ble, qui  se  pressent  ainsi  sur  notre  passage;  elles 
désireraient  lire  dans  nos  yeux  s'il  faut  rireoa 
pleurer.  —  El  ajoutez ,  Sire,  reprit  brosqne- 
ment  le  connétable ,  bonnes  et  peu  bruyantes, 
car  elles  ne  pleurent  pas  de  crainte  d'attrister 
votre  figure  enjouée.  > 

aWladislasa  froncé  le  sourcil;  il  mesure 
Ghodkiewicz  des  yeux  ;  il  voit  qu'il  n'a  pas  af- 
faire à  un  courtisan  ,  et...  Tout  à  coup  un  en 
sortant  du  fond  de  l'église  a  interrompu  leor 
conversation.  Le  prince  royal  se  précipite  vers 
le  vestibule;  il  aperçoit  son  père  renversé  par 
terre  et  baigné  dans  son-sang;  —  une  hache 
d'arme  est  enfoncée  dans  le  bâton  du  maréchal 
Opalinski ,  et  l'assassin  veut  la  lever  encore 
pour  frapper  sa  victime.  L'évêque  s'élance  de 
l'autel  et  court  an  roi  les  bras  ouverts;  l« 
prince  royal,  saisissant  son  sabre,  en  frappe  le 
meurtrier  à  la  tête.  On  entend  en  haut  do 
chœur  des  cris  perçants  et  aigus  en  langue  ita- 
lienne :  Tradiiore!  iraditore!  Les( 
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précipitent  dans  Téglise  tons  le  sabre  à  la  main. 
L'assassin  se  réfagie  dans  Tobscor  enfoncement 
oii  nous  rayons  ya  précédemment.  A  peine 
peat-on  apercevoir  oii  il  se  tient  ;  mais  le  sang 
qai  jaillit  sar  ceux  qui  l'entourent  annonce 
qu'il  y  a  là  un  être  vivant.  Ghodkiev^icz,  avec 
toote  l'impétuosité  de  son  caractère,  s'est 
élancé  dans  ce  sombre  renfoncement  ;  il  a  saisi 
l'assassin  par  ses  cheveux  ensanglantés,  il  l'a 
attiré  à  lui;  il  l'a  regardé  en  face,  et  en  même 
temps  il  s'est  rejeté  en  arrière  comme  mordu 
par  an  serpent  venimeux. 

i  Chacun  pense  que  Ghodkiev^icz  est  blessé, 
car  il  a  pâli  affreusement; — carsaibain  est  teinte 
de  sang ,  et  le  sang  coule  sur  ses  habits.  Ghod- 
kiewicz  n'était  point  blessé  ;  il  avait  reconnu 
son  serviteur  Piekarski. 

c  Le  régicide,  ébranlé  par  la  main  vigoureuse 
da  connétable  et  épuisé  par  le  sang  qu'il  perd , 
plie  sur  lui-même ,  chancelle  et  va  tomber  aux 
pieds  du  prince  royal.  L'évêque  de  Krakovie 
tient  le  roi  serré  contre  sa  poitrine  et  le'baise 
de  ses  saintes  lèvres.  Les  cris  de  deux  femmes 
partis  de  la  loge  du  roi,  placée  auprès  du  mat- 
tre-autel,  retentissent  dans  le  temple;  la  reine 
et  la  favorite  Meyerine  se  sont  évanouies.  La 
foule  se  précipite  hors  de  TEglise  par  toutes  les 
issaes.  La  peur  et  la  voix  de  l'Italien  :  Tradi- 
tore ,  iradilore  !  la  poursuivent.  La  première 
pensée  qui  a  frappé  tous  les  esprits  effrayés , 
c'est  celle  d'une  invasion  des  Tartares.  On  la 
répand  dans  les  rues,  en  criant  :  Les  Tartares  ! 
les  Tartares! 

«U  fracas  des  portes  et  des  fenêtres  qui  se 
ferment  retentit  dans  la  ville.  Les  masses  des 
fuyards  disparaissent  dans  les  maisons.  On 
transporte  au  château  le  roi  blessé.  —  Les 
roes sont  désertes.  —  On  traîne  l'assassin  der- 
rière lui  vers  la  porte  de  Krakovie.  Le  vi- 
sage du  meurtrier  était  cqavertde  sang;  on  n'a 
pa  le  voir,  on  n'a  pu  le  reconnaître.  Les  trou* 
pes  sont  sous  les  armes  ;  on  a  triplé  les  postes, 
fermé  les  portes  de  la  ville  pour  ne  pas  laisser 
sortir  la  terreur  hors  des  murs. 

«Les  grands  conseillers,  les  représentants 
de  la  nation  se  rendent  en  hftte  au  château.  Le 
prince  royal  ne  quitte  pas  un  moment  son  père. 
Les  deux  chanceliers  se  tiennent  debout  auprès 
du  lit  du  roi.  L'incertitude  où  l'on  est  de  la 
pavité  de  la  blessure  oblige  tous  les  dignitai- 
res de  la  nation  a  attendre  le  dénouement ,  re- 


vêtus de  leurs  costumes  solennels.  Un  instant 
auparavant ,  ils  allaient  prier  avec  le  roi;  qui 
sait  si,  un  instant  plus  tard,  ils  n'iront  pas  prier 
Dieu  pour  lui? 

«  Une  nouvelle  merveilleuse  s'étai  t  répandue 
ce  jour-là  même  parmi  le  peuple.  On  disait  que, 
dans  la  matinée,  au  moment  oii  les  débris  de  Ce- 
cqra  s'étaient  inclinés  devant  la  cathédrale,  un 
archange  leur  avait  apparu  tenant  un  glaive  lu- 
mineux, et  que,  désignant  du  doigt  le  château, 
il  avait  appelé  la  vengeance;  —  sur  qui?  — 
pourquoi?  —  C'est  ce  qu'on  ne  savait  pas; 
mais  ce  qui  était  certain,  c'est  qu'il  était  sorti 
du  brouillard,  que  tous  ceux  qui  étaient  ras- 
semblés devant  l'église  l'avalent  vu  quand  ils 
s'étaient  agenouillés  ,  quelques-uns  même 
avaient  entendu  sa  voix.  —  D'autres  disaient 
que  c'était  l'ombre  du  héros  de  Gecora.  — 
Vax  pùptUù 

«  La  nuit  a  couvert  de  ses  voiles  la  ville  de 
Warsovie.  Une  fois  revenu  de  la  première  ter- 
reur, on  s'est  assuré  que  le  roi  n'avait  reçu 
qu'une  légère  blessure  à  la  Ggure.  Le  calme 
s'est  rétabli  partout.  —  Mais  l'intrigue  ne  dort 
pas.  Le  parti  de  la  cour,  toujours  prêta  profiter 
de  chaque  événement,  a  résolu  de  rejeter  la 
responsabilité  de  l'attentat  contre  la  vie.  du  roi 
sur  le  connétable  Chodkiewicz.  —  La  favorite 
Meyerine,  qui  lui  gardait  rancune  depuis  long- 
temps, mit  dans  ses  intérêts  le  Père  Boboli,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  quijouissait  alors  d'une 
grande  influence  surl'espfitduroi,  dont  il  était 
le  confesseur,  et  qui  voyait  dans  Chodkiewicz, 
comme  chef  du  parti  ennemi,  un  homme  très- 
nuisible  à  leurs  vues  de  domination.  Pour  arri- 
ver à  ce  but,  ils  résolurent  de  persuader  au  roi 
^que  c'était  Chodkiev^icz  qui  avait  ordonné  le 
crime.  Piekarski  étant  du  nombre  des  gentils- 
hommes desa suite,  et,  comme  tel ,  étant  placé 
sous  ses  ordres  immédiats ,  cette  circonstance 
semblait  favoriser  leur  trame. 

«  Le  plan  arrêté,  ils  s'introduisent,  pendant  la 
nuit,  auprès  du  roi,  et  le  décident  à  assister  en 
personne  à  l'interrogatojjre  du  malheureux  Pie- 
karski. Le  roi ,  appuyé  sur  le  braç  de  .sa  favo- 
rite ,  et  précédé  par  Boboli ,  quitte  en  secret  le 
chftteau,  se  rend  avec  eux  vers  la  porte  de  Kra. 
kovie,  qui  fermait  alors  Warsovie  de  ce  côté,  et 
qui  servait  en  même  temps  de  prison.  La  partie 
tournée  du  côté  de  Krakovie  était  crénelée; 
sa  porte  en  fer,  qui  avait  essuyé  plus  d'un  as- 
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saut ,  gardait  la  ville  comme  la  nourrice  garde 
le  berceau  de  son  nourrisson.  Derrière  la  porte 
se  trouvait  une  tour,  demeure  des  prisonniers; 
il  y  avait  une  prison  pour  les  voleurs,  une  aussi 
pour  les  femmes,  une  autre  pour  les  nobles  ;  et 
au-dessus  de  la  porte  était  celle  pour  les  pré- 
venus (  pro  deprehensis  nonjudicatis  turma).  — 
Cest  dans  cette  dernière  que  le  roi  entra.  La 
chambre  oh  était  enfermé  Piekarski  était  di- 
visée par  une  légère  cloison  en  bois ,  au  milieu 
de  laquelle  était  un  guichet  qui  servait  an  soldat 
de  garde  pour  observer  tous  les  mouvements 
du  prisonnier.  Le  roi  resta  dans  cette  espèce 
d'antichambre  avec  Meyerine ,  tandis  que  Bo- 
boli  entra  dans  Tautre  pièce,  oh  le  coupable 
gisait  sur  la  paille,  en  proie  à  d'affreuses  dou- 
leurs et  à  la  fièvre.  Le  roi  et  sa  favorite  saisis- 
sent avec  avidité  chaque  mot  que  le  malheu- 
reux prononce.  On  entend  le  bruit  des  barres 
de  fer;  on  dispose  la  torture  ;  on  y  place  Pie- 
karski. Boboli  donne  Tordre  de  tourner  la  roue; 
les  barres  ont  serré  le  corps  de  Piekarski;  à 
chaque  tour  que  fait  la  machine  ses  douleurs 
croissent  ;  il  pousse  des  cris  ;  il  hurle. 

—  «  Arrêtez!  dit  Boboli  ;  parle,  hérétique! 
— Desserrez  mes  bras  et  mes  jambes.  Dieu  tout- 
puissaùt!..  Grâce  !  J'ai  déjà  dit  tout  ce  que  j'a- 
vais fait  et  pensé.  Laissez-moi  respirer  si  vous 
êtes  des  hommes.  Pourquoi  cette  torture  7  Je 
mérite  d'être  puni.  —  Oui.  —  J'ai  levé  la  main 
dans  le  temple  du  Seigneur  !.. 

—  Parle,  hérétique  ! 

—  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  dire.  La  douleur 
me  tue.  Enlevez  ces  barres  qui  me  brisent  le 
corps;  je  regrette  tout  ;  j'en  prends  Dieu  à  té- 
moin. Ah  !  c'est  le  regret  qui  a  poussé  mon  bras 
au  régicide;  j'ai  plaint  mon  pays  ;  j'ai  écouté  la 
voix 

—  Quelle  voix? 

—  La  voix  de  tout  le  monde  et  de  lui,  —  du 
sang  versé  par  les  Tartares  et  les  Suédois.  J'ai 
regretté  mon  cheval ,  les  vieux  hetmans  qui 
travaillaientsi  bien  avec  leurs  sabres,  pensaient 
avec  leurs  sabres,  la  voix  de  la  diète,  des  villes 
et  des  villages,  de  la  forteresse  de  Mozaisk ,  de 
la  forteresse  de  Smolensk,de  Piatyhorces  et  des 
hussards..* 

—  Hérétique  !  tu  as  oublié  ton  Dieu  ,  parce 
que  celui  qui  ne  voit  point  son  bras  ne  verra 
jamais  sa  face;  celui  qui  ne  voit  point  son  Fils 
dans  son  prochain ,  et  ne  l'aime  point  comme 


un  frère ,  ne  verra  jamais  le  Père  étemel. 
— J'aime  le  roi;  c'est  un  vieillard  à  cheveux 
blancs,  comme  saint  Joseph.  Oh!  s'il  tenait, 
comme  lui ,  une  fleur  de  lys  à  la  main  an  lien 
d'un  sceptre  !  Les  trois  sceptres  sont  trop  loards 
pour  sa  main.  J'ai  entendu  dire  ces  choses  par 
plusieurs  et  par  lui-même. 

—  Et  par  qui?  s*écria  Boboli. 

—  Par  l'armée  entière.  Ah  !  si  vous  ponvîei 
y  être,  mon  Père,  et  entendre...  Ah!  si  je  pou- 
vais y  être  moi-même,  une  seule  fois  encore,  un 
seul  instant  encore.  Laissez-moi  aller  oh  va  moe 
esprit ,  dans  ces  champs  inondés  de  sang;  lefeo 
les  couvre  ;  leTartarey  hurle.  Lâchez-moi.  Là 
est  mon  cheval,  mon  hetman.  On  est  libre 
là-bas  ;  on  peut  y  respirer  bien  haut,  si  haut, 
si  haut  que  la  respiration  est  entendue  pv 
les  postes  de  l'ennemi.  Lorsque  j'y  étais,  je 
parlais  peu.  Pourquoi  parler?  J'ai  vu  des  hom- 
mes qui  parlaient  beaucoup  et  qui  ont  laissé 
échapper  leur  vengeance  en  paroles.  Je  sais  que 
pour  vivre  longtemps  il  faut  parler  beaucoup. 
Mon  Père,  tu  vivras  cent  ans. 

—  C'est  un  blasphémateur. 

—  C'est  un  fou,  disait  tout  bas  le  roi  à  sa  6- 
vorite  ;  ce  n'est  pas  de  torture ,  mais  de  méd^ 
cin  dont  il  aurait  besoin. 

—  Infamie  sur  toi,  langue  de  vipère!  s'écria 
Boboli.  Tu  mens  ,  tu  calomnies  des  personoes 
vénérables.  Tu  es  hérétique,  tu  es  arien  ;  tour- 
nez la  roue, plus  fort,  afin  qu'il  crie,  ce  Satan 
damné,  afin  qu'il  confesse  ses  iniquités. 

-T-  Par  le  Dieu  vivant ,  arrêtez,  arrêtez,  mon 
Père.  Je  vous  confesserai  jusqu'à  ma  dernière 
pensée;  mais  enlevez  ces  barres,  parce  que 
mes  bras...  ma  bouche...  parce  que  ma  tête...» 

Ses  cris  cessent  subitement.  Ses  forces 
n'ont  pu  suffire.  Meyerine  reste  immobile 
comme  auparavant;  les  yeux  du  vieux  roi  se 
sont  mouillés  de  larmes  ;  il  s'élance  vers  la 
cloison  pour  donner  l'ordre  de  suspendre  le 
supplice,  et  il  l'aurait  donné  si  la  victime, 
rappelée  à  la  vie,  n'eût  fait  entendre  sa  voii, 
d'abord  très-faiblement,  comme  du  foud  d'on 
sépulcre ,  et  ensuite  plus  fort,  parole  par  pa- 
role. On  eût  dit  qu'il  avait  retrempé  ses  forces 
physiques  dans  le  fond  de  son  àme ,  pendant 
son  évanouissement ,  pour  lutter  contre  de 
nouveaux  tourments.  Il  paraissait  être  sorti 
d'un  sommeil  bienfaisant ,  et  parlait  comme  un 
homme  qui  raconte  son  rêvel 
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«  Us  étaient  deux  dans  nne  âlcAre,  deux  an- 
ges gardiens  de  la  terre  ;  Tan  ayait  la  main  sur 
son  sabre,  l*antre  snr  sa  poitrine.  J'ai  obserré 
leors  moayements  avec  nne  sainte  terreur. 
Leurs  bonches  avaient  déjà  tout  dit  avant  tton 
arrivée ,  mais  leurs  bras  et  leurs  yeux  conser- 
vaient encore  la  position  de  personnes  qui 
causent  ensemble.  Ils  ne  m'ont  point  aperçu  ; 
j'ai  marché  lestement ,  légèrement ,  comme  on 
marche  a  la  cour.  Oh  !  pour  la  première  fois 
j'ai  marché  de  la  sorte,  et  cela  m'a  si  mal  réussi. 
0  mon  Père,  appuyez  de  toute  la  force  de  vo- 
tre pied  quand  vous  marcherez,  afin  que  cha- 
con  de  vos  pas  résonne  haut  ;  dites  aux  autres 
que  le  pas  léger  dePiekarski  l'a  mené  au  crime, 
à  la  folie;  car,  en  marchant  légèrement,  j'ai 
surpris  la  voix  par  laquelle  le  cœur  d'un  grand 
homme  parlait  h  son  àme.  J'ai  entendu  cette 
voix,  comme  je  vous  entends  maintenant,  mon 
Père ,  et  une  pensée  horrible,  extraordinaire, 
est  entrée  dans  ma  tête  ;  j'ai  voulu  être  plus 
grand  que  cet  esprit  qui  parlait.  > 

Le  roi ,  entraîné  par  la  curiosité ,  s'avance 
jusqu'à  la  porte  delà  chambre  du  supplice ,  et 
regarde  en  face  la  victime.  Piekarski ,  l'aper- 
cevant, tourne  ses  yeux  languissants  vers  lui, 
et  s'écrie  :  «  Il  est  là?  —  Paix  avec  toi.  — 
L'homme  pardonne  à  l'homme.  Ombre ,  fan- 
tôme, pitié  pour  ton  assassin.  >  Après  ces  pa- 
roles, son  visage  s'est  couvert  d'un  sourireaffec- 
tneox,  et  on  voit  quela  douleur  a  fait  place  à  un 
antre  sentiment.  Probablement  il  pensait  à  son 
déTouement,car  il  continua  ainsi  :  c  J'ai  entendu 
tes  paroles,  A  mon  mattre  Ghodkiewicz;jene 
les  oublierai  jamais.  Tes  parole^  équivalent  à 
on  ordre.  Ta  volonté  et  mon  obéissance ,  c'est 
toot  un.  —  An  feu  !  —  J  e  me  jette  au  milieu  du 
fen.— En  avant!  — Je  marche  en  avant,  fusse- 
je  seul  contre  cent,  parce  que  ta  parole  donne 
le  courage,  parce  que  ta  pensée  est  sacrée 
pour  moi.  J'ai  agi  parce  que  tu  l'as  ordonné. 

— Chodkiewicz  a  ordonné,  s'écria  Meyerine, 
s'élançant  vers  le  roi  avec  impatience;  Chod- 
kiewicz, connétable  de  Lithuanie ,  a  ordonné 
le  meurtre.  Père  Boboli.  O  roi  mon  maître! 
c'est  lui  seul  qui  a  ordonné.  » 

La  voix  de  Meyerine,  qui  s'oubliait  daqs 
Veicès  de  sa  joie  et  de  son  contentement,  est 
«i  éclatante  que  Piekarski  l'a  entendue.  L'a-t- 
il  comprise,  ou,  dans  l'accès  de  sa  rage,  par- 
let-ilsans  discernement?  Il  secoue  fortement 


la  tète,  rit  convulsivement,  se  jette  à  droite  et 
à  gauche,  et  s'écrie: «  Lui  !  ^-^  non.  —  Il  a  or- 
donné, lui  seul!  —  Lui  seul,  non.  —  Non.  — 
C'est  mon  cœur  qui  a  ordonné,  et  Sapieha  a  or- 
donné. 

—  Sapieha?  répéta  le  roi  avec  surprise. 

—  Et  Sapieha,  poursuit  Piekarski,  et  le 
hetman,  et  la  diète,  et  le  fils  du  roi  l'a  ordonné; 
et  j'ai  vu  l'injustice  et  la  persécution  parées 
des  habits  de  la  favorite,  et  le  peuple,  pieds 
nus,  en  haillons,  se  sauvant  devant  les  Tarta- 
res,  le  peuple  qui  m'a  prié  de  le  faire  ;  partout 
je  voyais  le  bras  du  peuple ,  partout  sa  ven- 
geance me  suivait. 

—  Arrête,  hérétique,  interrompit  Boboli. 
Seigneur,  pardonnez-lui,  car  il  ne  sait  ce  qu'il 
dit;  Satan  a  lié  sa  raison  ;  la  douleur  s'est  em- 
parée du  reste  de  son  Ame;  c'est  le  corps  qui 
parle.  Prions  Dieu  !» 

Tout  le  monde  s'agenouille ,  Boboli  auprès 
du  lit  de  la  victime  qui  délirait  encore ,  le 
roi  et  Meyerine  sur  le  seuil  de  la  chambre. 
Piekarski  s'est  évanoui.  Peut-être  son  ftme  est- 
elle  rentrée  en  lui-même  pour  prier  aussi  Dieu. 

L'interrogatoire  terminé,  le  roi  retourne  au 
chftteau  avec  Meyerine,  triste,  rêveur,  ne  sa- 
chant quel  parti  prendre.  La  folie  du  coupable 
était  évidente,  mais  il  semblait  que  des  sug- 
gestions étrangères  étaient  pour  quelque  chose 
dans  son  crime.  Meyerine  garde  le  silence, 
laisse  le  roi  dans  son  embarras,  en  attendant 
qu'il  lui  en  parle  lui-même.  Elle  sentait  que 
les  aveux  de  Piekarski  étaient  trop  confus, 
trop  vagues ,  pour  qu'on  y  ajoutftt  foi.  Lorsque 
Piekarski  avait  prononcé  un  nom  seul,  son 
triomphe  avait  été  complet;  elle  était  certaine 
de  la  punition  du  connétable,  de  la  vengeance 
du  roi  ;  mais  du  moment  qu'il  accusait  tout  le 
monde,  même  le  prince  royal,  sa  folie  évidente 
afiaiblissait  la  valeur  de  sa  première  accusa- 
tion. Néanmoins  l'habile  intrigante  trouvera 
moyen  d'humilier  le  connétable.  Déjà  elle  con- 
centre ses  pensées,  ourdit  un  plan,  et  attend 
l'occasion  favorable.Le  roi  l'invite  à  rester  avec 
lui;  ils  entrent  dans  la  chambre  à  coucher.  Le 
conseil  commence.  SIgismond,  ne  trouvant  en 
lui  aucune  résolution  li  laquelle  il  puisse  s'ar- 
rêter, appellera  à  son  aide  sa  favorite.  Il  sera 
secouru. 

Le  lendemain,  des  rassemblements  se  for- 
ment dans  les  rues  qui  avoisinent  le  château. 
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Le  jour  de  dimanche  permet  aux  hommes  labo- 
rieux de  satisfaire  leur  curiosité.  Ou  voit  par- 
tout des  groupes  de  curieux;  tout  le  monde 
s'arrête,  se  parle,  se  raconte  Thistoire  de  l'in- 
terrogatoire de  Piekarski.  Meyerine  a  Voulu 
profiter  de  cette  circonstance  pour  perdre  le 
connétable  dans  l'opinion  publique,  et  par  ce 
moyen  se  frayer  un  chemin  à  l'accomplisse- 
ment de  sa  yengeance.  Pour  y  arriver  plus 
sûrement,  elle  lâche  un  essaim  de  courtisans 
qui  se  dispersent  dans  les  groupes  et  y  sèment 
de  faux  bruits,  racontent  aux  affamés  de  npu- 
Tclles  comment  Ghodkiewicz  a  ordonné  à  Pie- 
karski d'assassiner  le  roi;  comment  le  coupable 
a  avoué  son  crime ,  et  a  désigné  Ghodkiewîcz 
pour  l'instigateur  principal  de  l'attentat.  Mais 
cette  fois,  malgré  l'apparence  d'une  facile  réus- 
site, Meyerine  voit  ses  intrigues  déjouées.  Elle 
a  voulu  ternir  la  gloire  du  hetman ,  anéantir 
rinfluence  qu'il  a  acquise  par  les  hauts  faits  et 
les  services  de  toute  sa  vie ,  soulever  contre 
lui  l'indignation  du  peuple,  pour  justifier  sa 
condamnation  qu'elle  désirait  si  vivement. 
Mais  le  bon  sens  du  peuple,  qui  ne  se  démentit 
jamais,  a  su  distinguer  entre  Tintrigue  d'une 
favorite  et  les  services  d'un  demi  siècle  du  vieux 
connétable.  L'indignation  qu'elle  provoquait 
contre  Ghodkiewicz  s'est  tournée  contre  elle- 
même.  Elle  est  menacée  de  tous  les  côtés,  à  tel 
point  qu'elle  n'ose  sortir  du  château,  et  que  les 
courtisans,  ses  émissaires,  hués,  baffoués,  chas- 
sés de  partout,  sont  obligés  d'aller  cacher  leur 
honte  dans  le  salon  de  la  favorite.  Et  si  quel- 
que aufre  personne  se  permettait  de  parler 
contre  le  connétable,  on  lui  disait  «  qu'il  parlait 
comme  Piekarski  appliqué  a  la  torture  (1).» 
— Meyerine  apprend  le  résultat  de  ses  etTorts , 
se  mord  les  lèvres,  déchire  ses  vêtements, 
cherche  le  moyen  d'accomplir  sa  vengeance , 
n'importe  à  quel  prix.  Comment?  N'a- t-elle  pas 
d'autres  moyens?  Oii  sont  les  ennemis  de  Ghod- 
kiewicz?  L'occasion  est  belle.  Gherchez,  Meye- 
rine ;  appelez  Christophe  Zbarawski ,  Sienia- 
wski;  Jacques  Sobieski,palatin  deLuUin,Jean 
et  Paul  Dzialynsl^i,  venez  à  moi;  voici  le  mo- 
ment d'abaisser  votre  adversaire.On  la  trompe 
encore  ici.LesZbarawski,lesSieniawski,les  So- 
bieski  seraient  tous  accourus  s'il  s'était  agi  d'a- 

(1)  Expression  devenue  proverbiale  pour  désigner 
qnelqu*un  qui  déraisonne. 


baisser  le  connétable  par  quelque  exploit  glo- 
rieux ,  quelque  noble  action ,  et  de  l'emporter 
sur  lui  par  un  acte  de  courage  on  par  an  conseil 
salutaire.  —  Leurs  rancunes,  ce  sont  des  dis- 
putes de  frères;  il  ne  s'agit  entre  eux  que  de 
décider  lequel  aimera  le  plus  la  mère-patrie. 

Ils  lui  portent  tous  envie,  parce  qae  le  pajs 
lui  doit  plus  qu'à  eux;  parce  qu'ils  se  sentent 
la  même  volonté  que  liii  pour  la  gloire  et  le  ser- 
vice delà  nation;  parce  que  leurs  afeuxleor 
ont  appris  que  le  hetman  doit  être  seulement 
un  Sieniawski,  un  Sobieski,  un  Dzialynski, 
comme  chaque  noble  apprend  à  son  fils  qo'aQ- 
cun  autre  de  la  noblesse  ne  doit  l'égaler  en  va- 
leur et  en  courage. 

'  Les  adversaires  de  Ghodkiewicz,  en  s'asso- 
cian  t  à  Mey  erine,rauraient  rehaussé  dans  l'opi- 
nion publique  au  lieu  de  lui  nuire.  Le  peuple, 
dans  ce  temps,  n'avait  pas  comme  aujourd'Iioi 
de  drapeau  exclusif;  mais  il  prenait  pour  dra- 
peau le  nom  des  hommes  qui  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie.II  les  aurait  renversés  dans  la  booe 
s'il  s'était  aperçu  qu'ils  flottassent  incertains 
entre  l'intérêt  privé  et  le  bien  public.  Les  no- 
bles d'alors  se  regardaient  comme  les  serri- 
teurs  de  la  nation,  pas  encore  comme  ses  maî- 
tres.— Meyerine,  également  déçue  de  ce  (M 
dans  ses  calculs,  né  comptait  plus  que  sur  elle- 
même  et  sur  son  parti. 

Le  roi  donnait  ce  jour-là  une  audience  so- 
lennelle pour  calmer  les  inquiétudes,  et  foire 
savoir  à  la  nation  que  le  danger  était  passé.— 
Les  seigneurs,  rassemblés  dans  la  saUe  d'an- 
dience,  formaient ,  en  attendant  l'arriTée  da 
roi,  de  petits  cercles,  et  s'entretenaieotde  dif- 
férentes affaires.  En  ce  moment,  Meyerine,  se 
rendant  chez  le  roi,  passa  par  la  salle  d'au- 
dience, mais  elle  ne  reçut  aucune  marque  d'in- 
térêt, aucun  signe  qui  pût  jeter  la  plus  faible 
lueur  d'espérance  sur  ses  projets.  —  Bientôt 
après  la  porte  de  la  salle  s'ouvre  encore,  et 
l'on  voit  entrer  un  vieillard  de  soixante  ans,  le 
vieux  connétable  Ghodkiev^icz,  le  front  séfère 
et  la  douleur  peinte  sur  tous  ses  traits.  Tootle 
monde  se  presse  à  sa  rencontre;  ses  eonemis, 
les  chefs  des  familles  les  plus  illustres  dans  le 
pays,  ses  anciens  compétiteurs,  et  les  jeunes 
gens  attachés  à  lui  par  les  liens  de  l'amitié  et 
par  de  glorieux  combats.  On  eût  dit  qu'il  était 
le  cœur  de  tous,  et  que  les  autres  étaient  le 
sang  qui  courait  vers  ce  cœur.  Le  hetmao  parait 
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calme  et  fier  de  son  innoceDce;  sa  doulear  est 
si  Yive  qa'elle  pénètre  tout  le  monde  ;  tons  se 
sentent  blessés  par  Toffense  qai  Ini  est  faite, 
et  sa  défense  est  devenue  un  devoir  sacré  pour 
tous.  —  En  entrant  au  château  il  a  laissé  der- 
rière lui  une  grande  foule  de  peuple  qui  le  sui- 
vait à  son  insu  et  qui  s'est  arrêtée  devant  la  ré- 
sidence royale ,  comme  pour  demander  justice 
au  souverain ,  et  Tempécher  de  commettre  une 
injustice.Peu  de  temps  après  l'arrivée  deChod- 
kiewicz ,  le  maréchal  de  la  couronne  annonce 
à  haute  voix  «  Le  roi  !  >  en  levant  son  bâton  de 
cérémonie.  «  Le  roi!  le  roi!»  répètent  tous  les 
assistants  ;  et  chacun  s'empresse  .d'occuper  la 
place  réservée  à  son  rang.  —  Le  roi  était  porté 
dans  une  grande  chaise  ;  Meyerine  marchait 
auprès  de  lui|;  le  prince  royal  suivait  /  et  der- 
rière eux  l'on  voyait  deux  espèces  de  suites; 
Tone,  conduite  par  Lipski  et  le  Père  Boboli,  se 
composait  des  partisans  de  la  cour,  et  l'autre, 
conduite  par  les  jeunes  Kazanowski,  apparte- 
nait au  prince  royal. 

Le  roi  s'asseoit  sur  son  trône.  Il  est  pâle, 
souffrant;  son  visage  trahit  une  douleur  pro- 
fonde; il  lève  son  front  soucieux  et  appelle 
par  un  signe  de  la  main  quatre  seigneurs  de  sa 
suite ,  qui  se  tenaient  debout,  non  loin  de  son 
trdne;  c'étaient  Achacy  Grochov^ski,  secrétaire 
de  la  couronne;  Pzyiemskî ,  castellan  de  Sie- 
radz;  Georges  Ossolinski,  fils  du  palatin  deSen- 
domiez,  et  Pierre  Zeronski ,  secrétaire  du  roi. 
Us  s'approchent  de  lui ,  en  s'inclinant  par  trois 
fois.  Sigismond  les  salue  à  haute  voix,  et  don- 
nant à  chacun  ses  lettres  autographes,  il  leur 
parle  en  ces  termes  :  «  Allez  à  Rome,  en  AUe- 
i&agne,  en  Angleterre  et  en  Hollande  ;  deman- 
dez an  nom  de  Dieu  du  secours  contre  les  en- 
rahissements  de  l'Orient  qui  nous  menace  de 
son  croissant;  dites  que  notre  royaume  est 
inondé  de  sang;  que  les  mahométans  infidèles 
se  pavanent  dans  les  temples  du  vrai  Dieu.L'A- 
rabie,  la  Syrie  et  l'Egypte  ont  monté  sur  leurs 
chameaux,  et  elles  traînent  sur  quatre  élé- 
phants la  tente  du  sultan,  qui  veut  la  dresser 
sur  toute  l'Europe  pour  y  établir  sa  capitale. 
--  Le  Dieu  de  tous  les  chrétiens  est  un ,  notre 
foi  est  une;  que  toutes  nos  forces  se  rénnissent 
<^Qtre  l'ennemi  commun.  —  La  vie  passée  et 
présente  de  notre  nation  a  été  employée  en 
mntpostes  continuels  contre  les  hordes  de 
Tislamisme;  dites  que  nous  ne  nous  sommes 


pas  endormb  dans  nos  postes ,  que  nous  n'a- 
vons pas  troublé  le  repos  des  autres  nations 
par  nos  plaintes  et  nos  prières ,  ni  demandé 
compte  du  sang  versé  pour  elles.  S'il  leur  ar- 
rive un  jour  de  payer  ce  compte  à  nos  fils,  ce 
n'est  pas  nous,  hommes,  qui  le  demanderons; 
c'est  Dieu  même  parce  que  lui  seul  peut  savoir 
combien  d'âmes  nous  avons  données  pour  la 
rançon  de  la  chrétienté.  —  Et  maintenant,  al- 
lez en  paix,  au  nom  de  Dieu  et  de  votre  roi. — 
Au  mien  !  répéta-t-il  en  secouant  fortement  la 
tête  et  les  bras,  en  mon  nom,  dites-leur  que 
j'existe  encore.  >  — Et  en  disan  til  lança  un  regard 
sur  Chodkiewicz,  comme  pour  lui  exprimer 
que  ces  paroles  s'adressaient  à  lui.  — La  curio- 
sité gagne  tous  les  esprits  ;  tous  les  assistants 
portent  les  yeux  sur  les  deux  vieillards  qui  se 
menaçaient  réciproquement ,  l'un  de  sa  co- 
lère, l'autre  de  sa  juste  et  fière  indignation. — 
Les  lèvres  du  roi  semblaient  répéter  continuel* 
lement:  «  J'existe  encore.  »  Ses  yeux  attachés 
sur  le  hetman  demandaient  une  explication. — 
Ce  dernier,  navré  de  douleur,  et  voyant  dans 
la  contenance  de  Sigismond  une  accusation  di- 
recte et  publique,  rompit  le  silence  d'une  voix 
plaintive.  <0  mon  maître  et  roi!  dit-il^  en 
envoyant  les  nonces  à  l'étranger ,  veux-tu  les 
envoyer  avec  cette  triste  conviction  que  l'un 
de  nons  désirait  te  voir  dans  la  tombe?  O  Sigis- 
mond! nous  avons  un  même  Dieu  au-dessus  de 
nous;  le  même  poids  des  années  pèse  sur  nos 
têtes;  nous  avons  le  même  devoir  de  servir 
Dieu  et  ce  pays,  et  tu  peux  penser  comme  au- 
cun de  nos  enfants  n'osera  penser  !  Oh!  si  tu 
envoies  cette  nouvelle  par  les  nonces,  ce 
sera ,  en  effet ,  des  choses  nouvelles!  mais 
personne  ne  voudra  y  ajouter  foi,  parce  qu'on 
nous  connaît  depuis  soixante  ans.  — Vous  êtes 
le  seul  qui  ne  voulez  pas  nous  connaître.  » 

Ce  discours  simple,  franc,  qui  niait  positive^ 
ment  le  fait,  sans  entrer  dans  des  explications,^ 
et  reprochait  au  roi  sa  trop  grande  facilité  a 
croire  à  la  calomnie ,  semblait  dire  :  «  Voulez- 
vous  ma  tête  ou  mon  cœur?»  Le  roi  penchait 
déjà  du  côté  de  sa  bonté  ordinaire;  mais,  ren- 
contrant les  yeux  de  sa  favorite,qui,  pénétrant 
ce  mouvement ,  le  lui  reprochait  du  regard ,  il 
prit  la  parole,  et  se  plaignant  de  tout  le  monde 
en  général  :  a  Gela  devrait  être  ainsi ,  dit-il , 
mais  nja  blessure  atteste  le  contraire.  Votre 
arme  s'est  levée  jusqu'à  la  hauteur  de  ma  tête 
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couronnée;  votre  volonté  visait  peot-ètre  plas 
haut  encore  I  Prenez  garde  !  par  une  seule  pa- 
role on  peut  tuer  son  âme,  par  une  seule  action 
on  peut  effacer  le  mérite  de  plusieurs  actions 
glorieuses.  Jadis  vous  cherchiez  les  applau* 
dissements  de  votre  roi,  de  la  patrie,  de  i'hu^ 
manité  entière,  dans  les  combats,  dans  les  tra- 
vaux du  conseil  ;  aijyourd'hui  vous  les  cherchez 
sur  la  place  publique.  Vous  vous  amusez  à  les 
gagner  ici,  et  la  Russie-Bouge  est  en  cendres; 
—  lesTartares  sont  dans  nos  villes;  les  trou- 
pes sont  inactives  ;  vous  n'y  êtes  pas  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  populace  pour  vous  applau- 
dir. 

— Oui,reprit  Ghodkiev^icz  en  élevant  lamain 
avec  dignité,  le  Turc  y  est,  mais  l'ombre  du 
grand  connétable  Zolkiev^ski  y  est  aussi,  avec 
Une  lettre  et  une  voix  demandaqt  en  vain  vo- 
tre secours;  oui ,  les  villages  y  sont  en  feu  , 
mais  les  troupes  y  sont  aussi  sans  paye  et  sans 
nourriture.  Il  y  avait  aussi  à  Gecora  une  place 
publique  oii  l'on  applaudissait  avec  le  sabre  ; 
mais  l'injustice  a  pénétré  jusque-là  sous  la 
forme  d'un  secours  refusé ,  et;  il  est  arrivé  à 
notre  frère  de  rappeler  au  monde  la  mémoire 
d'iEmilius  à  Cannes.  » 

Chodkiewicz  a  attaqué  Sigismond  dU  côté  le 
plus  vulnérable.  Il  dénonçait  publiquement  la 
faute  que  le  roi  désirait  le  plus  chasser  de  sa 
mémoire.  Déjuge,  Sigismond  est  devenu  ac- 
cusé. Forcé  de  se  défendre  à  son  tour  :  «  Ah  ! 
ce  n'est  pa%  moi ,  dit-il ,  qui  en  suis  coupable  ; 
je  ne  suis'pas  coupable  de  sa  mort;  j'ai  souffert, 
je  souffre  encore.  Si  je  n'ai  pas  envoyé  de  se- 
cours, c'est  queje  ne  le  pouvais  pas:  le  conseil 
Tavait  décidé  ainsi.  —  Qui  a  conseillé?  >  s'é- 
cria Ghodkiewicz.  Et  se  tournant  brusquement 
du  côté  de  la  favorite  et  de  Lipski  :  Celui  qui  a 
donné  de  si  funestes  conseils  les  donnera  en- 
core. Que  Dieu  le  punisse,  et  que  tout  homme 
devienne  son  ennemi  comme  je  le  suis.  Mais, 
Sire,  mes  cheveux  ont  blanchi  au  service  de  la 
république;  jetez  les  yeux  sur  vos  serviteurs; 
ils  ont  marché  à  vos  côtés  toute  leur  vie ,  et  ils 
vous  suivront  jusqu'à  la  mort.  Bientôt  ils  pas- 
seront avec  vous  par  le  chemin  étroit  qui  con- 
duit à  l'éternité;  comment  pourraient-ils  penser 
à  une  action  si  noire?  —  Béjouis-toi,  ô  mon 
frère atné  Zolkiev^ski!  tu  as  péri,  maisper- 
gonne  n'a  osé  ternir  ta  glorieuse  vieillesse  par 
le  reproche  d'un  crime.  > 


A  ces  mots,  les  yeux  du  roi  se  sont  remplis 
de  larmes.  L'émotion  était  générale.  L'inoo- 
cence  de  Chodkieviricz  n'était  pas  douteuse. 
Sigismond  mit  fin,  par  un  geste,  à  l'audleace. 

La  justice  a  suivi  son  cours  ordinaire  dans 
l'affaire  de  Piekarski.  Le. tribunal  politique, 
composé  de  sénateurs,  l'a  condamné  à  être 
écartelé  comme  coupable  d'attentat  à  la  vie  do 
roi,  malgré  sa  folie,  et  malgré  ces  mémorables 
paroles  de  Sigismond  :  «  Je  lui  pardonne,  car  il 
ne  savait  pas  ce  qu'il  faisait,  »  et  malgré  les 
lois  du  pays  qui  accordent  au  souverain  le  droit 
de  pardonner  aux  fous  et  aux  ignorants. 

On  vit  dans  sa  condamnation  l'influence  da 
parti  de  la  cour.  Meyerine  avait  mis  tous  ses 
moyens  en  jeu  pour  humilier  le  connétable 
Ghodkiewicz.  —  Piekarski  était  un  de  ses  ad- 
mirateurs et  de  ses  serviteurs  les  plus  dé?0Dés; 
il  ne  le  quittait  ni  en  temps  de  paix,  ni  en  temps 
de  guerre.  Dans  les  accès  de  sa  folie,  il  ne  par- 
lait que  de  son  hetman.  Aussi  tout  le  monde, 
en  prononçant  le  nom  de  Piekarski,  y  associait 
celui  de  Chodkiewicz.  Meyerine,  désespérant 
de  perdre  son  adversaire,  décida  le  roi  à  lui 
ordonner  d'assister  à  l'exécution  du  malheu- 
reux Piekarski. 

•  Le  jour  du  supplice,  Chodkiev^icz  reçut  aiie 
lettre  du  roi,  conçue  en  ses  termes  :  «  Notre 
volonté  royale  est  que  Votre  Seigneurie,  mon- 
sieur le  connétable,  se  trouve  à  la  fenêtre deaoa 
palais,  pour  être  témoin  de  l'exécution  de  Pie- 
karski, soit  afin  de  représenter  la  réppUigae 
assistant  à  la  punition  du  criminel,  et  dans  ce 
but  vous  inviterez  le  seigneur  Sapieha,  notre 
grand  chancelier  de  la  couroiuie,  soit  afio  de 
donner  un  démenti  formel  à  des  broitsqui  se 
répandent  dans  la  ville,  et  d'après  lesqaeb 
Votre  Seigneurie  n'aurait  pas  vu  d'on  manTais 
œil  le  crime  d'une  personne  de  sa  maison,  et, 
bien  plus,  qu'elle  lui  aurait  conseillé  cette  hoP 
rible  action. 

c  Sigismond,  fiex.* 

Ghodkiewicz  a  à  l'instant  deviné  d'oii  par- 
tait ce  coup;  mais,  malgré  toute  son  iodigoa- 
tion,  il  sait  que  son  devoir  est  d'obéir  an  roi.-* 
Presque  au  même  moment  l'échafaod  s'est 
dressé.  Les  curieux  se  pressent  de  toos  les 
côtés;  et  l'on  voit  arriver  la  charrette  fatale. 
Piekarski  est  pftle ,  amaigri;  tous  ses  mcmbits 
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sont  a^tés  convulsiveinent,  ses  bras,  ses  jam- 
bes, sa  tête; — il  est  fou. — Il  ne  connaît  pas  le 
présent,  il  a  perda  le  soaTenir  du  passé;  il  sent 
un  feu  brûlant  dans  sa  tête,  dans  sa  gorge,  dans 
sa  poitrine';  il  ne  peat  fixer  son  regard  snr  au- 
cun objet  ;  il  ne  peut  fermer  les  yeux  ;  il  est 
tout  en  feu. 

Vis-à-yis  de  la  fenêtre  de  Ghodkiewicz,Meye- 
rine  se  tenait  à  la  sienne  arec  le  Père  Boboli. 
Le  silence  profond  qui  régnait  en  ce  moment 
permet  aux  assistants  d'entendre  le  mot«  d'hé* 
rétique  !  »  prononcé  par  le  Père  Boboli.  —  Le 
peuple  se  détournait  et  répétait  :  <  Héréti- 
qae!  B  Meyerine  jouissait  de  son  ouvrage  en 


lançant  des  regards  tantêt  sur  la  victime  et 
tantôt  sur  le  connétable.  —  Ghodkiewicz 
s'est  couvert  le  visage  de  ses  deux  mains. 
Peut-être  pensait-il  à  ce  temps  oii  Piekars- 
ki  commandait  un  escadron  de  Lissowczy- 
ki,  dans  la  guerre  de  Trente-Ans ,  où  il  était 
le  premier  h  se  jeter  an-devant  du  feu  de  l'en* 
hemi,  ne  connaissant  que  son  Dieu,  sa  patrie, 
son  hetman  et  son  cbeval.  —  On  a  lu  la  con- 
damnation. Le  bourreau  s'approcbe  de  la  vic- 
time, la  conduit  auprès  du  billot  fatal,  lui 
tranche  le  bras  droit,  puis  le  gauche,  puis  la 
tête.  —  La  justice  des  hommes  est  accomplie. . 


LETTRE  MISSIVE 


CONTENANT  LA  DESCRIPTION  DU  ROYAUME  DE  POLOGNE, 


Monsieur, je  vousay bien  voulu  advertir  que, 
estans  arrivez  au  toyaumede  Pologne,  sommes 
Tenuz  en  la  ville  de  Gnezno  (Gniezno),  de  là  à 
Boament,  qui  est  une  petite  ville  non  close, 
toute  basfie  de  boys,  tant  couverture  que  le 
reste,  en  laquelle  y  a  un  beau  chasteau,  oii  se 
tient  l'archevesque  de  Gnezno,  primat  du  dict 
royaume  et  prince,  à  qui  un  chacun  s'adresse 
en  l'absence  du  roi.  Il  nous  receut  humblement, 
ce  qu'il  estoit  possible,  et  après  disoer,  estant, 
loy,  M.  de  Rambouillet,  M.  de  YauVandosmois 
et  moi,  retirez  en  sa  chambre,  le  dict  sieur  de 
Kambouillet  luy  expliqua  en  latin  sa  légation, 
contenant  un  remerciment  d'avoir  esleu  le  roi 
de  Pologne,  et  advertissement  du  iour  de  sa 
venue  et  quelque  autre  chose  au  bout;  l'arche- 
vesque luy  fit  une  réponse  en  latin  assez  lon- 
gue, et  demanda  à  U.  de  Bambouiliet  par  es- 
crit  ce  qu'il  avoit  dict,  qui  luy  donna  affin  de 
l'envoyer  par  toutes  les  provinces  du  royaume. 
Cela  falot,  nousallasmesàVarsovie,qui  est  à  onze 
lieoes  de  là,  assize  sur  la  Yistule,  qui  est  large 
en  cet  endrotct  une  fois  et  demye  comme  la  ri- 
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vière  de  Loyre ,  et  y  a  un  fort  beau  pont  de 
boys  ;  Varsovie  est  semblable  comme  Posnanie 
en  grandeur  et  populosité,  voyre  plus,  mais  il 
me  semble  qu'elle  n'est  pas  si  bien  bastie  du 
tout;  car,  osté  la  place  et  cinq  ou  six  rués,  qui 
sont  fort  bien  basties,  le  reste,qui  sont  les  faux- 
bourgs,  sont  toutes  petites  maisons  de  boys.  — 
Là,  M.  de  Bambouiliet  alla  faire  la  révérence 
à  la  princesse ,  qui  se  tient  au  chasteau  de  la 
dicte  ville ,  qui  est  assez  belle  maison  non  fos- 
soyée.  La  dicte  princesse  estoit  accompangnée 
d'environs  vingt  à  vingt-quatre  damoyselles 
habillées  en  dueil  assez  estrangcment,  car  elles 
sont  vestues  en  noir,  et  par-dessus  leur  habil- 
lement noir  elles  ont  une  chappe  d'assez  gros 
canevas  et  plus  gros  que  celuy  dont  on  emballe 
les  coffres  à  Paris.  Elle  est  d'assez  petite  sta- 
tué aagée  de  cinquante  et  un  ans,  comme  cha- 
cun dict ,  et  à  son  visage  se  peut  lire  qu'elle 
n'eu  aguères  moins.  Il  y  avoit  avec  elle  oultre 
les  damoyzelles,  cinq  ou  six  seigneurs,  entre 
lesquels  estoicnt  deux  sénateurs.  M.  Rambouil- 
let, luy  ayant  baisé  les  mains,  luy  présenta  les 
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lettres  da  roi,  et  luy  fit  sa  haraogae  en  italieo, 
par  laquelle  le  roi  luy  ofTroit  toute  amitié  et 
puis  que  le  roi  son  frère  estoit  mort,  le  roi  suc- 
cesseur luy  succéderoit  en  amitié  ;  le  tout  en 
termes  assez  généraux.  Elle  respondit  aussi  en 
termes  assez  généraux  et  fort  gracieux. Ce  faict, 
nous  luy  baisasmes  les  mains.  Le  lendemain 
nous  prismes  congé  d'elle,  et  bailla  à  M.  Ram- 
bouillet une  lettre  pour  le  roi  de  Poulogne.  De 
Warsovie  nous  yinsmes  h  Ilza  en  quatre  iours, 
où  nous  nous  arrestames  deux  iours  avec  Té** 
i^sqoede  Gracovie,qni  y  estoit  en  son  chasteau 
et  nous  y  receut  fort  honnestement.  De  là,  en 
trois  iours,  nous  arrivasmes  à  Sf obinche ,  dont 
nous  partismes  soudainement,  parce  que  nous 
n'y  troùyasmes  le  palatin  de  Sendomirye,  com- 
•me  nous  espérions,  et  allasmes  coucher  en  un 
village  et  avant  que  y  aller,  passasmes  par  un 
gros  village  neuf  nommé  Raclova ,  qui  est  la 
retraite  des  anabaptistes  de  la  Petite-Pologne 
et  n'y  demeure  autres  qu'eux;  et  leur  a  esté 
vendu  le  lieu  par  un  castellan  qui  est  de  leur 
religion.  Depuis,  en  deux  iours,  nous  arrivas- 
mes en  Gracovie,  et  nous  vint  au-devant  quel- 
ques seigneurs ,  entre  autres  Cberosry,  grand 
seigneur,  qui  est  de  la  maison  assez  célébrée 
par  Paul  Joui,  et  le  sieur  Andréas  Sboroski, 
frère  du  palatin  de  Sandomyrie,  et  plusieurs 
autres  jusques  à  trois  cents  cheveaux.  Estant 
arrivez  à  Gracovie,  M.  de  Rambouillet  fut  le 
lendemain  oy  en  plein  sénat,  oii  l'on  me  fit  as- 
seoir; et  ayant  faict  sa  harangue,  le  palatin  de 
Gracovie  prit  la  parole  au  nom  de  tous  et  luy 
dict  la  grande  ennuyé,  que  chacun  avoit,  de 
veoir  le  roi,  les  inconvéniens  qu'amenoit  son 
absence  et  autre  parole  de  complimentz.  Deux 
jours  après,  M.  de  Bambouillet  fut  seul  an  con- 
seil, ou  on  traicta  ce  qu'on  avoit  à  faire  sur  la 
guerre  du  Moscovite,  que  l'on  dict  avoir  dres- 
sé une  armée  de  six  vingts  mille  chevaux  pour 
envahir  la  Lithuanie  et  Samogitie.  Le  tout  fut 
remis  à  la  venue  du  roi,  et  que  cependant  les 
Lituans  se  défendroient,  qui  sont  assez  forts 
sans  les  Polonais,  pour  soutenir  cette  armée  ; 
le  reste  a  esté  employé  en  banquets,  ayant 
M.  Rambouillet  esté  festoyé  par  plusieurs 
seigneurs,  les  uns  après  les  antres.  Nous  avons 
faict  amples  mémoires,  dont  nous  avons  chargé 
une  despesche,  qu'avons  envoyé  au  roi  de  Po- 
loogoe  par  M.  de  Yau.  Je  y  eusse  esté,  qu'on 
m'a  dict,  M.  de  Raodiouillet  n'eusse  esté  qu'il 


peut  avoir  affaire  de  moi  de  iour  à  autre.  Noos 
avons  long-temps  balancé  si  je  yrois  en  Litiu- 
nie,  Russie  et  Prussie,  pour  prendre  advis  com- 
me le  tout  se  porte  et  saluer  un  chacun  ao  nom 
du  roi  et  les  remercier;  mais  à  la  fin  nous  avons 
résolu  que,  si  le  roy  vient  sitost  que  on  dobs 
promet,  que  ne  puisse  faire  le  voyage,  car  il  y 
a  pour  plus  de  deux  moys  de  chemin. — Quand 
aux  mœurs  de  ce  pays,  je  vous  puisse  dire  qoe 
c'est  une  fort  brave  nation  et  pleine  de  gens  de 
cerveUe,  s'ils  n'estoyent  subjectsau  vin  et  autre 
volupté;  car  quand  au  vin,  c'est  chose  estran- 
ge  comme  ils  boivent,  soit  bière,  vin  on  micdo, 
mesmes  aux  banquets  publics,  où  l'ons'assiet 
à  table  à  1 7  heures,  qui  sont  onze  heures,  pour 
se  lever  à  une  heure  de  nuit.  Ils  font  grandes 
harangues  avant  boire,  et  boivent  debout  le 
premier  verre,  h  la  santé  du  roi,  les  autres  à  la 
santé  d'autres  princes,  et  des  assistants,  le  toat 
par  ordre.  Leurs  viandes  sont  si  espiciées,que 
ie   vous  puisse  dire ,   que   leur   table  coa- 
verte  semble  une  boutique  d'apoticaire;  il  y  en 
a  quelques-uns  qui  boivent  d'autant  de  m 
brusié,  autres  aue-de-vie,  qu'ils  appellent  gri- 
satra,  mesme  les  serviteurs  qui  sont  Tartares. 
Et  quand  ils  sont  ivres,  vous  voyez  le  feu  leur 
sortir  de  la  bouche  comme  d'un  fourneau,  cho- 
se qui  seroit  difficile  à  croire,  si  cela  n'estoit 
commun  en  ce  payis;  du  reste  ils  sont  tous 
soldats  fort  courageux,  mais  peu  aguerris  pour 
n'aveoir  guerre  de  long-temps.  C'est  chose  es- 
trange  que  latin,  allemand  et  italien  est  com- 
mun par-deçk;  car  de  cent  gentilzhômmes,  il 
ne  s'en  peut  trouver  deux  qui  n'entendent  le 
latin,  et  la  pluspart  de  ceâ  trois  langues,  les- 
quelles ils  apprennent  à  l'escolle,  par  mesme 
moyen;  et  aux  plus  petits  villages  et  hostelle- 
ryes,  il  se  trouve  gens  qui  parient  les  dictes 
langues,  et  la  raison  est  qu'il  n'y  a  si  petit  vil- 
lage qu'il  n'y  ayt  escoUes. 

Quant  à  la  situation  du  payis,  iusqnes  à  deox 
iournées  de  Gracovie,  par  l'espace  de  quatre- 
vingt-six  lieues  de  Pologne,  qui  sont  hsicl 
vingts  douze  lieues  de  France,  n'avoBs  trouvé 
que  payis  plats  et  aucunement  sablonneux, 
fort  grandz  foretz  de  sapin;  mais  pour  cela  oo 
ne  laisse  h  y  cueillir  de  bon  bled;  car  les  neiges, 
qui  durent  sur  tout  hiver,  depuis  la  my-novem- 
bre  iusques  la  my-avril,  servent  à  fumer  la  ter- 
re. Il  y  desia  quatre  sepvMines,  ou  environs, 
que  ne  voyons  que  neiges  et  glaces,  tellement 
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que  noQs  allons  par  la  tille  et  champs  dans  des 
ramassis,  qu'ils  appellent  chelytes,  traînées 
par  les  chevaux.  Nous  yrons  veoir  dimanche 
les  mynesde  sel  qui  sont  à  une  lieue  d'ici,  et 
les  mynes  d'argent,  qui  en  sont  à  cinq  lieues. 
— Cracovie  est  une  ville  que  je  puis  comparer 
en  grandeur  à  Orléans,  ou  Troyes,  en  Cham- 
pagne.— Il  y  a  icy  quatre  villes  qui  sont  comme 
séparées  à  la  guerre  Tune  à  l'autre;  la  première 
est  Gracovie,  qui  contient  une  belle  grande 
place  et  huict  ou  dix  rues  moyennement  gran- 
des, et  le  chasteau  oii  il  y  a  trois  fois  autant  de 
logis  qu'au  Louvre,  et  les  chambres  au  dedans 
mieux  accommodées  et  en  plus  grande  quan- 
tité; vray  est  que  la  face  n'est  si  belle,  n'est 
si  bien  troussée  par  dehors,  combien  qu'assiette 
en  soit  plus  belle,  estant  au  hault  d'une  mon- 
taigne ,  d'oii  l'on  void  toutes  les  villes.  Après 
CracoTie  et  les  fauxbourgs  du  boys,  qui  sont 
fort  grandz,  on  trouve  une  petite  ville  qui  se 
nomme  Stradomia,  qui  tient  l'un  et  l'autre  part 
de  la  rivière,  ayant  un  pont  de  boys  couvert 
aa  milieu.  De  là  on  monte  à  Gasimirye,qui  n'est 
guères  moindre  que  Gracovie,  et  à  costé  est  la 
la  ville  aux  Juifs,  assez  mal  basti^,  oii  peuvent 
estre  environs  douze  mille  juifs.  Les  religions 
de  ce  payis  sont  diverses  ;  la  plus  grande  sont 
les  catholiques,  qui  sont  les  deux  tiers  de  tou- 
tes les  autres.  La  deuxième  et  troisième  sont 
les  luthériens  et  les  calvinistes,  et  ne  se  peut 
dire  laquelle  est  la  plus  grande.  La  quatrième 
sont  les  trinitaires  qui  n'estguères  moindre  que 


les  autres;  la  cinquième  sont  les  anabaptistes, 
qui  ne  sont  du  tout  en  si  grand  nombre,  et  n'y 
a  gnères  d'hommes  d'autorité.  Toutes  ces  reli- 
gions ont  presches  publiques  en  cette  ville. 
La  sixième  sont  les  juifs,  qui  sont  espandus  par 
tout  le  royaume ,  en  grand  nombre ,  et  croy 
qu'en  nombre  ils  vont  après  les  luthériens. 
La  septième  sont  les  Arminiens  et  de  la  foys 
grecque,  qui  ont  leurs  evesques  en  certains 
lieux  de  Russie,  mesme  en  Liopoly,  et  en  sont 
la  plus  part  des  Lituaos,  et  des  Samogitiens  et 
des  Podoliens.  La  huictième  sont  des  mahomé- 
tans,  Tar tares  qui  ont  leur  exercice  de  leur 
religionà  Yilna  et  autres  endroicts  de  Lithua- 
nye.  C'est  miracle  de  veoir  comme  ils  sont  en 
paix ,  nonobstant  ces  diversités  de  religions  ; 
vray  est  que  ce  qui  ayde  beaucoup,  est  le  voi* 
sinage  des  Turcs,  Moscovites  et  Alleman's, 
qu'ilz  ne  veulent  offenser,  joinct  que  icy  et  en 
Allemagne  la  dévotion,  en  quelque  lieu  que 
soit,  n'est  telle  qu'en  France,  et  croy  que  la 
dernière  chose  don  t  l'on  parle  est  de  servir  Dieu . 
Jl  y  a  tousiours  de  gens  de  bien  partout,  mais 
ils  ne  prennent  les  matières  tant  à  coeur  que 
nos  François.  L'air  est  icy  excellemment  bon 
et  y  voyons  peu  de  nuées  ;  les  habillements  ex- 
traordinairement  chers,  et  fault  estre  habillé 
somptueusement,  autrement  l'on  ne  faict  conte 
des  personnes. 

De  Craeovie^  le  12  décembre  1573. 
Adolphe  ZALESKL 
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LE  DÉPART.  -  CRACOVIE.  —  LE   mONUHENT  DE  KOSCIUSZKO.- 

BOLESTASZTGE. 

INessii  n  maggior  dolore 

Che  riccordarsi  del  teoipo  felice 

Nel!a  mîseria 

Divina  CommediqyV. 


Vous  savez  que  le  plus  beau  temps  du  mon- 
de favorisa  mon  départ.  Le  soleil  avait  reparu 
après  une  pluie  d'été,  et  une  brise  légère  mo- 
dérait Tardeur  de  ses  rayons  ;  son  souffle  agi- 
tait lentement  les  cimes  des  peupliers  et  des 
chênes  du  Goustek,  qui  ruisselaient  encore 
d'une  rosée  étincelante.  Je  saluai  pour  la  der- 
nière fois  les  tourelles  de  Tomaszow,  et  je 
m'embarquai  sur  la  Pilitza,  mon  fleuve  natal, 
pour  m'enfuir  de  ses  rivages  plus  loin  que  ja- 
mais. Le  bruit  de  ses  eaux,  le  balancement  des 
arbres  de  la  patrie  qui  semblaient  me  dire  un 
dernier  adieu,  me  plongeaient  dans  des  rêve- 
ries indéfinissables,  auxquelles  venaient  se 
mêler  mille  craintes  et  mille  espérances.  Mes 
pensées  suivaient  le  mouvement  des  ondes  qui 
décroissaient  en  s'éloignant  vers  l'horizon,  et 
que  le  soir  empourprait  de  ses  rayons.  Puis- 
sent-elles, pensai- je  alors,  murmurer  autour 
de  ma  tombe!..  Moti  imagination  me  représen- 
tait sous  les  formes  les  plus  fantastiques  les 
nouveaux  objets  qui  bientôt  allaient  frapper 
mes  regards.  Il  me  semblait  yoir,  à  travers 
Tespace,  les  minarets  de  Gracovie^  les  pelouses 
fleuries  deProszow,les  glaciers  menaçants  des 
Karpallies,  bornes  que  la  nature  elle-même 
avait  posées  à  notre  ancienne  grandeur,  et  qui 
ne  sont  plus  maintenant  que  les  mausolées  de 


noire  gloire.  Le  soir  approchait,  et  son  ombre 
encore  incertaine  prétait  facilement  aux  eo- 
chantements  de  la.  pensée.  Tout  ce  que  j'allais 
quitter  et  tout  ce  dont  elle  me  traçait  Timage 
se  pressait  en  foule  dans  mon  esprit,  et  pro- 
voquait un  combat  intérieur  de  regrets  et  de 
désirs,  qui  ne  laissait  que  d'avoir  mille  attraits. 
J'avançais  dans  la  nuit,  bercé  par  mes  réverie> 
Tuyautes,  par  le  mouvement  et  le  bruit  rcgalier 
de  la  voiture;  je  sentais  le  sommeil  appesantir 
mes  paupières,  et  bien  tôt  je  revis  en  songe  les 
lieux  et  les  personnes  que  je  venais  d'aban- 
donner. 

Les  premiers  feux  de  l'aurore  se  réflétaieiii 
sur  les  blanches  murailles  d'Opoczno.  Uoaii 
vif  et  pénétrant  venait  de  l'est,  et  animait  l'in- 
carnat aux  joues  des  voyageurs.  Une  vapeur 
bleuâtre  et  floconneuse  émanait  des  flancs  de 
nos  coursiers,  et  la  plaine  entière  semblait la- 
pissée  de  toiles  d'araignée,  dont  les  fils  pro- 
longés  de  buissons  en  buissons  sciniillaieol 
comme  un  réseau  d'amiante.  Je  revis  Opoczoï» 
au  détour  d'une  forêt  de  bouleaux,  et  bientôt 
le  pavé  de  la  ville  retentit  sons  les  roues  sono- 
res. Cette  ville  est  généralenseot  bâtie  en  pierre 
calcaire,  grâce  aux  carrières  de  chaux  quia- 
boudent  tout  le  long  de  la  Pilitza.  Je  passai  le 
pont,  et  je  revis  avec  une  joie  mêlée  desar- 
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prise  les  ondes  chéries  du  fleoTe  qoi  sem* 
blaient  m'apporter  un  baiser  d'adieu  dans  leurs 
scintillements  et  leurs  murmures.  Opocznoest 
une  ville  comme  il  y  en  a  tant  :  de  chétives 
constructions  adossées  contre  quelque  pan  de 
mur  écroulé  ou  quelque  tour  démolie  jusqu'à 
la  moitié  de  sa  hauteur;  le  tout  peuplé  d'une 
population  bourgeoise  mêlée  de  juifs,  parée  et 
pimpante  les  jours  de  foire  et  de  fête ,  infirme 
et  souffreteuse  les  jours  de  travail  ;  mais  par- 
tout quels  admirables  éléments  de  richesse  et 
de  prospérité!  Dès  à  présent  il  est  aisé  de 
prévoir  que  du  jour  où  les  juifs,  cette  lèpre  cor- 
rosive,  importée  de  l'Orient  avec  l'esclavage 
et  la  peste,  disparaîtront  de  la  surface  de  notre 
paySj  partout  on  verra  des  sources  nouvelles 
de  vie  et  d'activité  jaillir  du  sein  de  cette  terre 
éternellement  féconde,  partout  l'abondance  et 
là  prospérité  remplaceront  le  désordre  et  la 
misère  antiques.  C'est  la  classe  juive  interpo- 
sée entre  la  noblesse  et  le  peuple,  qui  les  a 
toujours  empêchés  de  se  rapprocher  et  de  se 
confondre;  c'est  elle  qui  absorbe  tous  les  sucs 
nourriciers  de  l'une  et  de  l'autre,  sans  en  de- 
venir plus  opulente  elle-même,  car  partout 
ooos  la  voyons  entachée  de  paupérisme  et  de 
corruption.  Malgré  toutes  les  sages  institutions 
laissées  par  Kasimir  III,  malgré  sa  résistance 
aux  empiétements  de  la  noblesse,  qui  bientôt 
après  sa  mort  devait  hériter  de  sa  souveraineté, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  l'accuser 
d'avoir  suscité  les  plus  dangereux  ennemis  à 
ce  même  peuple,  son  enfant  et  son  protégé, 
en  donnant  aux  juifs  des  privilèges  fort  éten- 
dus, et  en  les  assimilant  presque  à  la  noblesse 
qa'il  voulait  humilier.  L'hébraïsme  et  le  ser- 
vage, tel»  sont  les  deux  noms  de  ce  cancer  im- 
pitoyable dont  la  vieille  Pologne  est  morte  au 
dernier  siècle. 

Mais  trêve  à  ces  moroses  réflexions;  rappe- 
lons-nous qu'Opoczno  fut  la  patrie  de  la  belle 
Eather,  de  cette  perle  de  Judée  qui  sut  capti- 
ver lesyeox  et  le  cœur  du  grand  Kasimir;  et 
donnons  un  souvenir  à  cette  autre  Esther  qui 
fit  pendre  Aman  devant  les  portes  de  son  pa- 


•  La  verlu  dans  loubli  ne  sera  plus  cachée  ; 
<  iux  portes  du  palais  prends  le  juif  Mardochée: 

—  Son  père  s'appelait  aussi  Mardochée.  — 


-  C'est  lui  que  je  prétends  honorer  aujourd'hui; 
«  Ordonne  son  triomphe  et  marche  devant  lui. 
>  Que  Suse  par  ta  voix  de  son  nom  retentisse  , 
«  Et  fais  à  son  aspectque  tout  genou  fléchisse,  etc. 

Voilà  ce  que  Kasimir  a  dit,  ou  du  moins  a  pu 
dire,  lorsqu'il  installait  dans  son  palais  d'été, 
à  Lobzov^,  cette  houri  de  l'Orient,  devenue  sa 
maîtresse  en  titre. 

Cependant  la  favorite  ayant  perdu  le  genre 
de  beauté  propre  à  sa  nation,  et  que  l'on  nomme 
vulgairement  la  beauté  du  diable,  ne  voulut  pas 
survivre  à  son  règne  éphémère ,  et  se  précipita 
d'un  troisième  étage  dans  le  tleuve  même  qui 
coule  à  nos  pieds.Kasimir  en  fut  tellemeii tafQigc 
qu'il  fit  ensevelir  le  corps  de  sa  belle  Juive  dans 
le  jardin  de  Lobzow;  et  maintenant  rien  ne 
reste  debout,  au  milieu  de  cesruines  qui  furent . 
le  palais  d'un  roi,  que  la  colline  fleurie  sous  la- 
quelle repose  la  plus  charmante  des  enchante 
resses  de  Sion.  C'est  ainsi  que  lé  temps,  qui 
détruit  la  grandeur  des  peuples  et  des  souve- 
rains, prend  plaisir  à  perpétuer  la  trace  de 
leurs  faiblesses.  {Voyez  tome  l^page  145.) 

Au  sortir  de  la  ville,  une  vaste  plaine  s'é- 
tendit devant  nous  avec  son  horizon  de  foréls; 
c'est  là  que  Kasimir  venait  chasser  habituelle- 
ment le  cerf  et  le  sanglier,  et  c'est  dans  une  de 
ses  excursions,à  travers  les  bois  d'Opoezno,  que 
les  yeux  de  la  gazelle*  ont,  d'après  l'eiiipression 
du  Cantique  des  Cantiques,  réduit  le  lion  aux 
abois.»  Des  deux  côtés  de  la  roule,  des  labou- 
reurs, l'insbuciance  empreinte  sur  les  traits,  re- 
descendaient les  collinesà  la  queucdeleurschar- 
rues  et  sillonnaient  une  terre  grasse  et  féconde 
qui  devrait  leur  appartenir.  Leurs  chants  res- 
semblaient, dans  leur  monotonie,  aux  lignes 
régulières  qu'ils  traçaient  sur  le  sol  ;  quelque- 
fois seulement  ils  s'arrêtaient  au  bout  de  leur 
sillon,  regardaient  le  ciel  et  essuyaient  la  sueur 
de  leurs  fronts.  Nous  avancions  avec  rapidité; 
les  paysages  fuyaient  autour  de  moi  comme  un 
songe,  et  mes  pensées  se  succédaient  avec  la 
même  vitesse.  Je  vis  des  plaines  tantôt  cou- 
vertes de  verdure,  tantôt  divisées  en  comparti- 
ments de  toutes  couleurs,qui  ressemblaient  de 
loin  au  plaid  du  montagnard  déployé  par  le 
vent.  De  la  partie  agricole  et  plantureuse  de 
la  Pologne  nous  passions  alors  dans  la  région 
minérale,  industrielle. Les  vastes  domaines  des 
Malachowski  s'annonçaient  de  très-loin  par  des 
usines  de  fer,  des  routes  chargées  de  limon 
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ferrogineux  et  de  scories ,  dès  chariots  trans- 
portant )e  charbon  et  le  rainerai.  Je  né  pouvais 
me  lasser  d'admirer  ce  vaste  royaume,  dont 
Kpnskie  est  la  capitale,  gouverné  par  une  fa- 
mille qui  compte  autant  d'hommes  d*espritque 
de  bons  patriotes. 

En  sortant  de  Konskie  les  routes  devien- 
nent fort  mauvaises,  mais  en  revanche  les  si- 
tes deviennent  de  plus  en  plus  pittoresques  ; 
on  y  remarque 'déjà  un  mouvement  de  terrain 
qui  fait  pressentir  le  voisinage  des  montagnes  : 
on  dirait  les  ondulations  de  la  mer  à  l'approche 
de  l'orage.  Je  ne  pouvais  me  défendre  d'un 
sentiment  de  jubilation  en  voyant  pour  la  pre- 
mière fois  des  collines,  comme  celles  de  Marly, 
couvertes  d'une  chevelure  de  buissons,  des  val- 
lées coupées  par  des  filets  d'une  eau  vive  et  bril- 
lante; des  horizons  qui  embrassaient  un  cercle 
toujours  plus  varié,  toujours  plus  étendu.  Ce- 
pendant les  véritables  sites  des  montagnes  ne 
commencent  que  sur  les  limites  du  palatinat  de 
Gracovie.  Je  saluai  en  passant  les  travaux  de 
Bobrza ,  admirables  pour  ce  qui  est  déjà  fait, 
et  plus  admirables  pour  ce  qui  reste  encore  à 
faire  :  joindre  deux  montagnes  par  une  digue, 
fermer  le  bassin  d'un  lac  de  deux  lieues  de  dia- 
mètre ,  détourner  le  cours  d'une  rivière,  la 
faire  revenir  sur  elle-même  pour  remplir  cet 
énorme  entonnoir,  et  la  forcer  à  mouvoir  les 
roues  colossales  des  usines  de  fonte  qui  les  en- 
tourent; tels  étaient  les  vastes  projets  que  le 
prince  Lubeçki ,  alors  ministre  des  finances , 
avait  conçus  pour  utiliser  les  immenses  res- 
sources de  Bobrza.  Malheureusement  son  gé- 
nie industriel  lui  fit  défaut  cette  fois;  tons  les 
préparatifs  étaient  faits,  les  usines  étaient  dres- 
sées, lesroues  prêtes  à  tourner,  lorsqu'on  s'a* 
perçut  que  le  maigre  filet  d'eau  qui  traversait 
la  plaine  de  Bobrza  était  trop  chéiif  pour  le 
grand  œuvre  qu'on  voulait  lui  faire  accomplir. 
Quand  vint  la  saison  ardente,  il  se  cacha  même 
tout  honteux  et  tout  rabougri  dans  le  marécage 
paternel,  et  les  millions  furent  dépensés  en 
pure  perte.  Cependant  l'aspect  de  Bobrza  est 
imposant  de  loto;  les  maisons  des  mineurs, 
toutes  sorties  du  même  moule,  et  couvertes  de 
tuiles  rouges,  contrastent  agréablement  avec 
l'irrégularité  des  collines  qui  les  environnent 
Je  traversai  ensuite  une  terre  argileuse,  cou- 
leur de  sang,  indice  certain  des  trésors  souter- 
rains qui  se  trouvent  ici  presque  à  la  surface  do 


sol.  Je  saluai  les  fourneaux  coniques  deMiedm- 
nagora, fournissant  lemeilleor  cuivre  rosette  de 
tout  le  pays,  et  la  meilleure  chaussée  du  monde 
nous  conduisit  à  Kielcé.  C'est  Opoezno plus Tin- 
dustrie,  et  tout  annonce  dans  cette  ville  ne 
antique  indigence  replâtrée  d'un  vernis  no- 
derne  de  prospérité.  Les  Rosses,  nos  oiaitres 
aujourd'hui,  aiment  en  général  les  murspefaits, 
les  enseignes,  les  façades  postiches,  quiressen- 
blent  à  des  décors  de  théâtre.  Mais  Ghenciny 
nous  appelait;  Chenciny,  le  château  législaÛ 
par  excellence  (voir  t.  II,  p.  182),  si  BiagsiS- 
que  encore  dans  ses  ruines,  et  nous  eémeshâle 
î  de  nous  remettre  en  chemin. 

Le  ciel  était  chargé  de  sombres  et  pesant» 
vapeurs;  le  vent  sifflait  a^ec  force  :  un  orage 
allait  éclater.  Je  demandai  à  on  industriel  al- 
lemand, qui  venait  du  côté  opposé,  si  Chenday 
se  montrerait  bientôt  à  mes  regards  ;  pour  tOQte 
réplique  i  Ime  demanda  i^Wowm  Kommensieh 
(d'où  venez-vous?  ),  et  il  enfonça  son  chapetn 
sur  la  tête.  Un  paysan  rencontré  plus  tard, 
après  le  pieux  salut  d'usage  :  <  Tiieek  beiàe 
pochwalony  Jezus  Chrystus  »  (  que  Jésos-Christ 
soit  loué  ),  nous  montra  du  doigt  Gbendny,  q«e 
je  parvins  alors  à  découvrir  du  baot  d'une  col- 
line. Je  ne  puis  entendre  sans  émotion  ce  sdvt 
fraternel,  dont  la  formule  toochante  remoate 
aox  temps  primitifs  du  christianisme  en  Polo- 
gne ;  elle  réunit  pour  un  moment,  dans  ooe 
pieuse  pensée,  deux  voyageurs  inconnus  Toa 
à  l'aotre  et  qui  vont  se  séparer  poor  jamais. 
J'aime  mieux  cela  que  le  «  Weiss  nichl  t  des 
Allemands,  ou  même  le  «  ComfUmmMtmet 
des  Italiens,  ce  qui  veut  dire  :  Jerez-moi  m  peu 
de  monnaie.  En  France,  il  n'est  point  de  for- 
mule pareille  ;  j'ai  toujours  regretté  qae  ks 
étrangers  n'aient  rien  de  fraternel  à  se  dire,  à 
moins  que  l'on  ne  considère  coflime  on  salot 
quelque  plaisanterie  banale  échappée  à  Thila- 
rité  de  l'un  des  voyageurs. 

Malgré  la  ploie  qoi  tombait  à  torrenls^jeie 
pouvais  me  lasser  de  contempler  les  trois  tours 
du  château  qui  se  détachaient pittoreaqoemeBt 
sur  on  ciel  couleur  de  bronse.  Une  qoatrièM 
toor  est  démolie,  et  l'on  n'en  voit  plus  que  les 
décombres.  Chenciny  est  célèbre  par  son  aati- 
qoité  et  ses  carrières  de  marbre.  C'est  à  tort 
que  l'on  attribue  la  fondation  de  ce  manoir, 
comme  de  beaucoup  d'autres,  à  la  reine  Boue, 
femme  de  Sigismond  I*';  il  est  d'ooe  date  beau- 
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M)upplas  ancienne,  puisque  la  première  as- 
iemblée  législative  y  a  été  tenue  eu  1331  par 
Ladislas*le-Bref,  père  du  grand  Kasimir.  On  a 
rouvé  récemment  dans  les  caveaui  une  statue 
^ossale  de  Nia,  déesse  des  moissons  chez  les 
Slaves ,  et  il  est  probable  que  le  château  a  été 
\Aii  sur  remplacement  du  temple  de  cette  di* 
rinité.  Je  profitai  du  premier  rayon  de  soleil 
pour  le  visiter  en  détail.  Construit  en  octogone 
allongé,  il  est  flanqué  de  deux  tours  vers  le 
nord  et  le  midi;  une  forte  muraille  le  protège 
du  côté  de  Test;  Pou  est  inaccessible  se  défend 
de  lui-même.  Une  vaste  tour  règne  au  milieu 
de  Tenceinte.  Je  grimpai  sur  celle  du  nord,qui 
est  la  plus  haute  et  la  moins  endommagée  par 
les  ravages  du  temps.  Les  ingénieurs  qui  s'en 
servaient  pour  construire  le  réseau  trigonomé- 
triqae  du  pays  y  avaient  laissé  des  échelles  dé- 
labrées, qui  ne  supportaient  qu*en  tremblot- 
tant  le  poids  de  mon  corps.  Arrivé  au  sommet, 
je  laissai  ^cliapper  un  cri  d'admiration  et  de 
surprise.  Je  vis  tous  les  lieux  que  j'avais  suc- 
cessivement parcourus,  tout  le  palalinat  de 
Kîeicé,  avec  ses  usines,  ses  villages  riants  et 
ses  monastères.  Les  vapeurs  que  la  pluie  avait 
laissées  en  se  retirant  inondaient  les  bords  de 
l'horizon^  et,  par  un  jeu  de  la  lumière  et  des 
ombres,  oRraient  l'apparence  de' mers,  de 
montagnes  et  de  promontoires.  C'était  comme 
Qoe  lie  escarpée  dont  j'occupais  le  centre  et  le 
sommet,  et  de  même  que  le  Pharis  de  Hickie  • 
wicz, 

•  Alors,  nouveau  soleil,  jVmbrassais  tout  Tespacc 
D'un  regard  immense,  orgueilleux; 

Mes  rivaux  n'étaient  plus,  et  sans  laisser  de  trace 
Ils  avaient  fui  loin  de  ces  lieux.  • 

Anssi  je  ne  pus  me  défendre  d'un  secret 
moovemenl  d'orgueil,  lorsque^  la  poitrine  sou- 
levée, les  yeux  planant  sur  l'espace  comme 
oeax  d'un  aigle ,  j'embrassai  d'un  coup  d'œil 
une  partie  de  cette  Pologne  que  j'aimais  tant! 
l'étais  Uen  jeune  alors  !  j'aurais  bien  voulu  en- 
Ittidre  une  de  ces  voix  d'en  haut,  un  de  ces  ora- 
cles immorteis  que  la  nature  transmet  a  l'bom^ 
ine  dans  la  solitude,  un  seul  accord  de  l'har- 
oionie  des  sphères....  Un  Polonais  l'avait  bien 

eoteado! Hélas!  rien  de  tout  cela,  rien 

^iQ'ane  voix  nM>rtelle  qui  m'invitait  à  redescejs* 

^ BveiMé  de  mon  rêve,  je  crus  tomber 

descienx,  et  à  peine  descendu  sur  la  terre  je 
n>'«tt6>geai  dans  les  souterrains  du  château. 


A  l'extrémité  d'un  corridor,  je  trouvai  une 
salle  carrée,  oh  le  jour  ne  pénétrait  que  par 
des  soupiraux  pratiqués  à  différents  endroits, 
et  qui  venaient  tous  aboutir  à  un  conduit  com-f 
muniqnant  avec  l'intérieur;  je  me  tourmentais 
en  vain  pour  deviner  ce  que  signifiait  cette  en- 
ceinte :  était-ce  une  prison?  une  cave?  une 
place  d'armes?  une  salle.de  conseil?  un  tribu- 
nal secret?  Qu'auraisje  donné  pour  avoir  une 
vague  révélation  du  passé,  pour  contempler  ce 
château  tel  qu'il  doit  avoir  été  avant  les  siè- 
cles  Hélas  !  pas  une  ombre  menaçante  glis- 
sant le  long  des  murs,  pas  une  voix  plaintive, 
pas  le  moindre  fantôme  ! rien  que  la  chau- 
ve-souris qui  frôlait  les  voûtes  et  battait  les 
murailles.  Désappointé,  j'allais  sortir  à  la  lu- 
mière du  jour,  beaucoup  moins  heureux  que 
Léopold  Robert  quittant  les  catacombes ,  lors- 
que j'aperçus  un  abtme  à  mes  pieds....  J'appe- 
lai mon  compagnon  de  s^yage,  et,  lui  donnan  t 
la  main,  je  me  penchai  au-dessus  de  l'excava- 
tion taillée  dans  le  roc.  Sa  profondeur  devait 
être  immense,  si  l'on  considère  la  hauteur  col- 
lective du  rocher  de  marbre  qui  porte  le  châ- 
teau et  de  la  montagne  qui  porte  le  rocher; 
aussi  je  n'aperçus,  à  la  faveur -du  soleil,  qui 
dardait  d'en  haut  ses  rayons,  qu'un  point  lu- 
mineux à  une  distance  inouïe,  peut-être  une 
armure  de  fer  ou  de  l'eau  croupissante  ;  selon 
les  uns ,  c'était  une  citerne  qui  alimentait  le 
château  durant  les  sièges;  selon  d'autres,  c'é- 
tait là  que  s'élevait  jadis  la  tour  des  oubliettes. 

En  sortant  de  Chenciny,  on  voit  des  cliamps 
à  perte  de  vue,  diversifiés  par  des  collines  et 
coupés  de  profonds  ravins.  Les  bonnets  rouges 
commencent  à  devenir  plus  fréquents.  Je 
trouve  que  ceà  petits  bonnets  carrés,  garnis  de 
plumes  de  paon,  et  coquettement  penchés  sur 
l'oreille,  donnent  aux  habitants  de  ces  con* 
trées  je  ne  sais  quel  air  de  bonne  humeur  et 
de  crdnerie.  On  ferait  bien  d'en  répandre  l'u- 
sage par  toute  la  Pologne,  ce  qui  donnerait  à 
notre  peuple  un  caractère  distinctif,  une  phy- 
sionomie. Mais  une  pensée  dominait  tontes  les 
autres,  et  se  reproduisait  sous  mille  formes 
différentes  à  mon  imagination  :  c'était  qu'une 
seule  journée  me  séparait  de  Cracovie!  Le  len- 
demain je  m'arrêtai  à  Wodsislaw  et  je  saluai  en 
passant  le  château  de  Xionz ,  dont  la  couleur 
antique  est  démentie  par  les  formes  d'une  ar- 
chitecture  moderne.  Après  avoir  passé  un 
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grand  nombre  de  petites  villes  et  un  plus  grand 
nombre  de  villages,  je  débarquai  àMiechow. 
Il  y  a  là  une  très-belle  église  avec  une  tour  qui 
penche  sur  le  côté,  beaucoup  moins  cepen- 
dant que  la  tour  de  Pise  ou  laGarisende  de  Bo- 
logne, et  de  laquelle  on  m'assurait  que  l'hori- 
zon de  Graeovie  était  visible  à  l'œil  nu.  Je 
demandai  la  permission  de  monter,  et  je  l'ob- 
tins sans  peine,  moyennant  quelques  iroiahi 
offerts  au  sacristain.  Gelui-ci  voulut  me  suivre; 
mais  le  voyant,  malgré  l'heure  matinale ,  trop 
ému,  par  quelque  pieuse  libation  d'une  noce 
ou  d'un  baptême,  je  me  gardai  bien  d'accepter 
son  secours.  Un  escalier  tournant  et  très-étroit 
me  conduisit  jusqu'au  milieu,  oh  il, devint  plus 
large ,  mais  aussi  plus  escarpé.  Il  est  rompu  en 
plusieurs  endroits,  et  des  échelles  presque 
verticales  remplissent  les  intervalles.  Arrivé 
non  sans  peine  sur  la  plate-forme,  je  déployai 
ma  longue-vue  et  je  me  mis  à  regarder  de  tou- 
tes mes  forces.  Nouveau  désappointement! 
Malgré  la  transparence  de  l'air  et  la  perfection 
garantie  de  mon  télescope,  je  ne  vis  ni  Graco- 
Tie,  ni  cet  horizon  de  montagnes  après  quoi 
j'aspirais  depuis  si  longtemps ,  et  persuadé  que 
le  sacristain  s'était  permis  un  pu//*  à  mon  égard, 
je  descendis  un  peu  plus  lentement  que  je  n'é- 
tais monté. 

Micchow  fut  aussi  la  patrie  de  Mathieu 
Miechovita^  célèbre  par  la  publication  de  la  pre- 
mière chronique  de  Pologne,  imprimée  en  1 52 1 , 
et  qui  serait  plus  recommandable  encore  si  elle 
n'était  en  grande  partie  copiée  du  manuscrit  de 
Dlugosz  (Longinus),  inédit  à  cette  époque. 
Miechovita  fut  le  contemporain  deKopernik; 
il  fut  nommé  recteur  de  l'université  de  Kraco- 
vie  la  même  année  où  son  émule  obtenait  la 
chaire  de  mathématiques  à  Rome  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'introduire  judicieusement  l'as- 
trologie et  la  cabalistique  dans  ses  récits ,  et 
d'attribuer  tel  et  tel  événement  dans  l'histoire 
à  la  conjonction  favorable  ou  néfaste  des  pla- 
nètes. 

Hélas!  qu'il  me  tardait  alors  de  quitter  la 
plaine,  cette  plaine  qui  s'appelle  Pologne,  et 
qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  au  monde 
parce  qu'elle  est  la  patrie!  Qu'il  me  tardait 
alors  de  m'élancer  vers  ces  rérgions  inconnues, 
Ters  ces  montagnes  que  les  descriptions  m'a- 
vaient faites  si  belles,  que  je  révais  sans  cesse 
dans  mes  songes,  sans  prévoir,  pauvre  enfant 


que  j'étais,  que  bientôt  plaines  et  raonta^Des 
du  pays  allaient  pour  toujours  peut-être  s'ef- 
facer h  mes  yeux  ! Mais  revenons  à  mnn 

récit. 

Au  pied 'de  la  colline  qui  me  séparait  encore 
du  bassin  de  la  Yistnle  et  qui  me  dérobait  le 
panorama  de  Graeovie,  je  fis  arrêter  la  voitore 
et  je  descendis.  Je  ne  sais  quelle  impulsion  se- 
crète me  faisait  courir  vers  le  sommet.  Je  m'ar- 
rête :  quel  spectacle  divin  !  jamais  mon  ima- 
gination, dans  ses  rêves  les  plus  brillants, 
n'avait  entrevu  rien  de  si  magnifique.  Quel  ma- 
gicien avait  frappé  la  terre  devant  moi  pour  en 
faire  jaillir  tous  ces  prodiges  !  G'esl  Graeovie, 
la  ville  aux  cent  tours ,  le  tombeau  de  ma  pa- 
trie! Ici,  c'est  la  Yistule  qui  serpente  et  brille 
encore  au  soleil  comme  un  ruban  de  flamme, 
tandis  que  notre  puissance  et  notre  splendeor 
se  sont  éclipsées  dans  la  nuit  profonde  delà 
servitude  !  Là  ce  sont  les  Tatry  qui  portèrent 
si  longtemps  le  berceau  de  l'aigle  blanche,  et 
qui  s'élèvent  aujourd'hui  comme  les  mausolées 
de  notre  gloire  ! 

Le  soleil  couchant  rayonnait  sor  le  châteaa, 
les  tours  et  les  trois  collines  tumulaires  qui  en- 
tourent Graeovie  d'un  triangle  mystérienx. 
Les  monts  ressemblaient  tantôt  a  des  sillons 
érigés  sur  un  champ  immense ,  et  tantôt  imi- 
taient les  formes  de  chaumières,  d'arbres,  de 
nuages.  D'autres  monts  plus  éloignés  parais- 
saient a  travers  les  intervalles  des  premiers 
comme  une  fumée  bleuâtre.  Souvent  il  était 
difGcile  de  distinguer  si  telle  partie  tenait  èla 
montagne  on  bien  à  la  nue  qui  lui  servait  de 
couronne;  sur  un  vaste  amphithéâtre  parsemé 
de  jolis  villages  et  de  touffes  d'arbres,  on  voyait 
Prokocim ,  Koscielniki ,  campagne  de  M.  FTo- 
dzicki:  et  de  l'autre  côté  Wtélicxka  et  Tarnw; 
Tarnow  à  une  distance  de  vingt-cinq  lieues. 

En  approchant  de  Graeovie,  on  voif  Kos- 
cinszko  s'élançant  comme  un  cône,  Rrakas ar- 
rondi en  hémisphère,  et  Wanda  dominée  par 
un  bloc  de  granit.  Gette  dernière,  qni  est  la 
moins  élevée,  se  trouve  au  e-onflaent  délaies- 
tule  et  du  Prondnik,  dont  les  ondes  réfléchis- 
sent dans  leur  sein  la  Suisse  polonaise.  La  pins 
belle  verdure  recouvrant  ce  tertre  de  la  iMse 
au  sommet  attire  les  troupeaux  et  les  bergers 
d'alentour.  On  dit  que  les  rigueurs  mêmes  de 
l'hiver  ont  peu  de  prise  sur  sa  belle  végétatiofl. 
Sans  doute  rhéroîne  qui  dort  sons  cette  émi* 
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iienco,  vêtue  de  son  armare,  selon  les  rites  des 
aocieûs  Chrobates,  a  légué  sa  jeunesse  et  sa 
beauté  aux  fleurs  de  son  autel. 

Bientôt  Gracovie  se  montra  dans  toute  sa 
splendeur.  Belle  de  son  antiquité,  riche  de  ses 
souvenirs,  elle  exige  un  tribut  d'admiration  et 
de  larmes  du  pieux  pèlerin  qu'elle  reçoit  dans 
ses  murs.  Je  ne  perdis  pas  un  instant  avant  d'a- 
voir visité  les  monuments  qu'elle  renferme , 
vestiges  de  vingt  règnes  glorieux.  Le  palais  de 
Woronîcz,  ce  Bossuet  de  la  Pologne,  s'ouvrit 
devant  nous.  Telle  devait  être  la  demeure  du 
prophète  inspiré  d'Âssarmota,  du  chantre  de 
Lech  et  de  la  Sybille.  Des  vers  du  Tasse  et  xîe 
Virgile,  choisis  avec  goûf,  en  font  un  séjour  de 
touchantes  rêveries  ;  et  les  plus  beaux  traits 
de  notre  histoire  retracés  par  le  pinceau  en 
font  une  école  du  patriotisme  et  de  l'honneur. 
Croyons-en  le, vieillard  octogénaire  et  sa  pro- 
phétie, dont  une  partie  s'est  déjà  vérifiée  de 
nos  jours;  la  ville  des  Kasirair,  des  Ladislas  et 
des  Sigismond  ne  saurait  devenir,  quoi  qu'on 
fasse,  une  république  allemande,  une  ville  nul- 
Imjuris^  comme  Hambourg  ou  Francfort. 

De  la  j'allai  visiter  le  château.  Quel  silence 
de  mort  a  succédé  aux  solennités  de  nos  pères! 
Les  voûtes  répètent  sourdement  le  bruit  de 
mes  pas,  et  l'hirondelle  s'enfuit  de  son  nid, 
effrayée  par  la  présence  des  hommes.  Est-ce 
bien  là  le  palais  de  vingt  rois?  Oîi  sont  les  tra- 
ces de  leur  grandeur?  Quoi  !  des  ennemis  féro- 
ces, ceux  même  que  Sobieski  a  sauvés  de  la 
dernière  ignominie,  auraient  flétri,  conspué 
tous  nos  sou venirsl  Une  caserne  dans  ce  pa- 
lais! un  vil  troupeau  de  soldats  aurait  profané 
la  demeure  de  nos  souverains!  Oh!  comme 
Tombre  du  vengeur  delà  chrétienté  a  du  gémir 
en  voyant  lambeau  par  lambeau  arracher  les 
trophées  de  sa  victoire  (1)!  Et  ce  bras  qui  a 
renversé  dans  la  poudre  les  drapeaux  du  pro- 
phète, qui  a  brisé  les  chaînes  que  l'Orient  ap- 
porUit  aux  Caligula  d'Allemagne,  ne  s'est-il 
pas  ému  dans  sa  tombe ,  n'a-t-il  pas  foudroyé 
les  impies  qui  changeaient  notre  sanctuaire  na- 
tional en  un  repaire  de  brigands!  Comme  il 
dort  (H'ofondément  dans  son  cercueil,  le  grand 
homme!  Le  marbre  qui  le  presse  a-t-il  donc 
étouffé  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Pologne  de  ver- 

(t)  Craeovie  avait  autti  hérite  de  ce  héros  :  on  y  voit 
encore,  dans  Téglise  du  châtctiu,  des  tapis  recueillis 
dans  la  tente  du  visir. 
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tu,  de  coorage  et  de  patriotisme?  A-t-il  donc 
englouti  toute  cette  génération  de  héros,  de- 
puis Lokietek  et  Zawisza  jusqu'à  Czarniecki  et 
Chodkiewicz,qui  soutenaient  sur  leurs  poitri- 
nes l'effort  de  tout  le  monde  barbare,  mongol, 
musulman  ou  moscovite!  Oh  !  non!  par  le  ciel! 
comme  Barberousse  dans  son  vieux  manoir  sur 
les  bords  du  Bhin,  il  attend,  pour  se  réveiller, 
que  les  corbeaux  aient  cessé  de  tourner  et  de 
croasser  autour  de  sa  tête  ! 

Yoilk  le  catafalque  qui  supporta  les  restes 
mortels  de  Kosciuszko.  Un  vieux  soldat  qui  a 
servi  sous  ses  drapeaux  en  explique  en  pleurant 
les  bas-reliefs  retraçant  des  victoires  qui  jetè- 
rent tant  d'éclat  sur  notre  agonie  politique.  Ici 
des  laboureursont  forgédes  sabres  et  des  lances 
avec  le  soc  de  leurs  charrues  et  le  tranchant  de 
leurs  faux.  Là  Kosciuszko  s'en  va  respirer  un 
air  libre  parmi  des  hommes  libres;  là  ce  grand 
citoyen  refuse  la  couronne  que  lui  offrait  une 
main  puissante,  mais  indigne  de  régénérer  la 
Pologne  'y  ici  meurt  le  dernier  Polonais,  et  la 
patrie  en  deuil  réchauffe  dans  son  sein  mater- 
nel l'urne  cinéraire  de  son  glorieux  fils. 

Mais  qu'est  devenu  l'autel  sur  les  marches 
duquel  nos  princes  inclinaient  leurs  fronts  dans 
la  poussière  devant  le  roi  des  rois,  et  l'implo- 
raient pour  le  bonheur  de  leurs  sujets?  Le 
voilà!...  Les  infâmes!  ils  ont  recouvert  de  boue 
ses  ornements  qu'ils  ne  pouvaient  arracher! 
l'or  se  fait  jour  et  brille  encore  dans  maints 
endroits,  comme  le  rayon  de  l'espérance  à  tra- 
vers les  larmes Des  larmes?  oh  non!  c'est 

du  sang  qu'il  faudra  pour  laver  ces  souillures. 

Dans  ce  moment  les  cloches  du  château  s'é- 
branlèrent pour  annoncer  le  milieu  'du  jour. 
Leurs  gémissements  traversaient  les  longs  cor- 
ridors et  venaient  mourir  sous  les  voûtes  de 

la  chapelle.  Que  leurs  voix  sont  changées! 

Autrefois  elles  annonçaient  joyeusement  nos 
victoires,  le  retour  de  nos  rois  après  une  glo-» 
rieuse  campagne,  suivis  de  guerriers  aux  bril- 
lantes armures,  de  pavillons  aux  flammes  vi  van* 
tes  et  d'une  multitude  poussant  des  cris  de  joie 

et  de  triomphe....  Et  maintenant  ! Je  m'ap* 

puyai  contre  une  colonne ,  car  je  sentais  un 
frisson  courir  dans  mes  veines,  et,  les  yeux 
levés  au  ciel,  je  dis  une  prière,  la  plus  fervente 
que  je  lui  aie  jamais  adressée. 

Je  vis  encore  cet  appartement  isolé,  cette 
Kurza-Stopa  ,  si  célèbre  dans  l'histoire  ga- 
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lante  de  Pologne;  cet  asile  eochanté  deTamoar 
et  du  bonheur,  oh  les  cœurs  qui  régnaient  sur 
tous  subissaient  à  leur  tour  (e  règne  de  la  beauté. 
C'est  là  que  la  nouvelle  Estber  suppliait ,  au 
temps  de  sa  faveur,  le  dernier  des  Piast  de  don- 
ner aaile  à  la  tribu  vagabonde  qui  lui  avait  donné 
le  jour  ;  c'est  là  qu'elle  obtenait,  au  prix  de  ses 
caresses  judaïques,  ces  bienfaits  qui  avaient 
fait  sur  nommer  la  Pologne  le  Paradis  des  Juifs. 
C'est  là  que  le  sorcier  Twardowski,  le  Faust 
polonais,  évoquait  du  sein  des  tombeaux  l'om- 
bre d'une  reine  bien -aimée,  aux  yeux  du  pre- 
mier des  Auguste,  et  qu'il  jetait  Barbe  Gizan- 
ka,  son  image  vivante,  aux  bras  de  l'inconso- 
lable amant  de  Barbe  RadzivilL  Hais  à  quoi 
bon  tons  ces  souvenirs  !  Maintenant  l'berbe  et 
la  mousse  ont  envahi  ce  voluptueux  repaire,  et 
le  vent  seul  siffle  tristement  à  travers  ces  fe- 
nêtres désertes,  et  des  débris  de  pl&tre  et  de 
ciment  encombrent  ces  salles  abandonnées. 
Cependant  de  nombreuses  inscriptions  attes- 
tent qu'ici  bien  des  cœurs  ont  battu  d'es- 
pérance et  de  regret,  de  même  que  le  mien  ; 
je  traçai  seulement ,  avec  une  croix  de  fer 
que  je  portais  sur  moi,  ce  mot  unique: 
«  Vsquequà  (1)1» 

Je  quittai  le  château  sans  oser  retourner  la 
tête,  et  je  parcourus  la  ville,  les  établissements 
de  l'Université  jagellonienne  et  les  églises. 
Tout  me  rappelle  ici  un  peuple  antique  et  libre. 
Le  paysan  krakovien,  le  Krakus ,  né  guerrier, 
costumé  d'une  manière  qui  ne  laisse  pas  d'être 
pittoresque,  traverse  les  rues  en  fredonnant 
un  air  des  montagnes*,  son  air  est  gatment 
épanoui,  sa  démarche  est  celle  d'un  homme 
libre,  sa  taille,  quoique  petite,  est  bien  prise  et 
pleine  de  vigueur.  Peu  ou  point  d'uniformes. 
Cependant  les  rues  sont  pour  la  plupart  déser- 
tes, et  les  églises  sont  vides.  On  en  a  démoli 
plusieurs  ;  on  a.  sacrifié  le  passé  au  présent,  le 
coite  des  ancêtres  à  l'industrie  germanique; 
on  a  méconnu  les  droits  de  cette  autre  popu- 
lation de  Cracovîe,  les  morts,  qui  est  la  plus 
ancienne  et  de  beaucoup  la  plus  nombreuse. 
Le  ciel  est  couvert;  son  azur  ne  perce  que  par 
intervalles  à  travers  le  linceul  fugitif  des  nua^ 
ges  :  c'est  bien,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  en 
fût  autrement. 

Le  soir  approche,  je  tourne  mes  pas  vers 

(1)  Psaume  de  David. 


ce  tertre  élevé  qui  de  loin  attire  et  captive  mes 
regards.  Plusieurs  fois  j'ai  cru  toucher  à  sa 
base,  et  j'en  étais  encore  éloigné  d'une  demi- 
lieue.  Tout  en  cheminant,  je  me  rappelai  ees 
beaux  vers  de  Wensyk,  traduits  de  sa  descrip- 
tion de  Cracovie. 


Où  suit-|e  ?  et  quel  miracle  !  où  bien  n*e9l-oe  qa*ini  rêve? 
Bar  un  moni  aplani,  quel  autreniQDts^éU^ve? 
Quel  volcan  l*a  vomi  de  son  goufljre  bésLOl? 
Est-ce  un  monde  écroulé!  le  tomi)eau  d'un  géant? 
Ou  le  bras  populaire  a-t-il  bit  ces  merreUlea? 


Cest  le  monument  le  plus  inviolable  qae  b 
reconnaissance  d'un  peuple  ait  pu  élever  à  ta 
mémoire  d'un  héros.  En  effet,  ce  n'est  ni  aae 
statue  qu'il  convenait  d'ériger  à  Koscinszko,  oo 
en  gratifie  les  rois;  ni  un  mausolée,  dont  la  ri- 
chesse aurait  pu  exciter  la  convoitise  de  nos 
ennemis,  ou  devenir  l'objet  de  leurs  insulles; 
construit  en  terre  polonaise,  la  même  qui  sert 
à  nourrir  le  peuple,  de  même  que  les  collines 
de  Krakus  et  de  Wanda,  il  ressemble,  parn 
forme  et  sa  durée,  aux  monuments  éteroels 
de  la  nature.  Je  m'approchais  de  la  Bronislaira 
avec  ce  recueillement  religieux  que  l'on  éproore 
à  l'entrée  du  sanctuaire,  et  je  répétais  en  no^ 
même  ces  vers  du  poète  de  Glinski  : 

Oui,  je  viens  etitooner  aux  marclies  de  IVata), 
En  l*bonnettr  du  grand  bomme,  un  caaiîqoe  imiDOrtd; 
Je  viens  pleurer  sa  perte,  et  dans  un  cbant  du  cjgne, 
Sur  ce  tombeau  muet  briser  ma  Ijre  indigne  (1). 

Je  montai,  et  moù  âme  s'étendit  au  loin  com- 
me ma  vue.  Devenu  le  point  le  plus  élevé  de 
l'horizon ,  je  mesurais  d'un  coup  d*œil  les  dis- 
tances entre  les  montagnes  de  Tarnow  et  les 
rives  du  Prondnik;  entre  les  ondulations  delà 
Cracovie  et  les  frontières  silésiennes.  Les  Kar- 
pathes  semblaient  avoir  pris  des  contonrs  et 
des  couleurs  plus  déterminées.  Une  partie  était 
dans  l'ombre  et  conservait  le  bleu  pftie  qui  leor 
est  habituel.  Le  violet  formait  la  seconde  nuan- 
ce, un  carmin  doré  découpait  les  formes  sail- 
lantes des  rochers  tournés  vers  le  soleil  coo- 
chant.  Bielany,  Mogila,  Zwierzyniéç,  et  la  ville 

(1)  Wstçpîq  na  po^wî^cone  téj  gorj  podno/.e 
Ku  CEci  >vielkiego  m^ia  ostatm  hymn  rioiç  : 
Praedej^  w  pieén  labçdsi^  ca)^  moj^  dusz^ , 
I  rozstrojon^  lutnî^  o  mogilç  akrusaç. 
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étaient  illominés  de  ses  rayoDs  rongeàtred,  de 
sorte  qn'OD  aarait  pu  compter  une  h  une  toutes 
les  maisons  et  les  tours.  Une  ombre  mystérieuse 
enveloppait  les  deux  tertres  atnés  ,  et  je  voyais 
an  sommet  du  Krakus  une  figure  immobile  qui 
contemplait  silencieusement  lesmnrsde  la  cité. 
Le  jour  avait  été  nébuleux,  les  nuages  fuyaient 
vers  Test,  en  laissant  sur  le  ciel  de  longues  traî- 
nées de  feu.  Le  disque  du  soleil  agrandi  tou^ 
ehait  à  la  cime  d*uoe  élévation  qu'il  embrasait 
de  ses  feux  comme  an  nvonceau  de  lave  lancé 
par  les  Tatry.  Du  côté  opposé^  le  symbole  de 
l'espérance,  î'arc-en-ciel,  courbait  son  auréole 
brillante  autour  de  la  ville,  et  reflété  dans  la 
Vistule  formait  le  disque  complet;  les  premiè- 
res étoiles  s'avançaient  timMlément  comme  des 
yeux  mouillés  de  larmes.  Je  me  rappelai  ces 
vers  du  Tyrtée  moderne^  auteur  de  la  V^rso- 

Aux  tiords  àe  riiorixon  le  soleil  snapeadu 

Regarde  cette  plage  autrefois  florissante^ 

Comme  un  amant  en  deuil,  qui,  pleurant  son  amanlo, 

Cherche  encor  dans  ses  yeux  Péeiat  qu'ils  ont  perdu , 

Bl  troure  après  la  mort  .«a  beauté  pins  touchante* 

Que  cet  astre  à  regret  s*arracbe  à  ses  amours  1 

Que  la  brise  du  soir  est  douce  et  parfumée! 

Que  des  feux  d'un  beau  four  Ponde  brille  enflammée  I 

UatSt  pour  un  peuple  esclave,  il  n'est  |>lus  de  beaux  jours  I 

C'était  en  1839,  Tannée  qui  précéda  notre 
levée  de  boucliers.  Ce  dernier  vers  acheva  de 
me  briser.  Poussé  par  une  main  invisible,  je 
me  jetai  à  terre  t  mes  yeux  s'étaient  fermés,  fa* 
ti^s  de  regarder  le  soleil;  mais  les  yeux  de 
mon  âme  veillaient  toujours.  Un  trouble  inex- 
primable s'empara  de  moi,  et  pendantquelques 
ifistaaisje  restai  comme  abimédans  mes  sen- 
sations intérieures  :  Tombre  de  Kosciaszko  et 
delà  Liberté  me  possédaient  tout  entier;  et 
alors,  je  puis  Taffirmlr,  quelque  chose  de  son 
Ame  s'est  révélé  à  la  mienne;  je  le  voyais  tel 
qae  je  venais  de  le  contempler  dans  le  château, 
avec  un  air  triste,  mais  confiant,  etsâr  de  trou- 
ver dans  la  gloire  de  sa  patrie  de  quoi  consoler 
ses  revers,moins grands  que  ses  résoIutions(  1 }. 
Lorsque  je  levai  les  yeux,  toute  la  scène  avait 
changé:  le  soleil  avait  disparu;  Tarc-efl-ciel 
t'était  évanoui  comme  un  songe  de  bonheur, 
1«  CQoehant  avait  pâli ,  une  teinte  fiâuve  et  rno* 
"•^tone  commençait  à  revôlir  les  toora^  les  ar*^ 

(1)  Koscîuszko  dans  les  prisons  moscovites. 


bres  et  les  montagnes;  la  plus  haute  montagne 
conservait  encore  une  couronne  d'or.  Le  vent 
du  nord  s'était  levé,  et  la  nuit,  comme  un  aigle, 
avait  déployé  ses  ailes  sur  les  campagnes.G'est 
ainsi  que  le  dernier  rayon  de  la  vie  s'efface  sur 
le  front  d'un  frère  mourant.Un  changementsi  su- 
bit, et  dont  je  n'avais  pas  observé  les  gradations, 
me  pénétra  d'un  frisson  douloureu».  «  Ce  jour, 
m'écriai-je  en  m'éloignant  à  grands  pas,  c'est 
notre  vie  entière  !  Orageuse  à  son  aurore,  ar« 
dente  à  son  midi,  elle  brilla  de  tous  ses  feux  au 
moment  du  déclin»  pour  s'éteindre  dans  une 
niiit  épaisse  et  prolongée....  la  servitude!  Mais 
quel  sera  le  réveil  !  » 

O  mes  compatriotes,  si  vous  sentez  jamais 
s'éteindre  en  vous  l'espérance  d'un  meilleur 
avenir,  étoile  dhrine  qui  vous  guide  à  travers  le 
martyre  et  l'expiation  ;  si  le  doute,  cette  mort 
anticipée,  se  glisse  dans  vos  âmes  endolories; 
pauvres  pèlerins,  si  vous  vous  sentez  défaillir 
au  milieu  de  votre  journée  de  labeur  et  d^ 
souffrance,  demandez  à  la  colline  de  Kosciuszko 
la  force  et  le  courage  qui  vons  manquent,  et, 
comme  lui,  vous  aimerez  mieux  mourir  pauvres 
que  de  végéter  dans  un  opulent  esclavage. 

Telles  furent  les  pensées,  les  impreaiotu  de 
cette  soirée  rapide,  mais  unique  dans  les  siè- 
cles. C'est  en  vain  que  je  tâche  aujourd'hui  de 
réunir  et  d'assembler  à  grand'peine  quelques 
traces  des  émotions  que  ce  jour-là  j'éprouvais , 
dans  toute  leur  plénitude;  et  ma  mémoire, 
après  douze  ans  d'intervalle,  me  les  rend  af- 
faiblies ,  défigurées ,  méconnaissables  !  Mais 
comment  vous  dire  ce  que  j'éprouve  ici? 

Maintenant  déployons  le  tapis  merveilleux 
que  les  fées  du  Goustek  nous  ont  donné  an 
moment  du  départ,  car  nous  aurons  à  fran- 
chir d'un  seul  trait  la  distance  qui  sépare  la 
ville  aux  trok  collimê  du  vieux  château  de 
Przemyslave,  et  vite;  vke,  en  côtoyant  tou<^ 
jours  la  chaîne  des  Karpathes,  dépassant  Tar- 
now,  Jar<»law,  laissant  à  gauche  Lançut  et 
Zarzeczé, qm  nous  connaissons  dqà,  abaissons^ 
nous  doucement  sur  les  bords  du  San,  à  la  hau- 
teur de  Bolestaszycé.  Nous  verrons,  en  tou^ 
chant  au  sol,  le  bourg  de  Auintit  sur  la  petite 
rivière  de  Wisznia,  avec  une  église  et  un  palais 
juxta-posés,  ou  plutôt  attachés  l'un  à  l'autre 
comme  les  deux  frères  siamois  ;  Radymno^  es* 
pèce  de  ville  libre,  dont  les  produits  servent  è 
tétir  les  jeune»  filles  de  laGalicte  aux  jours»  d9 
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dimanohe  et  de  fête ,  et  dont  les  filets  et  les 
tamis  d'excellente  qualité  sont  exportés  dans 
tonte  la  Pologne  ;  Buratyn^  demeure  de  M.  Jean 
Stadniçki,  dont  le  jardin  plus  irrégulier  et  plus 
fantastique  que  celui  de  Krysowicé,  semble 
trahir  le'caractère  aimable  de  son  propriétaire  ; 
Bardyowj  au  pied  des  montagnes,  avec  ses 
eaux  ferrugineuses,  rendez-vous  d*été  pour 
les  seigneurs  slovaques  ou  moldaves,  curieux 
de  visiter  les  Karpallics;  et  plus  pvksNostrzeCy 
demeure  de  MM,Prek,et  célèbre  par  la  saveur 
de  ses  fruits.  Le  plus  jeune  des  deux  frères, 
Xavier,  est  sourd-muclde  naissance,  mais  son 
génie  artistique  supplée  à  l'imperfection  de 
ses  oiganes.  Il  a  consacré  sa  vie  à  recueillir  et 
h  graver  les  portraits  des  grands  hommes  qui, 
à  diverses  époques,  ont  illustré  la  Pologne; 
chaque  portrait  est  accompagné  d'une  biogra- 
phie succcinte  très-bien  faite,et  cette  collection 
que  j'ai  là  sous  la  main,  la  plus  complète  de 
toutes  celles  publiées  dans  ce  genre, attesteque 
M.  Xavier  entend  fort  bien  les  mots  de  gloire 
et  de  patrie,  puisqu'il  sait  si  bien  les  expri- 
mer. Mais  c'est  Bolestaszycè  qui  est  le  but  de 
notre  voyage,  Bolestaszycè  qui  fut  à  peu  près 
pour  moi  ce  que  Dubieçk  fut  pour  le  poêle 
Krasiçki:  dutcehumusffatriœ.i^yoMs  ai  montrée 
Zarzeczé  comme  un  échantillon  des  prodiges 
que  la  terre  dePrzemysl  peut  faire  éclore  sous 
une  main  intelligente  et  guidée  par  les  conseils 
de  l'art.  Bolestaszycè ,  c'est  la  Galicie  dans  sa 
beauté  primitive,  et  sans  autre  vêtement  que 
celui  (Je  sa  grâce  et  de  sa  fraîcheur.  J'arrivai 
vers  l'heure  de  midi,  par  un  temps  très*doux, 
mais  voilé,  quelque  chose  comme  des  pleurs 
d'émotion  sans  amertume. 

Quels  trésors  de  souvenirs  ici  conservés  par 
l'absence  et  l'aLandon  !  Bolestaszycè  habité , 
cultivé,  soigné,  aurait  suivi  le  mouvement  des 
générations  et  des  temps;  oublié  un  quart  de 
siècle,  il  avait  un  air  de  deuil  et  de  tristesse 
qui  faisait  peine  à  voir.  Je  parcourus  avec  une 
pieuse  émotion  le  castel,  le  jardin,  la  campa- 
gne ;.tous  ces  lieux  sacrés,  qui  semblaient  pleu- 
rer avec  moi  l'absence  d'un  hAte  divin.   La 
mort,  en  passant  par  un  endroit,  y  laisse  tou- 
jours je  ne  sais  quoi  de  morne  et  d'immobile 
comme  elle  même.  Touta  vieilli  etjiioisi,  mais 
ce  qui  a  péri  n'a  jamais  été  remplacé.  La  vieille 
maison ,    quoique  reblanchie ,    est  à   moitié 
entrée  en  terre;  les  volets  vermoulus,  les 


tapisseries  délabrées  tiennent  encore  et  té- 
moignent de  l'élégance  recherchée  des  aoci^s 
habitants  du  village.  J'ai  devant  les  yeuxcme 
petite  statue  d'albâtre  supportant  une  pendule. 
C'est  celle  qui  marquait  les  heures  au  temps  oii 
l'ange  avait  fait  son  séjour  en  ces  lieux.  Bile 
ne  marque  plus  qu'une  heure,  une  seule ,  toa- 
jours  la  même  I  Un  jardinier  ratisse  un  chemin 
dans  la  cour.  J'ai  reconnu  le  vieux  Mataniçi. 
Il   sait  bien,  lui,   retrouver    l'ancien  con- 
tour dans  l'herbe  touffue,  car  c'est  lui  qui  l'a 
tracé  avec  celle  qui  n'est  plus.  Les  cytises,  les 
clématites,  le  lierre  et  le  chèvre-feuille  avaient 
envahi  le  jardin,  et,  suspendus  d'arbreeo  ar- 
bre, d'allée  eu  allée,  ils  formaient  des  ponts 
aériens,des  voûtes  hardies,chargées  de  feuilles 
mortes  et  de  fleurs  desséchées  ;  la  terre  é(ait 
jonchée  de  calices  d'anémones  et  de  ronces 
sauvages  qui  frémissaient  tristement  sous  mes 
pas,  en  exhalant  leurs  derniers  parfums. 
;      Je  questionnai  sur  cette  apparence  le  vieux 
J  Mataniçz:  a  Ah!  monsieur,  me  dit-il,  sans  se 
douter  qu'il  parlait  au  fils  de  celle  qu'il  croyait 
toujours  servir,  ne  croyez  pas  que  ce  village  ait 
:  toujours  été  ce  que  vous  le  voyez  aujourd'hui! 
11  n'y  avait  point  dans  toute  la  contrée  de  ca- 
banes plus  riches ,  de  jardin  mieux  tenu ,  de 
castel  plus  fréquenté  ;  celle  qui  l'habitait  alors 
attirait  sur  nous  les  bénédictions  du  ciel;  tout 
prospérait  sous  ses  mains  :  c'était  la  proTideoce 
du  pauvre,  ou  plutôt  il  n'y  avait  plus  de  pau- 
vres, car  tous  s'excitaient  à  l'envi  à  contribuer 
au  bonheur  d'un  être  que  tous  adoraient;  mais 
un  jour  l'ange  s'est  envolé,  et  la  bénédiction  du 
ciel  avec  lui  i  Les  bras  nous  sont  tombés  de 
douleur  et  de  consternation;  et  aujourd'hui 
maison,  chaumière  etjardin,  tout  est  désert, 
tout  est  dévasté!  Depuis  que  l'hôte  divin  les  a 
quittés,  personne  n'ose  j^us  y  toucher  !  C'était 
en  1 8 1 3,  je  revenais  de  la  sanglante  bataille  de 
Leipsik,   oii   nous  fûmes  tous   sacrifies,  ou 
Joseph  Poniatowski  disait  en  se  précipitant 
sur  les  flots  de  l'Elster  :  «  Dieu  m'a  conGé 
l'honneur  des  Polonais,  je  ne  le  remettrai  qu'à 
lui  seul !  » 

Quelques  gouttes  tombèrent  des  yeux  de 
l'invalide  ;  et,  comme  il  allait  mé  questionner  à 
mon  tour,  je  m'éloignai  précipitamment  pour 
ne  pas  trahir  l'émotion  terrible  que  son  récit 
m'avait  fait  éprouver.  Au  détour  du  sentier 
de  Malkowicé,  j'aperçus  un  bouquet  de  chines 
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verts  au  milieu  d*un  champ  de  blé,  qui  me  sou- 
riait de  loin  et  semblait  m'attircr  à  soi  avec  une 
irrésistible  £eiseinaUon.  J'ai  toujours  aimé  les 
chéDes,  TOUS  le  savez,  comme  le  sauvage  aime 
SOD  bananier.  Je  cédai  doue,  je  m'arrêtai  à  ren- 
trée du  bosquet,  et  tout  le  pays  se  déploya  sou- 
dain à  ma  vue  dans  sa  double  magnificence.  Le 
cercle  de  Przemysl,  je  crois  vous  l'avoir  dit, est 
à  la  lisière  de  ces  deux  régions-bien  distinctes 
de  la  Galicic,  Tune  agreste  et  sauvage,  l'autre 
unie  et  bien  cultivée,  toutes  deux  s'inclinant 
Ters  le  San.  Bolestaseycé  semblait  suspendu 
an  front  d'un#  colline  escarpée;  des  mamelons 
revêtus  d'un  manteau  de  forêts  ou  couverts 
d'une  parure  de  moissons,  se  suivaient  comme 
les  vagues  de  la  marée  montante.  Des  panaches 
de  peupliers  indigènes  étaient  nonchalamment 
jetés  ça  et  là  sur  le  flanc  des  coteaux, comme 
pour  jalonner  leur  distance  et  donner  une  me- 
sure de  leur  étendue.  Du  sein  de  ces  bosquets 
sourisrient  des  villages  opulents,  dominés  par- 
fois par  la  blanche  tourelle  d'une  église  et  tra- 
versés par  un  ruisseau  :  c'étaient  Zorawiéc 
Horko,  Medyka ,  et  plus  loin  Erakowieç  et 
Badymno.  Medyka,  slarostie  du  grand  hetman 
de  la  couronne,  avait,  au  XYP  siècle,  un  châ- 
teau fortifié  par  le  trop  célèbre  Kmita  ;  une 
grande  revue  militaire  était  passée  tous  les  ans 
sur  les  plaines  qui  l'environnent.  Du  sein  des 
raines  informes  qui  furent  le  manoir  de  Kmita, 
s'élève  aujourd'hui  la  maison  de  M.  Pawli- 
kowski ,  entourée  de  tilleuls  et  de  peupliers 
élancés.  Un  souvenir  mélancolique  se  rattache 
aussi  à  ces  ombrages  parfumés. Le  roi  Jagellon, 
déjà  vieux,  venait  à  Medyka  se  reposer  des 
travaux  de  la  guerre,  et  souvent,  la  nuit,  il 
écoutait,  pendant  des  heures  entières,  le  ros- 
signol assis  au  sommet  des  tilleuls.  Il  appelait 
cette  voix  invisible,  qui  chantait,  Tftme  de  son 
Hedvige.  Cne  nuit,  il  resta  plus  longtemps  que 
de  coutume;  les  brises  de  l'automne  l'avaient 
glacé,  et  peu  de  tétnps  après  il  mourut  au  châ- 
teau deGrodek  (en  1433).Gestilleuls,déjà|vieux 
à  cette  époque,  furent  appelés  depuis  VAUée 
de  Jagellon.  Plus  loin  encore,  une  vapeur  opa- 
que inondait  le  vallon  d'un  mirage  ondoyant 
et  nacré  ;  c'était  comme  un  océan  écumeux 
sur  lequel  les  peupliers  se  balançaient  comme 
des  mâts,  et  les  collines  flottaient  comme  des 
îles.  Mais  si  parfois  le  zéphyr  venait  à  soulever 


un  pan  de  cette  nappe  aérienne,  si  quelque 
rayon  de  soleil  pénétrait,  en  se  brisant,  à  tra^ 
vers  ses  diaphanes  ondulations,  je  voyais  ap- 
paraître à  travers  les  vagues  soulevées,  des  vil- 
lages, des  clochers,  des  chemins  fréquentés,  et 
je  découvrais  la  partie  inférieure  de  la  vallée, 
la  Galicie  centrale. 

Tandis  que  je  eontemplais  qes  merveilles , 
je  m'appuyai  instinctivement  sur  une  pierre  à 
demi  ensevelie  dans  les  herbes  sauvages  et  les 
feuilles  mortes  tombées  des  chênes  environ- 
nants. La  sensation  de  froid  que  j'en  éprouvai 
me  fit  tressaillir cette  pierre  était  un  tom- 
beau. J'arrachai  avec  soin  la  mousse  qui  l'a- 
vait recouverte ,  je  la  nettoyai  avec  une  touffe 
de  gazon,  et  jugez  quelle  fut  ma  surprise  lors- 
que je  découvris  l'inscription  suivante ,  que  je 
traduis  mot  à  mot  : 

Chênes  majesloeox,  bereeau  paisible  et  sombre 
Qui  prêles  au  passant  ta  fraîcheur  et  ton  ombre, 

Asile  d*un  grand  citoyen  : 
Que  te  sort  du  pays  ait  trabi  son  attente , 
Tu  conserves  toujours  ta  oouronne  éclatante 

Et  ton  feuillage  aériea» 
Dans  ce  réduit  charmant,  sous  ton  ombre  si  belle. 
Que  sa  petrte-fiUe,  eu  rêvant,  se  rappelle 

Ses  vertus  et  son  beau  trépas. 
El  TOUS,  petits-enfants,  troupe  heureuse  et  prospère , 
Venez  cueillir  un  jour,  au  tombeau  d*un  grand^père, 

Des  lauriers  qui  ne  mourront  pa*  ! 

Cette  inscription  était  signée  des  trois  initia- 
les J.-U.  N.,  de  ce  monogramme  cher  à  tout 
Polonais,  et  qui  veut  dire  Julien-Ursin  Niem- 
cewicz,  le  poète- citoyen,  l'ami ,  le  compagnon 
de  Kosciuszko!  Cette  tombe  était  celle  d'An- 
toine Rozwadowski ,  mon  aïeul  maternel,  et 
les  derniers  vers  de  cette  épitapbe  étaient  une 
prophétie  dont  moi  même  j'étais  l'objet,  et  qui 
embrassait  ainsi  quatre  générations  entières , 
avec  leur  gloire  et  leurs  souffrances,  dans  la 
pensée  du  poète  ! 

Je  me  tournai  du  c6té  opposé  :  la  scène 
avait  complètement  changé.  C'était  Przemysl, 
étalé  en  amphithéâtre,  puis  le  château  du  prince 
de  la  Russie-Bouge,  doré  aux  reflets  du  soleil 
couchant,  puis,  en  remontant,  à  une  distance 
de  vingt-cinq  lieues,  le  château  de  Dobromil , 
appuyé  sur  l'azur  du  Bieskid.  Le  château  de 
Przemysl ,  fondé  en  800  par  le  duc  Przemy- 
slave  ou  le  Busé,  en  986  pris  d'assaut  parWIa- 
dimir,  prince  de  Kiiow,  en  1018  repris  par 
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BoleslaTe-le-Grand  ;  retombé  aa  pouvoir  des 
Bosses  durant  les  troubles  qui  snivirept  le  rè- 
gne de  Ryxa,  récupéré  en  1070  par  Boleslave- 
ie-Téméraire,  après  un  siège  de  quatre  mois  et 
quand  Teau  vint  h  manquer;  en  1498  saeoagé 
et  réduit  en  cendres  par  Etienne,  hospodar 
des  YalaquQs;  enfin,  pillé,  démantelé  à  pin- 
sieurs  reprise^  par  les  Tatars,  et  surtout  en 
1623;  mais  toujours  debout  après  des  siècles 
d'existence,  ce  chÂteâu  semble  défier  le  temps 
et  les  hommes ,  de  même  que  les  montagnes  qui 
Tenvironnent,  de  pouvoir  jamais  l'anéantir 
avec  l'histoire  de  ses  glorieux  fondateurs»  Do- 
bromilf  son  ténébreux  rival,  jadis  célèbre  par 
son  imprimerie  polyglotte,  par  ses  éditions  hé- 
braïques de  la  Bible,  du  Talmud ,  et  par  celles 
de  Martin  Gailus,  de  Kadiubek,  de  Dlugosz  : 
aujourd'hui  séjour  des  fantômes  et  des  sorciers, 
émules  de  Jean  Twardowski.  Plus  haut  en- 
core ,  le  nébuleux  Bieskid,  montagne  à  1^  triple 
couronne,  creusée  par  le  lit  de  trois  rivières,  le 
San,  le  Dniester  et  la  Tbeiss;  limite  de  trois 
états,  la  Ghrobatie,  la  Pologne  et  la  Hongrie I 
'  Le  Bieskid  I  à  son  aspect ,  à  ce  nom  formida- 
ble, toutes  les  vieilles  histoires  de  magie  dont 
ma  nourrice  bohémienne  avait  bercé  mon  en- 
fonce se  représentèrent  en  foule  à  ma  mémoire. 
C'est  là  que  le  dernier  souverain  de  Halicz,  Léo, 
fils  de  Daniel ,  posa  une  pierre  triangulaire, 
toute  couverte  d'anciennes  inscriptions  slaves, 
pour  marquer  à  jamais  le  point  de  départ  de 
trois  frontières  :  l'endroit  fut  nommé  Bozrog 
ou  séparation,  le  sang  coula  sur  la  pierre  con- 
sacrée, et  la  vengeance  des  £t>^  fut  appelée 
sur  la  tête  de  celui  qui  oserait  déplacer  le  mo<- 
nnment  fatal;  c'est  là  que  fleurit  le  chêne 
géant,  seul  reste  de  l'antique  forêt  hercynien- 
ne DombroumiHa  ;  ses  rameaux  s'étendent  sur 
la  ruine  de  Sobien,  et  de  ses  racines  jaillissent 
les  eaux  du  San  et  de  la  Theiss,  deux  fleuves 
jumeaux  qui  vont  se  jeter  dans  les  deux  mers 
polonaises,  la  Baltique  et  l'Euxin.  C'est  là,  dans 
les  ruines  de  l'antique  Sobien,  deTustan,deux 
noms  mal  famés,  sur  la  montagne  du  Diable, 
sur  le  mont  d'Argent,  ob  commence  le  torrent 
d'Or,  la  Zloia  Bystrtyça^  affluent  du  Pruth,  que 
àe  trouvent  lés  trésors  merveilleux  enfouis  et 
gardés  depuis  trois  mille  ans  par  les  gnomes, 
trésors  qu'ils  doivent  un  jour  restituer  aux  fils 
des  montagnards  revenus  de  Texil.  Et  que  l'on 


n'accuse  point  de  mensonge  ces  traditions  per- 
'  pétuées  d'âge  en  âge,  comme  la  plus  sainte  reli- 
que des  temps  passés.  Leursens  caché  ne  sen* 
ble-t-il  pas  avertir  que  les  trésors  enfouis  à  la 
source  du  San  se  trouvent  dans  la  fécondité  mer- 
veilleuse de  ses  rives?  Oh  non  !  ce  n'est  poiot 
la  seule  avidité,  auri  sacra  fames^  qui  retient 
sur  les  flancs  stériles  de  ces  rochers  des  géné- 
rations guerrières  et  vaillantes,  combattant  les 
ours  et  les  sangliers  du  Bieskid  avant  qae  le 
temps  ne  soit  venu  de  combattre  les  Busses  et 
les  Allemands.  Eh!  qui  Rs  empêche  de  franchir 
la  crête  des  montagnes  et  d'aller  chercher  on 
ciel  moins  rigide,  un  gain  plus  fac^,  une  vie 
plus  douce  sur  les  côtes  de  la  Hongrie,  riche  en 
vignobles?  Oh  noni  d'autres  Kens  encore  les 
suspendent  aux  cimes  arides  du  Bieskid  !  Lors- 
que sous  leurs  pieds  tout  est  richesse  et  pros- 
périté, lorsque  la  plaine  exerce  sur  eux  tonte 
la  perfide  fascination  des  abtmes ,  ils  sa?eDt 
que  la  patrie  et  la  liberté,  deux  dépôts  sacrés, 
deux  trésors  impalpables,  se  sont  réfugiées  dans 
leurs  montagnes,  ou  jamais  la  corruption  ge^ 
manique  ne  saura  les  atteindre.  C'est  là  qae 
l'aigle  blanche  est  venue  replier  ses  ailes  sor 
son  aire  sublime,  le  gniaxdo^  dont  jadis  au  temps 
deLech,  elle  était  descendue.  Assise  au  sommet 
des  Karpathes,  glorieuse  de  sou  passe,  con* 
fiante  en  son  avenir,  elle  attend  le  jour  on  elle 
doit  enfin,  prenant  son  essor,  de  l'aile  droite 
frapper  la  Baltique,  et  de  l'aile  gauche  l'Eniin, 
où  les  enfants  des  Karpathes  descendront  snr 
les  plaines  de  la  Yistule  comme  les  hêtres  des 
montagnes  ou  les  blocs  de  granit  q^i  de  lenrs 
cimes  ont  routé  jusqu'à  ces  deux  lacs  polo* 
nais. 

Et  c'est  ici,  sur  le  sommet  du  Bieskid,  que 
je  vais  vous  laisser,  et  m'évanouir  à  vos  yeoi 
comme  le  démon  aux  yeux  du  Christ  dans  le 
désert;  cette  fleur  des  montagnes,  desséchée 
aujourd'hui,  mais  dont  le  parfum  sauvage  porte 
en  soi  tant  de  magie,  vous  en  dira  bien  pins 
que  des  esquisses  informes  jetées  auvent;  b» 
reux  si  j'ai  pu  vous  rappeler  un  peu  cette  terre 
I  de  Przemysl,  que  nous  avons  visitée  ensemble, 
et  avec  des  yeux  plus  jeunes  de  douze  ans. 

Agrées,  Monsieur^  etc. 

CoRisTiEif  OSTaOWSKt. 
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La  liberté,  depuis  longtemps  exilée  de  la  Po- 
logne ,  rerint  enfin  j  faire  luire  on  rayon  d'es- 
poir ;  il  y  ent  nn  moment  où  noe  poignée  de 
héros  fit  trembler  le  géant  du  Nord.  Ce  terrible 
colosse  fut  enfin  sur  le  point  de  succomber 
sQus  les  coups  des  bras  armés  pour  la  liberté! 

Déjà  depuis  quelques  mois  on  n'entendait 
dans  la  Pologne  que  cbants  de  victoire ,  et  l'Eu- 
rope étonnée  crut  un  instant  voir  renaître  la 
Pologne  des  Sobieski.  -^  A  Saint-Pétersbourg 
même  on  redoutait  le  courage  des  Polonais , 
et  on  marquait  déjà  sur  des  cartes  quelle  serait 
la  Pologne  après  ses  rictoires  y  tellement  les 
cireonstauces  étaient  favorables  pour  le  réveil 
de  te  peuple  ;  mais  il  parâtt  que  l'heure  de  la 
délivrance  de  ce  malheureux  pays  n'était  pas 
Bonnée ,  et  il  se  trouva  d'ailleurs  des  hommes 
hissez  faibles  d'âme  et  d'esprit ,  qui  croyaient 
impossible  la  réussite  de  cette  tentative  im- 
mense ,  dont  on  a  si  peu  d'exemples  dans  l'his- 
toire des  nations. 

On  était  alors  au  mois  de  septembre  1831. 
C'était  un  beau  jour  d'été,  le  soleil  éclairait, 
plos  beau  que  de  coutume,  les  bords  verdoyants 
de  la  riante  Yistulé  ;  Varsovie  semblait  plus 
gaie  qu'à  rordioairê  ;  au  hennissement  des^che- 
vaux  et  au  pas  monotone  des  sentinelles  répon* 
daient  des  chants  d*allégresse  et  des  toasts  à  la 
▼ictoire  qu'on  allait  remporter.  Varsovie  ne 
semblait  qu'uifgrand  boulevard,  tant  il  y  avait 
de  promeneurs  et  d'équipages  dans  ses  rues  et 
dans  ses  pronienades  ;  on  s'abordait  avec  le 
sourire  sur  les  lèvres,  et  la  joie  rayonnait  sur 
toutes  les  figures.  Chacun  veutoonnattre  le  jour 
(le  l'attaque,  et  célèbre  d'avance  la  destruc- 
tioD  des  Russes.  On  orne  de  couronnes  la  sta- 
tue de  Sobieski,  en  disant  que  la  Pologne  verra 
bientôt  le  temps  oh,  comme  autrffois,  sous  le 
règne  de  ce  grand  roi ,  elle  s'étendait  depuis 
la  mer  Noire  jusqu'à  la  mer  Baltique,  et  déli- 


vrait du  joug  des  Musulmans  l'ingrate  cité  qui 
maintenant  a  concouru  au  partage  de  ses  dé- 
pouilles. 

Quelle  est  cette  masse  noire  qni  s'avance 
vers  Varsovie  comme  une  muraille  mouvante? 
elle  s'approche  de  plus  en  plus  et  jelte  l'épou- 
vante dans  les  contrées  voisines  ;  tous  ceux  qui 
peuvent  fuient  à  son  approche  et  viennent  s'en- 
fermer dans  la  capitale.  Cette  masse,  ce  sont 
les  Russes;  amalgame  bizarre  de  guerriers  de 
tontes  les  contrées  et  de  toutes  les  religions, 
depuis  le  Russe  chrétien  qui  habite  des  palais, 
jusqu'au  Samoyède  idolâtre  qui  habite  des 
huttes  misérables.  Là  on  voit  le  Cosaque  avec 
sa  pique ,  le  Tlasbkir  et  le  Kalniouck  avec  son 
carquois  ;  toutes  ces  peuplades,  de.  nature  et 
d'intérêts  divers',  ne  sont  mues  maintenant  que 
par  une  seule  pensée  :  obéir  an  iboindre  geste 
et  à  la  moindre  parole  du  maître.  Vous  croyez 
que  les  habitants  de  Varsovie  pftlissent  à  l'ap- 
proche de  cet  ennemi  redoutable,  devant  lequel 
tremble  d'effroi  l'Europe  entière  ?  les  jeux  n'en 
deviennent  que  plus  animés;  on  couvre  de  sàr« 
casmes  et  de  plaisanteries  cet  ennemi  qui  vient 
les  écraser ,  tellement  grande  est  leur  con- 
fiance dans  la  sainteté  de  leur  cause  et  dans  le 
courage  de  ses  défenseurs.  Mais  que  font  les 
chefs  dans  ce  moment  décisif?  Hélas  I  divisés" 
par  la  discorde ,  ne  se  fiant  pas  au  courage  de 
leurs  soldats,  ils  vont  faiblir  à  l'instant  où  il 
faut  le  plus  d'énergie ,  ils  vont  demander  la 
paix  à  l'ennemi;  la  paix,  lorsqu'il  est  aux  portes 
de  la  capitale ,  lorsque  lui  aussi  se  csoit  sÂr  de 
vaincre  !  Quelle  paix  peut-il  vous  accorder? 
une  paix  humiliante,  qui  vous  laissera  à  sa 
mwei:  c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  en  at- 
tendre. 

Enfin  la  voix  terrible  de  quelques  centaines 
de  bouches  de  bronze,  qui  vomissent  le  fer  et 
le  feu,  appelle  Varsovie  au  combat.  Alors  tout 
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change  d'aspect;  la  musique  s'arrête  au  milieu 
d'un  air  joyeux,  la  chanson  expire  et  reste  ina^ 
chevée  sur  les  lèvres  de  joyeux  guerriers; 
jeux ,  festins ,  musique ,  tout  cesse  comme  paf 
enchantement;  chacun  court  aux  armes;  on 
quitte  tout,  on  ne  se  donne  même  pas  le  temps 
de  faire  ses  adieux  à  sa  famille,  à  ses  amis;  on 
s'arrache  des  bras  d'un  père,  d'une  mère,  d'une 
épouse  éplorée;  on  lui  fait  a  peine  un  signe 
d'adieu  :  on  va  combattre  sur  les  remparts.  Le 
siège  de  Yar^vie  dura  pendant  trois  jours,  et 
les  Polonais  firent  des  exploits  dignes  d'un 
meilleur  sort  ;  parmi  les  faits  héroïques  de  cette 
terrible  lutte ,  un  des  plus  mémorables  fut  sans 
contredit  celui  de  la  défense  de  Wola,  par  le 
général  Sowinski.  ^ 

Les  Russes  avaient  passé  la  Yistule  et  s'avan- 
çaient avec  toutes  leurs  forces  pour  diriger 
l'attaque  du  côté  de  Wola.  Pour  défendre  cet 
endroit  important ,  on  confia  le  commandement 
à  Sowinski,  guerrier  expérimenté,  accoutumé 
au  bruit  du  canon  et  à  l'odeur  de  la  poudre;  il 
avait  fait  ses  premières  armes  à  l'école  de  l'em- 
pereur Napoléon,  et  un  boulet  de  canon  lui 
avait  emporté  une  jambe  dans  la  campagne  de 
Russie.  A  la  tète  d'une  poignée  de  braves ,  il 
résolut  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre,  car 
il  n'y  avait  qu'un  miracle  qui  eût  pu  sauver 
alors  Varsovie,  et  ce  miracle  ne  se  fit  pas.  Que 
pouvaient,  hélas  !  quelques  bataillons  de  guer- 
riers et  quelques  batteries  contre  les  forces 
imposantes  des  Russes  ?  il  ne  restait  qu'à  mou- 
rir et  entraîner  dans  sa  chute  le  plus  d'ennemis 
possible.  C'est  ce  que  fit  Sowinski,  comman- 
dant le  point  le  plus  important  des  fortifications 
de  Varsovie:  il  s'efforça  d'arrêter  le  plus  long- 
temps possible  le  redoutable  ennemi.  Dans 
cette  journée  décisive  ,  Sowinski ,  quoique 
privé  d'une  jambe ,  se  trouvà*partout  où  sa 
présence  était  nécessaire;  il  encourageait  de 
sa  voix  les  guerriers  confiés  à  sa  direction  ; 
et  on  aurait  vraiment  cru  qu'il  avait  la  faculté 


de  se  multiplier  et  de  se  trouver  en  même 
temps  en  plusieurs  endroits.  Au  moment  même 
de  ce  danger  suprême,  il  consolait  les  soldais 
blessés  et  mourants  qne  la  balle  meartrière 
frappait  autour  de  lui.  Cependant  peu  à  pea  les 
rangs  de  ces  braves  s'éclaircirent,  tandis  qae 
l'ennemi  remplaçait  incessamment  par  des 
troupes  nouvelles  celles  que  détruisait  le  fea 
de  ces  guerriers.  La  redoute  finit  par  être  em- 
portée; mais  dans  ce  moment  suprême  aucan 
de  ces  braves  ne  demanda  merci  :  un  officier, 
"voyant  que  sa  batterie  allait  être  prise,  se  fit 
sauter  avec  un  bataillon  de  Russes  qui  l'eatoo- 
rait.  Sowinski  combattit  alors  en  désespéré  et 
disputa  le  terrain  pas  à  pas;  on  n'entend  plos 
que  les  gémissements  des  mourants,  le  râle  de 
la  mort  avec  le  cortège  terrible  des  souffrances. 
Sowinski  a  accompli  son  devoir  comme  général: 
il  n'a  plus  rien  à  commander,  il  combat  parmi 
les  siens  comme  un  soldat,  son  bras  redoutable 
porte  partout  la  mort.  Mais  la  terrible  et  im* 
placable  destinée  doit  s'accomplir  :  pressé  de 
toutes  parts,  il  se  réfugie  avec  les  débris  de  sa 
troupe  dans  l'église  de  Wola  ;  là ,  après  avoir 
vu  tomber  l'un  après  l'autre  tous  ses  compa- 
gnons, il  reste  seul  debout  sur  les  marCbes 
de  l'autel.  Il  saisit  le  fusil  d'un  soldat  tué  à  ses 
côtés,  et  se  bat  à  la  baïonnette  ;  en  vain  oo  lui 
offre  la  vie  ;  en  vain  l'ennemi ,  étonné  de  su 
courageuse  résistance ,  veut  l'épargner  :  toat 
est  inutile;  fidèle  à  sa  devise  :  «  vaincre  oa 
mourir,»  il  continue  de  frapper  tout  à  l'en- 
tour;  mais  son  bras  commence  à  faiblir,  elles 
ennemis  redoublent  d'efforts.  Enfin  ilsnccombe 
percé  de  plusieurs  coups;  heureux  de  moarir 
tandis  que  la  Pologne  est  encore  libre,  son 
visage  glacé  par  la  mort  semble  encore  défier 
ses  ennemis  et  les  remplit  de  respect  et  d'époa- 
vante.  Telle  fut  la  mort  d'un  des  derniers  et 
des  plus  courageux  défenseurs  de  la  Pologne 
indépendante. 

M.  R.  6. 
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PIERRE  WYSOCRI. 


Pierre  Wysocki  naquit  en  1799;  dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  fut  animé  de  l'amour  de  la 
patrie  qui  dirigeait  ses  moindres  actions.  En 
parcourant  les  diverses  époques  de  Thisloire 
des  républiques  de  Rome  et  de  Grèce,  et  ayant 
sons  les  yeux  les  pages  toutes  récentes  encore 
de  la  révolution  française,  il  cherchait  à  y  sai- 
sir quelque  analogie  avec  la  situation  de  la  Po- 
logne ,  et  pensait  aux  moyens  de  pouvoir  la  dé- 
livrer du  joug  de  ses  oppresseurs;  dès  qu'il  en 
pariait,  sa  voix  décelait  un  saint  enthousiasme, 
et  ses  discours  jetaient  dans  ses  compagnons 
d'études  les  premiers  germes  de  ce  patriotisme 
qui  enfanta  la  dernière  révolution.  Wysocki 
embrassa  ensuite,  en  1817,  la  carrière  mili- 
taire; il  fit  bientôt  reconnaître   en  lui  des 
moyens  supérieurs,  et  fut  nommé,  en  1827, 
officier  instructeur  à  l'école  des  Porte-Ensei- 
gnes, à  Warsovie;  ce  fut  alors  qu'il  songea  à 
Taccomplissement  de  son  rêve,  de  sa  sublime 
et  grandiose  f>ensée  :  la  délivrance  de  sa  pa- 
trie. — 11  forma  vers  la  fin  de  1828  le  preùiier 
Doyan  de  cette  société  dont  l'ouvrage,  s'il  ne 
réassit  pas  selon  les  désirs  et  les  espérances 
delà  nation,  fit  voir  néanmoins  à  l'Europe  ce 
que  pouvait  un  peuple  pénétré  du  saint  amour 
de  la  liberté. 

Wysocki  commença  alors  la  carrière  dan- 
gereuse et  épineuse  de  conspiratenr;  la  Pologne 
doit  beaucoup  au  patriotisme  de  ses  enfants; 
mais  on  de  ceux  qui  se  sont  le  pins  exclusive- 
ment consacrés  à  reconquérir  sa  liberté,  c'est 
Wysocki.  Entouré  d'espions  russes,  obligé  de 
se  confier  à  des  complices  de  plus  ea  plus 
nombreux ,  que  de  nuits  n'a-t-il  pas  passées 
dans  l'insomnie,  lorsque  dans  les  ténèbres  il 
méditait  les  plans  de  son  grand  et  vaste  projet! 
I      C'est  ainsi  qu'il  travailla  sans  relâche  pendant 
h     deux  ans ,  ayant  toujours -comme  une  épée  de 
Damoclèe  suspendue  au-  dessus  de  sa  tète  et 
:      prête  à  le  frapper  de  mort.  Un  autre  eàt  peut- 
6tre  reculé  devao  tcette  dangereuse  entreprise  ; 
TOMS  m. 


mais  il  semblait,  au  contraire,  puiser  de  nou- 
velles forces  au  milieu  de  nouveaux  obstacles. 
Il  fallait  qu'il  eût  le  jugement  bien  sûr  et  une 
grande  connaissance  des  replis  du  cœur  hu- 
main pour  savoir  ainsi  choisir  des  personnes 
fidèles  à  la  patrie  et  ne  pas  s'exposer *à  la  tra- 
hison.  - 

Enfin  le  jour  tant  dériré  va  paraître;  la 
France  et  la  Belgique  se  sont  levées  à  l'appel 
de  la  liberté  ;  la  Pologne  eroit  aussi  le  mo- 
ment arrivé  d'arborer  le  drapeau  aax  couleurs 
nationales.  Le  29  novembre  1830,  jour  à 
jamais  mémorable  dans  ses  fastes ,  Wysocki 
donne  le  signal  du  réveil  de  ce  peuple  si  op- 
primé; à  sept  heures,  heure  à  laquelle  il  avait 
coutume  de  faire  un  cours  à  l'école  des  Porte- 
Enseignes  ,  il  se  précipita  dans  la  salle ,  le  re- 
gard animé  d'un  saint  enthousiasme,  et  s'écria  : 
<  Aux  armes  !  citoyens  ;  l'heure  de  la  vengeance 
a  sonné;  exterminons  nos  ennemis  jusqu'au 
dernier.  »  Ces  jeunes  gens,  mus  par  une  seule 
pensée ,  s'élancèrent  sur  leurs  armes  et  sui- 
virent cet  intrépide  patriote  sur  le  chemin  de 
l'honneur.  En  vain  les  Russes  voulurent  les  ar- 
rêter et  les  immoler.  Forts  de  leur  nombre,  ils 
regardèrent  en  souriant  ces  deux  cents  hom'*- 
mes;  mais  l'amour  de  la  patrie  les  guide,  et  ils 
sont  autant  d'anges  exterminateurs  que  le  ciel 
envoie  pour  punir  les  oppresseurs;  ils  s'élan- 
cent sur  les  Busses  sans  hésiter  un  moment. 
Cette  tentative  hardie  a  un  plein  succès  ;  les 
lignes  ennemies  sont  rompues,  la  terre  jonchée 
de  leurs  cadavres  et  arrosée  de  leur  sang;  et 
ces  fiers  soldats  tout  à  l'heure  si  audacieux  se 
dispersent  épouvantés,  taudis  que  Wysocki 
avec  ses  compagnous,  poursuivant  sa  victoire, 
pénètre  au  centre  de  la  ville  et  rejoint  d'autres 
troupes  de  conjurés.  Ui  aussi  il  reçoit  des  nou- 
velles Cavorables ,  prend  de  nouvelles  disposi- 
tions, reçoit  de  nouveaux  renforts,  et  poursuit 
sa  oiarche  victorieuse  en  s'écriant  :  <  La  vie 
n'est  rien  pour  moi  ;  tout  pour  ma  patrie  !  » 
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Trois  joars  après  l'aigle  blanc  avait  remplacé 
Taigie  noir  ;  les  Russes  vaincus  fuyaient  en  por- 
tant partout  la  nouvelle  de  leur  défaite ,  et  la 
Pologne  fut  libre.  Pendant  tout  Tespace  de 
cette  guerre  d'indépendance ,  Wysocki  se  dis- 
tingua dans  tous  les  combats ,  danis  toutes  les 
batailles.  Aide-de-camp  du  général  Ghlopicki, 
il  était  toujours  à  ses  côtés  ;  toujours  le  premier 
à  l'attaque ,  jamais  il  ne  connut  ce  que  c'est  que 
la  crainte;  il  participa  à  toutes  les  victoires ,  à 
Okuniew,  à  Wawer  et  à  Grochow  ,  et  con- 
tribua  surtout  pour  beaucoup  à  la  gloire  de 
cette  dernière ,  où  il  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui.  C'est  sur  son  champ  de.  bataille  ,  au 
milieu  d%nnemis  qu'il  avait  terrassés  et  vain- 
cus, qu'il  reçut  pour  récompense  de  ses  ser- 
vices la  croix  d'or  de  Pologne. 

Quand  la  fortune  cessa  de  sourire  à  la  Po- 
logne ,  lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'espoir  qu'à  ven- 
dre chèrement  sa  vie,  et  que  les  Busses  étaient 
déjà  aux  portes  de  Warsovie,  on  confia  à 
Wysocki,  comme  à  l'homme  le  plus  habile  le 


comoiaadement  de  l'infanterie  dans  le  point 
le  plus  important  de  la  défense  de  la  capitale; 
c'était  la  redoute  de  Wola ,  un  des  faulM>aip 
de  Warsovie;  car  pour  la  défendre  il  falUil 
beaucoup  de  zèle  et  de  talent. 

Tout  le  monde  coonaft  l'is^ede  cette  nul- 
heureuse  lutte.  Wysocki  combattit  longtemps, 
fit  des  prodiges  de  valeur  etlrepoussa  plusieors 
attaques  consécutives  des  Busses.  Enfin  la  re- 
doute fut  emportée  après  de  vains  efforts,  et, 
au  moment  de  la  prise,  Wysocki  fut  blessé  du- 
gereujsement  à  la  jambe  par  un  biscaîen,  et  il 
tomba  vivfi^nt  entre  les  mains  des  ennemis; 
quelques  heures  plus  tard ,  Warsovie  elle* 
même  succombait. 

Les  Russes  y  firent  leur  entrée  ;  les  procès 
commencèrent  bientôt  après,  etWy  socki,  ayant 
subi  une  longue  captivité  dans  les  cachots  de 
Warsovie,  fut  envoyé  en  Sibérie ,  oh,  après  de 
terribles  souffrances,  il  expira  en  bénissants! 
patrie  et  lui  souhaitant  des  jours  meilleurs. 

N.B.  G. 
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(Suite.) 


Il  importe  de  réfuter  une  opinion  évidem- 
ment erronée  et  devenue  traditionnelle  en 
Europe  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  —  Les 
historiens,  les  publicistes  comtemporains  ont 
répété  que  le  démembrement  de  l'antique  Po- 
logne n'eût  pas  eu  lieu  si  le  ministre  Choiseul 
eût  dirigé  plus  longtemps  le  cabinet  de  Ver- 
sailles. Cette  assertion  est  démentie  par  la 
double  autorité  des  faits  et  des  actes  dont  l'au- 
thenticité ne  peut  être  contestée  ;  elle  ne  peut 
soutenir  l'épreuve  d'une  discussion  sérieuse 
et  impartiale. 

Les  délégués  de  la  confédération  polonaise, 
à  Paris,  avaient,  il  est  vrai ,  été  parfaitement 


accueillis  parle  premier  ministre,  qui  leor  té- 
moigna plus  que  de  la  bienveillance,  ponrval 
avec  une  sorte  de  magnificence  à  tous,  leurs  be- 
soins, peodant.ieur  séjour  en  France,  etpromil 
le  concours  de  tous  ses  efforts  contre  les  puis- 
sances spoliatrices.  La  déclaration  du  roi  as 
gouvernement  polonais,  et  qae  nous  avons 
publiée  dans  une  précédente  livraison  (?oy* 
page  361),  ne  laissait  aucun  doute  à  cet  égard. 
Mais  tontes  les  fastueuses  promesses  du  mi- 
nistre Choiseul  se  bornèrent  à  l'envoi  du  che- 
valier de  Tau^et,  en  1769,  avec  quelques  fonds 
pour  les  confédérés  ;  c'était  un  honnête  homne, 
mais  timide  et  méticuleux.  Cet  émissaire  do 
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cabinet  fraDôais  né  put  s'entendre  avec  lea 
eonfëdérés,  et  il  était  reventi  en  Franee  avec 
les  sommes  qni  Ini  avaient  été  confiées  pour 
enx. 

A  ce  diplomate  en  sons  ordre  socoéda  le 
fameux  Damonries ,  en  1770.  Les  registres  an* 
tographes  de  Lonis  XV  nous  apprennent  qu'il 
reçut,  pour  ses  dépenses  personnelles,  avant 
son  départ,  une  somme  de  6,000  francs  et 
160,000  francs  pour  les  confédérés.  On  sait 
comment  se  termina  sa  mission.  11  se  fit  battre, 
avec  sa  petite  troupe ,  à  Landskron ,  le  22 
juin  177r,  et  partit  furtivement  pour  la  Hon- 
grie, avec  le  reste  des  fonds  qui  lui  avaient  été 
confiés. 

Depuis  le  24  décembre  17  70,  M.  de  Choiseul 
avait  été  exilé  à  Chanteloup,  et  il  est.au  moins 
présumable  que,  sMl  fût  resté  au  pouvoir,  il 
tt'edt  rien  fait  de  plus  pour  les  confédérés  po- 
lonais. Autrichien  avant  tout,  il  ne  se  serait 
nnliement  opposé  aux  projets  do  cabinet  de 
Tienne. 

Le  portefeuille  des  affaires  étrangères  fut 
par  intérim  remis  au  duc  de  la  Yrillière,  qui 
ne  concevait  pas  de  gouvernemeot  possible 
sans  lettres  de  cachet;  chargé  du  double 
fiirdean  de  deux  ministères  et  toujours  pré- 
occupé des  affaires  de  l'intérieur,  il  laissait 
aux  premiers  commis  des  affaires  étrangères 
la  direction  de  notre  diplomatie. 

Le  duo  d'Aiguillon  reçut  le  portefeuille  des 
afhires  étrangères  le  6,  juin  1771.  — Assez  de 
&ntes  ont  signalé  le  ministre  de  l'amant  de  la 
courtisane  Dubarry.  Loin  de  l'accuser  d'in- 
différence pour  la  cause  polonaise ,  il  faut  lui 
reodre  cette  justice  que  c'est  à  lui  que  les 
confiédérés  polonais  ont  dû  d'utiles  secours  en 
hoDunes  et  en  argent.  Dn  subside  de  60,000 
fnmcs  par  mois  leur  a  été  régulièrement  payé. 
Ca  général  français,  beaucoup  d'officiers  se 
sont  associés  au  courageux  dévouement  des 
Polonais,  et  lé  trésor  de  France  avait  pourvu 
a  l'entretien  de  ce  général  et  des  officiers. 

La  cause  polonaise  n'était  alors  rien  jnoins 
que  désespérée.  Les  confédérés,  avant  de  rece- 
voir ces  secours,  avaient  lutté  avec  succès 
contre  les  Russes.  Il  nous  suffira  de  citer  la 
levée  du  siège  de  Gzenstochov^a  et  la  prise 
da  ohAtean  de  Kracovie,  pour  donner  une 
juste  idée  de  l'état  des  choses  au  commen- 
cement de  1771.  Nous  empruntons  ce  docu- 


ment à  la  correspondance  particulière    de 
Louis  XV. 


Varsovie,  28  janvier  1771. 


4  Les  nouvelles  les  plus  récentes  et  les  pins 
sûres  qu'on  ait  reçues  ici  du  siège  de  Czens- 
tochowa,  contiennent  les  détails  suivants: 
M.  Pulawski  a  défendu  ce  poste  avec  autant  de 
bravoure  que  d'habileté,  puisqu'avec  un  corps 
d'environ  huit  cents  hommes  il  a  soutenu, 
pendant  seize  jours,  les  assauts  continuels 
d'une  armée  de  cinq  mille  Busses  qui,  pendant 
cet  intervalle ,  ont  jeté  dans  la  forteresse  cent 
quatre-vingts4)ombes.  Quoique  les  batteries 
des  ennemis  n'aient  pas  discontinué  de  la  ca- 
nonner,  elles  n'ont  pu  y  faire  brèche,  et  elles 
ont  brisé  seulement  des  tuiles  et  des  fenêtres  ; 
de*  sorte  que  les  Busses  se  sont  vus  contraints 
de  renoncer  à  leur  entreprise ,  la  nuit  du  1 5  de 
ce  mois ,  et  d'abandonner  tous  leurs  magasins, 
aiusi  que  leurs  morts,  au  nombre  de  quatorze 
cent  soixante,  que  le  commandant  polonais  a 
fait  enterrer  sur  le  champ  de  bataille.  Ils  ont 
emmené  avec  eux  cent  cinquante  chariots  de 
blessés,  et  dix-huit  jeunes  novices  qu'ils  ont  en- 
levés du  couvent  des  religieux  de  Sainte- 
Paule ,  situé  au  pied  de  la  forteresse,  et  qu'ils 
ont  conduits  à  Gracovie  pour  servir  de  trophée 
à  leur  prétendu  triomphe.  Les  assiégés  ont  eu 
le  bonheur  de  ne  pas  perdre  un  seul  homme 
dans  l'enceinte  de  la  forteresse,  et,  malgré 
leurs  fréquentes  sorties ,  ils'  n'ont  eu  que  neuf 
hommes  tués  et  cinq  bjessés. 

«  L'artillerie  des  Russes  consistait  en  seize 
gros  canons  et  quatre  mortiers  ;  elle  étaitservie 
par  un  nombre  proportionné  d'ingénieurs  et 
de  bombardiers.  On  prétend  que  cette  artille* 
rie  était  tirée  des  arsenaux  d'une  puissance 
voisine.  M.  Zaremba  n'a  pu  se  rendre  que  le  1 9 
àCzenstochowa.  M.  Mionczynski,  maréchal  de 
Belz,  a  atUqué  Gracovie  le  11.  Après  avoir 
délogé  du  faubourg  de  Kazimierz  un  détache- 
ment de  deux  cents  Busses,  il  est  entré  avec 
les  fhyards  dans  la  ville ,  et  ce  qui  restait  des 
troupes  russes  s'est  retiré  dans  le  château; 
mais  M.  Mionczynski,  ne  voulant  pas  occasion- 
ner la  ruine  de  cette  capitale ,  a  pris  le  parti  de 
l'abandonner. 
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Première  campagne  des  Polonais  confédérés  eê 
des  Français  contre  les  armées  riLsses.  —  1771 
etm2. 

Le  baron  YiomesDil,  maréchal  de  camp, 
partît  de  Paris,  en  août  1771,  avec  beaaconp 
d*officiers  français,  au  nombre  desquels  étaient 
son  frère,  le  chevalier  de  Yiomesnil,  de  Saillant, 
de  Ghoisy,  Gharlet,  Després,  Galibert,  etc. 
L'état  des  finances  de  France  n*était  point  flo- 
rissant. Les  folles  prodigalités  de  Louis  XV 
en  faveur  de  la  Dubarry  et  de  sa  famille  ne 
permettaient  pas  la  moindre  réserve,  et  cepen- 
dant le  subside  de  60,000  fr.  par  mois,  affecté 
à  la  confédération,  fut  soldé  avec  une  étonnante 
régularité.  Nous  donnerons  plus  bas  le  relevé 
textuel  du  deuxième  registre  autographe  de 
Louis  XY,  avec  le  numéro  indicatif  des  dates 
des  ordonnances  du  roi ,  pour  les  années  1 771 , 
1772,  etc. 

Le  général  Yiomesnil  et  tous  les  officiers 
français  partis  avec  lui  se  concilièrent  l'estime 
et  toutes  les  sympathies  des  confédérés  ;  une 
heureuse  et  constante  confraternité  d'armes 
unissait  les  guerriers  des  deux  nations.  Un 
succès  éclatant,  inespéré,  couronna  leurs  pre- 
miers efforts. 

A  ceux  qui  pourraient  encore  douter  du 
généreux  concours  des  Français  dans  cette  pre- 
mière campagne,  nous  opposerons  une  dépêche 
ofGcielle  de  l'agent  diplomatique  français  à 
Warsovie ,  et  l'extrait  du  journaldu  lieutenant- 
colonel  Garibert,  l'un  des  officiers  qui  par  leur 
courage  et  leur  talent  ont  décidé  la  prise  du 
château  de  Gracovie, 

Des  frontières  de  la  Silésie,  4  février  1772. 


«  M.  de  Ghoisi,  lieutenant-colonel  français  an 
service  de  la  confédération  générale,  et  com- 
mandant à  Tyniec,  vient  d'exécuter  une  entre- 
prise bien  hardie  sur  la  ville  et  le  chftteau  de 
Gracovie. 

«  Gette  ville, située  sur  la  Yistule,a  des  forti- 
fications à  l'antique,  auxquelles  les  Russes 
ont  ajouté,  depuis  deux  ans,  beaucoup  d'ou- 
vrages. Le  château  est  bâti  sûr  une  montagne 
dont  l'accès  est  très-difficile;  situation  qui 
ajoute  à  la  force  de  ses  remparts  et  des  autres 
ouvrages  dont  il  est  entouré.  Les  Russes  avaient 


établi  dans  cette  forteresee  le  dëpôtsénénlde 
leur  artillerie  et  des  muniti^us  en  toutgeoK, 
qui  devaient  leur  servir  à  faire  le  siège  de  If* 
niec,  et  des  autres  postes  que  les  confédérés 
occupent  dans  la  petite  Pologne.  11  y  avait  lo 
château  une  gaiûison  de  quatre  cents  honuses, 
une  antre  de  huit  cents  dans  la  ville,  et  pies  do 
trois  mille  homoies  oocufMrient  les  faid>oargset 
les  villages  voisins^  M.  de  ûhoisi  forma  le  pro- 
jet d'enlever  aux  Russes  cette  place  ia^xHtuife. 
Il  sortit  pour  cet  effet  de  Tyniec,  la  nuit  do  l** 
au  2  de  ce  mois ,  à  une  heure  du  matin ,  à  la 
tête  de  six  cents  hommes,  qui  foroàaientlaplus 
grande  partie  de  la  garnison.  Il  partagea  cette 
troupe  en  deux  détachements;  l'un,  deeaot 
quatre-vingts  hommes,  auxordresdeMM.de 
Saillani ,  jCharlei ,  Després ,  et  du  dievalier  de 
FtofîtMni/,  officiers  français  au  service  de  It 
confédération ,  fut  chargé  de  péoëtrer  daâsh 
forteresse  par  un  soupirail  qu'on  aviùt  observé 
dans  les  environs  du  château,  et  qui conuns- 
niquait  aux  souterrains  de  la  forteresse.  M.  de 
Choisi  se  réserva  le  second  détachement,  de 
quatre  cent  vingt  hommes,  avec  lequel  il  m 
proposait  de  forcer  l'entrée  de  la  ville,  de  se 
saisir  de  la  grand'garde,  et  d'intercepter  lesse 
cours  que  les  troupes  répandues  daus  les  fao- 
bourgs  pourraient  envoyer  à  la  garnison  du 
ichâteau.  La  marche  de  ce  dernier  détachement 
éprouva  tant  d'obstacles  et  de  difficultés  que 
M.  de  Ghoisi  ne  se  trouva  sous  les  murs  de  la 
ville  qu'avec  sept  hommes;  il  resta  près  d« 
trois  heures  dans  cette  position.  Eofin  sa  troupe 
le  rejoignit,  ainsi  que  trente  hommes  de  celle 
à  qui  l'attaque  du  château  avait  été  coafiie, 
lesquels  s'étaient  également  égarés.  Gomme  le 
jour  était  prêt  à  paraître ,  il  craignit  qu'un  phis 
long  retard  n'exposât  son  détachement  à  être 
détruit  par  les  Russes.  Il  reprit  en  oonséqBeice 
le  chemin  de  Tyniec;  mais  à  peine  y  fnt-Jl ar- 
rivé, qu'il  entendit  le  bruit  du  canon  de  Gra- 
covie et  des  décharges  générales  de  monsqae- 
terie ,  et  bientôt  il  apprit  que  la  troupe  de 
M.  de  Saillant  s'était  emparée  du  château.  Eo 
effet,  ce  détachement,  après  avoir  été  égaré 
pendant  trois  heures ,  et  avoir  perdu  trestc 
hommes,  qui  avaient  joint  M.  de  Ghoisi ,  des* 
cendit  dans  le  soupirail ,  oh  l'on  hc  ponvait 
passer  qu'un  à  un ,  et  d'où  Ton  ne  pouvait  ar- 
river au  château  qu'en  hachant  des  palissades, 
des  portes,  des  fenêtres,  etc.  Le  chevalier  de 
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YiomesDil  entra  le  premier  dans  la  forteresse , 
et  tua  deux  sentinelles  et  on  capitaine  rnsse, 
avant  qo*aaeiin  soldat  de  son  détachement  eut 
pQ  le  joindre.  L'ilitTépidtié  de  celte  petite 
troope  décida  enfin  te  snecès  de  rentr^rise. 
Ces  brares  gens  tuèrent  aux  Rosses  cent  vingt 
hommes,  et  firent  quatre-vingt  onze  prison- 
nier^.  Le  reste  de  la  garnison  du  château  se 
sauva  dans  la  ville  et  y  porta  l'alarme.  H.  de 
Choisi,  informé  de  cet  événement^  repartit  sur- 
le*-champ  de  Tyniec  avec  quatre  cents  hom- 
mes. Il  poussa  tous  le»  détachements  Busses 
qui  s'opposaient  )i  son  passage,  força  le  pont 
de  C^acovie,  culbuta  une  cavalerie  supérieure 
Ik  la  sienne ,  qui  vint  fondre  sur  lui  de  k  ville , 
eatra  dans  le  ehft  teau ,  et  rejoignit  les  cent-cin- 
quante hommes  qui  s'en  étaient  rendus  maîtres 
et  qui  se  défondaient ,  depuis  neuf  heures , 
contre  les  efforts  de  huit  cents  Russes.  Ce  se- 
cours assura  la  victoire  aux  confédérés,  qui 
n'ont  en  que  trois  soldats  tués  et  autant  de 
blessés.  M.  Gharletareçu  une  blessure  dange< 
reuse  à  la  jambe  ^  en  foisant  des  prodiges  de 
valeur.  On  a  trouvé  dans  le  château  de  Graco- 
vie  un  magasin  immense  de  toute  sorte  de  pro* 
visions  qu'on  évalue  à  deux  millions. 

Le  maréchal  du  palatinat  de  Gracovie,  Wa- 
levrtki ,  ayant  été  informé  de  la  prise  du  châ- 
teau de  Cracovte  et  de  la  faiblesse  de  la  garni- 
son qui  s'y  trouvait  sous  les  ordres  de  M.  de 
Choîst,  assembla,  le  3  de  ce  mois,  tous  les 
corps  de  cavalerie  cantonnés  aux  environs  de 
Tynieeet  deLandskron,  pour  porter  du  se- 
cours à  cette  forteresse.  11  prit  avec  lui  la  divi- 
8Î<Hi  de  cavalerie  de  Poméranie ,  commandée 
par  M.*PiOBicki,  conseiller  do  palatinat  de 
Calm ,  cent  cinquante  dragons  de  la  même  di- 
vision ,  commandés  par  M.  Gordon ,  colonel 
do  même  palatinat ,  la  cavalerie  de  Lenczyce , 
aux  ordres  de  M.  Dzîcrzbicki,  maréchal  de  ce 
palatinat,  deux  cent  cinquante  houmies  d'infan- 
terie, tirés  de  la  garnison  de  Landskron,  com- 
mandés par  M.  Galibert,  et  trois  compagnies 
deehasseors,  aux  .ordres  de  H.  de  la  Serre, 
ainsi  que  deux  pièces  de  canon.  Cette  troupe 
parut  devant  Gracovie  peu  de  temps  après  que 
le  gàiéral  Sowarow  y  fut  arrivé ,  de  Lublin  , 
mû  que  M.  Branicki ,  grand-veneur  de  Li- 
Ihaanie,  le  seul  officier  de  marque  qui  agisse 
ouvertement  eontre  les  confédérés,  avec  douze 
cents  hoidans  du  roi  de  Pologne,  Ce  renfort 


avait  servi  au  généraji  russe  pour  garnir  d'infan- 
terie tous  les  faubourgs  de  Gracovie.  Il  avait 
placé  cent  hommes  et  deux  pièces  de  canon 
dans  une  redoute,  à  la  tête  du  pont  de  la 
vieille  Wistule,  sur  lequel  il  fallait  nécessaire- 
ment passer  pour  parvenir  au  château,  et  à 
quelque  distance  de  ce  poste ,  un  détachement 
de  trois  cents  hommes  pour  le  soutenir.  M.  Ga- 
libert eut  le  courage  d'attaquer  les  Busses 
dans  la  position  avantageuse  qu'ils  occupaient. 
Il  les  força  a  la  tête  du  pont,  repoussa  les 
troupes  qui  venaient  à  leur  secours  et  pénétra 
avec  toute  sou  infanterie  et  deux  cent  cin- 
quante dragons ,  dans  le  château.  Pendant 
cette  attaque,  MM.  Walewski  et  Dziercbicki 
chargèrent  et  culbutèrent  avec  leur  cavalerie 
les  escadrons  russes  qui  s'étaient  portés  sur 
le  flanc  de  l'infanterie  de  M.  Galibert,  et  se 
retirèrent  ensuite  sur  Tyniec,  sans  avoir  perdu 
plus  de  quarante  hommes  entre  lesquels  se 
trouve  M.  Lysiuski,  lieutenant  de  chasseurs. 

La  nuit  du  4  au  à,  ces  deux  maréchaux 
furent  informés  par  M.  de  Choisy  que ,  sa  cava- 
lerie lui  étant  à  charge ,  il  tâcherait  de  la  ren- 
voyer, à  la  faveur  d'une  sortie  qu'il  les  priait 
de  favoriser.  Sur  cet  avis  ils  retournèrent  une 
seconde  fois  devant  Gracovie ,  firent  plier  les 
Russes  qui  s'opposaient  à  eux  et  recueillirent 
MM.  Dittewar  et  Blondeau,  officiers  de  cava- 
lerie, qui  s'étaient  ouvert  un  passage  par  la 
ville,  pour  les  joindi^e  avec  cent  cinquante 
chevaux.  Après  cette  nouvelle  expédition ,  ces 
deux  maréchaux  de  confédérés  firent  tranquil- 
lement leur  retraite  sur  Tyniec,  et  Laodskroo, 
sans  avoir  été  entamés  par  la  cavalerie  de  Su- 
warow  et  de  Branicki.  La  garnison  du  château 
de  Gracovie  est  actuellement  composée  de  huit 
cents  hommes  d'infanterie ,  et  de  deux  cents 
dragons,  et  l'on  ne  craint  point  que  cette  forte- 
resse ,  qui  est  pourvue  de  vivres  et  de  muni- 
tions pour  plusieurs  années,  soit  enlevée  aux 
confédérés.  MM.  Pulawski  et  Zaremba,  in- 
struits de  cet  événement,  se  sont  mis  en  mou- 
vement de  leur  côté  pour  resserrer  les  canton- 
nements des  Russes  et  pour  les  inquiéter  sur 
les  derrières.  » 

Le  8  fé?rier. 

<  Nous  sommes  absolument  resserrés  par 
l'ennemi,  et  la  femme  qui  nous  a  donné 
des  nouvelles  de  nos  gens  a  couru  tant  de 
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risques  qu'elle  ne  veut  pas  se  hasarder  de 
nouveau.  Réduit  totalement  à  Teau  de  la  ci- 
terne, je  paie  le  tribut  avec  toute  la  garnison; 
j'ai  eu  de  plus  que  les  autres^  outre  la  colique, 
quelques  douleurs  dans  les  cuisses^  n'ayant  ab- 
solument aucune  espèce  de  remèdes,  j'ai  fait 
usage  des  bains,  qui  m'ont  fait  le  plus  grand 
bien  possible. 

«  Gomme  un  détail  circonstancié  des  manœn- 
yres  des  ennemis  et  des  nôtres  deviendrait 
très-ennuyeux ,  je  me  restreindrai  à  rapporter 
les  principaux  événements  qui ,  jusqu'à  ce 
jour,  tendent  tous  à  nous  bloquer  hermétique- 
ment dans  notre  cage ,  et  à.nous  empêcher  de 
nous  montrer  aux  fenêtres  :  heureusement  que 
les  ennemis  n'ont  pas  de  gros  canon,  sans  quoi 
nous  risquerions  d'avoir  bientôt  des  brèches  à 
nos  murailles,  qui  n'ont  que  sept  à  huit  pieds 
d'épaisseur,  sans  terre-plein.  L'état  déplorable 
de  quatre-vingt-cinq  blessés ,  sans  aucun  re- 
mède, a  déterminé  notre  commandant  à  en  de- 
mander à  M.  de  Suwarow,  du  moins  pour  les 
officiers  ;  il  nous  a  refusé,  et  en  place  il  nous  a 
envoyé  une  douzaine  de  livres  de  tabac,  en 
proposant  de  recevoir  les  officiers  blessés,  à 
condition  de  ne  jamais  servir  contre  la  Russie 
et  le  roi  de  Pologne.  L'état  malheureux  du  fils 
unique  de  M.  Charlet,  qui  avait  eu  une  cuisse 
cassée,  l'a  décidé  à  profiter  de  cette  offre, 
d'autant  qu'il  n'en  aurait  pas  eu  pour  huit 
jours.  Si  j'en  excepte  cent  coups  de  canon  et 
deux  mille  coups  de  fusil  qu'on  s'est  tirés  réci- 
proquement tous  les  jours ,  sans  beaucoup  d'ef- 
fet, il  ne  s'est  rien  passé  d'intéressant  jusqu'au- 
jourd'hui  

9  février. 

<  Après  avoir  fait  une  recherche  générale  des 
vivres,  nous  avons  trouvé  quelques  pièces  de 
lard ,  du  millet  dans  le  caveau  des  morts  de  la 
cathédrale,  et  quelques  bouteilles  de  vin  de 
Hongrie  dans  les  châsses  des  saints ,  qui  n'en 
est  pas  moins  bon.  On  a  fait  des  arrangements 
militaires  pour  la  défende  de  la  place.  » 

Du  10  au  20.        ' 

«  Les  ennemis  établissent  un  pont  de  commu- 
nicationsurlaWistule;  nous  brûlons  cent  vingt 
maisons  pour  défendre  les  approches  du  châ- 
teau :  nous  y  perdons  une  vingtaine  d'hommes. 

«  Beaucoup  de  feu  de  part  et  d'autre;  les  en- 


nemis font  des  lignes  de  circonvallation  et  dé 
contrevallation ,  et  nous  ont  donné  trois  akN 
tes  de  nuit  :  inutilement  on  entreprend  de  faire 
de  la  bière ,  on  réussit  à  faire  de  l'eaunle-vie 
de  grain  ;  nous  avons  eu  treize  déserteura  qui 
se  sont  sauvés  avec  des  cordes  par  les  fenêtres. 
Deux  soldats  des  ennemis  s'annoncent  comme 
déserteurs ,  et  disent  avoir  quelque  secret  ï 
communiquer  à  M.  le  commandant;  un  officier 
se  présente  et  se  dit  le  commandant,  ces  scé- 
lérats lui  lâchent  leur  coup  de  fusil  et  se  sau- 
vent. Les  ennemis  nous  ont  donné  deux  alertes 
de  nuit;  nous  ayons  en  neuf  déserteurs.  Les 
préparatifs  de  l'ennemi  nous  annoncent  quel- 
que assaut.  N6US  faisons  des  coupures,  et  noos 
ne  négligeons  rien  de  tout  ce  qui  peut  multi- 
plier nos  forces;  nous  n'avons abeoloment  aa- 
cune  nouvelle  de  nos  gens.  » 

S9  février. 

c  Les  ennemis  nous  donnent  un  assaut  gêné* 
rai;  toute  leur  cavalerie  est  mise  à  pied  et  pos- 
tée dans  les  maisons  que  nous  n'avons  pu  brû- 
ler; dans  leurs  lignes  de  circonvallation  ils 
font  un  feu  d'enfer,  tandis  que  dix-huit  cents 
hommes  d'infanterie  marchent  sur  tous  points 
différents  :  leur  attaque  commence  à  deux 
heures  du  matin,  pendant  la  plus  grande  obsca- 
rité.  L'ne  de  leurs  colonnes,  de  huit  cents  hom- 
mes, la  plupart  grenadiers ,  applique  à  la  porte 
le  pétard,  qui  ne  fait  nul  effet  ;  ils  la  hachent 
jusqu'à  pouvoir  y  passer  quatre  hommes  de 
front;  les  retranchements  et  coupures  que  nous 
y  avions  faits,  ainsi  qu'aux  batteries  ou  noas 
avions  du  canon  h  douze  pieds  du  rez-de-chaas- 
sée,  nous  donnent Tavanlage  de  les  criblera 
coups  de  fusil  et  de  baïonnette.  La  rage  s'en 
mêle,  et  les  ennemis  y  perdent  trois  cents 
hommes ,  et  font  leur  retraite  à  six  heures  da 
matin.  Pendant  que  ceci  se  passait,  mille  hom- 
mes, sur  deux  colonnes  égales,  attaquentet  en- 
foncent deux  fausses  portes.  I^s  mêmes  avan- 
tages qui  nous  ont  sauvé  la  porte  nous  donnent 
ici  fe  même  succès.  Ils  laissent  plus  de  cent 
hommes  sur  les  lieux,  en  emportent  autant, 
qu'ils  jettent  dans  la  rivière,  et  nous  laissent 
tranquilles.  Outre  notre  canon  de  la  porte, 
notre  feu  et  nos  baïonnettes,  nos  cavaliers,  qae 
nous  avons  postés  sur  le  haut  des  murailles, 
leur  ont  fait  un  mal  incroyable  à  coups  de 
pierres,  au  moment  qu'ils  appliquaient  lears 
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échelles ,  dont  ils  ont  laissé  qaaraote-deux 
contre  les  morailles^  Cette  affaire  doit  leur 
avoir  coûté  pins  de  six  cents  hommes.  Noos 
avons  perda  on  major,  on  capitaine  et  qna^ 
rante-sept  hommes;  nous  avons  en  trois  capi- 
taines ,  deux  lieutenants  et  soixante-hnit  sol* 
dats  blessés.  11  s*est  trouvé  que  nous  avions 
tiré  trois  cent  quatre-vingt-huit  coups  de  ca- 
non et  trente  mille  coups  de  fusil.  Les  ennemis 
ont  beaucoup  plus  tiré  que  nous,  surtout  du 
canon. » 

Dtt  2  au  8  mars. 

cNona  avons  quinze  déserteurs.  Nous  avons 
réparé  tout  le  oaal  des  brèches  et  multiplié  nos 
défenses,  jusqu'à  créneler  la  cathédrale  et  le 
clocher,  où  nous  établirons  des  gardes.  Nous 
enlevons  toute  la  bougie,  le  suif  et  l'huile,  pour 
éclairer  les  postes  pendant  la  nuit ,  tant  dans 
les  églises  que  chez  les  particuliers.  Nous  en- 
tendons beaucoup  de  feu  dans  le  dehors;  les 
eanemis  nous  donnent  deux  alertes  générales, 
qui  nous  tiennent  sous  les  armes  pendant  toute 
la  nuit.  Noos  faisons  encore  brûler  une  tren- 
taine de  maisons  dans  nos  dehors;  les  ennemis 
en  font  autant  de  leur  côté.  On  nous  fait  de 
Laedskron  des  signaux  que  nous  ne  devinons 
point.  On  commence  le  T  â  donner  une  portée 
d'eau-de-vie  à  tous  les  officiers  et  soldats  de 
service.  » 

»Du  8  au  15  mars. 

«Nous  envoyons  un  janissaire  pour  porter  de 
nos  nouvelles,  dans  l'espoir  qu'il  nous  en  rap- 
portera de  nos  gens  :  nous  ignorons  ce  qu'ils 
sont  devenus. 

<  Les  ennemis  nous  donnent  trois  alertes  qui 
oe  laissent  pas  de  nous  fatiguer  ;  nous  avons 
treize  déserteurs  et  beaucoup  de  malades;  nos 
blessés  meurent  presque  tous  :  nous  n'avons  ni 
viande  ni  remèdes  pour  les  soulager.  Nos  gens 
se  sont  présentés  au  nombre  de  quatre  cents 
dievaux  sur  les  hauteurs;  les  ennemis,  au 
nombre  de  plusieurs  mille ,  sont  allés  les  ac- 
cueillir avec  du  canoa;  nous  avons  entendu 
beaucoup  de  feu  :  voilà  tout.  Les  ennemis  tra- 
vaillent plus  que  jamais  à  leurs  lignes  de  con- 
treyallation  ^  ce  qui  nous  fait  juger  qu'ils  crai- 
goent  notre  secours,  et  nous  donne  beaucoup 


d'espoir  et  de  joie.  Les  ennemis  commencent 
à  nous  tirer  du  canon  de  treize  livres  de  balles. 
j  Nous  envoyons  un  officier  à  nos  gens  :  on 
nous  fait  un  signal  convenu  pour  nous  dire 
qu'il  est  passé  et  arrivé,  mais  nous  n'en  sa- 
vons pas  davantage.  Les  ennemis  tirent  des 
grenades  et  des  obus  à  force,  tant  la  nuit  que 
le  jour,  et  par  là  nous  tiennent  très-alertes, 
parce/]ue  nous  n'avons  ni  canons  ni  casemates, 
ni  de  quoi  en  faire.  Nos  gens  se  montrent  de 
nouveau  sur  les  deux  rives  de  la  rivière,  et  puis 
c'est  tout.  Les  officiers  blessés  et  malades 
achètent  fort  cher  les  corneilles  des  clochers 
et  les  moineaux,  pour  faire  leur  soupe.  > 

Du  15  au  22  mars. 

«  Nous  avons  dix  déserteurs;  il  meurt  beau- 
coup de  malades;  on  tue  et  donne  du  cheval, 
savoir  :  trois  onces  à  chaque  soldat  et  cinq  à 
chaque  officier  ;  on  le  trouve  excellent.  Il  se 
déclare  beaucoup  de  cours  de  ventre  et  de 
flux  de  sang;  plus  ou  moins  tout  le  monde  y 
passe.  La  généralité  a  écrit  au  commandant  du 
château ,  par  la  voie  du  commandant  de  la 
ville ,  et  lui  mande  de  ne  point  se  servir  des 
papiers  des  archives  du  château,  ni  de  la 
chancellerie ,  oii  sont  les  titres  et  fortunes  de 
la  plupart  des  Polonais.  On  lui  répond  sans 
cacheter,  et  par  la  même  voie,  que,  dès  que 
nous  aurons  consommé  tous  lesdits  titres  et 
papiers,  nous  aurons  recours  aux  missels  et 
aux  chartes  de  la  cathédrale ,  pour  faire  des 
cartouches  et  gargousses.  Les  ennemis  nous 
donnent  deux  alertes;  la  vermine  gagne  toute 
la  garnison;  personne  n'a  une  chemise  de  re- 
change ;  plus  heureux  que  les  autres  j'en  ai 
deux,  une  de  femme,  et  une  d'un  rideau  qui 
couvrait  saint  Kasimir,  dont  le  gard-prétre 
m'a  donné  l'absolution;  aussi  ai-je  très- peu  de 
pous ,  mais  bon  appétit  et  très-^bonne  santé , 
grâce  à  deux  flacons  de  Tokaï  que  j'ai  enlevés 
aux  diseurs  de  messes. 

«  On  découvre  un  complot  de  quarante  sol- 
dats qui  veulent  déserter  et  vendre  le  château  : 
plusieurs  sont  mis  à  mort,  et  les  autres  aux 
fers.  » 

Du  22  mars  au  i«r  avril. 

€  Il  s'est  brûlé  beaucoup  de  poudre  de  part  et' 
d'autre ,  tant  la  nuit  que  le  jour.  En  place  de 
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kacba,  on  donne  du  barszcz  :  le  barszcz  est 
fait  avec  de  TaToine  écrasée  qu'on  fait  fermen- 
ter avec  de  Teau;  on  peut  faire  dix  barriques 
avec  un  quarteau  d'avoine  :  cela  s'aigrit,  elle 
soldat  en  fait  de  la  soupe,  avec  du  pain  et  du 

cheval. 

«Nous  avons  fait  partir,  pour  aller  donner  de 
nos  nouvelles,  un  soldat  dont  nous  ignorons 
le  sort.  Les  ennemis  nous  ont  donné  une  vive 
alerte,  oii  il  s'est  brûlé  beaucoup  de  poudre  : 
nous  avons  eu  neuf  déserteurs.  Le  commandant 
a  donné  un  grand  repas  ;  après  plusieurs  plats 
de  cheval,  on  nous  a  servi  un  pâté  chaud  com- 
posé d'un  rable  de  chat,  de  sept  corneilles  et 
de  quatre- vingts  moineaux. 

«  Les  ennemis  élèvent  plusieurs  batteries  et 
redoutes,  et  fraisent  tous  leurs  ouvrages  sur  les 
deux  rives  de  la  Wîstule.  Un  service  rendu  en 
ma  qualité  de  commandant  de  Landskron  m'a 
valu  deux  livres  de  bon  miel  et  trois  tètes  d'ail, 
avec  quoi  j'ai  fait  plusieurs  repas  succulents.  » 

Du  1©^  avril  au  8. 

«  Quatorze  déserteurs Les  moineaux  se 

vendent  20  sols  pièce,  les  corneilles  jusqu'à 
4  livres.  Il  s'est  brûlé  beaucoup  de  pou- 
dre :  il  est  mort  beaucoup  des  habitants,  qui 
sont  réduits  h  la  portion  congrue,  et  de  pins 
travaillent  sans  cesse  aux  moulins  à  bras.  On 
a  vu  quatorze  fusées  lancées,  à  minuit,  à  Ty- 
niec,  avec  plusieurs  coups  de  canon  :  nous  rie 
pouvons  deviner  ce  qu'elles  signifient.  Nous 
avons  entendu  beaucoup  de  canon  du  côté  de 
Landskron.  Les  ennemis  travaillent  plus  que 
jamais  à  parachever  leurs  retranchements  :  ils 
ont  fait  deux  cents  coupures  dans  la  ville  et 
crénelé  toutes  les  maisons.  Beaucoup  d'ennui, 
beaucoup  de  fatigues,  mais  bon  cœur  et  bonne 
santé  ;  lion  appétit,  mais  maigre  chère.  Les  sol- 
dats et  les  ofticiers  fument  du  foin,  et  se  fabri- 
quent du  tabac  en  poudre  avec  du  seigle  grillé  : 
j'ai  ce  mal  de  moins.  » 

Du  8  au  15  avril. 

«  Nous  sommes  sans  nouvelles  de  nos  gens  , 
voilà  soixante  et  un  jours  passés  que  nous  igno- 
rons l'existence  du  monde  entier,  si  j'en  ex- 
.  cepte  les  l' iisses,  qui  nous  prouvent  la  leur.  Ils 
démasquèrent  hier  matin,  à  six  heures,  une 
batterie  de  quatre  canons  de  treize  livres  de 


balles  qui  nous  surprit  autant  qu'elle  fidlfit  a 
nous  jouer  un  mauTaistour;  mais  comme,  pour 
se  mettre  au  niveau  du  pied  de  nos  murailles, 
ils  avaient  élevé  une  batterie  sur  les  mines 
d'une  vieille  masure,  après  noosaToirlirénne 
centaine  de  volées,  leur  amphithé&tre  s'écnm- 
la  ;  ce  qui  nous  fit  d'autant  pkis  de  plmr 
qu'outre  le  temps  que  cette  réparation  noss 
donne  pour  faire  venir  du  secours,  nous  ton* 
chions.au  moment  d'avoir  la  brèche  fidte,  à  la- 
quelle nous  n'aurions  pu  apporter  pour  remèik 
que  nos  baïonnettes,  au  lien  que  nous  avons 
déjà  commencé  des  coupures  qui  leur  dotiae- 
ront  une  nouvelle  besogne.  De  trois  canons qoe 
nous  avions,  ils  nous  ont  brisé  le  meilleur,  ce 
qui  nous  fait  une  très^grande  perte. 

«  Nous  avons  tàehé  en  vain  défaire  sortir  an 
capitaine  pour  aller  donner  des  nouvelles  de 
notre  situation  ;  les  ennemis  nous  observent  de 
si  près  qu'il  lui  a  été  impossible  de  passer, 
même  par  la  rivière ,  sur  laquelle  ils  ont  étebfi 
des  corps  de  garde.  Les  eonenûs  nous  ont  bràle 
une  meule  de  foin  de  soixante  mille  quintaux, 
et  nous  mettent  le  feu  chaque  jour  dans  quel* 
que  coin  du  château.  Nous  avons  eu  quatorze 
déserteurs  ;  nous  avons  découvert  et  puai  ua 
parti  des  Busses  prisonniers  qui  avaient  pris 
celui  de  s'échapper  et  d'égorger  leur  garde. 

c  La  garnison  de  Landskron  oous  a  fait  on  si- 
gnal avec  des  fusées,  au  noaribre  de  cinq,4ne 
nous  avons  vues  sans  pouvoir  sayoir  à  qaai 
nous  en  tenir. 

«  Le  prieur  du  séminaire,  oii  je  suis  logé,  a  fait 
tuer  un  cheval  pour  l'agneau  pascal  de  ses 
séminaristes,  qui  sont  tons  compris  dans  le 
nombre  de  nos  travailleurs  et  à  la  même  por- 
tion :  on  leur  a  accordé  cioq  jours  dans  cette 
semaine,  qui  est  la  sainte,  pour  leurs  offices, 
qu'ils  feront  sans  chaudelles,  » 

Du  15  au  22  avril. 

«  Les  ennemis  ont  mené  une  batterie  pour 
nous  battre  en  brèche;  ils  ont  tiré,  depuis  le  14 
jusqu'au  1 7,  au  moins  cinq  cents  coups  de  ca- 
non; la  brèche  de  la  tour  s'arance.  M.  de  ta 
Serre,  colonel  français  au  service  de  la  confé- 
dération, a  été  dangereusement  blessé;  ily  • 
eu  aussi  beaucoup  de  soldats  tués  et  blessés; 
tous  nos  premiers  blessés  meurent  faute  de  re- 
mèdes et  de  bouillon  :  la  misère  augmente 
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beancoop  ;  toute  la  garnison  va  na-pieds,  faute 
de  souliers.  Je  me  suis  fait,  avec  la  peau  d'un 
cheral,  une  paire  d'espadrilles  que  je  porte 
saas  bas,  par  la  meilleure  saison  possible  ^  heu- 
reusement que  jamais  les  mortels  n'ont  vu  un 
aussi  beau  printemps;  la  saison  est  avancée  de 
plos  de  six  semaines  qu'à  Tordinaire.  Nous 
sommes  sans  aucune  espèce  de  nouvelles  de 
DOS  gens  ;  cela  nous  paraît  inconcevable,  nuia 
ils  ne  peavent  sans  doute  faire  autrement. 
Moas  avons,  nous,  officiers,  beaucoup  de  rai- 
sons de  craindre  l'impatsence  de  nos  soldats,* 
que  les  plus  grands  maux  ne  mènent  point  au 
Ûton  de  maréchal  de  France,  pas  même  au 
pain  Ba^mé  pour  vivre  en  cas  de  mutilation. 

«  Les  ennemis  ont  fait  une  seconde  brèche; 
noDs  passons  toutes  les  nuits  an  bivouac.  La 
misère  et  la  désertion  sont  des  plus  grandes; 
deux  officiers  rosses  nous  ont  désertés,  et  nous 
avons  tout  lieu  de  craindre  qu'ils  n'aient  été 
favorisés  par  nos  officiers  polonais,  qui  sont 
aotant  à  redouter  que  nos  ennemis:  ceux-ci 
ont  fait  leur  seconde  brèche  dans  les  murs  de 
la  cathédrale,  sur  les  cendres  des  rois  de  Po- 
logne. Cette  église,  qui  est  une  des  plus  su- 
perbes, touche  à  l'instant  d'être  détruite,  et 
tous  ses  trésors,  qui  consistent  en  châsses  des 
saints,  en  vases  sacrés,  et  tous  les  attirails  du 
couronnement  des  rois,  sont  menacés  du  pil- 
lage. —  Je  me  porte  bien  :  d'ici  à  vingt-quatre 
heures  il  doit  y  avoir  do  nouveau.  » 

Le  22  arril,  a  trois  heures  nprès  midi. 

«  Les  deux  brèches  praticables,  le  manque- 
ment général  de  pierres  à  fusil,  et  l'augmenta- 
tioQ  de  la  grosse  artillerie  qui  arrive  aux  enne- 
mis, nous  forcent  à  capituler.  Nous  sommes  faits 
prisonniers  de  guerre,  gardons  tous  nos  équi- 
pages, et  devons  être  conduits  à  Léopol  (  ou 
Lemberg  )  jusqu'à  nouvel  ordre.  » 
Copte  de  la  lettre  de  M.  de  Choisi  â  M,  le  baron 
de  Vioménil. 

Au  château  de  Cracovie,  le  25  avril  1772 
<  Je  joins  ici,  Monsieur,  copie  de  la  capitula- 
tion que  ma  situation  m'a  forcé  de  faire.  Je 
dois  à  tous  les  officiers  trois  mois  entiers  d'ap- 
pointements, et  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la 
paye  du  soldat,  pendant  tout  ce  temps-là  :  ce 
qni)  joint  aux  emprunts  que  j'ai  faits  à  diffé- 
reals  particuliers,  se  monte  à  près  de  3,000  du- 
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cats.  J'ignore  le  lieu  de  ma  prison  (I)  ;  mais 
quand  vous  le  saurez,  je  tous  prie  de  m'en  • 
voyer  l'argent  nécessaire  pour  m'acquitter  des 
engagements  que  j'ai  contractés  et  que  je  re- 
garde comme  sacrés. 

c  J*ai  l'honneur  d'être,  etc. 
«  Signé  Choisi.  » 

Points  accordés  par  S.  Ex.  M.  de  Suwarow, 
général  major  au  service  de  S.  M.  l'impératrice 
de  toutes  les  Russies,  a  M.  de  Choisi  : 

*1*  Dans  trois  fois  vingt-quatre  heures,  à 
compter  du  jour  de  la  signature,  la  garnison  du 
château  de  Gracoyie  se  rendra  prisonnière  et 
sortira  du  château,  sans  armes,  par  centaines, 
du  côté  de  la  brasserie,  c'est-à-dire  dimanche 
prochain,  le  36  avril,  à  midi  précis. 

2*  On  ne  tirera  point  de  part  et  d'autre, 
pas  même  le  coup  de  retraite,  jusqu'à  Fé- 
chéance  du  terme  prescrit  ci-dessus,  et  on  ne 
travaillera  ni  ne  raccommodera  rien  au  château. 

3*  Si  la  garnison  recommence  les  hostilités 
avant  le  terme  convenu,  le  présent  accord  sera 
nul. 

4»  Aucun  officier  ou  soldat  ne  sera  point  inr 
quiété  sur  son  service  antérieur  -,  les  officiers 
garderont  leurs  équipages,  et  les  simples  sol- 
dats leurs  effets. 

5*  Tous  les  effets  qui  sont  dans  le  château^ 
appartenant  à  la  république,  à  S.  M.  le  roi,  aux 
églises  et  aux  habitants,  de  même  que  les  équi- 
pages militaires,  et  tous  autres  qui  s'y  trouvent 
encore,  doivent  rester  sans  y  toucher;  à  quoi 
les  commissaires  nommés  seront  obligés  de 
prendre  garde.   ' 

e""  Dans  l'intervalle  de  ces  trois  jours,  S.  Ex. 
M.  de  Suwarow  aura  ses  commissaires  au 
château,  d'oii  personne  ne  sortira. 

7**  11  sera  fourni  aux  officiers,  pendant  la 
route,  des  chariots  pour  leurs  équipages,  et 
des  chevaux  à  ceux  qui  n'en  auront  pas. 

8*  Tous  les  magasins,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  seront  remis,  de  bonne  foi,  aux 
préposés  de  S.  Ex.  H.  de  Suwarow,  dans  l'é- 
tat 011  ils  se  trouveront  lorsque  la  garnison 
évacuera  la  place,  sans  qu'on  puisse  rien  répé- 
ter de  ce  qu'il  aura  été  pris  ou  gâté* 

9*  Tous  les  chirurgiens,  commis,  employés, 
vivandiers,  valets,  dont  M.  de  Choisi  donnera 
un  état  exact  et  fidèle  avant  sa  sortie,  à  condi- 

(I)  M  fut  rnvoy(5  è  Smolcnsk. 
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tion  qu'on  ne  prête  point  ce  lilre  aux'personnes 
qui  ne  l'ont  pas,  auront  la  liberté  de  les  suivre 
ou  de  se  retirer  où  bon  leur  semblera,  sans 
pouvoir  être  recherchés  ni  inquiétés  en  rien. 

10*  Les  officiers  auront  la  liberté  de  con- 
server et  d'enunener  leurs  chevaux,  suivant 
leur  grade. 

1 1*  Les  malades  et  blessés  qui  seront  hors 
d*état  de  suivre  seront  traités  avec  humanité. 

12'  Dimanche  26  avril,  comme  la  garnison 
doit  sortir  et  se  rendre  à  midi,  le  même  jour 
avant  midi,  à  onze  heures  et  demie,  la  grande 
porte  du  château,  ou  celle  du  séminaire,  sera 
ouverte  et  livrée  aux  troupes  de  S.  M.  l'impé- 
ratrice de  toutes  les  Russies. 

1 3*  Tous  ces  d  iffër en ts  poio  ts  proposés  seront 
•  exécutés  de  bonne  foi,  après  avoir  été  signés. 
Fait  à  Gracovie,  le  23  avril  1771 
Signé  Alex.  Sowaeow. 

Louis  XIY  entretenait  des  agents  secrets  au- 
près de  toutes  les  puissances  de  TEurope.  — 
On  ne  connaît  que  d'une  manière  fort  incom- 
plète les  éléments  de  cette  correspondance.  — 
Louis  XY,  en  adoptant  le  même  système,  l'éta- 
blit sur  un  plan  plus  régulier.  Nous  devons  k  la 
révolution  de  1789  la  publication  du  résultat 
de  cette  correspondance.  —  L'histoire  de  la 
diplomatie  française  depuis  1746  est  là. 

Le  maintien  de  la  nationalité  polonaise  dans 
toute  son  intégrité,  dans  toute  son  indépen- 
dance, a  été  considéré  par  les  plus  habiles  di* 
plomates  de  Tépoque  comme  une  condition 
d'existence,  comme  la  première  garantie  de  ce 
qu'on  appelait  la  balance  de  CEurope  et  l'équi- 
libre européen. 

Les  plus  grands  efforts  qu'ait  tentés  la 
France  pour  la  nationalité  polonaise  ont  eu 
lieu  en  1771-1772.  Il  est  impossible  de  donner 
le  chiffre  des  secours  en  hommes  et  en  argent 
qu'elle  a  depuis  fournis  aux  confédérés  ;  mais 
les  registres  autographes  de  Louis  XY  établis- 
sent avec  nue  parfaite  précision  le  chiffre  des' 
sommes  payées  aux  confédérés,  pendant  le 
cours  de  ces  deux  années,  sous  le  ministère  du 
duc  d'Aiguillon. 

Ce  ministre  n'était  cependant  pas  initié  à  la 
correspondance  secrète  dirigée  d*abord  par 
le  prince  de  GonCi,  et  depuis  par  le  comte  de 
Broglie.  Il  a  fait  d'inutiles  efforts  po  ur  en  péné- 
trer les  secrets. 


La  Pologne  occupe  une  grande  place  dans 
cette  correspondance.  L'intervention  dupriaee 
de  Contt,  qui  en  avait  la  direction,  n'était  pas 
désintéressée  ;  il  dut  aux  efforts  réunis  dei 
agents  français  et  polonais  son  électîOB  aa 
trône  de  Pologne.  Il  fut  élu,  mais  sa  royauté 
d'un  jour  n'a  pas  laissé  de  trace  ;  le  seul  faitde 
son  élection  est  toute  l'histoire  de  son  règoe. 
Il  cessa  dès  lors  de  diriger  la  correspoodanee 
particulière  de  Louis  XY,  et  le  prince  de  Bro- 
glie, de  retour  de  son  ambassade  à  Yarsovie, 
lui  succéda  dans  cette  mission  toute  de  eoo- 
fiance,  et  qu'il  a  conservée  sous  le  règne  de 
Louis  XYI. 

Les  agents  français  et  polonais  admis  anx 
secrets  ont  été  les  mêmes  jusqn^à  la  ia: 
f  H.  Durand,  depuis  son  départ  pour  la  Po- 
logne, en  176Ô,  avec  un  titre  diplomatique; 

2*  H.  Géranlt,  secrétaire  du  comte  de  Bro- 
glie, et  qui  Tavait  suivi  lors  de  son  ambassade 
à  Yarsovie;  il  n'a  pas  cessé 'd*être  attaché  ii 
cette  légation  avec  tons  les  ambassadeurs  de 
cette  résidence  qui  ont  succédé  an  comte  de 
Broglie  ; 

3*  Le  général  Monnet,  admis  au  secret  lors 
de  son  départ  pour  Yarsovie,  pour  une  mission 
particulière,  sous  le  ministère  du  duc  de  Pras- 
lin,  à  l'époque  de  la  mort  d'Auguste  H.  De 
retpur  à  Paris,  il  avait  par  intérim  remplacé 
le  comte  de  Broglie  dans  la  direction  de  la 
correspondance;  son  épouse  et  ses  fils  ont  été 
aussi  employés,  avec  un  traitement  assez  élevé. 

4*  Le  général  Mokronowski  a  pris  une  part 
très-acti veaux  événements  de  soo  pays  et  sur- 
tout à  réiection  du  prince  de  Conli.  Louis  XV 
lui  avait  assuré  des  appointements  fixes. 

5^  Le  brigadier  Jakuboski,  d^abord  emplofé 
au  service  de  France,  puis  en  Pologne,  a  fait 
preuve  d'un  grand  dévouement  au  roi  Sta- 
nislas,  lors  de  sa  seconde  élection,  etc.,  etc. 
Nous  pourrions  à  ces  noms  en  ajouter  plusieurs 
autres. 

Relevé  textuel  des  sommes  dépensées  par  le  gw- 
vemement  français,  en  1771  et  1712^  pour  h 
confédération  polonaise;  extrait  dés  registres 
autographes  de  Louis  XY,  avec  rindicatioa 
du  numi'ro  d'ordre. 

N    5.  —  Pour  les  confédérés  de  Pologne 

60,000  lîî. 
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Report 60,000  liF. 

N<>  6,  p.  137.  — Gratification 
extraordinaire  à  M.  le  comte 
WielborsM 10,000 

N»  65,  p.  140.  —  Anx  ponfé- 
dërés  de  Pologne,  quartier  d*a- 
fril.  ••,•••••••«•   •     180^000 

N«87,p.  142.— Gratification 
extraordinaire  à  M.  l'abbé  Bie- 
lawski 8,000 

NM21,p.  144.— Leaconfé* 
dérés  de  Pologne 180,000 

N<>  122^  idem.  — M.  le  baron 
deVioméoil 52,000 

N«154,p.  147,— Confédérés 
de  Pologne 180,000 

N*"  185,  tViem.— Mission  de 
H.  de  Vioménil    .  .  ^  .  .  .  .        12,000 

N°  28.  —  Secours  aux  confé- 
dérés de  Pologne,  quartier  de 
janvier  .1772 180,000 

Mission  de  M.  le  baron  de 
Vioméhil,  quartier  t(/em  •  .  •       12,000 

N^IOS.  —  Secours  auxeonfé- 
dérés  de  Pologne,  quartier  d'a- 
▼ril,  p.  157 .      180,000 

N«  107.  —  Mission  de  M.  le 
iMiron  de  Yioménil,  quartier 
tdem,  idem «  •  •     -  1 2,000 

N*  189,  p.  161.  —  Sepours 
ponrlesconfédérésdePologne, 
jaillet,aoùi  1772 120,000 

K*  1 90. — Entrelien  des  offi- 
ciers français  en  Pol<^ne.  •  •       12,000 

N<^  198.  —  Dépense  concer- 
naotla  mission  de  M.  le  baron 
deTioménil 42,261 


Total  pour  177 1  et  1772.      1 ,260,261  Ut. 

Il  faut,  pour  atteindre  ce  chiCTre  total  des  dé- 
penses de  la  France  pour  la  confédération  po- 
lonaise, ajouter  aux  articles  ci-dessus,  les 
sommes  envoyées  pour  la  même  cause  aux  di- 
vers agents  diplomatiques,  admis  à  la  corres- 
pondance secrète,  et  notamment  à  H.  Durand, 
«u  général  Monnet  ;  et  si  Ton  y  joint  les  sommes 
dépensées  depuis  1755,  le  total  s^élèrera  fort 
ao-desstts  de  2  millions. 

Nul  doute  que ,  sous  te  ministère  de  d^AigniK 


Ion,  le  cabinet  de  Versailles  n'ait  Csit  beau- 
coup plus  pour  la  confédération  polonaise  que 
sous  celui  de  M.  de  GboiseuL  Mais  Timportant 
était  de  dépenser  à  propos^  et  il  en  eût  moins 
coûté  au  trésor  royal,  si  les  paiements 
n'eussent  pas  été  effectués  par  petites  par- 
celles. 

L'histoire  financière  dé  France  à  cette 
époque  présente  un  singulier  rapprochement. 
Dans  la  guerre  désastreuse  entre  le  roidePrusse 
et  Timpératrice-reine  Marie-Thérèse,  le  rabi« 
net  de  Versailles,  alors  dirigé  par  M.  de  Cboi- 
seul,  se  laissa  engager  dans  une  collision  tout 
a  fait  opposée  à  la  poli  tique  de  ce  cabinet  depuis 
Richelieu.  L'alliance  de  la  France  et  de  TAu- 
triche  était  plus  qu'une  faute  :  c'était  une  injus- 
tifiable  félonie.  Choiseul  était  plus  Autrichien 
que  Français  ;  mais  la  Pompadour  gouYernait 
alors,  et  l*impéralrice*reîne,  dans  une  lettre 
affectueuse,  rayait  appelée  ma  cotatne.  A  quoi 
tiennent,  bon  Dieu!  les  destinées  des  nations 
et  des  empires,  dans  les  pays  de  monarchie 
absolue  I 

La  France  paya»  pendant  le  cours  de  cette 
guerre  désastreuse,  k  sa  fidèle  alliée  Marie- 
Thérèse,  près  de  100  millions.  C'est  on  fait 
démontré. 

Que  fallait-il  pour  assurer  Tintégrité  et  l'in- 
dépendance de  la  Poh)gne?  2  millions,  s'il  faut 
en  croire  le  plus  habile  diplomate  de  cette 
époque,  mais  2  millions  comptés  immédiate- 
ment et  à  propos. 

Depuis  1762  plusieurs  projets  avaient  été 
proposés  par  M.  de  Broglie,  Vergennes,  Pa- 
pier, Breteuil,  Ségur,  etc. 

Je  terminerai  cet  article  par  un  extrait  d'un 
mémoire  présenté  è  Louis  XVI  par  le  comte 
de  Broglie,  le  1**  mars  1775.  J'ai  déjà  fait  re- 
marquer que  la  correspondance  secrète  de 
Louis  XV  avait  été  continuée  sous  son  succes- 
seur, et  été  dirigée  par  le  comte  de  Broglie. 

ff  Gomment,  dit  l'auteur  de  ce  mémoire,  une 
c  chaîne  d'intrigues,  ou  plutôt  de  tracasseries 
c  prolongées  depuis  1765  jusqu'en  1771,  nV 
c  t-elle  abouti  qu*à  la  ruine  de  nos  alliés,  de 
c  nos  protégés,  et  k  notre  propre  humiliation  ? 

c  Gomment  avait-on  commencé  si  faiblement 
c  et  si  tard  ce  qu'on  aurait  pu  et  d&  entamer 
«  beaucoup  plus  tôt  avec  énergie. 

c  Si  on  avait  donné  à  la  Pologne  2  millions 
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«  de  subsides  au  moment  où  la  confédération 
c  de  Bar  a  éclaté,  et  qu'en  reconnaissant  H.  de 
«  Wielhorski  pour  ministre  de  cette  confédé- 
c  ration  on  eût  envoyé  auprès  de  ses  chefs  un 
c  ministre  de  France,  en  état  de  bien  faire  em- 
€  ployer  cette  somme,  toute  la  Pologne  eût  été 
«  confédérée  en  trois  mois,  et  il  y  eût  eu  plus  de 
c  cent  mille  Polonais  sur  pied,  partagés  en  dif« 
«  férents  corps ,  qui  auraient  désolé  Tarmée 
€(  russe,  auraient  intercepté  toutes  ses  commu- 
«  nications,  pillé  ses  conyois,  ses  magasins, 
€  ses  hôpitaux;  et  certainement,  Futilité  de 
c  ces  diversions  intestines  pour  les  Turcs  Pau- 
c  rait  bien  miée  en  droit  de  leur  demander  de 
c  payer  ce  subside. 

«  Tout  cela  a  été  proposé  par  des  mémoires 
«  que  M.  Hokronowski  a  présentés  à  M.  de 
c  Choiseul.  Ce  ministre,  de  son  premier  mou- 
ce  vement,  commençait  par  adopter  ces  idées, 
c  mais  la  cour  de  Vienne  a  toujours  empêché 
c  de  les  exécuter 

«  Gomment  s'est-on  laissé  jouer  si  longtemps 
et  si  grossièrement  par  la  cour  de  Vienne? 

c  Gomment  cette  illusion,  qui  aurait  dû  finir 


avec  le  ministère  de  M.  de  Ghoiseul,  s'est-ellc 
soutenue  jusqu'au  dernier  moment?' 

«  Gomment  laFrance  a*t-elle  pu,  sans  le  sa- 
voir, sans  s'en  douter,  servir  jusqu'au  boat 
d'instrument  h  l'Autriche,  pour  amener  h 
Russie  et  le  roi  de  Prusse  au  point  de  s'onir 
avec  elle.....  »  {Pol.  de$  Cab.  de  l'Europe,  1. 1**, 
p.  189  et  190.) 

L'auteur  de  ce  mémoire  savait  bien  comment 
tout  cela  était  arrivé;  il  était  parfaitement  in- 
formé de  tout  ce  qui  se  passait  dans  tons  la 
cabinets.  Il  joignait  à  ces  avantages  un  esprit 
juste  et  l'habitude  de  Tobservation  ;  qnelqoes- 
;  unes  de  ses  prévisions  se  sont  réalisées. 

Un  seul  homme  a  pu,  il  y  a  moins  de  trente 
ans,  rendre  à  la  Pologne  démembrée,  morce- 
lée, sa  nationalité  telle  que  l'avait  faite  Jean 
Sobieski.  Mais,  après  une  lutte  glorieuse  de 
vingt-cinq  années  contre  l'Europe  absolutiste, 
un  seul  échec  habilement  exploité  par  les  fac- 
tions a  compromis  l'avenir  de  la  civilisation  eo- 
rupéenne. 

DUFEY  (de  l'Yonne). 


VALÉRIEN  LUKASINSKI. 


Un  des  plus  grands  martyrs  de  la  cause  de  la 
Pologne  fut  Lukasinski;  il  naquit  à  Varsovie  en 
1 790.  Les  souffrances  de  sa  patrie  se  gravèrent 
dans  son  jeune  cœur  et  le  remplirent  de  haine 
pour  ses  oppresseurs;  dès  qu'il  fut  en  état  de 
porter  les  armes  il  s'engagea  dans  l'armée  po- 
lonaise, qui  eut  alors  quelque  lueur  d'espoir  de 
pouvoir  reconquérir  I  indépendance  de  la  pa- 
trie par  l'entremise  de  l'empereur  Napoléon. 
Depuis  1806  il  combattit  toujours  avec  bra- 
voure et  se  couvrit  partout  de  gloire  ;  enfin  fait 
prisonnier  en  1814,  il  resta  enfermé  dans  une 
citadelle  jusqu'à  ce  qu'à  la  chute  de  l'empe- 
reur Napoléon  on  lui  permit  de  retourner  à 
Varsovie,  et  on  !e  fit  major  dans  le  4*  de  ligne. 
Ne  pouvant  plus  servir  sa  patrie  en  combattant 


pour  elle,  il  chercha  un  autre  moyen  de  pour- 
suivre la  tâche  qu'il  s'était  imposée  :  il  devint 
conspirateur.    . 

Il  s'était  formé  vers  cette  époque  une  vaste 
association  dans  le  but  de  briser  les  chaînes  de 
resclavage-,  il  fut  l'un  de  ses  chefs  les  plus  ae- 
tifs*  Rien  ne  put  entraver  sa  glorieuse  roarebe; 
en  vain  le  gouvernement  s'épuisa-t-il  en  inqui- 
sitions; en  vain,  parvenant  à  se  saisir  de  quel- 
que membre,  il  l'accablait  de  châtiments  terri- 
bles; il  ne  put  rien  découvrir;  car  alors  encore 
les  loges  de  la  franc- maçonnerie  étaient  per- 
mises. Cachée  sous  les  dehors  de  cette  société, 
la  conspiration  dont  Lukasinski  était  l'âme  et 
le  principal  chef  grandissait  dans  l'ombre,  et, 
malgré  les  suit^  qui  pouvaient  en  résulter»  ne 
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faisait  qoe  s^élendre.  On  sait  la  malheureuse 
issue  de  la  tentative  de  1825  \  Lukasinski  fut 
pris  avec  plusieurs  autres  et  fut  condamaé  aux 
travaux  forcés  dans  la  forteresse  de  Zamosc. 
Là  encore  son  esprit  actif  et  entreprenant 
s'occupa  de  la  délivrance  de  sa  patrie  et  fit  dM- 
DQliles  efforts  qui  ne  servirent  qu'à  réveilller 
la  colère  du  grand-duc  et  qu*à  aggraver  ses 
tourments  ;  ii  voulut  s'emparer  de  la  forteresse 
de  Zamosc  et  lever  l'élendard  de  la  révolte  au 
moment  oii  la  Russie  était  en  guerre  avec  la 
Turquie;  mais  cette  entreprise  fut  découverte, 
et  il  fut  enfermé  à  Varsovie  dans  un  cachot 
secret. 

Là,cethommecourageuxetsidigkied'un  meil- 
leur sort  subit  des  tourments  inouïs;  on  l'acca- 
blait de  tortureapour  pouvoir  lui  faire  échapper 
quelque  aveu  arraché  par  la  douleur  ;  dès  lors 
CD  n'entendit  pins  parier  de  lui,  et  il  disparut 
de  la  scène  politique.  —  Quelques  années  s'é- 
coulèrent, et  ce  furentantant  d'années  de  souf- 
fraoces  et  de  muet  désespoir  pour  les  Polonais. 
If^noré  au  fond  d'un  cachot  obscur  et  malsain, 
Lukasinski  implorait  en  secret  Dieu  pour  sa 
patrie  opprimée,  heureux  si  toutes  les  poitri- 
nes respiraient  du  même  amour.  Enfin  la  Polo- 
gne s'éveille  ;  partout  les  cris  de  vive  la  liberté 
s'élëventdans  les  airs-,  l'heure  de  la  vengeance, 
la  journée  du  29  novembre,  a  parue.  Aussitôt 
que  le  peuple  se  sent  libre,  sa  première  pensée 
se  porte  vers  celui  qui  tant  de  fois  dans  ses 
discours  Ta  excité  et  lui  a  montré  un  avenir 


brillant  de  gloire  et  d'espérance.  La  foule  perce 
à  travers  les  cadavres  des  Russes  immolés  à  sa 
trop  juste  vengeance  et  court  délivrer  Luka- 
sinski ;  on  trouve  malheureusement  la  prison 
déserte.  La  consternation  devint  profonde  et 
générale.  Serait-il  déjà  expiré  dans  les  souf- 
frances, ou  bien  aurait-il  pu  s'échapper  dans  la 
fuite  précipitée  des  ennemis,  ou  bien  les  Russes 
l'auraient-ils  emmené  avec  eux  pour  poursui- 
vre leur  implacable  vengeance?  Dans  ce  même 
moment,  à  Tune  des  portes  de  Varsovie,  les 
Russes  fuyaient  épouvantés  ;  au  milieu  d'eux, 
attaché  à  l'aff&t  d'un  canon,  était  traîné  an 
homme  à  longue  barbe  ;  sa  figure  était  sillon- 
née de  rides  et  portait  des  traces  de  longues 
souffrances,  mais  était  encore  imposante  et 
semblait  commander  le  respect.  Cet  homme, 
malgré  toutes  ses  peines,  avait  alors  le  visage 
rayonnant  de  joie  ;  il  savait  que  l'œuvre  com- 
mencée par  lui  était  accomplie,  il  savait  que  la 
Pologne  était  libre.  Traîné  dans  les  régions 
lointaines,  aux  monts  Ourals  ou  en  Sibérie, 
cette  pensée  le  consolera;  il  y  puisera  on 
baume  salutaire  qui  allégera  tous  ses  maux. 

Ce  n'est  que  longtemps  plus  tard  qu'on  sot 
que  cet  homme  que  les  Russes  dérobaient  ainsi 
aux  embrassements  de  ses  frères  était  Luka- 
sinski ,-  plus  heureux  peut-être  que  beaucoup 
d'autres,  car  il  sera  mort  avec  la  pensée  que  sa 
patrie  est  libre. 

N.  R.  G. 


ZOLRIEW  ET  ZOLKIEWSKI. 

VICTOIRE  DE  KLUZTN.  —  TZARS  DE  MOSKOU  nuSONVIERS  DE 
GUERRE. —DÉSASTRE  DE  CÉÇORA. 


ZOLKIEW. 


Les  villes  et  les  bourgades  de  Pologne,  peu 
dolées  de  splendides  demeures  et  de  monu- 
ments séculaires,  ont  presque  toutes  leur  place 
n^arqaée  dans  les  fastes  nationaux:  chaque 
"nonccau  de  mines  fournit  une  gloire  à  racon- 


ter, un  souvenir  d'une  antiquité  chérie.  Les 
rues  sont  mal  alignées  et  mal  pavées  ;  les  con- 
structions portent  l'empreinte  d'une  architec- 
ture bâtarde  ou  des  enjolivements  de  mauvais 
goûr,  et  pourtant  on  se  platt  k  voir  leur  dif* 


aÂ8 


LA  POLOGNE. 


formité,  dans  leur  gaucherie  naïve  :  car  par- 
tout on  découvre  un  passé  glorieux,  des  ac* 
Uûtts.  brillantes ,  de  sublimes  dévouements. 
L'esprit  contemplatif  du  philosophe  et  Fimagi- 
nation  du  pofite  regardent  ces  murailles  du 
même  œil  que  les  magniBques  monuments  de 
la  Grèce,  la  belle,  et  de  Rome,  la  superbe;  la 
grandeur  de  Tbomme  rehausse  celle  de  Tédi^ 
fiée. 

.  Cependant  la  petite  ville  de  Zolkiew,  bien 
visitée,  n'est  pas  tout  à  fait  dans  ce  cas;  elle 
possède  des  bâtiments  d'une  bonne  architec- 
ture, de  rares  peintures  ]  mais  ce  qui  la  distin- 
gue surtout,  ce  sont  ses  s^tes  pittoresques. 

La  plaine  qui  Tentoure  est  d'une  beauté  peu 
commune.  Un  ruisseau  serpente  doucement  à 
travers  les  prairies-,  une  ceinture  de  forêts 
ferme  Tliorizondu  côté  de  l'ouest  (1).  Cette 
position  donne  à  notre  ville  un  air  coquet  et 
pastoral  à  la  fois,  et  les  flèches  des  églises  qui 
s'élancent  vers  le  ciel,  toujours  pur  et  éclatant 
de  lumière,  donoent  à  tout  ce  pays  une  gravité 
pleine  de  charmes.  Aux  approches  de  la  ville, 
du  sommet  de  la  montagne  de  /faray,  onitper- 
eoit  des  campagnes  d'an  aspect  ravissant,  et 
qni  arrachèrent  a  Jean  Sobteski  une  exclama- 
tion qui  devint  par  la  suite  le  nom  de  cet  en- 
droit (2).  Jadis  OB  y  voyait  un  jolî  petit  palais 
et  un  parc  immense.  Le  palais  fut  habité  par  le 
héros  de  la  chrétienté  ;  le  parc  s'étendait  jns- 
qu'aq  château,  qui  est  dans  la  ville  même. 

La  ville  de  Zolkiew,  chef-lieu  du  cercle  de 
ce  nom  dans  la  Galicie  ou  Pologne  autri- 
chienne, renferme  environ  quatre  mille  habi- 
tants, pour  la  plupart  Juifs,  sales  et  importuns 
comme  dansJes  antveapfovincés  polonaises,  et 
qui  trafiqi/ent  des  liqueurs,  des  grains,  des 
cuirs  et  autres  marchandises.  Une  garnison  au- 
trichienne et  l'administration  du  cercle  rési- 
dant à  Zolkiew  lui  donnent  le  peu  d'activité 
qu'elle  possède.  Deux  cloîtres,  un  hôpital,  une 
école  supérieure  (collège  royal)  et  une  église 
font  rornement  de  la  ville.  Le  château,  ou 
siège  l'administration  du  cercle,  est  le  plus 
beau  et  le  plus  ancien  d^s  édifices.  Par  sa  con« 
strnctiou  et  par  ses  souvenirs,  c'est  un  monu- 

(1)  C'est  dans  eettc  direction  que  se  trouve  LéopoUl 
(Lwovr)t  capitale  de  la  Galicie  actuelle,  éloigné  de  Zol- 
kiew d*i  peu  près  sept  lieues  de  France.    ' 

(2)  Sobieski,  en  admirant  de  ce  point  les  campagnes 
d'alentour,  t'est  écrié:  «Haray!*  (  Oh  !c*est  un  paradis!) 


ment  d'une  grande  importance  :  il  fut  constroit 
dans  le  XVlI  siècle  par  Stanislas  Zolkievrski, 
un  des  plus  grands  honmies  de  la  Pologne,  et 
habité  par  son  arrière-petit-fils  Jean  Sobieski, 
un  des  plus  grands  hommes  du  monde  mo- 
derne. 

L'église  paroissiale  que  représente  notre  gra- 
vure est  bâtie  en  guise  de  château  fort,  comme 
beaucoup  d'églises  et  de  cloîtres  en  Pologae, 
surtout  dans  les  provinces  méridionales.  Les 
ineursions  des  races  barbares  que  vomissait 
l'Asie  sur  rSurope  venaient  fréquemment  se 
briser  contre  ces  monuments  consacrés  aa 
culte  de  Dieu  et  à  la  défense  de  la  chrétienté. 
Sa  structure  de  style  italien  est  simple  et  no- 
ble-, soi^  intérieur  renferme  des  beautés  des 
plus  remarquables. 

Dans  la  sacristie  on  conserve  avec  soin  et  oo 
présente  avec  précaution  des  objets  précieax. 
des  morceaux  d'éloifes  brochées  d'or,  trouvées 
par  Jean  111  dans  la  tente  du  grand  vîsir,  après 
la  bataille  de  Vienne.  Parmi  les  peintures  qai 
décorent  réjglise,t  la  première  place  appartient, 
sous  le  rapport  de  Tart,  à  une  Madone  de  Carlo 
Doke/La  sainte  mère  tient  l'enfant  Jésus  daas 
un  bras  ;  de  l'autre  elle  feuillette  la  Bible.  — 
Parmi  les  portraits  de  Zolkiewski  et  des  So- 
bieski, suspendus  dans  la  nef  de  Téglise,  on  es 
remarque  un  accompagné  d'une  prédiction  qni 
ne  s*est  pas  accomplie  sur  la  terre,  malheorea- 
sement  pour  celui  qni  en  est  l'objet*  Jacqoei 
Sobieski,  fils  de  Jean  III,  y  est  représenté  i 
genoux,  recevant  la  conronnede  la  main  d'ui 
ange  et  avec  la  légende  dérisoire  :  it  non  Au/m, 
alterius  mundù  (  Si  ce  n'est  pas  de  ce  monde, 
c'esit  celle  del'anire.)  Laprécaatfon  fut  utile: 
car  réellement  le  prince  Jacques  n'eut  qne  It 
couronne  céleste.  Parmi  les  quatre  graoda 
toiles  qui  diécorent  l'église,  trois  sont  consa- 
crées à  la  gloire  de  Jean  Sobieski,  une  à  la  mé- 
moire de  Stanislas  Zolkiewski.  Le  premier  de 
ces  tableaux  représente  la  victoire  de  Chocim, 
remportée  sur  les  Turcs  le  1 1  novembre  1673. 
Il  est  de  Rester;  un  autre  reproduit  rentrée 
triomphale  du  roi  guerrier  à  Vienne,  après  la 
délivrance  de  cette  capitale  \  et  le  troisième,  la 
bataille  de  Strygonié,  une  autre  victoire  rem« 
portée  le  9  octobre  1683.  Ces  deux  tableaux 
sont  dus  aux  pinceaux  de  Fltalien  Altamonle. 
—  La  toile  en  l'honneur  de  Zolkiewski  repré- 
sente la  bataille  de  KInzyn,  que  nous  raconte- 
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roDS  ici  avec  détail.  La  peinture  de  ce  morceaa 
est  de  moindre  valeur  artistique  que  les  deux 
premiers,  qui  se  distinguent  par  la  vitacité  du 
dessin,  Texpression  des  physionomies  et  le  co- 
loris. 

Yoilà  tout  quant  à  rembellissement  de  ce 
lien  destiné  à  la  prière  et  à  Tédification.  Ici  re- 
posent les  restes  mortels  des  familles  qui  ont 
bien  mérilé  de  la  patrie,  des  Zolkiewski,  des 
Sobieski,  des  Danielewicz.  C'est  à  cette  pous- 
sière sacrée  que  l'Europe  doit  en  partie  le 
triomphe  de  sa  religion,  de  sa  civilisation  chré* 
tienne-,  car  c'est  ici  que  Jean  Sobieski  Tenait 


s*inspirer  de  la  vengeance  (1)  et  de  la  haine  des 
Musulmans,  qui  ont  si  ignoblement  mutilé  et  si 
chèrement  yendu  le  corps  de  son  bisaïeul ,  dont 
nous  allons  raconter  la  vie  si  glorieuse  et  la  fin 
si  cruelle. 

(1)  Sur  le  sarcophage  de  Zolkiewski,  on  lit  le  vers  de 
Virgile: 

Bxoriarê  aliquiê  noiirU  ex  ot$ibu$  ultor, 

(  Que  de  nos  os  surgisse  un  vengeur  !  )  Ces  paroles  ont 
été  mises  ici  par  ordre  de  Jean  Sobieski,  et  remplacèrent 
Tancienne  légende  racontant  les  faits  d'armes  du  grand 
général.  Sobieski  ne  remplit  que  très-glorieusement  le 
devoir  qn*ii  se  prescrivit  luî-méme. 


STANISLAS  ZOLKIEWSKL 


Issu  d*une  famille  noble,  Stanislas  Zol- 
kiewski la  rendit  illustre  par  Tëclat  de  ses  ac- 
tions, par  Tintégrité  de  son  caractère,  par  la 
jalousie  que  lui  vouait  la  puissante  maison  de 
Poloçki,  et  même  par  son  trépas,  qui  ferma  si 
dignement  cette  longue  carrière,  calquée  sur 
les  plus  belles  pages  de  l'histoire  grecque  et 
romaine. 

Stanislas  Zolkiewski  vint  an  monde  en  1547, 
dans  le  village  de  Turynka,  près  de  Zolkiew. 
Son  père  était  palatin  (gouverneur  général)  de 
la  province  dite  Ruthéhie  ou  Russie-Rouge  (  1  ). 
Par  sa  mère ,  il  sortait  de  la  puissante  famille 
de  Lipski,  célèbre  dans  les  annales  de  la 
Grande- Pologne. 

Enfant,  Zolkiewski  faillit  être  victime  de  ces 
Tatars  qu^il  réprima  si  vigoureusement  dans 
son  âge  mûr.  Sa  bonne  se  trouvait  avec  lui  à  la 
promenade  dansja  campagne  quaod  les  paysans 
en  faite  lui  apprirent  les  atrocités  que  ces  bri- 
gands de  l'Asie  commettaient  dans  les  domai- 
nes de  leur  mattre.  La  pauvre  femme  n'eut  que 
le  temps  de  se  réfugier  dans  un  bois  voisin,  et 
évita  ainsi  l'esclavage  et  la  honte. 

Après  avoir  fini  dans  la  maison  paternelle 
son  instruction  élémentaire,  Zolkiewski  passa 
dans  les  écoles  publiques  de  Léopol ,  oh  Ton 
eoseignait  le  latin.  Il  suivit  les  cours  d'études 


(i)  Galicie  tctuelle,  inoins  te  pays  en  drça  du  Snu,  et 
deui  cercles  de  Csortkow  et  de  TarnopoK 


avec  une  grande  application  et  a  la  satisfaction 
de  ses  maîtres.  Tout  le  monde  admirait  dans  ce 
jeune  homme  sa  rare  intelligence  et  sa  mémoire 
plus  rare  encore  *,  et  quand  arrivait  que  le  pro- 
fesseur voulait  citer  quelques  passages  des  au- 
teurs classiques,  au  lieu  d'ouvrir  le  livre,  il 
s'adressait  à  Stanislas,  et  celui-ci  récitait  le 
passage  sans  la  moindre  altération.  Même  dans 
un  âge  plus  avancé,  Zolkievrski  conserva  le 
souvenir  durable  de  ses  exercices  d'écolier  \  il 
afmait  à  argumenter  avec  les  phrases  des  an- 
ciens. Cicéron  étaitson  auteur  de  prédilection, 
et  le  livre  de  Officiis  faisait  le  charme  de  notre 
héros.  C'est  là  qu'il  puisait  des  préceptes  pour 
sa  conduite,  des' conseils  dans  les  cas  urgents. 
On  nous  cite,  par  exemple,  que  quand  ses  pro- 
ches et  ses  amis  démontraient  à  Zolkiewski 
l'injustice  du  roi  envers  lui  et  les  intrigues  des 
envieux  contre  sa  gloire,  il  se  plaisait  à  leur 
répéter  ces  phrases  du  premier  livre  de  Officiis: 

«  Cari  sunt  parentes^  cari  liberi^  propinqui^ 
•  familiares:  sed  omnes  omnium  cariiates  palria 
ff  una  complexa  est;  pro  qud  quis  bonus  dubUet 
<  mortem  appeîere,  si  et  sU  profulurus?  Quo  est 
c  deiestabilior  istorumimmanitas^  qui  lacer  drunt 
«  omniscelerepatriam,  et  inea  fundilus  delenda 
c  occupati  et  sunt,  et  fuêrunl  (  S  ^^  )  -  ' 

(  Nous  aimons  nos  parents,  nos  /enfants,  nos 
proches,  nos  amis  ;  mais  tous  ces  amours  parti* 
culiers  sont  confondus  dans  celui  de  la  patrie. 
Un  homme  de  bien  balança- t*il  jamais  à  se  sa- 
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crifierpoor  elle? DeToir sacré,  qni  rend  encore 
plos  monstruenx  la  fureor  de  ceux  qni  ont  dé- 
chiré son  sein,  et  qui  n'ont  médité  que  sa 
ruine.  ) 

Avec  la  stricte  obseryance  des  pareils  prin- 
cipes, depuis  son  entrée  dans  le  monde  jusqu'à 
sa  mort,  Zolkiewski  ne  pouvait  qu*élre  en 
butte  aux  sarcasmes  de  la  cour  et  même  de  ses 
compagnons  de  fortune.  L'aménité  de  sa  pa- 
role, jointe  à  sa  séyérité  pour  lui-même,  empé> 
cbaitpourtant  la  manifestation  violente  de  Ten- 
Tie  et  forçait  même  ses  rivaux  à  lui  rendre 
en  public  IMiommage  d&  h  un  pareil  caractère. 
Tel  fut  le  prestige  de  son  mérite  que  personne 
n*osait  le  contredire  en  face,  et  ce  n'est  que 
dans  les  conciliabules  occultes  qu'on  tramait 
contre  lui.  L'arrogance  même  du  roi  Sigis- 
mond  m  se  pliait  devant  ce  caractère  doux 
et  magnanime,  et  les  hautes  charges  que  lui 
conféra  ce  roi  entêté  furent  uniquement  le  fruit 
de  cette  considération  qui  ne  ^'attacbequ'à  un 
mérite  qui  méprise  les  v(Hes  de  l'ambition  vul- 
gaire, la  soumission  apparente  ou  la  fierté  in- 
solente. Il  était  envers  ses  ennemis  comme  ces 
grands  fleuves  passant  sur  les  rocs  sanajamais 
se  retourner  en  arrière  pour  voir  qui  osa  s'op- 
poser a  leur  passage  :  calmes  et  majestueux,  Us 
arrivent  fièrement  à  la  mer,  grossis  encore  des 
flots  qni  voulaient  entraver  leur  cours. 

La  carrière  d'un  noble  en  Pologne  CQipmen* 
çait  jadis  par  les  armes,  et  on  n'était  gentil- 
homme parfait  qu'avec  une  figure  balafrée. 
Zolkiewski  suivit  la  trace  de  ses  aïeux,  et  il 
commença  sa  carrière  au  siège  de  Dantzig,  oii 
les  gros  marchands  faisaient  la  guerre  au  roi 
de  Pologne  à  cause  de  la  suppression  de  leurs 
privilèges.  Jean  Zamoyski,  parent  et  ami  du 
jeune  guerrier,  protégea  son  début  et  obtint 
pour  lui,  en  récompense  de  sa  valeur,  la  cas- 
telianiede  Léopol,  place  importante  et  une  des 
dignités  de  l'Etat.  Ge  fut  en  quelque  sorte  une 
faveur;  mais  pour  cette  fois-ci  la  graine  tomba 
en  bonne  terre. 

Les  liens  de  reconnaissance  et  de  famille  at^ 
tachaient  Zolkiewski  au  parti  de  Zamoyski  ;  il 
en  appuyait  les  projets,  en  combattait  les  ad- 
versaires. 1^  1687,  élu  nonce  à  la  diétine  de 
Bek,  il  controversa  vivement  dans  l'assemblée 
nationale  avec  lesaffidésdeZborowski,  qni  s'ef- 
forçaient d'abattre  le  pouvoir  qu^exerçait  alors 


Zamoyski  dans  les  affaires  publiques.  L'adur* 
nement  dn  parti  contraire  fut  si  violent  qu'on 
lança  à  là  tête  de  Zolkiewski  un  marteau  d'ar- 
mes qui  faillit  le  tuer.  Son  protecteur  était  ab* 
sent,  et  seul,  avec  son  cortège,  il  ne  pouvait  se 
mesurer  avec  les  forces  de  Zborowski.  Il  se  dé- 
cida donc  à  quitter  la  salie  de  la  diète  et  Var- 
sovie, ob  ses  jours  étaient  en  danger  sans 
aucun  profit  pour  la  patrie.  Il  ordonna  la  re- 
traite et  fit  expédier  ses  voitures,  chevaux  et 
bagages  h  Praga.  Seul  et  dernier,  il  passait  le 
pont  de  la  Yistule.  Les  partisans  et  les  domes- 
tiques de  Zborowski  le  suivaient  pas  à  pas,  sass 
oser  l'attaquer  pendant  le  trajet;  mais  arrivés 
dans  le  faubourg,  ils  devinrent  menaçants.  Zol- 
kiewski ordonna  alors  aux  siens  de  se  retirer 
derrière  les  barricades  formées  de  ses  chariots, 
couime  chez  les  anciens  Scy  tlies.  Dans  ce  camp 
retranché,  il  attendait  les  premiers  coups  et 
restait  les  bras  croisés.  Toute  la  ville  le  regar- 
dait de  l'autre  rive  tenir  tête  avec  tant  de  sang- 
froid  à  un  essain  d'ennemis  caracolant  autonr 
de  ses  remparts  sans  se  permettre  de  les  en- 
tamer. 11  sortit  triomphant  de  cette  position; 
les  Zborowski  se  retirèrent  avec  de  vaines  me- 
naces. Bientôt  Zolkiewski  accompagna  Za- 
moyski à  son  entrée  presque  triomphale  à 
Varsovie,  et  là  ils  appuyèrent  tous  deux  l'élec- 
tion de  Sigismond  lil. 

Plus  tard  (1688),  Zolkiewski  prit  une  part  ac- 
tive à  la  bataille  de  Byc^^yna,  oii  l'archidac 
Ferdinand  fut  fait  prisonnier;  notre  héros  y 
reçut  un  coup  de  feu  qui  le  fit  clocher  sa  vie 
durant. 

A  la  suite.de  ces  actions  d'éclat,  il  obtint  le 
gouvernemcYït  dupalatinatdeEiow  et  le  bâton 
de  maréchal  de  camp  (hetman  polny)  ou  lien- 
tenant  du  grand -général.  On  le  voit  en  cette 
qualité  assister  (lô96)  legranTl  Zamoyski  con- 
tre la  Valachie  et  contre  les  Tatars.  Il  avait 
le  commandement  des  troupes  soldées  (Kwar- 
ciane  wojsko). 

Stationné  en  Valachie,  Zolkiewski  y  reçut 
des  lettres  du  roi,  qui  lui  ordonnaient,  comme 
dans  la  Bome  républicaine,  de  veiller  à  ce  qoe 
la  patrie  ne  fut  point  blessée  dans  ses  intérêts 
par  les  révoltes  des  Kosaks. 

(La  suite  inc£SêafMnen(.) 
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HISTOIRE. 


SUITE  DE  LA  QUATRIEIIE  ÉPOQUE  (1587-1795.) 

STANISLAS-AUGUSTE  (1764-1795). 

{Suite.) 


A?anl  de  prononcer  la  déchéance  du  roi, 
les  conseillers  de  la  Généralité  résolurent  d'at- 
tendre que  les  cabineto  de  Versailles,  de 
Vienne  et  de  Dresde ,  se  déclarassent  d'une 
manière  plus  ostensible  à  cet  égard.  DVilleurs, 
tout  ce  qui  concernait  les  affaires  étrangères  de 
la  confédération  fut  exclusivement  abandonné 
à  l'évéque  de  Kamieniec ,  qui ,  sans  titre  et 
sans  fonctions  déclarés ,  gouvernait  en  réalité 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  gouvernable  dans  cette 
bonnéte  et  impuissante  machine. 

Il  fallut  bien  toucher  enfin  aux  séjets  admi- 
nistratifs ,  financiers  et  militaires  de  la  confé- 
déralion;  mais  alors  le  rayonnement  fictif  dont 
avaient  pu  se  consoler  la  diplomatie  et  la  polé- 
mique de  la  Généralité  tomba  devant  les  plus 
misérables  contrariétés.  Il  se  trouva  que  le 
moindre  braconnier  avait  plus  de  pouvoir  par- 
mi la  bande  qu'il  avait  levée ,  plus  de  crédit 
dans  le  hameau  qu'il  rançonnait,  que  ces  cent 
soixante- dix-*neuf  membres  d'une  assemblée 
à  laquelle,  les  Russes  et  la  cour  exceptés ,  per- 
sonne, de  la  mer  Noire  à  la  Baltique ,  ne  refu- 
sait le  titre  de  sérénissime  et  les  ^nneurs  de 
la  majesté  suprême.  Elle  échoua  complètement 
dans  son  contrôle  sur  les  coimmandements  et 
les  finances  des  cent  et  quelques  confédéra- 
tions particulières  qui  prétendaient  délivrer 
et  ravager,  chacune  à  sa  guise,  leur  morceau 
de  palatinat.  Potocki  et  Krasinski  étant  retenus 
en  Turquie  par  la  méfiance  et  l'ingratitude  des 
Ottomans,  elle  essaya  de  réunir  au  moins 
tontes  les  bandes  de  la  Petite  et  de  la  Grande- 
Pologne  sous  le  commandement  provisoire 
d*Qn  vieux  général  nommé  Szaniawski  ;  mais 
Malczewski ,  jusqu'alors  si  docile  aux  avis  de 
Tévéque  de  Kamieniec,  refusa  de  céder  le 
maréchalat  de  la  Grande-Pologne,  Pour  sous- 
traire ses  troupes  à  l'autorité  de  Szaniavrski , 
cet  homme,  dont  la  carrière  militaire  depuis 
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dix-huit  mois  consistait  en  une  perpétuelle  et 
désastreuse  retraite  à  travers  deux  ou  trois 
palatinats,  résolut  tout  à  coup  de  marcher 
droit  sur  Warsovie. 

Quelquehasardeuse  que  pùtparattre  une  telle 
entreprise ,  elle  procédait  au  fond  d'une  idée 
large  et  nécessaire.  Seulement,  au  lieu  d'être 
tentée  par  dépit  et  avec  une  poignée  d'égarés, 
elle  aurait  dû  être  accomplie  à  l'aide  de  toutes 
les  troupes  de  la  confédération  et  soumise  à 
la  direction  d'un  général  sérieux.  Il  y  avait 
alors  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule  près  de 
seize  mille  confédérés  en  armes.  La  Grande- 
Pologne  k  elle  seule  disposait,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  d'un  corps  de  huit  mille 
hommes  passablement  commandés  et  suffisam- 
ment aguerris.  On  peut  affirmer  avec  certitude 
que  ces  forces,  employées  convenablement, 
n'eussent  rencontré  alors  jusqu'à  Warsovie 
aucune  résistance  capable  de  les  arrêter;  et  la 
preuve  en  est  dans  la  consternation  profonde 
que  la  marche  de  trois  mille  des  moins  bonnes 
de  ces  troupes,  sous  un  général  tel  que  Malc- 
zewski,  causa  parmi  les  deux  mille  quatre 
cents  Russes  qui  campaient  sur  la  Bzura  «t  les 
deux  mille  autres  qui  gardaient  la  capital» 
même.  Weymarn ,  obligé  de  plier  sa  stratégie 
à  celle  des  confédérés,  avait  disséminé  tout  le 
reste  par  colonnes  mobiles  sur  l'immense  éten- 
due de  la  république.  Les  besoins  dévorants 
de  la  guerre  de  Turquie  entraînaient  au  passage 
et  jetaient  vers  le  sud  tous  les  renforts  russes, 
à  mesure  qu'ils  entraient  en  Litvanie.On  ne  pou  • 
vait  faire  bouger  les  régiments  de  la  couronne 
sans  les  voir  aussitôt  passer  a  l'ennemi.  La  con- 
fédération était  donc  réellement  maîtresse  du 
pays,  malgré  ses  dissensions  et  son  morcelle- 
ment,etilfaudrait  entrer  bienavantdansl'étnde 
des  faiblesses  de  la  nation  tout  entière,  pour 
comprendre  et  excuser  sa  mauvaise  fortune. 
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Cependaot,  tandis  que  Morawski ,  Sierasze- 
wstd  et  les  autres  chefs,  qui  n'avaient  point  les 
raisons  de  Malczewski  pour  marcher  sor  War- 
sovie,  se  fortifiaient  dans  la  Poznanie,  et  que 
Szaniawski ,  après  avoir  détruit  une  colonne 
russe  à  PiotrkoW,  avec  l'aide  de  Zarenaba,  se 
faisait  battre  quelques  jours  après  à  Dobra^près 
de  Kalisz,  le  maréchal,  lui,  s'avançait  éioordi- 
ment  vers  la  Bzura ,  passait  cette  rivière  et  se 
heurtait  contre  la  faible  division  de  Galitzine, 
la  seule  qneWeymarn  eût  gardée  pour  couvrir 
à  fooest  cette  capitale.  C'était  le  15  février 
1770.  Des  avis  nombreux  et  exagérés,  fondés 
sans  doute  sur  ce  qui  aurait  dû  réellement 
avoir  lieu,  portaient  à  huit  mille  le  nombre  des 
confédérés.  La  faction  russo-royale  crut  enfin 
être  aux  prises  avec  une  puissance  intelligente, 
organisée ,  soumise  à  une  autorité  unique  et 
commandée  par  de  véritables  généraux.  Le 
retentissement  encore  tout  chaud,  tout  yi« 
brant,  de  l'assemblée  de  Bielsk,  certains  avis 
sur  l'arrivée  d'agents  et  d'officiers  français 
au  milieu  des  confédérés,  enfin  la  bienveil- 
lance affectée  dont  l'empereur  d'Allemagne  fai- 
sait parade  à  l'égard  des  partis  républicains 
que  les  hasards  de  la  guerre  jetaient  en  Hon- 
grie ,  tout  cela  se  combinait  à  Warsovie  dans 
un  sens  effrayant,  et  donnait  aux  plus  folles 
équipées  de  la  confédération  un  caractère  de 
préméditation  et  de  profondeur  sans  cesse  dé- 
menti par  les  résultats» 

Malczewski  arriva  avec  ses  trois  mîlleWielkO' 
Po/ameiM  jusqu'à  Lowicz,  à  douze  milles  de 
Warsovie,  sans  i^ncontrer  d'ennemis.  Une 
glace  épaisse  couvrait  la  Bzura  et  ses  affluents 
ol>liques,sur  la  rive  droite.  Il  les  traversa,  ainsi 
qu'une  vaste  nappe  de  ces  perfides  marécages 
qui,  enPologne,ne  gèlent  jamais  complètement. 
La  division  de  Galitzine,  soutenue  par  la  garni- 
son de  Warsovie,  accourut  de  Blonie  et  surprit 
les  confédérés  au  passage  d'une  méchante  di- 
gue, près  de  Kaski.Le  maréchal  perdit  la  tête  et 
s'enfuit  à  Lowicz;  et,  comme  la  rage  du  com- 
mandement exclusif  lui  avait  fait  laisser  dans 
la  Poznanie  tous  ses  officiers  de  quelque  mé- 
rite ,  sa  troupe  se  trouva  sans  chef,  dans  un  de 
ces  instants  où  nulle  espèce  de  courage  ne 
peut  suppléer  aux  dispositions  supérieures.  Le 
canon  russe  balaya  la  digne,  puis  renversa  l'in- 
fanterie républicaine  qui  cherchait  à  protéger 
le  débouché  des  cavaliers  engagés  pèle- mêle 


avec  les  bagages  sur  la  glace  ébranlée.  Heu- 
reusement que  ces  mêmes  obstacles  qui  gê- 
naient le  déploiement  des  confédérés  arrê- 
tèrent aussi  la  poursuite  de  l'ennemi ,  et  toot 
se  termina  sans  pertes  considérables  de  part 
ni  d'autre. 

Galitzine  s'en  retourna  triompher  à  Warso- 
vie avec  une  centaine  de  prisonniers  et  on 
mortier  d'église  pour  trophée.  Les  confédérés 
se  débandèrent ,  en  rejetant  leur  défaite  sur 
Malczewski ,  et  en  vouant  le  malheureux  à 
Texécration  publique.  Malczewski,  redoutant 
le  ressentiment  de  sa  province ,  alla  chercher 
un  refuge  au  milieu  de  la  Généralité,  (pi,  se 
trouvant  trop  exposée  à  Bielsk ,  avait  obteoo 
de  l'empereur  Joseph  l'autorisation  de  résider 
à  Eperiès  (Preszow),  sur  le  territoire  hoo- 
grois. 

Cette  fâcheuse  péripétie  eut  cependant  sod 
très-bon  côté.  Elle  porta  le  coup  de  grâce 
à  ces  popularités  de  clocher  que  la  confédéra- 
tion avait  été  forcée  d'adopter  dans  sa  pre- 
mière détresse ,  et  qu'elle  traînait  à  sa  chatoe 
depuis  deux  ans  ;  elle  débarrassa  la  république 
des  Malczewski ,  des  Szaniawski ,  des  Bier- 
zynski ,  des  vieillards  inutiles  et  des  vieillards 
dangereux,  des  fédéralistes,  des  peureux  ba- 
vards et  des  agents  saxons.  Il  y  eut  place  pour 
de  jeunes  renommées ,  et  aussitôt  Zaremba 
parut,  Pulawski  ressuscita,  Sa wa  retentit  Ho- 
rawski  lui-même ,  enfoui  depuis  plusiears 
mois  dans  les  cabarets  de  Posen ,  pour  n'avoir 
pas  à  couvrir  les  éternelles  déroutes  de  sod 
maréchal ,  se  réveilla  et  promena  de  nouveau 
le  tranchant  de  son  sabre  exterminateur  à  tra- 
vers les  cosaques. 

Zaremba,  qui  va  remplacer  Malczewski  dans 
les  affaires  de  l'Ouest,  était  un  ancien  officier, 
opulent  et  dans  la  force  de  l'âge.  Après  avoir 
servi  avec  une  grande  distinction  dans  l'armée 
de  la  couronne,  il  se  retira  dans  ses  terre6,près 
de  Piotrkow,  et  y  vit  passer ,  avec  assez  d'io- 
souciance ,  les  premières  phases  d'un  mouve- 
ment dont  son  caractère  sec  et  ses  habitudes 
militaires  s'expliquaient  difficilement  la  légi- 
timité. Il  fallut ,  pour  le  tirer  de  celte  blâma- 
ble apathie ,  toute  la  stupide  brutalité  des 
Moscovites.  Menacé  enfin  personnellement 
dans  sa  fortune  et  dans  son  honneur,  deux 
choses  que  les  hommes  de  son  espèce  confon- 
dent assez  volontiers,  Zaremba  monta  à  cheval, 
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doDiiaaQ  vieux  Ssaniawski  la  victoire  de  Pio^ 
Irkow,  et,  dès  sa  première  apparition,  se  plaça 
$i  haut  dans  restime  de  la  Grande-Pologne 
que  la  Généralité  s'empressa  de  lui  offrir  le 
commandement  militaire  de  tous  les  palatinats 
de  cette  province.  Afin  que  son  autorité  ne 
rencontrât  aucune  opposition,  le  maréchalat, 
réduit  à  des  fonctions  purement  fiscales,  fut 
confié  a  un  vieillard  boqnéte  et  obscur,  dont 
on  ii*avait  à  redouter  ni  Tambition  ni  le  mau- 
vais vouloir. 

Zaremba  réunit  à  Wielun ,  dans  le  courant 
du  mois  de  mars  1770,  iion*seulement  les  dé- 
bris des  deux  corps  de  Szaniawski  et  de  Mal- 
czev^ski ,  battus  à  JDobra  et  à  Kaski ,  mais 
eacore  Tancienne  et  célèbre  confédération  de 
Bierzynski,  celles  m<Hns  considérables  de  Len- 
czyca  et  de  Cujavie ,  et  même  les  régiments 
deMorawski,  de  Skorzewski,  de  Sieraszewski 
et  de  Miaskowski»  isolés  jusqu'alors  aux  con- 
ÛDS  delaPoznaoie  par  la  mesquine  susceptibi- 
lité et  les  mésintelligences  de  leurs  chefs.  Cette 
imposante  concentration  eut  lieu  à  travers  cinq 
ou  six  mille  Russes  qui,  dans  leur  étonnement, 
s'écartaient  sur  le  passage  de  toutes  ces  petites 
coloones  sans  oser  tirer  un  coup  de  fusil. 
Jamais  homme ,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre ,  n'avait  rallié  autour  de  soi  p}us  de 
forces  en  si  peu  de  jours ,  ni  improvisé  une 
puissance  réelle  avec  moins  d'efforts.  Et  comme 
si  eofin  ce  long  et  saint  dévouement  de  la 
république  dût  recueillir  au  même  moment  le 
prix  de  toutes  ses  épreuves,  le  sud  tout  entier, 
depuis  Cracovie  jusqu'à  Leopol ,  confiait,  lui 
aussi,  ses  enfants  à  un  seul  bomme ,  h  un  seul 
sauveur. 

Casimir  Pulawski,que  nous  avons  vu  échap* 
per,  lui  vingtième ,  aux  carnages  de  Lomazy  et 
deBialystok,  fa  la  fin  de  1769,  avait  employé 
l'hiver  à  ramasser  les  débris  refoulés  dans  les 
moBtagneset  à  fortifier  les  châteaux  de  Lands- 
korona,  rie  Bolbrek  et  de  Tyniec. 

C'était  l'instant  où  la  Généralité  recevait  du 
ministre  françads  Choiseul  l'assurance  d'un  ap- 
pai  sérieux ,  plusieurs  officiers  distingués  et 
des  subsides  réguliers,  que  M.  Durand,  rési- 
dant à  Vienne,  était  chargé  de  faire  parvenir 
«ux  confédérés,  en  attendant  qu'un  commis^ 
saire  spécial  vint  représenter  à  Eperiès  même 
laprotoetion  et  l'alliance  de  ia  France.  Cette 
rigoureuse  manifestation,  arrachée  avec  tant  de 


peine  et  de  lenteur  au  cabinet  de  Versailles 
par  les  tenaces  importunités  de  l'évèque  de 
Kamieniec  et  de  Mokronowski,  par  les  ancien* 
nés  intelligence  du  ducdeBroglie,mais.surtout 
par  des  intérêts  évidents  et  victorieux  même 
de  toutes  les  Uchetés  de  Louis  XV,  eut  pour 
premier  résultat  de  donner  k  la  Généralité,  aux 
yeux  de  l'Europe  et  de  la  république,  un  genre 
de  crédit  qui  ne  tenait  ni  à  sa  nature  élective 
ni  a  son  action  inEKnédiate.  Mais  comme,  en  ré- 
volution, l'origine  du  pouvoir  est  chose  beau- 
coup plus  indifférente  que  ses  facultés ,  la  Gé- 
néralité pouvait,  tantqne  ne  lui  manquerait  pas 
ce  soutien,  se  servir  de  tout  en^runt  hardi- 
ment et  sans  crainte.d'êtrQ  contrôlée  par  ceux 
qu'elle  promettait  de  sauver.  Aussi,  à  peine  les 
confédéréseurenMlsappris  qu'une  grande  puis- 
sance reconnaissait  leur  ouvrage  et  leurs  re- 
présentants, que  les  chefs  insoumis,  que  les 
dévouements  conditionnels,  que  toutes  les  pré- 
tentions insolites  abdiquèrent  à  la  fois  au  pro- 
fit de  l'intérêt  général  et  de  cette  autorité  qui 
trouvait  si  loin  des  auxiliaires.  Ce  fut  un  grand 
malheur  pour  la  Généralité  et  pour  la  confédé- 
ration de  ne  pas  avoir  alors  sous  sa  main  le 
Régimentaire-Général  Potocki,  ou  tonte  autre 
célébrité  militaire  assez  puissante,  assez  in- 
faillible, pour  qu'on  p&t  la  mettre  immédiate- 
ment à  la  tête  de  toutes  les  troupes  réunies  et 
de  toutes  les  provinces  confondues.  Ce  prin- 
temps de  1770  est  le  seul  instant  ou  ce  grand 
acte  de  centralisation  eût  réussi ,  et,  par  une 
étrange  fatalité ,  ce  fut  aussi  celui  oii  l'instru- 
ment manqua  à Ja  volonté  et  au  pouvoir.  On 
songea  bieq  à  donner  le  commandement  supé- 
rieur à  Pulawski;  mais  il  y  a  toujours  eu  en 
Pologne  de  ces  préven tionsqu'aucune  gloire  ne 
peut  fléchir,  qu'aucune  force  ne  peut  abattre. 
Pour  les  anciens  militaires  comme  Zaremba , 
Pulawski  n'étaitqu'un  insurgé;  pour  la  noblesse 
ce  n'était  quele  fils  du  praticien  des Czartoryski; 
pour  tous,  ses  soldats  exceptés,  qu'un  jeune 
officier  de  belle  espérance,  qui  avait  encore  be- 
soin de  mûrir  au  feu  du.cunon. 

D'ailleurs  la  Généralité,dominée  par  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  parti  diplomatique  et  sei- 
gneurial, celui-là  même  qui  avait  immolé  le  père 
de  Casimir  aux  passions  de  l'évêqpe  de  Kamie- 
niec, du  frère  de  ce  pcélat  et  de  Joachim  Po- 
tocki ,  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  grandir 
une  renommée  qui  pouvait  fa  chaque  instaàt 
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demander  compte  à  ces  orgueilleux  magnats 
d'une  iniquitédoublementcondamnable  comme 
attentat  civil  et  comme  faute  politique.  On  n'ai- 
me pas  se  fier  aux  hëroTsmes  de  la  yertu  de  ses 
émules  et  de  ses  victîmes. 

Tandis  que  les  plus  sincères  intentions  tonr- 
naienten  vain  autour  de  cet  insoluble  problème, 
Pulawski  descendait  avec  deux  ou  trois  mille 
cavaliers,  par  la  vallée  de  la  Warta ,  pour  re- 
joindre la  confédération  de  Zaremba ,  se  con- 
certer avec  ce  chef  puissant,  etfondre,s'iI  était 
possible,  les  corps  de  Touest  et  du  sud  dans  une 
seule  armée.  Il  laissait  dans  les  montagnes  près 
de  quatre  mille  fantassins,  distribués  dans  trois 
vieux  châteaux  dont  les  ingénieurs  français 
relevèrent  les  murailles,  et  dans. cinq  ou  six 
gorges  qni,combifiées  avec  les  premiers,consti- 
tuaient  un  vaste  et  inexpugnable  réduit  straté- 
gique pour  toutes  les  confédérations  de  laEra- 
covie  et  de  la  Russie-Rouge. 

Les  méridionaux  trouvèrent  les  Wielko-Pola- 
niens  réunis  au  camp  de  Koniecpol ,  près  de 
Wielun.  Renn  s*était  enfui  avec  sa  division  à 
Posen;  Bialolipskoï  s'était  retiré  vers  le  sud, 
Apraxime  vers  le  nord,  Galitzine  à  Warsovie; 
Drewitz,  auquel  Weymarn  avait  envoyé  des 
renforts  considérables,  et  un  pouvoir  très-é ten- 
du ,  avait  seul  osé  suivre  les  détails  de  ce 
grand  ralliement,  et  se  tenait  en  observation 
a  Secymina ,  à  quelques  lieues  de  Wielun  et  de 
Koniecpol.  Pulawski,  que  son  inexpérience  à 
l'égard  du  vilain  côté  des  choses  humaines  éle- 
vait sans  cesse  h  de  sublimes  ingénuités ,  ne 
s'était  point  aperçu  du  dépft  que  son  arrivée 
avait  causé  sur  l'âme  froide  et  envieuse  de  Za- 
remba. II  n^eut  donc  rien  de  plus  pressé  que 
de  lui  proposer  iin  plan  d'attaque  rapide  et 
simultanée  contre  Drewitz.  La  destruction  de 
cet  ennemi,  le  seul  menaçant  dans  un  rayon  de 
vingt  lieues ,  paraissait  un  jeu  d'exercice  pour 
les  hait  mille  hommes  dont  pouvaient  disposer 
alors  et  en  commun  deux  chefs  tels  que  les  vain- 
queurs de  Piolrkow  et  de  Brzeso^Litewski. 
D'ailleurs  les  effets  d'un  pareil  succès  devaient 
indubitablement  conduire  la  confédération  tout 
entière  jusqu'aux  portes  de  Warsovie. 

Les  Russes,  à  l'observation  desquels  aucun 

des  gestes  de  Zaremba  n'avait  échappé,s'étaient 

vite  emparé  de  ce  qu'il  y  avait  de  vulnérable  en 

•  cet  homme,  et  le  circonvenaient  déjii  de  tontes 

parts.  Aux  ravages  exercés  dans  ses  propriétés, 


bil  il  n'était  pas  resté  pierre  sur  pierre  ;  an 
injures,  aux  menaces  les  plus  furieuses,  suceé- 
daientà  son  égard  l'inquisition  la  plus  flatteuse, 
la  correspondance  la  plus  empressée,  ces  mille 
parodies  d'une  chevalerie  grotesque  et  cor- 
ruptrice, auxquelles  se  laisse  toujours  prendre 
la  vanité  d'un  ancien  militaire.  Le  ci-devant 
major  dfe  l'armée  du  roi  voyait  dans  Pn- 
iawski  une  espèce  d'énergumène  puritain, 
envoyé  par  la  Généralité  pour  surveiller  sa  eon. 
duite  et  s'emparer  de  son  commandemeot  11 
répondit  donc  à  ses  projets  d'attaque  centre 
Drewitz  par  un  biais  maladroit,  ramassa ssn 
monde  et  s'enfonça  dans  ta  Pozoanie.  Pulawski, 
abandonné  en  face  de  Drewitz,  ne  songea  pins 
qu'à  compléter  son  système  de  défense  pnr 
l'occupatton  de  C^enstchowa  et  de  Kraeovie, 
ce  qui,  rattaché  par  prolongement  à  la  ebatoe 
fortifiée  des  montagnes  du  sud ,  lui  donnait  ose 
base  d'opération  de  trente^  à  quarante  lieaes, 
et  de  là  on  débouché  facultatif  et  simultané  sar 
tous  les  palatinatsde  la  rive  gauche  de  la  Vis- 
tule.  Ce  plan  d'occupation  nésul  lait  d'une  étade 
de  deux  ans.  Et  en  effet,  ce  qu'il  y  avait  de  pins 
évident  jusqu'alors,  dans  les  torts  de  celle 
guerre,  c'était  une  absence  complète  d'assise 
et  de  consistance.  Pulawski  en  avait  fait  loi- 
même  une  cruelle  expérience  dans  son  excur- 
sion en  Litvanie.  Rien  n'avait  eu  la  patience 
de  se  reconnattre,  de  se  eristalliser ,  d'acqaé- 
rir  une  forme  précise  et  des  habitudes  de  voi- 
sinage. Ce  n'était  encore  qu'un  chaos  d'atomes 
sans  affinités,  sans  symétrie ,  se  pourchassant 
dans  l'espace  au  gré  du  souffle  moscovite.  Il 
fallait  pourtant  finir  par  donner  à  tout  cela  an 
contour  et  des  proportions  arrêtés. 

Pulawski  résolut  d'employer,  pour  s'empa* 
rer  de  Czenstochowa,  le  même  stratagème  qoi 
avait,  un  an  auparavant,  si  bien  réussi  à  Mal- 
czewskf,  quoique  les  circonstances  fassent 
changées,  et  que  les  sottises  de  ce  maréchal  ess- 
sent  rendu  les  moines  à  la  fois  beaucoup  pins 
vigilants  et  beaucoup  moins  favorables  anx 
confédérés.  Des  détachements  d'abord  désar- 
més et  peu  nombreux  obtinrent,  non  sans 
peine,  la  libertéde  venir  faire  leurs  dérotioas 
à  l'image  miraculeuse  de  la  Vierge.  Peu  à  pen 
les  moines  s'habituèrent  à  ces  pèlerinages,  et, 
charmés  de  la  piété  de  Pulawski  et  de  ses  of- 
ficiers, ils  les  invitèrent  eux-mêmes  à  visiter 
l'intérieur  de  la  fèrteresse  et  du  monastère.  Les 
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confédérés  eareotbieDlôt  nooédesintelUgeoces 
aT€c  la  garnssoii,  eiploréles  lieax  et  arrêté  leur 
plan  de  surprise.  Un  beau  jonr  qae€asiniir  était 
eo  pieose  Gooféreace  ayec  les  révérends  pères, 
sur  le  pont-levis,  quelques  hommes  déterminés 
accoururent  en  armes  avec  des  nouvelles  du 
camp.  Les  moines  alarmés  appelèrent  leurs 
soldats  j  mais,  avant  qu'aucune  disposition  de 
résistance  pût  être  prise  contre  cette  ruse  au- 
dacieuse, le  pont  était  couvert  de  confédérés, 
et  la  forteresse  entre  leurs  mains.  Les  moines, 
an  reste,  gens  de  résignation  et  d'esprit,  pri* 
rent  promptement  leur  parti,  et  jurèrent  sur 
l*ossuairede  reliques  amassé  depuis  trois  cents 
ans  aux  pieds  de  la  reine  des  cieux ,  qu*ils  n'a- 
vaieuljamaissongé  sérieusement  à  fermer  leurs 
mors  aux  défenseurs  de  la  foi.  Pulayrski  se 
garda  bien  d'en  doiite»^  ^^  POQ'*  ^^^^  prouver 
à  quel  point  il  confondait  leur  cause  avec  la 
sienne,  il  n'hésita  pas  à  se  servir  des  soldats , 
des  munitions  et  de  i*arlillerie  au'apparem- 
ment  leur  zèle  prévoyant  avait  préparés  tout 
eiprès  pour  les  confédérés.  Maître  de  cette 
place  importante,  Puiawski  donna  Tc^rdre  de 
la  mettre,  avec  la  plus  grande  activité,  dans 
un  élat  formidable  de  défense,  et  retourna 
lai- même,  en  toute  hâte,  dans  les  monta- 
gneè ,  pour  achever  Torganisation  des  trou* 
pes  qu'il  y  avait  laissées,  mais  surtout  pour 
les  dégager  d'une  nouvelle  expéditionque  Wey- 
marn  venait  d'ordonner  contre  les  palatinats 
de  Kracovie  et  de  la  Russie*Rouge.  Puis,  de 
ttouveautourmeulé  par  cette  soif  depropagandc 
vengeresse  qui  l'avait  roulé  pendant  deux  ans 
des  steppes  du  Dniester  aux  marécages  de  la 
Prypec,  et  desforéts  de  la  Si czara  aux  Karpates, 
il  imagina  de  détacher  une  troupe  d'élite  aux 
ordres  de  Kossakov^skî,  avec  la  mission  fabu- 
leuse de  Caire  le  tour  de  la  république,  de  pé- 
nétrer parle  nord  jusqu'àla  Dzwina,à  travers  la 
Litvanie,et  de  tenter  une  seconde  insurrection 
au  milieu  de  ces  solitudes  découragées.  Cette 
expédition  fut  cependant  ajournée  à  l'automne 
de  1770,  époque  à  laquelle  la  promulgation 
de  l'interr^oe,  sujet  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  plus  loin,  devait  la  rendre  à  la  fois  plus 
sigaificatireetpluspraticable.Dansl'entrefaite, 
Drevritz  traversa  la  Wistule  près  de  Kracovie 
€t  se  présenta  successivement  devant  Lands- 
korona,  Bolbrek  et  Tyniec;  mais  tous  les  assauts 
livrés  à  ces  châteaux  forts  furent  repoussés  par 


l'habileté  des  ingénieurs  français  qui  en  avaient 
organisé  la  défense,  et  par  la  vigilance  de  Pu* 
lawski.  Les  Russes  n'avaient  pas  plutôt  investi 
l'une  de  ces  bicoques,  ou,  à  défaut  d'instruments 
de  siège  régulier,  résolu  une  escalade,  que  l'om- 
bre multiple  et  insaisissable  des  confédérés  se 
dressait  sur  les  revers  de  leur  camp  et  les  obli- 
geait à  faire  volte-face.  C'étaient  donc  des  com- 
bats de  tous  les  jours^  épuisants,  meurtriers, 
ou  la  disposition  des  lieux  et  le  danger  conti- 
nuel d'être  surpris  et  écrasé  entre  les  assiégés 
et  Puiawski  empêchaient  l'ennemi  de  fixer  ses 
attaques  ou  de  tirer  parti  des  petits  succès  que 
son  nombre  et  sa  discipline  lui  procuraient  par- 
fois. 

Un  jour,  Puiawski  surprend  Drewitz  à  la  lête 
de  quatre  cents  hommes ,  empile  toute  cette 
colonne  dans  une  gorge  étroite  et  en  massacre 
les  deux  tiers.  Â  deux  semaines  de  là,  il  ren- 
contre de  nouveau  son  adversaire  à  la  tête 
d'une  fraîche  division,  à  quelque  distance  de 
Kracovie,  et  le  met  dans  une  telle  déroute  que 
les  commandants  russes  laissés  autour  des 
trois  châteaux,  alarmés  de  sa  disparition,  se 
retirent  en  toute  bâte  et  envoient  à  tous  leurs 
détachements  engagés  dans  les  montagnes  l'a- 
vis de  fuir  par  oii  ils  pourront  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Wistule. 

Cette  campagne  d'été  eut  pour  résultat  de 
délivrer  presque  entièrement  le  triangle  com- 
pris entre  la  haute  Wistule ,  le  San  et  les  Kar- 
pates, de  détruire  plus  de  trois  mille  Russes 
et  de  refouler  leurs  débris  complètement  dé- 
moralisés dans  quelques  villes  de  la  Kracovie. 
Le  comte  Weymarn,  mécontent  de  ses  lieu- 
tenants, les  manda  à  Warso vie  pour  écouter 
leur  justification  et  concerter  avec  eux  un  nou- 
veau plan  d'opérations.  Drewitz,  qui  malgré 
ses  désastres  s'était  acquis  un  affreux  ascen- 
dant dans  le  conseil  moscovite  par  sa  persis- 
tance, son  impitoyable  cruauté  et  ses  profon- 
des perfidies,  rejeta  sa  dernière  disgrâce  sur  le 
morcellement  des  troupes  czariennes  et  le  peu 
d'appui  que  les  divisions  du  sud  avaient  trouvé 
dans  les  garnisons  de  la  Grande-Pologne.  M|is 
ces  garnisons  étaient  eiles«4uêmes  emprison- 
nées sur  la  Warta  par  les  forces  imposantes  de 
Zaremba,  qui  d'ailleurs  communiquaient  li- 
brement avec  Puiawski  par  le  monastère  de 
Czenstochowa,  devenu  comme  le  nœud  des 
^eux  ailes  de  la  république  armée.  Il  était 
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même  évident  que,  si  Zaremba  eût  fait  son  de- 
voir, dans  la  Grande-Pologne,  av.ec  autant  de 
conscience  qne  Pulawski  avait  fait  le  sien  dans 
les  montagnes  du  sud,  tous  les  deux,  victo- 
rieux et  réunis ,  marcheraient  déjà  sur  War- 
sovie ,  ralliant  en  chemin  les  confédérations 
éparses  de  la  Saudomirie  et  de  la  Masovie. 
Cette  réunion,  cette  marche  triomphante,  était 
si  naturelle,  et  paraissait  tellement  inévitable, 
que  plusieurs  fois  déjà  on  en  avait  répandu  et 
accueilli  la  nouvelle  dans  Warsovie,  d'une 
part  avec  la  plus  grande  assurance,  de  l'autre 
avec  la  plus  grande  résignation.  Weymarn  se 
décida  alors  à  rappeler  sous  cette  capitale 
tout  ce  qui  excédait  les  besoins  d'une  stricte 
occupation  observatrice,  à  former  un  corps 
unique  de  tous  ces  débris, puis  à  séparer  par  un 
conp  de  vigueur  Zaremba  et  Pulawski,  pour  les 
battre  l'un  après  l'autre.  Ce  dessein,  qui  aurait 
pu  subir  dans  l'exécution  plusieurs  interpréta- 
tions différentes,  et  échouer  dans  toutes,  selon 
rintelligence  et  l'activité  que  Tes  confédérés  au- 
raient mises  à  le  déjouer,  devenait  malheureu- 
sementpresque  infaillible  par  l'isoleroent  obsti- 
né de  Zaremba  et  la  mollesse  de  ses  opérations. 

Dans  le  mois  d'août,  aussitôt  que  Pulawski 
fut  débarrassé  de  Drewitz  sur  la  Haute-Vîstu- 
le ,  il  laissa  le  commandement  des  montagnes 
au  maréchal  Waleski ,  et  descendit  lui-même 
dans  la  Kracovie  avec  deux  mille  confédérés 
et  la  triple  expectative  de  s'emparer  de  la  ville 
de  Kracovie ,  de  rallier  Zaremba  et  d*avancer 
sur  Warsovie.  La  concentration  des  Rosses 
autour  de  Kracovie,  par  suite  de  lenr  défaite 
dans  les  montagnes ,  contraria  le  premier  de 
ces  trois  essais;  Pulawski  réussit  cependant  à 
pénétrer  dans  un  faubourg  occupé  par  lesuhlaos 
de  Mirow,  régiment  royal,  et  à  enlever  cette 
troupe  d'élite  presque  tout  entière.  Au  bruit 
de  ce  succès,  plus  de  mille  Kracoviens,  San- 
domiriens  et  Sieradiens  accoururent  de  non- 
veau  grossir  sa  véloce  division.  H  s'avança 
alors  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes  par  la 
vallée  de  la  Pilica ,  comme  s'il  eut  résolu  de 
f^oursuivre  jusqu'à  Warsovie.  Mais  cette  pointe 
n'avait  d'autre  but  que  d'accélérer  la  retraite 
de  tous  les  détachements  ennemis  vers  l'est,  et 
de  masquer  ainsi  la  réunion  des  méridionaux 
avec  Zarembat 

Les  premiers  mouvements  de  celui-ci  avaient 
été  lents,  mais  irrésistibles.  De  Wielun  ,  ovk  il 


s'était  séparé,  an  printemps, de  P{iiawski,poBr 
descendre  vers  le  nord ,  iandh  que  eetai-ci  mon- 
terait vers  le  sud ,  U  s'était  porté,  à  la  tèle  dé 
cinq  mille  confédérés,  par  la  vallée  de  la  Wir- 
ta,  jusqu'au  eœurde  la  PosBanie,  renversant  et 
balayant  tout  sur  son  passage.  H  arriva  aimiet- 
treKsion^e  el  Kosciariy,  à  dix  lieues  dePdseo. 
Le  colonel  René ,  eommandant  en  ebef  les 
forces  chargées  de  disputer  la  Grande- Polo- 
gne aux  confédérés,  avait  en  vain  essayé  d'ar- 
rêter les  confédérés  k  Kalisz,  èi  Konio,  à  Sroda; 
partont  défait,  chassé  do  paiatiaat  de  Ealêi, 
coupé  de  la  Cujavie ,  ne  tenant  pins  aux  pro- 
vinces prussiennes  qm  par  é%  périlleuses  ser* 
ties ,  hasardées  de  tempa  h  antre  vers  Brom- 
berg  et  fhorn,  il  s'était  à  hi  fin  retranché dass 
Posen,  «'attendant  chaque  jour  à  y  être  l&TMti 
et  réduit.  Renn  était  sorti  préoiséoient  de  cette 
ville  pour  tirer  quelques  secours  des  garnisois 
de  la  Basse-Yistnie ,  lorsque  Zaremba,  poassé 
plutôt  par^  la  conséquenee  de  ses  snccès  qie 
par  une  intention  précise,  tood>a  presqa'ao 
milieu  du  camp'  rnsse  en  avanl  de  Kosciaoy. 
Les  colonels  Patkul  etOlszow,commandaBteB 
l'absence  de  Benn,  et  croyant  n'avoir  affaire 
qu'à  un  parti  égaré,  massèrent  a  la  hâte  de» 
mille  fantassins  et  dragons,  et  s'enfoDeèroit 
entre  deux  colonnes  de  confédérés  qoi,n'a78Dt 
reçu  aucun  ordre  de  bataille,eheminaient  tran- 
quillement, à  distance  les  nnes  des  autres. 
Une  chargé  de  dragons  russes  renversa  l'avast- 
garde  républicaine,  aux  ordres  dn  caméiaire 
Zbierzchowski,  et  feillk  envelopper  le  régioMm- 
taire  loi-méme.Mais  aussitôt  les  capitainesfira- 
bowski  et  Zalinkowski^qiii  eendnîsaient  ks  tèies 
de  colonne  de  droite  et  de  gauche,  rabattirent 
celles-ci  sur  les  flancs  russes  avec4antde  oéié- 
rité,  malgré  l'espace  qui  les  séparait  du  centre, 
que  l'ennemi, n'ayant  pas  le  temps  dedéployer 
sa  traînante  colonne,  en  un  etin-d'œîl  fat  col-  j 
buté  péle-méle,  fantassins,  chevanx  et dragoos  | 
démontés,  puis  étranglé  dans  un  collier  de  eara-  | 
belles.  Trois  cents  Rosses  périrent  dans  cdle 
mêlée,  qui  ne  coàta  que  quelques  blessés  aox 
confédérés.  Une  centaine  d^ennemis  seulemeat 
s'enfuirent  h  Kosclany;  le  reste,  y  compris  les 
ofBciers  et  le  commandant  Olseow,  impiera  et 
obtint  la  vie  sauve ,  a  genoux  dans  une  mare 
de  sang.  Zaremba  affecta  même  de  twiiler  «es 
prisonniers  avec  des  égards ifoi  semblaient  une 
insulte  aux  mftnes  des  femmes  é ventrées,  des 


LA  POLOGNE. 


S67 


vieillards  knootés,  des  milliers  de  TicUmes 
brûlées  vives,  durant  deux  ans,  dans  leurs 
gfwses  ei  lears  maisons,  par  ces  démons  à  fa* 
ces  de  setdats.Une  faute  imiiardonnable,et  telle 
que  n'en  commettent  que  les  officiers  qui  mé- 
ditent une  défection,  confinna  de  suite  les  soup- 
çons amassés  depuis  quelques  mois  sur  la  per- 
sonne du  Régimentaire.  La  victoire  de  Koscia* 
nj  ouvrait  évidemment  aux  confédérés  les  por- 
tes  de  Posen,  et  livrait  à  leur  grftce  ce  qui  res- 
tait ducorps  de  Renn  dans  la  Posnanié.  Au  seul 
retentissement  de  ce  véritable  succès,  les 
paysans  s'armaient  de  ftax,  de  fourches  et  de 
haches,  et  coumieni  sus  aux  détachements 
rosses  aventurés  dans  les  villages.  Les  habi- 
tants de  Posen  y  de  Guezne  et  de  Kosciany 
envoyèrent  demander  naïvement  au  camp  de 
Zaremba  le  moment  et  le  signai  auxquels  iisde- 
vatent  exterminer  leurs  garnisaires.  Une.  pa- 
role sincère  et  une  nuit  encore  de  marche  en 
avant,  et  c'en  était  fait  du  dernier  sicaire  mos- 
covite, depub  la  Notée  jusqu'à  TObra.  Le  Régi- 
mentaire se  contenta  de  ranger  ses  troupes 
sous  Kosciany,  et  de  leur  Caire  essuyer  pendant 
deux  heures  le  feu  de  l'artillerie  ennemie. 
Après  quoi  il  répondit  aux  cris  d'assaut  que 
poossaient  ses  soldats  par  un  ordre  de  retraite 
dont  personne  n'a  jamais  Uen  connu  le  motif. 
Quelques  jours  après,  iLse  mit  en  marche  vers 
Kotrkow  et  Czenstochowa,  par  Zdttny,en  lon- 
geant la  frontièrede  Silésie,  apparemment  pour 
ooavrir  ses  domaines  particuliers.  Peut-être 
était-ce  une  manière  de  familiariser  ses  subal- 
ternes avec  le  râle  exclusivement  défen^f  dont 
il  prétendait  se  foire  un  titre  atténuant  aux 
yeux  de  Stanislas-Auguste,  du  roi  de  Prusse 
et  de  l'ambassadeur  de  Russie,  qui  déjà ,  dit- 
on,  marchandaient  sa  défection.  Outré  que  le 
caractère  vain  et  calculateur  de  Zaremba  le 
rendait  très-accessible  à  toute  avance  émanée 
d^ane  puissance  établie,  c'était  aussi  jusqu'a- 
lors le  seul  chef  dont  la  renommée  et  l'ascen- 
dant valussent  aux  yeux  de  ces  sortes  de 
puissanoeslesfràisd'une  séduction  personnelle. 
Cet  hooMne,  qui  avait  étudié  la  guerre  chez 
les  Saxons  et  les  Pru8siens,qui  prétendait  in  tro* 
àtàre  au  milieu  de  laconfédération  leur  discipli- 
nedefer,  leur  insouciante  rectitude,  leur  aveu- 
gle docilité,  et  jusqu'à  leur  hiérarchie  militaire, 
paraissait  aux  spoliateurs  beaucoup  plus  dan- 
gereux à  lui  seul  que  tous  ces  téméraires  et 


généreux  aventuriers  dont  aucune  école ,  ua- 
cune  imitation  étrangère  ne  restreignait  la  pré^ 
somptioa  et  ne  dirigeait  l'ardeur.La  Généralité 
elle-même ,  subjuguée  par  cette  espèce  d'im- 
portance qui  s'attache  à  toute  administration 
persévérante  et  régulière,  fut  amenéeà  taire  ses 
soupçons  et  accorda  au  Régimentaire  de  la  Gran . 
de-Pologne  beaucoup  plus  de  confiance  qu'il 
n'en  méritait.Elle  n*était  d'ailleurs  pas  fftehée  de 
donner  un  contre-poids  à  la  fougue  de  Pulawski 
dont  elle  redoutait  les  ressentiments,  et  d'ap- 
puyer son  douteux  pouvoir  sur  une  contre-sur- 
veillance qui  ne  coûtait  rien  à  ses  petits  soucis. 
Tout  concourait  donc  à  perdre  cette  âme  sans 
vertu  javec  tout  ce  quel'aveugleroeut  des  confé- 
dérés avait  mis  sous  la  sauvegarde  de  sa  trorn* 
peuse  réputation.  Zaremba  passa  l'automne  de 
1770  dans  une  mortelle  inaction ,  uniquemeni 
occupé  à  percevoir  les  impôts  de  sa  province,  à 
calmer  le  zèle  de  ses  subordonnes,  la  bouillante 
agitation  de  ses  soldats  et  la  défiance  deshom* 
mes  clairvoyants. Les  colonels  Sieraszewski  et 
Skorzewski ,  laissés  au  fond  de  la  Poznanie 
poursurveilterRenn,avaient  beau  l'avertir  sans 
cesse  des  renforts  arrivés  parThorn  aux  Russes; 
Zaremba  ne  bougeait  pas  d'entre  Piotrkow  et 
Czenstochowa.  On  lui  annonça  enfin  dans  les 
premiers  jours  d'hiver  l'approch^de  Pulawski^ 
qui,  après  avoir  chassé  l'ennemi  des  montagnes 
et.menacé  Warsovie,  se  rabattait  sur  Czensto- 
chowa pour  dégager  cette  forteresse ,  prêter 
pour  la  seconde  fois  son  appui  au  Régimentaire 
de  la  Grande-Pologne,  et  consommer  en  com- 
mun l'expulsion  des  Russes  de  tous  les  pala- 
tinats  situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule. 

Cette  nouvelle  fut  accueillie  par  Zaremba  avec 
étonnement  et  mauvaise  humeur.  Pour  éviter 
donc  cette  rencontre  compromettante',  il  prit 
le  parti  de  retourner  dans  la  Poznanie,  au 
risque  de  heurter  les  Russes  et  de  devenir 
grand  homme  malgré  lui.  Afin  de  sauver  les 
al^parences,  il  envoya  proposer  à  Pulawski  un 
concert  inexécutable  d'expédition  contre  Renn; 
et ,  sans  attendre  aucune  réponse,  il  se  mit  ra- 
pidement en  marche  avec  les  deux  tiers  de  ses 
troupes,  par  Ruki  et  Stenszcwo,  vers  Posen. 
Pulawski  arrive  sous  Czenstochowa ,  disperse 
l'investissement  russe  établi  autour  de  cette 
place,  et  s'enquiert  en  vain  de  la  portée  et  des 
moyens  de  l'offensive  proposée  par  le  Régimen. 
taire.  A  tout  hasard  il  s'avance  entre  la  Warta 
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et  la  frontière  silésieime,  eD  se  dirigeant  par 
Wieruszow,  Ostrowo  et  Krotoszyn,  arrêté  a 
chaque  instant  par  les  avertissements  les  plus 
fftchenx  sur  les  relations  et  la  conduite  téné- 
breuse du  Bégimentàire: 

Dans  rentrefiike ,  ce  dernier  arriva  à  Stens- 
zewo,  à  quatre  lieues  de  Posen  même,  et,  au 
lieu  de  pousser  hardiment  une  conquête  dont 
alors  encore  tout  lui  assurait  le  succès,  il  entra 
en  pourparlers  avec  le  commandant  ennemi. 
Bien  que  les  Russes  eussent  employé  toute  la 
belle  saison  à  ramasser  leurs  détachements 
épars  dans  la  Poznànie  et  dans  la  Prusse  polo- 
naise, et  à  consolider  leurs  établissements  mi- 
litaires dans  ces  deux  prbvinces,  Benn  n'avait 
pas  pu  concehtrer  da»s  Posen  et  ant  environs 
plus  de  dix-^hnit  cents  hommes  avec  six  pièces 
de  eanéQ.  Zàremba ,  même  après  avoir  congé- 
dié ie  tiers  de  ses  régiments,  amenait  encore 
sotts  cielte  ville  près  de  quatre  milhs  confédérés 
parfaitement  équipés  et  pleins  d'ardeur.  Benn 
obtint  un  armistice  ée  quelques  jours,  durftnt 
lequel  la  fèmiiie  el  lés  favoris  de  ce  colonel  vi- 
sitèfent  souvent*  Zaremba- sous  les  prétextés 
les  plus  frivoles,  et  compromirent  à  tel  point  le 
Hégimentaire  aux  yeux  des  confédérés,  qu'une 
sédition  parut  imminente;  Des  compagnies  en- 
tières quittaient  le  camp  de  Âtenszewo  et  re- 
tournaient continuer  dans  leurs  districts  cette 
funeste  et  impuissante  guérilla  d'aventuriers 
que  Ton  avait  en  tant  de  peine  à  fondre  dans 
une  armée  unique  et  régulière.  Zaremba,  livré 
à  Toisiveté  et  à  la  débauche,  semblait  attendre 
avec  utie  criminelle  insouciance  l'instant  oh  la 
désertion  de  ses  troupesfournirait  une  misérable 
excuseiison  désenchantement.  Un  Jour,  cepen- 
dant, pressé  par  les  instances  et  lés  menaces  de 
ses  officiers,  il  ordonna  au  colonel  Morawski  de 
tenter  un  coup  de  main  sur  la  ville,  à  la  tête  de 
trois  cents  chevaux,  et  fit  suivre  cette  pointe 
d'un  mouvement  générai  en  avant.  Morawski 
pénétra  dans  le  faubourg  de  l'ouest  avec  soft 
impétuosité  ordinaire,  et  s'y  sc^utint  un  jour  et 
une  nuit ,  attendant  en  vain  le  renfort  qui  lui 
était  promis.  Il  n'en  fut  chassé  que  par  l'incen- 
die. Zaremba,  saisissant  ce  prétexte,  qui  n'é- 
tait au  contraire  qu'une  conséquence  desa  mau- 
vaise foi ,  déclara  que  la  conquête  d'une  ville 
incendiée  serait  un  triste  et  inutile  trophée,  et 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Russes  dans  la  Pozna- 
ntc  ne  valait  pas  un  pareil  sacrifice.  Benn  offrit 


unecontribotfon  qui  fntacceptée,etleBégimeii« 
taires'en  rétourna, avec  la  moitié  deson  monde, 
cacher  ses  inquiétudes  et  ses  remords  dans  ses 
domaines  que  la  perfide  intention  de  l'eniiemi 
épargnait. 

Pulffwskf,  parvenu  au  centre  de  ta  Ppznanie, 
apprit  il  la  fois  cette  abotninable  retraite  et  la 
marche  de  dix  mille  Russes  versGzehstochowa. 
Tons  tes  généraux  ennemis,  réunis  à  Warsovie, 
avaient  travaiifé  avec  le  comté 'Weymam  au 
projet  de  cette  expédition ,  iqtië dusses  et  Po- 
loiiafs  considéihâient  comme  là  seule  décisive, 
la  seAle  eâpdbie  dé  rôMifrë  enfin'  Pinsolobie 
é^ilibre  d'tôine'rééi|>i^dqbé  et  perpétuelle  né- 
gation. Potti*  '  là  p6)f tiqué'  dë^  là  confédération, 
cerièbè  et  antique mbn'a^èré  représentait  à  la 
fois  te  paltâdiutt)*  d^  rëèisftanëés  catholiques  et 
lefeyër  Ottsë  etfdl^ëâlte^ rèTâtfôns extérieo- 
res  de  révèque  deS)im!eniëc  àVèc  tes  ffutorités 
dtt'  p«*îr8^']p^àlirt^  sa^kral^^^  forteresse, 

sit!uéë  au  nœud  g^o^pliîqné^dè  Ponest  et  da 
sud*delfiréptfBliqiiev)ivârt  titi^srènil&càtion  eo- 
core  nfoins  cbtitéstélj.  SfHh  à^onté  3i  ces  deux 
importaâèesrréelliElè  i/et'éèrgààelnent  d^babitode 
que  les  gue^rëé  fédêrâHtèl&'conlractent  à  la 
longue  vis-à-vis  dé  cèrtahi^  iïéni  forts,  excen- 
triques et'S($1itaires'^  ofa  ôoitiprendra  qu'une 
campagne  de  quatre  ans^  que  ié'dhbc  des  deox 
plus  vastes  États  dé  \'Eiir6pé^  que  lé  suprême 
espoir  d'une  lutte  aùsè(i  acfaariiée  ^  se  soit  en 
dernière  analyse  rédiiit'au  siégé  et  a  la  dé- 
fense d'un  couvent.  Pdlavvskl'  ajourna^  résbta- 
ment  ses  projeti'  siir  là'  PoznaAfe,  et  courut 
d'abord  au  pluât  fbrt  déi  dèùk  périls.  Cest  à 
cette  époqde  que  lé  jenné'marébhâl  jugea  cod- 
renabie  d'envoyer  ftossàtomki  éii  Litvanie 
pour  soulever  Test  de  laféj^ùBHqiiè'ek  parta- 
ger ainsi  là  traction  dbstinéé  et  générale  des 
Russes  sur  G2é»stoèfaôVVlEi.  IPieùr  suscita  en- 
core d'autres  distractloh^  au  iud  et  li  l'ouest. 
Zaremba  fut  supplié  d'en  finir  àvec  Benn,  et 
d'arriver  avec  toutes  lea(  confédérations  de  la 
Grande  -  Pologne   au  secoure  des   assiégés. 
Sawa,  qui  avaitdéjà  dissipé  plusieurs  détache- 
ments ennemis  autour  dé  Warsovie,  reçut  am 
de  l'excursion  deKossakoMrskiparle  nord  vers 
l'est,  enfin  qu'il  appuyât  dans  cette  direction 
et  alarmât  les  communications  dès  Moscovites 
avec  le  centre  de  leur  puissance.  Il  y  eut  alors 
comme  une  croisade  de  villages,  de  districts, 
de  terres,  de  palatiuats  pour  la  délivrance  du 
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séjour  choisi  par  la  Beiqe  des  cieux;  et  le  corps 
expéditioDnaire  n'avait  pas  encore  doublé  le 
cottde  de  la  Ptlica  que  déjà  il  avait  fallu  en 
distraire  trois  mille  hommes  pour  écarter  des 
essaims  de  paysans  soulevés  simultanément . 
aux  alentours  de  Bawa,  d'Uiazd,  de  Piotrkow, 
de  Radom,  de  Szydtowiec  et  de  Konskie,  au 
nord  et  au  sud  de  ia  rivière,  donlrenDemt  lon- 
geait la  vallée.  En  arrivant  sous  Czenstochowa, 
les  trois  diTÎsions  réunies  du  prince  Galitzine, 
du  général  Suwarow  et  de  Drewitz,  présen- 
taient à  peine  un  etTectif  de  six  mille  hommes; 
OKiis  c'étaient  des  soldats  éprouvés^  et  munis 
d'un  parc  de  siège  fourni  à  Catherine  par  le  roi 
de  Prusse:  canons^ de  vingt-qnatre,  mortiers 
à  longne  portée,  muoilions  et  artifices  de  toute 
espèce,  instruments  de  sapeurs  et  échelles 
d'escalade,  toutes  chosesà  peu  prèsinconnueset 
de  ceux  qu'elles  menaçaient  et  de  ceux  qui 
devaient  s'en  servir.  On  ne  soupçonnait  pas 
qae  ce  formidable  étalage  de  destruction  fût 
destiné  contre  une  simple  muraille  entourée 
de  précipices,  défendue  par  neuf  cents  hom-^ 
mes  d'infanterie  et  une  quintaine  de  canons 
mal  montés.  Deux  ingéniears  français  y  avaient 
ajouté,  à  la  yérité,  quelques  ouvrages  avancés 
en  terre,  et  à  l'intérieur  plusieurs  réduits  blin- 
dés, à  l'éprenve  de  la  bombe.  Les  toits  de  l'é- 
glise, du  couvent  et  des  maisons  que  l'on  ne 
put  démoKr  furent  couverts  de  fumier.  Une 
grande  quantité  de  fascines,  de  sacs  à  terre  et 
de  cuirs  frais ,  garantirent  un  peu  l'enceinte, 
contre  les  faciles  ravages  que  le^  canon  du 
moindre  calibre  exerce  sur  les  murs  nus  et 
élevés.  La  prévoyante  activité  de  Pulawski  y 
avait  amassé  d'ailleurs  des  vivres  et  des  pro^ 
jectiles  pour  &i%  mois. 

La  cavalerie  et  l'infanterie  moins  exercée 
des  confédérés  se  logea  par  gros  détachements 
dans  les  bois  et  dans  les  montagnes  d'alentour. 
Polawski  ne  voulait  souffrir  dans  la  place  que 
des  troupes  vieillies  dans  les  rangs.  D'ailleurs, 
la  situation  de  Czenstochowa  en  rendait  l'in- 
vestissement exact  impossible ,  et  assurait  aux 
sorties  une  communkation  presque  journalière 
avec  la  campagne. 

Le  siège  commença  au  cœur  de  l'hiver,  vers 
la  fin  de  décembre.  L'ennemi  ouvrit  les  hosti- 
lités, «elon  son  usage,  par  des  tentatives  de 
corruption  sur  les  juifs,  les  dissidents,  les  sus- 
pects renfermés  dans  la  place,  et  à  la  fin  sur  les 
TOME  m. 


moines.  Les  généraux  russes  osèrent  faire  d'in- 
fâmes propositions  à  Palawski  lui-même. Toutes 
ces  perfidies  ayant  été  déjouées  par  la  vigilance 
et  la  sévérité  du  jeune  maréchal,  et  les  batte- 
ries russes  se  trouvant  tant  bien  que  mal  éta- 
blies, un  feu  foudroyant  de  bombes  et  de  bon* 
lets  éclata  le  3  janvier  1771  sur  le  couvent.  Il 
dura  quinze  jours  sans  autres  interruptions  que 
celles  qu'amenèrent  le  rechange  des  pièces  dé- 
montées ou  enolouées,  les  fréquentes  sorties 
des  assiégés  et  les  combats  perpétuels  à  soute- 
nir contre  les  confédérés  de  la  camjpagne.  Dès 
les  premiers  jours  du  bombardement,  Pulawski 
arbora  un  drapeau  blanc  an  haut  du  pont-levis 
qu'il  fit  abattre,  et  il  descendit  avec   trois 
cents  volontaires  auxquels  il  fit  gravement 
poser  leurs  armes  a  terre.  A  cette  vue ,  les 
colonnes  russes,  qui  ne  s'étaient  jamais  at- 
tendues à  rencontrer  une  résistance  bien  sé- 
rieuse devant  ce  qu'elles  appelaient  tin  méchant 
colombier ,  s'avancèrent  dans  le  désordre  do 
triomphe,  officiers,  drapeaux  et  fanfares  en 
tète. Tonte  rartitlerie  de  la  place,  chargées  mi- 
traille et  étagée  sur  deux  cavaliers  à  l'entrée 
de  la  poterne,  les  salua  d'une  seule  décharge  h 
bout  portant,  tandis  que  la  petite  troupe  de 
Pulawski  ramassait  ses  fusils  et  fondait  sur  leur 
flanc.  A  ce  signal  exterminateur,  la  cavalerie 
confédérée,  tapie  à  l'ouest  et  au  nord  de  Czens- 
tochowa, accourt  bride  abattue  sur  cette  cohue 
de  deux  mille  fuyards,  arrive  en  même  temps 
qu'elle  sur  s^  batteries,  sabre  les  canonniers 
russes  sur  leurs  pièces,  et  fait  reculer  toute  la 
ligne  assiégeante  jusqu'à  Stara-Gzenstochowa. 
Cesanglant  stratagème  rendit  l'ennemi  extrê- 
mement circonspect,  lise  borna, pendant  deux 
semaines,  à  accabler  la  place  de  projectiles  *, 
mais  comme  les  infatigables  sorties  de  Casimir 
ne  lui  laissaient  jamais  le  loisir  d'asseoir  avan- 
tageusement ses  batteries,  et  que  leur  établis- 
sement se  faisait  toujours  à  la  hâte  et  à  décou* 
vert,  sur*plus  de  cinq  cents  bombes  lancées  sur 
le  monastère,  cinq  seulement  tombèrent  dans 
l'enceinte.  L'une  d'elles  endommagea  la  campa- 
nille  de  l'église;  une  antre  perça  un  toit  et  fut 
éteinte  par  un  enfant  avec  une  peau  fraîche- 
ment .écorchée  ;  une  troisième  alluma  un  in- 
cendie presque  immédiatement  étouffé.  La  plu- 
part bondissaient  en  deçà-  ou  au  delà  de  la 
place,  sans  éclater.  Les  boulets  venaient  mou- 
rir par- dizaines  au  pied  de  la  montagne,  sans 
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toucher  aux  murailles.  Quelques  brèches  mal 
ébauchées  étaient  aussitôt  déblayées  et  ^rnies 
de  soutènements  par  les  assiégés  mêmes,  que 
dirigeait  Tinlelligente  hardiesse  des  ingénieurs 
fronçais;  de  façon  que  ces  Tastes  lézardes, 
transformées  en  espèce  de  logements  pour  les 
tirailleurs,  fournissaient  un  second  étage  de 
feux  bas  et  rasants  contre  les  canonniers  enne- 
mis, lorsque  ceux-ci,  dans  leur  furieuse  dé- 
mence ,  approchaient  leurs  canons  à  portée 
de  pistolet,  comme  ils  Teussent  fait  de  béliers 
et  de  catapultes  antiques.  Alors  ces  sauvages 
disciplinés  se  signaient  et  se  couchaient  la  face 
contre  terre,  en  criant  que  les  plaies  de  la 
Vierge  jaillissaient  brûlantes  sur  leurs  profana- 
tions. Ceux  qui  venaient  les  relever  les  trou* 
raient  morts  à  câté  de  leurs  pièces  enclouées 
et  renversées.  Rien  ne  mordait  sur  ces  mûrs 
que  la  mère  du  Christ  protégeait  de  sa  tunique 
invisible.  Une  alternative  inouïe  de  gelée  sibé- 
rienne et  de  pluie  corrosive  enterrait  (es  tra« 
vaux  des  assiégeants  dans  un  tombeau  de  fange. 
Drewitz,  qui  tant  de  fois  déjà  avait  eu  affaire  à 
Pulavirski,  était  persuadé  que  la  mort  seule  du 
jeune  chef  livrerait  la  place.  Un  terrible  chas- 
seur d*ours  des  monts  Ourals,  devenu  cuiras- 
sier, se  dévoua,  et  alla  provoquer  Casimir  eu 
combat  singulier,  à  cent  pas  du  pont-levis. 
Les  deux  armées  servirent  de  témoins  h  ce 
duel  homérique.  Au  premier  choc  des  deux 
champi(fns ,  leurs  sabres  se  brisèrent  et  leurs 
chevaux  tombèrent  tués  poitrail  contre  poitrail. 
Comme  le  cuirassier  tirait  un  pistolet  de  sa 
fonte,  Casimir  lui  enfonça  sa  propre  cuirasse 
dans  la  poitrine  avec  la  garde  de  carabelle  qui 
lui  était  restée  à  la  main.  Les  Busses  conster- 
nés rappelaient  tour  &  tour  l'Antéchrist  et 
saint  Georges,  Satan  et  l'archange  Michel.  Ils 
racontaient  entre  eux  que  les  chevaux  et  les 
boulets  reconnaissaient  et  fuyaient  obstiné- 
ment le  sillage  de  son  galop.  Ils  le  voyaient 
à  la  fois  sur  les  murs  et  à  la  tète  déis  sorties, 
dans  les  montagnes  de  KIobuck  et  devant 
Stara-Czenstochowa.  La  nuit  et  le  jour,  par- 
tout et  sans  cesse,  tout-Polonais  qui  tuait  deux 
Russes  et  riait  en  les  tuant  était  pour  eux  Pti- 
tawka.  C'était  comme  une  réminiscence  du 
vieux  monde  des  croisades,  comme  une  épo- 
pée tardive  entre  deux  peuples  dont  l'un 
n'avait  pas  encore  de  civilisation,  tandis  que 
l'autre  avait  oublié  la  sienne. 


Gependani  Pulawski  .ne  cessait  d'eovoyer 
courrier  sur  courrier  à  Zaremba,  en  le  eonja* 
raDt,8ur  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  entre  patriotes 
et  entre  soldats,  d'arriver  au  secours  de  h 
place  avec  le  contingent  de  ia  Grande-Poiogiie. 
Zaremba  répondit  d'abord  que  Benn  loi  don- 
nait assez  de  besogne  dans  la  Poznanie;  pais, 
lorsque  ses  inexplicables  hésitatioos  eurent 
découragé  et  réduit  presque  de  moitié  cette 
magnifique  confédération,  le  régimentaire  dé- 
clara qu'il  lui  fallait  avant  tout  rétablir  sa  dis- 
cipline et  son  effectif,  et  quf^  cet  effet  il  avait 
jugé  nécessaire  de  ta  disperser  en  quartiers 
d*hiver  le  long  de  la  frontière  de  Silésie.  Néao* 
moins,  dans  leè  premiers  jours  de  février, 
il  parut  prêt  à  céder  aru  cri  de  la  Pologae 
entière.  Ce  repentir*  simulé,  rose  d'un  homme 
déloyal  qui  ne  cherchait  qtfh  exptoit^r  le  dés- 
astre des  siens  an  profit  de  ses  arrangements 
personnels,  jeta  la  dernière  exaspération  parmi 
les  Rtfssës.  Lesf  trois  gébérauxemsemis  décidè- 
rent qu'on  livrerait  un  assaut  désespéré  avaot 
l'arrivée  de  ce  nouvel  ennemi,  malgré  le  mau- 
vais succès  de  toutes  les  attaqués  de  vive  force 
dont  on  avait  jusqu'alors  alterné  le  bombarde- 
ment. Cette  résolution  jpHse,  le  féu  cessa,  l'ia^ 
fauterie  russe  sortit  de  ses  retranchements;  la 
cavalerie,  sans  en  excepter  les  cuirassiers,  mit 
pied  à  terre,  et  trois  nrille  huf  t  cents  Moscovi- 
tes, restés  des  six  mille  qui  avdîént  ouvert  le 
siège,  se  rangèrent  en  silence,  par  une  nott 
sombre,  glacée,  venteuse,  derrière  quelques 
abris  que  le  canon  des  deux  partis  atait  épar- 
gnés. Un  millier  de  paysans,  les  dybyanx  pieds 
et  la  baïonnette  dbns  les  feins,  portaient  devant 
eux  de  longues  échelles  d'escalade  qu'on  de- 
vait suspendre  à  la  fois  k  tous  les  flancs  de  ce 
nid  d'aigles. 

Pnlawski,  qui  avait  deselpions  josqneparmi 
la  valetaille  des  officiers  russes,  apprit  la  nuit 
même  et  les  desseins  de  Tenuemi  et  les  appré- 
hensions qui  l'avaient  déterminé  a  cette  témé- 
rité. Aussitôt  il  descend  dans  les  montagnes 
par  le  chemin  de  KIobuck,  oh  sa  eavAlerie  se  te- 
nait toujours  prêté ,  et  il  lui  commande  de  se 
jeter  entre  la  chapelle  de  Sainte^Bariie  et  une 
saillie  appelée  aujourd'hui  Klarenbm-g^  comme 
l'eussent  fait  les  contingents  de  la  6rande-IH>- 
logne  arrivant  fe  long  de  la  frontière  de  la  Si- 
lésie.  Lui-même  revient,  se  met  à  la  tète  de  sa 
fidèle  garnison  et  débouche  comme  un  ouragan 
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$6r  l«8  aasiégeMlfl  aux  eris  reteotisBanto  de 
Zarembal  Zarembal  Grafide-Pologoel 

Tout  cela  fondU  sur  le»  Rosaea  immobilea,  à 
travers  les  ténèbres,  la  oeîge  et  le  rogiasemeot 
d'une  toiniieate  effroyable.  LeaaasiégeaDta  ne 
dootèreat  pas  ou  i«aUnt  que  téute  la  coJifédé^ 
ration  de  l'ouest  ne  (ai  sor  lear  flano  droit- 
*Pardevaat^  le$  paysans  qui  portaieat  les  échel- 
les tombaient  d^à  par  centaines,  yictimes 
d'ooe  lamentable  méprise.  Alors  aussi  arriva 
la  cavalerie  des  confédéréS|  sabrant  et  foulant 
la  gauche  de  l'armée  russe.  Oa  ne  sait  ou  se 
fût  arrêté  ce  massacre  si  les.  malheureux  serfs 
qui  serva:ept4e  rempart  à  l'eniieaii  ne  l'eussent 
gêné  et  suspendu/  l#e  jour  naissant  éclaira  les 
colonnes  russes,  entourées,  stupéiiaites  et  sans 
Bkouvementi  a  l'embrancbeaient  des  routes  de 
Stara-Czenstofibovra  et  de  Krussya.  Les  confé* 
dérés,  de  leur  côté,  errant  dans  le  plus  grand 
désordre  an  milieu  de  huit  cents  morts  et  bles- 
sés ,  se  bâtcre&t ,  de  réoccuper  leurs  postes 
avant  que  reonemi  pât  compter  leur  petit 
sombre. 

En  cet  instant  difficile^  les  Busses  se  mon- 
trèrent dons  tonte  (a  force  de  ce  courage  dur, 
inepte  et  glacé  qn'ib  ont  emprunté  à  leur  cli- 
mat et  à  leur  servitude.  Pas  un  mot  ne  fut 
changé  à  l'ordre  de  la  veille,  comme  si,  chez 
ces  redoutablesautomates,  les  volontés  d'u n  gé- 
aéral  n'adoûssent  l'intervention  d'aucune  puis* 
sanoe  terrestre.  D'ailleurs,  s'ils  venaient  de  per- 
dre cinq  cents  hommes  et  tous  les  privilèges 
d'une  surprime  nocturne,  en  revanche,ib  avaient 
gagné  Uk  certitude  de  l'absence  de  Zaremba. 
Ite  s'avancèrent  donc  de  nouveau  sous  la  place, 
en  plein  jour,  bravant  une  grêle  de  balles  et 
de  booietSy  et  faisant  aussi  tranquillement  leurs 
préparatifs  d'escalade  que  si  les  désastres  de 
la  nuita'en  eiis^eni  pas  modifié  l'opportunité. 
On  raconte  même  que  le  prince  Galitzine  effaça 
cdte  imU  du  tt^Umdrier  de  leur  vie^  et  que  dé- 
fense fut  faite  aux  soldats  de  s'en  touvenir. 
Excepté  un  détachement  phiqjé  au  nord  pour 
contenir  la  cavalerie  confédérée ,  tout  ce  qui 
restait  de  l'armée  russe  enveloppa  la  place  de 
tons  côtés  et  dressa  ses  échelles  contre  les 
mors ,  sou»  une  pluie  verticale  de  pierres , 
de  balles,  de  poptres>de  matières  enflammées^ 
Alors  la  garnison  eut  son  moment  d'abattement 
et  de  terreur  profoode.  Elle  était  affamée,  ré- 
duite de  moitié,  presque  nue  par  un  fi*oid  de  ! 


vingt-deux  degrés,  et  elle  voyait  se  dresser  con- 
tre elle, comme  les  flots  de  la  marée  montante^ 
de  gigantesques  machines  vivantes,  remuantes^ 
parfois  rugissant  à  l'unisson  cet  épouvantable 
kourru  des  Slavo-Tartares  qui  a  soumis  aux  czars 
la  septième  partie  du  globe,  parfois  muettes  de 
ce  mutisme  militaire  qui  précède  un  dernier 
assaut.  Quand  un  de  ces  énormes  mille-pattes 
venait  à  rouler  dans  l'abirae,  un  autre  se  cam- 
brait aussitôt  lentement  à  sa  place.^  An  lieu 
des  cris  et  des  râles  que  l'imminence  de  la 
mort  arrache  aux  soldats  de  tous  les  pays,  dit 
un  témoin  oculaire,  on  entendait  ces  sombres 
fantassins  déjà  inclinés  vers  le  sol,  piétiner  en* 
core  en  cadence  sur  les  échelons  de  leur  par- 
quet fuyant,  comme  s'ils  se  crussent  obligés 
d'entrer  même  au  tombeau  en  emboîtant  le 
pas.  Ceux  qui  arrivèrent  les  premiers  pres- 
que à  la  cime  des  murailles  furent  les  cuiras- 
siers du  régiment  impérial^  hommes  d'élite,  la 
plupart  Courlandais,  et  que  leurs  carapaces 
de  cuir  bouilli  et  d'acier  trempé  rendaient  in- 
vulnérables à  la  poix  bouillante,  au  plomb 
et  k  la  pierre.  Quatre  doubles  et  immenses 
échelles,  portant  chacune  cent  de  ces  hippo- 
potames, s'étaient  comme  soudées  au  mur  par 
le  poids  mêmie  de  leur  fardeau  et  résistaient  aux 
leviers  et  aux  crocs  des  assiégés.  Des  duels  fé- 
roces s'engageaient  d^à  au  bord  des  mâchicou- 
lis, lorsque  l'une  de  ces  échelles ,  en  s'écroulant 
d'elle-même ,  fracassa  la  plus  voisine;  d'autres 
forentrenverséesoubalayéespard'énormespou- 
très.  Enfin  la  plupart,  n'atteignant  pas  les  deux 
tiers  delà  hauteur  des  murs,  elles  livrèrent  tous 
ceux  qui  y  étaient  montés  à  un  massacre  facile 
et  effroyable.  Deux  mille,  c'est-à-dire  les  deux 
tiers  des  assiégeants,  avaient  déjii  péri  à  ce  jeu 
infernal,  lorsque  le  détachement  qui  jusqu'alors 
avait  contenu,  avec  une  rare  persistance,  la  ca- 
valerie confédérée ,  sur  les  chemins  de  Kru^i- 
s£yn  et  de  Klobuck,  fut  culbuté  à  son  tour  par 
une  charge  à  fond  du  colonel  Badzyminski.  Le 
général  Souwarow  et  |e  prince  Galitzine  n'eu- 
rent que  le  temps  de  se  décider  à  la  retraite 
avec  quelques  lambeaux  de  bataillons.  Drewitz 
s'était  de  bonne  heure  enfui  avec  la  réserve 
derrière  la  chapelle  de  Sainte-Barbe.  Tous  les 
trois  eurent  une  peine  infinie  à  rallier  dans  la 
nuit  un  millier  d'éclopés,  à  Stara-Czensto- 
chowa  et  derrière  la  Warta.  C'était  là  tout 
ce  qui  restait  des  six  mille  hommes  amenés 
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un  mois  anparaTaol  aons  la  place.  C'était  lé 
plus  sérieux ,  le  plus  sanglant  affront  qoe  les 
armes  rosses  eussent  essuyé  en  Pologne  de- 
puis le  commeneement  de  la  gnerre;  lâais  le 
siège  avait  ielieaient  épuisé  la  garnison  et  dé- 
cimé la  cavalerie  des  confédérés  cpi'il  fut  im* 
possible  à  Pulawski  d*empécher  Tévacuation 
des  batteries  de  Tennemi  ni  de  poursuivre  les 
débris  de  son  infanterie  au  delà  de  la  Warta.  Il 
y  a  d*aill^Brs  de  ees  triomphes  inespéré»  que 
les  courages  les  plus  audacienx  hésitent  à  coa^ 
ronner^  de  pear  d'impatienter  le  destin. 

L'influence  morale  de  cette  résistance  fut 
incalculable.  En  termes  purement  militaires, 
ce  beau  bit  d'armes  n'apportait  aux  répabti- 
caiosque  la  conservation  d'on  château  fort  et 
la  destruction  d'une  de  ces  mille  petites  ar- 
mées dont  la  Russie  n'avait  pas  coutume  de 
compter  les  reveris  ;  mais  les  guerres  nationa- 
les ,  d'une  nature  essentiellement  coinpiexe  ^ 
triomphent  son^'ent  par  c^  aci^idents  secon- 
daires dont  la  grande  stratégie  dédaigne  et 
ignore  l'équation.  On  ne  saurait  jamais  esti- 
mer ce  que  la  perte  oi»  la  conservation  d'an 
pont 9  d'une  ruine,  d'un  boîs,  d'une  église, 
d'une  simple  salle  de  délibérations,  oot  intro- 
duit d'éléments  dans  les  vicissitudes  des  luttes 
révolutionnaires.  La  victoire  de  Pulawski  fut 
de  ce  genre*là^  elle  répandit  par  toute  la  répu- 
blique un  sentiment  de  fierté  et  d'espoir  que 
ses  résultats  constatent, mais  n'expliquent  pas. 
Les  ressources  en  munitions,  en  argent,  en  ar- 
tillerie, qu'il  avait  fallu  jusqu'alors  conquérir 
on  mendier  au  jour  le  jour,  semblèrent  accou- 
rir an-devant  de  cette  forte  confiance  dans  l'a* 
venir,  sur  laquelle  la  fortune  ne  refuse  jaoaiais 
de  placer  ses  capitaux.  La  Généralité  y  gagna 
un  nouveau  degré  d'autorité.  Duaiooriez  pro- 
fita avec  à-propos  de  l'allégresse  publique  pour 
régulariser  la  répartition  des  commandements 
et  le  concours  des  opérations.  Une  espèce  de 
plan  général,  fondé  sur  les  événements  mêmes, 
chercha  à  embrasser  dans  ses  intentions  toute 
la  campagne  de  1771.  Zaremba,  qu'il  était  im- 
possible de  contrôler,  fut  laissé  à  la-téte  des 
palatinats  de  la  Grande-Pologne  et  de  la  Prusse, 
avec  les  titres  réunis  de  maréchal  et  de  régi- 
men  taire  de  ces  provinces.  Le  commandement 
militaire  de  Pulawski  fut  étendu  à  toutes  les 
provinces  comprises  sous  la  dénomination  de 
Petite-Pologne  :  Mazovie,  Podlachiê,  Lublinie, 


Sandorairie ,  Craeovie  et  Rossie-ftol^e.  Les 
expéditions  de  Kossakowski  et  deSawa,en  Li- 
tvanie ,  dévalent  rattai^er  de  nouveau  cette 
vaste  province  an  système  de  l'universalité 
confédérée.  On  eomptait  la  soumettre  au  aiS' 
réchalat  du  priuee  Ogiaski^  commandant  le 
peu  de  troupes  régulières  que  l'ombrageose 
défiance  des  Russes  permit  ap  roi  d'y  entre- 
tenir. Toutes  les  proviaç|»  4<i  sud-est,  eofia, 
assoupies  sur  leurs  affreux  désastres  de  1768 
et  de  1769 ,  restèrent  abandonnées  aux  tenta* 
tives  de  la  légion  réfugiée  en  Moldavie  avec 
Potocki  et  Krasinski.  Lça  forts  de  Tyniec, 
de  Bolbreçk»  de  Landskùrona,  les  postes  des 
montagnes  et  les  compagnies  d'ordonnance 
qu'on  put  organiser  autour  de  la  Généralité, 
quoique  relevant  de  l'açitorité  supérieure  de 
Pulawsjki,  formèrent  un  département  spécial 
sous  les  ordres  de  Walewski ,  de  Mionczynski 
et  de  Dumouriez. 

Il  en  était  à  peu  près  de  même  pour  les  con- 
fédérations de  Zakroczym,  deWys^u>çrod,de 
Blonie,  de  Gzersk,  ûgurant^  dansl'ensemble  de 
l'insurrection,  comme  rayonnement  iu^médiai 
de  Warsovie ,  et  comprises  à  ce  titre  dans  le 
maréchalat  nominal  de  la  Petite-Polpgue ,  mais 
formant  en  réalité  une  agrégation  indépen- 
dante sous  les  vigoureux  caprices  de  Zakrze* 
wski ,  de  Tressenberg  et  de  Sawa.  11  est  vrai 
que  la  valeur  fabuleuse  et  la  singulière  habileté 
de  ce  dernier,  le  rendaient  digne  de  ce  com- 
mandement exceptionnel.  Son  nom^  célèbre 
parmi  les  Cosaques,  avait  retenti  en  Pologne 
accompagné  de  toutes  les  préventions  et  de 
toutes  les  défiances  que  deux  cents  ans  de  per« 
fidtes  et  de  massacres  réciproques  avaient  je- 
tées comme  un  abîme  infranchissable  entre  des 
tyrans  humiliés  et  des  esclaves  révoltés.  Il 
avait  fallu,  à  ce  Sertorius  slave,  déployer 
plus  de  grandes  qualités  pour  se  faire  seole- 
ment  tolérer  au  milieu  de  ses  anciens  maîtres, 
qu'il  n'en  eût  fallu  affecter  à  chacun  de  ceax-ci 
pour  devenir  un  ^éant.  Eh  bieu,çe  fils  de  Cham, 
comme  l'appelaient  les  gentilshommes  qui  te- 
naient son  étrier ,  était  parvenu  par  l'asoen** 
dant  de  son  opiniâtre  dévouement,  au  marécha- 
lat d'une  province,  à  la  domination  absolae  de 
tout  ce  qui  l'approchait,  à  uoo  renommée  tel- 
lementéclaUnteenfinque  celle  dePula wski  loi* 
j  même  ne  pouvait  se  mesurer  avec  eUeque  soo- 
.  tenue  par  les  faveurs  de  l'aoïour-propre  natio- 
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ntl.  Le  cadre  de  ce  précis  hisloriqae  nous  em- 
pêche d'accorder  à  ce  magnifique  roman 
rhorizon  que  loi  a  réellemeiit  coaqais  l'épée 
de  SUD  héros;  mais  il  suffira  peot-ètre,  pour  ea 
donner  nne  idée,  de  rappeler  qa*il  tint  les 
Bosses  de  Varsovie  en  haleine  pendant  dix- 
hoit  mois ,  n'ayant  jamais  sous  la  main  plus 
de  mille  cavaliers.  C'est  avec  cette  poignée 
de  coureurs  qu'il  anéantit  trois  divisions  en- 
voyées soccessivement  contre  lui ,  enleva , 
daus  l'espace  de  quatre  mois  ,  deux  cais-* 
ses,  cent  chariots,  quarante  officiers,  quinze 
pièces  de  canon  ,  plusieurs  drapeaux,  et  un 
nombre  si  considérable  de  prisonniers  que, 
De  sachant  qu'en  faire ,  il  en  échangea  un  jour 
jusqu'à  deux  cents  contre  un  simple  Towarzysz. 
C'était  rimpétneuse  bravoure  des  Polonais 
unie  à  là  patiente  ténacité  des  hommes  de 
l'Ukraine.  Sa  mort  héroïque,  dont  nous  aurons 
à  parler  bientôt,  porta  un  coup  irréparable  à 
la  confédération. 

Lorsque  Dumouriez  parvint  à  naturaliser  ses 
idées  d'ordre  et  d'ensemble  parmi  ces  éléments 
si  longtemps  privés  de  toute  cohésion,  les  répu- 
blicains, comme  on  le  voit,  étaient  déjà  vain- 
queurs sur  tous  les  points.  Les  Russes  ne  possé- 
daient plus,  sur  toute  l'étendue  de  la  Grande  et 
de  la  Petite  Pologne,  que  Varsovie,  Cracovie  et 
Posen.  Encore  dans  ces  deux  dernières  villes 
élaient-ils  littéralement  investis.  En  revanche 
ils  gouvernaient  militairement  les  villes  de  la 
Basse-Yistule ,  les  provinces  Russiennes  et  la 
Litvanîe;maisl*expéditîonconcertéecontreeux 
dans  cette  dernière  province ,  portait  en  soi, 
comme  conséquence  inévitable,  l'évacuation 
de  Varsovie  ou  ils  ne  se  soutenaient  qu'à  force 
de  remplissage  égoutté  périodiquement,  péni- 
blement et  en  petite  quantité  à  travers  ces  pa- 
latinats  septentrionaux.  On  évalue  les  forces 
dont  disposait 'Weirmarn  dans  la  Pologne  tout 
entière,  à  l'époque  ou  il  remit  son  commande- 
ment entre  les  mains  du  général  Bibikow,  c'est- 
à-dire  dans  le  courant  de  1771,  à  trente  et  un 
mille  hommes.  Quatre -vingt -dix-huit  mille 
hontmes  y  élaient  entrés  depuis  trois  ans  à  dif 
férentes  reprises;  la  guerre  de  Turquie  en 
avait  détourné  vingt  mille  à  peu  près;  plus  de 
quarante  mille  avaient  donc  péri  dans  cette 
Intte  acharnée,  et  la  dernière  attitude  des  con- 
fédérés était  loin,  comme  nous  le  voyons,  de 

donner  aux  oppresseurs  une  chance  quelcon- 


que de  succès.  Et  cependant,  lorsqn'on  veut 
estimer  la  puissance  de  Ja  république  confédé- 
rée avec  les  mesures  qu'on  se  forme  aujour- 
d'hui à  l'aide  de  suppulalions  sommaires  et 
palpables,  on* est  tout  surpris  de  ne  jamais 
.trouver  sous  ses  drapeaux  que  huit ,  dix  ou 
tout  au  plus  douze  mille  hommes  qui  méri* 
tent  le  nom  de  soldats  ;  tant  il  y  a  loin  encore 
do  plus  petit  Elat  constitué ,  onamme ,  re- 
connu dans  ses  passions  intelligentes  ^  à  une 
nation  entière  trahie  par  son  autorité  suprême 
et  réduite  à.  se  prendre  sespi'opres  villes,  à 
piller  ses  propre»  ressources,  ë  tirer  parti  de 
ses  désastres. 

Néanmoins  à  mesure  que  raiirore  d'un  dé* 
nettement  moins  iaoertain  pereatt  cette  grande 
et  lames  table  histoire,  ladéelaration  de  t'inter- 
règne,  voyageant  d'abord  timidement,  comme 
un  siinple  saot  d'ordre  de  la  Moldavie  à  Bpé- 
ries,  et  de  là  dans  quelques  camps  privilégiés, 
se  répandait  chaque  jour  pins  sonore  et  plus 
populaire.  Enfin  Ignace  Bohusz  ,  secrétaire  de 
la  Généralité,  homme  d'une  opiniâtre  inielli  • 
gence,  décida  l'assemblée  à  revêtir  cette 
circulaire  confidentielle  de  tous  les  carac* 
tères  de  la  souveraineté,  et  à  la  publier 
dans  les  palatinàts,  à  l'étranger  et  à  Varsovie 
mèihe  sons  forme  de  décret  nationaL  L'acte, 
signé  par  fions  les  naembres  de  l'assemblée,  dé- 
clarait le  trône  valant,  accusait  Stanislas* An* 
guste  d'usurpation  de  titre,  et  te  mandait  en 
personne  au  tribunal  de  la  Généralité,  sous 
peine  d'être  jugé  par  contumace  et  mis  hors  la 
loi.  Cet  acte  manquait  au  manifeste  despre-* 
miers  confédérés  et  en  était  le.,  complément 
nécessaire,  il  exerça  les  influences  les  pina 
contradictoires  sur  les  destinées  de  la  confédé- 
ration et  de  la  république  tout  entière ,  bien 
que  sa  piomuigation  officielle  ne  changeât  ab<^ 
solument  rien  an  fond  des  hostilités  acharnées 
qui  depuis  six  années  séparaient  la  faction  rus- 
so-royale des  intérêts  nationaux.  Pulawski  et 
tous  ceux  qui  touchaient  de  plus  près  à  la  Gé^ 
néralité,  avaient  déjà  publié  cet  acte  avec 
la  plus  haute  assurance  ,  et  l'avaient  placé  en 
tête  de  tous  leurs  manifestes.  Un  délégué,  nom- 
mé Strawinski,  accompagné  de  témoins,  alla 
à  Varsovie,  et  eut  à  la  fois  Taudace  d'en  remet» 
tre  une  copie  aux  mains  propres  du  roi,  et  le 
bonheur  d'échapper  a  toute  recherche.  De  tous 
les  maréchaux,  Zaremba  seul  jugea  téméraire 
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et  iBOpporton  de  proekoier  la  déchéanoe  de 
Slamslas-Aogoste.  Nous  comprenons  déjà  corn* 
bien  ses  vues  personnelies  s'y  opposaient.  U 
fut  en  outre  souteim  dans  sa  résolution  oé^a- 
ti?e  par  Topinion  presque  nnaaime  de  ses  offi 
ciers  qui^  tout  en  considérait  Poniatowski  com- 
me l'ennemi  le  plus  dangereux  de  la  répubU^ 
que,  ne  pensaient  pas  que  quelques  paroles  de 
plus,  ajoutées  au  haut  d*un  chiffon  de  papier, 
compensassent  par  leur  retlântissement  toutes 
les  haines  et  toutes  les  atnbtlioiis  qu'ettes  pon^- 
iraient  sonlerer.  Il  semblerait  en  effet  que  le 
seul  moment  conrenable  pour  une  pareille  ma* 
nifestatioB  fût  le  lendemain  de  rentrée  dans 
Varsovie  de  vingt  mille  confédérés,  sérieuse- 
ment victorieux  de  Tarmée  russe.  Mais  la  Géné- 
ralité et  la  plupart  des  maréchaux  armés  ré- 
pondaient à  celte  objection  que,  pour  chasser 
les  Russes,  il  fallait  insurge  la  nation  tout  en* 
tière  contre  leur  satellite ,  el  qu'on  ne  pouvait 
opérer  cette  révolution  qu'en  déclarant  légale- 
ment ce  satellite  déchu  de  la  couronne  et  de 
ses  droits  de  citoyen^  Au  fond,  ces  deux  avis 
différents  ne  changeaient  rien  à  la  nature  et 
aux  chances  de  la  guerre.  Les  desseins  des 
cours  spoliatrices,  déjà  suspendus^  comme  un 
arrêt  fatal,  sur  Tinfortunée  république,  étaient 
entièrement  indépendants  de  cette  formalité. 
Quant  à  Poniatowski,  il  en  éprouva  beaucoup 
plus  de  chagrin  et  de  fureur  qu'on  ne  devait 
en  attendre  de  son  apparente  insouciance,  du- 
rant tant  d'humiliations  et  de  revers;  car  nM)ins 
ce  parvenu  royal  se  sentait  fait  pour  porter  le 
noble  fardeau  du  pouvoir ,  plus  il  en  aimait  la 
misérable  majesté.  Sa  rancune,  qu'il  avait  cou- 
verte jusqu'alors  d'une  hypocrite  clémence, 
parut  éclater  avec  rage.  Il  ordonna  aux  régi- 
ments de  la  couronne,  qui,  depuis  lesaffaires  de 
Berdyczew  et  de  Bar,  n'avaient  plus  iiré  l'épée 
contre  les  confédérés,  de  rentrer  en  campagne 
et  de  se  joindre  partout  aux  troupes  de  la 
czarine.  Braoecki,  qui  ne  cessait  depuis  deux 
ans  de  solliciter  cet  ordre  fratricide,  se  mit 
avec  joie  à  la  tête  de  cette  faible  mais  brillante 
armée  et  courut  d'abord  en  Litvanie  arrêter 
l^s  progrès  de  Sawa. 

Cette  péripétie  correspondait  au  rappel  de 
Wolkonski  et  à  l'arrivée  de  Saldern  à  Varso- 
vie. Stanislas- Auguste,  habitué  au  terrorisme 
sanguinaire  et  effronté  de  Repnine,  ne  pou- 
vait pardonner  à  la  paresseuse  mansuétude  de 


Wolkonski  de  laisser  peser  sur  la  royauté 
une  si  large  part  d'impopularité  et  d'inquié- 
tude. L'ambassadeur  effrayé  des  raioes  eldes 
hécatombes  que  lui  avait  léguées  son  prédé- 
cesseur, avait,  dans  son  indolent  embarras, 
conçu  le  projet  honnête,  mais  chimérique,  de 
réconcilier  le  roi  avec  la  confédération.  Il  s'é- 
tait trouvé  secondé  dans  cette  ittusion  par  tous 
les  débris  des  factions  russo- royale,  rosso- 
sénatoriale ,  russo-réformatrice ,  qui,  fatiguées 
de  leurs  stériles  méfaits,  désenchantées  ao 
milieu  de  leurs  lâches  triomphes-,  vieillies  d'un 
siècle  dès  le  lendemain  dé  leur  naissance,  dé- 
siraient en  Gnir  à  tout  prix  avec  cet  état  d'a- 
larmes et  de  remords  qui  les  faisait  régner 
dans  le  désert.  Le  primat'quî  avait  systétoalisé 
les  rages  de  Repnine ,  les  Czartoryski  qui 
avaient  introduit  Tedhemi  atr  foyer ,  tons  ces 
sénateurs  de  la  diète  de  î767  qui  avaient  livré 
la  patrie  m  contrôle  dédaré  de  Pétersboorg, 
imaginèrent  naîvemeht,  pour  racheter  toutes 
leurs  turpitudes ,  dé  se  réfugier  dans  je  w 
sais  quelle  congrégation  repentante  appelée 
VOnion  fHOriotiqu^.  Wolkonski  leur  proposa 
de  tenter  avec  ces  éléments  factices  et  ridictt- 
les  une  eontre-coaCédéralion  dont  le  roi  de- 
viendrait le  maréchal  et  qui,  en  faisant  appel 
à  la  nation,  formerait  sehiame  à  l'égard  de  la 
Généralité.  Ce  plan  à  la  fois  très-perfide  et  très- 
vuigairefut  agréé  àSain^PétersbcNirg;  mais  Sta- 
nislas-Auguste, qui,au  milieu  de  son  inexplica- 
ble neutralité  et  de  ses  distractions  affectées» 
ne  manquait  point  de  cette  pénétration  égoïste 
à  laquelle  n'échappent  que  les  choses  nobles 
et  grandes,  comprit  tout  de  suite  que  les  Ros- 
ses avaient  enfin  résolu  de  le  compromettre 
sans  merci  pour  riu^m^ler  sans  embarras.  U 
était  tombé  à  cc;  degré  de  misère  oii  toot  mou- 
vement est  un  danger,  chaque  parole  une  coo- 
dampation.  Mieux  valait Bepuiae,  mieuxjalait 
Earr,  mieux,  valait  Drewitz  ou  Saldern,  que 
ce  vieux  courtisan  aux  manières  de  procareuse 
qui  menaçait  de  troubler  l'inabordable  obscu- 
rité oiLsétait  blotti  l'ipfortuné.  Il  demanda  dooc 
avec  détresse  le  rappel  de  Wolkonski,  et  sup- 
plia son  impératrice  de  lui  envoyer  un  de  ces 
hardis  et  féroces  forbans  qui,  attirant  à  eux 
toute  la  colère  des  nations ,  couvrent  da 
moins  de  leur  audace  ce  qu'ils  oppriment  de 
leur  vouloir.  On  lui  octroya  Saldern ,  faussaire 
et  prévaricateur  mélancolique,   qui  mettait 
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luze  épooyanUble  soleoniié  dans  les  yices  les 
plus  bas;  cet  aocieo  médiateor  entr^  Sta- 
QÎslas-AQgusle,  Repaine,  les  Czartoryski  elle 
roi  de  Prusse,  aossi  immoral  €[u'eax  tous,  mais 
beaucoup  plus  fio,  puisque  eoYoyé,  à  ce 
qu'ils  croyaient,  pour  les  réconcilier,  il  les 
ayaii  rendus  ennemis  mortels  les  uns  des  autres 
à  la  gfrande  satisfaction  de  CatHerine» 

La  révocation  de  Wolkonski  amena  le  retour 
de  toutes  les  monstruosités  dont  l'ambassade 
deRepnine  avait  inquiété  même  les  cabinets 
les  plus  hostiles rh  la  république.  Les  confédé- 
rés, de  nouveau  traités,'dan8ies  proclamations 
russes,  de  brigands,  de  voleurs  de  grands  che- 
mins, d'assassinç.mis  hors  la  loi,  retoo^èrent, 
eomme  an  temps  de  Repaine,  sws  le  bon  plai- 
sir du  bourreau.  D'après  Saldera,  qiiicimque  ne 
tmaii  pa$  faire  la  $(nimi$$i9n  A  VarewU  éiaii 
confédéré.  Or  ^  U  y  avait  dette  différeiioe  enl^e 
le  régime  4leR:0pnioe  et  celui  de  Saldern, 
eoire  la  tyrannie  perfide  do  Tariar e  et  la  ty- 
rannie dogrouàlqae  du  Héistenots,  qu'uu  tfunps 
du  premier  la  ecmfédé/atioo  n'était  encore 
qu'une  hérof^ae  exeeptîoo,  tandis  qn'aujoor-r 
d'hui  c'était  toute  la  république  active*  Ja* 
mais  proconsul  n^'avtait  osé  draner  ii  ses  pa* 
radoxes  une  portée  plus  sanguinaire;  mais  par 
one  contradictioir  que  rindécbifTrable  hypo~ 
crisie  du  cabtnét  de  Saint-Pétersbourg  sau- 
rait seule  expliquer,  le  nouvel  ambassadeur 
était  chargé  de  mettfe  è  exécution  le  plan  pa- 
ciGcateur  -du  ministre  disgracié.  Ses  instruc- 
tions portaient  qu'il  s'aboucbAt  avec  VVnion 
patriotique,  ne  laissât  aux  trovpes  russes  qu'un 
rôle  passif,  et  employât  toute  son  adresse  à 
dissoudre  la  résistance  nationale  par  des  me- 
sures séduisantes  et  corruptrices. 

Au  reste,  soit  que  ces  instroctions  n'eussent 
d'autre  but  que  d'endormir  Texaspération 
de  la  république  et  de  ses  alliés  contre  Calbè*^ 
rinc,  soit  qu'on  se  fût  réellement  trompé  d'in- 
strument, Saldern  n'eut  rien  de  plus  à  cœur 
qae  de  soulever  contre  soi,  non -seulement 
Texécration  des  confédérés,  mais  encore  Ta- 
▼ersion  de  ses  propres  esclaves  et  jusqu'au 
dédain  de  ses  subalternes.  Le  primat,  que  n'a- 
Taieat  découragé  ni  Tinsolence  de  Repnine, 
B)  Tabandon  public,  ni  la  haine  de  Stanislas* 
auguste,  ne  put  supporter  les  fureurs  ingrates 
da  QouTel  ambassadeur,  et  se  retira  dans  ses 


terres.  La  plupart  des  sénateurs,  qui  avaient 
vécu  avec  tant  d'orages ,  parlementé  avec  les 
confédérés,  usé  de  rose  avec  Wolkonski,  d'é- 
gards avec  Weimaro,  de  résignation  avec  ceux 
qui  les  avaient  devinés  et  d'effronterie  avec 
ceux  qui  voulaient  bien  encore  respecter  en 
eux  on  reste  de  majesté  législative,  se  trouvè- 
rent déconcertés  par  les  emportements  im- 
prévus de  cet  inseosé  qui  semblait  s'indigner 
de  ce  que  la  raison  humaine  ne  se  pliât  pas  an 
despotisme  de  ses  absurdes  caprices.  Tantôt  il 
reproehait  aux  Varsoviens  leur  criminelle  froi- 
deur pour  ce  qu'il  osait  appeler  les  intérêts  de 
r  Etat;  une  autre  fois  il  leur  défendait  sons  pei  ne 
du  fouet  et  de  la  Sibérie  de  s'entretenir  de  poli- 
tique. Les  Russes  eux'^mémes,  honteux  de  sa 
folie,  fuyaient  sa  rencontre  et  éludaient  ses  or- 
dres, certains  d'être  également  blâmés  et  dé- 
noncés à  leur  cour  pour  ce  qu'ils  exécuteraient 
et  pour  ce  qu'ils  n'exécuteraient  pas.  Wei- 
marn,  homme  de  sens  et  doué  de  toute  Téquité 
que  comportait  sa  nature  d'aventurier  cher- 
chant fortune,  se  révolta  de  n'être,  sons  ce 
séWe,  qu'on  valet  de  bourreau.  Il  demanda  son 
rappel.  Le  général  Bibikow,  envoyée  sa  place, 
en  conçut  encore  plus  d'horreur.  L'anarchie  la 
plus  scandaleuse  se  mit  parmi  les  oppresseurs, 
et  sans  le  fatal  contrat  de  partage  qui  ?int  do- 
raijier  ce  désordre   subalterne,  les  Russes, 
comme  nous  allons  le  voir,  eussent  évacué  la 
république,  faute  de  savoir  à  qui  obéir,  au  plus 
fort  de  leurs  revers. 

Sawa  n'avait  pas  attendu  la  fin  de  l'hiver 
pour  se  porter  en  Litvanie ,  selon  le  plan  gé- 
néral convenu  pour  Tannée  suivante.  Instruit 
que  Kossakowski  s'y  rendait  de  son  côté  par 
les  provinces  Prussiennes,  il  réunit  deux  mille 
cavaliers  h  l'embouchure  de  1^  Narew,  et,  re- 
montant ld^valléeduBug,il  arriva  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre  sous  Brzesc-Litewski. 
Tout  ce  qu*il  rencontra  de  Russes  sur  son  pas- 
sage furent  dispersés  au  loin ,  comme  au  temps 
oh  Pulawski  avait  pénétré  pour  la  première 
fois  dans  ces  contrées.  Les  Litvaniens  accueil- 
lirent ce  nouveait  libérateur  avec  Tenthousias- 
me  facile  et  inconstant  qu'ils  avaient  coutume 
d'accorder  à  tout  éclair  d'affranchissement. 
Mais  cette  fois-ci  ce  n'était  plus  une  excur- 
sion d'essai ,  tentée  an  hasard  ;  c'était  une 
expédition  coordonnée  avec  tout  ce  qu'il  avait 
été  possible  de  prévoir  de  plus  favorable  h  son 
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issue.  Lejeane  prince  Oginski,  comniaodaDl 
pour  le  roi  eu  Litvanie,  avait  donné  son  ac- 
cession secrète  à  la  confédération.  C'est  à  ce 
titre  que  la  Généralité  lui  envoyait  Sawa  et 
Kossakowski.  La  réunion  de  ces  trois  corps 
promettait  une  armée  de  cinq  mille  hommes  et 
de  vingt  pièces  de  canon ,  sous  des  chefs  re- 
doutables a  la  fois  par  leur  expérience  et  par 
leur  crédit.  Le  roi  avait  expédié  à  la  vérité 
Braneckiavec  les  régiments  de  lacouronne  pour 
surveiller  le  prince  et  déjouer  ce  concert,  le 
plus  menaçant  qui  se  fût  ourdi  depuis  le  corn- 
mehcement  de  la  guerre;  mais  la  vénalité  du 
général  royal  et  Tascendant  d*Oginski  permet- 
taient de  croire  que  le  premier  se  laisserait 
corrompre  pu  étourdir.  On  était  d'ailleurs  tel- 
lement habitué  à  la  défection  de  celte  sorte  de 
troupes  que  les  offlciers  royaux  avaient  autant 
de  crainte  à  les  employer  contre  les  confédé- 
rés que  ceux-ci  en  avaient  peu  à  les  rencon- 
trer. Getle  présomption  perdit  tout.  Branecki, 
profilant  avec  une  sagacité  infernale  de  Ter* 
rear  où  les  confédérés  étaient  à  son  égard,  en- 
veloppa à  rimproviste  le  camp  de  Sawa  sur  le 
Bug,  et  faillit  tailler  en  pièces  celte  malheu- 
reuse division.  Les  confédérés,  surpris,  dissi- 
pés, poursuivis  jusqu'à  laVistnle,  ne  se  ralliè- 
rent que  sur  la  rive  gauche  de  ce  tleuve.  Sawa, 
défait  pour  la  première  fois,  conduisit  les  débris 
de  son  corps  à  Gzentochowa.  C^était  à  l'instant 
où  cette  forteresse,  délivrée  d'un  siège  meur- 
trier, servait  de  métropole  et  de  place  d'armes 
à  toute  l'insurrection.  Pulawski  répara  avec 
empressement  ce  désastre  et  envoya  son  vail- 
lant compagnon  reprendre  ses  anciens  postes 
de  Wyszogrod  et  de  Zakroczym,  dans  les  fies 
delaVistule,  an  nord-ouest  de  Varsovie.  Sawa, 
h  peine  rétabli  dans  son  aire  favofite,  ren- 
dit avec  usure,  aux  colonels  Szuba  et  Ritter, 
expédiés  contre  lui,  la  leçon  qu'il  avait  reçue 
de  Branecki  ;  mais  cette  expédition  de  Litva- 
nie,  sur  les  succès  de  laquelle  le  conseil-géné- 
ral avait  fondé  de  si  vastes  et  de  si  légitimes  es- 
pérances, paraissait  entièrement  compromise. 
On  n'avait  point  de  nouvelles  de  Kossakowski 
aventuré  à  la  tète  de  quelques  centaines  de 
cavaliers. dans  des  provinces  presque  hostiles  à 
la  confédération.  Oginski  attéré  de  la  décon- 
fiture de  Sawa,  et  cerné  de  tous  côtés  par  les 
Busses,  au  fond  de  la  Litvanie ,  crut  beau- 


coup hasarder,  en  prononçant  la  destitation  de 
Branecki,  pour  avoir  osé,  sans  consoltersoe  su- 
périeur, attaquer  desgentilshommesarmés  du» 
la  défeâse  de  leur  vie  et  de  leur  fortaoe.  C'é- 
tait ,  de  la  part  d'Oginskt,  on  de  ces  actes  de 
courage  civique,,  dont  les  Polonais  d'alen 
aimaient  à  faire  parade  et  qui  suppléaient  si  mal 
à  la  résolution  militaire.  On  se  demande  vrai- 
ment commentée  jeune  et  intéressant  magnat, 
qui  s'exposait  avec  tant  de  naïveté  à  la  Sibérie, 
n'eut  pas  dès  alors  Taudace  à  la  fois  beancoop 
moins  étonnante  et  béaneoop  plus  utile  it 
courir  sus  aux  Moscovites  avec  ses  deux  œiHe 
hommes  et  ses  vingt  pièces  de  canon? 

Une  quatrième  campagne,  engagée  aTéc 
acharnement  contre  la  confédération  de  la  Pe- 
tite-Pologne, laissa  pendant  quelques  mois  les 
affaires  de  la  Litvanie  en  suspens.  Mécoateal 
de  l'inhabile  conduite  deDrewitz  devant  Czeos- 
tochowa,  et  affectant  une  sévère  indignaiioo 
envers  le  bourreau  et  l'incendiaire  de  tant  de 
contrées,  Weimarn  le  retint  en  manière  de  dis- 
grâce à  Varsovie  et  remit  au  général  Suvrarow 
l'espèce  de  suprématie  executive  qu'avait  exa- 
cée  longtemps  le  premier  sur  tous  lesooi^ 
mandements  secondaires.  Suwarow  employa 
les  mois  de  février  et  de  mars  1771  à  se  coai- 
poser  une  armée  de  cinq  à  aix  mille  hom- 
mes, envoya  dans  les  premiers  jours  d'avril  r^ 
cueillir  les  colonnes  de  Szuba  et  de  Hitler, 
presque  anéanties  dans  deux  combats  que  f^ 
nait  de  leur  livrer  Sawa  à  Wyazogrod  et  à  Do- 
brzyn;  puis,  ayant  détaché  le  colonel  Salmoo, 
avec  deux  mille  hommes,  pour  observer  et  coo- 
tenir  celui-ci  sur  la  Basse- Vistule,  il  fitmtoede 
s'avancer  lui-même  vers  Gracovie  contre  les 
forces  réunies  de  Pulawski. 

Un  grand  désastre  venait  de  frapper  la  con- 
fédération. La  révocation  du  ministre  Choiseol, 
le  24  décembre  1770,  venait  de  renverser  ca 
un  instant  le  laborieux  échafaudage  d'alliance 
que  les  efforts  des  républicains  avaient  élefé 
sur  les  intelligences  de  la  France,  de  la  Polo- 
gne et  de  la  Turquie.  C'est  du  moins  l'opioioo 
unanime  des  nombreux  panégyristes  de  cet 
homme  d'Etat.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
que  l'insouciance  et  l'ineptie  du  nouveau  mi- 
nistère français  allaient  livrer  les  intérêts eo0- 
inuns  de  la  France  et  de  la  Pologne  aux  capri- 
ces de  l'Autriche.  Un  mouvement  gëfléral 
parmi  les  troupes  autrichiennes  et  prassieo- 
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1168  y  sor  les  froolièreft  dUt  »od  et  de  4'oue»!, 
trahissail  dëjk  l'iiiiqm  résolttlioit  de»  cours 
cmjaréeS)  rétohiUoù  daot  l'effet  ^  d*après 
toate  appareaee^  o'aTait  été  ftnapeoda  que 
fNir  les  gênantes  iodéoisicNis  de  la  France. 
Quoique,  dès  te  2ajiiillei  1770|  rAulricbe  eût 
déclaré  ses  préteDtioiis.8or  la  staroatie  de  Spiz 
(Zipa),  et  que  otite  terre  eût  été  militaire- 
BieDienvidiiepar  teBlmpériajai^le  29  Dovembre 
de  la  méflie  aÀj»f£e,  les  cQQfédéréS)  exclus  des 
eoDgrès  earçpéf  ns^  i|;çorère;D  t  jusqu*h  Texéco- 
tioo  définitiTC  du  déipembreoieût  toute  reten- 
due du  daoçer  qui  pesait  sut  la  république.  Au 
commencement  de  1771^  ces  infortunés  étaient 
loin  de  soupçonner  la  portée  de  la  révolution  mi- 
nistérielle qui  venait'de  s'opérer  dans  la  cham- 
bre a  coucher  àç  la  favorile  Dubarry,  et  ils 
n'en  éprouvaient  encore  d'autre  contrariété 
qu'un  amoihijlrissément  dé  revenu  et  dln« 
fluence  morale.  DumoûrIeZ)  voulant  se  ren- 
dre absolument  nécessaire^  malgré  la'  chuté  du 
pouvoir  qui  Tavait  délégd^,  redoubla  d'activité 
en  raisoii  de  éon  ImpàisbÀ'nceJ  De  banquier  et 
de  commièsàîre  qi^ii  àrkit'ëté  jusiqn^alors^  il  se 
fit  régent,  quArtier-mattre;  généttilissime,  e*est- 
à-dire  précisément  tout  ce  qo'e  la  confédération 
n'avait  pas  besoia  qu'il  tàt.  Cependant  la  défé- 
rence qite  i'em(iire  des  idées  françaisesavai t  de- 
poislongteirips  itotrodnîtè,  dlins  les  conseils  de 
la  république,  pour  tout  te  cfoi  venait  de  Ik^ms, 
ne  se  démentit  pas  à  Tégard  de  l'agent  du  mi* 
ntstre  disgracié,  eC  hiî  assura  on  ascendant 
dont  il  né  sot  tirer  qu^un  médiocre  parti. 

H  commença  par  convoquer  tous  les  com- 
mandants mititatrës  à'Bielsk,  on,  le  1 1  avril,  se 
tiat  nu  grand  coQseit.  Excepté  Sawa,  occupé 
ï  battre  soccesSiVèihënt  fes  colonnes  russes 
édiebnné^s  le  long  de  la  Vistule  depuis  Tborn 
jasqu'à  Yarsoyie,  tous  les  chefs  de  quelque  re- 
aom  s'y  trouvèrent,  et  concertèrent  avec  Du- 
monriez  on  nouveau  plan  d'opérations  appayé 
sar  le  déreloppement  des  montagnes  et  des  pos- 
tes retranchés  de  l'ouest  et  du  sud ,  depuis  la 
SUé«e  jusqu'aux  salines  de  Bochnia.  Zaremba 
devait,  comme  par  le  passé,  occuper  et  disputer 
IsKalisie,  la  Poznanie  et  la  Prusse  polonaise;  Pu* 
lawski,  attirer  à  soi  Sawa  et  couvrir  Gzensto» 
chowa,  la  Cracovie  et  la  Maeovie.  I^rière 
œtte  résistance,  Sziitz,Waleski  et  Mionczynski 
devaient  compléter  les  défenses  des  châteaux 
de  Bobrcà,  Landskorona,  Tyniec,  inrestir  Gra'* 
TOME  m. 


eovie,  et  organiser  entre  la  Vistule  et  les  mon- 
tagnes une  armée  de  réserve  h  l'aide  d'officiers 
et  d'ingénieurs  français  attirés  en  Pologne  par 
les  soins  de  Dumouriez.  Ce  dernier  conser- 
vait une  sorte  de  contrôle  supérieur  sur  les 
opérations,  et  devait,  aussitôt  l'ennemi  de  nou- 
veau refoulé  sur  Varsovie,  introniser  la  Géné- 
ralité soit  à  Oswiencim,  soit  à  Cracovie.  Tous 
ces  mouvements  sous-entendaient  une  insur- 
rection diversive  et  simultanée  en  Litranle, 
ce  qui  enveloppait  en  perspective  l'armée  russe 
dans  un  triangle  mortel,  et  achevait  ce  qu'une 
résistance  de  trois  ans  semblait  avoir  largement 
et  chèrement  préparé. 

Celte  combinaison ,  en  apparence  très^'am- 
bilieuse,  ne  dépassait  réellement  pas  la  force  et 
les  moyens  conquis  par  les  succès  passés.  L'ef-  ' 
fectif  total  des  ditislons  républicaines,  au  com- 
mencement de  1 7  7 1 ,  en  y  comprenant  toutes  les 
forces  répartie^  sous  Zaremba,  dans  la  Grande* 
Pologne;  sous  Sav^a,  l(  long  de  la  Vistule; 
sous  Pulâvf  ski,  dans  la  Craeovie;  sOusWaleski 
et  Mionczynski,  dans  la  Russie-Rottge,  et  sous 
Kossakowski  et  Oginski  en  LHiTanie,  «e  pon- 
▼aitpaeètre  évalué  k  moins  dé  vingt  mille 
hommes  et  de  soixante-diK  pièces  do  canon^  la 
plupart  de  rempart,  défendant  ios  abords  de 
six  piaees  inexpugnables.  La  moitié  de  ces 
troupes  étaient  ptrfailensent  exercées  i  oom^ 
mandées  et  aguerries  comme  détachemenla  oo 
garnisons  isolés;  mais  il  n'existait  aucnn  ac- 
cord entre  elles  ponr  les  coaibinaiaons  déciai- 
vea}.etce  vice  constitutif  était  du  nombre  de 
oeux  auxquele  rien  ne  saurait  auppléer,  sinon 
un  vice  analogue  chez  l'ennemi.  Or,  Vl^eymarn 
JÂC  s'aveuglait  nuUeaieot  sur  les  embarras  de 
son  commaodement.il  lui  restait  en  tout  vingt* 
cipq  mille  hommes  exténués  et  disséminés  dans 
une  étendue  incalculable.  A  la  suite  de  la  des-* 
IructioH  des  petites  armées  de  Renn,  de  Dre- 
witz  et  du  prince  Galitzine  autour  de  Posen, 
sous  Czenstochowa  et  'daos  les  montagnes  du 
sud,  il  en  écrivit  franchement  a  sa  cour,  et  ré- 
clama de  prompts  renforts,  menaçant  d'aban- 
donner entièrement  les  provinces  et  deconcen^ 
trer  toutes  ses  forces  à  Varsovie.  Mats  la  guerre 
de  Turquie, qui  iratnait  en  longueur,  et  qui, 
de  concert  avec  Ta  peste,  dévorait  les  dernières 
ressources  de  l'empire,  ne  ftormettait  de  dis- 
traire à  son  secours  ancune  force  considérable. 
Dans  celte  extrême  détresse,  il  fot  question 
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d'embaucher  cinq  oa  six  mille  Aroautes  en  Al- 
banie, et  de  lenr  livrer  poar  proie  les  proTin- 
ces  méridionales  de  la  république,  comme  on 
rayait  déjà  fait  deux  ans  auparavant  à  fégard 
^  des  Haïdamacks.  En  attendant  ces  dignes  aaxi- 
liaires,  il  fallut  employer,  non  sans  dépit  et  ré* 
pngnance,  cette  armée  royale  que  la  promulga. 
lion  de  l'interrègne  Tenait  de  tirer  de  sa  pru- 
dente neutralité,  pour  la  livrer  aux  séductions 
de  la  fraternité  nationale.  Le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  remplaçant  Wolkonski  par 
Saldern,  en  était  è  ses  derniers  expédients,  et 
là  preuve  en  est  dans  ces  inexplicables  restric- 
tions ,  dans  ces  involontaires  déférences  aux- 
quelles  cet  homme  féroce  se  trouvait  condamné 
par  son  cabinet  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  La  Russie  abandonnait  décidément  la  par- 
tie. L'anarchique  opiniâtreté  d'une  nation  trahie 
par  son  roi,  délaissée  par  ses  alliés,  privée  des 
éléments  les  plus  grossiers  Jes  plus  indispensa- 
bles de  toute  définition  politique ,  allait  donc 
enfin  triompher  de  cette  autre  opiniâtreté  des- 
potique, impénétrable  dans  ses  desseins,  infinie 
dans  sa  puissance,  indomptable  dans  ses  appé- 
tits, irrésistible  dans  ses  revers  mêmes,  qui 
constitue  le  secret  d'Etat  et  la  condition  vitale 
do  l'empire  czarien. 

a  Abandonnez,  écrivait  Catherine  à  Saldern, 
les  prétentions  des  dissidents;  consentez  à  la 
constitution  proposée  par  les  évéques  et  les  con- 
fédérés; laissez  restreindre  le  pouvoir  royal;  re- 
tirez le  contrôle  de  la  Russie  :  si  à  ce  prix  vous 
réconciliez  le  roi  avec  la  nation  et  assurez  au 
premier  la  conservation  de  sa  couronne,  vous 
aurez  fait  encore  un  bon  marché.  »  Pouvait- 
on  avouer  plus  clairement  sa  défaite?  Il  est 
donc  parfaitement  avéré  que  les  armes  de  la 
Russie ,  sans  en  excepter  les  médiocres  suc- 
cès de  Souvarow  pendant  l'année  dont  il  nous 
reste  à  raconter  la  campagne,  ne  furent  abso- 
lument pour  rien  dans  le  premier  partage.  Il 
est  incontestable  qu'en  1771,  sans  l'exécra- 
ble attentat  des  trois  puissances  conjurées 
contre  la  république,  cette  confédération  de 
Bar,  dont  un  désastre  inouïa  assombri  et  étouffé 
jusqu'au  souvenir;  cette  guerre  de  quatre  ans, 
dont  tous  les  héros ,  tous  les  champs  de  bataille, 
tous  les  trophées  ont  disparu  dans  une  ingrate 
obscurité,  péle-méle  avec  les  grandes  ruines 
de  l'État,  eût  retenti  dans  l'histoire  comme  un 
de  ces  puissants  héroïsmes  qui,  du  même  coup, 


ennoblissent  et  sauvent  les  empires.  Aqooi  donc 
alors  tient  le  mérite  des  choses  humaines? 

Les  premières  nouvelles  parvenues  à  Soo- 
warow  en  entrant  en  campagne ,  an  mois  d'a- 
vril, furent  celles  des  deux  victoires  soccesd* 
ves  remportées  par  Sawa  sur  les  coionses 
russes  échelonnées  le  long  de  la  Vistnie.  Après 
cet  exploit,  Sawa ,  suivant  les  dispositions  ar- 
rêtées par  le  conseil  de  guerre  tenu  récem- 
ment àBielsk,  se  mit  en  marche  de  Dobrzyn  vers 
Gzenstochowa,  pour  rejoindre  les  divisions  de 
Pnlawski  et  de  Zaremba.  Il  rencontra  sur  II 
rive  gauche  de  la  Yistule  le  colonel  Salmon, 
détaché  de  la  division  Souvarow,  le  battit,  et 
s'avançait  triomphant  à  travers  la  Mazuvie, 
lorsque  le  général  russe,  alarmé  de  ses  progrès 
et  concevant  avec  raison  que  la  réunion  des 
forces  républicaines  sous  Gzenstochowa  lui  por- 
terait un  coup  irréparable,  se  retourna  brus- 
quement contre  ce  terrible  partisan,  lui  coopt 
par  une  marche  persévérante  et  habile  tous 
les  chemins  du  sud,  et  le  rejeta  de  nouveau  sar 
la  Basse-Vistule.  Pendant  ce  temps ,  Galhtioê 
guerroyait  autour  de  Thorn  avec  les  confédé- 
rations de  la  Prusse  polonaise ,  Renn  amusait 
Zaremba  dans  la  Grande-Pologne ,  et  Drewitt 
sortait  de  Varsovie  pour  observer  et  contenir 
Pulawski.  Branecki,  de  retour  de  Saînl-Pélers- 
bourg,  oii  Stanislas- Auguste  l'avait  envoyé  eo 
mission,  devait  se  porter  avec  les  régiments 
royaux  de  l'est  à  l'ouest ,  et  menaça  Czensto- 
chowa.  Souvarow,  ayant  donné  de  cette  façon 
le  change  à  tous  ses  ennemis  de  l'ouest  et  du 
sud,  put  rallier  Salmon  et  porter  rapidemleot 
plus  de  cinq  mille  hommes  de  bonnes  troopes 
contre  Sawa,  qui,  de  retraite  en  retraite,  ea 
remontant  les  marécages  et  les  forêts  de  la 
Wkra,  se  trouva  arrêté,  dans  la  nuit  du  25  au 
26  avril,  contre  le  défilé  de  Szrensk.  L'intrë- 
pide  partisan,  rejeté  avec  un  peu  plus  de  deux 
mille  cavaliers  entre  deux  digues,  résolut  de 
forcer  le  passage  en  faisant  volte-face.  La  lotte 
fut  des  plus  acharnées  et  dura  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Sav^a  re- 
prit et  perdit  cinq  fois  la  digue  fatale,  qui  loi 
interdisait  tout  retour  vers  la  vallée  de  la  Tb- 
tule,  reformant  sans  cesse  sa  cavalerie  sons  un 
feu  meurtrier  de  mitraille  et  de  mousqneterie. 
A  la  fin  une  patrouille  lui  donna  connaissance 
d'un  passage  latéral  dans  la  direction  dePras- 
nysz.  Il  refoula  aussitôt  avec  ensemble  et  vi- 
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gaciir  tout  ce  qoi  lai  faiaait  obstacle  de  ce  côté,  l 
et  monta  sur  le  loit  d'une  maison  pour  maî- 
triser les  mouvements  de  sa  colonne  déjà  vic- 
torieuse. A  ce  moment  un  biscaïen  lui  fracassa 
lu  jambe;  mais,  voyant  que  cet  accident  funeste 
allait  ralenUr   l'impétuosité  d'une  dernière 
cbarge,  il  se  fit  placer  sur  un  brancard  et  por- 
ter au  milieu  des  troupes,  qui,  de  nouveau 
animées  par  ses  ordres  et  sa  présence,  repri- 
rent le  dessus,  renversèrent  la  droite  ennemie 
et  passèrentoutre.  La  division  fut  ainsi  sauvée, 
mais  le  précieux  fardeau  qu'elle  escorUit  l'o- 
Uigeani  de  s'arrêter  a  chaque  pas,  Sawa  se 
fit  déposer  dans  une  forêt  voisine  de  Prasnysz, 
et  lui  ordonna  de  continuer  sans  lui  sa  marche 
vers  les  îles  boisées  de  la  Vistule,  oîi  elle  devait 
occuper  ses  refuges  habituels.  Ses  affidés  lui 
envoyèrent  un  chirurgien  juif,  qui,  surpris  et 
torturé  par  les  cosaques,  découvrit  la  retraite 
du  héros  et  le  livra  au  colonel  Salmon,  Ce- 
loi-ci,  disent  les  uns,  traiU  son  prisonnier 
avec  magnanimité  et  l'entoura  de  soins;  mais 
Sawa,  ne  pouvant  supporter  une  dette  de  re- 
connaissance envers  un  ennemi  pour  lequel 
il  s'était  lui-même  montré  constamment  im- 
pitoyable,  arracha  l'appareil  de  sa  blessure, 
élargit  ses  plaies  avec  ses  ongles,  et  expira  le 
cinquième  jour  de  sa  détention.  D'autres  pré- 
tendent que  Souvarow  se  le  fit  livrer  par  Sal- 
mon  et  le  fit  lâchement  assassiner  par  un  sol- 
dat, ce  qui  ne  semblerait  pas  trop  surprenant 
de  la  part  du  massacreur  de  Praga. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  perte  fut  irréparable 
pour  la  confédération.  Sawa,  combattaot  à  la 
maoière  des  anciens  cosaques,  aux  traditions 
desquels  il  avait  emprunté  son  génie  a  la  fois 
rusé,  audacieux  et  discret,  n'avait  souffert  au- 
près de  soi  ni  émule  ni  confident.  Personne 
ne  se  trouva  pour  hériter  de  son  commande- 
ment, et  sa  division,  égarée  dans  les  marécages 
delà  Wkradès  le  deuxième  jour  de  sa  retrai- 
te ,  fut  aussitôt  enveloppée  et  dispersée  sans 
peine  par  la  petite  armée  de  Souvarow.  La 
plupart  rejoignirent  peu  à  peu  la  division  de 
Pulawski,  mais  la  résistance  systématique  et 
sansc  esse  renaissante  qu'avaient  éprouvée  pen- 
dant deuxans,  par  la  vallée  de  la  Vistule,  les 
sorties,  les  communications,  toutes  les  manœu- 
vres des  Russes  de  Varsovie  sur  Thorn,  et  ré- 
ciproquement, se  dissipa  pour  ne  plus  se  réor- 
ganiser. Les  palatinats  situés  sur  la  droite  de 
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la  moyenne  Vistule  furent  ainsi  à  peu  près 
soumis. 

Aussitôt  la  division  de  Sawa  dispersée,  Sou- 
varow  ramassa  ses  troupes  et  se  rabattit  avec 
célérité  sur  le  sud,  chassant  sur  son  passage, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  Pilica ,  quelques  ban-    • 
des  mobiles  de  la  Siéradie,  de  la  Sandomirieet 
de  la  Cracovie.  Il  arriva  sur  la  haute  Vistule 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  traversa  ce 
fleuve,  et  pénétra  hardiment  an  milieu  des  dé- 
fenses préparées  par  les  confédérés  dans  les 
montagnes-  Pulawski  venait  à  la  fois  de  dis- 
siper les  investissements  formés  de  nouveau 
par  les  Busses  autour  de  Bobrek,  d'Oswien- 
cim  et  de  Landskorona,  et  d'apprendre  la  dé- 
faite de  Sawa.  Au  bruit  de  la  marche  imprévue 
et  victorieuse  de  Souvarow,  les  chefs  du  sud 
se  réunirent  à  Skawina,  entre  Oswiencim  et 
Cracovie,  pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre. 
Dumouriez  était  parti  pour  Vienne,  afin  de 
souder  la  politique  de  Kaunitz  et  d'en  tirer 
quelque  secours  s'il  y  avait  lieu.  Le  plao  d'o- 
pérations convenu  un  mois  auparavant,  entre 
lui  et  les  chefs  polonais,  parut  manqué  par  la 
défaite  de  Sawa,  mais  plus  encore  par  la  ré- 
pugnance obstinée  de  Zaremba  à  y  coopé- 
rer. Le  Régimentaire  de  la  Grande-Pologne , 
prévenu  déjà  par  ses  agents  du  décret  fatal 
porté  par  Frédéric  II  contre  la  république , 
évitait  plus  que  jamais  des  reucontres  qui  pus- 
sent le  compromettre  sans  merci,  et  se  conten- 
tait de  donner  à  ses  troupes,  toujours  dissémi- 
nées, un  aspect  de  discipline  gendarmière  qui 
les  fît  paraître  plutôt  destinées  à  réprimer  les 
désordres   de  l'insurrection   qu'à  combattre 
Tennemî  extérieur.  Pour  tenir  cependant  en 
vogue  le  prix  de  sa  défection,  il  lui  arrivait 
par  caprice  de  tomber  à  Timproviste  sur  les 
détachements  russes  et  de  les  tailler  en  pièces. 
Son  bonheur  militaire  etia  qualité  de  ses  trou- 
pes lui  donnaient  en  ceci  une  telle  supériorité 
sur  toutes  les  autres  divisions,  qu'il  ne  fut  ja* 
mais  vaincu  et  détruisit  à  lui  seul,  sans  le  vou- 
loir,autaDt  d'ennemis  que  tous  les  autres  chefs 
réunis.  Il  semblait  qu'il  se  défiât  de  sa  force  ; 
mais  son  inaction  n'en  était  que  plus  coupable. 
Dans  rimpossibilité  de  Tattirer  en  deçà  de 
Czenstochowa  pour  le  faire  agir  de  concert  avec 
les  divisions  méridionales  contre  Souvarow, 
qui  en  approchait  à  marches  forcées,  te  con- 
seil réuni  à  Skawina  fut  obligé  de  changer  les 
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dispositions  arrêtées  à  l'ooterlore  de  cette 
campagne.  Waleslci  opina  pour  une  brusqne 
offensive  ayec  toat  ce  qu'on  pouvait  rassem- 
bler en  trois  jours  de  détacliements  et  de  gar- 
nisons, depuis  Gzenstochowa jusqu'il  Gracovie. 
Pulawsl^i,  qui  s'était  arrangé  un  système  parti- 
cnlierde  feintes  simulées  avec  retours  offensifs 
autour  des  postes  retranchés  que  l'ennemi 
avait  la  coutume  d'investir,  oublia  qu'il  n'a- 
vait plus  affaire  à  Drewitz,  mais  à  SouVarow, 
et  proposa  un  plan  tout  différent.  Pendant  que 
Waleski  arrêterait  l'armée  russe  sons  les  por- 
tes de  Landskorona^d'Osviencim  et  deTyniec, 
lui,  Pulawski,  devait  avec  toute  la  cavalerie  se 
glisser  sur  les  revers  de  l'ennemi,  l'isoler  de 
Warsovie  et  renfermer  entre  la  Yistule  et 
Waleski.  Cette  manœuvre,  qui  avait  réussi  con- 
ire  Drewitz,  Apraxime,  Galitzine  et  les  autres 
g:énéraux  ennemis,  fut  adoptée  et  échoua  de- 
vant l'activité  et  la  perspicacité  de  Souvarow. 
Pulawski  se  mit  de  suite  en  marche  avec  trois 
h  quatre  mille  cavaliers  et  une  dizaine  de  pië* 
ces  de  canon,  par  Bochnia,  pour  tourner  la 
gauche  de  Souvarow  qui,  ayant  traversé  laVis- 
tule  près  de  Gracovie,  h  la  tète  de  six  mille 
hommes  et  de  quinze  pièces  de  canon,  s'avan- 
çait droit  sur  Landskorona.  Dans  Pentrefaite, 
Duraouriez  revenu  de  Vienne  sans  y  avoir  rien 
obtenu  dans  les  intérêts  de  la  confédération, 
voulut  rappeler  Pulawski.  En  même  temps, 
Waleski  se  préparait  à  une  résistance  opiniâtre 
dans  les  montagnes,  lorsque  l'ennemi,  tournant 
brusquement  vers  l'est ,  se  porta  avec  tontes 
ses  forces  à  la  poursuite  de  Pulawski ,  l'isola 
tout  à  fait  de  Waleski  et  l'atteignit  au  passage 
des  marais  de  la  Baba.  La  cavalerie  confédérée 
eut  à  peine  traversé  cette  dangereuse  rivière, 
que  l'arrière-garde ,  escortant  péniblement 
^artillerie  et  les  bagages,  fut  entourée  et  as- 
saillie par  douze  cents  cuirassiers,  dragons  et 
cosaques  qui  ouvraient  la  poursuite  de  Souva- 
row. Toute  cette  mauvaise  artillerie  tombe 
sans  coup  férir  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Hais 
Pulawski  n'a  pas  plus  têt  appris  ce  désastre 
qu'il  se  retourne,  s'abat  sur  la  cavalerie  russe 
embourbée  sur  ses  traces ,  la  taille  en  pièces, 
lui  reprend  le  parc  compromis  et  repasse  le  ma- 
rais. 11  ne  s'arrête  qu'à  la  vue  de  cette  infan- 
terie inébranlable,  qui,  d'après  l'expression  de 
Frédéric  II ,  avait  besoin ,  pour  disparaître , 
d'être  couchée  far  terre  afr  es  qu*on  t'avait  tuée. 


La  nuit  survint  d^aillenn  eiempèelMi  de  véri- 
fier sur  place  le  bon  mot  du  vainca  ëeKoners- 
dorf. 

Pulawski,  aussi  persévérant  dans  ses  réso*- 
lotions  que  Souvarow  Tétait  à  les  parer,  ae 
se  laissa  pas  séduire  par  Tappàl  d'oD  seeeès 
douteux,  et  continua  son  mouvement  toaroanl 
vers  Opatowiec  et  l'embdachore  do  Donaiee. 
Dans  cette  manœuvre,  tout  eoDsistait  à  gagner 
quelques  marches  sur  lesBosses,  età  passer sar 
la  rive  gauche  de  la  Yistule  sans  être  presaé  de 
trop  près  ni  surpris.  Malheureosemenireiifien 
avait  tout  prévu;  le  Dnnaiee,  la  Wistoka  et 
tons  les  petits  affluents  transversaux  josqn'ao 
San,  qui  descendent  des  Garpates  dans  la  Yis- 
tule à  travers  la  Bussie-Rooge,  étaient  barrés 
par  des  détachements  peu  eonsidérablea  par 
eux-mêmes ,  mais  suffisants  pour  entraver  Ja 
marche  des  confédérés  et  donner  chaque  jour 
à  Souvarow  le  temps  d^arriver  sur  leur  arrière* 
garde. 

En  effet ,  Pulawski  s'aperçut  avec  dépit  et 
inquiétude  quMI  était  suivi  sans  relàohe  par 
Souvarow,  ce  qui  annulait  complètement  l'ac- 
tion enveloppante  sur  laquelle  avaient  été  fon- 
dés le  concert  et  la  pression  concentriqtte  des 
deux  divisions  républicaines.  Une  fois  eagagé 
dans  ce  jeu  de  barres ,  il  fallait  le  poursuivre 
jusqu'au  bout,  sous  peine  d'accepter  un  eoni- 
bat  dont  les  chances  avaient  été  calculées  sur 
des  données  toutes  différentes.  Les  passages 
du  Dunaiec  et  de  la  Wisloka  furent  forcés  par 
les  républicains,  sans  qu'ils  pussent  traverser 
la  Yistule ,  tant  Souvarow  les  serrait  de  près 
et  les  talonnait  avec  ardeur.  Toutes  les  fois 
que  Pulawski,  impatienté  de  cette  surveillance, 
faisait  volte-face ,  Souvarow  se  repliait  sur 
lui-même;  mais  à  peine  les  conféd^és  avaient* 
ils  repris  leur  course  vers  l'est  qu'aussiM 
l'infanterie  ennemie  arrivait  sur  leur  trace  avec 
cette  infatigable  exactitude  que  rien  ne  lasse, 
que  rien  ne  déconcerte.  Pulawski  se  trouva  re- 
jeté de  la  sorte,  presque  sans  s'en  apercevoir, 
jusque  sur  le  San,  à  vingt  milles  de  l'endroil  oè 
il  eût  été  possible  et  utile  de  tourner  un  ennemi 
qui  maintenantle  tournaitlui-méme.  Dans  celle 
situation ,  la  division  de  Pulawski ,  par  trop 
éloignée  des  postes  retranchés  sur  la  Aiaie-- 
Yistule,  perdait  tout  foyer  d'attraetion.  Pa- 
lawski  conçut  alors  l'idée  de  tirer  parti  de  ee 
fAcheux  mécompte  en  soulevant  les  palatiaats 
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•Uttés  à  lnidNite  eu  Sua,  sauf  k  revenir  mt  ses 
p«»,  ai  Sauvarow,  Im  eafia  d'iotte  poursuite 
exl4iiaaQte,  toute  défeoûve,  et  désorinaîs 
aa99  objets  venait  ài»e  ratiattre  aur  Cracoyie  et 
{e9  pestes  4e  Tooeat.  Mais  il  parait  qu'eu  ceci 
fAcore^aTarow  treaaipa  la  rigilauee  des  eou- 
fédérés  avec  autant  de  Baeeès  qu'il  eu  avait  mis 
à  leur  isipeser  la  sleam.  Tandis  que  Puiavirski 
traverse  au  gaé  et  à  la  nage  la  rivière  du  San, 
eulbuto   iftae  eetoane  qui  aocowt  quelques 
minutée  trop  tard  lui  disputer  ee  passage , 
eoouuB'déjà  il  a  eulbaté  les  sarv^Uaoces  pla^ 
eéea  sur  le  Duoaiec  et  la  Yialoka ,  et  qu'appe^ 
iée  par  Teaprit  des  populations  d'entre  le  San 
et  le  Bug,  sa  eavalerie  s'aventure,  leurrée  par 
ee  triomphe  illusoire^  jusqu'à  la  mauvaise  for- 
letesae  de  Zanosc ,  Soovarow  quitte  brusque 
ment  ses  traees  et  revient  ii  marches  forcées 
verBCrncorie  et  Landskorona.Cet  habile  retour 
aérait  dû  être  aussi  bien  prévu  par  Dumouriez 
et  Waleski  qui  en  devinrent  victimes ,  que  par 
Pnlawski  sur  lequel  Dumouriez  en  rejeta  toute 
la  faute.  L'unique  moyen  de  tenir  Soovarow 
eonstammenC  entre  dbox  feux ,  c'était  d'envoyer 
à  sa  poorsiiile  les  divisions  de  Waleski  et  de 
Mionesynski,  inaetives  sous  LanSskorona.  Du- 
mouriez trouva  plus  commode  de  reprocher  à 
Pulawski  sa  marche  excentrique.  Mais  il  le 
fit  en  termes  tellement  blessants,  que  Pulaws- 
ki ,  ayant  reçu  son  message  a  Zamosc ,  résolut 
de  se  soustraire  à  ses  inintelligents  caprices  et 
d'agir  isoiéasent. 

Cette  funeste  manie  de  disséminer  les  for- 
tm  confédérées  à  diaque  crise  importante 
n'avait  pas  eu  de  conséquences  graves  contre 
des  adversaires  qui,  eux*mèmes,  avaient  l'hâ- 
iHtnde  de  disperser  sans  cesse  les  leurs  à  la 
poorsoite  de  chaque  détachement ,  de  chaque 
bande  armée  ou  désarmée  qui  venait  a  surgir 
devant  ou  derrière  eux.  Mais  contre  Souvarow, 
c^Htalne  d'un  véritable  talent  et  d'une  énergie 
qoi  ne  se  ralentissait  jamais ,  esprit  net  et  vi- 
goureux ,  comprenant  parfaitement  que  le  vé- 
ritable ennen^  n'est  jamais  en  deux  lieux  diffé 
i^ts,  et  qu'an  jour  des  rencontres  décisives 
tout  ce  qui  se  trouve  en  dehors  d'un  certain 
nyoD  n'a  aucune  influence ,  aucune  action  sur 
las  évéoements  sommaires  ;  contre  un  homme 
qui  ne  poursuivait  guère  que  ce  qu*il  était  sur 
d'atteiodre,  et  n'atteignaît.jaroats  son  ennemi 
8*osl'écrascT  ou  en  être  écrasé;  contre  un  adver- 


saire pareil,  toute  cette  tactique  de  harcelle* 
ments,d'efn|l»pscades,de  retraites  excentriques 
et  d'attaques  inachevées,  perdait  beaucoup  de 
son  aplomb  et  exposait  chaque  division  isolée  à 
une  catastrophe  infaillible,  pour  peu  que  toutes 
lesautres  n'accourussent  aussitôt  à  son  secoure. 
C'est cequi  venait  d'arriver  à  Sawa  etdevait  né- 
cessairemejnt  arriver  k  Dumouriez.  Dans  la  se- 
conde quinzaine  du  mois  de  juin,  pendant  que 
Pnlawski  se  refaisait  a  Zaïposc ,  Souvarow  était 
déjà  de  retour,  avec  trois  mille  chevaux  ei  trois 
mille  ciiiq  cents  hommes  d'infanterie,  au  mi- 
lieu des  postes  r^ranchés  qu'occupaient  aux 
sources  de  la  Yistule  les  deux  divisions  de 
Waleski  et  de  M ionozynski.Toutes  ces  troupes, 
après  le  départ  de  Pnlawski  avec  l'élite  de  la 
cavalerie,  ne  présentaient  pas  un  effectif  de 
cinq  mille  hommes,  dont  pins  de  la  moitié,  c'est- 
à-dire  toute  l'infanterie  tenait  garnison  dans  les 
quatre  châteaux  de  Bobrek,  de  Landskorona, 
d'Oswieneimet  de  Tyniec.II  ne  restait  donc  à 
la  disposition  d'un  mouvement  quelconque 
contre  Souvarow  que  mille  chevaux  et  quel- 
ques centaines  de  chasseurs  à  pied ,  comman- 
dés par  des  officiers  français. Dumouriez  partit, 
à  la  tête  de  huit  cents  cavalicTS,  en  reconnais- 
sance contre  l'ennemi,  et  fut  ramené  battant 
sous  Landskorona  le  31  juin.  Là,  lui,  Waleski 
et  Mioiiczynski,  résolurent  d'attendrel'attaque 
de  Souvarow,  appuyés  avec  tout  ce  qui  leur 
restait  de  troupes  au  cbftteau,  qui,  garni  de 
grosse  artillerie  et  de  huit  cents  hommes , 
leur  offrait  soit  un  pivot  de  manœuvre  en  cas 
de  succès,  soit  un  refuge  en  cas  de  revers, 
Waleski,  formant  la  gauche ,  s'adosse  au  cbft- 
teau ;  le  jeune  prince  Sapieha,  avec  un  régi- 
ment de  cavalerie  lit vanienne,  et  Szîltz ,  avec 
un  régiment  de  hussards,  occupent  le  centre, 
sur  le  prolongement  de  la  chaîne  des  hauteurs 
que  dominent  le  cbftteau  et  le  bourg  de  Lands- 
korona. A  droite,  dans  un  bois  épais  de  sapins, 
Dumouriez  embusque  ses  chasseurs  à  pied  et 
deux  pièces  de  canon.  Mionezynski  tient  en  ré- 
serve deux  à  trois  cents  tw>arzy$%  (  cavalerie 
noble.  ) 

Souvarow  arrive  dans  la  nuit  avec  toutes  ses 
forces,  sur  les  hauteurs  parallèles  et  opposées, 
et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  descend, 
cavalerie  en  tête  dans  le  ravin, pour  attaquer  le 
centre  des  confédérés.  Les  chasseurs  embus- 
qués à  droite  dans  le  bois  de  sapins  laissèrent 
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'  exécuter  cette  téméraire  maDœDyre  sans  don- 
ner signe  de  vie,  sans  doatc  afin  de  tomber  snr 
le  flanc  et  les  reyers  des  escadrons  russes  aus- 
sitôt que  ceux-ci  se  trouveraient  engagés  contre 
Sapieha  et  Szûtz.  Mais  la  cavalerie  litvanienne, 
étonnée  de  cette  audacieuse  apparition,  fut  sai- 
sie d'une  terreur  panique  et  Iftcha  pied  sans  com- 
battre. Les  hussards  de  Sziitz  suivirent  ce  mou- 
vement rétrograde,  après  avoir  décliargé  leurs 
carabines  sur  Tennemi.  Le  prince  Sapieha,  les 
maréchaux  de  Gzersk  et  de  Pinsk  sont  tués  en 
faisant  de  vains  efforts  pour  ramener  leurs  es- 
cadrons à  la  charge.  Alors  Hionczynski  arrive 
ayec  ses  trois  cents  towarzygz  au  milieu  de  l'en- 
nemi victorieux,  fait  des  prodiges  de  valeur,  et 
succombeaveclaplupartdessiens,enveloppéde 
tous  côtés  et  accablé  par  le  nombre.  Waleski , 
voyant  les  colonnes  de  l'infanterie  russe  gravir 
déjà  le  ravin,  sur  les  traces  de  leur  cavalerie, 
malgré  le  feu  oblique  de  la  place,  et  se  sentant 
malgré  lui  entraîné  par  la  déroute  du  centre , 
n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  derrière  Lands- 
korona ,  dont  le  feu  le  couvrit.  Les  chasseurs 
sortirent  inaperçus  de  leur  embuscade,  par  un 
long  détour,  et  rentrèrent  dans  la  place,  ayant 
perdu  leurs  pièces  de  canon.  Dumouriez,  dé- 
concerté par  cette  débandade,  se  retira  rapide- 
ment dans  les  montagnes,  à  la  tète  de  quelques 
cavaliers ,  abandonnant  avec  sa  légèreté  ordi- 
naire à  Waleski  toute  la  charge  des  consé- 
quences. 

Les  pertes  des  confédérés  s'élevèrent  à  trois 
cents  hommes  tués,  blessés  et  pris,  parmi  les- 
quels plusieurs  chefs  de  mérite.  L'ennemi  ne 
souffrit  que  du  feu  de  Landskorona,  qui ,  aussi- 
tôt le  plateau  évacué  par  la  cavalerie  républi- 
caine, en  balaya  à  son  tour  le  vainqueur,  et 
l'obligea  de  redescendre  en  désordre  dans  le  ra- 
vin. Le  lendemain,  Waleski,  ayant  rallié  der- 
rière la  place  toute  son  infanterie  et  quelques 
centaines  de  chevaux,  suivit  immédiatement 
Souvarow  dans  sa  retraite,  et  lui  fitcomprendre, 
par  l'impunité  même  de  cette  poursuite,  que  le 
succès  obtenu  la  veille  par  les  Russes  n'avait 
aucune  importance  décisive.  Souvarow  déli- 
béra quelque  temps  sur  le  parti  qu'il  lui  restait 
à  tirer  de  sa  victoire.  Il  fit  mine  de  revenir  sur 
Landskorona  ;  mais  manquant  de  grosse  artille- 
rie pour  démolir  le  château,  et  voyant  que  Wa- 
leski tenait  habilement  la  plaine ,  il  se  rabat- 
tit surTyniec,qui  le  reçut  de  même.  Alors  dé- 


goûté de  ses  vaines  tentatives  de  siège,  et  né 
pouvant  amener  Waleski  à  une  seconde  ren- 
contre, au  milieu  de  ces  montagnes  totélaires, 
le  général  ennemi  y  laissa  à  Braneeki  et  à  l'ar* 
mée  de  la  couronne  les  embarras  d'une  guerre 
d'observation,  et  lui-même  s'élança  de  nouveau 
contre  la  division  de  Pulawski. 

Drewitz  et  Braneeki  étaient  sortis  de  Yarsovie 
derrière  Souvarow,  le  premier  avec  trois  mille 
Russes,  pour  reprendre  l'investissement  de 
Gzenstochowa,  le  second  avec  tous  les  régi- 
ments royaux ,  soit  pour  soutenir  directement 
Souvarow^  soit  pour  tenter  auprès  de  Pulawski 
et  de  Zaremba  quelque  essai  d'accommodement 
et  de  corruption.  Braneeki  était  si  peu  maître 
de  ses  troupes,  qu'il  avait  été  obligé  de  laisser 
faire  Souvarow  coatre  Dumouriez,  attendant 
au  loin  l'issue  de  ce  combat.  Les  soldats  royaux 
proclamaient  hautement  leur  sympathieenvers 
les  confédérés ,  et  il  fallut  ce  malenoontreax 
échec  de  Landskorona  pour  les  décider  à  suivre 
leur  chef  et  à  s'engager  contre  la  division  vain- 
cue La  situation  de  Waleski  n'en  devenait  pas 
moins  très-embarrassantf.  Ce  qui  lui  restait  de 
troupes  suffisait  tout  juste  aux  garnisons  des 
postes  retranchés^  et  le  désastre  du  22  juinavait 
tellement  affaibli  et  démoralisé  sa  cavalerie 
qu'elle  suffisait  h  peine  au  service  des  patrouil- 
les et  des  reconnaissances.  Braneeki,  enhardi 
par  cette  inaction  forcée,  se  jetait  chaque  joor 
sur  quelque  détachement  perdu  et  l'enlevait, 
tandis  que  Souvarow  courait  après  Pulawski. 
Dans  cette   fâcheuse   conjoncture,  Waleski 
prit  le  parti  de  renforcer  les  postes  les  plos 
importants  aux  dépens  des  moins  menacés,  et 
de  se  retirer  avec  tous  les  débris  de  la  cavale- 
rie sur  la  frontière  autrichienne,  afin  de  les  re- 
fondre dans  une  seule  et  nouvelle  division. 
A  cet  efTet,  il  évacua  les  châteaux  de  Bobrek 
et  d'Oswiencim ,  et  ne  conserva  que  ceux  de 
Ty  niec  et  de  Landskorona ,  se  replia  sur  Bielsk 
et  y  refit  sa  petite  armée.  Braneeki  arriva  sar 
la   frontière  autrichienne  nvec  la   cavalerie 
royale,  presque  à  l'instant  oii  Waleski  y  con- 
centrait ses  troupes.  Il  s'ensuivit  un  léger  com- 
bat que  l'intervention  du  cordon    autrichien 
suspendit.  Braneeki  revint  ators  sur  Gracovie, 
y  attira  Drewitz,  et  tous  les  deux  s'établireot 
en  observation  sur  la  haute  Yistule ,  attendant 
le  résultat  du  mouvement  entrepris  par  Sou- 
varow contre  Pulawski. 
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Geloi-ei  apprit  a  Zamosc  presque  en  même 
temps  la  déftUe  de  Dnmonriez  et  le  retour  de 
Souvarow  sur  le  San.  Il  comprît  alors  toute 
retendue  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en 
perdant  de  Tue  ce  redoutable  adversaire  et  en 
s'aventurant  ainsi  à  soixante-dix  lieues  de  l'en- 
droit où  il  eût  été  possible  de  réunir  les  trois 
divisions  confédérées  contre  Tennemi.  Il  était 
a  craindre  que  pendant  Tabsence  de  Pulawski, 
toutes  les  places  de  Touest  ne  tombassent  Tune 
après  rautre  au  pouvoir  des  Busses ,  et  avec 
elles  ce  prestige  d'indomptabilité  que  leur  Ion- 
g;ne  et  belle  résistance  avait  acquis  h  la  con- 
fédération. Quant  à  ces  espérances  fondées 
sur  le  soulèvement  de  la  Lublinie ,  qui  avaient 
entraîné  Casimir  hors  du  véritable  foyer  de  la 
guerre ,  elles  se  trouvèrent ,  comme  tous  les 
calculs  de  cette  nature,  entièrement  subordon- 
nées aux  succès  des  forces  déjà  existantes. 
Ifaifleors,  nncroyable  activité  de  Souvarow 
ne  laissa  pas  à  Pulawski  le  loisir  de  tirer  parti 
des  ressources  que  les  Polonais  avalent  pu  trou- 
ver aux  environs  de  Zamosc.Dans  les  premiers 
jonrs  de  juillet,  Souvarow  était  de  nouveau  au 
donflnent  du  San  et  de  laYistule  avec  un  corps 
de  plus  de  six  mille  hommes ,  qu*il  avait  complé- 
tésnrson  chemin^en  ramassanttons  lesdétache- 
mentsqaeles  confédérés  n'avaient  pu  détruire 
sDf  la  Baba,  le  Dunaiec,  laWislokaetle  San.Pu- 
Idwski  avait  trouvé  à  Zamosc  quelque  artillerie 
qoî ,  ajoutée  à  la  sienne,  lui  permettait  d'accep- 
ter une  bataille  de  position  ;  mais  comme  il  lui 
fallait  absolument  regagner  d'abord  ses  commu- 
nications avec  la  Gracovie  et  en  interdire  la  ren- 
trée à  l'ennemi,  il  quitta  brusquement  Zamosc, 
et  se  croisant  à  distance  avec  Souvarow,  il  oc- 
cupa sur  le  flanc  de  celui-ci  le  déBléde  Bilgoraî, 
d'oii  les  confédérés  étaient  sûrs,  dans  tous  les 
cas,  d'arriver  avant  les  Busses  au  passage  de  la 
Vistule. 

Cette  évolution  délicate  réussit  en  dépit  de 
l'excessive  perspicacité  de  Souvarow,  et  re- 
plaça les  deux  divisions  belligérantes  dans 
leurs  rapports  naturels  de  communication  ; 
mais  l'ennemi  voulut  faire  payer  chèrement 
cet  avantage  à  Pulawski,  et  attaqua  avec  tou- 
tes ses  forces  le  déBlé  autour  duquel  pivotait 
et  s'achevait  ce  changement  de  front.  Le  déta- 
chement d'infanterie  qui  gardait  le  défilé  fit 
d'abord  bonne  contenance  ;  mais  quelques  piè- 


ces de  canon  mal  placées  et  encore  plus  mal 
employées  tombèrent  au  pouvoir  de  la  cavale- 
rie russe ,  après  quelques  fausses  décharges. 
Souwarow  arriva  alors  avec  son  infanterie 
pour  traverser  rapidement  le  défilé  et  débop- 
cher  sur  le  flanc  de  Pulawski;  mais  celui-ci  Tar- 
réta  court  par  un  simple  à  gauche,  puis  profita 
de  la  nuit  pour  gagner  l'avance  d'une  marche 
vers  la  Vistule ,  qu'il  traversa  aussitôt.  Par  ce 
mouvement,  dont  Souvarow  ne  put  s'empê- 
cher d'admirer  la  hardiesse,  Pulawski  réparait 
en  partie  la  déftiite  de  Dumouriez  et  ramenait 
de  nouveau  les  divisions  confédérées  sur  leur 
foyer  commun,  sur  Gzenstochowa.  Drewitz  et 
Brauecki,qui  eussentpu  encore  empêcher  leur 
ralliement,  secondèrent  mal  Souvarow,  et, 
battus  à  leur  tour  par  Pulawski  avant  l'arri- 
vée du  vainqueur  de  Landskorona,  ils  n'eurent 
que  le  temps  de  se  replier  vers  le  nord.  Toute- 
fois cette  retraite  rapide  coûta  aux  confédérés 
une  grande  partie  de  leur  artillerie  ;  car  Pu- 
lawski, impatient  de  regagner  la  haute  Warta, 
fut  obligé  de  la  laisser  en  arrière ,  sous  l'es- 
corte de  quelques  bandes  à  pied  qui,  même 
dans  les  montagnes  de  la  Cracovie,  se  lais-» 
saient  culbuter  à  chaque  attaque  sérieuse.  De 
retour  dans  ses  positions  de  l'ouest,  qu'il  avait 
quittées  deux  mois  auparavant  plein  d'espoir  j' 
Pulawski  y  trouva  tout  dans  la  consternation 
et  le  désordre.  Cette  malheureuse  échauffonrée 
de  Landskorona  avait,  dans  ses  conséquences, 
pris  tous  les  dehors  d'une  catastrophe  décisive 
^t  incurable.  Dumouriei,  à  la  fois  furieux  et 
découragé,  comme  tous  les  hommes  chez  les- 
quels la  ranité  tient  lieu  d'ambition,  et  pour 
lesquels  il  n'y  a  point  de  vertu  sans  succès,  ca- 
lomniait les  confédérés  et  semait  la  discorde 
dans  leurs  conseils,  au  lieu  de  travailler  à  ré- 
parer leurs  revers.  L'ascendant  que  sa  mission 
lui  donnait  sur  les  faibles  esprits  de  la  Généra- 
lité avait  soulevé  celle-ci  contre  Pulawski ,  et 
ajoutait  une  scission  de  plus  à  celle  qui  existait 
déjà  entre  ce  maréchal  et  Zaremba.  L'ennemi  ^ 
parfaitement  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait 
parmi  les  confédérés,  crut  l'instant  arrivé  de 
tenter  un  dernier  effort  contre  tout  ces  postes 
retranchés ,  où ,  après  chaque  revers ,  l'infati- 
gable persévérance  des  républicains  ralliait, 
renouvelait  les  forx;es  et  retrempait  la  sainte 
ardeur  de  la  confédération.  Il  fut  convenu  que 
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BouvaroMT  atUiqnerait  et  réduiratl  à  loot  prix 
Tynieo,  Laadskorooa  et  les  autres  postes  si- 
tués eotre  la  Yistille  et  les  Garpathes,  peudaut 
que  Drewitz  olwerTerait  Palawski  sous  Gzeo- 
stpcliOwa,  et  que  Braneoki,  dont  on  renforcerait 
l'af mée  de  cinq  mille  Russes  y  sotuulerait  Za- 
remba  de  sortir  de  son  commode  isolement, 
liais  comme  ce  plan  exigeait  ta  réunion  des 
iiioombrables  petites  colonnes  qui  sillonaaient 
dans  tons  les  sens  l'étendue  de  la  république 
et  tenaient  garnison  dads  les  yilles  de  quelque 
importance,  Pulawski  et  Waleski  y  gagnèrent 
un  mois  de  répit,  qu'ils  employèrent  avec  une 
activité  proportionnée  au  danger  qui  les  me- 
naçait. Quant  à  Zaremba,  il  semblait  se  rire  de 
tout,  quoique  les  plus  bruyants  efforts  de  Tenne^ 
mi  parussent  se  diriger  contre  son  proconsulat. 
Depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mcHs  d'août, 
les  confédérés  avaient  perdu  trois  combats  im*> 
portants,  deux  places  qti'ils  avaient  été  forcés 
d*éTactter  faute  de  garnison,  trente  pièces  de 
canon,  plusieurs  chefs  pris  ou  tués,  et  plus  de 
deux  mille  hommes.  Au  mois  de  septembre  il 
n'y  paraissait  plusi  Sonvarow  retrouva  Tydiec 
et  Landskorona  imprenables.  La  mésaventure 
de  Czenstochowa  lui  avait  d'ailleurs  inspiré 
une  grande  répugnance  pour  ces  sièges  de  bi- 
coques, où  Ton  échange  des  milliers  d'hommes 
contre  des  milliers  de  pierres ,  sans  gloire 
comme  sans  résultat.  Il  chercha  à  surprendre 
lescôufédérés  dans  la  plaine,  mais  ne  réussit  pas 
mieux  qu'après  sa  victoire  de  juin.  Ses  troupes, 
extéouées  par  trois  mais  de  marches  et  de  con-^ 
tre-marches ,  étaient  réduites  à  mille  baïon- 
nettes et  deux  miHe  chevaux.  La  récolte  d'au- 
tomne fut  donc  triste  et  mauvaise  pour  cet 
homme  de  fer.  Drewitx  masqua  périr  avec 
toute  sa  division,  dans  une  sortie  générale  que 
fit  contre  lui  Pulawski.  11  se  retira  derrière  la 
Warta.  Tout  le  fardeau  de  ce  plan,  auquel 
l'ennemi  avait  rattaché  la  perspective  d'un  suc- 
cès décisif,  retomba  ainsi  sur  Branecki.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  détachements,  de  colonnes  mo- 
biles ou  de  garnisons  russes ,  dans  un  rayon 
de  cinquante  lieues,  reçut  l'ordre  de  se  con- 
centrer sur  l'armée  royale,  entre  la  haute 
Warta  et  la  haute  Pilica.  Les  colonels  Dre- 
witx  avec  les  débris  de  la  division  venue  de 
Varsovie,  Udom  avec  la  garnison  de  Lovvicz, 
Lange  avec  celle  de  Poses ,  Àbsulewicz  avec 
celle  de  Bromberg,  Lopuchine  avec  celle  de 


Piortkow,  Sauvalow  avec  celle  de  Lablia, 
marchèrent  pour  se  réunir  k  Piortkow  aotoar 
des  régiments  royaux,  chevau-légers,  dragosi 
et  lanciers.  Tout  cela,  commandé  par  Branedi, 
formait  une  masse  de  plus  de  huit  mille  bois- 
mes,  placés  de  manière  k  séparer  raptdeffleatie 
département  de  Pulawski  de  celui  de  Za- 
rembâ,  et  k  écraser,  au  dioix,  Too  des  deux.  Il 
e^t  vrai  que  Branecki,  parvenu  lepreorierà 
Piortkow  avec  les  régiments  royaux,  y  éttit 
de  son  côté  exposé  à  une  débite  partielle  avant 
l'arrivée  des  colonnes  russes,  dont  plurieon 
avatent  cinquante  lieues  k  faire  pour  se  pré* 
seuter  an  rendes- vous  de  cette  singulière  croi- 
sade. Mais  Pulawski  avait  k  se  défier  de  Son- 
varow, qui  épiait  sa  sortie  de  Gzesstochovra; 
et  Zaremba,  toujours  confiant  dans  ses  diqio- 
sitions  prudemment  menaçantes,  ne  songeait 
guère  à  troubler  celles  de  ses  adversaires. 

En  cet  état  de  choses,  Branecki,  coofideot 
de  toutes  les  lâchetés  royales  et  vaguement  io* 
struit  du  concert  de  brigandage  qui  se  tramait 
contre  la  république  dans  les  conseils  étraa- 
gers,  crut  pouvoir  éviter  de  nouveaux  cosh 
bats,  qui  sans  rien  ajouter  ni  k  sa  renommée  mh 
litaire  ni  à  ses  succès  de  cour,  augmenterateot 
uniquement  le  mépris  de  la  Pologne  k  aoa 
égard.  Il  était  en  outre  chargé  de  porter  aoi 
confédérés  ces  perfides  propositions  d'arraiH 
gement  entre  le  roi  et  ha  sentiment  natkiBal, 
que  quatre  années  de  tAtonnements  et  d*iiD« 
puissance  avaient  arrachées  au  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  et  sur  lesquelles  reposaiest 
les  instructions  du  nouvel  aariMissadear.  Soit 
qu'il  voulût   donner  le  change  k  Zaremba, 
soit  qu'il  n'osAt  epcore ,  faute  de  forces  sufS- 
santés ,  se  porter  contre  un  ennemi  qu'aucane 
défaite  n'avait  affaibli,  il  adressa  ses  premières 
offres  et  ses  premières  meoaces  k  Pulawski. 
La  division  royale  étant  arrivée  sons  Czen-^ 
stochowa,  on  conclut  une  sorte  d'arraiatioe; 
mais,  tandis  que  les  deux  chefs  étaient  en  eon*- 
férence  sans  pouvoir  s'entendre,   les  deux 
camps  en  vinrent  aux  mains.  Brauecki,  soq|h 
çonnant  aussitôt,  soit  quelque  stratagème  pa- 
reil a  celui  que  Pulawski  avait  employé  l'afl* 
née  dernière  contre  Drewitz,  soit  la  défectîoQ 
de  ses  douteux  soldats ,  se  hâta  de  ramasser 
son  monde  et  de  s'apfiuyer  du  concours  des 
Russes,  qui  arrivaient  enfin  de  ions  cAtés  aa 
rendes-vous  de  Piortkow.       ' 
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S&r  alors  de  commander,  pour  la  première 
fois  depuis  la  eampagoe  de  Podolie,  quelque 
chose  qui  ressemblât  à  une  véritable  armée,  il 
se  ravisa  contre  Zaremba  et  se  porta  avec  tou- 
tes ses  troupes,  russes  et  polonaises,  celles-ci 
en  tête,  sur  Widawa,  petite  ville  située  sur  la 
haute  Warta,  au  centre  de  ralliement  des  con- 
fédérations de  la  Grande-Pologne.  On  se  de- 
mande comment  Pulawski  ne  soutint  pas  mieux 
Zaremba  dans  cette  circonstance,  que  ne  l'avait 
fait  jusqu'à  présent  Zaremba  il  l'égard  de  Pu- 
lawski et  de  Waleski  ?  Souvarow ,  obligé  de 
partager  la  vigilance  de  ses  forces  disséminées 
entre  Czenstochowa  et  Landskorona,  situées  à 
trente  lieues  de  distance  Tune  de  l'autre, 
n'était  plus  capable  d'empêcher  la  jonction  de 
Zaremba  et  de  Pulawski;  et  Drewitz,  détaché 
pour  observer  celui-ci,  était  trop  faible  et  trop 
découragé  pour  suppléer  Souvarow.  D'ail- 
leurs, en  poussant  vers  Cracovie  la  division  de 
Waleski,  récemment  réorganisée  sur  la  fron- 
tière autrichienne ,  on  eût  infailliblement  re- 
tenu l'un  et  l'autre  dans  la  limite  de  la  haute 
Yistule  et  de  la  hante  Warta,  ce  qui  eût  rendu 
toute  liberté  d'action  et  de  concert  aux  deux 
masses  principales  des  confédérée. 

Il  ne  s'agissait,  au  reste,  en  tout  ceci,  d'au- 
cnne  combinaison  compliquée  de  stratégie  ;  il 
n'était  question  que  d'un  simple  ralliement  de 
forces  voisines,  tel  qu'en  provoquent  à  chaque 
instant  les  dangers  les  plus  évidents,  les  plus 
faciles  à  prévenir.  Mais  la  mésintelligence  qui, 
depui&le  siège  de  Czenstochowa,  s'était  élevée 
entre  Zaremba  et  Pulawski ,  était  parvenue  à 
ce  point  d'aigreur  et  de  défiance  injurieuse  où 
les  revers  de  l'un  font  le  triomphe  de  Tautre. 
En  outre,  depuis  l'affaire  de  Landskorona,  il 
n'existait  entre  les  trois  divisions  de  Waleski, 
de  Pulawski  et  de  Zaremba  aucun  rapport 
BOivi,  aâcune  solidarité  de  mouvement.  Soit 
donc  que  Branecki  ait  dérobé  sa  manœuvre  k 
Pnlawski,  soit  que.  celui-ci  ne  se  crût  pas 
obligé  d'avertir  un  voisin  généralement  soup- 
çonné de  connivence  secrète  avec  l'ennemi , 
Zaremba  se  trouva  tout  à  coup ,  avec  ses  for- 
ces disloquées  et  sa  nonchalante  attitude , 
en  face  de  Tannée  la  plus  considérable  que 
la  faction  russo-royale  eAt  jamais  dirigée  sur 
le  même  point.  L'insolent  bonheur  de  cet  en- 
fant gftté  de  la  fortune ,  sans  doute  aussi  son 
courage  et  sa  grande  habitude  de  la  guerre,  dé- 
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jouèrent  les  méchantes  espérances  de  ses  amis 
et  de  ses  ennemis. 

Et  d'abord  Branecki ,  comptant  un  peu  trop 
sur  l'insouciance  habituelle  du  régimentaire 
de  la  Grande-Pologne,  devança  les  Busses,  à  la 
tête  de  la  division  royale,  et  parut  sous  Wi- 
dawa fort  en  désordre.  Au  bruit  de  cette  appro- 
che, Zaremba  ne  put  réunir  autour  de  lui  que 
les  régiments  de  Morawski,  de  Mazowiecki, 
de  Laurent  Potocki  et  de  Grodzicki,  en  tout 
trois  mille  cavaliers.  Le  reste  de  ses  forces, 
et  notammentcelles commandées  par  Grabows- 
ki,  Sieraszewski  et  Skorzewskî,  observaient 
Benn,  les  cordons  de  l'armée  prussienne  et 
Galitzine ,  dans  la  Poznanie  et  sur  la  basse 
Yistule.  Mais  ces  trois  mille  melko-folaniens 
étaient  devenus,  par  les  soins  minutieux  du 
régimentaire,  des  troupes  parfaitement  ca- 
pables de  tenir  tête  à  tout  ennemi.  Branecki 
s'en  aperçut  avec  dépit,  et  résolut  alors 
d'attendre  les  cinq  mille  Busses  qui  le  sou- 
tenaient en  seconde  ligne.  Pour  leur  don- 
ner le  temps  d'arriver  de  Piotrkow ,  de  Ba- 
domsko,  de  Sieradz,  et  d'envelopper  Zaremba, 
il  tenta  auprès  de  celui-ci  les  moyens  de  sé- 
duction qui  lui  avaient  déjà  si  mal  réussi  auprès 
de  Pulawski. 

Il  est  même  probable  que  ce  biais  perfide 
aurait  eu  plus  de  succès  qu'une  bataille ,  sans 
un  de  ces  mille  accidents  qui ,  dans  les  guerres 
insurrectionnelles,  déroutent  tout  calcul  parti<> 
entier  et  laissent  rarement  aux  chefs  corrom- 
pus la  faculté  de  leurs  mauvais  penchants. 

On  convint  d'abord  d'un  armistice  de  cinq 
jours,  temps  présumé  nécessaire  au  général 
royal  pour  concentrer  tontes  les  forces  de  son 
parti.  Dès  la  première  conférence;  qui  eut  lieu 
au  quartier  général  de  Zaremba,  celui-ci  se 
laissa  persuader,  sans  trop  se  fâcher,  ce  que 
ses  affidés  lui  répétaient  depuis  longtemps , 
savoir  :  que  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Bussie 
étaient  à  peu  près  d'accord  pour  mettre  un 
terme  prochain  à  la  confédération,  et  qu'il  n^y 
aurait  ni  salut  ni  miséricorde  pour  les  témé<- 
raires  qui,  ayant  dédaigné  la  clémence  du  roi, 
pendant  que  lui  seul  était  encore  maftre  en 
Pologne ,  s'exposeraient  ainsi  au  ressentiment 
d'une  coalition  irrésistible.  Zaremba ,  las  de  la 
guerre,  et  qui  ne  s'y  était  jeté  que  par  ven- 
geance contre  les  rayageurs  de  ses  domaines, 
fléchissait  yisiblement,  lorsque,  ses  longs  et 
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courtois  iéle  à  tète  a^ec  le  favori  royal  ayant 
alarmé  ses  officiers,  l'un  d'eux,  Laurent 
Potocki,  excita  une  sédition  dans  la  camp  des 
confédérés,  et  partit  avec  son  régiment  en 
criant  à  la  trahison.  Zaremba  effrayé  voulut 
aussit&t  rompre  les  négociations;  mais  alors, 
comme  le  raconte  un  témoin  oculaire  auquel 
nous  avoofs  emprunté  la  plupart  des  bizarres 
aoecdotes  de  cette  histoire,  Branecki,  s'ingé-- 
niant  à  distraire  les  soupçonsde  son  adversaire, 
lui  proposa  un  vrai  cartel  polonais.  11  lui  pro- 
posa tout  simplement  de  se  tuer  l'un  ou  l'autre 
en  buvant.  Ge  duel  incroyable  dura  deux  jours 
et  demi.  Le  troisième  jour  enfin,  onrapporla 
le  favori  ivre  mort  au  camp  royal;  Zaremba 
s'en  retourna  chancelant ,  mais  en  veine  de  pa- 
triotisme parmi  les  siens,  ce  qui  apaisa  tout  à 
fait  leur  mécontentement  et  lui  rendit  toute 
leur  tendresse  admirative*  Le  Bégimentaire 
venait  à  peine  de  se  coucher,  bercé  par  les  ac- 
clamatious  triomphales  de  son  armée,  lorsqu'on 
accourut  le  réveiller  avec  la  nouvelle  alar- 
mante qu'un  détachement  de  confédérés,  s'é- 
tant  écarté  du  camp  sur  la  foi  de  l'armistice, 
venait  d'être  taillé  en  pièces  par  les  lanciers 
royaux,  e|.  celle  beaucoup  plus  alarmante  en- 
core, que  les  colonnes  russes  convergeaient  de 
toute  part  au  secours  de  la  division  de  Bra- 
necki. «  Je  te  prends  à  témoin ,  ô  mon  Dieu  ! 
que  je  n'ai  point  violé  le  premier  ma  parole  de 
chevalier,  »  s'écria  le  Bégimentaire  en  sau- 
tant à  bas  de  son  lit;  puis,  ayant  fait  sonner  le 
boute  sellé)  il  rangea  en  bataille  les  trois  régi- 
ments qui  lui  restaient  après  le  départ  de  Po- 
tocki,  avec  cette  confiance  en  soi  et  cette  pres- 
tesse militaire  qu'il  semblait  garder'en  réserve, 
derrière  ses  vicieux  instincts,  pour  tous  les  cas 
extrêmes. 

La  division  royale,  qui  attendait  apparem- 
ment que  les  Russes  fussent  parvenus  à  sa  hau- 
teur, ne  paraissait  pas  encore  disposée  à  sou- 
tenir le  premier  avantage  de  ses  lanciers. 
Zaremba  ordonna  à  Mazowiecki  de  la  pren- 
dre rapidement  «n  usine ,  à  Morawski  de  sou- 
tenir de  près  Mazowiécki,  et  lui-même  se 
précipita  tète  baissée ,  avec  ses  hussards  et  les 
Siéradiens,6ur  lesdragons,qui  fornaaient  le  cen- 
tre de  l'ennemi.  Les  confédérés  comprirent  que 
leur  salut  dépendait  d'une  première  >atlaque , 
les  Russes  ne  pouvant  tarder  à  paraître  eu  ligne 
k  droite  et  à  gauche  de  la  divisîiop  royale^ 


'  Celle-ci ,  au  contraire,  avait  tout  intérêt  a  é?i- 
ter  ce  premier  choc  Elle  essaya  de  le  faire  eo 
se  repliant  derrière  les  marécages  de  la  Wi- 
dawka  qu'elle  avait  à  sa  droite ,  mais  Mazo- 
vviecki  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  foodit 
avec  tant  de  fureur  sur  les  chevan-légers  pla-. 
ces  à  la  gauche  de  l'ennemi ,  tandis  que  le  Ré- 
gimentaire  lui-même  enfonçait  les  dragons  el 
les  lanciers,  qu'en  un  clin-d'œil  tout  ordre  de 
combat  s'effaça  et  se  changea  eu  une  effroja^ 
ble  mêlée,  dont  les  royalistes,  ayant  les  marais 
à  dos,  1^3  se  dégagèrent  qu'au  prix  de  trois 
cents  hommes  tués  ou  blessés,  et  d'aulaot  de 
prisonniers.  Parmi  ces  derniers  on  compta 
vingt  officiers  et  presque  tous  les  colonels.  Bra- 
necki ,  blessé,  n'échappa  que  par  miracle.  Les 
confédérés  ne  perdirent  pas  trente  hommes. 
En  cet  instant,  plusieurs  colonnes  russes  paro* 
rent  derrière  la  Widawka ,  pour  recueillir  les 
débris  de  la  division  royaliste;  mais,  soit  qu'au 
fond  elles  ne  fussent  pas  fâchées  de  la  mésa- 
venture de  leurs  auxiliaires,  soit  que  les  confé- 
dérés, poursuivant  rapidement  leur  charge,  ne 
leur  donnassent  pas  le  temps  de  se  déployer, 
elles  se  laissèrent  entraîner  dans  la  déroute  de 
Branecki ,  à  la^seule  approche  du  vaioqaear. 
Elles  se  dispersèrent  dans  tous  les  sens  saos 
avoir  tiré  un  coup  de  fusil.  Il  est  facile  de  s'ima- 
giner tout  le  parti  qu'uQ  chef  intelligent  et  dé- 
voué eut  lire  de  cet  éclatant  succès;  mais  on  oe 
doit  jamais  perdre  de  vue  les  dispositions  per- 
sonnelles de  Zaremba,  ni  oublier  combien  lui 
pesait  chaque  avantage  qu'il  se  trouvait  ré- 
duit à  remporter  sur  la  faction  royale.  Aussi, 
le  triomphe  de  Widawka ,  l'un  des  plus  com- 
plets et  des  plus  nécessaires  que  la  fortune  eut 
accordés  depuis  quatre  ans  aux  confédérés, 
n'eut-il  d'autres  résultats  que  de  constater 
^  la  fois  l'impuissance  de  l'ennemi  et  le  mau- 
vais vouloir  du  Bégimentaire.  Zaremba,.comffle 
effrayé  de  sa  victoire,  courut  l'expier  dans  sa 
retraite  de  Byçzyaa,  eo  Silésie,  après  avoir 
coagé(]iié  sa  division  sous  le  préte;Lte  ordi- 
naire de  maintenirl'ordre  parmi  les  populalious 
soulevées.  Mais  d<^à  l'armée  royale  n'existait 
plus,  et  les  Busses  évacuaient  en  foule  la 
Grande-Pologne  0t  la  Gr^icovie,  pour  faire  face 
à  des  dangers  encoiie.  pljos  sérieux. 

Nous  avons  vu  que  le  plan  d'opérations  con- 
venu entre  Dumouricz  et  les  chefs  militaires 
de  la  confédération,  au  commencemeaUie  cette 
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ofnnëe  (1771),  reposait  sur  une  action  direr^ 
geùte  et  simultanée  aux  deuiL  eitrémités  de  la 
république.  Tandis  qu«  les  méridionaux  et  les 
melko-folaniens  épuiseraient  la  vigueur  de  Ten-- 
nemi  dans  une  résistance  opinifttre  autour  des 
postes  fortifiés  de  la  Poznanie,  de  la  Cracovie 
et  de  la  Russie -Bouge,  la  Lituanie  devait 
s'insurger  à  rapproche  de  Sawa  et  de  Kossa- 
kowski;  alors  toutes  les  confédérations  de  Test, 
ralliées  sous  les  drapeaux  du  Grand-Général 
Oginski,eusssentinterceptélescommunications 
de  Varsovie  avec  la  Hoscovie.  Le  premier  acte 
de  ce  projet  échoua  dès  le  printemps,  par  suite 
des  incohérences  communes  à  tout  mouve* 
ment  excentrique  et  disproportionné.  Sawa 
fat  battu  dans  son  long  trajet.  Kossakowski 
parvint,  il  est  vrai,  à  travers  le  nord  de  la  Litva- 
nie,  jusqu'en  Gourlande,  souleva  cette  province 
contre  la  fiamille  de  Biren ,  et,  après  en  avoir 
tiré  un  faible  contingent,  se  rabattit  sur  Wilna, 
en  épiant  le  moment  de  se  joindre  aux  régi- 
ments royaux  commandés  dans  Test  par  Oginski. 
Hais  après  la  défaite  de  Sawa,  le  désarme^ 
ment  des  populations  et  l'éveil  donné  aux  réser^ 
ves  imposantes  que  la  Russie  tenait  constam- 
ment dans  ces  provinces  pour  alimenter  à  la 
fois  son  armée  de  Turquie  et  son  armée  de  Po- 
fogne,  le  Grand*Général  de  Litvanie  hésitait 
visiblement  à  remplir  les  engagements  secrets 
qu'il  avait  pris  vis-à-vis  de  la  Généralité.  C'était 
un  jeune  magnat  d'une  grande  opulence,  d'une 
ime  ardente,  loyale  et  généreuse,  ne  manquant 
pas  de  talenta  militaires,  et  sachant  allier  bean- 
Goap  de  prudence  à  beaucoup  de  bravoure,  ce 
qaidéjàsnffisaitpourenfaireunhommed'excep* 
tton  parmi  les  célébrités  de  son  époque. Tant  de 
qualités,  tant  d'influence,  se  trouvaient  annihi- 
lées par  sa  dépendance  à  l'égard  des  Czarto- 
ryski ,  de  la  faveur  desquels  il  tenait  sa  charge 
de  Grand-Général,  par  sa  fausse  position  vis-à- 
vis  de  Saldern,  avec  lequel  il  entretenait  une 
sorte  de  correspondance  sentimentale,  et  dans 
laquelle  il  prétendait  n'engager  que  ses  affec- 
tions particulières ,  enfin  par  la  faiblesse  de 
son  caractère  et  ses  indiscrètes  sympathies  à 
l'égard  de  l'union  patriotique.  Son  quartier  gé- 
néral de  Teiszany,  où  il  réunit  deux  mille  hom- 
mes de  son  commandement,  devint,  pendant 
l'année  de  1771,  le  rendez-vous  des  missions, 
des  appels,  des  intrigues  les  plus  contradictoi- 
res. Il  recevait  à  la  fois,  et  à  chaque  instant, 


des  envoyés  de  la  Généralité  et  du  roi ,  des 
€zartorys4i  et  de  Saldern,  de  la  France  et  de 
Kaunitz,  du  vieux  général  Branecki  et  des  gé«- 
néraux  de  Catherine;  menacé  par  les  uns, 
sondé  par  ceux-ci,  éprouvé  par  ceux-là,  tenant 
en  suspens  amis  et  ennemis,  sans  satisfaire  ni 
les  uns  ni  les  autres ,  et  perdant  infiniment  plus 
de  temps  hse  faire  unerépatation  d'arbitre  qu'il 
ne  lui  en  eût  fallu  pour  devenir  le  libérateur  de 
son  pays.  Saldern ,  impatienté  de  cette  neutra- 
fité,  éclata  vers  le  milieu  du  mois  d'août  II 
lui  signifia  l'ordre  de  licencier  ses  troupes  et 
de  venir  à  Varsovie  rendre  compte  de  son  com- 
mandement.  En  même  temps,  les  généraux 
commandant  les  divisions  russes  dans  toute 
la  Litvanie  reçurent  avis  d'envelopper  sans 
bruit  le  camp  de  Teiszany.  Hais  l'éclat  impru- 
dent du  plénipotentiaire  avait  ouvert  les  yeux 
à  Oginski.  D'ailleurs,  la  Généralité ,  Mokro- 
nowski ,  revenu  à  sa  première  ardenr,  le  vieux 
Branecki  expirant,  les  envoyés  de  France, 
ceux  de  Kaunitz  surtout,  ce  qui  ne  saurait 
s'expliquer  que  par  la  prévoyante  jalousie  de 
l'Autriche  au  sujet  du  prochain  démembre- 
ment, tous  ceux  enfin  qui  portaient  un  intérêt 
réel  au  triomphe  de  la  confédération,  aussi  bien 
que  ceux  qui  ne  cherchaient  qu'a  emliarrasser 
momentanément  la  Bussie,  afin  de  lui  £aire  ra- 
battre de  ses  prétentions  dans  la  curée  déjà 
convenue  entre  les  spoliateurs,  tous  prévinrent 
le  jeune  général  de  l'orage  qui  s'amoncelait  au- 
tour de  son  camp.  Alors  seulement  il  se  dé- 
cida à  lever  le  masque,  et  courut  bravement 
au  devant  de  l'orage.  Il  abandonne  la  Samogi- 
tie  avec  ses  deux  mille  hommes,  auxquels  se 
joignent  quelques  confédérations  particulières, 
traverse  la  Niewiaza,  et  arrive  rapidement  à 
Janow,  sur  ta  Wilia,  en  se  dirigeant  vers  Wihaa. 
Dix  è  douze  mille  Russes  convergeaient  du  sud 
et  de  l'est  sur  la  Samogitie,  pour  surprendre 
le  camp  de  Teiszany.  La  marche  rapide  d'O- 
ginski  déjoue  cette  concentration ,  et  livre  à 
ses  coups  la  colonne  isolée  qui  vient  de  Wilna. 
Le  colonel  Albuszew,  qui  la  commande,  essaie 
d'arrêter  la  marche  du  Grand-Général  par  des 
propositions  captieuses,  appelle  à  son  secours 
la  colonne  du  colonel  During,  venue  de  la 
Yolhynie ,  et ,  pour  se  rapprocher  d'elle,  il  se 
retire  jusqu'aux  sources  du  Niémen ,  dans  la 
direction  de  Nieswiez.  Oginski  le  poursuit  à 
marches  forcées,  et  l'atteint  sousBendzica,  le 
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6  septembre.  Les  Basses  sont  enfoncés  du 
premier  choc,  lis  laissent  trois  cents  ^hommes 
morts  ou  blessés  avec  leur  colonel  sur  le  car* 
reau ,  et  siiL  cents  prisonniers  entre  les  mains 
do  vainqueur. 

Oginski  ne  s'endormit  point  sur  ses  lauriers. 
11  comprit  avec  une  haute  intelligence  mili- 
taire qu'il  fallait  chercher  et  battre  séparément 
les  cinq  ou  six  colonnes  qui,  détournées  de 
leur  marche  septentrionale  par  le  bruit  de  l'af- 
faire de  Bendziea,  allaient  infailliblement  lui 
arriver  simultanément  et  de  toutes  parts  sur 
les  bras.  Et,  en  effet,  à  peine  la  nouvelle  de 
cette  première  rencontre  se  fot-elle  répandue 
dans  la  Litvanie,  que  les  trois  colonnes  du 
prince  Jubatow,  du  général  Kawskine,  du  co- 
lonel During,  puis  une  quatrième  venant  d'Au-^ 
gustow,  toutes  lancées  d'abord  séparément  vers 
la  Samogitie,  reçoreut  l'ordre  de  se  rabattre  sur 
Nieswiez  et  sur  Minsk,  en  travers  de  la  roule 
de  Grodno  à  Smolensk.  Pour  bien  saisir  la  si* 
gnification  de  cette  manœuvre  et  expliquer  en 
même  temps  l'effroi  que  le  premier  succès 
d'Oginski  venait  de  jeter  parmi  les  Russes,  il 
faut  se  rappeler  que  ce  succès  correspondait 
au  soulèvement  de  la  Gourlande  et  aux  rapides 
progrès  de  Kossakôwski  sur  les  frontières  de 
la  Moscovie.  Ce  hardi  aventurier,  après  avoir 
chassé  le  doc  de  Gourlande  de  Hiltau ,  réuni 
près  de  trois  mille  Gourlandais,  Samogitienset 
Litvaniens  sous  ses  ordres ,  puis  bravé  la  gar- 
nison russe  de  Wilna,  s'était  brusquement 
tourné  vers  l'est,  et  venait  de  passer  la  fron- 
tière en  avanoantdroitsurSmolensk.Si  Oginski 
se  fût  décidé  deux  mois  plus  tôt ,  tous  les  deux 
eussent  été  déjà  sans  doute  maîtres  de  cette 
place  dénuée  de  garnison.  Alors  la  Russie,  me- 
nacée à  la  fois  en  Gourlande  et  sur  le  haut  Dnie- 
per, eût  été  au  moins  forcée  d'évacuer  l'ouest 
de  la  république,  pour  garantir  ses  propres 
foyers  d'un  ébranlement  dont  la  fameuse  ré- 
volte de  Pugatsebew  ne  tarda  pas  à  démon- 
trer l'imminence.  En  agissant  isolément  et  trop 
tard,  Oginski  s'était  à  la  fois  privé  de  l'appui 
de  Kossakôwski,  et  attiré  sur  les  bras  des  for- 
ces redoutables.  Ses  indiscrètes  tergiversations 
avaient  depuis  longtemps  donné  l'éveil  à  Var- 
sovie. Il  venait  à  peine  de  se  débarrasser  d'Aï- 
buszew  et  de  prendre  ses  mesures  contre  Du-' 
ring,  Eawskine  et  Jubatow,  que  déjà  Drewitz 
et  Souvarow,  ne  laissantqne  quelques  colonnes 


mobiles  pour  observer  les  provinces  de  Tooest, 
conduisaient  en  Litvanie  tout  ce  qui  avait 
échappé  aux  coups  de  Zareouba  et  de  Pulawski. 
C'était  déjà  un  immense  résultat  pour  reosem- 
ble  des  opérations,  puisquecela  nécessitait  l'é- 
vacuation presque  complète  de  la  Grande  et  de 
la  Petite-Pologne.  Tout  dépendait  donc  de  la 
manière  dont  le  Grand-Général  se  tirerait  de  la 
complication  qu'il  s'était  créée  loi-méoie  eo 
ajournant  sa  levée  de  boucliers.  Ses  premiers 
mouvements  donnèrent  une  haute  mesure  de 
son  activité.  Après  avoir  inscrit  au  grod  de 
Piosk  son  accession  au  manifeste  de  Bar^  et 
envoyé  à  Kossakôwski  l'ordre  de  rejoindre 
l'armée  de  Litvanie ,  il  se  jeta  avec  fureoret 
successivement  sur  les  trois  colonnes  qui  cher- 
chaient à  le  pousser  contre  Nieswiez.  Il  les 
battit  toutes.  En  moins  de  dix  jours  il  eut  dis- 
persé six  régiments  d'infanterie,  trois  mille 
cosaques ,  et  détruit  tout  ce  que  la  Russie  avait 
amassé  de  forces  en  Litvanie.  Drewitz,  arrivé 
en  poste  pour  rallier  les  débris  de  ces  troupes 
et  couvrir  avec  elles  la  route  de  Smolensk,  ae 
fut  pas  plus  heureux  qu'Albuszew,  que  Jaba- 
tow,  que  Kawskine,  et,  après  avoir  accepté  et 
perdu  un  cinquième  combat  entre  Nieswiez  et 
Minsk,  les  Russes  laissèrent  cette  dernière  ville 
au  pouvoir  des  confédérés.  During  seul  échappa 
avec  quinze  cents  hommes  à  ce  désastre ,  el, 
en  résistant  dans  Nieswiez,  donna  aux  divi- 
sions de  Souvarow  le  temps  d'accourir  en  li- 
tvanie. Oginski  attendait  avec  impatience  l'ar- 
rivée de  Kossakôwski,  lorsqu'on  lui  signala  ce 
nouvel  et  formidable  ennemi.  Il  se  retouroa 
donc  vers  l'ouest  et  battit  l'a vant-garde  deSoo- 
varow,  qui  venait  de  Knyszyn;  mais,  ayaot 
épuisé  la  vigueur  de  sa  faible  division  dans 
toutes  ces  rencontres,  et  disséminé  son  infan- 
terie à  la  poursuite  de  tant  d'ennemis,11  arriva 
le  23  septembre  à  Stolowicze  avec  deux  mille 
hommes  seulement.  Habitué  à  surprendre  ses 
ennemis,  il  ne  prit  aucune  précaution  pour 
n'être  pas  surpris  lui-même.  La  trahison  de 
deux  officiers  qui  commandaient  les  grand - 
gardes  fit  le  reste.  Dans  la  nuit ,  Souvarow  en- 
veloppa le  camp  des  confédérés,  et  fondit  brus- 
quement dessus,  en  commençant  par  la  maison 
oii  était  logé  le  Grand- Général.  La  moitié  des 
confédérés  passa  du  sommeil  à  la  mort.  L'autre 
moite  se  dispersa  en  abandonnant  armes,  che- 
vaux, canons  et  bagages.  Oginski,  échappé  par 
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le  pi«s  smguHer  des  hasards  k  cette  boacherie 
Doctorae^  ne  trouva  de  refiige  qu'à  Kœoigs- 
berg.  Espérances  politiques,  espérances  mili- 
taires, confédération  el  armée,  s'abtmèreo  t  dans 
cette  nuit  ialale,  parce  que  la  Lituanie ,  habi- 
tuée de  temps  immémorial  à  se  personnifier 
dans  ses  magnats,  perdait  tout  en  perdant  son 
drapeau.  Les  confédérations,  en  marche  pour 
soutenir  leur  général  Tictorieux ,  se  dissipè- 
rent sans  combattre,pour  ne  pas  être  compromi- 
ses dans  le  martyrede  sa  défaite.  Kossakowski, 
qui  venait  de  Smcdensk  à  tire-d'aile ,  afin  de  se 
joindre  au  vainqueur  de  Bendzica,  de Nieswiez 
et  de  Minsk,  ne  sut  plus  venger  le  vaincu  de 
Stolowicze.  A  la  tête  des  débris  de  Tarmée  li- 
tvanienoe,  il  se  jeta  d*abord  vers  le  nord; 
mais,  attaqué  sur  la  frontière  de  Samogitie  par 
les  Prussiens  et  par  les  Russes  eu  même  temps, 
il  revint,  par  une  marche  de  deux  cents  lieues, 
sar  la  haute  Yistnl^  oii  il  rencontra  de  nou* 
veau  à  la  fois  les  Russes  et  les  Autrichiens.  Il 
avait  fait  ainsi,  depuis  le  printemps,  tout 
le  tour  de  la  république,  et  pénétré  deux  fois 
ea  Russie,  soulevant  les  populations  sur  son 
passage  et  ne  laissant  qu'une  fusée  d'étincelles 
derrière  soi.  Enfin,  pris  et  relâché  par  les  Au- 
trichiens, il  demanda  et  obtint  sa  grâce  à  Var- 
sovie, préludant  ainsiÀ  son  apostasie  de  1791. 
Tel  fut  le  dénouement  de  cette  troisième  insur- 
rection litvanienne,insurrection  pour  l'anéantis- 
sement de  laquelle  Saldern  et  Bibikow  n'avaient 
pas  jugé  superflu  de  dégarnir  la -Petite  et  la 
Grande-Pologne,  et  délaisser  auxconfédérés  de 
l'oaesttout  l'ascendant  acquispar  eux  à  la  jour- 
née de  Widawa  et  dans  les  montagnes  du  sud. 
Somme  teote,  donc,  l'année  1771  n'avança 
pas  d'un  pied  la  domioatiou  russe  en  Pologne 
soQs  le  rapport  militaire,  et  les  deux  puissan- 
ces se  retrouvèrent,  après  quatre  années  de 
guerre  incessante,  au  point  oii  la  haute  trahi- 
son des  Czartoryski  et  de  leur  neveu  les  avait 
placées  en  1667.  Il  semblait,  au  reste,  que  tous 
les  partis  intéressés  dans  ce  long  et  terrible 
drame  eussent  fixé  à  la  fin  de  cette  année  de 
1771  l'emploi  de  leurs  derniëres^ressources. 
Pendant  que  les  conditions  du  démembrement 
s'agitaient  entre  Vienne,  Saint-Pétersbéurg  et 
Berlin,  et  que  Saldern  usait  à  Varsovie  de  tou* 
tes  les  rigueurs  de  son  visirat  pour  familiariser 
le  roi,  les  royalistes  et  l'Union  patriotique  avec 
la  domination  moscovite,  les  confédérés,  en- 


hardk  par  les  succès  de  Zaremba  et  le  soulève- 
ment d'Oginski,  méditaient  la  seule  conclusion 
possible  à  la  déclaration  de  l'interrègne  et  le 
complément  nécessaire  de  leur  manifeste  répu- 
blicain. Il  s'agissait  de  s'emparer  ou  de  se  dé- 
barrasser de  la  personne  du  roi  déchu ,  et  d'a- 
battre ainsi  cedéplorabledrapeaude  neutralité, 
sous  les  plis  duquel  se  réfugiaient,  depuis  qua- 
tre ans,  toutes  les  lâchetés  et  toutes  les  défec- 
tions de  la  Pologne.  C'était  d'ailleurs  arracher 
à  Catherine  l'unique  prétexte  de  sa  tyrannique 
intervention,  la  placer,  ainsi  que  ses  complices, 
dans  la  nécessité  de  trahir  le  fond  de  leurs  des- 
seins, remuer  la  république  tout  entière,  et 
terminer,  à  la  face  du  soleil,  une  lutte  compro- 
mise dans  les  ténèbres,  dans  l'hésitation  des 
scrupules  royalistes.  Du  reste,  jamais  concours 
de  circonstances  plus  favorable  ne  s'était  of- 
fert aux  instincts  régicides  de  la  confédération, 
jamais  fantôme  de  souverain  ne  s'était  trouvé 
plus  délaissé  de  ses  alliés  ;  jamais  non  plus  le 
mépris  et  le  dégoàt  public  n'avaient  aussi  clai- 
rement encouragé  les  attentats  de  ses  persé- 
cuteurs. Saldern  ne  se  donnait  plus  la  peine  de 
dissimuler  l'ennui  que  lui  causait  la  garde  de 
Stanislas- Auguste.  La  nouvelle  de  la  destruc- 
tion et  du  soulèvement  des  troupes  royales 
avait  été  accueillie  par  lesRusses  etpar  les  Var- 
soviens  avec  une  sorte  de  satisfaction  railleuse. 
Les  tuteurs  les  plus  intéressés  de  l'infortuné 
l'avaient  abandonné  dans  ce  désastre,  qui  rom- 
pait le  dernier  anneau  de  son  autorité  execu- 
tive. Dès  ce  moment,  le  chancelier  de  Litvanie 
et  le  palatin  de  Russie  daignèrent  à  peine 
recevoir  ses  visites  importunes.  Les  officiers 
russes  se  dispensèrent  de  le  saluer,  et ,  suffi- 
samment assurés  d'ailleurs  de  sa  captivité  par 
les  dangers  dont  le  menaçaient  les  mécontents, 
ils  n'eurent  même  plus  le  souci  de  veiller  sur 
sa  personne.  Alors,  sa  cour  fut  réduite  à  quel- 
ques laquais  favoris,  ou  à  ces  aventuriers  que 
les  mauvaises  habitudes  de  sa  jeunesse  avaient 
attachés  à  sa  fortune^  et  que  l'indignation  gé- 
nérale tenaitiïomme  assiégés  avec  lui  dans  Var- 
sovie* Sa  vie,  toujours  étourdie  et  dissipée, 
mettait  le  public  dans  la  confidence  de  toutes 
ces  misères;  de  sorte  qu'il  ne  fallut  aux  confé- 
dérés qu'un  peu  d'audace  et  de  prudence  réu- 
nies pour  s'emparer  de  sa  personne. 

L'idée  positive  de  cet  enlèvement  partit  de 
la  Généralité,  qui,  vers  la  fin  de  1771,  avait 
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quitté  Epéries  pour  s'établir  de  nouyèau  h 
Bielsk ,  et  de  là  coordonner  les  succès  décisifs 
dont  la  victoire  de  Zaremba  et  le  soulè?emeot 
d*Oginski  semblaient  enfin  cfouronner  ses  per- 
séTérants  efforts.  L'assemblée  souveraine  de 
la  confédération  ne  crut  pouvoir  mieux  assurer 
Texécntion  de  son  décret  qu'en  la  confiant  à 
rhabileté  dePuIawski.Ge  sanhédrin  de  magnats 
et  de  prêtres  gardait  bien  toujours  quelque 
rancune  au  fils  du  praticien  ;  mais ,  depuis  la 
promulgation  de  l'interrègne,  lui  seul,  parmi 
les  chefs  confédérés,  s'était  soutenu  à  la  hau- 
teur de  cette  épreuve  suprême  ;  lui  seul  d'ail- 
leurs pouvait  compter  d'une  manière  absolue 
sur  le  dévouement  de  ses  instruments.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  de  grands  détails  sur  cet 
enlèvement,  dont  de  nombreux  récits  ont  déjà 
fait  conuattre  toutes  les  particularités.  Voici 
ce  que  nous  y  trouvons  d'essentiel  pour  l'in- 
telligence générale  de  cette  histoire. 

I^  promulgation  de  l'interrègne  avait,  dans 
l'opinion  générale,  achevé  de  délier  la  nation 
non-seulement  de  toute  obligation  d'obéissance, 
mais  aussi  de  tout  égard  humain  pour  la  créa- 
ture de  Catherine  et  des  Gzartoryski.  Déjà  plu- 
sieurs confédérationsparticulièress'étaientfor* 
mées  successivement,  et  à  l'insu  l'une  de  l'au- 
tre, à  l'effet  de  débarrasser  les  deux  partis  de 
l'intermédiaire  qui  les  empêchait  de  s'étrein- 
dre  corps  à  corps  et  d'en  finir.  La  permanence 
même  des  attentats  de  ce  genre  rendait  donc 
la  résolution  de  la  Généralité  moins  sensible , 
bien  que  le  secret  en  fût  très-mal  gardé.  Bra- 
necki  seul,  auquel  sa  honteuse  défaite  avait 
donné  toute  l'intelligence  d'une  haineuse  péné- 
tration, parut  apprécier  l'importance  de  ce  der- 
nier complot.  Ayant  ramassé  les  débris  de  l'ar- 
mée royale,  il  se  fit  délivrer  Tordre  d'enlever 
l'assemblée  récemment  transférée  d'Epéries  à 
Bielsk.  L'accomplissement  de  ce  projet  n'était 
pas  facile,  la  Généralité  n'ayant  qu'un  pont  à 
traverser  pour  se  trouver  sur  le  territoire  au- 
trichien. Aussi  Braneckr  échoua-t-il  complète- 
ment ,  n'emportant  de  sa  maladroite  tentative 
que  la  menace  d'une  revanche  éclatante.  La 
Généralité  en  fit  grand  bruit,  comme  on  le 
pense  bien ,  et  s'en  autorisa  à  son  tour  pour 
presser  l'enlèvement  du  roi.  Pulawski  parut 
d'abord  plus  heureux  que  Branecki.  Il  s'était  j 
déjà  abouché  avec  les  conjurés  de  Varsovie  et 
des  environs,  qui ,  depuis  longtemps,  n'atten-  , 


daleiit  qu'une  influence  supérieure  poar  enle- 
ver ou  tuer  le  roi.  Il  porta  son  choix  sar  ce 
même  Strawinski,  qui,  quelques  mois aupan* 
vant ,  avait  en  l'audace  de  glisser  dans  la  maii 
de  Stanislas-Auguste,  sons  forme  de  piacet, 
l'acte  de  détrônement.  Cet  homme,  plein  du 
sincère  fanatisme  qui  n'excluait  ni  la  sa^cité 
d'un  jugement  profond ,  ni  l'élévation  d'aae 
Ame  exaltée ,  apporta  à  Pulawski  un  plan  si 
nettement  conçu  pour  l'enlèvement  de  Su- 
nislas^Auguste ,  que  le  jeune  maréchal  n'hésiti 
pas  à  lui  en  fournir  aussitôt  tous  les  moyens 
d^exécution-,  avec  l'unique  réserve  de  n'at- 
tenter sous  aucun  prétexte  aux  jours  de  leur 
captif.  L*enlèvement  étant  fixé  au  3  novembre, 
Pulawski  sort,  un  peu  avant,  de  Czenstochima 
avec  sa  division ,  et ,  par  des  manœuvres  mol- 
tipliées,  attire  sur  lui  presque  tontes  les  trou- 
pes russes  cantonnées  dans  Varsovie  et  autour 
de  cette  capitale.  Pendaijyt  ce  temps  là ,  Slra- 
Tvinski  se  rend  à  Zakroczym,  et  choisit,  parmi 
les  confédérés  de  ce  district  voisin  deYarsovie, 
trente  hommes  déterminés,  qn'îl  introduit  dans 
la  ville  pair  détachements  et  déguisés  en  pay- 
sans. 

Le  soir  du  3  novembre,  les  conjurés  bisb- 
tent  à  cheval  et  s'arment  à-  la  cosaque.  A  la 
faveur  des  ténèbres  et  sous  ce  nouveau  déboi- 
sement, donnant  le  change  aux  patrouilles, 
ils  arrivent  dans  la  rue  étroite  de  JSrapàif/na,ea 
face  de  rhdtel  du  chancelier  deLitvanie,  dies 
lequel  Strawinski  sait  que  le  roi  a  l'habitude  de 
passer  une  partie  de  sa  soirée.  Bient6t  le  car- 
rosse royal,  faiblement  escorté,  sort  de  Thôtel 
du  chancelier.  Les  conjurés  se  précipitent  des- 
sus, tuent  deux  heïduquesetrejoigaentleroiqoi 
s'est  échappé  du  carrosse  et  qui  court  à  pied 
frapper  à  la  porte  de  l'hêtel.  On  l'enlève  sons  les 
bras,  on  le  fait  monter  à  cheval,  et  on  l'entratoe 
ainsi ,  à  travers  toute  la  ville,  jusqu'au  boule- 
vard de  Marimont  qu'on  lui  fait  franchir  a?ee 
quelque  violence.  Les  conjurés  avaient  été  si 
bien  favorisés  par  leur  déguisement,  la  rapi- 
dité de  leur  course,  le  silence  du  roi,  qui  crai- 
gnait de  perdre  la  vie,  et  les  ténèbres  profon- 
des d'une  nuit  d^hiver,  que  personne  n'avait 
songé  à  les  poursuivre.  Au  milieu  de  la  con- 
fusion générale,  quelques  courtisans  s'assem- 
blèrent an  château  royal ,  et  convinrent  que 
poursuivre  les  conjurés  ce  serait  tuer  leur  cap 
tif.  Le  chancelier  ordonna  tranquillement  de  fer- 
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mer  toutes  les  portes  de  son  hôtel,  et  se  mit  à 
table.  Saldero  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient 
de  faire  courir  après  les  ravisseurs  :  «  J'ai 
bien  autre  chose  d  faire!  »  En  effet,  les  Bqsses , 
sortis  en  nombre  quelques  jours  auparavant 
à  la  rencontre  de  Pulawski ,  n*étaient  pas  plus 
de  deux  cents  dans  Varsovie,  et,  9U  premier 
brait  de  la  disparition  du  roi ,  cette  faible  gar- 
nison s*enferma  dans  ses  corps  de  garde,  s*at- 
tendant  à  y  être  assaillie  par  la  population 
insurgée.  Malheureusement,  Pulaviski  etStra 
M^inski,  tout  à  leur  projet  d'enlèvement ,  n'a 
▼aient  pas  songé  à  tirer  parti  de  cette  circon- 
stance, et  les  mécontents  qui  pullulaient  dans 
la  capitale  restèrent  complètement  étrangers 
aux  événements  de  cette  nuit 

Une  fois  hors  de  Varsovie,  Strawinski  confie 
étourdiment  sa  capture  à  quelques  cavaliers, 
et  va  avec  le  reste  de  sa  troupe  à  la  recherche 
du  détachement  que  Pulawski  était  convenu 
d'envoyer  à  sa  rencontre.  Mais  bientôt  les  gar- 
diens de  Poniatowski  s'égarent  dans  l'obscu- 
rité, se  dispersent  au  milieu  des  bois,  et  l'un 
d'eox , Kuzma,  d\t Kosinski y  resté  seul auprcs 
de  son  royal  prisonnier,  se  laisse  fléchir  à  ses 
prières,  à  ses  promesses,  à  ses  menaces,  et  le 
conduit  au  moulin  de  Marimon^t.  De  là,  le  roi 
écrit  nn  billet  au  capitaine  de  ses  gardes,  qui, 
à  cinq  heures  du  matin,  accourt  avec  quarante 
cavaliers  et  le  ramène  triomphant  à  Varsovie. 
Au  milieu  de  la  foule  que  la  curiosité  plutôt 
que  rintérèt  fit  accourir  au  palais ,  Stanislas- 
Auguste,  ne  pouvant  s'affranchir  de  son  rôle 
de  vieille  coquette,  déclara  qu'il  n'avait  d'au- 
tre regcet  que  de  ne  pas  avoir  été  conduit  au 
milieu  de  ces  farouches  républicains,  certain 
fu'iY  était  que  son  attitude  et  son  éloquence  les  au- 
raient toits  immédiatement  ramenés  a  leur  devoir. 
Toujours  petit  dans  les  grandes  choses,  et  grand 
dans  les  petites,  il  défendit  avec  ostentation 
son  libérateur,  pardonna  à  toutes  les  person- 
nes indirectement  compromises  dans  l'atten- 
tat, mais  en  même  temps  il  fit  publier  que  le 
dessein  des  conjurés  était  de  l'assassiner,  bien 
qu'il  eût  une  preuve  évidente  (Ju  contraire 
dans  le  miracle  même  de  son  évasion.  L'inten- 
tion parfaitement  connue  de  Pulawski  était 
de  le  recevoir  avec  les  honneurs  militaires  et  de 
se  servir  de  son  nom  pour  attirer  sous  les  dra.- 
peaux  de  la  confédération  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  Pologne  de  troupes  royaJes,  puis  ,  ensuite 


probablement,  de  le  livrer  au  jugement  de  la 
Généralité. 

Les  partis  opprimés  se  relèvent  plus  diffici- 
lement d'un  complot  manqué  que  d'une  ba- 
taille perdue.  Les  puissances,  dont  le  projet 
spoliateur  était  arrivé  à  terme,  et  qui  ne  lui 
cherchaient  plus  qu'une  excuse  admissible, 
saisirent  avidement  l'occasion  de  jeter  sur  la 
confédération  cette  accusation  banale  de  dé- 
magogie régicide ,  dont  on  ne  se  lave  aux 
yeux  du  monde  qu'en  abattant  la  tyrannie.  Le 
roi  de  Prusse  et  Raunitz  simulèrent  une  hor- 
reur profonde  «  pour  ce  crime  atroce,  qui,  atta^ 
«  quant  par  sa  nature  toutes  les  têtes  couron- 
«  nées  ^exigeait  que  toutes  les  puissances,  solidaires 
«  deVinviolahilité  royale,  se  liguassent  contre  un 
«  ennemi  de  principe,  »  On  instruisit  un  procès 
solennel  contre  les  conjurés,  à  l'occasion  du- 
quel Pulawski,  effrayé  du  concert  de  clameurs 
qui  s'éleva  contre  lui,  démentit  un  instant  cette 
haute  renommée  de  fermeté  civique  que  sou 
père  lui  avait  laissée  en  héritage.  Il  nia  toute 
participation  à  l'attentat,  compromit  inutile- 
ment la  Généralité  et  ses  propres  instruments 
par  des  déclarations  contradictoires ,  et  n'en 
fut  pas  moins  condamné  à  mort  par  contumace. 

Ces  faiblesses  d'un  homme  considéré  comme 
'  le  plus  hardi  soutien  de  la  confédération  por- 
tèrent un  coup  funeste  à  la  cause  générale. 
Elles  précipitèrent  la  défection  des  caractères 
douteux,  et  ébranlèrent  à  tel  point  la  confiance 
des  confédérés  dans  la  légitimité  de  leurs  pré 
tentions,  que  toutes  leurs  opérations  militaires 
furent  suspendues  pendant  trois  mois.  Chacun 
semblait  craindre  d'ôtre  soupçonné  de  partici- 
pation à  une  tentative  dont  le  plus  courageux 
des  maréchaux  avait  décliné  la  responsabilité. 
Le  conseil  suprême  n^obtint  la  continuation  dc^ 
droit  d'asile  sur.  le  territoire  autrichien  qu'à 
force  de  démarches  qui  le  dépomllèrent  de 
toute  dignité  et  de  toute  importance  politique.' 
Or  ce  fut  ^\x  moment  o^  la  république  n'avait 
d^autre  refuge  que  la  franchise  de  la  force  et 
l'audace  du  désespoir,  que  ses  représentants 
se  virent  réduits  k  sacrifier  l'une  et  l'autre  aux 
embarras  de  leur  faussé  position  ! 

Tandis  que  les  puissances  spoliatrices  met- 
taient la  dernière  main  à  leur  infâme  contrat j^ 
dans  leplùs  j^rofond  mystère,  la  Fi'ance,  qui  ne 
faisait  rien  à  temps,  se  décidait  enfin  à  rappel 
ier  Dumouriez,  devenu  l'ennemi  et  le  dé- 
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tracleur  des  confédérés,  pour  le  remplacer  par 
Yioménil,  homme  de  grandes  ressources  et 
d'un  caractère,  sérieux.  II  était  accompagné 
d'une  vingtaine  d'officiers  distingués.  Ils  em- 
ployèrent l'hiTcr  à  rétablir  les  fortifications  de 
Tyniec  et  de  Landskorona  et  à  discipliner  les 
troupes  de  Waleski.  Les  Busses ,  de  leur  côté, 
concentrèrent  de  nouveau  trois  à  quatre  mille 
hommes  autour  de  Cracovîe.  On  se  disposa 
ainsi  de  part  et  d'autre  à  continuer  cette  inter- 
minable bascule  de  combats  indécis,  de  sièges 
manques,  de  pérégrinations  meurtrières,  qui, 
en  partant  au  printemps  des  montagnes  du  sud, 
faisaient  chaque  année  le  tour  de  la  république, 
pour  revenir  chaque  hiver  s'endormir  dans 
l'armistice  d'une  réciproque  impuissance^  Vio- 
ménil  qui,  ainsi  que  les  confédérés,  n'avait  au- 
cun soupçon  de  la  trame  ourdie  entre  les  trois 
puissances ,  se  Kvra  aux  préparatifs  de  la  cam- 
pagne de  1772  avec  une  quiétude  naïve  et  gé- 
néreuse. Ses  premiers  soins  tendirent  à  s'em- 
parer de  Çracovie,  qui,  depuis  la  défaite  de 
Lubomirski ,  était  devenue  la  place  d'armes  et 
le  foyer  de  ralliement  de  tous  les  corps  russes 
employés  contre  les  confédérations  de  l'ouest 
et  du  sud.  L'ignorance  technique  des  confédé- 
rés et  le  désaccord  constant  de  leurs  opéra- 
tions avaient  fait  échouer  toutes  leurs  tenta* 
tives  contre  ce  réduit  formidable.  Vioménil  et 
Saillans,  plus  habiles,  surprirent  le  chftteau, 
dans  la  nuit  du  2  au  3  février,  en  y  pénétrant 
par  un  égoùt,  a  la  tête  de  soixante^hommes  dé- 
terminés ,  la  plupart  Français.  Ghoisy  se  fit 
jour  jusqu'à  eux,  avecquatre  cents  confédérés, 
en  traversant  la  ville  et  passant  sur  le  coirps 
aux  Busses  qui  la  gardaient.  Waleski  par* 
vint ,  le  3,  à  leur  envoyer  encore  un  renfort 
d'infanterie  et  quelques  pièces  de  canon;  mais 
cinq  mille  Busses  accourus  de  tous  les  points 
de  la  Çracovie  et  commandés  par  Souvarow, 
ne  tardèrent  pas  à  se  fermer  sur  cette  héroïque 
garnison ,  malgré  tous  les  efforts  de  Waleski 
pour  les  distraire.  Choisy ,  chargé  de  disputer 
cette  précieuse  conquête,  y  épuisa  en  vain,  pen- 
dant trois  mois,  les  ressources  de  la  plus  bril- 
lante valeur.  Deux  assauts  livrés  le  27  et  le 
29  février,  n'ayant  eu  aucun  succès,  Souvarow 
fut  obligé  d'ouvrir  un  siège  en  règle  de-^ 
yant  quatre  hautes  et  vieilles  murailles.  Wa-; 
leski  et  Pnlawski,  en  harcelant  les  assiégants' 
par  derrière,  les  forcèrent  quatre  fois  de  sus-^ 


pendre  leurs  progrès;  mais  Drewitz  et  Lapo^ 
chine  ayant  investi   Czenstochova ,  et  deox 
autres  divisions  ayant  assiégé  en  même  temps 
Tyniee  et  Landskorona ,  Pulawski  et  Waleski 
durent   conrir  à  la  défense  de  leurs  asiles 
respectifs.  Alors  la  garnison  du  château  de 
Çracovie  se  trouva  abandonnée  à  ses  propres 
efforts,  à  la  fois  tourmentée  par  les  plus  cruel- 
les privations,  et  écrasée  sous  les  décombres 
de  la  place.  Vers  le  milieu  d'avril ,  les  mena- 
ces de  démembrement,  enfouies  jusqu'alors 
dans  l'inlime  confidence  des  trois  cabinets,  se 
répandirent  par  toute  la  Pologne  avec  une  ra« 
piditéqui  ne  laissait  pi ds  de  doute  sur  leur  por- 
tée. Frédéric  et  Kaunitz  intervenaient  iéjjk 
avec  une  indiscrétion  pleine  de  hauteur  dans 
les  capitulations  qui  jusqu'alors  n'avaient  en- 
gagé que  Busses  et  Polonais.  L'Autriche,  qui, 
l'année  dernière,  s'était  déjà  emparée  de  ia  sU- 
rostie  de  Spiz,  sur  la  frontière  de  Hongrie, 
étendait  maintenant  son  cordon  militaire  jus- 
qu'au fond  de  la  BussieBonge,  sous  le  pré- 
texte d'arrêter  les  progrès  de  la  peste  que  les 
Busses  avaient  apportée  de  Turquie  en  Po- 
logne. Frédéric,  de  son  cdté,  d'intelligeoce 
avec  Zaremba,  prenait  possession  de  tons  les 
points  militaires  qu'il  trouvait  h  sa  convenanee 
dans  la  Poznanie  et  dans  les  deux  Prnsses.  II 
n'y  avait  plus  à  se  méprendre  sur  la  sentence 
véhémique  lancée  contre  les  confédérés.  Alors 
seulement  une  pensée  d'horreur  et  d'abatte- 
ment traversa  cette  malheureuse  république, 
car  elle  reconnut  pour  ia  première  fois  l'inutilité 
de  ses  sacrifices.  Mais  alors  aussi  reconoot- 
elle  pour  la  première  fois  que  ses  préoccupa- 
tions exclusives  d'indépendance  avaient  ré- 
duit l'un  des  plus  grands  Etats  de  l'Europe  aux 
dimensions  d'une  chevalerie  militante  ;  que  les 
masses,  sans  être  hostiles  k  la  cause  de  cette 
chevalerie  surannée,  étaient  restées  également 
étrangères  à  ses  désastres  et  à  ses  triomphes; 
que,  pour  fatiguer  la  persévérante  invasion  des 
Busses,  il  suffisait  de  leur  opposer  pendant  cioq 
ans  cinq  bicoques  imprenables  et  quinze  mille 
gentilshommes  à  cheval  ;  mais  que,  pour  vain- 
cre une  ligue  européenne,  redevenir  un  em- 
pire au  milieu  de  trois  empires,  et  intéresser 
l'Occident  à  la  conservation  de  la  république, 
il  fallait  précisément  la  seule  chose  que  li 
confédération  eût  ouUié  de  comprendre  daos 
son  manifeste  :  l'admission  du  peuple  entier  aux 
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droite  civiques  et  à  la  défense  du  territoire. 
On   comprend   maintenant  que  nous  n'a- 
TODs  plus  guère  à  raconter  que  les  sanglantes 
funérailles  de  la  confédération.  Ghoisy  capitula 
le  24  sTril,  et,  en  échange  du  chftteau  de  Gra- 
covie, obtint  pour  lui  et  ses  braves  compagnons 
une  captivité  cruelle  dans  les  déserts  de  la 
Moscovie.  Alors  Souvarow  partagea  son  infati* 
gable  fureur  entre  Gzenstochowa ,  Tyniec  et 
Landskorona.  Au  fait,  maintenant ,  il  ne  s'agis- 
sait plus  pour  les  Russes  que  de  prévenir  les 
Autrichiens  et  les  Prussiens  dans  Toccupation 
de  tous  les  points  importants  du  sud  et  de 
l'ouest ,  afiu  de  participer  au  partage  avec 
les  préférences  que  confère  une  conquête  la- 
borieuse/ Aussi  la  résistance  des  confédérés 
exaspéra-t-elle  désormais  beaucoup  plus  Kau« 
Dilz  et  Frédéric.  Ges  deux  puissances,  nécessai- 
rement inquiètes  des  prétentieux  ejfforts  de  U 
Russie ,  et  craignant  que  celle-ci  n*acqutt  une . 
trop  large  part  du  brigandage  commun ,  em- 
ployaient menaces  et  prières  auprès  des  der-* 
nièrs  confédérés  pour  les  décider  à  déposer 
les  armes*  L'Autriche  ouvrait  aux   républi- 
cains les  séductions   d'un  asile   hospitalier; 
la  Prusse,  celle  de  son  arbitrage;  et  en  atten- 
dant ,  elles  se  hâtaient  d'occuper  tout  ce  que 
leurs  cordons  militaires  pouvaient  embrasser 
de  villes  et  de  districts,  depuis  Dantzig  jusqu'à 
Czenstochowa ,  et  de  Bielsk  à  Lemberg.  De- 
puis la  reddition  du  chAteau  de  Gracovie,  les 
Russes  ne  firent  pas  une  seule  acquisition  sé- 
rieus^Le  siège  misparSouvarow,Drewitzet  Lo- 
puchine  devant  Gzenstochowa ,  eut  à  peu  près 
le  résultat  de  celui  de  1770*  Après  avoir  battu 
les  murs  de  la  place  pendant  dix-huit  jours  et 
jeté  en  vain  cinq  cents  bombes  dans  son  en- 
ceinte, Souv.arow  et  ses  Busses  se  trouvèrent 
aussi  avancés  que  le  jour  de  l'ouverture  de  la 
trauchée,  avec  deux  mille  assiégeants  de  moins. 
Pulawski  semblait  invincible  et  sa  garnison  im* 
mortelle,  c  Ges  rebelles,  écrivait  Souvarow,soat 
devenus  de  pierre  et  de  fer  sous  la  protection 
de  la  Vierge.»  Il  fallut  en  appeler  aux  Prussiens. 
Pulawski,  mis  hors  la  loi  par  les  trois  puissan. 
ces,  et  voyant  toute  résistance  inutile,  s'é- 
chappa, en   laissant  k  ses  compagnons    ce 
touchant  adieu  :  c  Amis!  je   me  suis  enve- 
loi^é  dans  votre  gloire,  mais  je  n'ai  pas  le 
droit  de  vous  envelopper  dans  ma  proscrip- 
tion. Après  avoir  trouvé  le  triomphe  ayee  moi, 
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cherchez  le  salut  sans  moi.  »  Ge  grand  citoyen, 
auquel  on  n'a  pu  reprocher  qu'une  seule  fai- 
blesse dans  sa  vie ,  ne  trouva  de  repos  qu'en 
Bavière,  oii  il  rallia  les  débris  de  la  Géné- 
ralité, poursuivant  jusqu'à  son  dernier  soupir 
son  rêve  sublime.  En  attendant  que  la  Pologne 
réclamât  de  nouveau  son  épée,  il  alla  l'offrir 
à  la  liberté  américaine,  et  périt  à  Savannab, 
comme  il  avait  vécu.  La  garnison ,  veuve  de 
son  chef  bien^imé,  ne  voulut  point  se  rendre  à 
Souvarow,  repoussa  encore  deux  assautsj  tint 
ferme  jusqu'au  16  août,  et  ne  céda,  la  dernière 
de  tontes ,  qu'aux  sommations  d'un  commis- 
saire royal,  qui  prit  possession  de  la  place  au 
nom  de  Stanislas-Auguste.  Tyniec  et  Lands- 
korona avaient  déjà  succombé  après  une  résis- 
tance également  opiniAtre.  Ici,  l'irrésistible 
médiation  de  l'Autriche  était  seule  parvenue  à 
désarmer  Waleski  et  Wielhorski.  La  plupart 
des  chefs  vaincus  montrèrent  une  grandeur 
d'âme  qui  humilia  Gatherine,  contraria  Frédé- 
ric, et  arracha  des  larmes  de  remords  à  Marie- 
Thérèse.  Quant  à  Zaremba,  son  parti,  comme 
nous  l'avons  vu,  était  pris  depuis  long-temps. 
Le  bonheur  lui  ayant  tenu  lieu  de  gloire,  dans 
les  grands  jours  de  la  confédération  »  il  crut 
au  jour  du  désastre  acheter  le  repos  par  ses 
bassesses.  Il  se  dépécha  de  livrer  la  Poznanie 
aux  troupes  prussiennes  et  courut  faire  sa  sou- 
mission au  roi.  Mais  Saldern  trouva  qu'elle 
était  encore  trop  tardive ,  et  lui  déclara  avec 
mépris  que  la  porte  aux  nigociatians  était  fermée. 
11  lui  accorda  à  la  fin  une  misérable  pension 
que  Zaremba  eut  la  lâcheté  d'accepter. 

La  Généralité,  les  bannis  et  quelques  offi- 
ciers français,  arrivés  par  débris  à  Braunau  en 
Bavière,  puis  de  là  à  Strasbourg,  se  consti- 
tuèrent en  corps  délibérant,  et  firent  retentir 
l'Europe  de  protestations  qui  eurent  le  sort 
réservé  à  tonte  justice  vaincue.  La  coalition 
russo-austro-prussienue  achevait  sa  grande 
battue  sans  s'inquiéter  de  ces  clameurs  d'un 
désespoir  impuissant.  Les  confédérations,  tra- 
quées, étourdies,  désarmées  par  cet  immense 
réseau,  qui  chaque  jour  pénétrait  plus  avant 
et  de  tous  côtés  à  la  fois  dans  le  pays  enfouirent 
leurs  armes ,  s'échappèrent  par  les  Garpathes 
en  Hongrie  ou  tombèrent  aux  mains  d'un  en- 
nemi implacable.  Plusieurs  milliers  de  ces  in- 
fortunés périrent  de  froid  et  de  coups  avant 
d'arriver  en  Sibérie  ;  d'autres  firent  le  tour  du 
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m(màe  en  errant  à  travers  la  Moldavie,  la  Tur- 
quie ,  l'Asie  et  l'Amérique;  chercbant  une  pa- 
trie que  Dieu  leur  refusait,  et  que  les  hommes 
ne  comprenaient  pas.  Avec  eux  périt  la  vieille 
république  des  Jagellons  et  de  Sobieski.  Une 
Pologne  nouvelle  devait  se  lever,  et  lutter  sur 
leurs  tombeaux. 

PREMIER  DÉMEMBREMENT; 

Afin  de  ne  pas  interrompre  le  cours  de  cette 
douloureuse  Iliade,  nous  avons  laissé  de  côté 
l'histoire  intime  du  démembrement.  Il  nous 
reste  donc  maintenant  a  parcourir  rapidement 
toutes  les  phases  de  cette  monstrueuse  conju- 
ration, jusqu'au  dénouement  de  son  premier 
acte. 

Le  démembrement  de  la  Pologne  a  deux  ap- 
parences distinctes,  qui  au  fond  néanmoins  ne 
sont  que  le  complément  l'une  de  l'autre.  C'est 
d'abord  l'antipathie  profonde,  permanente,  de 
toutes  les  puissances  monarchiques  contre  les 
vieilles  républiques,  et  ensuite  les  intérêts 
transitoires  d'ambition  et  de  circonstance  qui, 
par  une  fatalité  très-rare  en  politique,  accor- 
dèrent trois  empires  rivaux  dans  un  sentiment 
commun  de  brigandage.  An  premier  de  ces  deux 
points  de  vue ,  le  démembrement  de  la  Polo- 
gne devint  inévitable,  le  jour  oii  cette  républi^ 
que  ne  sot  ni  étouffer  dans  leur  berceau  les  deux 
empires  despotiques  et  militaires  qui  héritaient 
de  sa  prépondérance  dans  l'est  de  l'Europe,  ni 
étendre  l'énergie  de  son  principe  initiateur  en 
raison  de  leur  croissance  matérielle.  Aussi, 
dans  le  sens  de  cette  vérité,  le  projet  de  se  dé- 
barrasser de  la  Pologne  date-t-il  de  l'instant 
oU  deux  puissances  aussi  scandaleuses  et  aussi 
inutiles  au  monde  chrétien  que  le  furent  la 
Russie  et  la  Prusse ,  purent  impunément  se- 
couer la  suprématie  polonaise  et  prendre  droit 
de  tiié  parmi  les  Etats  de  premier  ordre.  Déjà 
sous  le  règne  de  Jean-Casimir ,  l'électeur  de 
Brandbourg,  la  Suède,  la  Russie  et  la  maison 
d'Autriche  avaient  résolu  de  dépecer  la  répu- 
blique ;  mais  l'impuissance ,  la  rivalité  de  ces 
Etals ,  les  distractions  apportées  sans  cesse  à 
leurs  mauvais  instincts  par  des  nécessités  plus 
pressantes,  puis  surtout  l'éclat  jeté  sur  les  der- 
niers jours  de  la  Pologne  par  le  règne  à  la  fois 
•1  splendide  et  si  imprévoyant  de  Jean  III , 


avaient  ajourné,  ébranlé  et  tout  à  fait  cooipro- 
mis  cet  accord  spoliateur.  Cependant,  sou 
Auguste  II  cette  conjuratioD  reprit  une  fonne 
qui  en  rendit  le  dénouement  immineat.  U 
première  invasion  de  la  Russie,  perpétoéepar 
les  successeurs  de  Pierre  P'  comme  une  raisos 
d'Etat,  et  menaçant  de  rompre  tout  équilibre 
dans  le  Nord,  ne  laissa  à  la  Prusse  et  à  l'Aalri- 
che  que  le  choix  de  défendre  la  république! 
outrance  contre  cette  invasion,  ou  de  partager 
avec  les  Russes  les  dépouilles  de  la  Pologne. 
L'Autriche  parut  un  instant  prendre  le  premier 
de  ces  deux  partis.  11  n'y  avait  dans  cette  réso- 
lution aucun  mérite  de  générosité,  et  le  sonve- 
nir  du  salut  donné  a  Vienne  par  les  armes  da 
grand  Sobieski  n'y  entrait  pour  rien.  G^était 
tout  simplement  une  application  sèche  et  ri- 
goureuse de  cette  maxime  séculaire ,  qoi  veut 
que  les  vastes  et  anciennes  puissances  aient  in- 
térêt à  protéger  ce  que  les  nouvelles  ambitions 
ont  intérêt  à  détruire.  Mais  les  saceessean 
du  Grand  Electeur ,  sans  en  excepter  Frédé- 
rie  II,  trop  faibles,  trqp  peu  considérés  eneore 
pour  faire  avec  avantage  et  dignité  une  politi- 
que d'arbitrage  et  d'intervention  ,  en  étaient, 
comme  la  Russie,  et  plus  que  la  Russie,  réduits 
aux  expédients  grossiers  de  la  conquête.  Noos 
avons  recherché  déjà  le  besoin  vital  et  acharné 
que  la  Russie,  telle  que  l'avait  faite  le  génie  in- 
fernal de  Pierre  I^^^,  avait  de  poser  un  pied  sor 
la  Yistule.  La  soif  qu'avait  la  Prusse  d'arron- 
dir et  de  compléter  son  existence  aqx  dépens 
de  la  république  n'était  ni  moins  violente  ai 
moins  explicable.  Cette  puissance  sortit  da 
néant  en  deux  tronçons  séparés  par  les  riches 
provinces  de  la  basse  Yistule.  La  première  pis^ 
sion ,  la  première  idée  des  électeurs  deveoos 
rois  fut  donc  de  lier  le  Rrandebourg  à  la  Prusse 
ducale  par  l'acquisition  delà  Prusse  polonaise. 
Cette  province,  toute  municipale,infectée  de  ce 
scepticisme  mercantile  et  protestant  toujours 
disposé  à  nier  la  patrie  et  l'avenir  au  profit  de 
ses  calculs  viagers,  avait  par  ses  plaintes  hy- 
pocrites servi  de  premier  prétexte  à  l'interveo- 
tion  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  dans  les  affai- 
res de  la  république.  La  conquête  de  la  Silésie 
et  la  guerre.de  Sept- Ans  ne  firent  qu'ajourner 
la  convoitise  ardente  et  héréditaire  de  Frédé- 
ric II  à  l'égard  de  cette  province.  Mais  après 
cette  guerre ,  les  progrte  mêmes  du  roi  de 
Prusse  dans  le  bassin  de  l'Oder  avaient  reoda 
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encore  plos  impaUente»  ées  préteniioihB  but  lia 
territoire  qui  seul  peavait  dooBer  qq  centre  à 
ses  possesflioos  iaeobére&ted  et  dispersées. 
P*aillears,sipoiir  joiedre  le  Brandebourg  dvéc 
lœoigsberg^  il  avaiifallo  posséder  laPmsse  vis- 
toH^ae,  inaiiàteDant^  pour  joindre  la  Silésie  à  la 
Prusse  TistttlieoDe,  il  fallaitposaéder  la  Graede* 
Pelogoe.  Ainsi  la  conquête  eatratnait  la  con- 
quête et  la  Prusse  après  a*étre  créé  des  appétits 
supérieors  à  sa  puissance,  à  son  génie,  à  m  défl- 
nitioo ,  se  tronvMt  forcée  de  eontimier  sa  mar- 
che  ascendante ,  sons  peine  de  retomber  dans 
l'obscnrité  d'oà  elfce  venait  à  peine  de  sortir. 
C'estlèrhjstoirecoainittnede  tontes  ces  fortunes 
païennes  qoi,  surgissant  tont  à  coup  et  sans  an* 
tëcédenta  logiques  an  milieu  d'unéquilit»'eétar 
bli)  ne  peuvent  se  soutenir  qu'aux  dépens  de 
l'harmonie  universelle. 

Dans  le  aeos  dea  événementa  journaliers ,  la 
Bttssie  n'avait  aucun  intérêt  au  dimenArtmeni 
de  la  république.  Maîtresse  absolue  à  Varso^ 
Tie,  eiie  devait  préférercévaate  proconsulat  à 
on  partage  qui  allait  la  mettre  en  eon tact  direct 
avec  dea  v<^ns  redoutables  ;  aussi  l'idée  du 
démembrement  ne  lui  appartfent-^lle  pas  plus 
qu'a  rAnIrichEe  :  c'est  Frédéric  H  qui  en  re-* 
▼endique'  l'invention^  Depuis  que  la  mort 
d'EUsabeth  t'avait  sauvé  d'une  ruine  immi- 
nente, cet  bomme,  crue)  par  système,  n'eut 
que  deux  peusées ,  que  deux  préoccupations 
sérieuses  :  l'une,  de  défiance  politique  contre 
rAaIricbe;  l'antre  5  d'arrondissement  territo^ 
rialaoK  dépens  de  la  Pologne.  Gelle*là  lui  révé- 
lant les  difficultés  de  celle-ci,  il  épnisa  pendant 
lunt  ans  tontes  les  ressources  de  son  habileté  à 
les  accorder,  et  à  saisir  l'instant  où  il  pourrait 
les  faire  servir  au  triompbel'une  de  l'autre.  Tel 
est  le  sens  de  ses  deux  entrevues  avec  Tempes 
reurlosepbjkNeiss etk  Neustadt,  en  1769  et 
en  1770.  Pans  la  première^  les  deux  monarques 
s'obs^ivant  l'un  l'autre  avec  une  profonde  et 
é^ale  méfiance,  ne  conclurent  rien  de  positif. 
Toutefois,  Ffédério  conquit  sur  Joseph  cette 
maxime,  qui  va  fournir  une  base  à  toutes  leurs 
ioCelligences  uttérienres ,  savoir  :  que  l'occu- 
pation exclusive  de  :  la'  Pologne  par  les  Busses 
inaiaee  l'AUemagne;  et.  que,  hors  la  guerre 
dont  loi,  Frâdérie,  ne  voulait  à  aucun  prix,  le 
déoiembrïementf  de  la  république  entre  les  trois 
paissanées  était  le  seul  oH^en  de  rétablir  l'é- 
quilibre rompu  pan  cette  oo^ation.  Dès  lors 


la  politique  de  tous  se  trouva  subordonnée 
à  la  fortune  de  Catherine.  Eprouvait-elle  un 
échec:  le  démeàibrement  dé  la  Pologne  perdait 
de  son  urgence,  et  l'Autriche  faisait  alors  pré-- 
valoir  ses  intérêts  médiateurs;  Catherine  obte- 
nait-elle contré  les  Turcs  et  les  confédérés  des 
succès  alarmakits  pour  l'Allemagne  :  aussitôt 
Frédéric  mettait  en  avant  son  expédient  de 
partage ,  et  l'Autriche ,  se  trouvant  alors  une 
contre  deux,  était  forcée,  au  pls^Uer,  d'accep- 
ter la  part  qu'on  voulait  bien  lui  offrir  dans  ce 
contrat  de  forbans.  Pendant  l'entrevue  de 
Neiss,  Catherine  semblait  devoir  succomber- 
sous  le  fardeau  de  son  ambition.  Les  Turcs 
et  JoachimPotoeki  venaient  de  détruire  une  ar- 
mée russe  sotis  les  murs  de  Chôcim ,  et  se  pré- 
paraient à  envahir  les  provinces  méridionales 
du  Czarat.  Les  confédérés  menaçaient  en  mêine^ 
temps  d'exterminer  toutes  les  troupes  intro- 
duites en  Pologne  poor  soutenir  Stanislas- An-- 
guste.  Dans  une  pareille  conjoncture,  Frédéric, 
en  envahissant  ouvertement  la  r^oblique, 
risquait  à  la  fois  de  se  trouver  seul  en  présence 
de  l'Antriehe,  et  de  mécontenter  son  unique  al- 
liée, la  cxarine,  qui  n'eût  vu  dans  cette  agres- 
sion du  roi  de  Prusse,  que  le  désir  de  profiter 
des  embarras  de  la  Russie  pour  se  foire  une^ 
meilleure  part  dans  le  démembrement  de  la 
répnblique.  Un  an  après,  la  fortune  de  la  Rus- 
sie étifit  changée,  et  par  contre-coup  aussi  les  ' 
rapports  des  deux  puissances  allemandes  vis- 
à-vis  de  Catherine  et  vis-h-vis  d'elles-mêmes. 
L'armée  russe  s'était  avancée  jusqu'au  Danube,' 
y  avait  dispersé  quatre-i  vingt  mille  Turcs,  et 
la  flotte  ottomane  venait  d'être  détruite  dans 
la  Méditerranée.  Ces  effrayants  succès  avaient 
disupé  les  dernières  illusions  des  confédéra-  ' 
tiens  méridionales  j  et  des  troupes  fraîches  ' 
avaient  refoulé  l'insurreetion  polonaise  dans 
la  Grande-Pologne  et  la  Cracovie.  A  Neastadt, 
Kaunîtz  essaya  d'alarmer  Frédéric  sur  l'ambi- 
tion de  Catherine;  mais,  d'ifprès  ce  que  nous 
avons  posé  en  principe,' cette  alarme  même  ne 
pouvait  qu'accélérer  le  partage  de  la  Pologne. 
La  seule-chose  dont  convint  Frédéric  avec  Kau* 
nUz ,  à  Neastadt ,  fut  que  l'Antriehe  se  porte- 
rMt  médiatrice  entre  la  Russie  et  le  Sultan  ;  le 
roi  de  PruSse  entre  la  Russie  et  les  confédérés. 
Or,  la  csarine  ayant  refusé  l'arbitrage  de  l'Au- 
triéhe,cette  convention  même  n'eut  pas  desuite. 
Frédéric  évita  de  s'expliquer  durement  avec 
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une  paissance  qui  n'ayait  point  de  véritable 
intérêt  ao  démembrement;  aussi  n'en  est-il  resté 
dans  les  entreyoes  de  Neiss  et  de  Nenstadt,  an- 
cane  trace  positive;  mais,  anssit6t  après  (en 
décembre  1770),  profitant  habilement  de  la  re- 
connaissance que  Catherine  lui  témoignait  pour 
sa  fidélité  dnrant  les  disgrftces  des  armes  rus- 
ses, Frédéric  envoya  son  frère  Henri  à  Saînt- 
Pétersbourg.  On  n'a  jamais  bien  su  si  le  prince 
de  Prnsse  apporta  à  Catherine  un  plan  initiatif 
et  quand  même  de  partage ,  ou  bien  si  ce  pro- 
jet résulta  de  l'examen  de  leurs  relations  mu- 
tuelles, à  une  époque  de  triomphe  pour  les 
armées  russes  et  par  conséquent  d'humiliation 
pour  l'Autriche.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  Prusse  n'obtint  qu'assez  difficilement  le 
consentement  de  Catherine  à  ce  projet;  qu^il^ 
ne  lai  fut  accordé  que  comme  rigoureuse  in- 
demnité de  son  alliance  et  du  subside  d'un  mil- 
lion de  roubles  que  Frédéric  II  payait  annuel- 
lement à  la  czarine;  que,  excepté  les  favoris, 
et  parmi  ceux-ci  les  Tseherniszew,  qui  espé- 
raient se  créer  des  principautés  particulières 
avec  les  débris  de  la  république,  tous  les  mi- 
nistres russes,  Panine,  Saldern  même,  s'oppo- 
sèrent au  démembrement;  enfin  que  Catherine 
elle-même  le  fit  yaloir  à  Frédéric  comme  le 
plus  grand  sacrifice  qu'elle  pût  accorder  à  son 
amitié.  Ces  négociations  n'avaient  pu  échapper 
h  la  soupçonneuse  vigilance  de  l'Autriche.  Si 
cette  cour  toujours  victime  de  sa  propre  perfi- 
die, eût  été  capable  de  mettre  quelque  gran- 
deur, quelque  fermeté  dans  sa  politique,  dispo> 
saut  d'une  manière  absolue,  comme  elle  le 
faisait  alors,  du  cabinet  de  Versailles,  elle  eût 
pu  facilement  intimider  Frédéric,  isoler  la 
Russie,  et  faire  prévaloir  son  système  d'inter- 
vention sur  le  système  de  partage  auquel  ses 
envieux  gagnaient  beaucoup  plus  qu'elle.  Mais 
Kaunitz,  esprit  bas  et  subtil,  immola  dans  cette 
circonstance  les  ressources  qu'il  pouvait  tirer 
de  l'alliance  française  à  la  crainte  de  voir  cette 
paissance  acquérir  quelque  influence  dans  les 
affaires  de  l'est.  Il  aima  mieux  s'atteler  bête- 
ment au  char  de  ses  plus  dangereux  rivaux, 
plutôt  que  de  partager  un  triomphe  noble  et 
fécond  avec  un  Etat  dont  les  condescendances 
avaient  fait  toute  la  g;Ioire  et  toute  la  fortune  de 
son  ministère.  L'hésitation  de  l'Autriche,  entre 
la  furieuse  jalousie  que  lui  causait  l'intimité  de 
Frédéric  et  de  Catherine ,  et  la  crainte  de  se 


voir  exclue  par  eux  du  partage  de  la  Pologne, 
explique  suffisamment  cette  altemativede  bien- 
veillance  et  de  dédain  dont  nous  avons  va  Ma- 
rie-Thérèse et  Joseph  tourmenter  les  Polonais. 

Que  poovait-ii  résulter  de  cet  isolement  oii 
se  plaçait  l'Autriche  par  son  iocertitode  k  re- 
gard des  deux  puissances  du  Nord  et  par  sa 
mauvaise  foi  vis-à-vis  de  la  France  ?  C'est  que  le 
jour  où  la  résolution  spoliatrice  de  ses  rifaux 
lui  serait  connue,  elle  mettrait  d'autant  plas 
d'empressement  à  les  imiter  qu'elle  aorait 
pris  moins  de  soin  à  les  combattre.  Aussi  I'Aq- 
triche,  la  seule  des  trois  puissances  que  ses  in- 
térêts bien  entendus  n'auraient  janrais  dàoom* 
promettre  dans  la  démolition  de  la  république; 
Marie-Thérèse,  qui  avait  déclaréde  la  manière 
la  plus  solennelle  qu'elle  prenait  le  moindre 
village  de  Pologne  sous  sa  protectioD,  donna-t- 
elle  la  première  le  scandale  gratuit  d'une  oeeih 
pation  qui  ne  pouvait  alléguer  pour  sa  défense 
ni  les  besoins  d'au  arrondissement  territorial,  ai 
l'enchatuement  d'une  influence  anlérienre. 
Nous  avons  vu  que,  dès  l'année  1 770,  les  tn»- 
pes  autrichiennes  s'étaient  emparées  de  la  ri- 
che starostte  de  Sptz  (  Zips).  Noos  avons  es 
déjà  l'occasion  de  détailler  l'origine  et  la  d^a- 
danoe  de  cette  province;  maiseoaune  aoo  éten- 
due avait  fort  varié  sous  la  domination  polonai- 
se, les  Autrichiens  eureot  l'idée  de  eomprendre 
dans  ses  limites  tout  eequ'ii  learoooviendraitde 
détacher  de  la  Russie-Bouge.  Le  cordon  iaa- 
périal  avançait  avec  une  majestueuse  tranqnii* 
iité  derrière  les  jalons  des  ingénieurs,  et  ceux- 
ci  se  faisaient  précéder  de  manifestes  odieuse- 
ment pédants ,  on  de  prétendus  arebéoiogues 
expliquaient  les  titres  antédiluviens  de  la  mai* 
son  do  Jlabsbourg  sur  des  terres  dont  ces 
misérables  ne  savaient  même  pas  écrire  ie  nom. 
Puis,  quand  leur  science  archéologfque  Ait  à 
bout,  les  Autrichiens  s'aperçurent  de  la  peste, 
et  ils  firent  avancer  leurs  chaînes  de  tiraiHeun 
au  nom  de  l'hfumanité.  1 

Le  bruit  de  cette  invasion  réjouit  beaueovp 
Frédéric  :  elle  donnait  raison  à  sa  poiiUqoe 
contre  celle  de  l'Empire.  Jusque-là  il  n'aiail 
traversé  la  Poznanie  et  la  Prusse  vistoUenne, 
glané  et  recruté  dans  ces  grasses  provinces, 
soulevé  les  protestants  des  villes  et  enlevé  les 
habitants  des  campagnes,  qu'à  titre  précaire  et 
incommode  de  communication  avec  la  Prusse 
de  Kœnigsberg.  L'exemple  de  l'AsIriche  ras 
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siira  sftconscience,  et  InsiDQa  h  rbonnètehomme 
qne  le  royaume  de  Prosse  ponyait  avoir  dea 
droits  toot  h  fait  sérieax  sor  an  territoire  qui 
avait  été  polooais  plusieurs  centaines  d'années 
ayant  qne  le  royaume  de  Prosse  existât.  Dès 
lors  ses  recruteurs  devinrent  des  gouverneurs 
de  province ,  ses  colonnes  mobiles  des  gami- 
soDs ,  et  les  confédérés  de  la  Poznanie ,  de  la 
Kalisie  et  de  la  Basse-Yistule  des  rebelles. 

La  Russie  n*accueiliit  pas  l'initiative  envahis- 
sante de  rAutricbe  avec  autant  d'empresse- 
ment. A  l'instigation  de  Saidern,  Stanislas-Au- 
guste protesta,  le  28  octobre  1770,  contre  les 
prétentions  archéologiques  et  pestifuges  de 
Marie-Thérèse;  ce)te-ct  répondit,  le  26  janvier 
1771 ,  qn'aussHdt  la  paix  conclue  entre  le  sul- 
tan et  la  tsarine ,  et  les  troubles  intérieurs  de 
la  république  apaisés ,  elle  ne  se  refuserait 
plus  h  traiter  à  Tamiableavee  le  roi  de  Pologne, 
mais  qu'en  attendant  ce  qui  était  bon  à  prendre 
était  bon  k  garder.  Cette  réponse  avertit  Cathe- 
rine qu'elle  ne  devait  plus  se  flatter  de  pouvoir 
gonverner  seule  la  Pologne»  et  que  le  partage 
eatre  trois  était  inévitable.  La  cour  de  Vienne 
envoya  L^bkowitz  h  Salot-Pétersboorg  pour  se 
faire  déférer  la  médiation  entre  la  Russie  et  le 
sultan,  et  régler  le  projet  de  démembrement  de 
la  Pdogne.  Catherine  éluda  la  première  ques- 
lien  et  recala  le  plus  qu'elle  put  la  solotion  de 
la  seconde.  En  177 1 ,  les  négociations  relatives 
an  démembrement  firent  donc  peu  de  progrès; 
mais  l'enlèvement  manqué  de  Stanislas-An- 
gnste  ayant  prélé  un  spécieux  argument  h 
l'Aotriclie  et  an  roi  de  Prusse ,  Catherine  se 
tionva  poussée  dans  ses  derniers  retranche- 
ment. En  1772,  Rewistki  pour  l'Autriche,  Be- 
noit pour  la  Prasse,  et  Stakelbergponr  la  Rus- 
sie ,  se  réenirent  h  Saint-Pétersbourg ,  et  posè- 
rent déAnilivement  les  bases  de  cet  abominable 
traité.  La  Bnssie  et  l'Autriche  n'eurent  plus 
de  peiae  h  s'entendre ,  parce  que ,  une  fois 
résignées  au  partage,  aucune  d'eHes  n'y  gagnait 
asaex  pour  être  jalouse  l'une  de  l'autre.  Il  en 
était  autrement  à  l'égard  do  roi  de  Prusse, 
dansi'mtérét  presque  exclusif  duquel  s'opérait 
le  démembrement;  car  non-^seulement  ce 
prince  D'y  compromettait  point,  comme  l'Au- 
triehe,  son  iafloence  arbitrale ,  ni,  comme  la 
Russie  son  rayoaoenaeol  politique,  mais  encore 
il  y  acquérait  seal  on  territmre  rationnelle- 
meot  nteessaire  à  sa  monarchie  et  immédiate- 


ment productif.  On  lui  disputa  surtout  l'acqui- 
sition de  Thorn  et  de  Dantzig.  L'Angleterre 
intervint  pour  assurer  à  sa  manière  les  fran- 
chises de  ce  dernier  port.  Frédéric,  voyant 
que  ses  intérêts  généraux  pourraient  sombrer 
dans  cet  embarras  de  détail,  et  certain  d'ail- 
leurs que  le  mattre  de  la  basse  Vîstule  devien* 
drait  têt  ou  tard ,  et  par  la  seule  force  des 
choses,  maître  de  toutes  les  villes  comprises 
dans  son  bassin,  se  relâcha  de  ses  prétentions, 
et  coosentit'k  excepter  Thorn  et  Dantzig  de  sa 
part  de  butin.  Alors  ,  toutes  les  jalousies  des 
copartageants  étant ,  tant  bien  que  mal,  con- 
ciliées, le  traité  fut  signé  à  Saint-Pétersbourg, 
le  5  aoAt  1772.  Par  ce  premier  partage,  la 
Prusse  acquérait  au  nord  et  à  l'ouest  les  pa- 
latinats  de  Malborg,  de  Poméranie,  deVar- 
mie  et  de  Colm ,  c'est-à-dire  toute  la  Prusse 
polonaiso  à  l'exception  de  Thorn  et  de  Dantzig; 
de  plus,  une  partie  de  la  Grande-Pologne,  jus- 
qu'à la  Motec  :  en  toot  neuf  cents  lieues  carrées. 
L'Aotriche,  au  sud,  prenait  possession  de  toute 
la  Russie-Rouge,  d'une  grande  partie  de  la  Podo- 
lieet  d'une  section  des  palaUnats  de  Sandornir 
et  de  Cracovie;  environ  de  deux  mille  cinq  cents 
lieues  carrées ,  depuis  les  Carpathes  jusqu'à 
la  Vistnie.  A  Test  la  Russie,  après  avoir  gou- 
verné et  rançonné  toute  la  Pologne,  se  conten- 
tait d'un  longue  lisière  en  suivant  la  Dwina  et 
le  Dnieper,  et  comprenant  les  palatinals  de 
Mscislavr,  de  Witepsk,  de  Poiock  et  d'Inflante, 
avec  une  partie  de  celui  de  Minsk,  en  tout  de 
trois  mille  deux  cents  lieues  carrées.  La  répu- 
blique perdait  à  ce  premier  démembrement 
plus  d'un  quart  de  son  étendue  et  un  tiers 
de  sa  population ,  et  descendait  au  dernier 
rang  des  Etats  européens.  Chacune  des  puis- 
sances s'étant  emparée  de  son  lot  avant  la 
conclusion  des  négociations,  l'exécution  du 
iraiié  de  Saint-Pétersbourg  se  réduisit  aux  flrais 
communs  de  ce  monstrueux  et  ridicule  mani- 
feste, oii  des  gouvernements  sensés  et  chré- 
tiens osèrent  dire  :  «  Qu'après  les  dépenses 
considérables  qn'ib  avaient  faites  pour  sauver 
la  Pirfogne  de  ses  propres  fureurs,  ils  voulaient 
encore  mettre  le  comble  à  leur  générosité  en 
lui  évitant  les  charges  et  les  embarras  d'un  trop 
vaste  territoire.  »  Ce  grand  forfait  accompli , 
les  trois  puissances  furent  cependant  effrayées 
de  leur  snccès,  et,  ne  poovant  s'imaginer  que 
l'Occident  sooffrtt  ce  renversement  de  tout 
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équilibre  eoropéen,  elles  coDclurenl  eatre  elles 
UD  secood  traité  de  solidarité  qui,  de  qos  jours 
encore ,  sert  de  priQcii>e.a  toute  la.  politique 
coDtiDentale. 

Il  ne  s*agis5ait  plus  que  d'arracher,  à  ia  nation 
.  un  simulacre  de  consenteinent.  Stakelberg  qui 
Tenait  de  reoipl^cer  Saldern,  en  qualité  d'aoi'- 
bassadeur ,  essaya  vaiueu^ent  de  rejcoustituer 
le  sénat  à  cet  effet.  II  fallait  recourir  à  une 
dièle  nouvelle.  Elle  fut.eonyoquée  pour  le  id 
avril  1773. 

Les  puissances  employèrent  tout  l'empire  de 
leur  nouvelle  conquête  pour  se  coipposer  une 
assemblée  qui  ae  reculât  devant  aucun  avilisse- 
ment ;  mais  la  constitutioi^  républifcaine  avait 
si  profondément  pénétré  dans  les  générations, 
qu'elle  semblait  survivre  k  ces  générations 
mêmes,  et  tenait  lieu  à  la  nation  vaincue^ écra- 
sée ,  dépecée  par  morceaux,  d'armées  et  de 
courage,  de  science  et  de  renommée,  de  raison 
privée  et  de  raison  d'Etat.  La  Kussie,  qui  sa-- 
vait  par  cœur  le  cérémonial  de  la  république , 
commença  par  garantir  l'irruptibilité  de  cette 
diète,  en  la  confédérant  sous  le  bâton  d'Adam 
Lodzia  Poninski ,  misérable  vendu  aux  trois 
cours.  Tant  de  ressources  échouèrent  d'abord 
contre  l'énergie  mourante  de  1a  république. 
Les  nonces  Bey tan ,  E^orsak j  Bobuszewicz  et 
beaucoup  d'autres,  qu'aucune  menace  n'avait 
pu  intimider  ni  aucune  promesse  corrompre, 
protestèrent  immédiatement  contre  ce  complot 
sacrilège  et  en  dévoilèrent  les  desseins.  Ces 
héroïques  opposants  empêchèrent  qu'on  ne 
remtt  le  bâton  à  Pqninski  ^  et  pendant  denx 
jours  et  deux  nuits  restèrent  dans  la  salle  des 
délibérations,  rompant  par  leurs  cris,  leurs 
prières  et  leurs  imprécations ,  tous  les  efforts 
que  faisait  la  faction  de  Ponins|sLi4>oyr  consti- 
tuer la  diète  en  assemblée  confédérée.  Po« 
ninskî  ne  pénétra  dans  la  salle  qu'à  l'aide  des 
baïonnettes  russes ,  qui  n'osèrent  frapper  les 
imitateurs  de  Mokronowski  et  de  Blalaebows- 
ki.  Mais  cette  violence  même  annulait  son  ma* 
réclialat,  et  il  fut  réduit  à  transporter  sa  con- 
fédérationdans  son  hôtel  ,  ce  qui  lui  6tait  tout 
caractère  public.  La  vraie  diète  resta  autour 
des  opposants,  dans  le  temple  des  lois.  Reytan, 
Korsak  et  deux  autres  s'en  firent  emporter  les 
derniers,à  demi  morts  d'inanition  et  protestant 
toujours.  Stanislas-Auguste,  les  Gzartoryski,la 
plupart  des  sénateurs  et  des  nonces  ajontèrent 


leur  résistance  à  celle  de  Reyian.  La  confédé* 
ration  de  Poninski  eut  beau  entrer  en  posses- 
sion de  la  salle  des  délibérations;  laconr  etli 
diète  méconnaissaient  également  sa  légalité. 
Le  1 7  mai,  les  tronpea  des  trois  puissanees  eo- 
vahirent  Varsovie  et  assiégèrent  le  château 
pour  forcer  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat  à  abdi- 
quer en  faveur  de  cette  faction.  Bien  que  le 
parti  de  Beytan  f^A  exclu  de  rassemblée,  la 
prétendue  confédération  ne  se  soutînt  qu'à  la 
majorité  dérisoire  de  eiaquante-denx  voixooa- 
tre  cinquant  et  nue.  Alors,  ia  diète  fut  ajoaroée 
au  14  septembre,  et,  en  son  absence,  Poninski 
nomma  parmi  les  siens  une  délégation  souve- 
raine, chargée  de  négocier  avec  les  puissaoeea 
sur  les  bases  du  trai,té  de  Saint-Péiersbour;. 
Cette  délégation  était,  pour  le  fond  et  ponr  ia 
forme  un^  copie  exacte  de  celte  de  1761: 
même  usurpation  de  pouvoirs ,  même  incon* 
pétence,  mêmes  embarras  pour  Tétraiger  qui 
en  vain  cherchait  à  tirer  d'une  conatitnUoa  po- 
pulaire un  double  sens  que  sa  définition  oe 
comportait  pas.  Je  crois  qu'en  condamnant 
aveuglément  et  sans  autre  réflexion  la  eUmo- 
cratiepalanaisey  les  historiens  ne  se  sont  jamais 
attachés  qu'au  c6té  vulgaire  de  la  questioo.  Il 
est  certain ,  aujourd'hui ,  qn'en  méconnaissant 
la  prodigieuse  vitalité,  l'béroïqtie  obstination, 
l'insaisissable  indépendance  de  cette  vieille  v^ 
lonté  coltective  qui  suppléait  encore  à  tons  les 
autres  sens  de  l'Etat,  la  plupart  des  ëerivains 
qui  se  sont  n^lésde  juger  la  décadence  delà 
Pologne ,  n'ont  &it  que  passer  à  c6té  du  pins 
singulier  et  du  plus  consolaiiiphéQomèneqa'il 
ait  été  donné,  à  la  souveraineté  du  nombre, 
de  produire.  Un  Etat  monarchique  eût  saoa 
doute  résisté  aveic  plus  d'éclat  et  de  vigoenri 
l'invasion  matérielle  de  la  Aossîe;  maisatti* 
que  par  trois  vautours  et  une  fois  vaineu  sar 
les  champs  de  bataille,  il  eût  disparu  pear  toa- 
jours  de  la  scène  du  monde,  sansprotestatîoD, 
sans  métempsycose  et  sans  remets.  Dans  ose 
république  entêtée,  oh  les  habitudes  deiali-* 
berté  se  dégageaient  indomptables  des  plitf 
glorieux  comme  des  plus  honteux  désastres;  oà 
l'esprit  de  la  constitution,  n'étant  jamais  engagé 
par  les  faits  accomplis,  s'^timait  supérieur  aa 
destin  lui-même;  oii  chaque  yiolation  du  prin- 
cipe public  ne  fcûsait  que  constater  l'impor- 
tance et  la  majesté  de  ce  principe;  dans  cette 
république  inouïe,  la  puissance  défait  se  trou* 
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ter  souvent  sâos  fdrflue ,  làais  anm  «ans  Ih 
miles  C'est  rima^  de  cette  immortafité  sounïi* 
se  aax  misères  et  aux  faiblesses  terrestres, 
4oBt  le  Christ  aarait  été  te  symbole  et  la  Polo* 
goe  la  réalisatioii.  L'étraeg^er  comprenait  si 
bien  l'irrésistible  asceodast  de  cette  taqaine 
dénocrtitie  que,  tout  en  la  poarchassant  avec 
sa  baine ,  avec  son  dédain ,  avec  sa  rage  gros- 
sière et  païenne ,  il  ini  demandait  cependant 
l'iovestitiire  de  ses  conquêtes,  comme  ces  em~ 
pereurs  d'Allemagne  qai  frappaient  le  pape  de 
leur  épée  ponr  en  obtenir  des  indnlgences*  De 
là  toQtea  ces  diètea  d'ouire-tombe ,  tontes  ces 
assemblées  recrotées  et  convoquées  entre  deux 
kaies  de  soldats;  tontes  ces  scandaleuses  mas- 
carades de  démocratie,  qui  par  la  seule  préoc- 
capation  de  leurs  souvenirs ,  oubliaient  sans 
cesse  leur  rôle,  et  avant  de  tner  la  liberté  com- 
promettaient d'abord  et  partout  la  tyrannie. 

La  DéUgatian^  harcelée  par  Benoit,  Stakelberg 
etReivitski ,  se  sentit  saisie  de  scrupules  étran- 
ges. Le  parti  du  roi  et  des  Czartoryski  se  coo- 
stitoa  en  opposition,  qui  aurait  fort  embarrassé 
la  Bassie  ai  Catherine  n'eût  eu  contre  ces  in- 
grats d^ités  un  moyen  irrésistible  de  répres- 
QOD  dans  leurs  anciennes  et  imprévoyantes  con- 
Idencesà  son  égard.  A  chaque  résistance  des 
▼ienx  princes,  elle  menaçait  de  dénoncer  le$  traî- 
tre» à  la  Pologne.  La  malheureuse  assemblée,  ne 
pouvant  cependant  se  résigner  k  reconnaître  le 
partage,  imagina  de  gagner  du  temps,  réveil- 
la le  prooèa  relatif  à  l'attentat  de  1771  ,  et 
s'engagea  dans  des  délais  de  toute  nature.  Le 
désaccord  et  les  hésitations  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche,  an  sujet  de  leur  nouvelle  conquête, 
faTorisèrent  si  bien  ces  lenteurs  qu'au  retour 
de  la  diète,  dans  le  mois  de  septembre,  la  DéM- 
90ikn  réussit  à  laisser  expirer  ses  pouvoirs  sans 
ea  avoir  usé  sérieusement.  Enfin  les  minis- 
tres des  trois  puissances,  décidés  h  en  finir  à 
teat  prix  déeidb^nt  contre  le  principe  qu*eux« 
mêmes  avaient  évoqué,  que  la  pluralité  des 
▼oix  n'était  pas  indispensable  à  la  ratification 
da  traité  de  partage.  Ils  extorquèrent  par  la 
terreur  on  supposèrent  tout  bonnement  à  peu 
près  la  moitié  des  signatures  de  la  diète  consf-» 
dérée  coomie  confédérée,  et  poblièrenl,  sons  la 
date  du  13  septembre  1773,  cette  ratification 
obscure,  incomplète,  et  illégale  même  dans  le 
sens  du  plus  indulgent  équivoque.  On  doit  ju- 
ger par  Ih  combien  peu  le  forfait  des  trois  spo- 


Kuteurs  osait  s'autoriser  du  consentement  na- 
tional !  « 

La  diète  ne  ftit  dissoute  qu*en  1775,  lorsque 
les  puissances  en  enrent  tiré  toutes  les  garan- 
ties nécessaires  à  leur  domination  sur  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  incorporé  à  leurs  Etats. 
Il  en  résulta  un  ramaniement  partiel  de  la  pré- 
tendue constitution  de  1768.  Le  liberum  veto 
fut  comme  on  le  pense  bien  précieusement  con- 
servé. On  dépouilla  le  roi  de  toute  la  force  exé* 
cutive  dont  les  Cxartoryski  avaient  si  passionné^ 
ment  désiré  l'entourer.  On  remplaça  son  conseil 
privé  par  un  comité  permanent  et  électif.  On 
ne  lui  laissa  que  l'investiture  de  quatre  staros- 
4ies.  On  institua  trois  commissions  indépen- 
dantes de  la  couronne  pour  la  distribution  des 
domaines,  les  finances  et  l'éducation  publique. 
Ces  trois  commissions,  fondues  bientôt  en  une 
seule,  relevaient  directement  de  la  diète.  En- 
fin,dans  le  but  de  prévenir  toute  collision  en- 
tre les  bourreaux  die  la  république  et  d'assurer 
à  jamais  la  dépendance  de  ce  qui  avait  échappé 
à  ce  premier  démembrement,  on  interdit  à  tout 
étranger  le  trêne  de  Pologne.  Le  sens  définitif 
de  cette  nouvelle  constitution  était  toujours  de 
ne  laisser  à  la  république  de  sa  démocratie  que 
juste  ce  quel'expérience avait  bien  reconnu  être 
mortel  ksa  puissance.  L'inf&mePoninski  fut  créé 
prince,  comme  Podoski  avait  été  créé  primat; 
les  BrohI,  les  Fleming,  citoyens  polonais,  Bra- 
necki,  connétable,  et  Poniatowski,  roi.  Telle  est 
l'originede  l'aristocratie  nouvelle  qui  devaitdé- 
sormais  prendre  en  Pologne  la  place  de  l'ancien- 
ne oligarchie.  Quant  aux  dissidents,  en  faveur 
desquels  la  Prusse  et  Itf  Bussie  avaient  remué 
ciel  et  terre,  on  n'en  parla  que  ponr  restrein- 
dre encore  leurs  prérogatives,  que  les  mutila- 
tions de  1 768  avaient  déjà  réduites.  D'abord  les 
puissances  n'avaient  plus  besoin  de  leur  criarde 
opposition  ;  ensuite  elles  se  gardaient  toujours 
de  les  assimiler  à  la  masse  de  la  population  po* 
ionaiae  par  un  droit  commun  ;  enfin,  les  protes- 
tants habitant  en  grande  partie  les  villes  de  la 
basse  Yistuie,  et  les  sefaismatiqaes  les  palati- 
nats  de  l'est,  l'énorme  majorité  des  uns  et 
des  autres  passa  du  coup  sous  le  jouç  de  Ta 
Pmsae  et  de  la  Russie. 

La  flnde cette  fatale  diète  (1775)  commence 
une  période  toute  nouvelle  dans  l'histoire  de 
Pologne. . 

L'espace  de  quinze  ans,  qui  doit  nous  con-p 
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duire  da  premier  démembrement  à  la  diète 
constitaante,  {présente  le  phénomène  d'une  na- 
tion qni  s'efforce  de  réparer,  dans  rhumiliation 
de  sa  défaite  et  sous  les  menaces  incessantes 
de  ses  bourreaux,  tous  les  abus  dont  tant  de 
siècles  de  glorieux  triomphes  ne  lui  ont  pas 
même  laissé  soupçonner  les  dangers.  Nous 
Toyons,  pendant  la  durée  de  ce  bref  et  rapide 
éclair,  une  puissance  de  troisième  ordre  pré- 
voir, deviner  et  accomplir  à  la  fois  et  d'un 
seul  bond  toutes  ces  réformes  financières,  ad- 
ministratives,  industrielles  et  militaires,  qui, 
depuis  la  paix  de  Westphalie,  avaient  changé 
la  face  de  r£urope  et  imprimé  une  impulsion 
si  terrible  au  mécanisme  des  Etats.  Cernée 
dans  ses  étroites  limites,  coupée  de  ses  deux 
mers ,  privée  de  tous  ses  débouchés ,  de  ses 
relations  avec  l'Occident;  veuve  de  ses  plus 
ferliles  provinces ,  de  ses  villes  commerçan- 
tes ,  de  ses  mines ,  la  Pologne  se  ramasse 
sur  les  bruyères  et  les  forêts  qu'on  a  dédaigné 
de  lui  prendre,  et,  rajeunie  par  cette  silen-* 
ciense  opiniâtreté  que  donnent  les  rêves  de 
vengeance,  elle  tire  en  quinze  ans,  de  ce  tumu- 
lus  de  sable  et  de  sapins,  tous  les  instruments 
d'une  existence  redoutable  et  nouvelle.  Les 
diètes  de  1776, 1778, 1780,  et  toutes  celles  qui 
suivirent,  jusqu'à  celle  de  1 788,  firent  chacune 
un  pas  dans  cette  voie  laborieuse,  et  préparè- 
rent tous  les  matériaux  que  l'assemblée  consti- 
tuante n'eut  plus  qii'à  réunir  et  à  ordonner  sous 
le  titre  deCanstUutiandu  3  mai.  De  1776  à  1778, 
le  budget  s'éleva  de  1  ô  a  3ô  millions  de  florins; 
une  sévère  économie  dans  les  dépenses  des 
premières  années  non-seulement  couvrit  en  peu 
de  temps  un  déficit  de  19  millions  750,000 
florins,  mais  elle  créa  encore  une  réserve  an- 
nuelle de  20  millions.  Cette  prospérité  finan- 
cière à  la  suite  de  si  grands  désastres  s'expli- 
que par  l'espèce  d'ardeur  avec  laquelle  la 
génération  nouvelle,  secouant  les  préjugés  de 
ses  pères,  se  livra  à  l'agriculture  et  à  l'indus- 
trie. La  plus  large  part  de  ce  travail  salutaire 
fut  prise  par  Antoine  Tyzenhans,  trésorier  de 
Litvanie.  Ce  grand  citoyen,  jouissant  d'une 
fortune  colossale  et  d'un  crédit  sans  bornes, 
doué  d'une  activité  et  d'un  génie  si  nécessaires 
et  pourtant  si  antipathiques  à  la  nature  polo- 
naise, releva  les  villes  de  la  Litvanie,  attira 


des  artisans  de  toute  l'Europe,  établit  on  gnnà 
nombre  de  fabriques,  d'institutions  agricoles, 
de  banques  industrielles;  fonda  des  écoles  de 
médecine  et  de  sciences  exactes,  contribaaat 
de  ses  propres  deniers  à  toutes  ces  entreprises 
publiques.  A  son  exemple  tout  ce  qui  restait 
de  grandes  fortunes  s'employa  à  des  tniTaox 
d'utilité  générale.  Oginski  joiat  la  Baltîqae  a  la 
mer  Noire  par  un  canal  creusé  de  la  Prypec  aa 
Niémen.  Un  autre  canal  fait  commonîqaer  le 
Bug  avec  la  Prypec.  André  Zamoyski,  Joachim 
Ghreptowicz,  Paul  Brzostowski  et  cent  autres 
préparent  l'émancipation  des  paysans  de  leurs 
vastes  domaines  en  y  établissant  des  écoles  et 
en  y  encourageant  l'industrie  de  détaiL  Les 
Czartoryski ,  les  Poniatowski,  les  Hassalski  élè- 
vent des  monuments,  des  églises  et  des  asiles. 
Varsovie  quitte  sa  vénérable  laideur  et  revêt 
un  aspect  tout  occidental.  André  Zamoyski, 
chargé  par  le  roi  et  la  diète  de  1 776  de  réfor- 
mer le  code,  ou  plutôt  cet  amas  de  lois  et  de 
coutumes  civiles  dont  l'incohérence  et  les 
contradictions  avaient  fini  par  rendre  l'applica- 
tion nulle,  apporta  dans  ce  grand  travail  l'es- 
prit de  progrès ,  d'unité  et  d'égalité ,  que  déjà 
l'initiative  de  l'Occident  communiquait  à  toote 
l'Europe.  Toutefois  ce  ne  fut  que  dix  ans  après 
qu'il  eut  terminé  son  œuvre,  que  le  législateur 
fut  compris  et  adopté  par  la  nation. 

La  renaissance  des  sciences ,  des  lettres  et 
des  arts  ne  rencontra  pas  tant  d'obstacles.  As- 
surément janoiais  période  de  décadence  politi- 
que dans  aucun  pays  n'offre  un  concours  aussi 
singulier ,  aussi  éclatant  de  savants  et  de  litté- 
rateurs de  toute  espèce.  Il  nous  suffira  de  citer 
parmi  ceux-ci  :  Krasicki ,  Trembedû,  Wea- 
gierski,  Karpinski,  Kniaznin ,  Niemcewtcz , 
Zablocki,  et  Bogusiawski;  parmi  céux-lli:  Na- 
ruszfiwicz,  Wy  rwicz,  Hube,  Kluk,  Zaborowskî, 
Lencki,  Poczobut,  Jean  Sniadecki,  Kopezyoski 
Waga,  Kollontay,  pour  donner  nne  idée  de 
l'énorme  mouvement  d'intelligence  que  cette 
simultanéité  de  talents  si  variés  dut  imprimer 
à  toute  la  partie  pensante  de  la  république  , 
pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de  Stanis- 
las^ Auguste.  Tous  les  éléments  de  la  diète  de 
quatre  ans  sont  là. 

Louis  MIEROSLAWSKL 
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HISTOIRE. 

SUITE  DE  LA  QUATRIÈBIE  ÉPOQUE  (1587-1795). 

STANISLAS-AUGUSTE  (1764-1795). 

(Suite.) 


Le  premier  partage  de  la  Pologne  eut  trois 
résultats  aussi  graves  que  mémorables  :  il  mit 
à  nu  l'affaiblissement  auquel  était  arrivé  ce 
pays  à  la  suite  de  plusieurs  siècles  d'existence 
fiévreuse  et  désordonnée,  déchira  le  code  du 
droit  public  consacré  et  garanti  par  le  traité  de 
Westphalie,  et  enfin  révéla  à  TEnrope,  incapa- 
ble de  s'opposer  aux  vues  envahissantes  de  la 
Russie  ou  prête  à  les  partager,  tout  ce  que 
celte  puissance  enfermait  en  elle  d'orgueil, 
d'ambition  et  de  perversité.  Déjà,  et  en  même 
temps  qu'en  s'étendant  vers  la  Yistule  elle  se 
préparait,  âme  de  la  future  sainte-alliance ,  à 
régler  les  affaires  et  les  destinées  de  l'Occident, 
elle  mûrissait  et  achevait  un  plan  héréditaire 
dans  la  famille  deRomanow  depuis  Pierre-le- 
Grand,  celui  de  rejeter  les  Turcs  au  delà  du 
Bosphore,  et  de  reconstituer  sur  les  débris  du 
Croissant  le  trône  des  empereurs  de  Byzance. 
Maîtresse  de  la  Grimée,  que  la  Turquie  avait  con- 
senti en  1782  d'abandonner  à  son  protectorat, 
et  qui,  deux  années  plus  tard,  incorporée  dans 
l'empire,  recevait  les  lois  et  l'administration 
msses,  Catherine  II  ne  cherchait  qu'un  prétexte 
pour  écarter  le  traité  de  Kajnardy  et  pour  re- 
commencer la  guerre.  L'entreprise  était  diffi- 
cile; mais  l'orgueilleuse  souveraine  comptait  sur 
Tassistance  de  l'Autriche.  Les  plans  de  l'ambi- 
tieux Joseph  correspondaient  en  effet  complè- 
tement aux  siens.  Les  deux  têtes  couronnées  se 
rencontrèrent  le  7  mai  1787  àEaniow.Stanislas- 
AngQstey  accourut  aussi,  et  le  7  septembre  de  la 
même  année  l'armée  russe  entra  en  campagne. 
L'armée  autrichienne  en  fit  bientôt  autant.  Ga< 
tberine,  tonte  à  cette  guerre,  la  poussa  avec 
vigoenr.  Quant  à  Joseph  II ,  son  caractère  in- 
constant et  la  révolution  qui  venait  d'éclater  en 
l^clgique  l'eurenthientôt  rappelédans  ses  Etats, 
d'où  il  ne  suivit  que  faiblement  les  opéra- 
TOME   III. 


tions  plus  ou  moins  heureuses  sur  le  Danube. 

Toutefois  l'alliance  de  la  Russie  et  de  l'Au- 
triche fixa  l'attention  des  autres  cabinets  de 
l'Europe.  L'Angleterre  et  la  Hollande  compri- 
rent les  premières  que  l'agrandissement  de  ces 
deux  Etats  aux  dépens  de  la  Turquie  ne  pou- 
vait qu'avoir  des  résultats  funestes  pour  la  paix 
générale.  La  Prusse  ne  tarda  pas  à  partager  ces 
vues  :  le  prince  de  Hersberg,  premier  ministre 
d'Etat  et  confident  du  roi  Guillaume  HT,  crut 
en  outre  que  c'était  le  moment  de  songer  à 
Taffaiblissement  de  l'Autriche  en  Allemagne. 
D'un  autre  côté,  le  poids  de  la  prépondérance 
toujours  croissante  dé  la  Russie  se  faisait  sen- 
tir déplus  en  plus  vivement  en  Prusse.  Aussi 
la  pensée  de  contrecarrer,  sinon  de  renverser, 
tous  les  projets  de  ces  deux  puissances  rivales, 
devint-elle  presque  spontanément  la  pensée 
dominante  du  cabinet  de  Berlin.  La  Prusse 
et  l'Angleterre,  placées  aussi  sur  le  même  ter- 
rain et  animées  par  les  mêmes  sentiments,  se 
rapprochèrent  l'une  de  l'autre.  Elles  combinè- 
rent leurs  projets  et  leurs  moyens  d'action,  et 
résolurent,  pour  arriver  à  leur  but,  de  remuer 
la  Suède  et  la  Pologne.  Gustave  III  n'hésita  pas 
'en  effet  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie. 
Quant  à  la  Pologne,  elle  manqua,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  de  suivre  cet  exemple  par  des 
causes  inhérentes  à  sa  constitution  et  à  la  na- 
ture de  son  gouvernement. 

Depuis  1773,  c'est-à-dire  depuis  le  premier 
partage  de  la  Pologne ,  la  Russie  n'a  cherché 
qu'à  établir  dans  ce  pays  une  suprématie  sans 
partage.  Après  avoir  remis  en  vigueur  une  con- 
stitution qui  consacrait  tous  les  éléments  de  l'a- 
narchie et  de  l'impuissance,  elle  s'était  fait,  à 
l'aide  des  moyens  les  plus  coupables,  un  parti 
qui,  conjointement  avecses  ministres,  disposait 
du  roi  comme  d'un  instrument  aveugle  en  fa^ 
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Teur  de  la  conr  de  Saiat-Pétersboarg^tichetait 
des  créatures  en  leur  distribuant  les  premiers 
emplois  et  les  domaines  de  la  république ,  fo- 
mentait les  mauvaises  passions  et  propageait  à 
dessein  le  désordre  dans  les  idées  et  dans  les 
affaires  publiques.  A  la  tète  de  ce  parti  se  trou- 
Talent  Félix  Potocki,  Rzewuski ,  Xavier  Bra- 
Bicki  et  les  deux  frères  Eossakowski,  l'un  éyê- 
quedeLivonie  et  l'autre  grand  général.  Ambi- 
tieux à  des  titres  et  à  des  degrés  différents^  liés 
avec  les  familles  les  plus  puissantes  et  les  plus 
riches  du  pays,  hostiles  les  uns  aux  autres  par 
des  intérêts  personnels,  mais  unis  par  un  dé- 
vouement servile  à  la  Russie,  ils  réunissaient 
entre  leurs  mains  plus  de  forces  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  empêcher  qu'aucune  mesuré  grande 
et  utile  ne  vînt,  en  troublant  leurs  projets, 
Rendre  k  la  Pologne  satranquillité  et  son  indé- 
pendance. 

On  put  juger  des  tendances  de  cette  faction 
dès  l'ouverture  de  la  diète,  qui  se  rassembla 
le  6  septembre  1788.  Les  alliances  extérieures 
et  les  réformés  intérieures,  telles  étaient  les 
questions  qui  se  présentèrent  en  premier  lieu. 
Plus  le  joug  de  la  Russie  devenait  pesant, 
plus  on  se  méfiait  de  l'Autriche,  et  plus  les  re- 
gards des  patriotes  se  tournaient  vers  la  Prusse. 
La  Russie  sembla  d'abord  permettre  cette  al- 
liance, et  le  fit  déclarer  k  Berlin  par  Nessel- 
rode,  son  ambassadeur.  Frédéric-Guillaume 
n'attendait  de  son  côté  que  de  voir  la  Pologne 
se  prononcer  la  première;  aussi  accueillit -il 
avec  faveur  ses  ouvertures  dès  qu'elles  lui  fu- 
rent faites.  Son  ambassadeur  Lucchesinî,  qui 
s'était  empressé  de  porter  lui-même  h  Berlin 
l'expression  des  vœux  de  la  diète,  déclara  à 
son  retour  que  le  roi  approuvait  toutes  les  ré- , 
formes  qu'elle  se  proposait  de  réaliser,  et  qu'il 
était  prêt  de  contracter  avec  la  république  une 
alliance  défensive.Lesnégociations  s'ouvrirent. 
La  cour  de  Berlin  proposa  officiellement  une 
diminution  de  moitié  sur  les  droits  d'entrée  des 
productions  de  Pologne,  et  offrit  de  fournir  à 
cette  dernière  une  infanterie  proportionnée  à 
sa  cavalerie.  Mais  cette  offre  si  brillante  en  ap- 
parence fut  accompagnée  d'une  demande  con- 
fidentielle de  céder  à  la  Prusse  la  souveraineté 
de  Thorn  et  de  Dantzig,  avec  une  portion  du 
territoire.  Les  patriotes  reculèrent  devant  cette 
condition;  le  roi  parut  lui-même  partager  leurs 


craintes  :  Frédéric-Guillaume  sentît  qu'il  (al-  ^ 
lait  renoncer  à  cette  pensée,  et  il  le  fit,  protes^ 
tant  de  ses  meilleures  intentions  dans  une  let- 
tre autographe  adressée  à  Stanislas-Auguste. 

Cette  difficulté  étant  levée,  il  restait  à  déci- 
der si  le  traité  de  commerce  et  le  traité  d'al- 
liance seraient  négociés  et  conclus  en  mèine 
temps,  ainsi  que  le  voulait  le  cabinet  de  Berlin, 
ou  bien  séparément.  La  discussion  provoquée 
par  cette  question  dans  la  diète  fut  tellement 
vive,  que  Frédéric-Guillaume,  craignant  de  h 
voir  aboutir  à  une  rupture  complète  de  tonte^ 
négociations,  consentit  à  faire  suspendre  les 
arrangements  commerciaux,  et  k  ne  s'occnpeu 
que  du  traité  d'alliance.  Cette  concession,  ap- 
prouvée par  le  cabinet  de  Saint-James,  jeta 
l'alarme  dans  le  parti  de  Branicki,  qui  travail- 
lait à  maintenir  la  domination  de  Catherine,  et 
dans  celui  de  la  cour,  à  la  tête  duquel  se  troa- 
vait  Stanislas-Auguste,  et  qui  ne  demandait 
pour  la  Pologne  que  sa  neutralité.  La  lutte  en- 
tre tous  ces  partis  était  dans  toute  sa  force, 
lorsque  Lucchesini  vint  déclarer  queCatherme 
s'engageait  à  mettre  le  roi  de  Prusse  en  pos: 
session  de  toute  la  Grande-Pologne,  à  condition 
qu'il  resterait  neutre  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs.  Cette  révélation  atterra  le  parti  russe, 
elle  rapprocha  le  parti  de  la  cour  de  celui  des 
patriotes ,  et  fut  la  cause  que  dans  la  séance  da 
15  mars  l'alliance  avec  la  Prusse  fut  décrétée 
presque  à  l'unanimité. 

Vaincu  sur  la  question  extérieure,  le  parti 
russe  redoubla  d'efforts  pour  repousser  toute 
réforme  tendant  àaffaiblir  au  dedans  l'influence 
de  la  cour  de  SaintPétersbourg.  Déjà  il  venait 
d'empêcher  que  l'armée,  dont  l'effectif  fui  non 
sans  peine  fixé  à  cent  milte  hommes,  reçût  une 
organisation  pareille  h  celle  qu'on  voyait  dans 
d'autres  Etats  de  l'Europe.  La  cavalerie  nobî-i 
liaire,  mettant  de  tout  temps  la  valeur  person-t 
nelle  au-dessus  des  préceptes  élémentaires  de 
l'art  militaire  et  repoussant  toute  discipline 
comme  attentatoire  aux  prérogatives  des  cii 
toyens,  se  trouva  préférée  à  la  cavalerie  régo- 
Hère.  L'organisation  nouvelle  de  l'infanterie 
fut  admise  en  principe;  mais  lorsqu'il  fallut  la 
mettre  à  exécution,  on  se  trouva  en  présence 
d'obstacles  nombreux  et  insurmontables.  Le 
trésor  public  était  h  sec  ;  l'impôt  n'avait  d'aalre 
assiette  que  le  bon  plaisir  de  la  noblesse;  sa 
répartition  se  faisait  pour  la  plupart  d*une  maii  j 
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hière  aassi  peu  rationnelle  qu^injoste  ;  en  un 
mot,  tout  était  h  améliorer,  sinon  h  refaire, 
dans  les  finances,  et  cette  opération  était  d'au* 
lanl  plus  urgente  et  indispensable,  qu'elle  ren- 
fermait en  elle  seule  presque  la  solution  entière 
de  toutes  les  autres  questions.  Aussi  le  parti 
rnsse  fit-il  tous  ses  efforts  pour  empêcher  Tim- 
Iposilion  du  dixième;  et  s'il  consentit  plus  tard  a 

'  (concéder  celle  mesure ,  ce  ne  fut  que  pour  en 
rendre  toute  exécution  impossible.  L'impôt 
régulier  présenté  par  les  agents  de  ce  parti 
dans  les  provinces  comme  une  innovation  arbi- 
traire et  dangereuse,  ne  trouva  point  d'ap- 
pui parmi  les  propriétaires.  Leurs  intérêts, 
mal  compris,  se  trouvant  malheureusement 
d'accord  avec  leurs  passions  sordides  et  im- 
prévoyantes, on  préféra  s'en  tenir  à  l'ancien 
système  de  dons  gratuits.  On  parvint  à  éta- 
blir quelques  impositions  provisoires.  Mais 
ioules  ces  ressources  restèrent,  en  définitif, 
bien  au-dessous  de  l'exigence  du  moment,  et 
le  sort  de  la  Pologne  resta  plus  que  jamais  li- 
vré aux  chances  du  hasard. 

La  Russie  ne  demanda  pas  mieux  que  de 
faire  prolonger  cet  état  de  choses.  Elle  était 

,  sûre  qu'en  empêchant  le  bien  et  en  propageant 
le  mai,  elle  finirait  par  atteindre  son  but.  Im- 
puissantÉ  pour  opposer  la  force  à  l'alliance  de 

,  la  Pologne  avec  la  Prusse,  elle  résolut  de  l'an- 
nuler dans  ses  résultats,  et  cela  sans  éclat,  sans 
protestation..  Le  premier  pas  dans  cette  entre- 
prise dont  l'infamie  n'était  égalée  que  par  l'im- 
prévoyance de  ceux  qu'elle  devait  frapper, 
venait  d'être  fait.  En  renversant  dans  leur  nais- 
sance les  projets  de  l'organisation  financière  et 
Wlitairc  de  la  Pologne,  la  Russie  avait  annulé 
losdeax  articles  principaux  du  traité  conclu 
fenlre  cèlîe  dernière  et  la  Prusse,  articles  par' 
lesquels  ces  deux  puissances  se  promettaient, 
en  cas  d'hostilités  c]uelconques  dirigées  contre 
l*unc  d'elles,  assistance  et  secours  tant  en 
hommes  qu'en  argent.  Par  le  même  coup  la  Rus- 
i5iese  mettait  à  l'abri  de  l'article  VI  du  traité,  et 
Conservait  le  droit  qu'on  avait  voulu  lui  repren- 
dre Je  se  mêler  des  affaires  wiiriexires  de  la  repu- 
hlique  ou  de  ses  dépendances.  Il  ne  restait  que  l'ar- 
ticle VII  qui  pouvait  encore  contrebalancer  ses 
projets,  car  il  concernait  les  négociations  qu'on 
se  proposait  de  suivre  pour  le  traité  de  corn- 
raerco;  et  par  conséquent  dépendait  lui-même 
du  résultat  do  ces  négociations.  Or ,  traverser 
t<?3  derniers,  c'était  pour  la  Russie  achever 


l'œuvre  de  destruction  de  la  Pologne,  et  voici 
comment  elle  s'y  prit. 

De  tout  temps  le  commerce  de  la  Pologne  se 
portait  plutôt  vers  la  Baltique  que  vers  la  mer 
Noire.  La  Vistnle  était  une  des  grandes  artères 
de  ce  commerce,  et  Dantzîgson  plus  considéra- 
ble entrepôt.  Libre  pendant  que  la  Prusse  occi- 
dentale faisait  partie  de  la  république,  il  se 
trouva  depuis  resserré  de  plus  en  plus,  et  en 
définitif  soumis  à  des  droits  exorbitants.  Après 
le  traité  d'alliance  avec  la  Prusse,  rien  n'était 
certes  plus  urgent  que  de  régler  cette  ques* 
tion;  mais,  dès  que  la  discussion  s'engagea,  on 
vit  qu'on  ne  pouvait  avancer,  d'une  part  comme 
de  l'autre,  sans  toucher  à  la  question  de  posses- 
sion des  deux  villes  de  Thorn  et  de  Dantzig.  Le 
roi  de  Prusse,  tout  en  faisant  semblant  de  se 
prêter  aux  réclamations  de  laPologne  contrôles 
droits  que  ses  marchandises  subissaient  en  sor- 
tant de  ces  deux  villes,  et  tout  en  reconnais- 
sant la  fausseté  de  cette  position,  n'en  rejetait 
la  responsabilité  que  sur  la  Pologne  elle-même. 
«  On  ne  saurait  exiger  do  moi,  écrivit-il 
à  Stanislas- Auguste,  avec  équité,  que  j'accor- 
dasse le  même  tarif  et  les  mêmes  avantages 
dont  jouissent  mes  propres  villes  à  une  ville 
qui  est  toute  environnée  de  ma  Etats  sans  y  ap^ 
partenir.1t  La  demande  de  la  cession,  qui  seule 
pouvait,  à  ce  que  prétendait  Frédéric-Guil- 
laume ,  remédier  à  cet  état  de  choses ,  fut 
avancée  et  retirée  h  plusieurs  reprises;  elle 
prit  enfin  un  caractère  tellement  déterminé  que 
la  diète,  craignant  d'être  obligée  de  fléchir,  dé- 
créta l'intégrité  des  frontières.  Le  parti  russe 
approuva  d'autantplus  fortement  cette  décision 
qu'en  sanctionnant  le  premier  partage  elle  tra- 
hissait de  la  part  de  la  Pologne  une  méfiance 
visible  h  l'égard  de  la  Prusse.  A  cette  manœu- 
vre se  joignirent  bientôtjes  bruits  les  plus  alar- 
mants que  l'ambassadeur  russe  fit  répandre  à 
Varsovie  et  à  Vienne  sur  les  prétendus  projets 
secrets  du  cabinet  de  Berlin,  de  procéder  à  un 
second  partage  de  la  république.  Le  roi  Frédc-^- 
ric-Guillaùme,  averti  à  temps,  donna  a  son 
ambassadeur  l'ordre  formel  de  démentir  ces 
calomnies.  II  les  repoussa  ensuite  luï-mémc 
dans  une  lettre  adressée  h  Stanislas-Augusle; 
mais  dans  cette  lettre  comme  dans  une  note  of- 
ficielle qui  la  suivit,  et  oii  le  même  démenti  se 
trouvait  appuyé  d'un  exposé  précis  de  toutes 
les  nég^odatioiiSj  la  question  des  villes  de  l)a:ît- 
zig  et  ce  Thor.a  se  trouva  pluVjt  tournée  que 
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résolae.  Le  cabinet  de  Berlin  ne  disant  à  cet 
égard  rien  de  positif,  les  négociations  repri- 
rent de  nouyeau,  mais  sans  suite,  sans  vigueur 
et  sans  espoir  de  succès.  Or  c'était  tout  ce  que 
pour  le  moment  désirait  la  cour  de  Russie. 

Pendant  ce  temps,  Toeuvre  de  la  constitution 
avançait  faiblement  :  la  députation  nommée  le 
7  septembre  1 789,  pour  préparer  par  ordre  tous 
les  articles  de  la  constitution,  s'arrêtait  à  cha- 
que pas  devant  les  nouveaux  obstacles  que  sou- 
levait devant  elle  le  parti  russe  :  il  lui  fallut  plu- 
sieurs mois  pour  présenter  un  seul  article  de  la 
constitution  relative  à  l'assemblée  des  diétines. 
Les  débats  allaient  s'engager  sur  cette  question 
lorsque  les  opposants  proposèrent  d'établir 
d'abord  une  distinction  entre  les  lois  fonda- 
mentales et  la  constitution.  Ils  se  récrièrent 
aussi  de  toutes  leurs  forces  contre  la  bourgeoisie 
réclamant  Tusage  des  droits  politiques.  Il  était 
clair  que  ce  qu'ils  cherchaient  était  de  gagner 
du  temps,  et  d'arriver  à  remplacer  une  confé- 
dération contraire  à  leurs  vues  par  une  diète 
nouvelle  qu'ils  espéraient  pouvoir  former  sous 
leur  influence.  Deux  moyens  furent  proposés 
pour  renverser  ces  machinations:  l'un  de  ter- 
miner la  diète  pour  la  recommencer  comme 
une  diète  nouvelle  avec  les  mêmes  maréchaux 
et  les  mêmes  nonces  ;  l'autre  de  la  proroger 
jusqu'au  mois  de  mars  1791.  Tous  deux  furent 
vivement  combattus  par  le  parti  russe.  Enfin, 
après  quatre  jours  de  discussion  orageuse,  la 
prorogation  l'emporta.  On  décréta  en  outre  la 
convocation  des  diétines,  afin  que  lesnouveaux- 
députes  pussent  se  joindre  aux  anciens,  et  on 
fixateur  convocation  pour  le  1 6  décembre.l  790. 
Le  parti  russe,  en  consentant  à  cette  dernière 
mesure,  comptait  évidemment  sur  les  troubles 
et  les  intrigues  dont  il  se  proposait  d'environ- 
ner les  élections.  Son  calcul  ne  se  réalisa  point, 
les  élections  furent  généralement  bonnes  et 
calmes.  Les  efforts  sages  et  modérés  de  la  diète 
lui  acquirent  de  l'estime  et  de  la  confiance 
dans  le  pays.  On  vit  avec  plaisir  que  la  religion 
catholique  était  reconnue  religion  dominante 
do  l'Etat,  et  que  les  autres  cultes' étaient  décla- 
res libres.  On  commença  aussi  à  comprendre 
que  l'hérédité  de  la  couronne  offrait  plus  de 
stabilité  que  le  système  électif:  on  s'était  éga- 
lement familiarisé  avec  l'idée  de  l'impôt  régu- 
lier et  celle  de  raugmciitation  de  l'armée.  Les 
liiaiidats  de  presque  toules  les  dîctines  étaient 
rétlii^osùuas  ce  sous.  L'ancienne  majorité;  re- 


trempée ainsi,  donna  aux  travaux  de  la  diète 
une  vigueur  nouvelle.  Les  délibérations  pri- 
rent un  caractère  plus  calme  et  plus  imposant 
La  loi  de  1768,  dictée  par  la  Russie  et  prescri- 
vant l'unanimité  pour  tout  changement  dans  les 
lois  fondamentales,  fut  abolie.  La  dépulatioo 
chargée  de  la  rédaction  de  la  constitution  fat 
invitée  à  présenter  au  lieu  des  articles  sépara 
un  projet  de  loi  complet.  En  attendant,  la  diète 
régla  la  forme  des  assemblées  nationales,  limiu 
l'action  des  mandats  impératib  à  des  questions 
purement  judiciaires  et  administratives,  org»- 
nisa  le  Gonseil-d'Etat,  remit  entre  les  mains  de 
ce  corps  et  au  roi  la  surveillance  de  tous  les 
agents  du  pouvoir  exécutif,  la  convocation  des 
diètes,  et  dans  l'intervalle  des  sessions  h  di- 
rection provisoire  des  affaires  intérieures  et  ex- 
térieures de  l'État. 

Quant  à  la  question  des  droits  politiques 
que  réclamaient  les  villes ,  renvoyée  à  la  dé- 
putation et  résolue  dans  le  sens  favorable, 
elle  provoqua  dans  la  diète  des  débats  très* 
animés.  Plusieurs  changements,  amendements 
et  modifications  furent  présentés  et  repous- 
ses tour  à  tour.  Au  projet  de  la  commission 
succédèrent  d'autres  projets.  La  commission 
générale  de  la  constitution,  à  laquelle  ils  furent 
renvoyés,  succombait  sous  le  poids  de  sa  tàdie 
lorsque  tout  à  coup  un  projet  fut  présenté  et 
rallia  tous  les  esprits.  L'étonnement  était  d'au- 
tant plus  grand  que  ce  projet,  qui  abandonnait 
aux  villes  leur  police  intérieure,  qui  leur  per- 
mettait, avec  quelques  conditions,  d'être  repré- 
sentées à  la  diète ,  qui  ouvrait  aux  bourgeois 
l'accès  à  tous  les  emplois  dans  l'armée  et  à  ton- 
tes les  places  dans  l'Eglise,  était  l'ouvrage  de 
Suchorzewski ,  nonce  de  Kalisch,  et  l'un  des 
{>lus  chauds  partisans  de  laRussie.Cetle  énigme 
s'expliqua  plus  tard  lorsque  la  Russie,  s'armant 
de  ce  même  projet  de  loi,  ordonna  des  mesures 
répressives  contre  les  prétendus  jacobins  de 
Pologne.  En  attendant,  le  projet  de  Sucliur- 
zewski  fut  voté  le  18  juin  1791,  et  les  députés 
des  villes  prirent  immédiatement  séance  daus 
la  diète. 

Quelque  importante  que  fut  celte  loi,  elle 
n'alluit  point  jusqu'à  créer  un  tiers  état.  La  no- 
blesse, en  émancipant  les  habitants  des  villes, 
se  garda  bien  de  les  organiser  en  une  véritable 
bourgeoisie,  dans  ta  crainte  d'affaiblir  sa  propre 
suprématie.  Elle  conserva  ses  blasons,  ses  pré- 
roijulivesj.scs  luiviléges.  Les  bourgeois  n'ac- 
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quirent  réellement  que  les  moyens  et  la  faculté 
d'entrer  dans  le  cercle  où  elle  se  tenait  enfer- 
mée avec  tous  ses  avantages,  c'ést-à-dire  de 
devenir  nobles  à  leur  tour.  La  caste  resta 
caste  dans  le  fond,  elle  ne  se  modifia  que  dans 
la  forme;  mais  de  là  à  se  dissoudre  il  y  avait  une 
distance  énorme ,  et  elle  ne  la  franchit  point. 
Toutefois  les  esprits  éclairés  saluèrent  celte 
concession  Caite  à  la  bourgeoisie  comme  un 
acheminement  vers  une  réforme  sociale  plus 
complète.  Et  quant  aux  affaires  du  moment, 
tout  le  monde  vit  avec  plaisir  qu'elle  retrempa, 
sinon  directement,  au  moins  par  contre-coup, 
presque  la  nation  entière,  et  qu'elle  hâta  Tac- 
complissementde  Tœuvre  constitutionnelle.  En 
effet,  trois  ans  venaient  de  s'écouler  depuis 
que  la  commission  chargée  de  ce  travail  était  en- 
trée en  fonctions,  et  cependant  il  n'y  avait  eu  que 
quelques  projets  de  préparés ,  de  discutés  et  de 
votés.  L'adoption  de  celui  dont  nous  nous  occu- 
pons forma  dans  la  diète  une  bonne  et  forte  ma- 
jorité, et  permit  enfin  de  songer  à  fixer  par  un 
seul  décret  les  principales  parties  de  la  consti- 
tution. Le  roi  se  joignit  aux  vœux  des  patriotes. 
Soit  vanité,  soit  désir  réel  de  sortir  de  la  dé- 
pendance de  la  Russie,  il  embrassa  avec  cha- 
leur l'idée  de  donner  à  son  trône  l'appui  d'une 
bonne  constitution.  Le  projet  de  la  commission 
fat  lu  en  sa  présence;  il  en  apporta  un  lui-même 
qu'il  avait  intitulé  le  Vœu  de  son  cœur  ou  le 
Songe  d*un  bon  citoyen.  Conforme  en  tous  points 
à  celui  de  la  commission,  il  y  fut  adopté,  et  on 
fixa  au  5  mai  sa  présentation  à  la  diète. 

Toutes  ces  démarches  devaient  rester  en- 
tourées du  plus  grand  secret,  tant  on  craignait 
qu'elles  ne  fussent  traversées  par  quelques 
machinations  du  parti  russe.  Plusieurs  jours 
s'étaient  écoulés  ainsi,  lorsque  tout  à  eoup  la 
nouvelle  si  religieusement  gardée  se  répandit 
dans  la  capitale.  On  remonta  à  la  source,  et  on 
sut  que  la  trahison  venait  du  chancelier  Mala- 
chowski,à  quilcroiavaitcru  devoir  toutconfier. 
Les  chefs  du  parti  russe,  l'évéque  Kossakowski 
etBranicki  résolurent  aussitôt  d'employer  tou- 
tes leurs  forces  pour  renverser  l'œuvre  des  pa- 
triotes. Des  courriers  furent  expédiés  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  Pologne,  pour  faire  venir 
dans  la  capitale  les  agents  les  plus  déterminés 
de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Une  catastro- 
phe sanglante  paraissait  inévitable,  lorsque  le 
loi  proposa  de  déjouer  le  complot  en  fixant  le 
jour  de  la  présentation  de  l'acte  constitutionnel 


au  3  mai.  Celte  mesure  étant  adoptée,  le  parti 
patriotique  se  rassembla  la  veille  au  soir  dans 
la  maison  de  Radziivill,  d'oii,  après  avoir  en- 
tendu la  lecture  du  projet,  aux  cris  de  l'ap- 
probation générale,  il  se  transporta  chez  le 
maréchal  de  la  diète  pour  engager  les  nonces  à 
garantir  par  leurs  signatures  la  promesse  qu'ils 
s'étaient  déjà  faite  d'appuyer  et  de  voter  dans 
la  séance  du  lendemain  les  différents  articles, 
sans  aucune  observation. 

La  nuit  s'écoula  dans  un  calme  à  la  fois  impo- 
sant et  solennel.  Le  peuple  était  sur  pied,  et  il 
n'y  eut  ni  cris  séditieux,  ni  tumulte,  ni  désor- 
dre. Avec  les  premiers  rayons  du  soleil  toute 
cette  foule  se  porta  vers  la  salle  d'assemblée,  et 
en  un  seul  instant  les  vestibules,  les  escaliers, 
les  cours  et  les  rues  adjacentes  se  trouvèrent 
envahis.  Le  roi  fut  accueillisur  tout  son  passage 
par  des  acclamations  vives  et  unanimes.  Dès 
qu'il  entra  dans  la  salle  et  eut  pris  place,  Mala- 
chowski,  maréchal  de  la  diète,  ouvrit  la  séance 
par  un  discours  plein  de  verve  et  d'énergie. 
«Jetez,  disait-il,  les  yeux  sur  votre  patrie: 
voyez  comme  elle  a  fleuri  pendant  trois  siècles; 
mais  voyez  aussi  comme  elle  est  devenue  la 
triste  victime  de  ses  propres  erreurs  et  du  bri- 
gandage des  étrangers...  Puisse  le  ciel  détour- 
ner les  malheurs  qui  nous  menacent  encore  !  » 
Ces  dernières  paroles  furent  expliquées  par  le 
nonce  de  Cracovie,  Soltik,  qui  annonça  positi- 
vement qu'il  était  en  certains  lieux  question 
d'un  second  partage.  Le  roi  s'exprima  dans  le 
même  sens,  et  la  commission  des  affaires  étran- 
gères, invitée  par  lui,  donna  à  l'appui  de  ces 
alarmes  lecture  des  rapports  qu'elle  avait  re- 
çus des  ministres  de  la  république  auprès  des 
cours  amies,  et  oii  le  nouveau  partage  était 
présenté  comme  devant  servir  de  base  à  la  paix 
entre  la  Russie  et  la  Turquie.  La  lecture  de  ces 
pièces,  lecture  que  les  partisans  de  la  Russie 
avaient  voulu  empêcher  à  tout  prix,  électrisa 
la  diète.  Le  maréchal  Potocki  conjura  le  roi  de 
prendre  des  mesures  énergiques  pour  sauver 
l'Etat.  Stanislas- Auguste  répondit  que  la  meil- 
leure et  la  plus  indispensable  de  ces  mesures 
était,  suivant  lui,  d'établir  une  nouvelle  forme 
de  gouvernement.*  11  offrit  a  l'assemblée  de 
donner  connaissance   du    projet  qu'il  avait 
préparé,  et  obtint,  malgré  tous  les  efforts  des 
opposants,  que  la  lecture  de  cet  acte  fût  don- 
née immédiatement.  Les  débats  s'engagèrent 
aussitôt  et  avec  une  violence  extrême.  Le  parti 
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russe  sauta  le  premier  à  la  brèche,  représentant 
la  nouvelle  constitution  comme  un  gouverne- 
ment monarchique  ,  comme  le  tombeau  de  la 
liberté  polonaise.  Battu  sur  ces  points,  il  de- 
manda h  levée  de  la  séance  ou  la  présenta- 
lion  d'un  autre  projet.  Les  patriotes  repoussè- 
rent avec  vigueur  cette  fin  de  non-recevoir  : 
leurs  rangs  se  serrèrent  au  moment  oîi  la  dis- 
cussion allait  tomber  d'épuisement,  après  un 
combat  de  plus  de  sept  heures.  Pour  hâter  le 
triomphe,  quelques  députés  engagèrent  le  roi 
à  prêter  serment  à  la  constitution.  Stanislas- 
Auguste  répondit  que  cette  proposition  allait 
au-devant  de  tous  ses  désirs  :  il  protesta  de  son 
dévouement  pour  le  pays,  repoussa  victorieu- 
sement les  inculpations  de  despotisme  aux- 
quelles avait  donné  lieu  l'extension  nécessaire 
du  pouvoir  royal ,  et  termina  son  discours  en 
priant  tous  ceux  qui  adoptaient  le  projet  de 
déclarer  leur  opinion.  Un  cri  d'assentiment  gé- 
néral retentit  aussitôt  dans  la  salie.  L'opposi- 
tion profite  de  la  mêlée,  et  combat  encore,  a  Que 
tous  ceux,  s'écrie  tout  à  coup  le  maréchal,  qui 
adoptentla  constitution  restent  dans  le  silence, 
et  que  les  opposants  se  fassent  seuls  connaître!  » 
A  ces  mots  succède  un  silence  profond.  Mais 
cette  seconde  et  éclatante  épreuve  esta  peine 
établie  qu'un  cri*général  retentit  de  nouveau. 
C'est  un  cri  d'assentiment  provoqué  par  le  dé- 
puté de  Livonie,  Zabiello,  qui  supplie  le  roi  et 
la  diète  de  s'empresser  de  prêter  serment  à  la 
conâtitGtion.  Le  trône  de  Slanislas-Auguste  est 
aussitôt  entouré  de  toute  l'assemblée.  Le  roi 
prête  le  serment,  puis  il  ajoute  :  «  J'ai  juré  par 
la  Divinité,  je  ne  m'en  repentiraijamais:  j'en- 
gage tout  ce  qui  est  attache  à  la  patrie  h  me  sui- 
vre k  l'église  pour  y  prêter  le  môme  serment.  » 
L'assemblée  se  lève  à  cette  voix  comme  un  seul  i 
homme,  et  suit  le  roi.  Les  acclamations  unani- 
mes d'une  foule  innombrable  qui  assiégeait  le 
palais  saluent  le  cortège  et  retentissent  long- 
temps encore  après  son  entrée  à  l'église.  L'in- 
Iluence  du  culte  électrise  toutes  les  Ames,  et 
toutes  les  voix  se  confondent  dans  un  seul 
et  immense  Te  Dcumll 

Après  cette  solennité,  dont  l'histoire  n'offre 
que  quelques  rares  exemples,  le  peuple  se 
transporta  devant  le  palais  de  Saxe  pour  té- 
moigner son  dévouement  à  la  famille  appelée  à 
fonder  l'hérédité  du  trône.  La  nuit  s'écoula 
dans  une  tranguilIUé  pa,\  ''n.  La  diotc  vaqua 


dans  la  journée  du  4.  Elle  se  rassembla  le  5 
pour  faire  signer  en  sa  présence  la  constitalion 
par  la  députation,  et  cette  formalité  acheva Té^ 
tablissement  légal  de  la  nouvelle  forme  du  goa- 
vernement. 

C'est  ici  le  lieu  d'exposer  les  points  princi- 
paux de  cette  œuvre  si  diversemment  jugée 
par  les  publicistes  polonais  et  étrangers.  Le  but 
principal  des  réformateurs  polonais  était  de 
fonder  une  monarchie  constitutionnelle.  Onl- 
ils  bien  compris  la  nature  de  ce  gouvernemenl, 
et  calculé  suffisamment  les  moyens  de  l'éta- 
blir? Non  ;  ils  n'ont  fait,  suivant  nous,  qu'orga- 
niser sur  une  plus  vaste  échelle  la  monocralie 
nobiliaire.  JEn  effet,  le  principe  de  tout  pouvoir 
est  dans  la  noblesse  qui  conserve  toutes  ses  im- 
munités, libertés,  prérogatives  et  privilèges. 
De  là  il  passe  et  se  concentre  dans  la  diète  ou 
assemblée  des  Etats.  Bien  que  cèlIe-ci  soit  par- 
tagée en  deux  Chambres,  celle  des  sénateurs  et 
celle  des  nonces,  c'est  à  cette  dernière  qu'ap- 
partient l'honneur  d'être  Vimaffe  et  le  dépôt  du 
pouvoir  suprême  de  la  nation.  C'est  dans  cette 
Chambre  que  sont  décidés,  en  premier  h'eo, 
tous  projets  relatifs  aux  lois  générales,  c'est- 
h  dire  aux  lois  constitutionnelles,  civiles  et  cri- 
minelles, comme  aussi  aux  impôts  permanents, 
impôts  temporaires,  valeur  des  monnaies,  em- 
prunts publics,  état  des  dépenses  publiques, 
déclaration  de  guerre,  conclusion  de  paix,  ra 
tification  définitive  des  traités  d'alliance  et  de 
commerce,  etc., etc.  La  Chambre  des  sénateurs, 
composée  des  évêques,  des  palatins,  des  caslel- 
lans  et  des  ministres,  et  présidée  par  le  roi,  n'a 
le  droit  que  d'accepter  oude  suspendre,  jusqu'à 
la  nouvelle  délibération  de  la  nation,  toute  loi 
venant  de  la  Chambre  des  nonces.  La  diète  s'as- 
semble tous  les  deux  ans,  sauf  les  cas  extraor- 
dinairesj  les  nonces  sont  élus  dans  lesdiéUnes. 

Le  roi,  à  qui  appartient  le  pouvoir  exécutif, 
participe  au  pouvoir  législatif  en  envoyant  aui 
diétincs  les  projets  de  loi  qui  doivent  être  por- 
tés à  la  diète;  dans  celte  dernière  il  conserve 
la  voix  délibérati  ve  :  il  a  en  outre  le  droit  sus- 
pensif de  tout  décret  auquel  il  n'aurait  pas 
donné  sa  voix,  et  le  droit  de  nommer  les  séna- 
teurs et  les  fonctionnaires  de  l'Etat.  Son  con- 
seil se  compose  de  six  ministres  qu'il  choisit 
lui-même,  mais  qui  sont  responsables  devant  la 
diète.  Somme  toute,  au  pouvoir  exécutif  ap- 
parlieaaeiU  la  survcillauce,  lexécution, quel- 
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qaefois  la  force  coactive  ;  mais  il  ne  peut,  sous 
aucun  prétexte,  ni  porter  des  lois,  ni  les  inter- 
préter, ni  faire  des  déclarations  de  guerre,  ni 
arrêter  définitivement  des  traités  de  paix,  ou 
tels  autres  traités  ou  actes  diplomatiques  quel- 
conques. 

Ce  simple  résumé  des  principaux  articles  de 
la  constitution  du  3  mai  suffit  pour  faire  com- 
prendre que,  toute  sage  et  modérée  qu'elle 
fût ,  elle  ne  répondait  ni  a  l'esprit  des  tradi- 
tions historiques,  ni  aux  besoins  de  Tépoque  ; 
son  caractère  mixte  et  indécis  trahissait  sa  fai- 
blesse. Elle  ne  fortifiait  point  la  royauté;  ne 
donnait  à  l'élément  républicain  aucune  pré- 
pondérance suffisante;  n'établissait  même  pas 
entre  ces  deux  forces,  posées  comme  elle  a 
Toula  qu'elles  le  fussent,  aucun  équilibre  in- 
telligent et  durable.  Pour  marcher  avec  l'his- 
toire des  temps  florissants  de  la  Pologne,  il 
fallait  savoir  retrouver  et  rétablir  ces  trois  lois 
de  toute  force  gouvernementale  dans  ce  pays. 
Et  encore,  qui  sait  si  la  Pologne,  telle  qu'elle  a 
été  à  la  fin  du  XYIII^  siècle,  se  serait  trouvée 
bien  de  cette  résurrection  !  Ce  qu'il  lui  fallait 
plutôt,  ce  nous  semble,  c'était  une  grande  force 
de  centralisation,  un  grand  pouvoir  militaire. 
Incapables  de  pressentir  la  Convention,  les 
réformateurs  polonais  n'avaient  qu'à  s'attacher 
aux  ombres  de  Bichelieu  et  de  Zamoyski,  de 
Louis  XIY  et  de  Batory,  et  à  leur  demander  la 
clef  de  la  voûte  gouvernementale  qu'ils  cher- 
chaient à  élever.  Le  sang  des  citoyens  aurait 
coulé,  mais  la  patrie  aurait  été  sauvée  ;  et  l'Eu- 
rope, qui  a  applaudi  à  une  constitution  sans  vi- 
gueur, se  serait  inclinée,  comme  elle  l'a  fait 
deux  ans  plus  tard  pour  la  France,  devant  la* 
puissance  de  l'action  et  la  logique  des  faits. 

Hais  un  pareil  élan  était  au-dessus  des  forces 
de  la  noblesse  polonaise.  Fatiguée,  corrompue, 
épuisée  mtJralement,  elle  crut  pouvoir  suppléer 
à  cette  vigueur  et  à  cette  énergie  que  les  peu- 
ples comme  les  individus  sontquelquefois  obli- 
gés de  déployer,  sous  peine  de  périr,  par  une 
exaltation  sans  lendemain,  par  des  réformes 
sans  avenir.  Elle  crut  qu'en  établissant  une 
constitution  tant  soit  peu  meilleure  elle  pou- 
vait se  dispenser  d'abjurer  ses  vices,  ses  dé- 
fauts et  ses  folies.  Changer  de  lois  lui  parut 
chose  plus  indispensable  que  de  changer  de 
mœurs  :  en  tout  cas,  c'était  chose  plus  facile. 
Aossi  il  n'y  eut  que  la  machine  administrative 


qui  se  trouva  améliorée  un  peu;  les  idées  gou- 
vernementales restèrent  les  mêmes,  et  Tor- 
dre social  ne  fut  remué  qu'à  la  surface.  Les 
villes  royales  déclarées  libres,  et  les  paysans 
pris  sous  la  protection  de  la  loi  et  du  gouver- 
nement, voilà  tout  ce  que  la  noblesse  accorda 
à  la  masse  de  la  nation.  Point  d'émancipation 
des  serfs!  point  d'institutions  larges  et  pro- 
fondes, sinon  que  le  liberum  veto  et  les  confé-- 
dérations  furent  abolis. 

Malgré  ses  défauts,  ou  peut-être  à  cause  de 
ces  défauts  mêmes,  la  constitution  du  3  mai  a 
produit  un  grand  effet  en  Europe.Les  publicistes 
et  les  cabinets  de  l'Occident  l'ont  comblée  d'é- 
loges.GoItz,ministre  de  Prusse,  remplaçantmo- 
mentanément  Lucchesini  à  Varsovie,  déclara, 
le  1 6  du  même  mois,  au  nom  de  son  roi,  à  la  dépu- 
tation  des  affaires  étrangères,  que  cette  constitua 
tiouy  aussi  sage  que  régulière^  était  très-agréable 
à  la  cour  de  Berlin.  Indépendamment  de  ces 
communications  officielles ,  Frédéric-Guillau- 
me, le  23  mai,  écrivit  à  Stanislas-Aoguste  une 
lettre  dans  laquelle,  après  avoir  approuvé  la 
résolution  importante  de  la  diète  de  fixer  la 
succession  héréditaire  du  trône  en  faveur  de 
la  maison  de  Saxe,  il  ajoutait  :  c  Je  me  félicite 
d'avoir  pu  contribuer  au  maintien  de  sa  liberté 
(Pologne)  et  de  son  indépendance,  et  un  de 
mes  soins  les  plus  agréables  sera  celui  d'entre- 
tenir et  d'affermir  les  liens  qui  nous  unissent.  « 
Les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  protesta- 
tions furent  exprimées  encore,  le  21  juin,  dans 
une  note  officielle  présentée  à  la  députation 
par  l'ambassadeur  de  Prusse  à  Varsovie. 

Approuvée  au  dehors,  la  constitution  du  S 
mai  avait  pour  elle,  au  dedans,  l'immense 
majorité  de  la  nation.  Stanislas-Auguste  pa- 
raissait l'avoir  adoptée  franchement  et  ne  man- 
quait pas  de  la  défendre  en  pleine  diète,  eha* 
que  fois  queles  circonstances  l'exigeaient.Mais, 
soit  l'enivrement  d'éloges  qu'on  prodiguait  de 
toutes  parts  à  la  modération  des  réformateurs, 
soit  l'influence  secrète  de  la  Bussie,  soit  enfla 
cet  épuisement  national  dont,  suivant  nous,  la 
constitution  du  3  mai  étaitnnepreuveéclatante, 
le  roi  et  la  diète  luttèrent  de  priorité  à  se  mon* 
trer  généreux  et  indulgents  à  l'égard  des  enne* 
mis  les  moins  douteux  du  nouvel  ordre  de  cho- 
ses.Les attaques  soulevées  par  quelques  nonces 
en  pleine  assemblée,  les  libelles  répandus  dans 
la  capitale  et  dans  le  pays,  les  machinations  ausd 
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patentes  qae  coupables  des  mécontents,  tout 
cela  passait  comme  inaperçu.  On  eût  dit  (ju'on 
se  plaisait  à  paraître  faible,  en  admettant  qu'on 
ne  rétait  point,  ou  qu'on  prévoyait  le  moment 
ou  l'opposition  factieuse  prendrait  le  dessus, 
et  qu'on  agissait  en  conséquence. 

En  attendant,  à  mesure  que  l'horizon  politi- 
que s'éclajrcissait  de  tous  les  côtés,  il  s'obscur- 
cissait sur  la  Pologne.  Joseph  II,  détourné,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  de  la  guerre  avec  la 
Turquie  par  l'insurrection  de  la  Belgique,  ve- 
nait de  mourir;  son  successeur  Léopold  unis- 
sait à  un  caractère  essentiellement  pacifique 
un  esprit  sage,  positif  et  prévoyant.  Attaqué  en 
Belgique,  il  vit  qu'un  orage  semblable  était 
prêt  à  éclater  en  Hongrie,  et  comprit  que,  pour 
parer  à  ce  double  danger,  il  fallait  n'avoir  au- 
cune inquiétude  du  côté  de  la  Turquie.  La 
Prusse,  qui  venait  de  faire  une  alliance  avec 
cette  dernière ,  et  dans  l'intérôt  de  laquelle  il 
était  de  la  pousser  à  la  guerre ,  résolut  de  profi  ter 
de  cette  position  de  l'Autriche  pour  détacher 
celle-ci  de  la  Russie.  Les  plénipotentiaires  de 
Frédéric-Guillaume  et  de  Léopold  se  rassemblè- 
rent à  Reichenbach.  Les  négociations  s'ouvri- 
rent du  côté  de  la  Prusse  par  la  proposition  de 
céder  à  la  Pologne  la  Gallicie,  moyennant  un  dé- 
dommagement du  côté  de  la  Turquie,  dédom- 
magement auquel  la  Russie  consentirait  diffi- 
cilement et  qu'on  aurait  au  besoin  réclamé  les 
armes  à  la  main.  Le  cabinet  de  Berlin  comptait, 
en  récompense  de  ses  bons  offices  envers  la 
Pologne,  obtenir  la  cession  des  villes  de  Dant- 
zig  et  de  Thorn.  L'Autriche,  qui  entrevoyait  et 
craignait  une  guerre  avec  la  Russie,  hésita  à 
partager  les  vues  du  cabinet  de  Berlin.  Elle 
trouva  les  mêmes  dispositions  dans  le  cabinet 
de  Saint-James,  dans  lequel  l'idée  d'une  coali- 
tion contre  la  Russie  commençait  a  être  rem- 
placée par  l'idée  d'une  coalition  contre  la  Fran- 
ce. A  tout  cela  se  joignait  encore,  de  la  part 
de  la  Pologne  elle-môme,  cette  malencontreuse 
obstination  à  garder  Thorn  et  Dantzig,  de  telle 
façon  que  Frédéric-Guillaume,  dont  jusqu'alors 
il  serait  impossible  de  suspecter  les  bonnes  in- 
tentions, abandonné  tout  à  coup  à  lui-même, 
ordonna  de  renoncer  aux  premières  bases  de 
la  conférence  de  Reichenbach  et  de  la  termi- 
ner dans  le  plus  bref  délai  possible.  En  effet,  le 
27  juillet  1 790,  une  convention  fut  signée.  L'Au- 
triche consentit  à  restituer  à  la  Turquie  les  pro- 


vinces qu'elle  venait  de  conquërir.  La  qnest'oa 
polonaise  fut  mise  entièrement  de  côté.  L*Aa- 
triche  garda  la  Gallicie,  et  trouva  le  moyen,  ea 
signant,  à  Szistow,un  traité  de  paix  avec  la  Tar- 
quie,  de  s'arrondir  légèrement  da  côté  de  la 
Transylvanie. 

La  position  de  la  Russie,  rendue  par  tous  ces 
événements  plus  facile ,  allait  s'améliorer  en- 
core. La  guerre  qu'elle  faisait  à  la  Suède  l'é- 
puisait  et  lui  faisait  désirer  la  paix.  Ambitieuse 
et  hautaine,  Catherine  II  trouva  dans  Gus- 
tave III  un  homme  décidé  à  fouler  aux  pieds 
ses  exigences  prétentieuses.  Victorieuse  le 
3  août  et  vaincue  le  9  du  même  mois,  l'impé- 
ratrice se  décida  à  accepter  la  nouvelle  consti< 
tution  de  la  Suède  et  à  traiter  avec 'Gustave 
sur  le  pied  d'égalité.  Ses  propositions  furent 
acceptées.  Les  chargés  de  pouvoir  se  réunirent 
à  Werela,  et  le  14  août  la  paix  fut  signée. 

Cet  événement,  en  rendant  à  la  Russie  tonte 
sa  liberté  d'action  du  côté  de  la  Turquie,  bri- 
sait entre  les  mains  de  la  Prusse  le  dernier 
ressort  de  cette  grande  ligue  qu'elle  se  propo- 
sait de  former  pour  sauver  la  Pologue. 

La  députation  des  affaires  étrangères  à  Var- 
sovie ne  se  dissimula  point  que  la  position  de 
la  république  devenait  plus  critique,  et  elle 
s'empressa  de  l'améliorer,  çn  concluant  un 
traité  d'alliance  avec  la  Porte  ottomane.  U 
Prusse  et  l'Autriche,  couvertes  par  cet  acte  de 
courage  contre  la  Russie,  et  poussées  déjà,  par 
les  affaires  de  la  France,  à  se  rapprocher  l'une 
de  l'autre,  reconnurent,  par  la  convention 
de  Pilnitz,  du  mois  d'août  1791,  l'indépen- 
.dance,  l'indivisibilité  et  la  constitution  de  la 
Pologne.  La  Russie  sentit  le  coup.  Elle  ouvrit 
des  négociations  secrètes  avec  Frédério-Gnil- 
laum'e  d'un  côté,  et  avec  Léopold  de  l'antre, 
protestant  à  tous  deux  de  son  resp^t  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses  établi  dans  ce  pays,  et 
présentant  habilement  à  chacun  d'eux  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  retirer  du  second  partage; 
et,  pour  donner  plus  de  suite  et  de  vignenr  à 
ces  négociations,  elle  fit  des  ouvertures  ami- 
cales Il  la  Turquie  et  signa  avec  elle,  le  9  jan* 
vier  1793,  à  Jassy,  un  traité  de  paix. 

Cette  nouvelle  fit  pressentir  à  la  Pologne 
l'imminenc^de  nouveaux  malheurs.  La  diète, 
ajournée,  pour  la  première  fois  depuis  qnalré 
ans  qu'elle  siégeait,  au  commencement  de  1792,      i 
se  rassembla  le  15  mars.  Elle  ouvrit  sa  séance    .  | 
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par  la  Icctare  des  adhésions  envoyées  des  pa- 
latinals  à  la  nouvelle  constitution.  La  pres- 
que totalité  des  diétines  l'approuvait  et  pro- 
mettait de  la  maintenir.  Les  séances  suivantes 
furent  consacrées  à  l'appréciation  des  affaires 
générales  de  l'Europe  et  du  pays.  La  maison 
de  Saxe  différait  d'accepter  la  couronne  qu'on 
lui  offrait;  la  guerre  paraissant  inévitable  du 
côté  de  la  Russie,  il  fallait  songer  h  s'y  prépa- 
rer. Aussi,  en  mettant  de  côté  tontes  les  ques- 
tions d'ordre  intérieur,  la  diète  s'empressa-t- 
elledepourvoirà  l'augmentation  de  l'armée  et 
aux  besoins  du  trésor.  La  perception  de  l'im- 
pôt n'ayant  pas  pu  être  établie  d'une  manière 
régulière,  et  les  dons  particuliers  se  trouvant 
insufflsants  pourparer  aux  exigences  d'une  po- 
sition plus  qu'extraordinaire,  la  diète  décréta 
la  Tente  des  starosties  ou  des  biens  domaniaux. 
Or  la  plupart  de  ces  biens  étaient  concédés  à 
des  particuliers,  à  titre  de  gr&ces  on  diC  récom- 
pensés. Les  titulaires, qui,  malgré  tous  leurs  ef- 
forts, n'avaient  pu  empêcher  la  dicte  de  prendre 
cette  décision ,  se  soulevèrent  en  masse  lors- 
que Soltik,  nonce  de  Gracovie,  proposa  que  la 
vente  fût  immédiate  et  forcée,  en  cas  de  ré- 
sistance. Ce  ne  fut  qu*à  quatre  heures  après  mi- 
nuit, la  séance  durant  ^cpuis  onze  heures  du 
matin,  que  cette  seconde  proposition  fut  adop- 
tée a  la  majorité  de  105  contre  93. 

Les  mécontents,  dont  le  nombre  se  trouva 
tout  à  coup  grossi,  prirent  dès  lors  une  position 
ouvertement  hostile.  Le  parti  russe,  vaincu, 
mais  non  terrassé  et  travaillant  dans  l'ombre 
au  renversement  do  la  constitution,  releva  la 
tèlc.  Félix  Polocki  et  Xavier  Brauicki,  à  qui  sa 
qualité  de  parent  de  Potemkin  ouvrait  un  ac- 
cès auprès  de  Catherine,  intriguaient  à  Saint- 
Pétersbourg;  Severin  Bzcwuski  en  faisait  au- 
tant à  Vienne.  Catherine  attendait  pour  se  pro- 
noncer le  dénoumcnt  de  ses  propres  machina- 
lions  à  Berlin  et  à  Vienne ,  lorsqu'une  suite 
d'événements  aussi  imprévus  que  décisifs  vint 
hâter  sa  résolution. 

Le  1"  mars  1792,  Léopold,  jeune  encore, 
mourut  presque  subitement,  et  avec  lui  des- 
^  cendit  dans  le  tombeau  cette  politique  pacifi- 
que et  prévoyante  que  le  cabinet  de  Vienne 
avait  suivie  pendant  tout  son  règne.  Son  jeune 
successeur,  François  II,  monta  sur  le  trône  avec 
une  idée  vague  de  revenir  au  système  de  Jo- 
seph. Circonvenu  par  ses  courtisans  et  par  les 
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agents  de  Catherine  IT,  il  transforma  bientôt 
cette  idée  en  une  résolution  irrévocable.  Fré- 
déric-Guillaume, obsédé  de  son  côté,  finit  par 
céder.  Préparée  secrètement  sur  les  bases  da 
traité  de  Pilnitz,  quant  à  la  France,  l'alliance 
entre  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie  n'at- 
tendait qu'à  être  déclarée  et  sanctionnée  publi- 
quement. Catherine  s'empara  d'une  demande 
que  les  deux  autres  cours,  inspirées  par  elle, 
firent  semblant  de  lui  adresser  à  cet  égard, 
pour  déclarer  qu'elle  ne  consentirait  jamais  à 
reconnaître  la  nouvelle  constitution  de  la  Po- 
logne. Elle  se  contenta  de  conclure  avec  cha- 
cune d'elles  un  traité  particulier,  mettant  pour 
première  condition  de  celui  avec  la  Prusse 
l'abandon  total  de  l'alliance  polonaise. 

Le  16  avril  1792,  la  diète  fut  informée  par 
la  députation  des  affaires  étrangères  de  ce  que  - 
venait  de  faire  laRussie.EIleprit  aussitôt ,  mais 
hélas!  déjà  trop  tard,  les  mesures  nécessaires 
pour  la  défense.  Le  roi  fut  chargé  de  la  dispo- 
sition immédiate  de  la  force  armée,  et  la  com- 
mission dn  trésor  reçut  l'ordre  de  lui  remettre 
30  millions  de  florins  dès  que  la  guerre  com- 
mencerait. On  décréta  en  outre  qu'un  emprunt 
de  30  autres  millions  serait  fait,  et  qu'un  ban 
serait  convoqué,  dans  le  cas  ou  l'armée  de 
cent  mille  hommes  se  trouverait  insuffisante. 

Les  craintes  et  les  prévisions  de  la  Pologne 
ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  justifiées  par  des 
faits.  Potocki,  Branicki,  Kossakoswki  et  autres 
mécontents  étaient ,  entre  les  mains  de  Cathe- 
rine, des  instruments  trop  dociles  pour  qu'elle 
différât  plus  longtemps  de  s'en  servir.  Sous  ses 
yeux  et  avec  son  appui,  ils  préparèrent  et  si- 
gnèrent un  acte  de  confédération  tendant  à 
renverser  la  constitution  du  3  mai  1791.  Cet 
acte  fut  publié  à  Targowitz,  le  14  mai  1792.  La 
confédération  formée  dans  cette  ville  et  revê- 
tue de  ce  nom  lança  ses  proclamations  et  ses 
agents  sur  tous  les  points  du  pays.  Le  18  mai, 
Catherine  publia  de  son  côté  une  déclaration 
dans  laquelle,  après  avoir  repoussé  comme  illé- 
gal tout  ce  qui  ava^t  été  fait  par  la  diète,  elle 
se  déclarait  protectrice  naturelle  de  l'indépen- 
dance de  la  Pologne;  et  pour  comble  d'infamie 
et  d'hypocrisie,  elle  invitait  les  patriotes  à  met- 
tre toule  leur  confiance  dans  sa  grandeur  d'âme 
et  son  désintéressement^  qu'elle  donnait  pour  uni- 
que mobile  de  toutes  ses  actions. 

Cette  déclaration  fut  à  peine  connue  que 
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déjà  les  généraux  Eachowski  et  Kretclinikow 
entraient  en  Liihuanie  et  en  Pologne ,  à  la  tète 
de  qnatrevingt  mille  hommes  de  troupes  de 
ligne  et  de  vingt  mille  cosaques.  Un  de  ces  gé- 
néraux prit  aussitôt  le  titre  de  gouTerneur 
général  des  provinces  qu'il  venait  d'occuper , 
fet  exigea  que  le  serment  y  fdt  prêté  à  Cathe- 
rine par  le  clergé,  là  noblesse  et  les  autres  ha* 
bitants. 

Justement  alarmée,  la  diète  adressa  une 
note  à  l'ambassadeur  de  Prusse  a  Varsovie ,  en 
demandant  les  secours  promis  et  stipulés  dans 
le  traité  du  39  mars  1790.  Lucclicsiui,  après 
avoir  répondu  qu'il  allait  en  référer  à  sa  cour, 
déclara ,  quelques  jours  plus  tard ,  que  le  roi 
de  Prusse,  n'ayant  pris  aucune  part  dans  la 
tonstitution  du  3  mai ,  ne  se  regardait  pas 
comme  obligé  de  donner  des  secours  à  ceux 
des  Polonais  qui  jugeaient  à  propos  de  se  dé- 
iTendre  les  armes  à  la  main.  Cette  déclaration 
fut  suivie  de  l'entrée  des  troupes  prussiennes 
dans  la  Grande-Pologne ,  et  d'une  note  dans 
laquelle  le  cabinet  de  Berlin  demandait  à  la 
diète  que  ces  troupes  fussent  traitées  comme 
hiliées  de  la  Russie. 

Stanislas-Auguste  crut  en  ce  moment  devoir 
demander  l'explication  de  cette  conduite  au 
îroi  Frédéric-Guillaume  lui-même;  il  lui  écri- 
vit, le  31  mai,  pour  annoncer  les  premières 
hostilités  de  la  Russie ,  et  pour  réclamer  son 
assistance.  «  Dans  une  occasion  ,  disait-il,  où, 
comme  allié ,  la  dignité  de  Votre  Majesté  est 
si  intimement  liée  avec  l'indépendance  et 
l'honneur  de  ma  nation ,  je  dois  m'attendre 
qu'elle  voudra  me  faire  connaître  ses  senti- 
ments... Au  milieu  de  mes  inquiétudes  et  de 
mes  peines,  ce  qui  me  console,  c'est  que  ja- 
mais cause  ne  fut  meilleure ,  ni  dans  le  cas  d'a- 
voir pour  aj)puL  un  allié  plus  respectable  et 
plus  loyal  aux  yeux  des  contemporains  et  de 
la  postérité.  » 

La  réponse  que  fit  h  cette  lettre,  sous  la  date 
du  8  juin  1792,  Frédéric-Guillaume  restera 
dans  l'histoire  comme  modèle  de  mauvaise  foi  et 
de  perversité.  «En  regardant,  disait-il  entre 
autres  choses ,  d'un  œil  tranquille  la  nouvelle 
fconstitution  que  la  république  s'est  donnée  à 
mon  insu  et  sans  ma  concurrence,  je  n'ai  ja- 
mais songé  a  la  soutenir  ni  à  la  protéger  ;  j'ai 
|)rédit,  au  contraire,  que  les  mesures  mena- 
feantes  et  les  préparatifs  de  guerre  provoque- 


raient infailliblement  le  ressentiment  de  l'im- 
pératrice ,  et  attireraient  a  la  Pologne  les 
maux  qu'on  prétendait  éviter.  L'événement  â 
justifié  ces  apparences...  Votre  Majesté  sentira 
que  l'état  des  choses  ayant  entièrement  changé 
depuis  l'alliance  que  j'ai  contractée  avec  elle, 
et  les  conjonctures  présentes ,  amenées  par  la 
constitution  du  3  mai,  n'étant  point  applica- 
bles aux  engagements  qui  s*^  trouvent  stipu- 
lés ,  il  ne  tient  pas  à  moi  de  déférer  à  Tatteate 
de  Votre  Majesté ,  si  les  intentions  do  parti  pa* 
triotique  sont  toujours  les  mêmes ,  et  s'il  per- 
siste à  vouloir  soutenir  son  ouvrage;  mais  si, 
en  revenant  sur  ses  pas ,  il  considérait  les  dif- 
ficultés qui  s'élèvent  de  tons  côtés,  je  serais 
tout  prêt  à  me  concerter  avec  l'impératrice ,  et 
à  m'entendre  en  même  temps  avec  la  cour  de 
Vienne ,  pour  convenir  des  mesures  capables 
de  rendise  à  la  Pologne  sa  tranqnillité...  » 

Cette  réponse  leva  tons  les  doutes  sur  les 
sentiments  et  les  dispositions  des  trois  puissan- 
ces copartageantes.  La  diète  comprit  qu'aban- 
donnée à  elle-même  la  Pologne  ne  pouvait 
trouver  son  salut  que  dans  sa  propre  énergie 
et  sa  propre  activité;  mais,  en  regardant  aa- 
tour  d'elle,  elle  vit  avec  effroi  que  la  constita- 
tion  qu'elle  venait  d'établir  n'avait  pour  tout 
appui  que  les  protestations  patriotiques  des 
citoyens.  L'armée  attendait  encore  ses  régi- 
ments ,  et  le  trésor  ses  millions.  Fidèle  à  l'es- 
prit de  la  constitution,  la  diète  aurait  peut-être 
trouvé  les  moyens  de  suffire  à  ces  besoins; 
mais  elle  préféra  remettre  ce  soin  au  roi,  et 
déclara  le  39  mai  que  ses  sessions  étaient  ter* 
minées. 

En  attendant,  les  armées  russes  s'avançaient 
dans  le  pays  presque  sans  obstacle.  La  diète, 
avant  de  se  séparer,  répondit  à  cette  agres- 
sion par  un  manifeste  qui  prouvait  qu'elle  oe 
s'était  rien  dissimulé  sur  sa  triste  et  critique 
situation.  «La  Russie,  disait-elle,  nous  an- 
nonce une  diète  nouvelle  et  illégale  que  ses 
troupes  doivent  appuyer;  elle  appelle  les  peu- 
ples à  la  rébellion  contre  l'autorité  légitime; 
elle  les  appelle  à  la  guerre  civile  ;  elle  sème 
des  mensonges  audacieux  pour  grossir  des 
griefs  sans  fondements  ;  se  faisant  un  jeu  de 
riionneur  et  de  la  bonne  foi ,  elle  menace  tout 
homme  libre  de  la  mort  et  de  la  persécution , 
et  déjà  elle  procède  à  l'exécution  de  ses  mena- 
cos.  S'ous  savez,  ce  qnc  vous  coftlc  dga  la  pra- 
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tection  de  Callierinc  i  vos  6(inalonrs ,  vos  mi'» 
nistres  enlevés  et  conduits  en  Sibérie  ^  voire 
noblesse  indignement  maltraitée,  vos  conci- 
toyens traînes  sur  le  sol  étranger,  la  Pologne 
morcelée  !  Et  maintenant  encore  nos  ennemis 
soufflent  de  nouvelles  dissensions,  afin  d*ai«ri-  \ 
ver  à  on  second  partage  et  à  rancanlisscmcnt 
du  nom  polonais,  dernier  terme  de  leurs  bar- 
bares complots.  Comme  tous  les  nobles  défen- 
seurs d'une  cause  sainte ,  notre  roi  brûle  du 
désir  de  Terser  son  sang  pmir  la  patrie ,  et  ne 
craint  pas  d'exposer  son  front  blanchi  par  les 
années  aux  dangers  de  la  guerre.  Suivez  ses 
drapeaux,  ils  sont  ceux  de  Thonneur  !  » 

Malheureusement  la  dicte,  qui  avait  com- 
mencé par  manquer  de  foi  en  elle-même,  ne  pou- 
vait guère  quese  tromper  sur  les  sentiments  dq^ 
antres.  Elle  fuyait  le  danger  en  se  dispersant 
dans  les  provinces.  Stanislas-Auguste ,  délivre 
de  tout  contrôle ,  et  ne  prenant  conseil  que  de 
sa  pusiilaDimité ,  resta  à  Varsovie  au  lieii  de 
se  mettre  à  la  tête  de  l'armée.  Toujours  indé- 
cis, vain  et  rampant ,  il  ne  se  servit  du  pou- 
voir illimité  dont  il  se  trouvait  investi  que 
poor  s'entourer  des  ennemis  ouverts  de  la  pa- 
trie. Branicki  deyena  ministre  de  la  guerre , 
et  Chreptowicz  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, partisans  dévoués  de  la  Russie ,  rénssi- 
reot  facileaient  à  paralyser  l'enthousiasme  gé- 
aéral,  et  à  désorganiser  la  résistance  à  laquelle 
se  préparaient  les  patriotes.  L'armée  resta  in- 
eomplète  ;  elle  était  mal  approvisionnée  et  n'a- 
vait ni  chevaux  ni  munitions.  L'emprunt  qui  se 
négociait  en  Hollande  fut  manqué  ,  et  les  pro- 
duits de  l'impôt  se  trouvèrent  minimes ,  maU 
gré  les  meilleures  dispositions  des  villes  et 
des  campagnes ,  tant  l'administration  des  fi- 
nances, confiée  à  Kossakowski  et  Dziekonski, 
deox créatures  russes,  fut  mal  dirigée. 

C'est  entouré  de  toutes  ces  difficultés  que 
loseph  Poniatowski,  neveu  du  roi,  et,  sous  ses 
ordres,  commandant  en  chef  de  l'armée,  dont 
Teffectif  s'élevait  à  peine  à  cinquante-cinq  mille 
hommes ,  fut  appelé  à  tenir  tête  aux  troupes 
russes,  dont  une  partie,  échelonnée  en  trois 
colonnes,  fortes  de  soixante-dix  mille  hom- 
mes, marchait  sur  Balta,  Mohilow  et  Kiew, 
Umâis  qu'une  autre  partie  de  vingt  mille  hom- 
mes dâboucbait  de  la  Russie  Blanche  et  de  la 
Livonie ,  poar  attaquer  la  Lithuanie.  Après 
iToirptrtugé  set  forces  en  trois  corps,  et  donné 


le  commandement  du  troisième  à  Wielhorski, 
et  celui  du  second  l\  Kosciuszko,  qui  venait 
d'arriver  couvert  de  gloire  des  États-Unis ,  le 
généralissime  polonais  se  plaça  avec  le  pre-* 
mier  entre  Braclaw  et  Eicw,  dans  l'intention 
dedisputcr  à  l'ennemi  l'entrée  de  la  Voihynie. 
La  campagne  commença  sous  les  meilleurs  aus- 
pices; les  Russes  furent  battus  àPolance;  mais 
l'insuffisance  des  moyens  de  profiler  de  cette 
yicloiro  était  telle  que  l'armée  polonaise  fut 
obligée  de  se  retirer  sur  Ostrog,  et  de  là  sur 
Dubno,  oïl  elle  comptait  trouver  le  roi  avec  un 
renfort  de  douze  mille  hommes.  Au  lieu  de  tout 
cela ,  Poniatowski  n'y  trouva  que  l'ordre  de 
se  retirer  sur  le  Bug.  Il  y  arriva  au  commen- 
cement de  juillet,  et  reçut  aussitôt  un  autre 
ordre  qui  lui  prescrivait  de  défendre  le  pas- 
sage de  ce  ileuve  depuis  Dubienka  jusqu'à 
Opalin ,  c'est-à-dire  sur  une  ligne  de  plus  de 
trente  lieues  d'étendue. 

Cet  ordre  n'aurait  été  rien  moins  qu'absurde 
s'il  n'avait  pas  caché  la  plus  noire  des  trahisons. 
Le  roi ,  séquestre  par  les  séides  de  la  Russie , 
n'agissait  que  sous  leur  inspiration  ;  il  paraly- 
sait à  dessein  la  défense  nationale,  cherchant  à 
s'en  faire  un  nouveau  titre  à  la  magnanimité  de 
Catherine,  avec  laquelle  il  parvint  à  renouer 
une  correspondance  suivie  et  active.  La  retraite 
si  laborieuse  et  si  inutile  des  troupes  ne  de- 
vait ,  suivant  ses  vues  intimes ,  s'arrêter  que 
sous  les  murs  de  Varsovie ,  afin  que  le  pays , 
livré  tout  entier  à  l'ennemi ,  fût  plus  docile  et 
plus  propre  à  entrer  dans  les  négociations.  Et 
la  Pologne  connaissait  ces  machinations;  elle  les 
suivait  d'un  œil  calme  et  confiant ,  tandis  que 
Varsovie  sommeillait  tranquille  au  milieu  des 
traîtres  et  des  sicaires  ! 

C'est  qu'alors,  comme  cinquante  ans  plus 
tard ,  toutes  les  espérances  nationales  étaient 
placées  sous  la  sauvegarde  de  l'armée , 
comme  si  l'armée  pouvait  absorber  toutes  les 
forces  d'un  pays  en  révolution.  Or  cette  ar- 
mée, harcelée,  morcelée,  dépourvue  d'ar- 
mes et  de  vivres ,  que  pouvait-elle?  Rien  ,  si- 
non mourir  avec  honneur  !  Prête  à  remplir  ce 
devoir,  elle  s'étendit  sur  le  Bug,  en  s'appuyant 
d'un  côté  sous  Kosciuszko  contre  Dubienka, 
de  l'autre  sous  Wielliorski  contre  Opalin,  et 
laissant  au  centre  Poniatowski  avec  sa  divi- 
sion. Le  reste  de  cette  ligne ,  depuis  Opalin 
jusqu'à  Brzesc  ^  fut  confié  par  le  roi  à  la  dé* 
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fense  de  Zabiello ,  arrivaDt  de  Lilhaanie  avec 
un  corps  de  huit  à  neuf  mille  hommes. 

Le  17  juillet,  la  position  de  Dnbienka  fut 
Tivement  attaquée  par  le  général  Koehowski, 
à  la  tète  de  dix-huit  mille  Russes,  soutenus  par 
une  puissante  et  nombreuse  artillerie.  Kos- 
ciuszko,  qui  n*ayait,  pour  opposer  à  des  forces 
aussi  considérables,  que  six  mille  hommes 
environ,  fit  des  prodiges  de  valeur.  11  re- 
poussa trois  fois  l'ennemi  en  lui  faisant  subir 
des  pertes  immenses ,  et  voyant  enfin  qu'au 
.  lieu  de  persister  à  vouloir  enlever  celte  posi- 
tion de  front  il  se  retirait,  pour  la  tourner,  vers 
la  Gallicie,  il  se  jeta  lui-même  sur  Krasnystaw, 
et  sauva,  par  cette  manœuvre ,  Taile  droite  de 
Tarmée. 

Pendant  ce  temps  Stanislas-Auguste  redou- 
blait de  tentatives  auprès  de  Catherine ,  tan- 
tôt pour  restaurer  la  Pologne  sous  ses  auspices, 
tantôt  pour  faire  passer  après  lui  la  couronne 
des  Jagellons  au  pelit-fils  de  la  tsarine  Cons- 
tantin. Déjà  le  22  juin  il  écrivait  à  sa  sœur^ 
amie  et  voisine,  une  lettre  dans  laquelle  cette 
proposition  se  trouvait  nettement  exprimée. 
Catherine,  qui  depuis  longtemps  ne  se  donnait 
môme  plus  la  peine  de  répondre  directement, 
refusa ,  par  une  lettre  autographe  du  2  juillet , 
d'entrer  dans  aucune  espèce  d'arrangement 
avant  que  la  Pologne  eût  repris  son  ancienne 
liberté  et  sa  forme  de  gouvernement.  «  Je  me 
flatte ,  disait-elle  en  terminant,  que  Votre  Ma- 
jesté ne  voudra  pas  attendre  la  dernière  extré- 
mité pour  se  rendre  à  des  vœux  aussi  pronon- 
cés ,  et  qu'en   accédant  promptement  à  la 
confédération  formée  sous  mes  auspices  elle 
me  mettra  à  même  de  pouvoir  me  dire...  la 
bonne  sœur ,  etc. ,  etc.^ — Cette  réponse  si  facile 
à  prévoir,  et  si  conforme  aux  vues  secrètes  de 
tous  les  traîtres,  était  en  roule  pour  arriver 
à  Varsovie  lorsque  Stanislas-Auguste  publia 
un  manifeste  appelant  la  nation  entière  à  con- 
courir à  la  défense  du  pays.  Ce  n'était,  de 
sa  part,  qu'une  infâme  hypocrisie,  qui  acheva  la 
ruine  du  pays.  Les  armements  tardifs  et  par- 
tiels qu'elle  provoqua  dans  quelques  parties 
de  la  Pologne  occidentale  ne  servirent  qu'à 
livrer  celle  province  aux  troupes  prussiennes. 
La  Lithuanie,  déjà  envahie  presque  tout  en- 
tière par  l'armée  russe ,  tenta  de  se  soulever, 
et  ne  put  que  s'exposer  à  des  représailles 
cruelles.  Les  confédérés  de  Tîirgowilz ,  voués 


à  l'exécration  générale  par  une  déclaralioQ 
1  couverte ,  à  Vilna ,  de  plus  de  mille  sigoalo*' 
]  res  ,  ne  connurent  point  délimites  àleoryen- 
'  geance.   Unis    à  la  confédération   soi-disant 
'  lithuanienne,  à  la  tête  de  laquelle  se  trcoYaient 
les  deux  frères  Eossakowski ,  et  sontenaspar 
le  général  russe  Kretchnikow,  ils  s'érigèrent 
en  maîtres  absolus  du  pays ,  déclarant  partoot 
leurs  volontés  comme  autant  de  lois,  repre- 
nant aux  villes  les  droits  qu'elles  venaient  de 
conquérir,  aggrafant  par  de  nouvelles  cxa^ 
tiens  le  sort  malheureux  des  paysans ,  démo- 
lissant, en  un  mot,  la  constitution  da  3 mai, 
et  la  remplaçant  par  le  pillage,  le  désordre  et 
l'anarchie. 

Stanislas-Auguste,  pressé  par  Catherine  d*a^ 
cédera  cette  ligue  dont  jusqu'ici  il  avait  see^èt^ 
ment  approuvé  tous  les  projets,  leva  hardiment 
le  masque.  Dans  le  conseil  des  ministres  qu'il 
convoqua  aussitôt  après  la  réception  de  la  let- 
tre que  nous  venons  de  citer,  il  parla  avec  cha- 
leur des  forces  des  confédérés  et  de  l'impossi- 
bilité de  leur  résister ,  affirma  que  le  projet 
du  second  partage  existait  entre  la  Prusse  et 
l'Autriche ,  chercha  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
d'autre  moyen  de  le  prévenir  que  de  se  ratta- 
cher à  la  Russie ,  et  déclara  en  terminant  qu'il  | 
prenait  ce  parti  et  qu'il  accédait  à  la  confédé- 
ration de  Targowitz.  Cette  déclaration  fut  sui- 
vie d'un  profond  silence.  «Vous  consenlcz?»s'é- 
cria  le  roi,qui  n'avaitpas  rougi  de  prendre  pour 
l'approbation  unanime  ce  qui  n'était  que  l'effet 
de  la  honte  et  de  la  confusion.  A  des  parole 
si  profondément  outrageantes  pour  une  grande 
partie  du  conseil,  Potocki,  grand  maréchal  de 
Lithuanie  se  lève  et  demande  que  chacun  aità 
s'expliquer  à  haute  voix  :  les  doux  frères  do  roi 
prennent  les  premiers  la  parole  et  appuient 
son  infâme  proposition.  Leur  exemple  est  suivi 
par  Malachowski ,  grand  chancelier  de  la  cou- 
ronne, Mniszech,  Chreptowitz,Tyschkiewitel» 
et  Dziekonski.  Les  autres  membres  du  conseil, 
tels  que  les  deux  maréchaux  Malachowski  et 
Sapieha,  Potocki,  Soltan,  Ostrowski  et  Kollon- 
tay,  protestent  de  toutes  leurs  forces  et  font 
des  efforts  généreux  pour  l'emporter  sur  leurs 
adversaires.  «Que  faisait-on,  disaient-ils , co 
cédant  devant  un  ennemi  à  qui  il  fallait  appren- 
dre à  craindre?  On  se  flait  à  une  souveraine 
allière  et  fausse,  qu'on  devait  trop  bien  connaî- 
tre, et  à  un  prince  qui  tout  à  coupveqailde 
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désûToner  sians  pudeur  sa  conduite,  ses  paroles 
et  ses  écrits.  Leurs  nouvelles  promesses  pou* 
yaient-elles  être  regardées  comme  plus  sacrées 
que  les  autres?  Les  avertissements  que  Ton 
recevait  sur  le  projet  d'un  nouveau  démem- 
brement devaient-ils  inspirer  moins  de  con- 
fiance que  des  dénégations  répétées  avec  la 
p|ps  grande  fausseté?  La  confédération  de  Tar- 
gowitz  était  le  plus  grand  ennemi  de  l'Etat; 
c'était  elle  qu'il  fallait  attaquer*  Si ,  dans  ce 
combat,  on  était  vaincu  par  les  forces  étrangè- 
res dont  elle  avait  sollicité  et  obtenu  le  secours, 
elle  seule  était  responsable  de  la  perte  de  l'E- 
tat, et  périrait  honteusement  avec  lui,  pendant 
qu'il  périrait  avec  honneur.  >  Ils  ajoutèrent  à 
cela  que  la  diète,  en  confiant  au  roi  le  pouvoir 
absolu,  ne  l'avait  autorisé  à  en  faire  aucun 
usage  coupable;  qu'elle  seule  pouvait  détruire 
ce  qu'elle  venait  de  fonder,  et  que  toute  tenta- 
tive faite  en  son  absence  ne  pourrait  être  re- 
gardée que  comme  un  crime  de  lèse-nation. 
Le  roi  et  ceux  qui  partageaient  son  opinion 
restèrent  sourds  a  toutes  ces  démonstrations. 
On  procéda  au  scrutin  :  sur  treize  votants,  sept 
forent  pour  l'accession ,  six  la  repoussèrent 
avec  mépris.  Le  roi  déclara  qu'il  était  avec  la 
majorité,  et,  le  23  juillet  1793,  il  signa  son 
adhésion  à  la  confédération. 

Cette  nouvelle,  publiée  le  lendemain  officiel- 
lement, plongea  la  capitale  et  les  provinces 
dans  le  désespoir.  Les  deux  maréchaux  de  la 
dicte,  Stanislas Malachowski  et  Casimir  Sapie- 
ha ,  protestèrent  immédiatement.  Le  peuple 
de  Varsovie  se  montra  prêt  à  les  appuyer  par 
la  force.  Leurs  maisons  furent,  le  38  juillet 
ao  soir ,  assiégées  par  une  multitude  calme, 
*  mais  décidée  à  répondre  au  premier  signal. 
Malachowski  et  Sapieha  parvinrent  à  empê- 
cher le  soulèvement,  qui  n'aurait  pu  qu'aug- 
menter le  malheur,  et  quittèrent  la  nuit  même 
Varsovie. 

Eb  attendant,  enhardis  par  leurs  succès,  les 
factieux  répandaient  à  travers  le  pays  la  ter- 
reur et  la  désolation ,  cherchant  a  augmenter 
par  tous  les  moyens  possibles ,  et  pour  la  plu- 
part aussi  indignes  que  coupables,  le  nombre 
des  adhésions.  Geax  qui  refusaient  de  signer 
devenaient  leurs  ennemis  personnels  et  étaient 
traités  comme  tels.  Dans  leur  fureur  ils  ne  res- 
pectaient ni  les  choses  ni  les  personnes.  En  s'at- 
taquantaux  unes  et  en  ouvrant  les  cachots  aux 


autres,  ils  finirent  par  amener  quelques  districts 
à  leur  envoyer  leurs  adhésions.  Mais  ces  actes, 
bien  que  rédigés  sous  l'influence  de  la  terreur, 
respiraient  presque  tous  la  doulenr  et  l'indi- 
gnation.Les  confédérés  y  trouvèrent  leur  arrêt, 
et,  pour  parer  à  cet  inconvénient,  ils  rédigèrent 
une  formule  dont  les  nombreuses  copies  ré- 
pandues dans  tout  le  pays  n'avaient  qu'à  être 
revêtues  de  signatures.  Une  de  ces  copies  fut 
envoyée  au  roi,  et  le  malheureux  Stanislas-Au- 
guste la  signa  sans  succomber  sous  le  poids  de 
calomnies  et  d'invectives  qu'on  y  prodiguait,  h 
la  face  de  l'Europe  entière,  à  cette  constitution 
du  3  mai  dont  il  était  l'auteur  et  le  principal 
soutien. 

Après  avoir  fait  reconnaître  leur  existence 
comme  confédération,  les  factieux  songèrent  à 
se  produire  dans  le  pays  comme  gouvernement. 
Leur  bassesse  se  montra  alors  au  grand  jour, 
et  ne  fut  égalée  que  par  leur  nullité  morale  et 
intellectuelle.  Leur  confiance  en  la  Russie  et 
leur  haine  contre  la  diète  constitutionnelle  et 
ses  actes  furent  les  seuls  mobiles  qu'ils  introdui- 
sirent dans  toutes  leurs  pensées  et  toutes  leurs 
actions.  La  réaction  et  la  désqrganisation  fu- 
rent mises  à  l'ordre  du  jour,  et  on  y  marcha  au 
pas  de  cluirge.  La  taxe  extraordinaire  fut  sup- 
primée sous  prétexte  que  la  république  était 
en  paix;  l'emprunt  de  30  millions  fut  déclaré 
inutile;  l'armée,  rappelée  sur  toutes  les  lignes 
stratégiques,  fut  décimée  et  disséminée  dans 
l'intérieur  du  pays;  l'administration  militaire, 
dirigée  jusqu'à  présent  par  la  commission  de 
la  guerre,  fut  remise  entre  les  mains  des  deux 
grands  généraux  ;  les  tribunaux  ordinaires  fu- 
rent remplacés  par  un  tribunal  de  confédéra- 
tion jugeant  dans  le  sens  de  la  révolution  et  sans 
autre  appel  que  celui  de  quelques  meneurs 
constitués  en  pouvoir  suprême  politique,  ad- 
ministratif et  judiciaire  à  la  fois;  en  un  mot,  Tœu- 
vre  constitutionnelle  de  la  diète  fut  renversée 
de  fond  en  comble ,  et  à  sa  place  on  vit  s'éta- 
blir un  despotisme  oligarchique  d'autant  plus 
insupportable  qu'il  relevait  en  ligne  directe  de 
la  cour  de  Russie. 

Tant  d'éléments  de  destruction  réunis  ensem- 
ble ne  purent  qu'épuiser  la  Pologne  et  rendre 
sa  chute  aussi  prochaine  qu'inévitable.  Incapa- 
ble désormais  de  se  mesurer  avec  ses  ennemis, 
elle  ne  put  que  devenir  leur  proie.  Le  premier 
partage  en  aplanissait  le  chemin^  La  Russie, 
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TAutriche  et  la  Prusse  ne  demandaient  qu^an 
prétexte  pourcompléter  rœuvrecommencée  en 
commun  et  devenue  depuis  le  piyot  de  leur  po- 
litique commune  :  ce  prétexte  fut  fourni  par  la 
révolution  de  France ,  ou  plutôt  par  les  revers 
éprouvés  en  Champagne  par  les  armées  coali- 
sées. La  Russie  et  rAutriclie  saisirent  ce  mo«- 
ment  pour  se  rapprocher  de  la  Prusse.  Leurs 
ministres  réunis  à  Verdun  proposèrent  de  con- 
tinuer la  guenre,  et  offrirent  au  roi  Frédéric- 
Guillaume,  dont  Tamour-propre  parlait  assez 
haut  dans  cette  circonstance ,  non-seulement 
un  appui ,  mais  encore  des  dédommagements 
pour  les  dépenses  que  la  seconde  campagne 
devait  nécessairement  occasionner.  Cette  offre 
qui,  en  dernière  analyse ,  toute  vague  qu'elle 
Citait,  ouvrait  à  la  Russie  l'entrée  de  la  Pologne, 
et  donnait  à  rAutricbe  le  droit  de  choisir  entre 
quelques  parties  de  cette  dernière  et  la  Bavière 
qu'elle  convoitait  depuis  longtemps,  permit  a  la 
Prusse  de  faire  diriger,  dès  l'instant  même,  ses 
troupes  dans  les  provinces  situées  sur  la  rive 
gauche  de  la  Yistule. 

fio  agissant  ainsi ,  la  Prusse  acceptait  toutes 
les  chances  auxquelles  pouvait  donner  lieu  le 
traité  de  Verdun.  Sa  conduite  à  l'égard  de  la 
Pologne  troubla  la  quiétude  des  confédérés  de 
Targowitz,  occupés  uniquement  à  promettre 
dans  leurs  manifestes  un  bonheur  qui  ne  se  réa- 
lisait point,  et  à  solliciter  les  bonnes  grâces  de 
l'impératrice,  dont  le  protectorat  ne  s'était  fait 
connaître  encore  que  par  les  vexations  les  plus 
dures  et  les  plus  ignobles. 

Réunis  par  Tordre  de  cette  dernière  à 
Grodno,ils  s'adressèrent  à  Sievers  et  Igelstrom, 
qui  y  passaient  pour  aller  à  Varsovie,  l'un 
comme  ambassadeur  de  Russie,  et  l'autre 
comme  général ,  et  leur  demandèrent  des  ex- 
plications. Les  ministres  russes  les  engagèrent, 
pour  toute  réponse,  à  avoir  de  la  confiance  en 
leur  souveraine  et  les  renvoyèrent  à  ce  terrible 
dilemme  :  «  Ou  l'impératrice  est  d'accord  avec 
le  roi  de  Prusse ,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  elle 
l'est,  vous  ne  pouvez  pas  résister  à  leurs  forces 
réunies  ;  si  elle  ne  l'est  pas ,  elle  est  seule  assez 
puissante  pour  vous  défendre.  >  Cette  réponse 
fut  suivie  d'un  acte  plus  significatif  encore: 
Sievers  refusa  de  reconnaître  la  confédération, 
et  ne  remit  ses  lettres  de  créance  qu'au  roi. 

La  Prusse  ne  tarda  pas  à  expliquer  sa  con- 
duite. Le  16  janvier  1793^  elle  publia  une  dé* 


claration  dans  laquelle,  après  avoir  amioneé 
que  ses  troupes  étaient  entrées  en  Pologae 
avec  le  consentement  des  cours  de  Vienne  et  de 
Saint-Pétersbourg,  elle  déclarait  qu'elle  n'a- 
vait d'autre  but,  en  agissant  ainsi,que  de  se  met- 
tre en  mesure  contre  les  idées  révolutionnaires 
que  les  jacobins  français  voulaient  répandre  à 
travers  l'Europe,  et  dont  la  Grande-Poloepe 
devait  être  infectée  particulièrement.  Dansk 
réponse  remise  à  cette  note  au  ministre  Bu- 
choltz ,  résidant  à  Varsovie ,  le  chancelier  lU- 
lachowski  repoussa  l'accusation  dirigée  contre 
les  prétendus  clubs  et  machinations  incendiai- 
res, et  demanda  la  retraite  des  troupes  prus- 
siennes ,  déclarant  que  les  armées  polonaise 
et  russe  étaient  plus  que  suffisantes  pour  ga- 
rantir la  sûreté  publique.  Â  cette  note  la  coor 
de  Prusse  ne  répondit  que  par  une  autre  dé- 
claration du  24  février,  dans  laquelle  ellean- 
nonçait  que  les  mêmes  raisons  qui  l'avaient  en- 
gagée à  faire  entrer  un  corps  de  ses  troupes  daos 
la  Grande-Pologne,  la  mettaient  dans  la  néces- 
sité jde  s'assurer  de  la  ville  et  du  territoire  de 
Dantzig.  Cette  notification,  plus  étrange  encore 
que  la  première ,  fut  suivie  d'une  exécution 
aussi  prompte  que  violente.  Les  habitants  de 
Dantzig  essayèrent  de  résister;  ils  furent  bat- 
tus, et  durent  céder  a  la  force.  Le  général  de 
Raumer  prit  possession  de  la  ville  au  nom  de 
S.  M.  le  roi  son  maître,  qui  déclara,  pour  tonte 
justification ,  avoir  adopté  ce  parti  de  concert 
avec  les  puissances  cointéressées.  Les  confé- 
dérés ne  firent  point  attention  à  cet  avea; 
ils  ne  virent  on  firent  semblant  de  ne  voir 
dans  cette  conduite  de  la  Prusse  que  les  actes 
d'une  hostilité  isolée,  et  contre  lesquels  ils  n'ah 
valent  qu'à  protester,  attendu  que  dans  leor* 
pensée  c'était  h  la  Russie  qu'appartenait  le  scia 
de  les  réprimer.  Hais  cette  illusion  ne  tarda 
pas  à  être  dissipée.Catherine,  dont,  par  un  ver- 
tige à  peine  croyable ,  les  confédérés  avaient 
jusqu'alors  exalté  la  magnanimité,  loin  de  dés- 
approuver les  iniquités  du  roi  de  Prusse,  lear 
donna  son  plein  et  entier  assentiment.  Ce  pré- 
tendu et  dernier  appui  tombant,  il  ne  restait  ï 
la  Pologne  que  de  recourir  à  des  mesures  ex- 
trêmes. Un  manifeste,  prévenant  la  nation  de  la 
convocation  du  ban  et  de  l'arrière-ban,  fntpa- 
bliée.  Le  ministre  russe  protesta  aussitôt  con- 
tre cette  mesure.  Il  intima  k  la  confédéraUoa 
l'ordre  de  s'abstenir  de  toute  convocation  dei 
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citoyens,  et  prescriTit  auic  chefs  de  l'armée 
russe  de  s'y  opposer  par  tous  les  moyens  en 
leor  pouvoir.  La  confédération  eut  la  bassesse 
de  révoquer  sa  proclamation.  Une  partie  de 
l'armée  polonaise,  qui  venait  d'être  dirigée 
contre  les  Prussiens  par  Rzewuski,  comman- 
dant de  toute  la  force  armée  de  la  confédéra- 
UoD,  reçut  l'ordre  d'Igelstrom,  général  en  chef 
des  troupes  russes,  de  rentrer  dans  ses  quar- 
tiers :  elle  fut  presque  immédiatement  dissé- 
minée en  Ukraine ,  parmi  les  troupes  russes. 
Igelstrom  déclara  en  outre  qu'il  ne  souffrirait 
point  que  la  confédération  disposât  en  aucune 
manière  d'aucune  partie  de  la  force  armée  sans 
son  consentement^  et  ajouta  qu'au  moindre 
sojet  d'inquiétude  qu'on  loi  donnerait,  la  gar- 
nbon  de  Varsovie  serait  désarmée  et  l'arsenal 
ôté  a  sa  garde. 

En  présence  de  telles  mesures,  il  ne  fut  plus 
permis  de  se  méprendre  sur  la  situation  de  la 
Pologne  :  d'une  part,  la  confédération  trompée, 
humiliée,  avilie,  et  incapable  de  se  relever;  de 
l'autre,  la  Ruissie  et  la  Prusse  démasquées. 
Gères  de  leurs  iniquités,  décidées  à  frapper  le 
deroier  coup ,  et  FÂutriche  prête  à  paraître 
avec  son  consentement  et  sa  part  de  crime. 
ToDte  dissimulation  devenant  désormais  inu- 
tile, les  trois  puissances  résolurent  de  marcher 
ouvertement  h  leur  but.  Par  leurs  déclarations 
da  8  avril,  la  Russie  et  la  Prusse  firent  connaî- 
tre a  la  confédération  qu'elles  avaient  décidé  et 
arrêté,  afin  de  mieux  assurer  la  tranquillité  de 
la  république  contre  les  machinations  occultes 
^.  des  jacobins,  de  la  resserrer  dans  des  bornes  plus 
mdoyues  à  la  forme  de  son  gouvernement.  Ce 
premier  pas  fait,  et  la  connaissance  de  l'acte 
étant  donnée  au  corps  diplomatique  et  au  roi,  il 
f estait  à  le  faire  adopter  par  la  nation.  Les  con- 
fédérés  réunis  à  Grodno  reçurent  l'ordre  de 
Sievers ,  installé  depuis  quelque  temps  dans 
cette  ville,  de  se  constituer  en  diète.  L'ambas- 
i  sadear,  averti  que  la  convocation  des  diètes  ap- 
parlenatt  de  droit  au  conseil  et  au  roi,  fit  créer 
à  la  bâte  l'un  ;  et  expédia  à  l'autre  l'injonction 
I  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Le  roi,  amené  à 
Grodno  comme  un  captif,  ouvrit,  le  6  mai,  le 
conseil  par  rexpcdftion  des  universaux  à  tou- 
tes les  provinces,  excepté  celles  qui  étaient 
comprises  dans  le  nouveau  démembrement. 
C'était  reconnaître  ignominieusement,  et  d'à- 
^auce,  ce  que  le  roi  devait  être  le  premier  à 


repousser.  Aussi,  jouant  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité d'homme  ou  l'éprouvant  réellement,  mais 
alors  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  écrivit-il 
presque  aussitôt  après  à  Catherine,  pour  lui 
annoncer  qu'il  allait  résigner  la  couronne.  Le 
malheureux  n'eut  pas  le  courage  de  le  faire;  il 
préféra  participer  aux  mesures  qu'il  recon- 
naissait désastreuses  et  que  sa  conscience  re- 
poussait. Il  céda  aux  ordres  de  cette  femme 
astucieuse  et  hautaine,  qui,  sans  daigner  lui 
répondre  à  lui-même ,  lui  manda  par  son  mi- 
nistre qu'il  choisissait  pour  abdiquer  le  mo- 
ment le  moins  opportun,  et  qu'il  devait  tenir 
entre  ses  mains  les  rênes  de  l'Etat  jusqu'à  ce 
qu'il  Veut  tiré  de  la  crise  présente.  C'est  ainsi  que 
les  deux  souverains  comblaient  à  eux  deux 
l'abtme  de  perfidie  et  de  dérision  d'une  part, 
de  honte  et  d'abaissement  de  l'autre  ! 

Pendant  ce  temps,  Sievers  préparait  et  diri- 
geait les  élections,  n'ayant  qu'un  point  en  vue, 
celui  de  réunir  une  diète  soumise  aveuglément 
à  ses  volontés ,  et  d'achever  l'avilissement  de 
la  confédération.  Il  força  cette  dernière  à  pu- 
blier successivement  trois  déclarations,  dont 
l'une  ôtait  le  droit  d'élection  à  tous  ceux  qui 
n'avaient  point  renoncé  à  la  constitution  du  3 
mai,  dont  l'autre  frappait  de  la  même  incapa- 
cité ceux  qui,  après  s'être  déclarés  pour  la  con- 
fédération ,  s'étaient  permis  de  désapprouver 
quelques-unes  de  ses  décisions ,  et  dont  la 
troisième  plaçait  sur  les  listes  des  électeurs  et 
éligibles  des  hommes  flétris  par  un  jugement 
criminel.  Entourées  de  ces  précautions,  la  sé- 
duction, la  menace  et  la  violence  s'installèrent 
en  permanence  dans  les  diétines»  Les  vœux  de 
Sievers  furent  remplis ,  son  but  fut  atteint  :  les 
lâches  et  les  intrigants  se  trouvèrent  en  grande 
majorité  dans  la  diète.  Le  roi  se  hâta  de  l'ou- 
vrir, bien  qu'il  y  manquât  les  députés  de  quinze 
palatinats.  Son  discours  fut  pâle  et  insigni- 
fiant. Il  conseilla  d'entrer  en  négociations.  En 
conséquence ,  on  expédia  deux  notes  en  ré- 
ponse à  celles  que  les  ministres  de  Prusse  et 
de  Russie  venaient  d'adresser  à  la  confédéra- 
tion. Par  l'une  de  ces  notes,  la  diète  deman- 
dait à  la  Russie  de  ne  pas  la  forcer  à  ratifier  le 
partage  annoncé ,  et  par  l'autre  elle,  exigeait 
formellement  de  la  Prusse  l'évacuation  des 
provinces  envahies.  Les  deux  ministres,  après 
avoir,  le  lendemain  même  de  ces  communica- 
tionsj  demandé  chacun  séparément,  et^  deu^ 
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reprises  différcules ,  mais  en  vain,  que  la  dé- 
légation fût  nommée  sans  aucun  délai ,  pour  la 
ratification,  renouvelèrent  quelques  jours  après 
la  même  demande  par  une  note  qu'ils  présen- 
tèrent en  commun.  La  diète,  après  avoir  songé 
un  instant  à  réclamer  la  médiation  de  la  cour 
de  Vienne,  nomma,  laissant  la  Prusse  de  côté, 
une  commission  pour  traiter  avec  la  Russie. 
Cette  mesure  déplut  à  Sievers;  il  l'attribua  à 
la  publicité  des  débats,  et  exigea  que  les  séan- 
ces de  la  diète  se  tinssent  à  huis  clos.  Quel- 
'  ques-uns  des  députés  protestèrent  hautement, 
et  furent  consignés  dans  leurs  maisons;  d'au- 
tres quittèrent  la  salle,  en  déclarant  ne  vouloir 
prendre  aucune  part  aux  délibérations  jusqu'à 
ce  qu'elles  fussent  redcvônues  entièrement 
libres.  Sievers  hésita ,  parut  fléchir ,  fit  enfin 
lever  les  arrêts  des  nonces  qui  étaient  consi- 
gnés chez  eux;  mais  en  même  temps  il  rede- 
manda ,  et  avec  plus  d'instance  encore,  que  la 
ratification  du  partage  fût  donnée  sans  aucun 
délai ,  sous  peine  d'exposer  la  totalité  du  ter- 
ritoire de  la  république  à  être  envahi. 

Terrifiée  par  cette  menace  et  préoccupée 
toujours  de  l'idée  de  brouiller  la  Prusse  avec 
la  Russie,  la  diète  proposa  encore  directement 
et  exclusivement  à  cette  dernière  de  traiter 
d'une  alliance  défensive  et  offensive.  Sievers, 
après  avoir  d'abord  repoussé  cette  proposition, 
l'accepta  ensuite;  mais,  au  lieu  d'ouvrir  les  né- 
gociations, il  présenta  un  traité  tout  fait  et  en- 
voyé de  Saint-Pétersbourg,  demandant  qu'il 
fût  signé  sur-le-champ  et  sans  le  moindre  chan- 
gement. Ce  traité,  qui,  sans  offrir  aucune  con- 
cession à  la  république,  sinon  qu'il  lui  permet- 
tait de  se  donner  telle  forme  de  gouvernement 
qu'elle  voudrait ,  excepté  celle  du  3  mai , 
aboutissait  à  une  ratification  pure  et  simple  du 
nouveau  partage ,  fut  rejeté  presqu'à  l'unani- 
mité. La  colère  de  Sievers  éclata  alors  dans 
toute  sa  violence.  Il  signifia,  par  une  note  du 
16  juillet,  que  les  terres  de  ceux  qui  stoppa-- 
saient^  disait-il,  au  vœu  général  des  gens  de  bien 
et  de  la  nation  seraient  confisquées,  que  le  reste 
de  la  Pologne  serait  envahi ,  et  exigea  que  le 
traité  fût  signé  dans  la  séance  du  17.  Cette 
menace  souleva  dans  l'assemblée  une  indigna- 
tion vive  et  profonde.  La  conduite  de  la  Russie 
fut  pour  la  première  fois  traitée  aussi  hautement 
et  éncrgiqucraent qu'elle  le  méritait.L'efferves- 
cence  alla  en  croissant;  les  cris  de  :  Partons  en 


Sibérie  plutôt  que  de  5/jncr/ retentissaient  de 
tous  les  côtés ,  lorsque  le  roi,  et  après  lui  les 
évoques  de  Yilna  et  de  Livonie,  admis  k  par- 
ler à  plusieurs  reprises ,  parvinrent  à  prouTer 
que  la  signature  du  traité,  n'engageant  ni  ne 
préjugeant  en  rien  la  détermination  libre,  était 
la  seule  planche  du  salut  en  même  temps queia 
plus  énergique  protestation  contre  l'oppression 
aux  yeux  de  l'Europe.  Grâce  à  l'infâme  subti- 
lité de  cette  argumentation ,  la  dépntalion  fat 
nommée  pour  aviser  à  la  circonstance,  et,  cinq 
jours  après,  le  23  juillet,  le  traité  fat  signé. 

Le  ministre  dePrusse, qui  jusqu'iciayaitpara 
s'accommoder  de  l'oubli  où  on  le  laissait,roiDpit 
te  silence  à  son  tour.  Le  24  juillet,  c'est-à-dire 
le  lendemain  de  la  signature  du  traité  avec  la 
Russie,  il  remit  une  note  tendant  à  ce  que  les 
états  eussent  à  conclure  un  traité  pareil  avec 
la  Prusse.  La  diète  s'enferma  dans  un  refus  ab- 
solu, et  n'en  sortit  qu'après  une  déclaratioa 
formelle  de  Sievers  qu'il  était  dans  les  vues  de 
l'impératrice  que  la  diète  remit  immédiatement 
à  la  députation  déjà  nommée  le  pouvoir  et  les 
instructions  nécessaires  pour  commencer  uoe 
négociation  avec  la  cour  de- Berlin.  La  députa- 
tion reçut  ce  mandat  le  2  août.  Le  5,  les  confé- 
rences commencèrent.  Jusqu'au  28  septembre 
elles  manquèrent  d'être  rompues  plus  d'une 
fois,  et  ce  jour  elles  l'eussent  probablement  clé 
définitivement,[si  Sievers,  repoussé  jusqu'alors, 
avec  toutes  ses  menaces  et  tontes  ses  promesses, 
n'eût  fait  cerner  le  palais  des  délibérations  par 
quatre  bataillons  de  grenadiers  et  quatre  piè- 
ces de  canon.  Héunie  au  milieu  de  cet  appa- 
reil de  terreur,  la  diète  apprit  que  quatre  de 
ses  membres  avaient  été  enlevés  de  leurs  mai- 
sons la  nuit  précédente  et  conduits  en  Russie. 
Tant  d'infamie,  de  violence  et  de  mauvaise  foi 
glaça  tous  les  cœurs  et  ferma  toutes  les  bou- 
ches. On  se  regardait  sans  prononcer  une  seule 
parole,  sans  ouvrir  la  délibération.  Ce  silence, 
que  plusieurs  notes  adressées  par  Sievers, 
séance  tenante ,  ne  réussirent  point  à  rompre, 
dura  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Enfin  Rau- 
tenfeld,  commandant  des  troupes  qui  entou- 
raient le  palais,  se  levait  pour  faire  entrer  un  dé- 
tachement dans  la  salle,  lorsque,  sur  la  proposi- 
tion d'Ankwicz,  nonce  de  Cracovie,  de  regar- 
der ce  silence  comme  une  approbation  tacite, 
le  maréchal  déclara  que  la  députation  était  au- 
torisée à  signer.  Plusieurs  protestations  furent 
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déposées  dans  cette  mime  nuit,  d'autres  vio- 
reots*y  joindre  après;  mais,  bien  que  la  majorité 
delà  diète  se  montrât  contraire  au  traité ,  il 
n'en  fut  pas  moins  signé  le  24. 

Ces  deux  traités  consommèrent  le  second 
partage  de  la  Pologne.  La  Russie  s'empara  de 
la  moitié  de  laLithuanie;  elle  eut  les  palatinats 
de  Polock,  Minsk,  Podolie,  une  partie  de  celui 
de  Vilna ,  et  la  moitié  de  ceux  de  Novogoro- 
dek,  Brzesc  et  Volfaynie,  c'est-à-dire  plus  de 
qoalre  mille  milles,  avec  plus  de  trois  millions 
quatre  cent  mille  habitants.  La  Prusse  prit 
Thorn,  Dantzig,  la  meilleure  portion  de  la 
Grande-Pologne  et  la  ville  de  Gzenstokow, 
recalant  ses  frontières  jusqu'à  la  rive  gauche 
dePilica  et  de  Skierniewka,  c'est-à-dire  en- 
viron mille  milles,  avec  un  million  cent  mille 
Kbitants.  Le  reste  de  la  Pologne  fut  placé, 
lomme  en  1773,  sous  la  garantie  des  puissan- 
ce copartageantes. 

Affaiblie  ,  mais  non  épuisée  par  le  premier 
lartage,  la  Pologne  cessait  par  le  second  d'exis- 
ter comme  Etat,  et  se  voyait  menacée  de  périr 
I  eomme  nation.  La  constitution  du  3  mai  abolie; 
fancien  règne  du /litffum veto  remis  en  vigueur; 
3»  iastitutions  nationales,  qu'on  venait  de  re- 
liure au  flambeau  des  idées  progressives  et 
i^Tilisatrices,  renversées  ou  remises  en  contact 
Ifenaanent  avec  l'arbitraire;  l'esprit  public,  h 
^.k  formation  et  la  consolidation  duquel  il  ne 
^  laaqoait  qu'un  peu  de  vigueur  et  d'ordre  dans 
,)ei affaires,  livré  de  nouveau  à  la  lutte  achar- 
rWk  de  passions  égoïstes  et  au  tiraillement  des 
petits  intérêts  individuels,  tout  cela  était  beau- 
jeeop  plus  inquiétant  pour  ses  destinées  politi- 
[fies  et  sociales  que  la  perte  elle-même  de 
[fftelqnes  milliers  de  lieues  carrées;  car  tout 
lela  donnait  à  la  domination  étrangère  ce  point 
fappai  et  ces  moyens  d'action  qu'elle  n'aurait 
pjuiais  trouvés  dans  la  forme  matérielle  sur  la- 
melle elle  s'était  appuyée  pour  consommer  son 
ttttvre  de  spoliation  et  de  brigandage.  Une  na- 
tiOD  peut  être  vaincue  ;  elle  n'est  subjuguée  et 
ttéantie  qu'autant  qu'elle  se  laisse  corrompre 
:  et  démoraliser.  Or  c'est  vers  ce  but  que  les 
flqrpresseurs  de   la  Pologne  tournèrent  tous 
hors  eCTorls.  Ils  sentirent  que  dans  ce  corps 
Benrlri,  mutilé,  déchiré  en  lambeaux,  existait 
itoe  &me  grande ,  pure  et  noble  ;  que  l'amour 
de  la  patrie ,  affaibli  ou  éteint  dans  la  caste 
oligarchique,  dominait  dans  la  masse  de  la  ua- 
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tien;  que  la  petite  noblesse  et  lepenplê,  éprou- 
vés dans  une  longue  école  d'adversité  et  de 
malheurs,  ne  vivaient  que  du  désir  d'effacer  les 
souillures  du  présent,  pour  rattacher  par  des 
liens  plus  dignes  et  plus  durables  le  glorieux 
passé  à  un  avenir  libre  et  indépendant;  ils 
sentirent,  en  un  mdt,  que  non-seulement, 
tant  que  la  Pologne  resterait  fidèle  h  ces  senti- 
ments, elle  ne  cesserait  d'exercer,  depuis  la 
Yistule  jusqu'au  Dnieper  et  depuis  la  Baltique 
jusqu'aux  monts  Karpalhes,  cette  influence  in- 
time et  irrésistible  que  donne  l'unité  nationale 
enracinée  dans  les  croyances,  les  mœurs  et  les 
usages,  mais  encore  qu'elle  serait  prête  à  saisir 
la  première  occasion  favorable  pour  secouer  le 
joug  qu'on  venait  de  lui  imposer.  Mais  s'ils 
comprirent  qu'après  avoir  réduit  ses  frontières, 
renversé  ses  institutions,  insulté  k  ses  dieux  et 
à  sa  gloire,  il  fallait  se  rendre  maître  de  son 
esprit ,  et  étouffer  dans  son  cœur  tout  amour 
de  liberté  et  de  patrie,  ils  se  trompèrent  com- 
plètement et  dans  le  choix  et  dans  l'application 
des  moyens  dont  ils  crurent  devoir  se  servir 
pour  arriver  à  ce  but.  C'est  que  l'oppressiao 
n'avait  pas  été  encore  à  cette  époque  érigée  en 
système;  elle  n'avait  pas  encore ,  comme  de- 
puis, absorbé  toute  l'attention  et  toutes  les  fa- 
cultés de  trois  cabinets  spoliateurs  :  elle  était 
à  son  état  d'essai.  Toutefois,  pour  être  moins 
habile  et  moins  dangereuse ,  elle  n'en  était  ni 
moins  infâme,  ni  moins  exécrable.  Elle  mar- 
chait décimant  la  population ,  démolissant  les 
villes,  incendiant  les  villages,  et  portant  de 
tous  les  côtés  la  terreur  et  la  désolation.  Son 
cortège ,  c'étaient  l'arbitraire ,  la  rapacité  et  la 
cruauté  des  chefs;  c'étaient  l'ignorance,  la 
brutalité  et  l'abrutissement  des  subordonnés. 
Les  généraux,  les  officiers  et  la  vile  soldates- 
que luttaient  de  priorité  sur  ce  sanglant  et  hi- 
deux terrain. 

Or,  pendant  ce  temps ,  la  Pologne  éploréé , 
mais  résignée  et  patiente,  concentrait  sa  haine 
et  nourrissait  ses  projets  de  vengeance.  Une 
vaste  conspiration»  formée  d'elle-même,  n'atten* 
dait  qu'à  être  organisée.  Varsovie  en  devint  le 
centre  et  le  foyer.  La  jeunesse  et  l'armée  se  ten- 
dirent les  premières  la  main.  Les  réunions  noc* 
turnes  et  secrètes  s'ensuivirent.  On  y  apprécia 
les  ressources  du  pays ,  on  y  combina  les  meil- 
leurs moyens  de  les  employer,  on  y  prépara  un 
plan  général,  et  on  y  arrêta  le  choix  d'un  cbef« 
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Oa  fit  plnêy  OQ  édmprit  i|QHt  fkUtit^  non-seule- 
mratappeler  àraccomplitsement  de  eeUe  gran* 
de  œuvre  de  régénération  nationale  jusqu'aux 
dernièresclasses  de  citoyens,  mais  eocore  qu'on 
devait  s'écarter  dé  la  règle  suivie  jusqu'alors , 
o'est*à-dire  compter  moins  sur  les  grands,  et 
s'adresser  plutôt  aux  Amples  gentilshommes, 
bourgeois  et  paysans^  qu'à  de  hauts  etpuissants 
seigneurs.  Malheureusement  la  Pologne  n'eut 
pJEis  sa  nuit  du  4  août.  La  haute  noblesse  resta 
en  possession  de  ses  privilèges  ;  ello  fut  libre 
de  n'apporter  sur  l'autel  de  la  patrie  que  le  su- 
perflu de  son  luxe  habituel. 

En  attendant,  le  tablciau  qui  s'offrait  aux  re- 
gards des  conspirateurs  était  des  moins  satis- 
faisants. Il  fallait  à  la  fois  relever  le  crédit, 
ranimer  la  circulatioa  monétaire,  remplir  le 
trésor  public ,  et  approvisionner  l'armée.  La 
grandeur  de  cette  tÂcfae  parut  à  quelques-uns 
d'entre  eux  au-dessus  de  leurs  forces  :  la  majo- 
rité crut  avec  raison  que  cette  triste  position 
ne  pouvait  qu'empirer  avec  le  tempsj  et  que  le 
seul  moyen  de  se  créer  de  nouvelles  ressources 
était  de  (Profiter  de  celles  qu^on  trouvait  sous 
la  main.  On  craignait  en  outre,  et  avec  raison, 
que  les  bruits  concernant  la  réduction  de  l'ar- 
mée polonaise  ne  se  réalisassent  avant  qu'on 
fût  prêt  i  agir.  Ces  considérations  et  d'autres 
semblables  poussèrent  les  conjurés  à  bâter  le 
moment  de  l'explosion. 

Éosciuszko  reçut  cette  nouvelle  à  Leipzig, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre, 
en  même  temps  que  celle  que  la  nation,  prèteà 
'  se  relever,  le  proclamait  son  chef.  Ses  talents  et 
ses  hautes  vertus  civiques  et  militaires  le  ren* 
daient  digne  de  cette  confiance.  Cependant, 
avant  d'engager  sa  patrie,qu'il  chérissait  au-des- 
sus de  sa  vie',  dans  une  entreprise  aussi  difficile, 
il  cournt'à  Dresde  prendre  conseil  de  plusieurs 
exilés,  tels  qu'Ignace  Potoeki ,  Hugues  Kollon- 
tay  et  autres  qui  habitaient  cette  ville.  Après 
6tre  convenus  ensemble  qu'il  fallait  agir,  mais 
avec  prudence  et  sagesse,  Kosciuszko,  suivi  de 
Zaionczek,  officier  très-distingué,  se  rendit  sur 
lafrontière.  Ce  dernier  poussa  jusqu'à  Varsovie, 
afin  de  s'entendre  avec  les  conspirateurs  et  de 
sonder  de  plus  près  les  dispositions  du  pays. 

L'apparition  de  Kosciuszko  sur  la  fronlîère 
fit  une  sensation  profonde.  Son  nom  volait  de 
bouche  en  bouche ,  ralliant  les  esprits  dans  la 
même  pensée  ^  et  servant  partout  d'avertisse* 


mc^nt  ti|ue  le  moment  de  VaeUon  approébait.  On 
n'attendait  que  le  signal*  La  question  était  de 
savoir  d'où  et  quand  il  partirait.  Zaionczek  ne 
cachait  point  ses  craintes  à  cet  égard.  Les  pré- 
paratifs ne  lui  paraissant  ni  mûrs  ni  suffisants; 
il  mettait  tout  en  œuvré  pour  calmer  Tagitation 
qui  devenait  de  plus  en  plus  énergique,  lorsque, 
dénoncé  par  des  espions  russes,  il  reçut  l'ordre 
de  quitter  Varsovie  sans  délai.  Igelstrom  fut 
en  outre  averti  par  le  roi  que  les  généraux 
Byszewski  et  Dombrowski ,  qui  se  repliaient 
devant  l'armée  prussienne  sur  Kaliscb,  avaient 
l'intention  de  s'emparer  de  la  capitale.  Les 
mesures  pour  mettre  en  état  de  défense  cette 
dernière  furent  aussitôt  prises.  La  survefllance 
fut  redoublée.  Force  fut  aux  patriotes  polonais 
de  renoncer  pour  le  moment  à  leurs  projets.Kos- 
ciuszko  quitta  la  frontière  et  se  rendit  en  Itilie. 

Cependant,  dans  l'état  oh  se  trouvait  le  pays, 
tout  le  monde  comprenait  qu'il  n'y  avait  de  sa- 
lut que  dans  un  soulèvement,et  que  ce  dernier, 
pour  être  ajourné,  ne  pouvait  que  devenir  plus 
inévitable.  Partant  de  ce  point  de  vue,  et  pen- 
dant que  les  conspirateurs  poursuivaient  leurs 
préparatifs  au  milieu,  et  en  quelque  sorte  sons 
les  yeux  des  Russes,  les  exilés,  Potoeki,  Kollon- 
tay  et  antres,  tentaient  de  gagner  à  la  cause 
nationale  l'appui  dé  quelquespuissances  étran- 
gères. Leurs  efforts  restèrent  stériles.  La 
Turquie  venait  de  conclure  la  paix  avec  la 
Russie  ;  la  Suède  craignait  la  guerre  de  ce 
côté  ;  l'Allemagne  se  trouvait  écrasée  par  les 
armées  de  la  coalition;  et  la  France,  déjà  aux 
prises  avec  l'Europe  presque  entière,  suffisait  à 
peine  à  tontes  les  exigences  de  sa  position  ex- 
traordinaire. La  Pologne,  décidée  à  se  lever, 
n'avait  donc  rien  à  espérer  d'aucun  côté  ;  elle 
ne  devait  compter  que  sur  ses  propres  forces 
et  ne  s'appuyer  que  sur  sa  propre  résolution. 

Sur  ces  entrefaits,  parut  un  édit  d'Igel- 
strom,  prescrivant  la  réduction  de  l'armée  po- 
lonaise, forte  encore  de  trente  mille  hommes,  à 
dix-sept  mille  huit  cents.  Cette  opération  de* 
vait  être  terminée  au  15  mars,  et  on  était  aa 
mois  de  février.  La  laisser  s'exécuter,  c'était 
souscrire  pour  la  troisième,  et  peut-être  la  der- 
nière fois,  à  l'anéantissement  de  la  Pologne. 
L'explosion  devint  une  nécessité,  un  devoir, 
et  ce  fut  l'armée  qui  en  donna  le  signal.  Le  co- 
lonel de  cavalerie  Mndalinski,  en  garnison  aux 
environs  d'Ostrolenka,  leva  l'étendard  de  Ja 
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féfhéntion  I0  12  da  mm  de  mars  1794.  Il 
Mreba»  h  la  tète  de  sept  cents  caTaliers, 
wr  JUawn  »  s'empara  en  route  d'une  caisse 
prassienne ,  contenant  &0,000  florins,  culbuta 
kSehrensk  01  escadron  de  hussards  prussiens, 
passa  la  Yistole  près  de  Tokary^  et  de  là,  se 
dKri{eant  sur  Sawa ,  et  dispersant  encore  les 
Prussiefla  à  Inowlods,  U  s'avança  jusqu'auprès 
de  Cracovie  pour  y  prendre  position,  et  donner 
à  son  appel  le  temps  de  retentir  dans  le  pays. 
Les  commandants  des  autres  détachements  sui- 
tireat  rexemple  de  Madalinski.  Le  palatinat 
de  Sandomir  vit  bientôt  presque  toute  l'armée 
réunie»  Son  commandant  en  chef  ne  se  fit  pas 
attendre.  Dans  la  nuit  du  23  au  24,  Kosciuszko 
païQt  à  Cracovie» 

L'enthousiasme  avec  lequel  les  habitants  de 
cette  antique  cité  saluèrent  l'aurore  de  la  dé- 
liîrance  de  la  Cologne  fut  au  comble.  Porté  en 
triomphe  à  l'hôtel  de  ville ,  Kosciuszko  reçut 
de  la  main  du  sénat  le  bâton  de  généralissime 
des  armées  et  un  pouvoir  dictatorial  illi- 
mité. Cet  acte  fut  publié  le  24  mars,  au  milieu 
des  acclamations  générales.  C'était  en  effet  un 
évéDement  immense  et  qui  aurait  été  capable  de 
sauver  le  pays,  s'il  n'avait  pas  été  faussé  dans 
sa  base.  Les  vœux  de  la  nation  et  lescalculs  de 
roligarcUe  s'y  trouvèrent  encore  en  présence. 
La  Dation  cooféra  à  Kosciuszko  un  pouvoir  illi- 
mité. L'oligarchie  lui  prescrivit  de  nommer 
et  d'organiser  un  conseil  national  suprême.  La 
première  ne  voulait  voir  à  côté  du  chef  que  ses 
subordonnés ,  relevant  de  lui  et  chargés  uni* 
qaem^ot  d'exécuter  ses  ordres;  la  seconde  éri- 
geaità  côté  de  lui  dans  ce  même  conseil  national 
110  pouvoir  rival.  Le  pouvoir  de  Kosciuszko 
(OQvait-il  être  illimité  là  oii  il  y  avait  un  autre 
pouvoir  national  suprême?  Cette  contradiction 
était  frappante;  mais,  introduite  à  dessein  et 
noyée  dans  un  déluge  d'articles  et  de  phrases, 
elle  passa  inaperçue.  Le  conseil  national  restait 
chargé  de  pourvoir  aux  besoins  du  trésor  pu- 
blic; il  devait  organiser  et  entretenir  la  force  ar- 
mée; U  se  trouvait  autorisé  à  grever  provisoire- 
ment d'impôts  les  habitants,  à  disposer  des  do- 
maines royaux,  à  contracter  des  emprunts ,  à 
ordonner  la  levée  des  conscrits;  il  devait  prési- 
dera l'administration  militaire,  exercer  la  haute 
police  de  l'Etat,  diriger  l'esprit  public  et  entre- 
teairdesrelationsaveclesgonvernementsétran- 
S^rs.  U  reçut;  en  outre,  U  oûssion  d'organiser  la 


cour  criminelle  suprême, pour  statuer  sur  Ions 
les  crimes  de  lèse-nation,  sur  tous  les  actes  en- 
trepris contre  le  but  de  l'insurrection,  et  sur 
lousles  délits  commis  contre  lebicn  de  lapatrie. 
Il  était  évident  qu'avec  de  pareilles  dispositions 
la  dictature  restait  plutôlPientre  les  mains  du 
conseil  national  qu'entre  celles  de  Kosciuszko^ 
à  qui  en  effet  les  rédacteurs  de  l'acte  en  ques- 
tion ne  conservaient  que  le  titre  de  généralis- 
sime, et  dont  le  pouvoir  presque  exclusivement 
militaire  se  bornait  à  l'exécution  des  ordon- 
nances militaires  et  législatives.  A  cet  acte  le 
sénat  en  joignit  un  autre  par  lequel,  empiétant 
lui-même  sur  les  autorités  qu'il  venait  de  cou* 
stituer,  il  appelait  tous  les  citoyens  de  dix-huit 
à  vingt-cinq  ans  à  prendre  les  armes,  et  réglait 
la  levée  générale  et  l'impôt  extraordinaire  dans 
le  palatinat  de  Cracovie. 

Quelque  difficile  que  dût  paraître  à  Kos- 
ciuszko la  tâche  qu'on  lui  imposait,  il  l'accepta 
sans  hésister.  Le  jour  même,  c'est-à-dire  le  34 
mars,  il  publia  une  proclamation  pleine  de  di- 
gnité et  d'énergie,  par  laquelle  il  appelait  la  na« 
tion  à  prendre  les  armes.  Les  jours  suivants  lui 
suffirent  pour  pourvoir  aux  besoins  d'une  ad- 
ministration naissante  et  pour  organiser  les 
volontaires  qui  venaient  de  toutes  parts  grossir 
les  rangs  de  l'armée.  Le  1*'  août,  il  sortit  de 
Cracovie  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes,  et  se 
porta  au-devant  de  l'armée  russe  qui  s'avançait 
vers  cette  ville.  U  la  rencontra  à  Raclawice,  le  4 
août.  La  bataille  dura  toute  la  journée  et  fut 
des  plus  meurtrières.  Les  Russes  furent  taillés 
en  pièces.  Us  perdirent  quinze  cents  hommes 
et  douze  canons  qui,  avec  leurs  trains,  restè- 
rent au  pouvoir  des  Polonais. 

Cette  victoire  ranima  les  espérances  des  con-  / 
jurés.  Averti  de  leurs  projets ,  Igebtrom  fit 
venir  de  nouvelles  troupes  dans  la  capitale, 
prescrivit  au  conseil  permanent  de  mettre  hors- 
la  loi  les  insurgés  de  Cracovie,  et  commanda 
vingt  arrestations.  U  expulsa  de  son  propr# 
chef  quelques  étrangers  suspects,  convertit 
son  palais  en  prison ,  expédia  k  Vilna  l'ordre 
de  transporter  au  fond  de  la  Russie  les  citoyens 
les  plus  notables ,  fit  répandre  à  Varsovie  des 
circulaires  menaçantes,  et  médita  le  plan  d'ôter 
aux  troupes  polonaises  la  garde  de  l'arsenaL 
Les  conjurés  comprirent  combien  il  était  im^-^ 
portant  d'en  prévenir  l'exécution.  Les  plus  ia* 
fluents  d'entre  eux,  le  banquier  Kapustas  et  to 


420 


LA  POLOGNE. 


CordoDoier  Kilinski ,  hommes  d*aD  patriotisme 
M  d'on  courage  à  toute  épreuve,  résolurent  de 
soulever  le  peuple  le  1 7  avril ,  le  jeudi  de  la 
semaine  sainte.Ils  firent  annoncer  partout  que, 
ce  jour,  toutes  les  églises  de  la  capitales  de- 
Tant  être  remplies  oe  fidèles ,  les  Russes  les 
cerneraient,  et  qu'ils  n'hésiteraient  pas  h  se 
porter  aux  dernières  extrémités ,  si  le  désar- 
mement des  troupes  polonaises,  qui  devait 
s*opérer  en  même  temps ,  provoquait  parmi 
le  peuple  la  moindre  agitation.  Cet  avertisse- 
ment ne  manquait  pas  de  vérité.  Igelstrom 
venait,  en  effet,  de  mander  au  roi  de  désar- 
mer sans  délai  les  soldats  polonais,  et  de  lui 
livrer  l'arsenal  et  les  magasins  à  poudre. 
Toutes  les  observations  opposées  à  cette  inso- 
lente demande  par  le  faible  Stanislas-Auguste 
restèrent  sans  succès.  Le  désarmement  était 
sur  le  point  d'être  mis  à  exécution ,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  16  au  17  avril,  les  dernières 
dispositions  des  conjurés  se  trouvant  prises, 
on  entendit  le  cri  national  de  Vive  ta  liberté! 
vive  Kosciuszko!  retentir  de  toutes  parts.  A  cinq 
heures  du  matin  toute  la  ville  était  sur  pied. 
Les  troupes  polonaises,  sorties  de  leurs  caser- 
nes, se  concentraient  auprès  de  l'arsenal.  Le 
peuple  s'y  pressait  pour  prendre  les  armes.  Le 
feu  roulait  sur  diiïérents  points.  La  journée  du 
17,  sanglante  pour  les  deux  partis,  fut  meur- 
trière pour  les  Russes.  Refoulés  partout,  ils 
se  concentrent  et  se  barricadent,  le  18,  autour' 
du  palais  d'Igelstrom.  Bientôt  ils  sont  cernés; 
les  murs  qui  leur  servent  d'abris  cèdent  à  l'ac 
tioo  du  canon.  La  cour  du  palais  se  jonche  de 
cadavres.  Igelstrom  n'a  que  le  temps  de  brûler 
ses  papiers;  il  change  de  costume,  et,  accom- 
pagné desgénéraux  Apraxin,  Zouboff  et  Pistor, 
il  s'enfuit  par  la  porte  du  jardin,  prend  les  rues 
détournées,  gagne  les  fossés  de  la  ville,  et  par- 
vient, avec  six  cents  hommes  environ  qu'il  ra- 
masse, à  gagner  la  frontière  de  Prusse. 

Victorieux  au  château ,  le  peuple  le  fut  éga- 
lement sur  tous  les  autres  points  de  la  ville.  Au 
ftmbourg  de  Cracovie ,  soutenu  par  le  colonel 
Haamann,  commandant  le  régiment  de  Dzia- 
lynski,  il  culbuta  les  quatre  régiments  du  prince 
Gagarin»  Aux  environs  du  palais  de  Saxe,  il 
barra  le  Mssage  an  général  Klugen,  qui  cou- 
rait, à  11.  tête  de  trois  mille  hommes  et  avec 
quinze  pièçeb  de  canon,  au  secours  d'Igel- 


strom.  Les  généraux  russes  Novicki  et  astres, 
qui  se  trouvaient  hors  des  barrières,  battirent 
en  retraite  avec  les  débris  qui  se  sauvèrent  de 
la  ville.  Le  19  au  matin,  les  Russes  n'avaient è 
Varsovie  que  leurs  prisonniers  et  lenrs  cada- 
vres ;  les  uns  et  les  autres  furent  respecté. 
On  soigna  les  blessés  russes  comme  s'ils  étaient 
Polonais;  les  morts  furent  ensevelis.  La  tran- 
quillité et  l'ordre  succédèrent  au  caroagcLi 
demeure  d'Igelstrom  fut  la  seule  livrée  aox 
flammes. 

Maîtres  du  champ  de  bataille,  qui  avait  coité 
aux  Russesprès  de  quatre  mille  hommes  tnéset 
jusqu'à  deux  mille  soldats  et  cent  officiers  buts 
prisonniers,  les  Varsoviens  s'occupèrent  a 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
la  tranquillité  intérieure  et  extérieure.  Les 
portes  de  la  capitale  furent  fermées,  les  rem- 
parts furent  garnis  de  canons ,  et  les  troopes 
dressèrent  leurs  tentes  sur  les  places  et  les 
points  principaux.  Le  nonce  du  pape,  le  chargé 
d'affaires  d'Autriche ,  le  baron  Toll ,  ambassa- 
deur de  Suède,  et  l'ambassadeur  de  Prusse  Bo- 
choltz,  furent  placés  sous  la  sauvegarde  de 
l'honpeur  national.  Un  conseil  provisoire  formé 
le  19,  pour  gérer  les  affaires,  en  attendant IV- 
rivée  du  généralissime ,  à  qui  on  avait  eipédié 
un  courrier,  approuva  par  un  acte  public  la  con- 
fédération de  Varsovie  et  proclama  le  rét^ 
blissement  de  la  constitution  du  3  mai.  L'arse- 
nal se  remplit  des  armes  dont  le  peuple  venait 
de  faire  un  si  glorieux  usage.  Quelques  arres- 
tations parmi  les  personnes  suspectes  eareot 
lieu,  et  l'autel  de  la  patrie  rendu  à  son  culte fot 
comblé  d'offres  et  de  présents  consacrés  parle 
patriotisme  et  l'amour  de  la  liberté. 

Pendant  et  en  même  temps  que  la  nouvelle 
des  succès  obtenus  par  les  insurgés  de  Varso- 
vie électrisâit  tous  les  palatinats  et  districts  de 
la  Pologne,  la  Lithuanie  et  les  provinces  atte- 
nantes arboraient  partout  le  drapeau  de  l'indé- 
pendance. Déjà  le  16  a vrilTinsurrectioD écla- 
tait en  Samogitie.  Les  Russes,  poursuivis  i 
travers  cette  province  par  le  commandant  Nie- 
siolowski,  le  vice-brigadier RomuaIdGiédrojc, 
le  brigadier  Sulistrowski  et  le  général-major 
Ghlewinski  se  replièrent  sur  Vilna.  Le  colo- 
nel du  génie  Jacques  Jasinski ,  instruit  de  cet 
événement,  et  comprenant  combien  il  était  im- 
portant d'assurer  aux  patriotes  la  possession  de 
cette  capitale  avant  que  la  garnison  ref  ûlaucos 
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renfort ,  attaqua  ayec  son  corps  de  trois  cents 
hommes  et  une  partie  des  habitants  les  princi- 
paux postes,  se  rendit  maître  en  quelques  mi- 
nutes de  la  demeure  du  général  Arsenieff  et  de 
son  état-major.  Quinze  centsBusses  mirent  bas 
les  armes  sans  coup  férir.  Jasinski  fut  nommé 
gouverneur  de  Vilna.  Un  conseil  d'insurrec- 
tion, formé  des  plus  notablescitoyens^proclama 
la  constitution  du  3  mai, et  reconnut  Kosciuszko 
pour  son  chef.  Le  Grand  Général  Kossakowski, 
traître  à  la  patrie,  fut  jugé  par  une  commission 
militaire  et  pendu. 

L'insurrection  commencée  sous  de  si  beaux 
auspices  marchait  à  grands  pas.  L'enthousiasme 
national  éclatait  partout  avec  la  même  force  et 
la  même  énergie.  Le  peuple  de  VarsoTie  orga- 
nisait sa  défense  avec  vigueur  ;  hommes,  fem- 
mes et  enfants  travaillaient  a  l'érection  des 
batteries  qui  devaient  protéger  cette  ville.  La 
tranquillité  intérieure  n'avait  qu'un  ennemi  à 
craindre,  et  cet  ennemi  fut  bientôt  terrassé.  Le 
général  Ozaro'svski,  l'évêque  prince  Massalski, 
l'évéque  Eossakovtrski ,  le  député  Ankwicz  et 
quelques  autres,  convaincus  de  haute  trahison 
et  condamnés  par  une  commission  militaire, 
expièrent  leur  crime  sur  la  potence.  Sauf  cet 
incident,  rien  ne  troubla  ni  la  tranquillité  ni 
l'ordre  public. 

Eosciuszko  apprit  lê  mouvement  de  Varsovie 
au  camp  de  Polaniec.  Occupé  jusqu'alors  de 
Torganisation  de  l'armée,  il  constitua,  parle 
décret  du  16  mai,  le  conseil  national  suprême: 
ce  pouvoir  décela  dans  sa  composition,  malgré 
la  liberté  qu'il  avait,  en  vertu  de  l'acte  du  24 
avril,  d'en  choisir  les  membres ,  le  partage  du 
pouvoir  dictatorial  et  la  présence  des  éléments 
les  plus  contradictoires.  A  côté  des  hommes  du 
mouvement,  élus  en  quelque  sorte  par  la  force 
des  événements,  s'assirent  les  hommes  in- 
fluents par  leurs  noms,  leurs  richesses  ou 
leurs  relations.  Le  progrès  social  et  \e  statu  quo^ 
reprit  de  réforme  et  les  idées  de  conserva- 
tion ,  le  développement  large ,  sincère,  indis- 
pensable de  la  constitution  du  3  mai,  et  les 
plans  rétrogrades  et  coupables,  quoique  occul- 
tes, de  la  confédération  de  Targowice,  y  trou- 
vèrent leurs  représentants.  C'était  la  vieille 
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ditionnels  et  ses  ressources  de  caste.  Kos* 
ciuszko  fut  à  la  tête  du  premier,  mais  il  ne  put 
s'affranchir  du  second;  il  lui  eût  fallu  pour  cela 
annuler  l'acte  constitutionnel  de  Cracovie  :  il 
préféra  s'y  soumettre,  espérant  sans  doute 
surmonter  par  son  talent ,  son  énergie  et  son 
patriotisme  ,  les  difficultés  qu'il  lui  opposait. 
Le  conseil  s'organisa.  Ses  travaux  furent 
divisés  en  huit  sections ,  telles  qu'ordre  pu- 
blic, sûreté,  justice,  finances,  approvision- 
nement des  habitants,  approvisionnement  de 
l'armée,  affaires  extérieures  et  instruction  pu- 
blique. Chaque  section  eut  son  chef,  dépendant 
du  conseil  et  tenu  à  présenter  toutes  ses  déci- 
sions à  l'approbation  de  ce  dernier ,  composé 
en  ce  cas  d'au  moins  cinq  membres  et  statuant 
à  la  majorité  des  voix. Le  dictateur,  converti  en 
une  espèce  de  roi  constitutionnel ,  n'eut  pas 
même  les  honneurs  de  la  présidence^  qui  pas- 
sait à  tour  de  rôle,  et  par  huitaine,  à  chaque 
membre  du  conseil,  suivant  l'âge.  Il  fut  égale- 
ment privé  de  toute  action  immédiate  et  di- 
recte sur  les  autorités  inférieures,  dont  le  con« 
seil  devint  l'unique  organisateur  et  chef.  Il 
ne  lui  resta,  en  un  mot,  que  le  commandement 
de  l'armée,  et  encore  fallait-il  que  cette  der- 
nière fût  recrutée  et  approvisionnée  par  les 
soins  et  les  ordres  du  conseil. 

Pour  signer  un  acte  pareil,  il  faut  croire  que 
Eosciuszko  eut  la  main  forcée.  Les  circonstan- 
ces étaient  graves  :  l'ennemi  occupait  encore 
une  vaste  partie  du  pays  ;  l'armée  s'organisait 
à  peine.  Et  cependant  le  18  brumaire  trouva 
la  France  dans  une  situation  presque  aussi  dif« 
ficile!  ! 

Le  conseil  national  entra  en  fonctions  le  28 
mai;  ses  premiers  soins  furent  d'en  avertir  les 
ambassadeurs  présents  à  Varsovie.  Les  répon- 
ses qu'il  obtint,  le  31  mai  et  le  P' juin,  de  la 
part  du  nonce  du  pape  et  des  représentants 
d'Autriche,  d'Espagne,  d'Angleterre, de  Hol- 
lande et  de  Suède,  furent  des  plus  flatteuses* 
L'insurrection  fut,  sinon  approuvée,  au  moins 
justifiée  aux  yeux  de  l'Europe;  pour  obtenir 
ses  droits  de  légitimité,  elle  n'avait  qu'à  réus- 
sir jusqu'au  bout.  Or,  son  succès  paraissait 
d'autant  moins  douteux  que  les  forces  natio- 


lûlle  des  deux  partis  s'abordant  face  à  face,  l'un  anales,  desquelles  il  dépendait,  étaient,  à  tout 


avec  son  influence  f)opulaire,  l'influence  d'hier, 
inslanlanée,  vague  et  flottante;  l'autre  avec  ses 
habitudes  gouverneip^atales ,  ses  prestiges  tra- 


bien  considérer,  sinon  supérieures,  au  moins 
égales  à  celles  de  l'ennemi.  Le  pays,  quoique 
épuisé,  possédait  encore  desressources  immen* 
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ses;  il  ne  s^agissait  que  de  les  mettre  en  action 
d'une  manière  sure  et  énergique.  Ce  point  ca- 
pital fit  éclater  la  division  dans  le  conseil.  Kol- 
lontay,  Zakrzewski  et  deux  on  trois  de  ses 
membres  furent  pour  les  mesures  révolution- 
naires; tous  les  autres,  pour  la  marche  régu- 
lière, sage  et  prudente.  Ce  désaccord  paralysa 
l'action  gouvernementale  et  plongea  le  pays 
dans  une  incertitude  mortelle.  La  noblesse, 
partagée,  comme  le  conseil,  en  deux  partis 
opposés,  celui  des  hommes  d'action  et  celui  des 
conservateurs,  autrement  nommé  parti  de  la 
cour,  prit  une  altitude  des  plus  malheureuses. 
Au  lieu  d'agir,  on  se  mit  à  discuter.  Les  incri- 
minations ne  firent  pas  défaut.  On  se  reprocha 
réciproquement  d'être  de  connivence  avec  la 
Russie,  ou  d'avoir  trop  de  prédilection  pour  le 
terrorisme  français.  On  oublia  ou  on  ne  voulut 
pas  comprendre  que  plus  les  circonslances 
étaient  graves  et  solennelles,  et  plus  l'union 
était  nécessaire.  La  bourgeoisie,  dont  l'émanci- 
pation politique  ne  datait  que  de  la  constitution 
du3mai,semontraseuledisposéeàcomprendre 
cette  situation;  mais,  habituée  à  être  gouvernée 
par  la  noblesse,  elle  se  trouva  trop  faible  pour 
s'emparer  de  la  direction  des  affaires.  Restaient 
les  paysans,  dont  les  bras  forts  et  les  âmes  pures 
n'auraient  point  manqué  à  l'appel  de  la  patrie, 
si  cet  appel  eût  été  assez  puissant  pour  péné- 
trer jusqu'à  eux.  Eosciuszko  prit  sur  lui  de 
faire  ce  coup  d'Etat.  Mais  à  peine  publia-t-il  sa 
proclamation,  à  peine,  en  appelant  cette  classe 
si  longtemps  asservie  aux  armes,  lui  promit-il 
quelques  garanties  et  quelques  droits,  que 
les  propriétaires  crurent-y  voir  une  atteinte 
flagrante  h  leurs  privilèges  et  se  récrièrent 
en  masse.  Leur  méfiance  s'accrut  encore  lors- 
que Eosciuszko  leur  enjoignit  de  n'exiger  au- 
cune corvée  des  paysans  devenus  soldats  de  la 
patrie.  La  noblesse  n'en  tint  aucun  compte.  Le 
sort  despaysans,  au  lieu  de  s'améliorer,  se  trou- 
va aggravé ,  et  ils  se  montrèrent  de  plus  en 
plus  sourds  à  la  voix  delà  liberté.  C'est  en  vain 
que  Eosciuszko  chercha  à  les  encourager  par 
d'autres  moyens;  c'est  en  vain  qu'il  mit  en  re- 
lief leurs  plus  petits  mérites,  qu'il  éleva  au 
rang  d'officiers  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaien* 
distingués  à  Raclawice,  qu'il  endossa  lui-même 
leur  costume  et  devint  leur  camarade;  rien  ne 
put  ranimer  leurs  espérances  et  réveiller  leur 
foi  éteinte. 


Le  20  mai,  Rosciuszko  quitta  le  camp  à$ 
Polaniec  pour  se  mettre  à  la  poursuite  du  gé* 
néral  russe  Denisow,  qui,  posté  jusqu'alors 
devant  lui,  se  retira  précipitamment  dans  h 
direction  de  Szczekociny.  Il  l'atteignit  près  de 
ce  bourg.  Le  corps  du  général  russe  se  com- 
posait de  neuf  mille  deux  cent  vingt  homma 
et  vingt-neuf  canons  ;  il  pouvait  se  joindre  à  on 
corps  de  l'armée  prussienne  qui,  fort  de  treize 
mille  hommes  et  de  douze  canons ,  s*avaoçait 
sous  le  commandement  du  général  FewraL Eo- 
sciuszko n'avait  que  douze  à  treize  mille  hom- 
mes pour  s'opposer  à  cette  force;  mais  il  comptait 
encore  sur  la  neutralité  de  la  Prusse ,  et  accepta 
la  bataille.  Le  soleil  du  6  juin  s*éleva  radieux 
sur  les  deux  armées  combattantes.  Le  désir  d'en 
venir  aux  mains  était  égal  des  deux  cdtés,  et 
pendant  longtemps  la  victoire  resta  incertaine. 
Les  faucheurs  polonais  parurent  un  instant  h 
faire  pencher  de  leur  côté ,  lorsque  rartillerie 
prussienne,  débouchant  subitement,  vint  jeter 
le  désordre  parmi  eux.  Eosciuszko  fait  des  pro- 
<liges,  mais  le  nombre  l'écrase.  L'aile  gauche 
de  son  armée  se  replie ,  se  rallie ,  et  se  jette 
deux  fois,  sous  le  feu  de  la  mitraille,  sur  les 
canons  de  l'ennemi.  Son  général,  le  brave 
Grochowski,  tombe  frappé  à  mort  au  moment 
oii  l'artillerie  ennemie  paraît  faiblir.  La  coloQoe 
presque  victorieuse  s'ébranle,  se  heurte  et  re- 
cule. Eosciuszko  se  jette  au-devant  d'elle  et  la 
rallie  encore.  Deux  chevaux  tombent  sous  lai; 
il  résiste  encore;  tout  à  coup  la  cavalerie 
ennemie  fond  au  milieu  de  ses  rangs  éclairds 
et  les  met  en  déroute.  Cet  échec  porte  le  trou- 
ble dans  l'aile  droite.  Eosciuszko  rallie  encore 
les  masses  prêtes  à  se  débander;  mais,  voyant 
l'impossibilité  de  prolonger  le  combat  qui  do- 
rait déjà  depuis  près  de  cinq  heures,  il  com- 
mande la  retraite.  Elle  s'opéra  avec  ordre, 
grâce  au  courage  et  à  la  présence  d'esprit  da 
prince  Eustache  Sanguszko.  L'ennemi  n'osa 
pas  poursuivre.  Il  quitta  le  champ  de  batâlle 
jonché  de  cadavres.  La  Pologne  eut  à  pleurer 
dans  cette  journée  près  de  mille  combattants, 
entr'autres  deux  généraux  et  plusieurs  officiers 
d'un  grand  mérite. 

La  nouvelle  de  ce  malheur  fut  à  peine  con- 
nue à  Varsovie  qu'on  y  gpprit  également  la 
reddition  de  Gracovie ,  livrée  par  son  jeune 
commandant  aux  Prussiens ,  et  la  défaite  du 
général  Zaionczek  àChelm.  Le  peuple  criai 
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h  UèlàMmi  wa  eMspëratioii  (ui  bientôt  m 
couiUe.  Le  28  j«iD,  rcmeute  se  déclara  en  rè- 
gle. Le«  poteDeea  forent  dressées ,  les  prisons 
envahies.  On  en  lira  plusieurs  individas  pré* 
venus  de  malYeiUanee  pour  la  cause  sationaie^ 
etoo  les  pendit. 

Le  lendemaiii  de  cette  scène ,  un  détache- 
ment de  troupes ,  expédié  par  Kosciuszko  du 
camp  de  Goikow,  accourut  ea  toute  h&te  à  Var- 
sOTie.  C'était  trop  tard  pour  rétablir  la  tran- 
quillité que  le  peuple  aTait  déjà  replacée  sous 
sa  sauvegarde;  c'était  beaucoup  trop  tôt  pour 
commencer  des  représailles.  Cependant  les 
chefs  de  l'émeute  et  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens furent  arrêtés.  L'instruction  de  cette 
affaire  qualifiée  par  Kosciuszko,  dans  sa  procla- 
mation du  29,  d'une  basse  cabale^  fut  ordonnée. 
La  cour  criminelle  fut  appelée  à  juger  les 
coupables.  Négligente  ou  faible,  comme  par  le 
passé,  envers  ceux  qui  venaient  d'échapper  à  la 
Teogeance  populaire,  elle  déploya  contre  ceux 
qui  n'en  étaient  peutrétre  qu'un  instrument 
passif,  une  rigueur  sans  exemple  dans  les  an- 
oxies de  la  juridiction  de  Pologne.  Neuf  d'entre 
eux  expirèrent  sur  la  potence,  quatre  autres 
furent  expulsés  de  la  ville,  et  on  enrôla  plus  de 
trois  cents  des  moins  coupables  dans  l'armée. 
Le  peuple,  blessé  au  cœur  de  ce  prétendu  acte 
de  justice,  manqua  de  se  soulever  sur  les  diffé- 
rents points,  lorsqu'il  vit  surtout  des  hommes 
tels  que  Skarszewski,  évéque  de  Chelm,  Félix 
Potocki  et  Branicki,  convaincus  de  haute  trahi- 
son, échapper  au  dernier  supplice  par  la  grftce 
da  généralissime  ,  ou  périr,  comme  le  prince 
Michel  Poniatowski, frère  du  roi,  par  le  poison 
pris,  à  ce  qu'on  prétendit,  de  la  main  même 
d'un  membre  de  sa  famille. 

Sur  ces  entrefaites,  Kosciuszko,  longeant  la 
rÎTO  gauche  de  la  Vistule ,  re  rapprochait  de 
Varsovie.  Â  Blonie  il  refoula  les  Russes ,  qui 
fondirent  sur  son  arrière-garde  :  il  évita  le 
combat  qu'iU  lui  offrirent  à  quelques  lieues 
plus  loin,  et  entra  dans  la  capitale  le  10  juillet. 
Son  armée  se  montait  à  vingt-deux  mille  hom- 
mes. Le  roi  dePr usse,  qui  la  veille  campait  àNa- 
darzyn,  et  le  général  Fersen,  nommé  comman- 
dant des  forces  rosses  à  la  place  d'Igelstrom, 
ne  tardèrent  pas  à  se  présenter  devant  les 
remparts  avec  soixante  mille  hommes.  L'assaut 
paraissait  imminent:  Kosciuszko  s'y  attendait, 
comme  le  prouve  sa  lettre  adressée  le  17  juil- 


let aa  prince  Jesepk  Peni&towski;  miis  son 
talent  se  surpassa  dans  cette  circonstance ,  et 
les  dispositions  pour  la  défense  furent  arrêtée^ 
avec  une  telle  sagesse  et  une  telle  prévoyance 
que  l'ennemi  n'osa  entreprendre  rien  de  dé- 
cisif. 

Pendant  que  le  sort  de  Varsovie ,  sur  la- 
quelle l'Europe  entière  avait  les  yeux  fixés, 
paraissait  presque  assuré,  d'autres  parties  de  la 
Pologne  et  d'autres  corps  de  l'armée  nationale 
luttaient  avec  peu  de  bonheur  contre  la  mau- 
vaise fortune.  Le  brave  Madalinski  fut  battu, 
le  1 7  août,  sur  la  Narew,  par  le  général  Schœn- 
feld.  Le  colonel  Jasinski,  le  libérateur  de 
Yilna,  promu  depuis  au  grade  de  général  lieu- 
tenant, échoua,  dans  son  attaque  sur  Minsk, 
contre  les  généraux  Zubow  et  Beningsen,etfut 
rappelé.  Le  général  Wielhorski ,  qui  le  rem- 
plaça comme  commandant  en  chef  des  armées 
de  Lithuanie ,  se  trouva  au-dessous  de  cette 
haute  mission.  L'antique  capitale  de  Jagellon, 
défendue,  les  19  et  20  juillet,  avec  autant  de 
courage  que  de  succès  par  ses  habitants  et  une 
garnison  de  deux  cent  cinquante  hommes , 
tomba  le  12  septembre  entre  les  mains  des 
Russes.  Les  insurgés  enfermés  dans  Grodno  et  ' 
Kowno  furent  trop  faibles  pour  leur  disputer 
cette  proie ,  et  le%mouvements  opérés  en  Sa- 
mogitie  et  en  Ck>urlande  par  Michel  Oginski, 
Wawrzecki  et  Giédroyc,  ne  firent  qu'ajourner 
une  ruine  totale  et  complète. 

Informé  de  ces  événements,  le  roi  de  Prusse 
ordonne  l'attaque  de  Varsovie  pour  le  1®'  sep- 
tembre ;  mais  tout  à  coup ,  le  23  août ,  l'insur- 
rection éclate  en  Grande-Pologne.  Un  détache- 
ment prussien  est  battu  à  Brzesc  :  les  mortiers 
sur  lesquels  comptaient  les  assiégeants  sont 
pris  et  noyés  dans  la  Vistule.  Une  confédéra- 
tion générale  est  formée  à  Koscianie,  et  le  1®' 
septembre,  au  lieu  de  marcher  à  l'assaut,  Fré- 
déric-Guillaume se  hâte  de  conunencer  la  re- 
traite«  Le  général  Fersen  eu  fit  autant  çt  se 
porta  du  côté  de  la  Lithuanie. 

Après  avoir  mis  les  généraux  Madalinski  et 
Dombrowski,avecsept  mille  hommes,  àla  pour- 
suite du  roi  de  Prusse,  Kosciuszko,  de  concert 
avec  le  conseil  national ,  allait  pourvoir  à  la 
défense  de  la  capitale  du  côté  de  Praga,  lors- 
qu'il apprit  l'entrée  du  général  d'Harnonconrt, 
avec  un  corps  autrichien,  en  Volhyi^ie,  et  Iji 
marche  précipitée  du  général  Souvarow  af  ee 
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Tiogt  mHle  hommes  sur  le  Bag.  Il  envoya  aus- 
sitôt cootre  le  premier  le  général  Poninski,  avec 
trois  mille  hommes,  et  résolut  de  se  porter  lui- 
même  avec  le  reste  de  son  armée  au-devant  de 
Souvarow,  afin  d'empêcher  sa  jonction  avec  le 
général  Fersen.  Souvarow,  battu  par  le  général 
Sierakowski  à  Krupctyce,  et  vainqueur  à  Té- 
respol,  venait  de  traverser  le  Bug.Fersen,  dé- 
bouchant du  palatinat  de  Sandomir ,  courait 
à  sa  rencontre.  Placé  entre  eux  deux ,  Ros- 
ciuszko  se  replie  vers  ce  dernier  et  lui  barre 
le  passage  k  Maciejowice.  Le  10  octobre ,  Fer- 
BeUy  renforcé  du  corps  de  Denissow,  commence 
Tattaque.  Les  forces  sont  inégales  ;  mais,  infé- 
rieurs en  nombre,  les  Polonais  brûlent  du  désir 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Le  combat  devient 
sanglant.  Les  Russes,  trois  fois  repoussés 
par  la  mitraille,  se  rallient  trois  fois,  et  finis- 
ient,  la  baïonnette  a  la  main ,  par  enlever  nos 
batteries.  L'infanterie  polonaise,  composée 
pour  la  plupart  de  soldats  jeunes  et  inexpéri- 
mentés, plie  devant  un  adversaire  bien  armé, 
^bien  vêtu  et  exercé  par  de  longs  services;  Kos- 
ciuszko  redouble  d'activité  pour  sauver  la  ca- 
valerie; vains  efforts!  un  coup  de  lance  le  ren-  j 
verse  de  soa  cheval.  I)  se  relève  et  essaie  de 
combattre  à  pied.  Hais  bientôt,  entouré  de 
eosaques  et  blessé  par  l'un  d'ieux  d'un  coup  de 
8abre  à  la  tête,  il  tombe  entre  leurs  mains  en 
s'écriant  :  Finis  Poloniœ!  C'était  en  effet  la 
dernière  lutte  de  la  Pologne  :  lutte  sublime 
d'héroïsme  et  de  douleur,  mais  terrible  dans 
ses  résultats.  La  bataille  de  Bf  aciejowice,  per- 
due uniquement  parla  faute  du  général  Ponin- 
8ki»  qui,  loin  d'empêcher  le  passage  de  Fersen  | 
parla  Yistule,  négligea  en  outre,  malgré  des  j 
ordres  réitérés  et  pressants,  d'arriver  à  l'aide  \ 
de  Kosciuszko,  engloutit  tout  un  corps  de 
l'armée  polonaise.  Sur  sept  mille  combattants, 
près  de  deux  mille  furent  blessés  ou  pris. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  les  généraux 
Soiaziewicz,  Sierakowski,  Karoinski,  les  colo- 
nels Zaydiitz,  Kopec  et  le  poète  Niemcewicz. 
Apporté  sans  connaissance  par  les  cosaques 
aucamp  de  Sou varow,  Kosciuszko  n'apprit  tout 
ce  qui  s'était  passé  que  deux  jours  plus  tard. 
Cest  alors  seulement  qu'il  revint  à  lui  et  qu'il 
put  être  pansé.  Souvarow  le  traita  avec  beau- 
coup d'égards.  Kosciuszko  refusa  la  proposition 
du  conseil  national  d'échanger  tous  les  pri- 
lomiiers  russes  contre  sa  personne.  Il  fut  mené 


à  Kiiow,  delà  h  Moscou,  puis  à  Saint-Péters- 
bourg, et  enfermé  dans  le  fort  de  Pétro-Pavf- 
lo ,  où  il  resta  jusqu'à  l'avènement  de  Paul  P^ 

Ce  désastre,  au  lieu  d*unir  les  esprits  et  les 
forces ,  déchaîna  tous  les  éléments  de  dissolu- 
tion et  de  ruine  qui  minaient  depuis  longtemps 
la  cause  nationale.  Les  haines  de  parti,  d'opi- 
niofi,  éclatèrent  dans  toute  leur  violence.  L'en- 
thousiasme populaire  se  refroidit.  Le  donte, 
l'indifférence  ou  le  désespoir  s'emparèrent  de& 
provinces  et  delà  capitale.  Les  troupes  réunies 
dans  celle  dernière,  au  nombre  de  trente  mille 
hommes,  n'eurent  ni  armes,  ni  munitions»  ni 
équipement.  Le  manque  des  vivres  se  fltbien- 
lôt  senlir.  Et  cependant  par  Thonneur  et  pour 
l'honneur  national,  sinon  pour  autre  cause,  il 
fallait  songer  à  la  défense.  Celte  tâche  diflBcile 
fut  confiée  au  général  Tomas'Wawrzecki, 
membre  du  conseil  national,officier  peu  connu, 
et  privé  sinon  de  connaissances  spéciales,  au 
moins  de  ce  talent  supérieur  qui  devait  en  ce 
moment  distinguer  le  généralissime  de  la  Polo- 
gne. 

En  attendant,  Souvarow  approchait  de  Pra- 
ga  a  la  tête  de  quarante  mille  hommes.  Varso- 
vie n'avait  de  ce  côté  que  des  fortlGcations  éle- 
vées à  la  hâte ,  et  en  hommes  huit  mille  fan- 
tassins et  deux  mille  cavaliers.  Le  reste  de 
l'armée  couvrait  la  capitale  contre  les  Prussiens 
ou  faisait  les  ravitaillements.  Dans  la  nuit  du 
3  au  4  novembre ,  après  un  combat  acharné, 
Praga  tombe  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Cou- 
vert du  sang  des  combattants,  Souvarow  donne 
aux  vainqueurs  le  signal  du  massacre  et  du  pil- 
lage. Le  sang  des  victimes  innocentes  ruisselle 
aussitôt;  hommes,  femmes,  vieillards,  toot 
tombe  sous  le  glaive  de  la  soldatesque  déchat- 
née.  Les  enfants  voltigent  en  l'air  sur  la  pointe 
des  piques,  pour  retomber  sur  le  pavé  et  y  être 
écrasés.  Les  flots  de  la  Yistule,  qui  sépare  ce 
malheureux  faubourg  de  la  capitale,  engloutis- 
sent pêle-mêle  et  les  vivants  et  les  cadavres. 
Varsovie  voit  ces  saturnales  à  la  lueur  des 
flammes  qui  les  couronnent.  Praga  présente 
bientôt  à  ses  regards  un  amas  de  débris  et  un 
vaste  cimetière.  Le  même  sort  l'attend.  Déjà 
le  glaive  du  bourreau  est  levé  sur  elle,  quand, 
par  un  dévouement  digne  des  Grecs  on  des 
Romains,  Ignace  Potocki,  principal  fondateor 
de  la  constitution  du  3  mai,  et  conséquemment 
de  l'insurrection ,  paraît  devant  Souvarow  et 
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demande  h  monrir  aeiil  pour  tons.  Le  chef  mos- 
coTite,  frappé  de  cette  grandeur  d'ftme,  calme 
sa  fureur.  Les  négociations  sont  ouvertes.  Le 
9  novembre  1794 ,  Varsovie  capitule. 

Le  10,  l'évacuation  commença.  Lesantorités 
et  l'armée  soi;|^r|ntles  premières.  Les  troupes 
rosses  entrèrent  aussitôt.  Un  morne  silence  ré- 
gnait dans  la  population.  Souvarow  manqua  à 
sa  foi;  la  capitulation  fut  violée.  Ignace  Potocki, 
Tbadée  Mostowski,  le  président  Zaknewski, 
Kilinski  et  plusieurs  autres  citoyens  notables 
forent  saisis  et  conduits  à  Saint-Pétersbourg. 
Rolontay,  Zaionzcek  et  Stanislas  Potocki  tom- 
bèrent comme  prisonniers  entre  les. mains  de 
i'Aotricbe.  Hadalinski,  Graboivski,  Gielgud, 
Niemoiewski  furent  enfermés  dans  les  forferes- 
ses  de  la  Prusse.  Â  ces  vexations  se  joignit  la 
conâscation  des  biens.  La  Pologne  couverte  du 
linceul  touchait  à  son  heure  suprême;  ses  trou- 
pes, faible  soutien  de  ses  dernières  espérances, 
mirent  bientôt  bas  les  armes. 

Le  roi  Stanislas,  qui,  pendant  toute  Tinsur- 
rectiou,  avait  conspiré  plus  ou  moins  ouverte- 
ment avec  les  ennemis  de  sa  patrie;  qui,  en 
lisant  le  décret  de  mort  rendu  par  la  cour  cri- 
minelle contre  le  traître  évéque  de  Ghelm,  s'é^ 
tait  oublié  jusqu'au  point  de  dire  qu'il  ne  fallait 
qoe  copier  ce  même  décret  pour  le  conduire 
loi-méme  à  l'écbafand,  le  roi,  dont  la  coupable 
correspondance  avec  Igelstrora  n'avait  échap- 
pé à  l'infamie  qu'en  tombant  dans  les  Samroes, 
et  qui,  en  apprenant  la  prise  de  Praga ,  s'était 
écrié  en  levant  les  mains  au  ciel  :  grâce  à  Dieu  ! 
ce  roi,  faible  d'abord,  indolent  ensuite,  et  mi- 
sérable à  lu  fin,  ne  tarda  pas  à  recevoir  son 
châtiment  de  la  main  de  ceux  même  qu'il  avait 
servis.  Transporté  par  l'ordre  de  Catherine  à 


6rodno,ilsigna,le3£  novembre  1795|<on  acte 
d'abdication  et  le  troisième  partage  de  la  Polo* 
gne.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  appelé  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  mourut  dans  cette  capitale,  le 
1 2  février  1798,  sans  y  avoir  excité  d'autres  sen« 
timents  que  ceux  du  mépris  ou  dé  la  curiosité. 
Avant  de  procéder  au  dernier  partage  de  la 
Pologne,  les  trois  cours  prirent  le  temps  néces- 
saire pour  lui  enlever  à  la  hâte  et  an  sort  tout 
ce  qui  pouvait  tenter  leur  convoitise.  Les  ar- 
chives nationales ,  l'immense  bibliothèque  de 
Zaluski, propriété  publique,furent  transportées 
à  Saint-Pétersbourg.  Le  roi  de  Prusse  mit  la 
main  sur  le  trésor  royal ,  les  insignes  royaux 
et  les  diamants  de  la  couronne.  Varsovie  devait 
bientôt  augmenter  son  lot  En  attendant,  la 
Russie  proclama,  par  les  ukases  des  $6  juin  et 
26  décembre  1795,  l'incorporation  à  l'empire 
de  la  Courlande  et  de  la  Lithuanie.  L'Autriche 
accéda,  pour  avoir  sapart  aux  négociations  qui 
devaient  régler  définitivement  le  partage;  ces 
négociations  furent  terminées  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1796.  Le  5  janvier,  les  troupes 
autrichiennes  entrèrent  à  Gracovie;  le  9,  Var- 
sovie passa  entré  les  mains  des  Prussiens.  Le 
Miétnen  et  le  Bug  séparèrent  les  possessions 
russes  d'avec  les  prussiennes.  La  Pilica,  la  Vis- 
tule  et  le  Bug  déterminèrent  la  part  de  l'Autri- 
che. Les  trois  frontières  se  rencontrèrent  k 
Niémiraw  sur  le  Bug,  laissant  à  la  Russie  deux 
mille  cent  quatre-vingts  lieues  carrées  et  un 
million  deux  cent  mille  habitants;  àlaPrusse, 
neuf  cent  quatre-vingt-treize  lieues  carrées  et  un 
million  d'habitants  et  Varsovie;  et  à  l'Autri- 
che, huit  cent  trente-quatre  lieues  carrées  et  un 
million  d'habitants. 
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Pendant  qu*enivrés  de  leur  triomphe  les 
oppresseurs  de  la  Pologne  prenaient  leurs  me- 
sures pour  régner  en  maîtres  sur  des  villes  en  rui« 
Des  et  des populationsconsternées,les  patriotes, 

TOME   III. 


dont  les  nobles  espérances  ne  devaient  s'étein» 
dre  qu'avec  leur  vie,  quittaient  leurs  foyers , 
vouant  à  la  patrie  en  deuil  leurs  dernières  peu- 
sées,  et  emportant  dans  un  enil  lointain  leurs 
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cleroierft4nro|eta  de  salai  et  de  délivrance.  Plu- 
sieors  d'entre  eux  se  reudireut  à  Venise;  d'au- 
tre», après  avoir  traversé  l'Allemagne  inondée 
de  troupes  ennemies,  s'arrêtèrent  à  Paris.  L'ac- 
cueil bienveillant  qu'ils  trouvèrent  dans  ces 
deux  capitales  auprès  des  autorités  françaises 
ranima  leur  courage.  Des  relations  intimes  ne 
tardèrent  pas  à  s'établir  entre  eux.  Venise  et 
Paris  virent  bientôt  augmenter  leur  nombre. 
La  pierre  angulaire  d'un  nouveau  temple  des- 
tiné à  abriter  le  culte  des  patriotes  polonais 
venait  d'être  posée.  L'émigration  était  recueil- 
lie, reconnue  etadoptée  par  le  génie  victorieux 
et  libérateur  de  la  France. 

Malheureusement  cet  appui  ne  devait  dans 
la  pensée  du  gouvernement  français  avoir  d'au- 
tres limites  que  celles  que  lui  auraient  tracées 
les  événements.  En  donnant  asile  aux  débris 
de  la  Pologne,  le  Directoire  ne  songeait  qu'à 
réunir  sous  sa  main  un  nouveau  faisceau  de 
forces  révolutionnaires,  se  réservant  la  faculté 
de  s'en  servir  comme  d'une  arme  offensive  ou 
défensive,  suivant  les  circonstances.  Les  affai* 
Tes  de  l'Europe,  celles  de  la  France  marchaient 
en  première  ligne  ;  celles  de  la  Pologne  n'é- 
taient pas  même  placées  sur  la  seconde.  Les 
proscrits,  rêvant  le  contraire,  se  sentirent 
blessés  dans  leurspluschèrescroyances  quand 
ils  virent  la  France  signer,  le  ô  avril  1795,  un 
traité  de  paix  avec  le  roi  de  Prusse,  sans  que 
les  provinces  envahies  delà  Pologne  y  fussent 
mentionnées.  Michel  Oginski,  ancien  ambassa- 
deur en  Hollande,  et  le  citoyen  Bars,  agent  des 
Polonais  à  Paris ,  depuis  l'époque  de  la  diète 
constituante,  protestèrent  contre  cet  oubli.  Le 
Directoire  se  réfugia  dans  la  pureté  de  ses  in- 
tentions, donna  tort  aux  circonstances,  augura 
mieux  pour  l'avenir,  et  finit  par  déclarer  aux 
Polonais  réunis  a  Venise  par  le  citoyen  Verni- 
nac,  ambassadeur  à  Constantinople,  que,  ras- 
suré qu'il  était  sur  la  situation  intérieure,  et 
extérieure  de  laFrance,il  allait  sous  peu,  soit 
les  armes  à  la  main,  soit  par  des  négociations, 
demander  le  rétablissement  de  la  Pologne.  Pour 
compléter  cette  promesse,  le  citoyen  Verninac 
conseilla  à  ces  mêmes  Polonais  d'intéresser  en 
leur  faveur  la  Turquie  et  la  Suède,  et  d'envoyer 
*  nn  représentant  à  Constantinople  et  un  autre  à 
Stockholm.  En  conséquence,  Michel  Oginski 
reçut,  par  l'entremise  du  citoyen  Lallemant, 
ambassadeur  a  Venise ,  plusieurs  instructions 


lues  et  approuvées  par  le  eemiié  do  stlat  pu* 
blic,  et  quitta  le  4  novembre  1795  les  rives  de 
l'Adriatique  pour  se  rendre  à  ConstantÎDople. 

En  attendant,  le  nombre  des  réfugiés  à  Paris 
augmentait  tous  les  jours.  Leurs  vœux  étaient 
uniformes  ;  ils  désiraient  tous  le  pronipt  ré- 
tablissement de  leur  patrie;  *inais  ils  diffé- 
raient profondément,  et  sur  l'esprit  dans  lequel 
devait  être  dirigée  cette  immense  entreprise, 
et  sur  les  moyens  de  l'accomplir.  A  travers  ooe 
foule  de  tendances  individuelles,  deux  partis 
se  dessinaient  visiblement.  Le  parti  constitu- 
tionnel, en  admettant  comme  but  la  réorganisa- 
tion de  la  Pologne  sur  les  bases  de  la  constitu- 
tion du  3  mai  9  comptait  principalement  sar 
l'appui  de  la  France  et  des  puissances  amies; 
le  parti  démocratique  dépassait  ce  but,  et  n'ad- 
mettait d'autre  moyen  de  réaliser  ses  idées  tant 
soit  peu  vagues  qu'une  révolution  sociale  en 
Pologne.  Le  premier  de  ces  deux  partis  l'eiih 
porta,  et  le  salut  de  la  cause  polonaise  resta, 
dans  l'esprit  d'une  grande  majorité  des  réfugiée, 
définitivement  attaché  aux  efforts  de  la  diplo- 
matie et  aux  succès  des  armées  françaises.  Il 
fut  en  outre  convenu  parmi  les  plus  influents 
d'entre  eux  qu'on  s'occuperait  de  former  des 
légions  qui,  combattant  sous  les  drapeaux  trico- 
lores ,  auraient  une  double  mission  à  remplir, 
celle  de  fixer  l'attention  des  peuples  libres  sur 
la  Pologne,  et  celle  de  leur  servir,  dans  une  oc- 
casion favorable,  d'avant-garde  vers  les  bords 
de  la  Vistule. 

Ce  projet  fut  à  peine  arrêté  qu'on  se  mit  à 
l'œuvre.  Dispersés  jusqu'alors  dans  Paris,  les 
réfugiés  sentirent  le  besoin  de  se  rapprocher. 
L'hôtel  Diesbach  devint  le  centre  de  leurs  réu« 
nions.  Leur  appel  fut  entendu  :  plusieurs  nota- 
bilités artistiques  et  littéraires  de  la  capitale  se 
joignirent  à  eux.  La  cause  du  malheur  et  de  h 
liberté  éveilla  partout  de  vives  sympathies; 
le  gouvernement  lui-même  parut  les  partager. 
Toutefois,  lorsqu'on  lui  demanda  en  forme  dl 
note  s'il  consentirait  à  rassembler  en  France  la 
diète  du  3  mai,  et  à  faire  lever  des  corps  polo* 
nais  libres  de  servir  où  les  circonstances  l'exige 
raient,  il  refusa  de  s'expliquer  et  se  retrancha 
dans  un  silence  profond. 

Quelque  significative  qu'eût  été  cette  con- 
duite, elle  ne  découragea  ni  les  réfugiés  ni  leurs 
amis.  Le  projet  de  réunir  les  débris  échappés 
au  grand  naufrage,  loin  d'être  abandonné,  prit 
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m  contraire  plus  de  consistance.  On  crut  entre- 
voir que  le  gouvernement  françaiscraignaitplu- 
tôt  de  compromettre  ses  ressources  matérielles 
que  sa  responsabilité.  Or  la  Pologne  ne  man- 
quait ni  d'hommes,  ni  d'argent.  L'essentiel  était 
d'établir  entre  elle  et  Paris  des  relations  sûres 
et  rapides.  C'était  une  mission  périlleuse;  on 
la  confia  à  Elle  Tremojeune  Polonais  connu  ho- 
norablement dans  la  dernière  guerre  de  l'indé- 
pendance, et  à  Charles  de  Laroche,  Français  de 
naissance,  mais  élevé  en  Pologne,  et  attache 
pendant  longtemps  à  la  maison  de  Stanislas- 
Auguste. 

Varsovie  venait  d'être  occupée  par  l'armée 
prussienne.  Les  débris  de  Tarmée  polonaise  s'y 
trouvaient  encore;  Elie  Tremo  y  courut  en 
toute  hâte.  A  peine  arrivé,  il  s'aboucha  avec  le 
général  Henri  Dombrowski,  et  lui  communiqua 
le  projet  de  l'association  parisienne.  Dombrow- 
ski,  tout  en  l'approuvant,  prétendit  que  sa 
réalisation  était  plus  facile  avec  l'appui  de  la 
Prusse.  La  politique  de  la  cour  de  Berlin  à  l'é- 
gard de  la  Pologne  paraissait  en  effet  prendre 
tous  les  jours  des  allures  plus  nobles  et  plus 
accommodantes.  Dombrowski.flt  valoir  ces  rai- 
sons :  il  voulut  tâter  le  terrain  et  se  rendit  à 
Berlin. 

Ce  voyage  n'eut  aucon  résultat  satisfaisant. 
Reçu  avec  distinction  en  ville,  présenté  en  uni- 
forme de  général  polonais  à  la  cour,  entouré  et 
flatté  par  les  ministres,  Dpmbrowski  resta  fi- 
dèle à  ses  devoirs  de  représentant  d'une  cause 
grande  et  noble  quoique  opprimée.  Il  refusa  de 
prendre  du  service  dans  l'armée  prussienne. Le 
cabinet  de  Berlin  ne  voulut,  de  son  côté,  ni  se 
constituerprotecteur  de  la  Pologne,  ni  créer  une 
armée  polonaise  de  trente  mille  hommes.  Les 
eiplications  étant  devenues  d'une  part  comme 
de  l'autre  claires  et  positives ,  Dombrowski 
quitta  Berlin  et  se  rendit  à  Dresde.  Il  se  dispo- 
sait à  partir  pour  Paris  lorsque  le  mariage 
d'un  prince  de  la  branche  royale  de  Prusse  avec 
la  princesse  Radziwill,  et  le  départ  de  son 
ami  de  Laroche  pour  Berlin,  le  ramenèrent 
aussi  dans  cette  capitale.  Dans  ce  second 
.voyage,  qui,  comme  le  premier,  resta  stérile 
pour  la  cause  de  la  Pologne ,  il  se  lia  avec  l'am- 
jbassadeur  français, le  citoyen  Caillard,  repartit 
ensuite  pour  l'armée  du  Nord  ,  y  fit  connais- 
sance avec  les  généraux  Jourdan,  Bc  rnadotte  et 
Championnet,  et  se  dirigea  vers  Paris  où  il  arriva 


le  9  vendémiaire  an  V  (SO  septembre  1796). 

L'élat  dans  lequel  se  trouvait  à  cette  époque 
la  question  de  Pologne  était  peu  satisfaisant. 
Les  réfugiés  de  Paris,  divisés  entre  eux,  s'é- 
puisaient en  démanches  stériles  auprès  du  Di- 
rectoire; ceux  de  Venise  menaçaient  de  secom- 
promettre  à  chaque  instant  par  quelque  éclat 
inopportun  en  Galicie,oii  ils  avaient  leurs  émis- 
saires. Les  négociations  poursuivies  avec  activi- 
té à  Constantinople  par  Oginski  ne  promettaient 
rien  de  positif  ni  de  favorable.  En  un  mot,  il  n'y 
avait  de  toutes  parts  qu'obstacles  et  difficultés. 

Dombrowski  ne  se  découragea  point*  Le 
terrain  purement  militaire  lui  paraissant  le 
plu9  propre  pour  servir  sOn  pays ,  il  s'y  plaça 
franchement.  Il  demanda  et  obtint,  par  l'entre- 
mise du  ministre  de  la  guerre  Petiot,  la  per- 
mission de  servir  volontairement  dans  l'état- 
major  du  général  Kléber.  Ce  premier  pas  fait, 
il  adressa  au  Directoire  un  mémoire  très-sub- 
stantiel, et  dans  lequel  le  projet  de  la  forma- 
tion des  légions  polonaise^  fût  pour  la  première 
fois  traité  à  fond,  examiné  sous  toutes  les  faces, 
et  démontré  aussi  facile  dans  l'exécution  qu'u- 
tile à  la  France.  Le  Directoire  se  rendit  à  l'é- 
vidence des  faits.  Il  approuva  ce  projet,  et  le 
transmit,  par  son  arrêté  du  7  brumaire  an  V 
(:28  octobre  1796)9  au  général  Bonaparte,  afin 
qu'il  fût  exécuté  par  quelques  gouvernements 
provisoires  de  ritaIie,\Q  qu'aux  termes  de  la 
Constitution  le  gouvernement  français  ne  pou- 
vait prendre  à  sa  solde  aucune  troupe  étran- 
gère. 

L'administration  lombarde  répondit  la  i)fe- 
mière  aux  sollicitations  de  Dombrowski,  ifquel, 
depuis  le  12  frimaire  an  Y  (2  décembre  1^6), 
se  trouvait  à  Milan.  Bonaparte  accueillit  cl? gé- 
néral polonais  avec  bienveillance ,  et  le  20  ni- 
vôse (  9  janvier  1797), une  convention  stipu- 
lant la  formation  des  légions  polonaises  en 
Lombardie,  aux  frais  et  à  la  solde  de  cette  der-* 
nière ,  mais  avec  les  costumes  et  les  insignes 
militaires  de  Pologne,  fut  signée. 

Aussitôt  après,  Dombrowski  adressa  une 
proclamation  à  ses  compatriotes ,  en  les  enga- 
geant à  venir  se  joindre  à  lui.  Amilcar  Ko- 
sinski,  Elie  Tremo,  Strzaikowski ,  Liberadzki 
et  plusieurs  autres  officiers  de  l'ancienne  armée 
accoururent  à  cet  appel.  En  moins  de  deux 
mois  la  légion  polonaise  fut  complètement  or- 
ganisée. Le  23  ventôse  (13  mars),  elle  entra  k 
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MaDtone,  forte  de  deux  mille  hommes.  Com- 
posée de  deux  bataillons,  elle  s'accrut  bientôt 
d*un  troisième  et  de  deux  compagnies  d'artil- 
lerie, et,  à  la  fin  de  ce  même  mois,  plusieurs 
de  ses  détachements  se  signalèrent  dans  la  ré- 
pression des  troubles  (}ui  venaient  d'éclater  à 
Brescia ,,  a  Rimini  et  dans  les  montagnes  de  la 
Bomagne. 

Ce  brillant  début  paraissait  devoir  être  suivi 
de  snccèsplus  réels  et  plus  éclatants.  Le  jeune 
vainqueur  de  Tarcbiduc  Charles  campait  a 
vingt-cinq  lieues  de  Vienne.  L'Autriche  trem- 
blait. Dombrowski,  impatient  de  voir  la  Croa- 
tie ,  la  Transylvanie  et  la  Hongrie  se  soulever 
à  la  voix  de  la  liberté ,  n'attendait  que  l'ordre 
pour  se  jeter  dans  ces  provinces.  Le  plan  ve- 
nait d'être  communiqué  à  Bonaparte.  Sa  légion, 
forte  déjà  de  cinq  mille  hommes^  avait  reçu 
Tordre  de  se  porter  àPalma-Nuova.Tout  sem- 
blait concourir  à  ranimer  les  espérances  pa- 
triotiques des  Polonais,  lorsque  la  nouvelle 
que  les  préliminaires  de  la  paix  venaient  d'être 
signés  à  Léoben  vint  glacer  leurs  cœurs  et  ar- 
rêter leur  élan. 

Après  cette  déception,  les  légions  polonaises 
furent  dirigées  sur  Trévise.  Elles  y  arrivèrent 
le  1 7  floréal  (6  mai),  partagèrent  les  travaux  de 
l'armée  bloquant  Yenise,et  se  retirèrentensuite 
à  Bologne  où  elles  se  réunirent  toutes  le  28  du 
même  mois,  aOn  d'y  recevoir  leur  organisa- 
tion déGnitive. 

Pour  remplir  cette  tâche,  Dombrowski  se 
transporta  à  Milan.  Là,  tout  à  ses  travaux  d'or- 
ganisation militaire ,  il  trouva  le  moyen  de 
mettre  à  la  disposition  du  comité  de  Paris  le 
magniOque  palais  Scrbelloni,  pour  y  ouvrir  la 
diète  qui  allait  se  réunir.  Ce  projet  échoua.  Le 
découragement  qui  s'ensuivit  menaçait  de  bri- 
ser plus  d'un  cœur  polonais.  Dombrowski  se 
jeta  au  milieu  de  cette  tourmente  avec  son 
drapeau  couvert  de  gloire  :  il  ranima  les  uns, 
encouragea  les  autres,  rappela  h  tous  leur  mis- 
sion et  leurs  devoirs,  et  réussit  à  réunir  autour 
de  lui  l'élite  de  l'émigration. 

Joseph  Wybicki ,  diplomate  habile  et  écri 
vain  distingué,  le  général  Wielhorski,  le  colo- 
nel Chamand,  Forestier,  Zobrocki  et  plusieurs 
autres  officiers  de  mérite  accoururent  h  JMilan. 
Les  soldats  s'y  rendant  également  de  toutes 
parts  et  en  grand  nombre ,  on  forma  deux  lé- 
gions d'infanterie,  composées  chacune  de  trois 


bataillons.  La  première  de  ces  légions  quitta 

Bologne  le  30  fructidor  (  16  septembre)  pour 
rejoindre  l'armée  à  Maestre,  près  Venise;  la 
deuxième  la  suivit  dans  la  même  direction.  Le 
8  octobre ,  elles  étaient  sur  la  Livenza,  espé- 
rant de  nouveau  se  frayer,  à  travers  les  armées 
défaites  de  l'Autriche,  un  chemin  vers  la  pa- 
trie, lorsque  le  traité  de  Campo-Formio,  signé 
le  6  vendémiaire  (17  octobre),  vint  dissiper 
pour  la  scande  fois  leurs  nobles  illusions. 

Cet  événement  fit  rentrer  les  légions  dans 
leurs  anciennes  positions.  Le  deuxième  batail- 
lon resta  a  Venise,  les  autres  se  retirèrent  sur 
Ferrare  :  l'artillerie  et  deux  compagnies  se  ren- 
dirent à  Mantoue» 

Le  congrès  de  Bastadt  allait  s'ouvrir.  Dom- 
browski courut  à  Milan  pour  rappeler  à  Bona* 
parte  le  sort  de  la  Pologne.  Il  reçut, -quelques 
temps  après,  l'ordre  de  se  porter  sur  la  Boma- 
gne et  d'occuper  le  fort  de  San-Leo.  Les  légions, 
réunies  vers  la  fin  de  novembre  à  Bimini,  eo- 
trèrent  aussitôt  en  campagne.  Le  fort  de  San- 
Léo  se  rendît  le  17,  après  deux  jours  de  résis- 
tance désespérée.  La  garnison  sortit  avec 
armes  et  bagages;  toutes  les  pièces  d'artillerie 
et  tous  les  magasins^'  estèrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs.  Le  quartier  général  des  légions 
se  trouvant  fixé  à  Bimini,  elles  prirent,  sous  le 
commandement  du  général  Kniaziewicz,  leurs 
quartiers  dans  les  villes  environnantes. 

Sur  ces  entrefaites,  une  révolution  éclata  à 
Bome.  L'ambassadeur  français,  Joseph  Boua- 
parte,  avait  été  insulté  ;  le  sang  français  avait 
coulé ,  les  représailles  étaient  inévitables. 
L'armée  ilalo-polonaise, dont  le  commandement 
venait  de  passer  à  Masscna, reçut  l'ordre  de  se 
porter  sur  Borne.  L'expédition  eut  un  plein 
succès.  Le  14  Doroal  an  VI  (3  mai  1798),  Dom- 
browski établit  son  quartier  général  au  Capi* 
tôle. 

Après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  Bome,  les 
légions  polonaises  qui,  vers  celte  époque, 
avaient  pris  le  nom  de  division  au  delà  du  Pô  y 
se  couvrirent  de  gloire  en  comprimant  la  sé- 
dition de  Circeo,  celle  de  Frosinone  et  surtout 
celle  de  Terracina.  Leurs  pertes  furent  consi- 
dérables; mais  le  département  de  Circeo,  dont 
l'embrasement  était  sur  le  point  de  devenirgé- 
néral,  fut  pacifié.  Le  premier  bataillon  de  la 
première  légion  resta  à  Terracina,  les  deux 
autres  retournèrent  h  Bome.  Les  trois  batail* 
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Ions  de  la  deuxième  légion  rentrèrent  à  Man- 
toue,  à  Ferrare  et  à  Crémone. 

Le  séjour  des  Polonais  h  Rome  rehaussa  leur 
gloire  militaire  d'un  nouvel  éclat.  Les  beaux- 
arts  trouvèrent  parmi  eux  plusieurs  talents  re- 
marquables. Un  journal  bebdomaire  publié  en 
polonais,  sous  le  titre  de  Décade  Légionnaire^  ré- 
pandit jusque  parmi  les  soldats  la  connaissance 
des  meilleurs  ouvrages  étrangers.  On  leur  ou- 
vrit des  cours  d'histoire  et  de  mathémati- 
ques. Et  au  milieu  de  tous  ces  travaux  on  vit 
ces  braves  légionnaires  se  mêler  aux  indigents 
pour  cultiver  les  champs,  et  suppléer  ainsi  au 
dénûment  dans  lequel  les  laissait  le  gouverne- 
ment lombard.  ^ 

Le  consulat  romain,  touché  de  cette  conduite 
des  troupes,  et  voulant  prouver  sa  reconnais- 
sance à  leur  chef,  remit  à  Dombrowski  l'éten- 
dard du  prophète  pris  sur  les  Turcs  trois  siècles 
avant  par  Sobieski ,  et  le  sabre  dont  ce  dernier 
s'était  servi  dans  cette  mémorable  affaire. 
Dombrowski  garda  le  drapeau  (I), et  envoya  le 
sabre,  au  nom  des  légions,  à  l'immortel  Kos- 
ciaszko,  qui  depuis  quelque  temps  se  trouvait 
à  Paris. 

Ce  pacifique  épisode  de  l'histoire  des  légions 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  traité  de  Cam- 
po-Formio  rapprocha  l'Angleterre  de  l'Aulri- 
cbe  el  de  la  Russie.  La  cour  de  Naplcs,  cédant 
aux  intrigues  de  cette  nouvelle  coalition ,  prit 
sans  aucune  déclaration  préalable  une  attitude 
faostile  à  la  France.  L'armée  napolitaine,  forte 
de  soixante  mille  hommes,  en vahit  le  4  frimaire 
(2i  novembre  1798}  le  territoire  romain.  Les 
armées  gallo-italo-polonaises,  dont  le  comman- 
dement venait  d*étte  confié  au  général  Cham- 
pionnet,  se  concentrèrent  aux  environs  de 
Rome.  Macdonald  prit  la  position  en  avant  de 
Moute-Rossi  ;  Kniaziewicz  chassa  l'ennemi  de 
M igliano,  et  s'établit  entre  Bonputto  et  Ponte- 
Felix,  sur  le  Tibre;  Championoet  se  retrancha 
avec  le  gros  des  troupes  derrière  Civita-Cas- 
tellana.  L'armée  dispersée  ainsi  n'avait  que 
six  mille  hommes  à  opposer  aux  quarante 
mille  qui  vinrent  l'attaquer  le  H  frimaire  (i 
décembre),  sous  la  conduite  des  généraux  au- 
trichiens Mack  et  de  Saxe^venant  de  Rome.  Le 

(Ij  Ceârapean  fut,  en  4818,  après  la  morl  de  Dombrowski, 
déposé  dans  nne  salle  du  chùtcau  de  la  Sociclé  royale  des  Amis 
^e»  Sdeoces,  à  Varsovie, 


combat  fut  sanglant,  et  ce  furent  le  premier  et 
le  troisième  bataillon  polonais  qui,  sous  les  or- 
dres du  chef  Bialowieyski,  décidèrent  la  vic- 
toire. Une  autre  colonne  de  troupes  napoli- 
taines s'étant  portée  sur  Calvi ,  Kniaziewicz 
courut  avec  sa  brigade  au  secours  du  général 
Mathie«  qui  venait  de  la  cerner  dans  cette  ville, 
et  l'aida  à  la  faire  capituler.  Cette  action,  qui 
laissait  entre  les  mains  des  vainqueurs  quatre 
mille  prisonniers,  deux  généraux,  plusieurs 
officiers ,  cinq  mille  fusils ,  cinq  pièces  de  ca- 
nons et  dix-sept  drapeaux,  valut  à  Kniaziewicz 
le  grade  de  général  de  brigade. 

Repoussé  sur  tous  les  points,  l'ennemi  fut 
poursuivi  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à  Gorèze. 
Le  général  €hampionnet  rentra  à  Rome  le  15 
décembre  ;  le  quartier  général  y  fut  établi  le 
même  jour.  La  légion  polonaise,  formant  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  aux  ordres  du  général 
Rey,  se  porta  vers  les  frontières  du  royaume 
de  Naples.  La  place  de  Gaète  tomba  au  pouvoir 
de  Dombrowski.  Kniaziewicz  s'avança  jusqu'à 
Traëlta.La  légion  polonaise,  fortifiée  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  qui  venait  d'être  formé, 
marcha  ensuite  sur  Capoue  et  se  disposait  à 
bloquer  cette  ville,  lorsque  la  conclusion  de 
l'armistice  et  bientôt  la  convention  de  paix,  si- 
gnée au  camp  même,  le  10  janvier  1799  (H  ni- 
vôse an  Vil),  vinrent  arrêter  ses  succès.  - 

Maîtresse  de  Capoue,  l'armée  républicaine 
s'occupa  à  pacifier  le  pays.  Serra,  Itri,  Casti- 
glione,  Mola  di  Gaeta,  Cascano  et  Castcl-Forte 
furent  prises  de  vive  force.  Plusieurs  autres 
villes  se  rendirent  à  discrétion.  La^opula- 
tion  de  Naples,  attribuant  ces  succès  à  la  trahi- 
son, chassa  le  général  autrichien  Mack,  rom- 
pit l'armistice  et  attaqua  les  avant -postes 
français.  Aussitôt  l'armée  s'ébranla  dans  cette 
direction,  et  le  3  pluviôse  (22  janvier  1799) 
Championnet  fixa  son  quartier  général  dans  le 
château  même  de  Ferdinand. 

La  part  glorieuse  que  les  troupes  polonaises 
avaient  prise  à  tous  ces  travaux  demandait  une 
récompense  éclatante.  Le  général  Kniaziewicz 
fut,  à  cet  effet,  chargé  de  porter  à  Paris  et  de 
présenter  au  Directoire  le^drapeaux  conquis 
sur  l'ennemi.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  18 
ventôse  an  VII  (8  mars  1799). 

Immobile  jusqu'alors,  la  coalition  reprit  les 
hostilités.  Le  général  Scherer,  qui  venait  de 
remplacer  Brune  dans  le  commandement  de 
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Tarmée  dlUlie,  attaqua,  le  6  germîaal  (26 
mars),  Taraiée  autricbienae,  campée  sur  la  rive 
gaache  de  TAdige.  Cette  première  levée  de 
boacliers  fut  couroonée  d'un  succès  aussi  bril-* 
laut  que  complet;  mais  le  combat  fut  des  plus 
aanglants,  et  la  2^^  légion  polonaise  y  fit  de  tels 
prodiges,  que  le  Directoire  se  crut  obligé  de 
lui  adresser  la  lettre  suivante  : 

c  Braves  Polonais!  vous  n'avez  pu  arracber 
TOtre  patrie  à  l'asservissement,  mais  vous  avez 
juré  de  défendre  la  liberté  partout  oii  elle  por- 
tera ses  étendards  !  C'est  avec  un  courage  di- 
gne d'elle  que  vous  avez  combattu  le  6  germi- 
nal. Le  Directoire  exécutif,  à  qui  le  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie  en  a  rendu  compte, 
vous  en  témoigne  sa  satisfaction.  En  cimentant 
de  votre  sang  l'édiGce  républicain,  vous  lais- 
serez à  vos  compatriotes  votre  souvenir,  votre 
exemple,  et  le  noble  désir  de  vous  imiter.  » 

La  bataille  de  Legnago  ouvrait  au  général 
Scherer  la  porte  de  l'Autriche  :  il  n'avait  qu'à 
poursuivre  l'ennemi.  Au  lieu  de  cela,  il  se  re- 
tira lui-même,  et  établit  son  quartier  à  Nola- 
della-Scala.  L'armée  autrichienne,  revenue  de 
sa  première  terreur,  marcha  vers  cette  ville. 
Une  rencontre  terrible  eut  lieu  le  16  germinal 
(5  avril).  Les  pertes  furent  immenses  des  deux 
côtés.  La  brave  2°^® légion  polonaise  compta  à  elle 
seule  hors  de  combat  l'intrépide  Bymkiewicz^ 
plu^eurs  officiers,  et  environ  mille  soldats. 

Après  cet  échec,  l'armée  française  se  retira 
sur  Mollinella.  La  légion  polonaise  rentra  à 
Mantoue,  et  reçut  Tordre  d'y  rester  en  garni- 
son.      ^ 

Pendant  ce  temps,  la  1'®  légion,  qui  venait 
d'être  augmentée  d'un  bataillon  de  trois  com- 
pagnies de  grenadiers,  travaillait  à  maintenir 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  l'Italie  méridio- 
nale. Les  Apennins,  infestés  dans  le  rayon 
d'Isola  et  de  Sora  par  des  insurgés,  furent  pur- 
gés en  peu  de  temps.  Bome,  Ancône,  Ponte- 
Corvo  furent  tenus  en  respect. 

Tout  entier  k  cette  mission,  Dombrowski  re- 
çu l'ordre  de  joindre  avec  cette  légion  l'ar- 
mée d'Italie.  Scherer,  débordé  par  l'armée  au- 
trichienne, venait  j^e  quitter  Mincio,  et  se  reti- 
rait derrière  l'Adda.  Sans  être  poursuivi  il  lais- 
sait derrière  lui  une  armée  formidable  compo- 
sée de  quarante  mille  Busses  et  de  trente  a 
quarante  mille  Autrichiens,  sous  le  comman- 
dement du  fcld-maréchal  Souvarow.  Une  ren- 
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contre  était  imminente;  Scherer,  qui  n'avail 
que  trente  mille  hommes  à  mener  an  combat, 
préféra  donner  sa  démission.  C'est  alors,  le 
26  avril,  que  Moreau  fut  appelé  au  commaa* 
dément.  L'ennemi  s'avançait ,  et  à  peine  l'ar* 
mée  française  eût-elle  pris  ses  positions  qu'elle 
se  trouva  attaquée  sur  toute  la  ligne,  depoii 
Pozzo  jusqu'à  Cassano.  Après  ua  combat  dé- 
sespéré, Moreau  se  retira  au  delà  de  Milat. 
Souvarow,  laissant  dans  la  Lombardie  le  gé^ 
néral  Mêlas,  se  porta  sur  Novare  et  Pavie,  je* 
tant  au  nord  et  à  sa  droite  des  colonnes  po«r 
pénétrer  en  Suisse,  oii  se  trouvait  TareÛdic 
Charles,  et  au  sud  et  sur  sa  gauche  une  dîvisMQ 
en  face  de  l'armée  de  Macdonald.  Le  quartier 
général  (fe  Moreau,  établi  d'abord  à  Novare, 
fut,  le  7  mai,  porté  à  Alexandrie.  La  jooetiœ 
avec  Macdonald  paraissant  indispensable^  Mo- 
reau se  porta  sur  Goni.  Toutes  lea  divîsîoos  do 
l'armée  d'Italie  reçurent  l'ordre  de  se  diriger 
sur  ce  point.  Arrivées  à  Bome  dans  les  jonraées 
des  27  et  28  floréal  (  1 6  et  1 7  mai)  ^  elles  très* 
vèrent  la  Toscane,  qui  venait  de  aHaswgery  to> 
talement  pacifiée.  Le  général  Dombrowski,  < 
vert  de  nouveaux  lauriers,  et  promu  w  i 
mandement  de  la  division  du  4femain$j  pev- 
suivait  l'ennemi  dans  les  montagnes^  donnait 
tous  les  débouchés  qui  donnent  daoata  plaine, 
La  jonction  avec  Moreau  étant  désormais  fie 
cile  et  pouvant  se  faire  rapidemeat,  Macdo- 
nald quitta  le  20  (9  mai)  Viterbe,  rejoignit  le 
26,  à  Florence,  les  généraux  Gauthier^  MieUis 
et  Vignoles^  et  porta  ses  forces,  en  f éaniasart 
tous  les  corps  de  troupes,  à  vingt-huit  mille 
hommes  environ. 

L'armée  ennemie,  partagée  en  deox  corpii 
opérait  sur  deux  points  différents.  Entre  Sou- 


varow, qui  était  en  Piémont,  et  le  général 
Kray,  qui  occupait  le  Mantouan,  se  tronyait  le 
Parmesan,  libre  encore  presque  tout  entier*; 
Macdonald  conçut  le  projet  hardi  de  s'y  por-j 
ter,  et  de  battre  successivement  l'armée  russe,  j 
placée  à  gauche,  et  l'armée  autrichienne  placée, 
à  droite.  Ce  projet  étant  approuvé  par  Moreaa,  ^ 
il  se  porta  à  Plaisance  ;  mais  là  il  apprit  que  ee 
dernier,  renonçant  tout  à  coup  aux  dispositioas 
prises  en  commun,  se  bornait  à  manœuvrer  sor 
la  Trebbia,  tandis  que  le  feldmaréchal  Souva- 
row s'avançait  à  marches  forcées  vers  Yogbeia. 
Sa  position  devenant  des  plus  critiques,  il  n'en 
prit  pas  moins  la  résolution  de  oombattrt*  La 
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JivitiQB  polonaise  se  porta  aussitôt  snr  Ponte- 
Nara.  Les  avaDt- postes  se  rencontrèrent  à 
Castel-San-Giovani.  Les  forces  ennemies  se 
trouYaiit  trop  considérables,  la  dîTision  Vic- 
tor, prête  à  en  venir  aux  mains  ,  se  retira  sur 
Gossolengo.  Le  18  et  le  19  juin,  Souvarow 
tenta  en  vain  de  la  déloger  de  la  position  qu'elle 
Tenait  de  prendre  sur  la  rive  droite  de  la 
Trebbia.  Après  deux  batailles  sanglantes, 
l'armée  msso  -  autrichienne  s'arrêta ,  et  le 
!«'  messidor  (26  juin),  l'armée  française  com- 
mença sa  retraite.  Harcelée  par  l'ennemi  jus- 
qu'à. Castel-Arquato,  elle  le  perdit  de  vue  à 
Borgo-San-Donino.  Son  aile  gauche  se  dirigea 
ensuite  sur  Modène  et  Bologne,  pour  pénétrer 
dans  les  Apennins.  La  division  de  Victor,  dans 
laquelle  se  trouvait  la  première  légion  polo- 
naise, se  rendit  dans  les  montagnes  de  Pontre- 
moli.  La  cavalerie,  commandée  par  le  général 
Karwovrski,  fut  envoyée  à  Massa  et  à  Carrara. 
Le  gros  de  l'armée  fit  sa  retraite  par  son  aile 
droite  vers  Gênes. 

Dès  que  le  quartier  général  fut  établi  dans 
eette  ville,  on  s'occupa  de  remplir  les  cadres 
et  d'approvisionner  les  troupes.  La  légion  po- 
lonaise fut  complétée  par  des  soldats  venant 
de  différents  dépôts.  Le  bataillon  de  grena- 
diers et  celui  de  chasseurs  forent  réorganisés. 
Un  grand  dépôt  fut  établi  à  Nice,  et  Ton  y  en- 
voya, sans  désemparer,  les  malades  et  les 
blessés. 

La  bataille  de  Trebbia,  remettant  entre  les 
mains  des  armées  coalisées  toute  Tltalie  sep- 
tentrionale, devait  nécessairement  entraîner  la 
perte  des  places  fortes  qur  s'y  trouvaient.  La 
eitadelle  de  Turin  capitula  le  23  juin,  et  celle 
d'Alexandrie  le  23  juillet.  Mantoue  était  la 
seule  qui  se  défendit  encore.  Cernée  de  tous 
côtés  par  les  généraux  Ott,  Lattermann,  Zopf 
et  Bagration,  elle  avait  soutenu  le  siège  depuis 
le  29  mars,  avec  une  garnison  d'à  peu  près 
douze  mille  hommes.  Le  général  Foissac-La- 
tour,  commandant  en  chef,  les  généraux  Meyer, 
Monnet,  Wielhorski,  Balleydier,  commandants 
des  forts,  et  plusieurs  autres  ofûciers  supé- 
rieurs composaient  le  conseil  de  défense.  La 
sortie  du  19  floréal  (8  mai)  dans  laquelle  la 
SB»e  légion  polonaise  se  couvrit  de  gloire,  et  la 
liriUaote  action  de  rartillerie  polonaise,  ren- 
versant, le  18  messidor  (6  juillet),  sous  les  or- 
dres d'Axamito^ski^tousles  ouvrages  de  l'eu- 


nemi,  entre  Cerese  et  Pradella,  couvrirent  la 
place  jusqu'au  6  thermidor  (24  juillet).  Mais 
ce  jour,  la  garnison  du  fort  de  Saint-Georges 
se  trouvant  obligée  d'évacuer,  et  la  citadelle 
n'étant  plus  tenable,  la  question  de  la  capitu- 
lation qui  venait  d'être  proposée  par  l'ennemi 
fut  portée  au  conseil  et  débattue.  Lespourpar- 
1ers  durèrent  jusqu'au  10  thermidor  (28  juil- 
let), etenGn,  le  même  jour,  la  capitulation  fut  * 
signée.  Par  cet  acte,  la  garnison  fut  déclarée 
prisonnière  de  guerre  jusqu'à  parfait  échange, 
et  les  officiers  durent  être  renvoyés  en  France 
après  trois  mois  de  séjour  en  qualité  d'otages 
dans  les  Etats  héréditaires.  Cependant  la  lé- 
gion polonaise,  réduite  à  huit  cents  hommes, 
de  quatre  mille  qu'elle  comptait  à  l'ouverture 
de  la  campagne,  eut  le  malheur  de  voir  près* 
que  tous  ses  soldats  retenus  de  vive  force  par- 
mi les  Autrichiens.  Le  général  Wielhorski, 
l'adjudant  général  Kossinski,  et  tout  le  reste 
des  officiers  furent  conduits  à  Leoben  comme 
prisonniers  de  guerre. 

Quelque  difficile  que  fût  alors  la  position 
de  la  France,  ses  revers  en  Italie  ne  pouvaient 
rester  sans  être  réparés.  Le  Directoire  le  com- 
prit. Le  général  Championnet  fut  appelé  à  pré- 
sider à  l'organisation  d'une  réserve.  Le  général 
Joubert  eut  le  commandement  de  l'armée  d*I- 
talie  ;  les  ordres  de  reprendre  l'initiative  des 
hostilités  furent  donnés. 

Soutenu  par  cet  acte  d'énergie  de  la  part 
du  gouvernement,  Joubert  concentre  et  porte, 
le  24  thermidor  (li  août),  toutes  ses  forces 
vers  la  plaine  de  Novi.  Le  combat,  un  des  plus 
sanglants  de  la  Révolution,  ne  s'engage  que  le 
28  (15  août),  près  d'Arquata  et  Rigoroso.  Il 
dure,  malgré  la  mort  glorieuse  de  Joubert^ 
trois  jours,  et  permet  à  la  division  Watrin  de 
pousser,  le  21  fructidor  (7  septembre),  jusqu'à 
Novi.  Repoussé  le  soir  même  sur  tous  les 
points,  l'ennemi  se  retire  vers  Alexandrie;  ses 
colonnes,  affaiblies  par  la  retraite  aussi  préci- 
pitée qu'inattendue  du  feld-maréehal  Sou  varovf 
en  Suisse,  s'arrêtent  incertaines  et  inactivel 
dans  leurs  positions  jusqu'au  2  vendémiaire 
(24  septembre),  et  laissent  à  l'armée  française, 
dont  le  commandement  venait  d'être  remis  à 
Championnet,  le  temps  de  se  préparer  pour 
les  attaquer  le  11  du  même  mois  (3  octobre) 
avec  une  nouvelle  vigueur.  La  plaine  de  Novi 
se  jonche^  dans  cette  seconde  bataille^  des 
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cadavres  eonemis.  La  légion  polonaise  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Tous  les  officiers  de 
son  2°^  bataillon  sont  morts  ou  blessés  ;  la  balle 
qui  devait  lui  ravir  son  chef,  l'illustre  Dom- 
browski,  ne  s'arrête  que  sur  Texemplaire  de 
V Histoire  de  la  Guerre  de  Trente  Ansy  de  Schiller, 
qu'il  portait  ce  jour  la  sur  lui.  La  perte  de  l'en- 
nemi,tant  en  tués,  blessés  et  prisonniers,  qu'en 
canons,  armes  et  bagages,  fut  considérable. 

Toutefois  ces  succès  n'eurent  d'autre  résul- 
tat que  celui  de  laisser  l'armée  républicaine 
dans  ses  positions.  On  était  au  cœur  de  l'hiver, 
et  les  chemins  dans  les  montagnes  étaient  tel- 
lement mauvais,  qu'il  fut  impossible  de  pour- 
suivre la  marche  offensive.  La  retraite  vers 
Gènes  devenant  indispensable,  on  transporta 
le  11  frimaire  (2  décembre  1799)  le  quartier 
général  à  Masone.  L'armée  s'échelonna  entre 
Montebello,  Cabane  et  Poggio.  La  légion  polo- 
naise s'arrêta  à  Ronciglione-et  Campo-Fredo, 
la  cavalerie  à  "f  oltri. 

Profitant  de  cet  instant  de  repos,  Dom- 
brov\rski  se  rendit  à  Paris,  dans  le  but  d'obte- 
nir qu'on  incorporât  les  troupes  polonaises 
dans  l'armée  de  la  république,  ou  au  moins 
qu'on  améliorât  leur  situation  devenue  déses- 
pérante presque  sous  tous  les  rapports.  En  ef- 
fet, solde,  habillement,  vivre ,  tout  manquait 
depuis  longtemps  aux  braves  légionnaires. 
Dombrowski  exposa  leursort  au  premier  consul 
Bonaparte,  et  obtint  :  i^  que  tous  les  corps  po- 
lonais seraient  réunis  à  Marseille  ;  2^  qu'on  en 
formerait,  à  la  solde  de  la  république  fran- 
«caise,  une  légion  composée  de  sept  bataillons 
•d'infanterie  et  d'un  bataillon  d'artillerie  ; 
3^*  qu'on  procéderait  immédiatement  aux  en- 
rôlements, et  qu'ils  se  feraient  par  les  officiers 
polonais  ;  et  enfin,  4^  que  tous  les  officiers  et 
soldats  seraient  admis  à  l'hôtel  des  Invalides 
•avec  les  mêmes  droits  que  les  Français.  Ces 
dispositions  furent  précédées  d'une  lettre 
adressée ,  le  5  nivôse  (  26  décembre  ),  par  le 
premier  consul  à  Dombrowski,  et  conçue  dans 
«es  termes  : 

«De  retour  en  Europe,  citoyen  général, 
l'ai  appris  avec  intérêt  la  conduite  que  vous  et 
vos  braves  Polonais  avez  tenue  en  Italie  pen- 
dant la  dernière  campagne. 

«Des  revers  ont  obscurci  un  instant  la  gloire 
de  nos  armes ,  mais  tout  nous  promet  qu'elle 
)>riUera  bientôt  d'un  nouvel  éclat,  Dites  a  voa  , 


braves  qu'ils  sont  toujours  présents  itmap» 
sée,  que  je  compte  sur  eux,  que  j'apprécie  lev 
dévouement  pour  la  cause  que  nous  défendons, 
et  que  je  serai  toujours  leur  ami  et  leur  eani» 
rade.  > 

La  ville  de  Marseille  ayant  été  assignée 
pour  l'armement  et  l'habillement  de  la  légios, 
Dombrowski  s'y  transporta,  le  4  prairial tt 
Vlli  (24  mai  1800).  Des  recrues  arrivaient  de 
toutes  parts ,  et  l'organisation  s'effectaa  avee 
une  telle  promptitude  qu'en  moins  de  quel- 
ques mois  la  légion  fut  prête  à  entrer  en  caïa- 
pagne. 

Pendant  ce  temps ,  les  troupes  polonaises 
que  nous  avons  laissées  aux  environs  de  Gênes 
disputaient,  au  milieu  d'engagements  plus  m 
moins  sanglants ,  leur  existence  si  triste  et  si 
remplie  de  privations.  L'état  des  troupes  fran- 
çaises n'était  guère  plus  satisfaisant.  Masséaa, 
qui  venait  de  succéder  dans  le  commandement 
en  chef  an  général  Championnet ,  mort  le  10 
janvier  1800,  à  Antibes,  put  à  peine  réunir 
sous  ses  ordres  vingt-cinq  mille  combattants, 
et  encore  la  misère  et  les  maladies  faisaient 
parmi  eux  tous  les  jours  des  ravages  terribles. 

Après  avoir  partagé  cette  armée  en  deox 
grands  corps,  et  l'avoir  disposée  sous  les  ordres 
des  généraux  Soult  et  Sucbet,de  manière  à  ga^ 
der  les  débouchés  de  laToscane,dtt  Plaisantain, 
de  la  Lombardie  et  du  Piémont,  Masséna,  dont 
le  quartier  général  était  à  Pietra ,  résolut  de 
repre;idre  l'offensive  afin  de  prévenir  l'ennemi 
qui  paraissait  chercher  à  le  resserrer  dans  le 
rayon  de  Gênes,  entre  ses  colonnes  et  l'escadre 
anglaise.  En  conséquence ,  le  général  Suchet 
reçut  l'ordre  de  se  maintenir  sur  le  Yar.  Be- 
jetés  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  par  la 
légion  polonaise ,  et  poursuivis  jusqu'à  Utelle, 
les  Autrichiens  renoncèrent  bientôt  à  tout  suc- 
cès de  ce  côté,  lis  se  préparaient  à  se  porter 
vers  la  droite,  commandée  par  le  général 
Soult, lorsque  Bonaparte,  fondant  des  sommets 
du  mont  Saint-Gothard  avec  l'armée  de  ré- 
serve, vint  arrêter  leurs  projets  et  changer  to- 
talement les  destinées  des  deux  parties  belli-» 
gérantes. 

A  peine  descendu  dans  la  Lombardie,  Bona* 
parle  s'empare  de  Pavie,  entre  à  Milan ,  passa 
le  Pô,  culbute  l'ennemi  à  Crémone  et  à  Plai- 
sance; et  ouvre  le  20  prairial  (  H  juin  I80O), 
par  la  bataille  de  Montebello ,  une  nouvelle 
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carriire  que  la  bataille  de  Marengo  et  la  reprise 
de  Gènes  ont  terminée  d*one  manière  à  jamais 
mémorable.  Trente  jours  après  Toarertare  de 
ta  campagne,  le  Piémont,  la  Ligorie,  la  Lorn* 
bardie  et  toute  Tltalie ,  jusqu'au  Mincio , 
étaient  entre  les  mains  des  Français ,  et,  le  26 
prairial  an  VIII  (15  juin  1800),  le  général 
Berthier  signa  la  convention  qui  rejetait  les 
Autrichiens  jusque  dans  les  provinces  hérédi- 
taires de  Tempire. 

Après  ces  exploits,  le  premier  consul  se  ren- 
dit à  Turin ,  et  d^  là  se  remit  en  route  pour 
Paris.  Le  général  Berthier  continua  de  s'occu- 
per de  la  réorganisation  de  la  république  cis- 
alpine. Masséna  prit  le  commandement  en 
chef  de  toutes  les  armées  réunies  en  un  seul 
corps. 

Malgré  ses  frayeurs,  le  cabinet  deVienne  son- 
geait à  reprendre  les  hostilités.  La  campagne 
d'hiver  allait  s'ouvrir.  Le  général  Dombrowski, 
occupé  à  Marseille  de  l'organisation  de  sa  lé- 
gion, et  jaloux  de  tourner  tous  les  événements 
au  profit  de  sa  patrie,  envoya  au  premier  con- 
sul un  plan  de  soulèvement  de  la  Galicie.  Il 
accourut  lui-même  à  Milan,  le  11  vendémiaire 
an  IX  (3  octobre  1800),  et,  le  30  brumaire 
(21  novembre),  quatre  bataillons  de  sa  légion, 
forts  de  cinq  mille  hommes,  se  mirent  en  cam- 
pagne. Les  trois  autres  bataillons  et  trois  com- 
pagnies d'artillerie  les  suivirent  plus  tard. 

Le  28  frimaire(f9  décembre),  ce  corps  ainsi 
que  le  quartier  général  quittèrent  Brescia,  et 
s'arrêtèrent  le  22  et  le  2 1  du  même  mois  à  Cas- 
tiglione  et  à  Gavriaux.  Le  25,  Dombrowski  alla 
investir  la  forteresse  de  Peschiera,  et,  le  même 
jour,  le  général  Brune,  qui  venait  de  remplacer 
Masséna  dans  le  commandement  en  chef,  bat- 
tait l'armée  autrichienne  à  Pozzolo. 

Depuis  le  7  nivôse  (28  décembre)  jusqu'au 
iS^  plusieurs  engagements,  dans  lesquels  le 
corps  polonais  fit  des  prodiges  de  valeur,  eu- 
rent lieu  entre  Peschiera  etLermione.  Le  11, 
le  siège  de  la  première  de  ces  places  com- 
mença sous  la  direction  du  général  Ghasseloup- 
Laùbat,  Jusqu'au  1*8,  la  garnison,  forte  d'envi- 
ron trois  mille  hommes,  fit  plusieurs  sorties  plus 
ou  moins  malheureuses.  Le  22  nivôse  (  12  jan- 
vier), la  grosse  artillerie  étant  prête,  les  assié- 
geants ouvrirent  la  tranchée.Les  jours  suivants, 
24,  25  et  26,  les  travaux  furent  poussés  avec 
ligueur,  malgré  le  feu  roulant  des  batteries  de 
TOME  m,  


la  place*  Le  28  (  18  janvier) ,  Tattaqn^  géné« 
raie  allait  s'ouvrir,  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle 
de  l'armistice  conclu  à  Trévise  le  26  du  même 
mois  (  16  janvier  1801  ),  en  vertu  duquel  Pes* 
chiera,  évacuée  par  les  Autrichiens,  rentra  le 
2  pluviôse  (22  janvier)  au  pouvoir  de  l'arméo 
républicaine. 

L'armistice  de  Trévise  ne  s'étendant  point  à 
Mantoue,  cette  ville  continua  à  être  bloquée.  La 
direction  en  chef  des  travaux  de  siège  fut  con- 
fiée au  général  Dombrourski.  Le  4  pluviôse  (24 
janvier),  toute  la  légion  polonaise  s'y  rassem- 
bla, et,  le  26,  les  différenU  corps,  précédés  des 
drapeaux  qu'ils  venaient  de  recevoir  de  Paris, 
allaient  se  précipiter  à  l'assaut ,  lorsqu'on  pu- 
blia le  traité  de  paix  conclu  à  Lunéville,  traité 
d'après  lequel  Mantoue  devait  être  évacuée. 
Cette  évacuation  s'effectua  le  28  pluviôse  (  17 
février). 

C'est  vers  cette  époque  que  la  légion  polo- 
naise du  Danube  vint,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Kniaziewicz,  se  joindre  à  l'armée  d'Ualie. 
L*armée  polonaise  se  trouva  tout  à  coup  portée 
5  quinte  mille  hommes.  Ce  nombre  ranima  les 
espérances  des  patriotes.  Le  sort  de  la  Polo- 
gne paraissait  désormais  assuré;  les  événe- 
ments en  décidèrent  autrement.  Une  partie  de 
cette  armée  fut  envoyée  à  Saint-Domingue  :  oq 
sait  quel  sort  elle  y  trouva.  Le  reste  y  après 
avoir  occupé  les  différentes  parties  de  l'Italie, 
suivit  les  aigles  victorieuses  de  l'empire  à  travers 
tous  les  pays  de  l'Europe,  et  fixa,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  plus  d'une  fois,  en  se  couvrant  de 
gloire,  les  yeux  du  monde  sur  le  sort  de  sa  pa- 
trie. 

Au  milieu  ou  à  la  suite  de  ces  événements, 
tout  changea  ou  se  modifia  en  Europe.  La  po- 
litique révolutionnaire  de  la  France  entra 
ouvertement  dana  les  voies  pacifiques  et 
conservatrices.  La  France  sentit  le  besoin 
d'affermir  sa  domination  au  dehors  et  sa  tran- 
quillité au  dedans.  Appuyée  sur  son  épée  et 
prête  à  combattre  encore ,  elle  profita  de  l'a- 
baissement de  ses  ennemis  pour  leur  tendre 
la  main.  Mais,  soit  égoïsme  mal  compris,  soit 
désir  de  sartisfaire  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants, elle  termina  toutes  ces  négociations  sans 
toucher  une  seule  fois  la  question  de  Pologne. 

Après  la  paix  de  Lunéville  et  le  traité  d'A- 
miens, ou  cette  question  aurait  pu  être  soule- 
vée tout  aassi  bien  qae  celle  du  roi  dïtrurie 
_..  175 
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00  de  ta  république  de  Gênes,  là  oU  la  France 
montra  le  plus  d'indifférence  pour  la  Pologne, 
ce  fut  dans  la  grande  affaire  des  indemni- 
tés. Aujourd'hui  encore  on  a  de  la  peine  à 
comprendre  comment,  au  milieu  deceyaste 
remaniement  des  Etats,  dont  elle  était  le  plus 
puissant  sinon  l'unique  et  le  seul  arbitre,  sa 
pensée  ne  s'était  pas  arrêtée  un  seul  instant 
sur  les  immenses  avantages  qu'elle  aurait  reti* 
rés  en  rétablissant,aux  dépens  dequelques-unes 
de  CCS  principautés  microscopiques  qu'elle  al- 
lait créer  en  Allemagne,une  alliée  fidèle  et  une 
barrière  puissante  sur  les  bords  de  la  Yistule. 
D'ailleurs,  la  possibilité  de  réaliser  cette  pen- 
sée, qui,  en  elle-même,  eût  été  au  moins  aussi 
légitime  et  féconde  que  fut  celle  qui  a  présidé 
a  la  réorganisation  du  corps  germanique,  n'a- 
t-elle  pas  été  as^ez  prouvée  plus  tard*  par  la 
création  tant  soit  peu  fragile  et  tardive  du 
grand  duché  de  VarsQvie?  La  Prusse  aurait- 
elle  était  plus  récalcitrante  à  céder  ses  droits 
sur  les  provinces  polonaises  qu'elle  ne  le  fut 
en  1809,  si,  avec  la  certitude  d'affaiblir  TAu- 
triche,  mise  alors  plus  que  jamais  par  la  force 


des  événements  à  la  disposition  de  la  France, 
on  lui  eût  présenté  une  indemnité  suffisante 
en  Allemagne?  La  Russie,  qui  seule  aurait  pu 
se  sentir  blessée  par  cette  combinaison,  n*au- 
rait-elle  pas  trouvé,  tant  dans  ses  finances  que 
dans  ses  préoccupations  intérieures ,  assez  de 
motifs  pour  Taccepter,  et  pour  hâter,  an  prix 
même  de  quelques  sacrifices  de  sa  part,  le 
rétablissement  de  la  paix  générale?  II  esl 
vrai  que  pour  refaire  l'édifice  européen  sur  de 
pareilles  bases,  il  eût  fallu  commencer  par 
se  rapprocher  sincèrement  de  l'Angleterre;  il 
eût  fallu  sacrifier  quelques-unes  de  ces  pré- 
tentions qu'elle  n'a  reconnues  dans  le  traité 
d'Amiens  que  pour  s'en  faire  presque  aussitôt 
un  prétexte  de  rupture;  il  eût  fallu  songer 
moins  à  lui  disputer  l'empire  des  mers  que 
chercher  a  l'associer  par  des  intérêts  récipro- 
ques et  réels  au  sort  de  la  politique  continen- 
tale et  de  l'équilibre  européen.  La  passion 
Remporta  le  premier  consul;  les  besoins  du  mo- 
ment prévalurent  sur  les  intérêts  de  l'avenir; 
raligncment  des  frontières  en  deçà  du  Bhin 
fat  préféré  à  ce  point  d'appui  que  la  France 
devait  et  pouvait  se  donner  sur  la  Vistule. 

En  agissant  ainsi,  la  France  manquait  le  dou- 
ble but  de  sa  politique.  Elle  restait  sur  le  qui- 
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▼ive  avec  rAnehsterfe,  M  ft'tffiiMbliMât  |« 
l'Autricbe  autant  qo*elle  aurait  Toolo.  Bile  d'» 
cbainaitpas  non  plos  assez  laBossiepcmriiB'iM 
premier  moment  elle  n'eût  k  craindre  delà  vob 
se  ranger  da  cûté  de  ses  ennemis.  La  Pwmm 
seule  lui  paraissait  attachée;  mais  die  ae 
pouvait  être  ni  dévouée  ni  fidèle ,  to  qoe  lœ- 
tes  les  faveurs  particulières  dont  elle  venait 
d'être  l'objet  ne  la  mettaient  pas  à  couvert  de  la 
Russie,  et  la  laissaient  encore  trop  bible  ii  re- 
gard de  l'Autriche.  De  sorte  que,  soos  le  rapport 
des  alliances,  la  France  ne^agnant  rien  de  sûr 
ni  de  durable,  ses  inquiétudes  pour  la  paix 
qu'elle  venait  d'établir  et  pour  ses  propres  ac- 
quisitions durent  rester  les  mêmes  qu'aupa^ 
ravant. 

En  effet,  à  peine  le  premier  consul  met  h 
main  à  l'exécution  des  traités  qo^il  voit  les 
embarras  et  les  difficultés  surgir  de  tous  côtés. 
L'Angleterre  la  première  relève  la  tète.  LUe 
d'Elbe,  le  Piémont  et  le  duché  de  Parme  soot 
à  peine  déclarés  faire  partie  de  la  répu- 
blique française  qu'elle  s'en  révolte  comme 
s*il  s'agissait  d'une  spoliation  tout  à  fait  inat- 
tendue. Les  affaires  de  la  Suisse ,  dans  les- 
quelles la  France  joue  un  rdle  plus  honorable 
que  lucratif,  la  blessent  plus  profondémeot 


encore.  Le  it^  mai  1803 ,  son  ambassadeur,  sir 
Witwortb ,  quitte  Paris. 

Le  16 ,  cette  mesure  fut  annoncée  par  le  roi 
aux  Ghambres,et  presque  aussitôt, et  avant  que 
la  rupture  devint  officielle,  plusieurs  bâtimeato 
français  furent  saisis  dans  des  ports  ou  sar 
l'Océan. 

A  cette  conduite  tant  soit  peu  sauvage  de 
l'Angleterre,  le  premier  consul  répond,  le  S] 
mai,  par  l'ordre  d'arrêter  et  de  constituer  pri- 
sonniers de  guerre,  comme  otages,  tous  les  Ajh 
glais  voyageurs  ou  commerçant  en  France.  Il 
comprend,  en  outre,  que  pour  triompher  d'oa 
ennemi  aussi  perfide  que  redoutable ,  il  bat 
l'attaquer  avec  vigueur  et  sur  tous  les  poiats 
vulnérables.  L'occupation  du  Hanovre  et  celle 
de  Tarente  deviennent  indispensables  et  s'ef« 
fectuent  presque  immédiatement.  Les  cours  de 
Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg  s'en  offusqueot 
et  ne  dissimulent  point  leurs  inquiétudes. 
L'Autriche,  tout  en  se  déclarant  neutre,  trahit 
sa  pensée  intime  de  profiter  des  chances  de  la 
guerre,  et  ordonne  un  rassemblement  de 
troupes  en  lilyrie.  La  cour  de  Naples,  soumise 


UPQLOGMB. 


435 


kla  Franeepar  nécessité,  affeotioone  tout  bat 
l'Aogleterre,  et  est  prête,  aiosi  que  TEspagoe, 
àse jeter  daos  des  téioérîtés  coupables  et  ioop- 
portones.  Une  uouvelte  coalition  est  ioami* 
oeote,  et  la  Pologne ,  le  seul  pays  capable  de 
la  contrecarrer,  sinon  de  l'arrêter,  n'existe  pas. 

L'Angleterre  comprend  cette  situation  de 
l'Earope  et  la  tourne  à  son  proEt.  Elle  ne  refuse 
point  de  négocier  avec  la  France,  elle  accepte 
même  la  médiation  de  la  Russie;  mais,  plus  elle 
réussit  à  circonvenir  cette  dernière,  et  plus 
elle  se  montre  exigeante  et  difficile.  Déjà  l'ar- 
bitrage  russe  sur  les  affaires  de  Suisse,  de 
Hollande,  sur  les  intérêts  do  roi  deSardaigne, 
etsor  la  plus  grande  partie  des  affaires  d'Italie, 
D6  loi  suffit  pas;  son  ultimatum  va  plus  loin  : 
elle  obtient  que  la  Bussie  réclame  contre  l'oc*- 
copation  de  Hanovre  et  du  royaume  de  Naples; 
elle  fait  demander  par  le  même  organe,  au  pre- 
mier consul ,  le  maintien  de  l'indépendance 
des  villes  anséatiques  et  du  commerce  du 
Weser  et  de  l'Elbe»  Cette  demande,  bien  que 
déouée  de  tout  fondement,  trouve  l'appui  de  la 
Prusse.  Le  cabinet  de  Berlin  adopte  également 
les  réclamations  de  la  Bussie  au  sujet  du  Ha«» 
oovre.  Le  projet  d'une  triple  alliance  de  la 
Prusse,  de  la  Russie  et  de  la  France ,  projet 
t9Qt  rêvé  par  le  premier  consul  depuis  1802, 
se  dissipe  au  milieu  des  soupçons,  des  craintes 
et  des  préventions  réciproques ,  et  la  fin  de 
l'aunée  1803  trouve  le  continent,  à  peine  paci* 
fié,  prêt  à  se  soulever  contre  celui  dont  il  pa- 
rabsait  tour  à  tour  envier  l'amitié  et  redouter 
la  vengeance. 

L'année  1804  s'ouvre  par  d'atroces  conspi^* 
rations  et  d'inqualifiables  attentats  au  droit  des 
gens.  Placée  derrière  les  acteurs  que  nous  ve* 
Doos  de  signaler,  l'Angleterre  les  pousse  et  les 
anime.  Sa  baine  contre  le  premier  consul  va 
jusqu'aux  tentati?es  de  meurtre.  L'étoile  de 
Bonaparte  les  déjoue  les  unes  après  les  autres, 
et,  comme  pour  grandir  les  proportions  du 
drame  qui  va  se  dérouler,  fait  celui  qu'elle  pro- 
tège ,  d'abord  consul  à  vie,  et  puis  empereur. 
Pins  le  cabinet  de  Saint-James  cherche  à  être 
cruel ,  et  plus  Napoléon  veut  être  implacable. 
Il  oppose  aux  intrigues  sourdes  la  plus  grande 
publicité ,  aux  trames  ignobles  la  plus  franche 
énergie,  aux  actes  de  brutalité  les  plus  justes 
représailles,  et ,  mettant  entre  lui  et  son  déloyal 
antagoniste,  pour  juge,  non-seulement  l'Europe 


qui  est  malveillante,  mais  le  monde  entier ,  il 
électrise  la  France,  sa  patrie,  qu'il  dote  en  ce 
même  moment  des  plus  belles  institutions,  à  un 
point  tel  qu'un  jour,  prête  à  se  lever  à  sa  voix 
comme  un  seul  homme,  elle  lui  fait  dire,  par  la 
bouche  d'un  de  ses  premiers  magistrats,  ces 
paroles  mémorables  :  «  La  France  n'a  qu'un 
chef:  c'est  vous;  elle  n'a  qu'un  ennemi:  c'est 
l'Angleterre.  » 

Aussi  c'est  au  delà  de  la  Manche  que  se  por- 
tent  tous  les  regards  de  l'empereur.  C'est  là 
que  doit  être  frappé  le  grand  coup,  le  coup  dé* 
cisif.  Une  descente  projetée  en  1801  est  remise 
sur  le  tapis.  Les  fonds  pour  l'armement  et  l'en- 
tretien de  la  flottille  sont  votés  par  les  conseils 
d'arrondissement  et  les  grandes  villes  avec  on 
enthousiasme  sans  égal.  On  établit  partout  des 
chantiers  et  des  cales  de  construction.  Paris  de* 
vient  pour  un  moment  un  arsenal  maritime. 
Les  sept  corps  d'armée  se  réunissent  à  Boulo* 
gne.  Le  port  de  cette  ville  et  les  rades  de  Wi- 
mereux,  d'Etaples  et d'Ambleteuse  se  couvrent 
de  bâtiments.  Napoléon  apparaît  au  milieu  des 
troupes  :  il  va  lui-même  présider  à  leur  em- 
barquement, lorsque  la  défaite  de  l'amiral  Vil- 
leneuve, au  cap  Finistère ,  et  l'accession  de  la 
Suède,  de  la  Bussie  et  de  l'Autriche  à  la  coali- 
tion, viennent  arrêter  ses  projets  et  donner  un 
autre  cours  à  ses  vastes  conceptions. 

Unplan  decampagne  de  l'Autriche  est  aussitôt 
tracé.  La  Grande-Armée  s'ébraqle  et  vole  vers 
le  Bhin.  L'empereur  la  suit  et  se  met  bientôt  h 
sa  tête. 

Le  6  octobre,  les  Autrichiens  sont  battus  à 
Donawerth.  Cette  première  victoire  est  suivie 
de  quinze  autres  remportées  en  quinze  jours. 
L'Autriche  tremble ,   ses  troupes  sont  dis- 
persées :  le  même  sort  attend  les  Busses.  En 
quinze  jours  encore  ils  sont  battus  h  Branau, 
à  Amsteiten,  et  rejetés  sur  la  rive  gauche 
du  Danube.    Leur   retraite  précipitée   vers 
la  Pologne  ouvre  à  Napoléon  les  portes  de 
Vienne,  il  se  contente  d'établir  son  quartier 
général  au  château  de  Schœnbriiun.  L'empe- 
reur Alexandre  et  François  11  réunissent  cent 
•  quatre  bataillons  et  cent  cinquante  escadrons 
dans  les  plaines  de  Brunn.  Napoléon  y  plante 
son  bivouac  le  1®'  décembre,  et,  deux  jours 
!  après,  son  invincible  armée  lit  la  procIama\ion 
i  suivante  :  «  Soldats,  je  suis  content  de  vous  : 
I  vous  avez,  à  la  journée  d'Auslerlitz,  justifié 
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tout  ce  que  f  attendais  de  vous  ;  vous  avez 
décoré T08  aigles  d'une  immortelle  gloire.  Une 
armée  de  cent  mille  hommes ,  commandée  par 
les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  a  été, 
en  moios  de  quatre  heures ,  ou  coupée  ou  dis- 
persée ;  ce  qui  a  échappé  à  votre  feu  s'est  noyé 
dans  les  deux  lacs....» 

Deux  jours  après  cette  glorieuse  bataille , 
Tarmistice  est  conclu  avec  l'Autriche.  Fran- 
çois II  demande  la  même  grâce  pour  Alexan- 
dre, dont  l'armée  est  cernée.  Le  général  Sa- 
vary  se  présente  au  quartier  général  des  deux 
empereurs.  «  Dites  à  votre  maître,  lui  crie 
Alexandre  en  le  voyant,  que  je  m'en  vais;  qu'il 
a  fait  hier  des  miracles;  que  cette  journée  a 
accru  mon  admiration  pour  lui;  qu'il  est  prédes* 
tiné  duGiel;qu'iI  faut  pour  mon  armée  cent  ans 
pour  égaler  la  sienne.  Mais  puis-je  me  retirer 
avec  sûreté? — Oui,  lui  répondit  l'aide  de 
camp  de  Napoléon,  si  Votre  Majesté  ratifle  ce 
que  les  empereurs  de  France  et  d'Allemagne 
ont  arrêté  dans  leur  entrevue.— Eh!  qu'est- 
ce? — Que  l'armée  russe  se  retirera  par  journée 
d'étape  et  évacuera  la  Pologne  autrichienne  et 
prussienne.  A  cette  condition ,  je  suis  chargé 
de  me  rendre  à  nos  avant*postes,  qui  vous  ont 
déjà  trouvé ,  et  d'y  donner  des  ordres  pour 
protéger  votre  retraite,  l'empereur  voulant 
respecter  l'ami  du  premier  consul.  —  Quelle 
garantie  faut-il  pour  cela? — Sire, votre  parole. 
•^  Je  vous  la  donne.  • 

Napoléon  ne  se  méprend  point  sur  cet  acte 
de  générosité;  il  le  qualifie  lui-même  d'une 
{grande  faute.  If  en  commet  une  autre  bien  plus 
grande  encore  en  négligeant  de  nouveau,  à  la 
paix  de  Presbourg ,  la  question  de  Pologne, 
et  en  posant  une  confédération  des  princes  du 
Bhin  pour  toute  barrière  aux  desseins  ambi- 
tieux de  la  Russie  et  de  l'Autriche.  L'agran- 
dissement des  Etats  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg n'aura  d'autre  effet  que  celui  de  blesser 
la  Prusse.  Le  traité  de  Presbourg  porte  dans 
son  sein  une  quatrième  coalition. 

En  effet,  une  année  ne  s'était  pas  écoulée 
depuis  la  campagne  de  1805, que  la  Prusse,  ou- 
blieusede  tout  ce  qu'elle  devait  àNapoléon,  par 
la  grâce  duquel  elle  venait  encore  d'entrer  en 
possession  du  Hanovre,  déclara  la  guerre.  Les 
griefs  qu'elle  allégua  contre  la  France  furent 
Toccupation  prolongée  des  provinces  alleman- 
des ,  et  l'extension  de  puissance  acquise  à 


l'empire  français  par  le  dernier  traité.  Elle  i 
cha  appuyée  sur  la  Russie  et  la  Suède. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  28  septembre 
1 606  ;  le  6  octobre  il  était  à  Ramberg,  à  la  tète 
de  cent  quatre-vingt  mille  hommes.  L'armée 
prussienne,  sans  compter  les  troupes  delà 
Saxe  et  de  la  Hesse  électorale,  qui  s'y  étaient 
réunies  plus  tard,  s'élevait  à  deux  cent  mille 
hommes.  Les  corps  de  Rernadotte,deDavoiist 
et  de  la  garde  impériale,  formant  le  centre  de. 
Tarmée  française ,  ouvrirent  les  hostilités  par 
des  succès  qu'ils  obtinrent  à  Saalbonrg,  a 
Schbilz  et  à  Géra.  Le  14,  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  entre  Aucrstœdtet  Icna.  Battos 
sur  toute  la  ligne,  les  Prussiens  manquèrent, 
dans  leur  retraite  précipitée  sur  Weimar,  d'i- 
tre  taillés  en  pièces.  Ils  perdirent  tous  leon 
généraux  et  laissèrent  au  pouvoir  de  Napoléon 
quarante  mille  prisonniers,  soixante  drapeaox 
et  trois  cents  pièces  de  canon. 

En  dix  jours,  qui  suivirent  cette  bataille, 
l'armée  française  s'étendit  dans  toute  la  Prusse. 
Le  27  octobre  elle  rentra-à  Rerlin.  Jasqo'aa 
15  novembre  elle  s'empara  de  Lubeck,  de 
Magdebourg,  de  Brème ,  de  Hamboai^,  do 
Hanovre ,  et  mit  pied  dans  le  duché  de  Posen. 

C'était  pour  la  première  fois  que  les  aigles 
françaises  touchaient  le  sol  de  la  Pologne. Aussi 
l'enthousiasme,  alimenté  depuis  si  longtemps 
par  le  malheur  et  l'espérance,  fut-il  ao  comble 
dans  l'antique  cité  du  duché  de  Poseo. 

Cependant  le  rétablissement  de  la  Pologne 
n'entre  point  encore  dans  les  plans  de  Napo- 
léon. Il  y  entrevoit  une  question  capitale,  mais 
on  dirait  qu'il  craint  de  l'aborder  franchement 
Il  voudrait  que  la  Pologne  s'élevât  et  se  joignit 
à  lui  ;  il  sent  que  pour  l'ébranler  jusque  dans 
ses  derniers  fondements  il  n'a  qu'à  lui  dire: 
«  Lève-toi!  tu  es  libre  et  indépendante;»  et 
pourtant  il  se  tait ,  ou  plutôt  il  ne  répond  aux 
députations  qui  accourent  auprès  de  lui  pour 
s'informer  de  ses  intentions  que  par  des  paro- 
les glaciales  et  décourageantes. 

Quelque  légitime  qu'eût  été  la  défiance, 
la  Pologne  la  rejette  comme  indigne  d'elle  et 
du  peuple  français.  Sa  conduite  sera,  comme 
toujours,  noble,  franche  et  loyale.  Fidèle  k 
ce  qu'elle  croit  son  devoir,  elle  le  remplira 
dignement,  laissant  retomber  son  sang  sor  la 
tête  de  ceux  qui  se  joueront  encore  de  SOB 
dévouement  et  de  sa  bonne  foi. 
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Déjà,  depuis  le  S  octobre ,  les  proclamations 
reyétues  des  noms  de  Dombrowski  et  Wybiclei 
remuaient  le  pays.  Le  palatin  Badziniwski  ap- 
pela un  arrière-ban.  Sa  Toix  fut  entendue  dans 
fout  le  duché  de  Posen.  L'insurrection  éclata 
presque  simultanément  à  Kaliscb ,  à  Gzensto* 
cliow,  à  Leczyce,  et  s'étendit  au  delà  de  la  Vis- 
taie.  Le  peuple  courait  partout  aux  armes,  et 
partout  l'enlbonsiasme  était  tel  que  Napoléon, 
arrivé  le  27  à  Posen ,  ne  put  s'empêcher  d'en 
être  touché  et  de  lui  rendre  un  hommage  pu- 
blic. «  L'amour  de  la  patrie,  disait-il  alors  dans 
un  de  ses  bulletins,  ce  sentiment  national,  s'est 
non-seulement  conservé  en  entier  dans  le  cœur 
du  peuple  polonais,  mais  il  a  été  retrempé  par 
)e  malheur;  sa  première  passion,  son  premier 
désir  est  de  redevenir  nation.  Les  plus  riches 
sortent  de  leurs  châteaux  pour  venir  demander 
à  grands  cris  le  rétablissement  du  royaume,  et 
offrir  leurs  enfants,  leur  fortune,  leur  in- 
fluence. Ce  spectacle  est  vraiment  touchant. 
Déjà  ils  ont  partout  repris  leur  ancien  costu- 
me, leurs  anciennes  habitudes.»  Et  pourtant 
il  méconnaissait  cette  héroïque  nation  ou  dou- 
tait de  sa  propre  puissance  quand  il  ajoutait  : 
«  Le  trône  de  Pologne  se  rétablira-t-il,  et  cette 
grande  nation  reprendra-t-elle  son  existence 
et  son  indépendance?  Du  fond  du  tombeau  re- 
naitra-t-elle  à  la  rie?  Dieu  seul,  qui  tient  dans 
ses  mains  les  combinaisons  de  tous  les  évé- 
nements ,  est  l'arbitre  de  ce  grand  problème 
politique;  mais  certes  il  n'y  aura  jamais  d'é- 
vénement plus  mémorable,  plus  digne  d'in- 
térêt. » 

Le  28  octobre  )  la  cavalerie  de  Murât  et  le 
corps  de  Davoust  entrèrent  à  Varsovie.  Le  gé- 
néral Gouvion  fut  nommé  gouverneur  de  la  ca- 
pitale; le  pouvoir  civil  fut  confié  à  une  com- 
mission composée  de  Polonais,  sous  le  nom  de 
Chambre  de  l'administration  militaire.  L'avant- 
garde  française  ayant  poussé  jusqu'au  Bug,  le 
centre  de  l'organisation  des  forces  nationales 
fut  fixé  à  Lowicz.  Napoléon  arriva  a  Varsovie 
dans  la  nuit  du  18  au  19  décembre.  11  n'y  resta 
que  peu  de  jours ,  parut  peu  satisfait  de  la 
nouvelle  administration ,  remplaça  la  Chambre 
de  l'administration  militaire  par  un  comité  gou- 
vernant ,  et  courut  rejoindre  les  avant-gardes 
.prêtes  à  venir  aux  mains  avec  les  Russes ,  près 
de  Czarnowa,  sur  la  Warlha.  Cette  rencontre 
eut  un  plein  succès.  L'armée  russe,  forte  de 


quinze  mille  hommes,  fut  culbutée.  Le  même 
sort  attendait  ses  autres  divisions  a  Lauter* 
bourg,  dans  la  Saiwa  et  à  Pultusk.  A  la  suite  de 
ces  avantages,  l'armée  russe  évacua  en  masse 
la  Pologne,  tandis  que  l'armée  française  y  ha- 
rassée par  trois  mois  de  marches  continuelles^ 
s'étendit,  pour  prendre  du  repos,  sur  la  Vis- 
tule,  depuis  Elbing  jusqu'à  Varsovie.  L'empe- 
reur retournai!  Varsovie  et  y  établit  son  quar- 
tier général. 

Jusqu'à  la  fin  de  décembre  1806,  les  deux 
armées  restèrent  dans  une  complète  inaction. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier 
1807,  l'armée  russe,  forte  encore  de  cent 
soixante  mille  hommes,  reprit  l'offensive.  Son 
but  était  de  forcer  la  ligne  française  et  de  por- 
ter la  guerre  en  deçà  de  la  Vistule.  Napoléon 
traversa  cette  combinaison,  et,  voulant  prendre 
l'ennemi  dans  se8j)ropres  filets,  ordonna  aa 
prince  de  Ponte-Gorvo  de  faire  une  marche 
rétrograde.  Battue  à  Mohrungen,  l'armée  russe 
n'échappa  à  une  ruine  certaine  et  complète 
qu'en  se  retirant  précipitamment  sur  Kœnigft- 
berg.  Poursuivie  l'épée  dans  les  reins  par 
Napoléon  lui-même,  elle  perdit,  à  la  suite  des 
combats  de  Begfried,deDeppen  et  deHoff,  ses 
communications  avec  le  Bug.  Enfin ,  le  7  fé- 
vrier, elle  s'arrêta  à  Eylau,  qu'elle  fut  obligée 
d'abandonner  le  même  jour,  et  qu'elle  ne  tenta 
de  reprendre  le  lendemain  que  pour  laisser  sur 
le  champ  de  bataille  environ  trente  mille  corn* 
battants. 

Après  ce  carnage ,  car  la  bataille  d'Eylau, 
dans  laquelle  Napoléon  perdit  seize  généraux 
et  près  de  seize  mille  braves ,  mérite  bien  ce 
nom,  l'armée  française  revint  sur  la  Passarge , 
où  elle  prit  de  fortes  positions,  et  rentra  dans 
ses  quartiers  d'hiver.  Les  Busses  tentèrent  en* 
core  de  reprendre  l'orfensive;  mais,  culbutés 
successivement  à  Os trolenka,  à  Zecheren,  à 
Lingnau,  ils  se  retirèrent  définitivement  dans 
le  courant  de  mars  vers  la  Lilhuanie. 

Tandis  que  Napoléon  suivait  les  négociations 
que  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  épouvantée 
par  tous  ces  désastres,  s'était  empressée  d'ou- 
vrir ,  le  général  Mortier,  vainqueur,  à  Slral- 
sund,  de  Gustave  IV,  chassait  les  Suédois  delà 
Poméranie,  et  le  maréchal  Lefebvre  faisait  ca- 
pituler  Dantzig.  Tout  semblait  annoncer  l'ap- 
proche d'une  pacification  générale,  lorsque 
tout  à  coup,    cédaut    aux  instigations   de 
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rApgletçrre,  la  Russie  reprit  les  hostilités. 

Cette  campagne  ne  dura  que  dix  jours ,  et 
fat  au  moins  aussi  glorieuse  pour  l'armée  fran* 
èaise  que  la  première.  Battus,  le  5  juio^par  le 
prince  de  Ponte-Corvo,  à  Spanden,  et  par  le 
maréchal  Soult  à  Lomitten;  culbutés,  le  6,  par 
le  maréchal  Ney  à  Deppen  ;  réunis,  le  10,  au 
nombre  de  trente-cinq  mille  hommes ,  et  ren- 
versés le  même  jour  à  Heilsberg  par  l'empereur 
eu  personne,  les  Russes  se  concentrèrent  le 
14  à  Friediand*  La  bataille  livrée  ce  jour  fut 
décisiTe.  Dix-sept  mille  Russes  et  Prussiens 
fiirent  mis  hors  de  combat;  soixante-seize  piè- 
ces de  canon,  un  grand  nombre  de  caissons , 
plusieurs  drapeaux  et  vingt  mille  prisonniers 
restèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

L'ennemi  se  retira  en  déroute  sur  le  Nié- 
men. Soult  entra  h  Kœnigsberg ,  Masséna 
poussa  jusqu'à  Ostrolenka,  Ney  s'établit  à  In- 
storburg.  L'arrivée  de  Napoléon  à  Tiisilt  ter- 
mina les  événements  militaires  de  cette  cam- 
pagne. 

Menacée  sur  ses  frontières,  la  Russie  de- 
manda à  reprendre  les  négociations;  Napoléon 
eut  la  foiblesse  de  consentir.  Le  21  juin,  un 
armistice  fut  signé.  Le  24, Napoléon  et  Alexan- 
dre se  rencontrèrent  sur  le  Niémen.  La  paix, 
conclue  le  7  juillet  avec  la  Russie,  fut  signée 
le  9  avec  la  Prusse. 

C'était  le  cas  ou  jamais  d'imposer  aux  vain- 
cus une  tranquillité  longue  et  durable  :  la 
Prusse  s'attendait  à  être  anéantie  ;  la  Russie , 
affaiblie  et  humiliée ,  était  prête  à  tous  les  sa- 
crifices. Mais  il  était  dans  la  destinée  du  chef 
de  l'empire  français  de  s'arrêter  encore  à 
moitié  du  chemin. 

Toutefois  il  comprit  qu'il  ne  sufGsait  plus 
d'affaiblir  la  Prusse  en  Allemagne  en  créant  le 
royaume  de  Westphalie ,  et  d'éloigner  la  Rus- 
sie de  la  Turquie  en  faisant  déloger  les  trou- 
pes russes  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie, 
mais  qu'il  fallait  élever  entre  ces  puissances  et 
l'Occident  une  barrière  quelconque.  A  cet  effet, 
CD  détacha  de  la  Prusse  une  partie  des  pro- 
vinces qu'elle  avait  arrachées  depuis  1772  à 
la  Pologne,  et  le  grand-duché  de  Varsovie  fut 
foraié.  On  déclara,  en  outre,  libre  et  indépen- 
dante la  ville  de  Dantzig ,  avec  un  rayon  de 
deux  lieues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  est  impossible  de 
reconnaître  au  traité  de  Tilsitt  ce  cachet  de 


gloire  que  lui  attribuent  les  hisboriens  fm- 

çais.  A  notre  avis,  il  ne  garantissait  pas  sa6« 
samment  l'empire  français ,  et  sanctionnait  ea 
quelque  sorte  les  trois  premiers  partages  de  la 
Pologne.  C'était ,  en  effet ,  pour  la  première 
fois  que  la  France  reconnaissait  à  la  ProMe 
la  possession  de  la  Warmie  et  d'une  partie  de 
la  Prusse  occidentale;  c'était  pour  la  première 
fois  qu'elle  abandonnait  à  hi  Russie  le  district 
de  Bialystok  et  la  Lithuanie. 

Cependant  la  création  du  grand  duché  da 
Varsovie  fut  un  événement  important ,  en  ce 
sens  qu'elle  transplantait  sur  les  bords  de  la 
Vistule  les  grands  principes  sociaux  proclamés 
par  la  Révolution  française.  La  consUtutioa 
donnée  à  ce  duché  était,  sous  ce  rapport,  beau- 
coup plus  large  et  plus  libérale  que  celle  du  3 
mai.  L'égalité  civile  et  l'égalité  poUtiqQes'y 
trouvent  formellement  reconnues.  Les  castes 
furent  abolies.  Les  paysans  furent  élevés  à  la 
dignité  de  citoyens  ;  leurs  personnes  et  leurs 
propriétés  furent  placées  sous  la  protection 
de  la  loi.  La  langue  polonaise  et  la  liberté  de 
penser  et  d'écrire  furent  reconnues  et  garan- 
ties. 

Quant  au  gouvernement  du  pays,  c'était  un 
gouvernement  représentatif  largement  conçu. 
Le  pouvoir  exécutif  reste  entre  les  mains  da 
roi.  Sa  personne  est  sacrée  et  inviolable.  Ses 
décrets  et  ordonnances  nesontvalides  qu  après 
avoir  été  contre-signes  par  les  ministres  res- 
ponsables. Les  ministres,  qui  sont  au  nombre  de 
six,  forment  un  conseil  de  minUtres.  tn  s'adjoi- 
gnant  quatre  conseillers  ils  forment  un  conseil 
d'Etat.  Ce  dernier  tient  les  Chambres  au  cou- 
rant des  travaux  des  ministres,  propose  les 
projets  de  loi,  prononce  sur  la  mise  en  juge- 
ment des  fonctionnaires  publics,  et  intervient 
dans  certains  cas  comme  juridiction  suprême 
du  pays. 

Le  pouvoir  législatif  est  dans  la  diète.  Il 
s'exerce  collectivement  par  le  roi,  le  sénat  et 
la  Chambre  des  députés.  Le  roi  propose  les 
lois  :  lui  seul  les  sanctionne  et  les  promulgue. 
Les  lois  ne  sont  discutées  à  fond  que  dans  la 
Chambre  des  dép  u  tés .  Votées  par  cette  dernière 
h  la  majorité  des  voix ,  elles  ue  passent  au  sé- 
nat que  pour  être  approuvées,  si  elles  ne  sost 
contraires  ni  à  la  constitution  ni  à  la  sûreté  de  . 
l'Etat. 

Tous  les  projets  de  loi,  avant  d'être  disco^ 
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tés  dans  la  diàte,  sont  examinés  dans  nne  des 
trois  commissions  qui  sont  choisies  dans  la  diè- 
te, et  qui  se  nomment  commission  de  finances, 
commission  des  lois  civiles,  et  commission  des 
lois  crimiDelies.  La  diète  ordinaire  se  rassem- 
ble tons  les  deux  ans;  ses  travaux  durent 
quinze  jours.  Le  roi  proroge  les  diètes  ordi- 
naires et  convoque  les  diètes  extraordinaires. 
La  Chambre  des  députés  se  compose  de 
soixante  députés  nobles  et  de  quarante  dépu- 
tés non  nobles.  Les  membres  des  commissions 
et  ceux  da  conseil  d'Etat  ont  seuls  le  droit  à  la 
parole  ;  les  autres  députés  ne  font  que  voter. 
Le  sénat  est  composé  de  seize  sénateurs  et 
évéqaes.  Ils  sont  nommés  à  vie  par  le  roi. 

Le  pouvoir  électoral  réside  dans  le  peuple. 
Il  est  exercé  par  tons  les  habitants  réunis  en 
collèges  communaux.  Ces  assemblées  ne  s'oc- 
cupent que  dtt  choix  de  leurs  mandataires. 
Toute  discussion  sur  les  questions  politiques , 
edministratives  ou  financières,  y  est  défendue. 
La  plus  grande  centralisation  règne  dans 
Fadministration.  Les  préfets ,  les  sous-préfets, 
les  membres  des  commissions,  en  un  mot  tous 
les  fonctionnaires  et  employés  publics,  sont 
nommés  par  le  roi  et  ne  relèvent  que  du  pou* 
Toir  exécutif. 

La  base  de  Tédifice  politique  ainsi  organisé 
est  le  Gode  civil  de  Napoléon.  Applicable  éga- 
lement à  tous  les  citoyens ,  il  reste  sous  la 
sauvegarde  d'un  pouvoir  judiciaire  libre  et 
indépendant.  Les  juges  nommés  par  le  roi  sont 
leamovibles.  Outre  les  tribunaux  de  paix,  les 
tribuAMis  cmis,  criminels,  et  les  tribunaux 
tfliffPtf,  il  y  a  des  tribunaux  d'administration 
et  uo  trilNinal  de  commerce.  Le  Gode  criminel 
prnssiea  est  maintenu,  sauf  quelques  modifica- 

tiODS* 

Plus  monarchique  dans  la  forme,  mais  plus 
libérale  au  fond  que  la  constitution  du  3  mai , 
la  constitution  do  grand  duché  de  Varsovie 
fnt  signée  par  Napoléon  le  22  juillet,  à  Dresde. 
Le  roi  de  Saxe  acceptant  l'honneur  de  gou- 

Ivemer  ce  nouvel  Etat,  son  ministre,  le  comte 
de  Schonfeld ,  reçut  la  mission  de  pourvoir  h 
son  organisation  intérieure.  Conformément  à 
cet  ordre,  le  5  septembre  1807,  la  commission 
ysnoernafi/e  fut  remplacée  par  le  conseil  d'Etat^ 
SMS  la  présidence  de  Stanislas  Malachowski. 
On  nomma  les  ministres.  Le  roi  Frédéric-Au- 
guste fU  son  entrée  ïk  Varsovie  le  20  du  même 


mois.  Ses  ordonnances  complétèrent  bientôt 
la  charte  constitutionnelle,  et  la  Pologne  prit^ 
sur  le  petit  pied,  sa  place  parmi  les  Etats  de 
l'Europe. 

Après  avoir  divisé  le  pays  en  six  départe^ 
ments  (1)  et  installé  dans  chacun  tous  lespoa«» 
Toirs  civils  et  administratifs ,  le  gonvernement 
s'occupa  de  l'organisation  de  l'armée.  Quelques 
mois  suffirent  pour  former  douze  régiments 
d'infanterie  et  six  de  cavalerie  ^  formant  trois 
divisions.  Il  y  avait,  en  outre,  une  légion  de  ki 
Vistule  :  en  tout,  artillerie  comprise ,  trente 
mille  hommes.  On  établit  une  école  de  génie 
à  Varsovie,  et  deux  corps  de  Cadets,  l'un  k 
Chelm  et  l'autre  à  Kalisch. 

Tranquillisée  au  nord  et  fortifiée  contre 
l'Angleterre  par  le  système  continental,  la 
France  semblait  compter  sur  une  paix  dure* 
blé,  lorsque,  cédant  aux  suggestions  du  cabinet 
britannique,  le  Portugal  lui  déclara  la  guerre. 
L'Espagne,  hostile  au  fond ,  mais  retenue  par 
la  peur,  ouvrit  ses  frontières  aux  troupes  fran« 
çaises.  Elle  crut  ne  leur  accorder  que  le  librSi 
passage;  Napoléon  en  décida  autrement.  L'oc* 
cupation  de  l'Espagne  fui  résolue  ;  la  révolu-^ 
tion  d'Aranjuez  et  la  fuite  do  vieux  roi  Charr- 
ies iVjustifièrent  cette  mesure;  le  peuple  es- 
pagnol l'appuya  de  son  assentiment.  Une  junte> 
nationale  convoquée  par  l'empereur  à  Bayonne* 
se  prononça  contre  le  nouveau  roi  Ferdinand 
et  toute  sa  famille,  et,  le  trône  se  trouvant  va* 
cant  défait,  un  décret  impérial  do  6  juin  I8O81 
proclama  Joseph  Bonaparte  roi  des  Espagne» 
et  des  Indes. 

L'Angleterre  sentit  la  portée  de  ce  coup. 
Préparée  par  ses  agents,  l'insurrection  éclata 
bientôt  dans  toutes  les  parties  de  l'Espagne  non 
occupées  par  les  troupes  françaises.  Le  général 
Cuesta,  qui  voulait,  à  la  tète  de  quarante-cinq 
mille  hommes,  empêcher  Joseph  d'arriver  à 
Hadridjfut  battu  par  lemaréchalBessières.L'sF* 
mée  française  fut  moins  heureuse  à  Baylen.  La 
capitulation  du  général  Dupont  et  le  soulève- . 
ment  de  l'Andalousie  forcèrent  cette  armée  m 
se  retirer  sur  l'Ebre.  Cependant  le  Portugal  fut 
pacifié. 
Les  hostilités  suspendues  un  instant  en  E&^ 

(1)  Ces  départements  étaient  etai  de  Poaen,  de  Kalisch,  d« 
Plock,  de  Varsovie,  de  Lamia  et  de  Bjrdgasi ,  faisant  dix-hui» 
cents  lieues  carrées  d'éleodue,  btcc  ttse  population  de  quatrv 
milliooi  d'habilaoUt 
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pagoe  permirent  à  Temperear  de  quitter 
Bayonne  pour  courir  à  Erforth,  où  Alexandre  le 
rejoignit.  Cette  entrevue  fit  resserrer  les  liens 
qui  unissaient  la  France  et  la  Russie.  L'Autri- 
che garda  son  attitude  menaçante.  Tout  pres- 
crivait à  Napoléon  de  hâter  le  coup  décisif  au 
delà  des  Pyrénées.La  Grande-Armée  reçut  l'or- 
dre de  s'avancer  vers  les  frontières.  La  légion 
de  la  Vistule  et  les  quatrième,  septième  et 
neuvième  régiments  de  l'armée  du  grand  du- 
ché de  Varsovie  furent  appelés  à  se  joindre 
à  cette  expédition. 

La  guerre  se  ralluma  vers  la  moitié  du  mois 
de  juin.  Les  combats  de  Tudela,  de  Malien, 
d'Alagon,  d'Epila  et  la  prise  de  Saragosse  cou- 
vrirent les  troupes  polonaises  de  gloire. 

Napoléon  arriva  en  Espagne  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre.  Il  se  mit  a  la  télé  de 
la  cavalerie,  commandée  par  le  maréchal  Bes- 
sières,  et  du  deuxième  corps,  aux  ordres  du 
maréchal  Soult,  et  se  dirigea  sur  Burgos.  Le 
10  novembre,  l'armée  espagnole  d'Estrama- 
dare,  forte  de  vingt  mille  hommes,  fut  battue 
et  dispersée  à  Gamon^LPresqu'en  même  temps 
l'armée  de  Galice,  forte  de  quarante-cinq 
mille  hommes,  éprouva  le  même  sort  à  Espi- 
Dosa.  L'empereur  marchait  sur  Madrid  :  il  or- 
donna aux  maréchaux  Lannes  et  Moncey  de 
se  porter  avec  leurs  corps  à  la  rencontre  de 
l'armée  d'Andalousie ,  qui  comptait  cinquante 
mille  hommes.  Elle  fut  atteinte  le  23 ,  près  du 
village  de  Goscante,  et  s'enfuit  en  déroute 
après  quelques  heures  de  combat ,  en  laissant 
sur  le  champ  de  bataille  quatre  mille  hommes 
tués  ou  blessés,  trois  mille  prisonniers,  trente 
pièces  de  canon  et  sept  drapeaux. 

L'armée  française,  dirigée  par  l'empereur  en 
personne,  arriva  le  30  novembre  à  Somo-Sierra. 
Cette  place  réputée  inexpugnable,  et  défendue 
par  douze  mille  Espagnols  derrière  seize  pièces 
decanon,fut  enlevée  par  une  charge  des  lanciers 
polonais.  La  route  de  Madrid  devenant  dès  lors 
entièrement  libre ,  l'empereur  s'y  porta  le  2 
décembre.  On  combattit  pendant  deux  jours. 
Le  4,  Madrid  capitula, et  le  lendemain  l'empe- 
reur y  fit  son  entrée.  Il  revint  le  9  à  son  quar- 
tier général  de  Ghammarlin,  où  une  nombreuse 
députation  de  notables  vint  lui  présenter  ses 
hommages  et  prêter  devant  lui  serment  de  fi- 
délité au  roi  Joseph. 

La  pacification  de  la  Péninsule,  qui ,  dès  ce 


jour,  paraissait  prochaine  et  inévitable,  fut  ob- 
tenue par  la  défaite  de  la  quatrième  armée,  fo^ 
mée  des  débris  des  trois  autres,  et  dispersée 
complètement  par  le  maréchal  Victor,  à  Uclès. 
Le  corps  auxiliaire  anglais,  battu  par  le  maré- 
chal Soult  h  Mansilla  et  Lacabellos,se rembarqua 
à  La  Gorogr^e.  A  la  suite  de  ces  succès,  Joseph 
rentra  a  Madrid,  et  l'empereur  revint  à  Paris. 

Vaincue  sur  le  Tage ,  l'Angleterre  se  rejeta 
avec  ses  machinations  au  delà  du  Bhio.  La 
Prusse  et  la  Russie  restèrent  cette  fois  sourdes 
à  sa  voix;  mais  l'Autriche,  qui  depuis  le  traité 
de  Presbourg  avait  fait  de  grands  préparatifs 
pour  ressaisir  ses  provinces  perdues,  se  décida 
h  tenter  un  dernier  effort.  L'Angleterre  loi 
donna  un  subside  de  100  millions,  et  promit  de 
faire  une  diversion  aussitôt  que  la  guerre  se- 
rait commencée,  soit  sur  les  côtes  de  l'empire 
français,  soit  en  Allemagne. 

Les  trois  armées  autrichiennes,  formant  une 
masse  de  trois  cent  cinquante  mille  hommes, 
appuyée  de  cent  cinquante  mille  landwehrs, 
se  mirent  en  mouvement  vers  la  fin  de  mai 
1809;  la  première ,  sous  les  ordres  de  l'archi- 
duc Charles,  entra  en  Bavière  le  10  avril.  Na* 
poléon  apprit  cette  nouvelle  à  Paris  le  12  :  il 
partit  le  13,  eut  le  16,  à  Louisbonrg,  une  en- 
trevue avec  le  roi  de  Wurtemberg,  et  à  Dil- 
lingenavec  le  roi  de  Bavière, et  rejoignit  le  17 
son  quartiergénéral  à  Donawerth.  L'arméeqn'il 
allait  conduire  à  de  nouvelles  victoires  s'éle- 
vait à  peine  à  cent  soixante  mille  hommes,  y 
compris  tous  les  contingents  d'Allemagne. 

Pendant  ce  temps ,  la  seconde  armée  autri- 
chienne, forte  de  soixante-dix  mille  hommes, 
entrait,  sous  les  ordres  de  rarchidoc  Jean,  en 
Italie,  oii  l'attendaient  Eugène  et  Macdonald 
avec  quarante  «cinq  mille  combattants;  et  la 
troisième,  commandée  par  l'archiduc  Ferdi- 
nand, et  évaluée  à  trente-trois  mille  hommes, 
pénétrait  dans  le  duché  de  Varsovie.  Le  19,  les 
hostilités  commencèrent  sur  les  trois  points. 

Cinq  jours  suffirent  à  l'empereur  pour  dis» 
perser  l'armée  de  l'archiduc  Charles.  Le  com- 
bat de  Thane,  la  bataille  d'Abensberg,  l'affaire 
de  Landshutt,  la  bataille  d'Eckmiihl  et  le  eom* 
bat  de  Batisbonne  valurent  aux  vainqueurs 
cinquante  mille  prisonniers,  cent  pièces  de 
canon,  quarante  drapeaux  et  trois  mille  voitu* 
res  de  bagages.  Les  débris  de  l'armée  ainsi  dé- 
faitefurent  rejetéssur  la  rive  gauche  du  Danube. 
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L'armée  française  passa  sans  obstacle  Tlser 
et  rion.  Vienne  capitula  le  12  mai.  Napoléon 
établit  son  quartier  général  à  Schœnbrunn. 

Pendant  ce  temps,  Tarmée  d'Italie  culbntait 
Tconemi  sur  la  Piave,  à  San-Danielo,  à  Tar?is, 
à  Laybach,  et  bientôt  maîtresse  de  la  Carin- 
tbie,  de  la  Garniole  et  de  la  Styrie,  elle  des- 
cendait en  Autriche. 

L'armée  de  Tarchiduc  Charles ,  fortiGée  des 
débris  des  corps  des  archiducs  Louis  et  Maxi- 
milien,  était  campée  aux  environs  de  Marck- 
feld  et  de  Biamberg.  Napoléon,  décidé  à 
poursuivre  ToffensiTC,  fit  jeter,  le  18,  des  ponts 
sur  le  Danube.  Le  26 ,  les  divisions  Molitor, 
Lasalle  et  Boudet  passèrent  ce  fleuve  et  pri- 
rent position  entre  Essiing  et  Gross-Aspern. 
AfCaiblie,  mais  non  vaincue  dans  la  bataille  qui 
fat  livrée,  le  21,  entre  ces  deux  villages,  et  oU 
le  brave  duc  de  Montebello  trouva  une  mort 
glorieuse,  Tarmée  française  repassa  le  Danube. 
L'ennemi  employa  ce  temps  a  fortifier  Aspern, 
Essiing  et  Enzcrdorff. 

Sur  ces  entrefaifes,  Tarmée  d'Italie  se  joignit 
h  la  Grande  «Armée,  dont  les  forces  se  trouvè- 
rent portées  à  cent  cinquante  miilc  hommes  et 
quatre  cents  pièces  de  canon.  Le  4  juiUet,  tou- 
tes les  divisions  repassèrent  le  Danube.  Le  5, 
la  célèbre  bataille  de  Wagram  fut  gagnée. 
L'ennemi, poursuivi  en  déroute  de  tous  les  côtés 
et  battu  encore  près  d^HoIlabrûn ,  de  Schon- 
graben  et  de  Znaïm,  n'échappa  à  une  destruc- 
tion complète  que  par  un  armistice  que  l'em- 
pereur eut  la  faiblesse  de  lui  accorder.  Les  né- 
gociations de  paix  s'ouvrirent. 

Ces  négociations  portèrent  un  nouveau  coup 
aux  espérances  patriotiques  des  Polonais.  Loin 
de  songer  au  rétablissement  de  leur  patrie, 
Napoléon  ne  chercha  quà  se  rapprocher  de 
la  Russie.  L'avenir  prouvera  que  celte  poli- 
tique était  aussi  fausse  qu'elle  était  coupa- 
ble à  l'égard  de  la  Pologne,  dont  la  fidélité  et 
le  dévouement  à  Napoléon  ne  se  montrèrent 
jamais  avec  autant  d'éclat  que  pendant  la  cam- 
pagne de  1809. 

En  effet ,  abandonné  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  à  ses  propres  forces ,  et 
pressé  par  le  cabinet  de  Vienne  de  se  déclarer 
contre  la  France,  le  grand  duché  de  Varsovie 
non-seulement  resta  fidèle  à  celle  dernière , 
mais  il  fit,  pour  la  soutenir,  des  efforts  onéreux 
et  presque  extraordinaires.  Au  V^  janvier  1 809, 
TOME  m. 


la  force  armée  nationale  fut  portée  à  dix-sept 
mille  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept  hommes. 
On  y  joignit  un  corps  auxiliaire  saxon  fort  de 
trois  mille  quatre  cent  quarante-sept  hom* 
mes.  La  diète ,  réunie  au  mois  de  tnars ,  vota, 
tant  pour  Tentretien  de  ces  troupes  que  pour 
l'approvisionnement  des  places  fortes,  une 
somme  immense  de  48  millions  de  florins.  Une 
levée  de  huit  mille  conscrits  fut  ordonnée. 

On  s'occupait  de  ces  préparatifs  lorsque 
l'archiduc  Ferdinand  se  rapprocha  des  fron- 
tières du  duché.  Le  14  avril,  son  quartier  gé- 
néral était  à  Odrzywol.  Le  16 ,  il  entra  sur  le 
territoireet  s'avança  dans  la  direction  de  Piiica. 

Le  prince  Poniatowski,  auquel,  sur  l'invita- 
tion expresse  de  l'empereur ,  le  roi  do  Saxe 
venait  de  conférer  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  polonaise,  prit  le  même  jour  posi- 
tion àBaszyn.  Le  16,  le  conseil  des  ministres 
ordonna  la  levée  en  masse  des  départements. 
La  garde  nationale  de  Varsovie  fut  réorga- 
nisée. 

Dans  la  journée  du  18,  l'armée  de  l'archiduc 
Ferdinand,  qui  ne  cessa  de  s'avancer  sur  Var- 
sovie, s'empara  de  Folenty  et  se  déploya  de- 
vant Raszyn.  La  bataille  livrée  le  lendemain 
fut  sanglante  ;  elle  coûta  aux  Autrichiens  plus 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

Après  cette  action,  l'armée  polonaise  se  re- 
tira sur  Varsovie.  Elle  comptait  à  peine  douze 
mille  hommes.  Toute  défense  contre  une  force 
au  moins  double  de  l'ennemi  paraissant  inulilc, 
cette  armée  évacua  Varsovie,  et  se  retira  le  21 
sur  la  rive  droite  de  la  Vistule. 

Le  23 ,  à  l'expiration  du  délai  fixé  par  l'ar- 
mistice, Ferdinand  fit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale. Le  gouvernement  soi-disant  nalional  fut 
réorganisé.  Son  président,  le  comte  de  Saint- 
Julien,  prit  le  titre  de  goitverneur  militaire  du 
duché. 

Toutefois  l'évacuation  de  Varsovie  n'eut 
d'autre  résultat  que  celui  d'affaiblir  l'armée 
autrichienne.  Ferdinand  le  comprit  le  jour 
même  qu'il  voulut  reprendre  l'offensive. 

L'armée  polonaise  occupait  Sierock ,  Zegrze 
etModlin;eIle  quitta  cette  position  le  25,  et  se 
porta,  vers  Praga,  à  la  rencontre  du  général 
Mohr,  qui  venait  de  passer  la  Vistule,  à  la  tète 
de  six  mille  hommes.  Après  avoir  entamé  ce 
corps  à  RadzyAvin,  le  général  Sokolnicki  l'at-* 
teiguit  et  le  culbuta  sur  les  champs  de  Gro« 
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ckow.  Le  général  Mohr  perdit  dans  cette 
iournée  plus  de  douze  mille  hommes,  et  se  re- 
tira en  désordre  sur  la  Yistule* 

Impatient  de  réparer  cet  échec,  rarebtduc 
fit  ses  préparatifs  pour  déboucher  sur  la  rive 
droite,  mais  avant  qu'il  pût  exécuter  ce  projet, 
le  général  Mohr  fut  de  nouveau  battu  par 
Sokolnicki  à  Karczen,  et  rejeté  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Yistule.  L'armée  polonaise  s'étendit 
dans  les  cercles  de  Stanislawow,  Biaia  et 
Siedlec.  Poniatowski,  placé  sur  la  frontière 
des  provinces  polonaises  appartenant  à  l'Au- 
triche, adressa  le  4  mai,  à  leurs  habitants,  de 
son  quartier  général  à  Wionzowna ,  la  pro^ 
clamalion  suivante: 

«  Polonais  ! 

«  Vos  compatriotes  se  trouvent  sur  votre 
territoire;  c'est  sous  les  auspices  du  grand 
protecteur  de  leur  existence  nationale  qu'ils 
s'en  sont  ouvert  laroute.Vous  les  recevrez  sans 
doute  comme  des  frères  ;  et  nos  cœurs,  ani- 
més, plus  que  jamais ,  d'une  même  sympathie, 
pourront  se  rapprocher  et  s'entendre.  Long- 
temps séparés  par  les  désastres  de  notre  com- 
mune patrie,  sa  gloire  et  l'honneur  du  nom  po- 
lonais resserreront  les  liens  qui  nous  unissent. 
11  serait  pénible  pour  nous  de  vous  traiter  en 
ennemis,  parce  que  la  destinée  vous  a  été  jus- 
qu'ici moins  favorable  qu'à  nous.  » 

Cette  proclamation  produisit  un  excellent 
effet  en  Galicie.  Poniatowski  reçut  Tordre  de 
Napoléon  d'entrer  dans  ce  pays.  En  consé- 
quence, l'armée  polonaise  s'étendit  jusqu'au 
Wieprz.  L'esprit  patriotique  des  Galiciens 
se  réveilla  avec  éclat.  L'insurrection  pa- 
raissait imminente,  et,  en  attendant,  de  nom- 
breux détachements  de  volontaires  venaient 
tous  les  jours  grossir  les  rangs  des  combat-' 
tants. 

L'armée  autrichienne ,  résolue  à  faire  une 
diversion,  se  porta  sur  Thorn.  Elle  se  présenta 
devant  cette  place  le  14  au  soir.  L'assaut 
commença  dans  la  nuit  même  du  14  ^u  15,  et 
fut  poussé  avec  une  telle  vigueur,  que  la  télé 
du  pont  tomba  bientôt  entre  les  mains  de  l'en- 
Demi.  Ferdinand  proposa  au  brave  gouverneur 
de  la  place,  le  général  Woyczynski,  de  capitu- 
ler. «  Lorsque  la  ville  sera  réduite  en  cendres, 
répondit  celui-ci ,  lorsqu'une  brèche  sera  pra- 
tiquée, lorsque  le  dernier  mur  de  défense  sera 


renversé,  lorsque  la  garnison  dek  plaee  aen 
refoulée  dans  le  dernier  réduit,  j'entrerai  ei 
arrangement;  en  attendant,  rartillerie  polo- 
naise qui  est  en  batterie  répondra  à  la  aoauna- 
tion.  » 

Après  cette  réponse ,  une  canonDade  vio* 
lente  s'ouvrit.  Elle  dura  toute  la  journée,  et 
n'eut  d'autre  résultat  que  de  mettre  quarante- 
cinq  hommes  parmi  les  assiégés  hors  d&sûm- 
bat.  Les  Autrichiens  comptèrent  cinq  ceaU 
morts  ou  blessés.  Ils  qe  firent  ilans  les  jour- 
nées suivantes  aucune  tentative  sérieuse,  et  se 
retirèrent  le  26  sur  Badzieiowo.  Leur  quartier 
général  retourna  à  Varsovie. 

Pendant  ce  temps ,  l'armée  polonaise  s'a- 
vançait avec  succès  dans  la  Galicie.  Avant  d'ar- 
river  à  Lubartow,  Poniatowski  eut  la  satifibc- 
tion  de  démasquer  devant  Napoléon  les  vrab 
sentiments  de  la  Russie ,  dont  les  troupes  se 
concentraient  en  Volhynie.  Une  lettre  dans 
laquelle  le  général  en  chef  de  cette  armée,  le 
prince  Gortschakow ,  assurait  à  l'archiduc  Fer- 
dinand que  les  Russes  allaient  joindre  leursef- 
forts  à  ceux  des  Autrichiens,  fut  interceptée  éL 
envoyée  à  l'empereur.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères ,  M.  de  Ghampagny,  se  plaignit  de 
cette  conduite,  et  n'obtint  de  Tambassadeor 
russe  que  des  explications  évasives  et  pea  sa- 
tisfaisantes. 

Le  séjour  du  prince  Poniatowski  à  Lnbar- 
tow  accrut  considérablement  son  armée.  Les 
recrues  accouraient  de  toutes  parts.  Le  même 
enthousiasme  animait  les  habitants  du  duché. 
Les  levées  en  masse  se  concentraient  sur  tous 
les  points.  La  rive  droite  de  la  Vistule  prenait 
surtout  une  attitude  imposante. 

Le  14  mai,  le  prince  entra  à  Lublin.  Le  jour 
même,  il  ordonna  la  création  de  trois  nou- 
veaux régiments,  et  adressai  i'aruiée la pro* 
clamation  suivante: 

«,  Soldats, 

«  Arrivé  en  cette  ville,  où  votre  seule  pré- 
sence est  un  titre  de  gloire,  j'aime  à  vous  ra* 
tracer  vos  actions  passées  et  à  vous  faire  con- 
naître le  but  auquel  vous  devez  tendreencore. 
Un  gouvernement  étranger  s'appesantissaitsnr 
nous,  et  partout  le  nom  polonais  était  presqae 
considéré  comme  un  crime ,  lorsque  le  bras 
victorieux  du  héros  de  la  France ,  réveiliaot 
dans  nos  cœurs  l'antique  valeur  sarmate,  vous 
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fit  dësirer  de  pronrer  qn'aacane  considéra^ 
tion  ne  saurait  tous  arrêter  quand  le  bonheur 
de  TOtre  patrie  est  le  prix  do  yos  efforts.  Le 
Ciel  a  récompensé  des  sentiments  si  purs;  celui 
qui  écrasa  vos  ennemis,  vous  permit  de  le  con- 
vaincre que  Yons  méritiez  qu'on  vous  rendit 
une  patrie.  De  nombreux  bataillon?,  dont  la 
réonion  seule  tenait  du  prodige,  concoururent 
à  l'envi  à  acheter  au  prix  de  leur  sang  le  droit 
de  porter  encore  le  nom  de  leurs  ancêtres. 
Yotre  existence  nationale  relevée  fut  le  prix 
de  vos  vertus  guerrières,  et  la  défense  de  votre 
patrie  conGée  à  vos  efforts  vient  d'achever  de 
faire  connaître  ce  que  votre  grand  libérateur 
peut  attendre  de  votre  courage.  Mais  déjà, 
soldats,  vous  avez  justifié  de  si  belles  espé- 
rances; déjà  un  ennemi  supérieur  en  forces  a 
éprouvé  que  le  nombre  ne  suffit  point  pour 
remporter  la  victoire.  Vous  l'avez  prouvé  sur 
la  terre  de  vos  frères ,  et  les  exploits  qui  vous 
en  ont  ouvert  la  route  les  convaincront  sans 
doute  qu'elle  fut  jadis  votre  commune  patrie.» 

Le  16,  les  avant-gardes  polonaises  conduites 
par  les  généraux  Sokolnicki  et  Bozniecki ,  se 
rapprochèrent  de  Sandomir.  La  garnison  de 
cette  ville  comptait  quatre  mille  hommes, 
sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Eger* 
mann.  Sa  défense  extérieure  consistait  en  un 
vieux  mur  flanqué  de  tours  et  protégé  par  une 
tranchée,  et  quelques  ouvrages  ayant  vingt- 
sept  pièces  de  canon.  A  la  tête  du  pont,  débou- 
chant sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  s'élevait 
un  ouvrage  bastionné  de  deux  fronts  et  de  trois 
lunettes ,  avec  quinze  pièces  de  canon. 

L'attaque  commença  de  ce  côté  dans  la  nuit 
da  17  au  18.  Elle  fut  dirigée  par  le  général 
Bozniecki,  tandis  que  les  généraux  Sokolnicki 
et  Sierav^ski  cernaient  la  ville  du  côté  de  la 
porte  d'Opatow ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vis- 
tule. La  tête  du  pont  fut  enlevée  d'assaut.  Six 
pièces  de  canon  et  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers tombèrent  entre  les  mains  des  Polo- 
nais. Egermann  demanda  à  capituler.  La  gar- 
nison autrichienne,  réduite  à  deux  mille 
hommes ,  obtint  la  permission  de  sortir  avec 
armes  et  bagages.  Elle  se  retira  sur  laNida,  en 
laissant  Sandomir  au  pouvoir  des  vainqueurs, 
qni  y  entrèrent  dans  la  soirée  du  18. 

Ce  brillant  fait  d'armes  fut  suivi  d*on  autre 
noti  moins  éclatant,  de  la  prise  de  Zamosc.  Si- 
tuée  sur  un  terrain  marécageux  et  couverte 


par  une  enceinte  bastionnée ,  cette  fortereise 
avait  une  garnison  de  trois  mille  hommes.  Les 
assiégeants,  conduits  par  le  général  Pelletier, 
étaient  au  nombre  de  deux  mille  hommes.  Les 
préparatifs  de  l'assaut  remplirent  les  journées 
du  18  et  du  19.  Le  30,  a  l'aube  du  jour,  l'at- 
taque commença.  En  quelques  heures,  les 
remparts  furent  enlevés.  L'ennemi ,  refoulé 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  se  défendit  aveô 
courage,  mais  il  ne  tarda  pas  a  mettre  bas  les 
armes.  Sa  perte  s'éleva  à  cinq  cents  blessés  ou 
tués;  deux  mille  cinq  cents  prisonniers,  qua- 
rante-six pièces  de  canon,  et  une  grande  quan- 
tité de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Pooiato^ski  apprit  l'occupation  de  Sando- 
mir et  de  Zamosc  dans  son  quartier  général  à 
Ulanow.  L'excellente  position  qu'il  occupait 
sur  le  San  lui  laissant  la  faculté  de  se  porter 
sur  les  derrières  de  l'archiduc  ou  de  marcher 
vers  la  vieille  Galicie,  il  prit  ce  dernier  parti, 
et  s'avança,  le  22,  sur  Sandomir.  La  garnison 
de  cette  ville,  qui  venait  de  repasser  entre  les 
mains  des  Autrichiens ,  se  rendit  sans  coup 
férir. 

Le  26 ,  le  général  Bozniecki  se  porta  sur 
Léopol,  abandonné  quelques  jours  avant  par  le 
prince  de  Hohenzollern  ;  la  capitale  de  la  Ga- 
licie ouvrit  avec  joie  ses  portes  au  général  po- 
lonais. Une  proclamation  énergique  aurait  suffi 
pour  bouleverser  toute  la  province  ;  celle  de 
Bozniecki,  écrite  sous  l'influence  visible  de 
l'indécision  de  Napoléon ,  était  d'une  modé- 
ration glaciale.  Et  cependant  l'insurrection 
éclata  sur  plusieurs  points,  et  s'étendit  bientôt 
jusqu'aux  frontières  de  la  Podolie. 

Effrayés  par  ces  succès,  les  Autrichiens  ré- 
solurent de  franchir  la  Yistule  et  de  marcher 
vers  le  midi.  Battus  successivement,  dans  le 
courant  de  mai,  àWyszogrod,  àDubrzyn,  à 
Niestawa,  à  Tokary  et  dans  l'tle  de  Tokarewka, 
près  de  Plock ,  ils  se  présentèrent  le  26 ,  au 
nombre  de  huit  mille  homoies,  devant  Sando- 
mir. C'était  la  division  du  général  Schauroth; 
le  reste  de  l'armée  de  Ferdinand  continuait  à 
rester  a  Varsovie  et  dans  les  environs,  ex- 
cepté la  division  du  général  Mohr  qui,  quittant 
le  22Budziejowo,  s'était  porté  sur  KIodawe,  où 
s'avançait,  à  marches  forcées,  legénéralDom- 
browski,  avec  un  corps  de  quatre  mille  bom« 
mes,  levé  à  la  bâte  dans  la  Grande-Pologne* 
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DjssémiQëesdepDisLoTviczJQsqn^àSandoaiir, 
les  troupes  aolrichiennes  farent,  du  23  au  31 
mai ,  contraintes  à  lever  le  siège  de  Czensto- 
chow,  et  à  se  replier,  sur  toute  la  ligne,  devant 
la  marche  offensive  dcDombrowski  et  de  Zaion- 
Gzek.  La  crainte  de  se  voir  définitivement 
couper  le  chemin  de  ses  Etats,  et  la  nouvelle  de 
l'échec  qu'éprouva  la  division  Scbauroth  près 
de  Sandomir ,  décidèrent  Ferdinand  à  rassem- 
bler toutes  ses  forces  sur  ce  dernier  point. 

En  conséquence,  le  général  Geringer  reçut 
l'ordre  de  se  porter  en  avant,  et  de  se  rallier 
avec  sa  division,  forte  de  six  mille  hommes,  à 
la  division  de  Schauroth.  Dans  la  nuit  du  P' 
au  2 juin, l'armée  de  Ferdinand  évacua  Varso- 
vie et  se  mit  en  marche  dans  la  même  direc- 
tion. Le  général  Mondet  resta  dans  le  duché,  à 
la  tête  de  treize  mille  hommes,  pour  s'opposer 
aux  progrès  des  généraux  Zaionczek  et  Dom- 
browski. 

Ces  dispositions  manquèrent  totalement  leur 
but.  Zaionczek  entra  sans  obstacle  à  Varsovie; 
ses  troupes,  ranimées  par  l'enthousiasme  des 
habitants  de  la  capitale,  forcèrent  bientôt 
Mondet  à  se  retirer  sur  Pilica.  Battue  le  7  à 
Warka  par  le  général  Hauke,  et  poursuivie  jus- 
qu'à Nowemasto,  l'armée  autrichienne,  forte 
encore  de  onze  mille  hommes,  fut  surprise  le 
i  1 ,  dans  celte  dernière  ville,  par  l'avant-garde 
du  général  Dombrowski,  et  laissa  en  son  pou- 
voir cinq  cents  blessés.  Elle  se  releva  un  in- 
fiant  de  cet  échec,  en  tombant  inopinément, 
dans  la  journée  du  12,  près  de  Jedlinsko,  sur 
Zaionczek;  mais  sa  démoralisation  était  telle 
qu'au  lieu  de  poursuivre  ce  dernier,  qu'elle 
avait  forcé  de  se  retirer  sur  Pulawy,  elle  se 
replia  elle-même  sur  Radom,  et  de  là  sur  San- 
domir. 

Â  la  suite  de  ces  événements,  le  duché  tout 
entier  se  retrouva  au  pouvoir  des  Polonais.  Le 
gouvernement  national  fut  réorganisé  à  Varso- 
vie. Le  conseil  d'Etat  et  les  ministres  reprirent 
leurs  fonctions.  On  créa,  en  outre,  trois  tribu- 
naux extraordinaires,  chargés  de  poursuivre 
tous  les  traîtres  à  la  patrie. 

Pendant  ce  temps  Poniatowski  achevait  la 
conquête  delà  Galicie.  Installé  par  ses  soins,  le 
gouvernement  de  celte  province  formait  de 
nouvelles  troupes,  organisait  la  milice  dans  les 
Tilles,  et  recrutait  dans  les  villages,  en  deman- 
dant à  chficun  d'eux  un  cavalier,  un  renfort 


de  quatre  à  cinq  mille  chevaux  ;  son  dppel  fnt 
entendu,  non.sculement  dans  la  Podulie  aolri- 
chienne,  mais  dans  la  Podolie  russe,  et  jnsqoe 
dans  la  Volhynie.  Plus  de  mille  cavaliers  sor* 
tirent  de  ces  provinces  et  vinrent  se  joindre 
aux  armées  nationales. 

Et  pourtant  rien  n'était  plus  propre  à  amor- 
tir cet  enthousiasme  que  l'incertitude  du  sort 
réservé  aux  Galiciens  par  Napoléon.  Gouver- 
nés au  nom  de  l'empereur  des  Français,  con- 
traints à  faire  cause  commune  avec  ses  alliés, 
leurs  ennemis,  les  Busses,  que  n*ensseDt-ils 
pas  entrepris,  accompli,  si  le  nom  de  Pologne 
eût  une  seule  fois  frappé  orficiellcment  leors 
oreilles ,  si  une  seule  fois  le  grand  conqué- 
rant leur  eut  parlé  de  leur  patrie  ! 

Dans  les  premiers  jours  de  juin,  toute  l'ar- 
mée autrichienne  se  trouvant  réunie  devant 
Sandomir,  Poniatowski  y  accourut  aussi,  et 
prit  position  derrière  la  Wisloka.  Repoussé  le 
i  par  le  général  Sokolnicki,  Ferdinand  re- 
nonça au  projet  d'enlever  Sandomir  par  na 
coup  de  main,  et  conçut  le  projet  de  l'investir, 
en  faisant  déloger  Poniatowski  de  la  position 
qu'il  occupait.  Le  général  Schauroth  s'avança 
à  la  tête  de  neuf  mille  hommes.  Il  rencontra  à 
Tuszyn  l'avant-garde  polonaise,  conduite  par 
le  général  Rozniecki,  et  la  força  de  se  mettre 
en  retraite.  En  apprenant  cet  échec ,  Ponia- 
towski quitta  Trzesnia,et  se  porta  à  Wrzawy. 
Cette  nouvelle  position,  plus  forte  que  la  pre- 
mière, permettait  au  prince  d'attendre  l'arrivée 
des  Busses.  Mais  il  fut  convaincu  bienlêt  que 
l'armée  russe,  qui  en  effet  entra  en  Galicie  le 
3  juin,  n'avait  d'autre  but  que  de  comprimer 
l'élan  des  Galiciens  ;  réduit  alors  à  combattre 
avec  ses  propres  forces,  qui  se  montaient  à  six 
bataillons  et  quatre  compagnies  d'infanterie, 
onze  escadrons  de  cavalerie,  et  quatorze  piè- 
ces, ou  à  environ  sept  mille  trois  cents  hom- 
mes, il  les  disposa,  dans  la  journée  du  1 1,  sur 
les  deux  rives  du  San.  Le  13,  dans  l'après- 
midi,  le  combat  s'engagea  près  de  Wrzaivy. 
Disputé  vivement  des  deux  côtés,  le  champ  de 
bataille  resta,  à  la  nuit  tombante,  au  pouvoirdes 
Polonais.  Pendant  la  journée  du  13  les  deux 
armées  ne  firent  que  s'observer.  Vers  le  soir, 
Poniatowski,  perdant  tout  espoir  d'être  soa« 
tenu  par  les  Russes,  qu'il  voyait  se  tenir  iffl« 
mobiles  près  de  Badomysc,  ordonna  la  retraite. 
Ses  troupes  repasçèrcot;  dans  la  nuit  da  13  m 
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14  le  San,  levèrent  le  pont  et  se  portèrent  sur 
Ulanow.  Ferdinand  profita  de  ce  noionTemeât 
pour  investir  Sandoroir.  Le  15,  Mondet  unis- 
sant ses  forces  à  celles  de  Tarchidnc,  la  place 
fat  serrée  au  nord  et  au  midi.  Sokolnicki)  en- 
fermé avec  cinq  mille  hommes  et  trente-neuf 
pièces  de  canon,  refusa  de  capituler.  Le  feu 
s'ouvrit  aussitôt.  L'armée  autrichienne  se  par- 
tagea en  neuf  colonnes,  et  attaqua  la  ville  sur 
neuf  points  différents.  Le  combat  dura  toute  la 
nuit  du  15an  16.  Au  jour,  les  assaillants  furent 
>b]igés  de  se  retirer,  laissant  sur  le  terrain  six 
eent  quatre-vingt-neuf  morts  et  neuf  cent 
quatre-vingt-six  blessés.  Le  17  l'attaque  re- 
commença. La  garnison  polonaise,  réduite  à 
quatre  mille  hommes,  riposta  encore  avec  vi- 
gueur; mais,  la  lutte  devenant  de  plus  en  plus 
inégale,  Sokolnicki  crut  devoir  négocier.  Le 
18  une  capitulation  fut  signée.  Les  troupes  po- 
lonaises se  retirent  avec  artillerie,  armes  et 
bagages. 

Malgré  ce  succès,  Ferdinand  ne  songea  plus 
qu'à  se  rapprocher  de  l'Allemagne  et  de  l'ar- 
chiduc Charles.  11  entra  le  19  à  Sandomir, 
quitta  cette  place  le  22,  et  se  porta  sur  Piotr- 
kow.  Quelques  jours  après,  il  fut  appelé  au 
commandement  des  troupes  autrichiennes  réu- 
nies en  Bohême.  Le  général  Mondet,  investi 
du  commandement  de  celles  qui  restaient  en 
Pologne,  continua  a  se  replier  sur  Gracovie  et 
sur  Oswiecim. 

Décidé  a  ne  point  perdre  l'ennemi  de  vue, 
Poniatowski  quitta  le  21  sa  position  de  Pniow, 
ou  l'avait  rejoint  le  général  Zaionczek,  et  se 
porta  sur  Pulawy.  Son  armée  s'élevait  à  douze 
mille  hommes.  Dombrowski  et  Sokolnicki  ma- 
nœuvraient avec  onze  mille  hommes  sur  la  rive 
gauche  de  la  Pilica.  Le  2  juillet,  le  prince  an- 
nonça h  ses  soldats  qu'il  avait  reçu  l'ordre 
d'occuper  provisoirement  la  Galicie  au  nom  de 
Napoléon.  L'armée  galicienne  et  celle  du  du- 
Xhé  prirent  le  titre  d'armée  franco-galicienne, 
ti  passèrent  a  la  solde  de  France.  Le  5  Ponia- 
towski  quitta  Pulawy;  le  8  il  établit  son  quar* 
lier  général  a  Kielce.  Le  12  et  le  13  il  battit 
l'ennemi  àMiéchow  ;  le  H,  le  général  Rozniec- 
ki,  commandant  Tavantgarde,  arriva  devant 
Cracovie.  Le  général  Mohr,  qui  occupait  cette 
place,  capitula.  Le  15  le  prince  entra  dans  la 
ville  avec  son  état*major. 

Ces  «uecès  ôtèrept  aux  Aatrichiens  tout  es* 


poir  de  prolonger  la  campagne,  te  général 
Mondet  quitta  la  Galicie  et  se  relira  rar  la  Si* 
lésie  autrichienne. 

Poniatowski,  maître  du  duché  et  de  la  Ga« 
licie ,  se  voua  plus  particulièrement  h  Torga* 
nisation  de  l'armée,  et  parvint  en  peu  de 
temps  à  la  porter  à  cinquante  mille  hommes 
environ. 

Appuyés  sur  une  force  aussi  imposante,  les 
Polonais  commençaient  h  croire  que  l'henro 
de  la  restauration  de  leur  patrie  allait  son- 
ner, lorsque  la  nouvelle  de  la  conclusion  da 
traité  du  14  octobre,  entre  TAutriche  et  la 
France ,  arriva  à  Gracovie. 

Les  négociations  qui  précédèrent  ce  traité 
furent  aussi  longues  que  laborieuses,  et  la 
question  de  Pologne  y  joua  un  rôle  important. 
Presque  hostile  à  la  France  durant  la  guerre, 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg  se  présenta  aux 
conrérences  comme  alliée^  et  fut  aussi  diffi* 
cile  que  susceptible.  Ce  qu'elle  lui  demandait 
avant  tout,  c'était  un  engagement  formel  qu'il 
ne  serait  jamais  question  du  rétablissement 
de  la  Pologne,  qu'on  supprimerait  les  noms 
de  Pologne  et  de  Polonais  dans  tous  les  actes 
publics  et  privés,  et  qu'on  écarterait  tout 
ce  qui  pourrait  classer  le  duché  de  Yarsovio 
autrement  que  comme  une  province  da 
royaume  de  Saxe.  Napoléon  consentit  h  con- 
clure sur  ces  bases  une  convention  spéciale 
avec  la  Russie.  Il  confia  cette  t«Aclie  an  duc  de 
Yicence,  soh  ambassadeur  à  Saint-Pélers- 
bourg.  Les  négociations  s'ouvrirent  vers  la  fin 
de  1809;  mais  elles  ne  servirent  qu'à  jeter, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir,  le  premier 
germe  d'une  rupture  entre  la  France  et  la 
Russie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  traité  de  Schœnbrunn 
augmenta  le  duché  de  Varsovie  de  toute  la  Ga« 
licie  occidentale,  avec  un  arrondissement  au* 
tour  de  Cracovie,  sur  la  rive  droite  de  la  Vis* 
tôle,  et  le  cercle  de  Zamosc,  dans  la  Galicie 
orientale.  Il  assnra,  en  outre,  au  roi  de  Saxe, 
en  commun  avec  l'empereur  d'Autriche,  la 
possession  de  Wieliczka  et  de  tout  le  territoire 
des  mines  de  sel.  Le  cercle  de  Tarnopol  échut 
à  la  Russie.  Toute  la  vieille  Galicie  retourna 
sous  la  domination  de  l'Autriche. 
I  L'empereur  Alexandre  reçut  la  commun!-* 
cation  de  ce  traité  le  27  octobre.  Il  parut  dV 
bord  peu  satisfait  do  la  part  ^ni  lui  avait  Hé 
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Iréserrée  dans  C6  cisquièrtie  partage  de  la  Po- 
logne; mats  il  s'en  consola  bientôt,  par  des  mo- 
tifs qu'il  explique  assez  clairemeot  dans  une 
lettre  autographe,  adressée  le  1^'  noTembre 
«a  prince  Kouraktn,  son  ambassadeur  à  Paris. 
«  Le  traité  de  paix,  disait  Alexandre  dans  cette 
lettre,  entre  la  France  et  rAutriche  est  signé. 
Nos  différends  avec  cette  dernière  puissance 
eessent  aussi.  L'Autriche  reste  comme  par  le 
passé  notre  Toisine.  Les  provinces  de  l'an- 
cienne Pologne,  au  lieu  d'être  réunies  dans  un 
seul  corps,  demeurent  à  jamais  partagées  en- 
tre les  trois  puissances...  Nous  n'avons  plus  à 
craindre  une  révolution  politique  en  Pologne. 
Le  traité  dont  il  s'agit  établit  nos  frontières 
dans  ce  pays  de  manière  qu'au  lieu  de  perdre 
Qous  y  gagnons  en  territoire  et  en  domination.  » 
Telle  était  en  effet  la  véritable  portée  de  la 
convention  conclue  entre  l'ambassadeur  fran- 
çais à  Saint-Pétersbourg  et  le  cabinet  russe,  le 
4  janvier  1810.  Cette  convention  stipulait  en- 
tre autres  que  le  royaume  de  Pologne  ne  serait 
jamais  rétabli,  que  les  dénominations  de  Po- 
logne et  de  Polonais  ne  s'appliqueraient  jamais 
a  aucune  des  parties  qui  avaient  précédemmen  t 
constitué  ce  royaume,  et  disparaîtraient  pour 
toujours  de  tout  acte  officiel  et  public  ;  que  les 
Polonais  sujets  de  la  Russie  ne  pourraient 
être  jamais  admis  au  service  du  roi  de  Saxe, 
et  enfin  que  le  duché  de  Varsovie  ne  pourrait 
à  l'avenir,  par  principe  fixe  et  inaltérable^  obte- 
nir aucune  extension  territoriale  prise  sur 
l'une  des  parties  qui  composaient  l'ancien 
royaume  de  Pologne.  La  joie  causée  à  l'empe- 
reur Alexandre  par  cet  acte  fut  sans  bornes. 
«  Ce  n'est  pas  seulement,  répétait-il  au  duc  de 
Vicence ,  vers  yotre  nation  que  me  portent  me<« 
goûts,  mes  opinions  et  mes  vœux,  c'est  vers 
le  grand  homme. . .  Comme  tout  le  monde,  j'ad- 
mire sa  gloire  et  son  génie;  comme  souverain 
et  comme  ami,  je  forme  d'autres  vœux,  qui  doi- 
vent loi  prouver  que  ma  volonté  et  mes  vœux 
sont  pour  tout  ce  qui  peut  asseoir  et  perpétuer 
sa  dynastie.  »  Séduit  par  ces  démonstrations, 
l'ambassadeur  français  crut  de  son  côté  avoir 
d'autant  mieux  rempli  sa  mission  qu'il  était 
parvenu  à  écarter  de  la  convention  diverses 
clauses  qui  auraient  eu  pour  objet  l'annexion 
du  duché  de  Varsovie  au  royaume  de  Saxe,  de 
manière  à  ne  faire  de  ce  duché  qu'une  province 
saxoDoe*  Napoléon  se  montra  moins  accommo- 


dant. Il  trouva  que  cette  convention,  ftdmii^ 
sible  quant  au  fond,  le  blessait  par  sa  forme; 
qu'elle  le  rendait  responsable  d'événements 
qui  ne  dépendaient  pas  de  lui;  et  qu'en  affi- 
chant dans  certaines  clauses  un  caractère  trop 
tranchant ,  trop  absolu ,  elle  consacrait  dam 
certaines  autres  des  dispositions  nouvelles  io 
troduites  en  dehors  des  instructions  doncéei 
et  ne  tendant  qu'à  décourager  à  jamais  les 
habitants  du  duché  et  de  la  Galicie.  Aussi  1 
refusant  de  la  ratifier,  il  ordonna  d'en  rédiger  i 
une  autre,  qui,  tout  en  plaçant  la  Pologne 
dans  les  mêmes  conditions  que  la  première 
quant  au  présent,  lui  laissait  quelques  espé- 
rances de  se  relever  dans  l'avenir,  et  surtout 
enchaînait  davantage  les  projets  ambitieux  de 
la  Russie.  Ainsi,  pendant  que,  par  l'article  1*' 
de  cette  nouvelle  convention,  l'empereur  des 
Français  s'engageait  à  ne  favoriser  aucune  en- 
treprise tendant  à  rétablir  le  royaume  de  Polo- 
gne, il  rejetait  par  l'article  2  la  proscription  gé- 
nérale que  la  Russie  voulait  établir  contre  les 
dénominations  de  Pologne  et  de  Polonais,  et 
établissait  en  principe,  par  l'article  5,  qu'à 
l'avenir  ni  la  Russie  ni  le  duché  de  Varsovie  ne 
pourraient  accroître  leur  territoire  aux  dépens 
des  provinces  qui  faisaient  partie  de  l'ancien 
royaume  de  Pologne,  on  que,  si  le  cas  arrivait, 
ce  ne  serait  qu'après  un  concert  préalable  en-* 
tre  les  deux  hautes  parties  contractantes.  C'é- 
tait  plus  qu'il  ne  fallait  pour  blesser  la  Russie. 
La  parité  admise  entre  cette  dernière  et  le 
duché  de  Varsovie,  et  plus  encore  la  réserve 
avec  laquelle  Napoléon  s'exprimait  sur  la* 
venir  de  la  Pologne,  irritèrent  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg.  Le  comte  de  Romanow 
reprocha  à  l'empereur  des  Français  son  re>- 
froidissement.  Alexandre  se  crut  menacé. 
«  Si  les  choses  changent,  dit-il  uu  jour  au 
duc  de  Vicence,  ce  ne  sera  pas  ma  faute.  Ce 
n'est. pas  moi  qui  troublerai  la  paix  de  I'Ech 
rope,qui  attaquerai  personne;  si  on  vient  me 
chercher,  je  me  défendrai.  •  La  convention 
envoyée  de  Paris  fut  repoussée  à  son  tour.  Da 
contre-projet  de  convention  fut  rédigea  Saint* 
Pétersbonrg  et  expédié  au  prince  KourakiOi 
ambassadeur,  pour  être  communiqué  an  mi- 
nistère français.  Mais,  dans  ce  projet,  ce  qae 
l'empereur  de  Russie  veut  encore  et  avast 
tout,  c'est  que  l'empereur  Napoléon  s'engage 
h  ce  que  le  royùoflie  de  Poh)goe  «e  sera/asab 


LA  POLOGNE. 


447 


rétabli.  A  eetto  eiigenee  dd  la  Bussie,  que 
M.  de  Champagny  qualifie,  dans  une  note  re- 
mise le  ii  avril  au  prince  Koukarlo,  de  dirais 
^09ina(/f,  Napoléoq  oppose  plusieurs  pages  de 
ses  propres  obseryatioos  ;  il  avoue  que  oi  à  Til- 
sitt,  oi  à  Vienne,  il  n'avait  eu  l'intention  de  réta- 
blir la  Pologne  ;  mais  il  ne  veut  pas  s'enchaîner 
an  delà,  et  surtout  il  ne  veut  pas  enchaîner 
l'avenir.  «  Si  les  Lithuaniens,  écrivait-il  dans 
une  note  au  duc  de  Gadore,  ou  quelque  autre 
circonstance  venaient  à  rétablir  la  Pologne,  je 
serais  donc  obligé  de  faire  la  guerre  pour  m'y 
opposer?  •  C'était  en  effet  la  Lithuanie  qui  in- 
quiétait le  plus  la  Russie,  et  ses  réclamations 
devinrent  bientôt  tellement  violentes  qu'elles 
provoquèrent  de  la  part  de  Napoléon  une  ré- 
ponse énergique,  dans  laquelle  on  lisait  ces 
paroles.  «  Je  ne  veux  point  me  déshonorer  en 
déclarant  que  le  royaume  de  Pologne  ne  sera 
jamais  rétabli ,  me  rendre  ridicule  en  parlant 
le  langage  de  la  Divinité,  flétrir  ma  mémoire 
en  mettant  le  sceau  à  cet  acte  d'une  politique 
machiavélique;  car  c'est  plus  qu'avouer  le  par- 
tage de  la  Pologne  que  de  déclarer  qu'elle  ne 
sera  jamais  rétablie.  Non,  je  ne  puis  prendre 
l'engagement  de  m'armer  contre  des  gens  qui 
ne  m'ont  rien  fait,  qui  m'ont  au  contraire  bien 
servi,  qui  m'ont  témoigné  une  bonne  volonté 
constante  et  un  grand  dévouement.  Non,  je  ne 
me  déclarerai  pas  leur  ennemi,  et  je  ne  dirai 
pas  aux  Français  :  «  Il  faut  que  votre  sang  coule 
pour  mettre  la  Pologne  sous  le  joug  de  la  Rus- 
sie.» Si  je  signais  que  le  royaume  de  Pologne  ne 
sera  jamais  rétabli,  c'est  que  je  voudrais  le  ré- 
tablir, et  l'infamie  d'une  telle  déclaration  se- 
rait effacée  par  le  fait  qui  la  démentirait.  > 
Cette  subtilité  diplomatique,  que  l'histoire  de- 
vra placer  parmi  les  fautes  de  Napoléon,  ne 
satisfit  point  la  Russie.  Les  négociations  furent 
abandonnées  vers  le  commencement  du  mois  de 
septembre;  et  dès  lors  à  Paris,  commeà  Saint- 
Pétersbourg,  on  ne  songea  plus  qu'à  se  prépa- 
rer à  une  rupture  qui  devint  inévitable. 

En  effet,  les  années  1810  et  1811  semblent 
n'être  employées,  d'une  part  comme  de  Faulre, 
qu'à  envenimer  la  querelle  et  à  se  préparer  à 
la  vider  autrement  que  par  des  notes  et  des 
paroles.  L'envahissement  des  villes  anséatiques 
et  autres  pays,  jusqu'aux  embouchures  de 
PEms,  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  décidé  brus- 
quement par  Napoléon  et  accompli  par  le  se- 


natus-consulte  du  13  décembre  1810,  Messe 
Teinpereur  Alexandre  d'autant  plus  qu'il  y 
voit  enveloppés  les  Etats  de  son  beau-frère,  le 
ducd'Oldenbourg.LeducdeVicenceest  assailli 
de  plaintes.  Il  les  transmet  à  Paris.  Napoléon, 
tout  en  cherchant  à  se  justifier,  ordonne  ane' 
levée  de  quarante  mille  hommes  pour  le  seN 
vice  de  mer,  et  de  cent  vingt  mille  pour  le 
service  de  terre.  L'ambassadeur  français  s'é* 
puise  en  explications  pour  présenter  comme 
inoffensif  ce  développement  de  la  force  réga- 
lière;  le  cabinet  de  Saint  «Pétersbourg  per- 
siste à  y  voir  une  menace.  Le  duché  déVar- 
sovie  lui  apparaît  comme  le  premier  jal<m 
du  rétablissement  de  la  Pologne.  Il  s'offusque 
de  voir  les  noms  de  Pologne  et  de  Polonais  ré- 
pétés à  chaque  instant  dans  les  journaux  fran- 
çais et  allemands.  L'ordre  de  presser  les  tra« 
vaux  défensifs  à  Riga,  à  Dunamunde,  h  Revel, 
et  sur  la  Dwina,  est  donné.  L'armée  russe  reçoit 
des  renforts  et  une  organisation  nouvelle.  Na- 
poléon s'en  plaint  à  son  tour.  Il  prétend  que 
ces  ouvrages  sont  des  ouvrages  de  campagne, 
et  qu'il  décèlent  de  la  part  de  la  Russie  de 
mauvaises  intentions.  «  11  ne  désire  pas  cette 
guerre,  écrit  son  ministre  des  affaires  exté- 
rieures dans  une  dépêche  du  7  décembre, 
adressée  au  duc  de  Yicence,  mais  il  sera  tou* 
jours  prêt  à  la  soutenir.  Tous  ses  vœux  sont 
pour  la  continuation  de  la  paix  sur  le  continent; 
mais  telle  est  la  nature  des  choses  que,  pour 
être  en  paix,  le  continent  doit  faire  la  guerre 
à  l'Angleterre  tant  que  l'Angleterre  fera  la 
guerre  à  la  France.  »  Or  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  ne  songe  plus  a  soutenir  ce  sys- 
tème. Rien  au  contraire,  il  se  tourne  vers 
l'Angleterre,  et  le  déclare  par  l'ukase  du  31 
décembre,  en  frappant  de  prohibition  tous  les 
articles  fabriqués  en  France,  et  en  permettant 
l'entrée  des  denrées  coloniales  sous  pavillon 
neutre,  qui  ne  servait  alors  qu'à  masquer  la 
propriété  anglaise.  11  décide  en  outre  que 
cette  mesure,  qui  vaut  presque  une  déclara* 
tion  de  guerre,  sera  exécutée  sous  la  protec- 
tion d'une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,  dont  il  ordonne  la  formation  sous  le 
nom  de  gardes  des  frontières. 

Les  choses  étant  arrivées  à  ce  point,  les 
deux  parties,  déjà  presque  belligérantes,  re« 
portèrent  de  nouveau  leurs  regards  vers  la 
Pologne,  dans  les  plaines  de  laquelle  elles  sen- 
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tirent  qae  devait  se  .vider  leur  querelle.  Les 
légions  polonaises,  occapées  jusqu'alors  eu  Es- 
pagne, reçurent  l'ordre  de  reprendre  le  che- 
min de  la  Yistule.  Bignon,  diplomate  habile  et 
intelligent,  remplaça  le  résideut  Serra  à  Var- 
sovie. Le  gouvernement  du  duché,  invité  à 
5'occuper  de  l'organisation  de  l'armée  et 
de  l'approvisionnement  des  places  fortes, 
tourna  de  ce  côté  tous  ses  soins.  Le  pays  fut 
divisé  en  quatre  divisions  militaires,  comman- 
dées par  les  généraux  Zaionczek,  Dombrowski, 
Sokolnicki  et  Kamieniecki.  Les  généraux  de 
brigade  prirent  le  commandement  des  dépar- 
tements. Les  fortiQcatioos  de  Modliu  et  de 
Sierock  furent  relevées;  l'armée  active,  com- 
mandée par  Poniatowski ,  s'accrut  de  trois 
nouveaux  régiments  de  cavalerie,  et  ses  forces, 
composées  vers  la  fin  de  l'année  1811  de  dix- 
sept  régiments  d'infanterie  et  de  seize  de  ca- 
valerie, s'augmentaient  tous  les  jours. 

Quelque  absorbants  et  onéreux  que  dus- 
sent être  ces  préparatifs  pour  le  duché,  ils  ne 
l'empêchèrent  point  de  travailler  en  même 
temps  à  son  bien-être  matériel  et  moral.  L'in- 
struction primaire  s'étendit  dans  les  campa- 
gnes ;  les  villes  départementales  virent  souvrir 
d'excellents  lycées.  L'Académie  de  Cracovie 
retrouva  son  ancienne  splendeur.  L'esprit  pu- 
blic, forme  sous  l'influence  des  idées  nouvelles, 
prit  un  essor  à  la  fois  national,  patriotique  et 
civilisateur.  L'égalité ,  proclamée  par  la  loi, 
commença  a  pénétrer  dans  les  mœurs.  Les  pro- 
priétés, en  se  divisant,  acquirent  de  la  valeur. 
L'industrie,  le  commerce  et  ragricuUuic  se 
ranimèrent;  en  un  mot,  le  grand  duché  devint 
parmi  les  anciennes  provinces  polonaises  un 
pays  modèle,  un  centre  dans  lequel  rayon- 
naient à  chaque  instant  leurs  pensées  et  leurs 
espérances. 

EfTrayée  de  cette  disposition  des  esprits,  et 
résolue  à  contrecarrer  à  tout  prix  riufluencc 
française,  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  non- 
seulement  toléra  dans  la  Lithuanie  et  dans 
les  provinces  russes  les  sentiments  polonais, 
qu'elle  ne  pouvait  pas  étouffer,  mais  même  fit 
semblant  de  sympathiser  avec  eux.  «  Qui  pour- 
rait nier,  répétaient  ses  agents  aux  habitanls 
de  ces  provinces,  que  ce  bonheur  etcelte  tran- 
quillité, que  les  Polonais  viennent  de  conqué- 
rir par  tant  de  travaux  héroïques,  vous  sont  dus 
•ussiîqui  pourrait  nier  que  vous  ayez  des  droits 


incontestables  ù  cette  nationalité  poor  laquelle 
vous  avez  si  bien  prouvé  votre  attachement? 
Personne,  certes;  mais  il  est  certain  aussi  que 
TOUS  ne  pourrez  obtenir  ce  que  vous  désirez 
tant  qu'en  vous  plaçant  sous  la  protection  de 
Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Bussies, 
et  en  mettant  à  profit  son  influence  toute  pais- 
sante et  toute  paternelle.  » 

Ce  langage  séduisit  quelques  familles  aristo- 
cratiques. La  masse  de  la  nation ,  quelque 
naturelle  et  légitime  qu'eût  été  sa  méfiance  i 
l'égard  de  Napoléon,  n^attendait  que  la  décla- 
ration de  la  guerre  pour  courir  sous  les  dra* 
peaux  français.  Cet  esprit  animait  les  diètes 
de  1811  et  de  1812.  La  nouvelle  de  l'approche 
de  l'armée  française  du  Niémen  fit  tressaillir 
de  joie  toutes  les  parties  de  la  Pologne,  et 
cette  joie  fut  au  comble  lorsqu'on  lut  la  pro- 
clamation suivante,  adressée  par  Napoléon I 
ses  troupes,  le 22  juin  1812. 

«  Soldats  !  la  seconde  guerre  de  Pologne  est 
commencée.  La  première  s'est  terminée  à 
Friediand  et  à  Tilsitt.  La  Russie  a  juré  éter* 
nelle  alliance  à  la  France  et  guerre  à  l'ÀDgle- 
terre  ;  elle  viole  aujourd'hui  ses  serments;  elle 
ne  veut  donner  aucune  explication  de  celte 
étrange  conduite  que  lesaigles françaises  n'aieot 
repassé  le  Rhin,  laissant  par  là  nos  alliés  à  sa 
discrétion.  La  Russie  est  entraînée  par  la  fata- 
lité :  ses  destins  doivent  s'accomplir.  Noos 
croit- elle  donc  dégénérés?  Ne  sommes-nous 
plus  les  soldats  d'Austerlitz?  Elle  nous  place 
entre  le  déshonneur  et  la  guerre  :  le  choix  ne 
saurait  cire  douteux.  Marchons  donc  eu  avant, 
passons  le  Niémen,  portons  la  guerre  sur  soo 
territoire.  La  seconde  guerre  de  Pologne  sera 
glorieuse  aux  armées  françaises  comme  la  pre- 
mière; mais  la  paix  que  nous  conclurons  por* 
tera  avec  elle  sa  garantie,  et  mettra  un  terme 
à  la  funeste  influence  que  la  Russie  a  exercée 
depuis  cinquante  ans  sur  les  affaires  de  l'Eu- 
rope. » 

Le  H ,  l'armée  française  commença  à  passer 
le  Niémen.  Elle  se  composait  de  lagardeimpé- 
riale,  de  neuf  corps  d'infanterie,  et  de  qaatre 
corps  de  cavalerie,  ce  qui  faisait  plus  de  quatre 
cent  mille  hommes,  avec  neuf  cents  bouches 
à  feu. 

Toute  cette  masse  imposante,  le  vainqueur 
d'Iéna,  d'Austerlitz  et  de  Wagram  en  tête, 
foulât  déjà  le  $ol  de  Pologne^  et  poursuivait 
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fins  anciui  obstacle,  rennemi  vers  la  capitale! 
de  Fandenne  Lithoanie,  et  pourtant  pas  on 
mot,  pas  un  acte  ne  yenait  soutenir  et  ranimer 
les  espérances  et  les  efforts  des  habitants  de 
ces  pays  ;  rien  n'annonçait  que  Napoléon  son* 
geftt  an  rétabllsfliément  de  la  Pologne. 

Cependant  deux  éTénemeots  paraissant  de* 
Toir  être  de  qnelqne  importance  venaient  de 
8*accomplir.yar80Tie,qai  n'avai  tjnsqn'ici  qn'nn 
Tésident  français,  ayait  reçu  dans  ses  murs  un 
lunbassadenr  deTempereur ,  et  là  diète,  conTO* 
qnée  le  36,  était  constituée  en  diète  confédérée. 
Malheureusement  ni  rarcheyèque  de  Pradt, 
ooflune  ambassadeur,  ni  le  prince  Gzartoryski, 
Zanoyski,  Linowski,  Budeni,  Kosmian  et  au* 
très,  comme  membres  du  conseil  de  la  oonfédé- 
mtioD ,  ne  se  trouTèrent  à  la  hauteur  des  cir* 
constances.  Diplomates  manques,  politiques 
méticuleux,  administrateurs  à  expédients  plu- 
tôt qu*à  grands  moyens,  ils  ne  furent  propres 
qu'à  paralyser  Tenthousiasme  national;  et  si 
Napoléon  youlait  réellement ,  comme  Ole  di* 
sait,  fanaiiier  les  Polonais ,  ils  ne  purent  que 
traUr  et  Napoléon  et  la  Pologne. 

Aussi,  dès  le  commencement,  il  était  facile 
de  prévoir  que  tout  allait  se  passer  en  paroles. 
L'acte  de  confédération  était  rempli  des  plus 
belles  protestations.  Les  mesures  indiquées 
pour  remuer  le  pays  étaient  admirables  de 
justesse  et  de  précision.  La  Pologne,  déclarée 
libre  et  indépendante,  était  appelée  à  former 
des  confédérations  sur  tous  les  points.  Les  dié- 
tines  devaient  s'ouvrir,  sans  désemparer,  dans 
le  grand  duché.  Officiers,  soldats,  employés 
civils  et  militaires,  en  un  mot,  tous  les  Polo- 
nais an  service  deBussie  se  trouvaient  invités, 
h  venir  embrasser  la  cause  nationale.  Mais  tout 
cela  resta  sur  le  papier.  La  diète  fut  dissoute,  et 
le  conseil  de  la  confédération,  prenant  les  rênes 
du  gouvernement,  passa  les  plus  beaux  mo- 
ments dans  une  inaction  complète. 

Or,  quels  que  fussent  les  projets  secrets  de 
Napoléon  à  l'égard  de  la  Pologne,  ce  n'était  pas 
par  de  pareils  moyens  qu'on  pouvait  l'intéresser 
à  son  sort.  Si  l'ambassadeur  français  était  in- 
capable  ou  malintentionné,  si  ses  instructions 
étaient  yagues  ou  incomplètes,  si  Napoléon 
lui-même  était  indécis  on  tâtonnant,  c'étaient 
au  contraire  autant  de  raisons  pour  presser  les 
événements,  pour  agir  soi-même,  pour  débor- 
der enfin  les  calculs  ou  Fimpuissance  de  la  di* 
TOME  m. 


plomatie  par  l'énergie  nationale*  An  Ueu  de  se 
poser  ainsi,  au  lien  de  se  ftdre  reconnaître 
soi-même  et  son  peu^e  par  ses  actes^  le  conseil 
préféra  faire  de  la  diplomatie:  il  voulut,  eft 
admettant  qu'il  eftt  compris  la  portée  de  sa 
mission,  ne  prêter  son  concours  à  Napoléon  < 
qu'autant  que  eeh»cl  aurait  mis  de  son  t^ôté 
de  l'empressement  à  proclamer  la  Pologne  li- 
bre et  indépendante. 

Tel  était,  en  effet,  le  but  de  la  députation 
qu'on  envoya  auprès  de  Napcriéon  à  Wilna.  Le 
discours  prononcé  dans  l'audience  du  14  juillet 
par  le  sénateur  Wybicki,  président  de  la  dé- 
putation ,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

tLaconfédération,  disait-il,  nousadéputés  de- 
vant vous,  sire,  pour  soumettre  $an  acU  de  con^ 
fédénaitm  à  votre  suprême  Mitdton,  et  pour  vouS 
demander  votre  puissante  protection  pour  le 
royaume  de  Pologne.  Sire,  dites  :  le  rtïyaume  de 
Pologne  arûle,  Hce  dierei  êerapour  le  monde  Té'' 
fuivaleni  de  la  rialiU.  Nous  sommes  seize  mil- 
lions dePolonais  :  il  n'en  estpas  un  dont  le  sang, 
les  bras,  les  biens,  ne  soient  dévoués  à  votre 
Majesté.  Tous  les  sacrifices  seront  légers  pour 
nous,  lorsqu'il  s'agira  d'achever  la  restauration 
de  notre  patrie.  Depuis  la  Dwina  jusqu'au 
Dniester,  depuis  le  Borysthène  jusqu'à  l'Oder, 
un  eeul  mol  de  votre  Migesté  va  lui  dévouer 
tous  les  bras,  tous  les  efforts,  tous  les  cœurs. 

eUinUrii  de  Vempire  de  votre  MafeetéveiU  le 
rUùbliêsemeni  de  la  Pologne:  peut-être  F  honneur 
delà  France  y  est  également  iniére$$i.  Si  le  démem- 
bremeni  de  la  Pologne  fut  le  signe  de  la  déca^ 
denee  de  la  monarchie  française j  gue  son  rétablis" 
sèment  prouve  la  prospérité  ois  votre  Majesté  a 
élevé  la  France.  La  Pologne  opprimée  a  tourné  ses 
yeuXj  duranipresque  trois  siècles^  vers  la  France^ 
cette  nation  grande  et  généreuse.  Mais  ses  desti- 
nées ont  réservé  ce  dénaiment  au  chef  de  la  qua^ 
triéme  dynastie^  à  Napoléonrle^irandy  devant  qui 
lapoliiique  de  trois  siècles  a  été  V objet  d'un  moment ^ 
et  r espace  du  midi  au  nord  ne  fut  quun  point... 

cNous  renouvelons,  devant  votre  Majesté,  an 
nom  de  tons  nos  frères,  l'engagement  solennel 
de  poursuivre  jusqu'à  la  fin ,  et  par  le  con- 
cours de  toutes  les  volontés,  de  tous  les  moyens, 
s*it  le  fauty  de  tout  le  sang  qui  coule  dans  nos 
veines,  Tentreprise  que  nous  n'aurons  pas 
formée  en  vain,  si  votre  Majesté  daigne  la  pro- 
téger !  » 

Napoléon  répondit  en  ces  termes  ; 
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t  l'if  éntèaiû  «t«o  intérêt  «é  qm  tMs  t«« 
«et4<ftMB^r6.Pt>l4MMiii^  j'aime  ?oM  oaliMi 
jlHKh  Wftin as» j'ai  ta  toc  soMats k  mes  toètés) 
Har  Mb  dkmifs  41UdieeioiiuiIeafeiri^iil[  d'fiKjpa» 
fie.  foffimdis  tàHmt  ve  jjta^fméà  avez  fait  rfûnh 
Milfè  9€B  efforts  foe  wtit  wtd^  faire  ;<oiff  ûe  pà 
^tSpmdf^  dèmeifiAit  tastmier^t  rèeeltMimÊ^e  h 
ftté^.Si^^ffè^Êoéamnanirlmei^^ouêjHnweiceé^ 
eevoir  ^espoir  deréduirevM  4nntmi8à4veMnallM 
we^0it9;  aài$^  dàné  dés  èafttrées  ii  ^loij^ëes 
M  si  éteùdaes^  c'est  ftaftoal  sar  l'uMmiaiHé  des 
èffwis  db  Al  pepaiaiiùik  qviieètfmtre^  que  tous 
^veâ  fooder  tos  espéraéies  de  saecès. 

«  Je  vbOB  éi  tetÊÀ  le  même  lait^age  lors  de  ma 
ftenàire  apparition  en  Potofie;.  Je  dois  ajou- 
ter ici  qire  j'ai  gattiati  è  i'eaqiereair  d' Aatriehe 
l'intégrité  de  «es  Slata^  et  que  je  se  saarats 
natoriser  aucODe  maaœatre  ai  aocoa  raoarè- 
ÉiMtqai  teflfdrait  kle  ttôaUer  àktm  lapaieîiile 
ffossësBÎQa  de  1^  qm  lai  ireatB  des  proTîacèiB 
jH^aaises^  Que  la  ijitkua^é^  im  S^mo^iè^  Wi^ 
tv*^  Potoeh^  M^àUtm^  ia  Wolkgme^  fCflbnsma, 
ia  i^thiie  40'kfi$  à$ifmi$  du  même  eej^U  foéfm 
vu  dam  ia  eraf^e^PéCcKima^  d  ia  Plro?Hiénte 
«MtnMiBëra  par  le  tacëèsfe  taiiletédê  ^atre 
t»to$e;  elte  rétompMmrà  ca  dévoa^BMnt  a 
tMre  patrie,  qai  ?oà»  a  réndaâ  ai  iDtércjtoMtS) 
mi  tous  a  acquis  taat  èe  itrMts  k  dani  «stime  et 
A  ma  pmteetlKAi,  wr  iùfodU «ai»  «ferèji  tèmftâr 
^émêttmieÈieêeircon^tmte^m 

Qa  diseonrs^  dont  l'effet  awalt  été  è  ^sMp 
lAr  pkia  éelataat ,  ai  lAsfoIém  f  avait  prMsIateé, 
d'aae  manière  forilielte)  1^  Myàume  de  P«- 
lôgataj  e^afirma  te  xmaçA  ^la^eoaféAératîèa 
dans  ses  projets  tfo  leatearr,  de  sagesse  ai  de 
modéraiioD.  L'apprètiMouMmeat  des  ma^a- 
aiiBS  et  la  forsiatioù  dé  r^naée  té^ttlttre  s\$pé- 
MitDl  aree  peft  dli^itité  M  »û  miliea  dlié- 
iritatloM  et  dte  discirs^tMê  saad  fia.  Da  «oa- 
vocation  de  ràrrière^Miil  (poepiM^  fnnékù)^ 
proposée  par qtielqtiè^ y&è!M)feè5  fte t  t^^été^  par 
la  majorité  da  conseil,  conuae  m^nfc  faintileet 
caéreose.  Or  cette  mèsnre,  &  laquéfte  Napo- 
léon aura  reconra  pins  tard,  et  Irélas!  trop 
tard,  n'avait  (pCnn  tort  :  elle  élaît  trop  révôhi- 
tionnaire,  elle  s'adressait  au  peuple,  ^  à  Ce 
titre  elle  était  redoutable  ans  privilèges. 

Cependant  l*acte  de  là  confédération  trouva 
tin  grand  retentisseniÉnt  en  Potogné  et  en  Eu- 
rope. Le  roi  de  Saxe,  grand  duc  de  Varsovie, 
l'approuva  *6  premter.  te  priaùfe  tte  Hasse,  le 


•aata  4'SDCstremi  aioiatra  daa  alhiraa  axli« 
riearea  de  fiaèdej  ^tplasiewa  aotraa  tona« 
d'Etat  et  graïKla  personnages  de  l'étranferi 
ItippnyèrMt  dé  leura  adhésions»  JasMis  k 
câ«ae  de  la  Poiogoe  a'exaiia  plasdaaympa^ 
daos  les  hautes  aphères  de  la  p4»iîtiqM  ama- 
péeoa^. 

Sor  ees  entrelsiteS)  le  roi  de  Westplui|ia,asft 
daisani  tontes  les  troupes  réaiiiea  île  l'AUe* 
OMigne,  arriva  à  Varsovie»  Llasabordiastisp 
de  ces  tmopes,  le  désordre,  le  piliagei  et  ii 
prétention  da  roi  lainaième  à  être  haiM^ 
pins  que  reyalement  par  les  babitaiiU  da  k 
cat>itale,  r(9froidirent  tans  les  esprito»  Lapsi^ 
pèe  se  mit  à  douter  de  NapoléM  et  de  aoa  afll- 
tiépaurlaPùlngae. 

Les  Éaémei  eenaes  prodaisireat  les  mèMi 
résullAts«n  lithaMmie.  L'enthMSiasme  acsitéè 
Wtlna  pair  l'appisritien  da  Napetéon  durspes 
île  jours»  L'esprit  aatureUeuiunt  calmie  et  frsU 
4di  Lithuaniens  fui  (hnasé  de  prime  «her4  k 
tiiceplion  aàebe  tst  d^MfugeMte  des  éiim 
île  l\miver8it)é,  Venant  demnader  la  pertiisrfm 
de  soulever  lu  pa^a^  le  choix  tfmlhMiraui  dai 
hcmbies  uj^pèléa  à  former  le  ge^ireiMifteDt 
proviaoirei^  la  division  du  pays  eu  prélésIurtB 
ut  aom*p^éfeetu^es,  cminM  s'il  vuaaic  d'iOa 
«mqub  par  l'armée  fmneaiaé,  uaauuiraal  ili 
^n  déenuragement  ploa  générai  ufioure.  qm 
dant  te  grand  dûehé%  Quelques  KèoteMuAde 
KapotâdB  «e  plaignaient  datant  ka  ^arflitt 
HUiaaniensqui  étaient  à  ses  nètéa^  èA  leurn^ 
pelant  l'ardeur  des  Vafsoviens  ^u  1M6«  te 
^généraux  répotodirant  «que  les  posHîensB''é- 
taîèntphsàiX)mparer4  qu'en  ISM^e'éiait  après 
aVdir  vuiueu  les  PruMeHI^  que  lea  Fiuufsis 
avaient  délivré  la  Palngne^  au  lien  qu'asvauN 
4'hai,a'ilë  afihmehîBshient  la  Lithuaufad«ije«S 
ruas^  c'était  avant  d'avt>ir  anhjngné  la  SuMîe. 

«  £1  avec  qnek  fnoyuns  ?  Pourquisî  lu  iibeKé 
ne  leur  avait^iu  pua  été  apportée  tn  IMi? 
Ahk^s  la  Lithttauiu  était  ridbu  et  pesyléaf  d^ 
pnia,  lé  syatèRvs  ^MltîneftM,  eh  feMMM  i  «s 
productions  leur  aenl  débouché,  ravaitsjppaa* 
Yri^^  enmému  tem^  que  la  pfévc^unea  di» . 
Ruiws  l'uvait  déphupMe  du  ^recruea,  de  pi^- 
aans^  dé  êhariuts  et  deheatiaux ,  que  l'aimée 
rMse  venait  d'efeftraiuer  afed  die*  » 

€ea  misons  étaient  d'autant  plus  ptosiUes, 
que  uf  la  conduite  dea  Groupes  eompamat  k 
érande^Armée,  ni  les  dîspoiitioou  pimes  par 
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n'éuieot  çu^TQ  propre3  a  (ii$9urer  les  çsprit3. 
C«ettfî«rwiéQ,qw,  oi^rcbant  eo  ^Tant-garde^de- 
T^rt,  pv  ^  tenue,  W8  couleur*,  se*  paroles  et 
^e^acUoof^  wiiper  les  populations,  itait  coa« 
fppdue  «Tec  le»  Uovyes.  ^traosères.  Eu  Wolby- 
nie  oa  w  Toyait  que  les  Autricbieus,  et  les 
provinces  polonaises  du  nor4étMeat  Ihrée^ 
§px  PrussjeQ*^ 

%  Etait-ce  bien  aux  usurpateurs  inquiets  4e 
|a  GaliQie  et  de  I9  Prusse  occidentale,  disaient 
lUots  ces  mêmes  généraux  lithuaniens,  qu'op 
devait  cgnfier  \^  déliYraoce  4u  reçte  de  la  Po- 
logne? Voudraient-il$  i^seoir  la  liberté  si  pr^ 
de  Tesclayage?  Que  n*y  enyoyait-ou  des  Fraa- 
çais  ou  des  Polounis?  »  Et»  k  défaut  d*i|nQ  ré* 
pouse  satisfaisante  k  ces  question*»  ils  s'aban- 
donnaient h  «roîre  que  Napoléoa  ne  çourait 
qu'après  uiie  Tiçtoire,  et  qu'il  sacrifiait  tout  à 
cette  pensée,  j^opoléou  n'ignorait  ni  ces  di^ 
çpqrs^  nj  les  plaÎPtes  des  babitauts^  ni  la  triste 
position  de  ses  soldats  au  milieu  d'au  poy ^  dér 
yasté.  Mais  U  était  epgagéj  sa  dignité  et  SQA  Wr 
tër^t  lui  prescrivaient  de  poursuivre  la  çqerret 
pnepoix  honorable  ne  pouvait  s'obtenir  qu'à  ce 
jprix.  autrement  il  n'avait  qu'à  se  retirer  en  deçà 
d|i\iéme9-  C'est  Alexandre  qui  le  luiproposait, 
en  promettant  d'entrer  en  aeçqmmodmm^  et  4i 
rfoarder  e$  gui  s*  était  fossé  amme  f|o^  QV^Vi% 

f  Traitons  sur-le-cha»p,  k  Wiina  m^mei  cé^ 

pondit  Napoléon  au  général  Bolasçbof|  porteur 
de  cptte  missive,  et  je  repasserai  le  Niémen  dès 
ique  la  paix  l'aura  ainsi  réglé*  >  Il  renouvela 
cette  offre  dans  une  lettre  adressée  à  Alexan<- 
dre.  Mais  cette  lettre  resta  sans  réponse ,  et  I9 
euerr.e  fut  poursuivie. 

Le  centre  de  l'armée  russe,  commandé  par  le 

féoéral  Barclay  de  Tolly,  fuyait  vers  la  Dwina, 
lès  le  15  juillet  ce  fleuve  avait  été  abQrdé  de 
pisna  à  Diinabourg,  par  Jlurat,  Moptbruu,  Se» 
i)astiani  ejt  Nansouty.  L'empereur  marchait 
ilOBS  la  même  direction,  avec  les  quatrième  et 
sixième  corps  d'armée.  Oudinot  poussait  Ten-r 
nemi  vers  Diinabourg.  Le  vice-roi  se  dirigeait 
8ur  NjesTvis^s  contre  l'armée  russe  de  gavche, 
^us  les  ordres  de  Bagration.  Maçdonald,  avee 
ffn  corps  prussien^  pénétrait  en  Samogitie, 
]  Qes  engagements  partiels  eurent  lieu  à  ^o^ 
1)|l0W)  à  Ostrpwa»  à  Witepsk  et  Oboiavrina. 
Le  16  août,  Barclay  de  ToUy  passa  le  Dqié- 
M)r  et  se  porta  sur  Krasnoï.  Il  y  fit  sa  joaction 


ayeo  Bogrâtîeii,  ^laxai»dr«  entrait  ea  poste  k 
Moocott  pow  ^atiser  l^pepple. 

À  Tafiproçhe  ^  l'armée  fira^fAÎW».  le»  B Wr 
ses  sa  replièreot  vers  Snwlei^*  SrosBOJF»  àém 
fendu  w  instant  par  W  général  Neweroski» 
tc^nba  le  U  au  pouvoir  de  Vurat,  Ponurspivi 
jusqu'à  I^Qrytni)  l'emeiw  perdait  dots  cette 
îûuri^ée  tiuit  pièces  d«  eoiOB  «fc^  eiavîfoe  tfois 
Wi|leiMuiib«ttaetâu 

ie  46,  l«s  deux  ariaéeas'arir^t^ent  k  Smor 
lenskt  La  liataille  parut  n%  ii^staut  îaévitaUew 
Le  i  '7,  la  caoouirsdes'euvrH.  Les  Rpsses,  ebas<- 
séa  de  leers  positions,  se  défefidireoiit  jf^Wk 
la  «lût  da^s  la  ville,  lia  r^vaev^ept  vera  wse 
heuns  dp  matûi,  et  posser^t  le  fleure*  Ba^rs^ 
UdA  «sareba  sur  Saiut-PétwstMOHTg  i  lai^loy  de 
Tolly  prit  U  route  de  Moscou* 

Le  l«iide«iai!i  |f apoléoq  ^tsf  dons  Smer 
leusl^t  rendit  uu  témoigoage  put4ie  à  la  valeur 
des  troupes  polonaises  »  ma^^  repoussa  lepror 
jet  de  Poniatpwski,  de  diriger  l^  trompes  awr 
KieWi  el  décida  qu'on  marcberiûtsur  Moscou» 
À9ssiMtlV<^^»*éb^4-  |.'eiH)emieiitam4ile 

26,  à  Dorohobut,  se  retira  précipitammeçt  sut 

WUuKai  et  de  Ut  «w  Cjsare^o^XoletMiiiph. 

Sur  ces  «otîefsitea»  K4tasoff  vwt  .ramplo^ 
çer  de  ToUy  dans  le  eommandemeni  ^  ehef, 
Vorm^^  mssfi  n'^  çoptîQpe  pas  mQ^es  de  sofi 
Yre  sop  système  4e  retrait^,  siie  s'arr^ 
eependaot  pè^  de  Porodiup,  en  a^apt  de 
Mojaiski  et  pariH  d^idée  k  ue  pas  laisser  i^i 
Français  arriver  ^  Af oseou  saoa  liyrer  bataidoi 

£b  effeti  le  â  septembre!  )(9tpsQfli  dont  l^ 

forces,  depuis  Tarrivée  sur  la  ligne  des  corpf 

MilQradowiteh  et  Markof,  se  irçuvaiept  portées 
à  aept  yipgt  mille  Immmes»  v^t  une  forte  posi-r 
UQ^  derière  la  Mospowa,  le  drpite  appqyée 

svrBorodJDOilagauçbesprKolugat  et  epavap( 
yoe  redoute  gardée  par  9^m  mille  hommes^ 

Le  7  septembre,  Napoléon,  dppt  les  derpières 
dispositions  étalent  prises  de  la  veille,  se  mou* 
tra  sur  le  champ  dé  bataille  AU  point  du  jour, 
Le  soleil»  copyert  aiftw  dp  paagp§,  parut  biepr 
tôt  pur  et  radiepji^  ?  C'est  le  soleil  d'Austerr 
litz  i  >  s'éçria-trili  et  ce  cri»  retentissant  daPS 
tous  les  rsngSi  Tint  encpre  ojopter  à  repthop.- 
siasme  que  prpvoqpa  la  lectpre  dç  l'pf drp  di} 
jopr  suiyant; 

0  3oidats,  yoil^  la  bataille  que  vous  avez  tapt 
désirée.  Désormais  la  victoire  dépend  de  vous; 
elle  vous  est  nécessaires  elle  vous  dopppralV 
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bondaoce^de  bons  quartiers  d'hiver  et  nn 
prompt  retour  daos  la  patrie.  Gouduisèz-yous 
comme  à  Austerlitz,  à  Friedlaud,  h  Witepsk, 
à  SmolèBsk,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée 
cite  aTec  orgueil  yotre  conduite  dans  cette 
journée;  que  Ton  dise  de  vous  :  «  Il  était  â  cette 
grande  bataille  soue  les  murs  de  Moscou.  » 

Quelques  instants  après,  tous  les  corps 
s'ébranlèrent}  le  feu,  ouvert  sur  la  droife  par 
l'artillerie  de  réserve  de  la  garde,  s'étendit 
bientôt  sur  toute  la  lignet  Le  prince  Eugène, 
Poniatowski,  Davoust,  Ney,  Murât,  les  géné- 
raux divisionnaires,  les  officiers  et  les  soldats 
rivalisèrent  de  zèle,  d'intrépidité  et  de  cou- 
rage. Battue  sur  tous  les  points  de  la  ligne, 
l'armée  russe  évacua  à  la  nuit  le  champ  de  ba- 
taille, jonché  de  plus  de  trente  mille  cadavres, 
et  se  retira  sur  la  route  de  Mojaisk  à  Moscou. 

Le  cinquième  corps,  composé  de  Polonais, 
surpassa  dans  cette  mémorable  bataille  toutes 
les  espérances  de  Napoléon.  Poniatoveski , 
finiaziéwîez,  Sakolnicki,  Gaivronskij.Szneyde, 
Rybinski  et  plusieurs  autres  s'y  couvrirent  de 
gloire* 

Napoléon,  que  ni  les  prières,  ni  les  observa- 
tions, ni  les  murmures  des  siens,  n'avaient  pu 
retenir  à  Witepsk  et  à  Smolensk,  brûla  d'impa- 
tience d'arriver  à  Moscou.  On  marcha  pendant 
sept  jours,  et  enfin,  le  13  septembre,  l'armée 
française  se  trouva  devant  cette  grande  et 
magnifique  cité.  Elle  y  fit  son  entrée  le  15,  et 
le  même  jour  l'empereur  établit  son  quartier 
général  dans  l'antique  résidence  des  czars,  au 
Kremlin. 

Enivré  de  ce  prétendu  succès,  Napoléon  ou- 
blie  un  instant  qu'il  a  derrière  lui  ces  vastes 
déserts  dont  il  se  plaignit  si  souvent,  qu'il  est 
à  quatre  cents  lieues  de  la  France,  et  qu'il  se 
trouve  dans  une  ville  belle  et  riche,  mais  morne 
et  silencieuse  comme  uni  tombeau.  Les  boyards, 
avec  lesquels  il  se  proposait  de  traiter,  ont  fui 
en  abandonnant  leurs  palais  et  leurs  trésors; 
cette  population,  à  laquelle  il  comptait,  à  la 
dernière  extrémité  parler  le  langage  du  bon- 
heur et  de  la  liberté,  est  allée  chercher  un 
asile  dans  les  campagnes  lointaines;  les  murs 
seuls  restent  en  son  pouvoir;  leur  vue  impo- 
sante flatte  son  ambition,  c  Je  suis  donc  enfin 
dans  Moscou,  s'écrie-MI,  dans  l'antique  palais 
des  czars!  dans  le  Kremlin  I  L'armée  française 
sera  ici  comme  le  vaisseau  pris  par  les  glaces  ; 


mais,  au  retour  de  la  belle  saison,  si  Von  nota 
y  oblige,  nous  recommencerons  la  guerre.  • 

Trois  jours  après,  Moscou  n'était  plus  qa*im 
amas  de  décombres  et  de  cendres!  un  mm 
plus  tard,  mois  perdu  dans  des  négociaticoi 
fallacieuses  et  stériles.  Napoléon  quittait  ces 
décombres  et  ces  cendres  pour  conomencer  sa 
terrible  retraite. 

«  Jusqu'au  6  novembre,  écrivit-il  dans  son 
vingt-neuvième  bulletin,  le  temps  a  éléparfiiit, 
et  le  mouvement  de  l'armée  s'est  exécuté  4V€e 
le  plus  grand  succès.  Le  froid  a  commencé  le  7; 
dès  ce  moment,  chaque  nuit,  plusieurs  centai- 
nes de  chevaux  mouraient  au  bivouac.  Arrivés 
à  Smolensk,  nous  avions  perdu  bieo  des  che- 
vaux de  cavalerie  et  d'artillerie. 

«  L'armée  russe  de  Wolhynie  était  opposée  a 
notre  droite.  Celle-ci  quitta  la  ligne  d'opéra* 
tiens  de  Minsk,  et  prit  pour  pivot  de  ses  opéra- 
tions la  ligne  de  Varsovie...  L'empereur  espé- 
rait arriver  à  Minsk,  on  du  moins  sur  la 
Bérésina,  avant  l'ennemi;  il  partit  le  13  de  Smo- 
lensk ;  le  16,  il  coucha  à  Krasnot.  Le  firoid s'ac- 
crut subitement,  et  le  U,  le  15  et  le  1 6  le  ther- 
momètre marqua  16  et  18  degrés  au-dessous 
déglace.  Les  chemins  furent  couverts  deve^ 
glas  ;  les  chevaux  de  cavalerie,  d'artillerie,  da 
train,  périssaient  toutes  les  nuits,  non  par  ceo- 
taines,  mais  par  milliers,  et  surtout  ceux  de 
France  et  d'Allemagne.  Plus  de  trente  mille  pé- 
rirent en  peu  de  jours;  notre  cavalerie  se  trouTa 
toute  entière  démontée;  notre  artillerie  et  nos 
transports  étaient  sans  attelages.  Il  £allntaban- 
donner  et  détruire  une  grande  partie  de  nos  piè- 
ces et  de  nos  munitions  de  bouche  et  de  guerre* 

«  L'ennemi  trouva  sur  les  chemins  les  traces 
de  cette  affreuse  calamité  qui  frappait  l'année 
française,  il  chercha  à  en  profiter.  U  envelop- 
pait toutes  les  colones  par  ses  Cosaques,  qui  ea- 
levaient,  comme  les  Arabes  dans  le  désert,  les 
trains  et  les  voitures  qui  s'écartaient. 

«  Le  doc  d'Elchingen,  qui,  avec  trois  mille 
hommes,  faisait  l'arrlèregarde,  avait  fait  sau- 
ter les  remparts  de  Smolensk. 

a  L'armée  de  Wolhynie  s'était  portée  sur 
Minsk,  et  marchait  sur  Borysovir.  Le  général 
Dombrowski  défendit  la  tête  de  pont  deBory* 
soMravec  trois  mille  hommes.  Mais,  le  23,  il  fat 
forcé  et  obligé  d'évacuer  cette  position.  L'en- 
nemi passa  alors  la  Bérésina  et  se  dirigea  sur 
Bohr,  la  division  Lambert  faisant   l'avaAt- 
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garde...  te  24,  le  dac  de  fteggio  rencontra 
cette  diyision  à  qnatre  lieaes  deBorisow,ratta- 
^a  et  la  battit. 

«  Cependant  Tarmëe  russe  occupait  tons  les 
passages  de  la  Bérésina  :  cette  rivière,  large  de 
quarante  toisés,  charriait  beaucoup  de  glaces; 
de  plus,  ses  bords  sont  couverts  de  marais  de 
cinq  cents  toises  de  long,  qui  rendaient  le  pas- 
sage plus  difficile  encore. 

Le  26,  à  la  pointe  du  jour,  remperent,  après 
avoir  trompé  l'ennemi  par  divers  mouvements 
faits  dans  la  journée  du  25,  se  porta  sur  le  vil- 
lage de  Studzianka,  et  fit  aussitôt,  malgré  une 
division  russe  et  en  sa  présence ,  jeter  deux 
ponts  sur  la  rivière.  Le  duc  de  Reggio  passa , 
attaqua  Tennemi  et  le  repoussa  jusque  sur  la 
tète  du  pont  de  Borisow.  Pendant  les  journées 
du  26  et  du  27,  l'armée  passa. 

c  Le  duc  de  Bellune ,  commandant  le  neu- 
vième corps,  arrière-garde  de  Tarmée  fran- 
çaise ,  était  chargé  de  contenir  l'armée  russe 
de  la  Dwina.  La  division  Parthounaux  faisait 
l'arrière-garde  de  ce  corps.  Le  27,  à  midi,  le 
duc  de  Bellune  arriva  avec  deux  divisions  an 
pont  de  Studzianka. 

«  Toute  l'armée  avait  passé  le  28  au  matin. 
Le  duc  dé  Belluoe  gardait  la  tête  de  pont  sur 
la  rive  gauche;  le  duc  de  fteggio,  et  derrière 
lui  toute  l'armée,  étaient  sur  la  rive  droite. 

c  Borisow  ayant  été  évacué,  les  armées  de  la 
Dwina  et  de  Yolhynie  communiquèrent;  elles 
concertèrent  une  attaque.  Le  27,  à  la  pointe  du 
jour,  le  duc  de  Reggio  fit  prévenir  l'empereur 
qu'il  était  attaqué;  une  demi-heure  après,  le 
duc  de  Bellune  le  fut  sur  la  rive  gauche  ;  l'ar- 
mée prit  les  armes.  Le  duc  d'Elchingen  se 
porta  à  la  suite  du  duc  de  Reggio,  et  le  duc  de 
Trévise  derrière  le  duc  d'Elchingen.  Le  combat 
devint  vif  :  l'ennemi  voulut  déborder  notre 
droite.  Le  général  Doumerc,  commandant  la 
cinquième  division'  de  cuirassiers,  et  qui  fai- 
sait partie  du  deuxième  corps  resté  sur  la 
Dwina,  ordonna  une  charge  de  cavalerie  aux 
quatrième  et  cinquième  régiments  de  cuiras- 
siers, au  moment  oii  la  légion. de  la  Yistule 
s'engageait  dans  le  bois  pour  percer  le  centré 
de  l'ennemi,  qui  fut  culbuté  et  mis  en  déroute. 
Six  mille  prisonniers,  deux  drapeaux  et  six 
pièces  de  canon  tombèrent  en  notre  pouvoir. 

«  Dans  le  combat  de  la  Bérésina,  l'armée  de 
Wolhynie  à  beaucoup  souffert. 


«  Le  lendettain  S9,  nous  restâmes  nir  le 
champ  de  bataille.  Noos  avions  k  choisir  entre 
deux  routes:  cdle  de  Minsk  et  celle  de  Wilna. 
La  route  de  llinsk  passe  au  milieu  d'une  ferA 
et  de  marais  incultes,  et  il  eût  été  impossible  k 
l'armée  de  s'y  nourrir.  La  route  de  Wilna,  aa 
contraire,  traverse  de  très«bons  pays.  L'armée^ 
sans  cavalerie,  faible  en  munitions,  horriUe*» 
ment  fatiguée  de  cinquante  jours  de  marche  ^ 
traînant  a  sa  suite  les  malades  et  les  blessés  de 
tant  de  combats,  avait  besoin  d'arriver  k  ses 
magasins.  Le  30 ,  le  quartier  général  fut  k 
PlechniUi ,  le  1«'  décraibre  k  Slaiki ,  et  le  B,  k 
]|Iolodetchuo,'oii  l'armée  a  reçu  ses  premiers 
convois  de  Wilna.  » 

L'empereur  terminait  ce  tableau,  tracé  avec 
une  vérité  et  une  dignité  admirables  en 
a  vouant  que  l'armée  avait  besoin  de  rétabUr  sa 
discipline,  de  remonter  sa  cavalerie,  son  artil- 
lerie et  son  matériel;  en  un  mot,  de  prendre 
du  repos,  de  se  refiure.  Il  espérait  qu'elle  se 
trouverait  k  même  de  le  faire  k  Wilna,  et,  re« 
mettant  ce  soin  et  le  commandement  en  chef 
au  roi  de  Naples ,  il  courut  en  poste  remplir  k 
Paris  ses  devoirs  comme  chef  de  l'Etat,  et  ra- 
nimer par  sa  présence  dans  la  capitale  tontes 
les  ressources  du  grand  empire. 

Le  grand  homme  se  trouva  encore  k  la  hau-. 
teur  de  cette  tftche.  Paris  et  la  France  répon- 
dirent k  son  appel.  Mais,  pendant  qu'une 
armée  nouvelle  surgissait  comme  par  enchan- 
tement, les  débris  de  la  vieille  armée,  de  cette 
immense  armée  de  Russie ,  évacuaient  par 
Wilna  et  Kowno  laLithuanie,  et  par  Ostrolenka 
la  Pologne. 

Jusque  -  Ik  Napoléon  n'était  aux  prises 
qu'avec  les  éléments.  Le  tour  de  la  trahison 
vint  ensuite.  La  Prusse  l'abandonna  la  pre- 
mière; elle  livra  aux  Russes  le  passage  de 
rOder,  et  obligea  le  vice-roi  k  se  retirer  der- 
rière l'Elbe.  L'Autriche  cessa  de  le  seconder  et 
se  mit  en  observation.  Le  roi  de  Naples  quitta 
k  Posen  l'armée,  et  repartit  pour  ses  Etats. 
Plusieurs  maréchaux  rentrteent  en  France. 

Au  milieu  de  cette  débftcle,  la  Pologne  seule 
resta  fidèle  au  drapeau  tricolore,  illustré  par 
tant  de  victoires.  La  levée  en  masse  fut  or- 
donnée le  12  décembre.  Tous  les  propriétaires 
fonciers,  nobles  et  non  nobles,  furent  appelés  k 
monter  à  cheval.  «  Les  sacrifices  que  nous  vous 
demandâmes,  il  y  a  quelque  temps ,  disait  la 
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€ODfédémtio)Di  ffénérate  »  €n  s^adrêisaiit  è  ses 
biâvis  iKMiéttQ;eita>4Uieot  imiiieBses»  mats  ils 
daraidtit  grandir  suifaut  la  fortune  des  armées 
es  notra  Ilbératenr.  £d  juraot  alors  de  moarir 
•a  da  rétièKr  TôtrO  patrie ,  tous  seotites , 
flamme  nensy  que  tous  lui  eagaglea  jasqu'à  la 
(Aemiàre  goiitte  de  TOtre  lang.  Le  moment  de 
felnplnr  eet  engagement  est  Teoa.  Notre  sort, 
imCre  konnear,  nos  deroirs ,  nos  serments, 
tout  nous  le  commande  aujoard'tmi.  Anx  ar* 
«ses  donc.  Polonais  I  11  s'agit  de  notre  patrie, 
de  notre  existence.  Formez  de  tos  corps  un 
rempart  pour  la  Pologne;  courez  au  secours  de 
WM  frèras  d^armee  ;  aides  par  Totre  courage  et 
TOtre  persévérance  le  grand  Napoléon  k  re-- 
'Tenir  parmi  nous,  et  à  reprendre  sur  Totre  en- 
Mmf  commun  ce  que  lui  Tient  d^arracher  la 
eéTërfté  du  climat. 

€  Nobles  de  Pologne  f  montrez^TOus  dignes 
de  Tos  ancêtres  :  prouvez  que  les  honneurs 
qu'ils  TOUS  ont  transmis  avec  leurs  noms  repo«- 
sent  dignement  sur  TOS  propres  Tertus.Ombres 
de  Gzarnieeki,  réTeillez-Tôns,  et  faites  que 
notre  confédération  devienne,  comme  jadis 
celle  de  Tyszowiec,  le  salut  de  notre  roi,  de 
notre  religion  et  de  notre  patrie. 

«  Nobles  de  Pologne!  rangez-TOUs,  dans  les 
districts  et  les  départements,  sous  la  bannière 
de  TOS  maréebaux!  Yos  sacrifices ,  tos  efforts 
ne  resteront  pas  sans  récompense.  Les  bon- 
neurs  tous  attendent.  La  patrie  reconnaissante 
TOUS  comblera  de  ses  bienfaits.  » 

Cet  appel,  bien  que  tardif,  fut  entendu  dans 
foute  la  Pologne:  ses  résultats  eussent  été  in- 
calculables s'il  avait  été  adressé  aussi  bien  aux 
payrana  qu'à  la  noblesse;  néanmoins,  en  peu  de 
temps,  il  se  ibrom  plusieurs  régiments  de  cra- 
eûtes.  Les  cadres  de  l'armée  régulière,  com- 
mandée toujours  par  le  prince  Pqniatowski , 
se  remplirent  ;  mais  toutes  ses  ressources  se 
tpouvèrent  insuffisantes  pour  arrêter  les  forces 
fiirmidables  derennemi.Àussi  le  gouvernement 
et  le  conseil  de  la  confédération  quittèrent-ils, 
aaeommeneemeotde  l'année  1813,Var60vie,ct 
se  transportèrent  à  Gracovie*  Quant  aux  trou- 
pes, elles  prirent  la  route  de  la  Moravie,  pour 
aller  se  joindre  à  la  Grande<*Armée ,  qu'elles 
tetronvèrenten  deçà  de  l'Elbe. 

Les  batailles  de  Lutzen  et  de  Bautzen  re- 
nrirent  entre  les  mains  de  Napoléon ,  combat- 
tant à  la  tète  des  conscrits ,  Leipzig,  Dresde  et 


tous  les  débouchés  de  la  Saxe,  de  It  BoMm 
et  de  la  Silésie.  Son  génie  avait  grancfi  itm 
l'adversité.  Les  chefs  de  la  coalition  treia^ 
blaient  de  nouveau  pour  leurs  trànesetleon 
Etats.. L'Autriche  se  consumait  de  peur  et  d'ia* 
décision.  Elle  paraissait  vouloir  la  paix,  losîi 
elle  demandait,  comme  prix  de  sa  médiation, 
la  dissolution  du  duché  de  Varsovie,  et  son  pa^ 
tage  entre  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse;  le 
rétablissement  des  villes  de  Hambourg,  de 
Lubeck,  etc.,  etc.,  dans  leur  indépendance; 
la  reconstruction  de  la  Prusse  avec  une  froa* 
tière  sur  l'Elbe,  et  la  cession  à  elle^^mâme  de 
toutes  les  provinces  illyriennes ,  y  compris 
Trieste.  Qui  aurait  cru  que  de  toutes  ces  cûq« 
ditions,  la  seule  à  laquelle  Napoléo^i  sou^ri* 
vait  sans  hésiter  était  encore  celle  de  sacrifier 
la  Pologne! 

Or,  en  1813  comme  en  1812,  au  milieu  des 
grands  revers  comme  au  milieu  des  cbaneei 
les  plus  douteuses ,  la  Pologne  et  son  armée 
n'avaient  jamais  connu  qu'un  cri  de  ralliement, 
celui  de  la  patrie;  qu'un  commandement,  eeloi 
de  l'empereur  !  * 

Le  ]  8  octobre,  l'armée  française,  forte  è  peins 
de  quatre  cent  mille  hommes,  livre  ueebe- 
taille  meurtrière,  dans  les  plaines  deLeipsig,i 
une  masse  compacte  de  huit  cent  mille  Sumi) 
Prussiens,  Autrichiens,  Suédois  et  autres  coe- 
lises.  Les  Saxons  la  trahissent*  Les  Poleotn, 
après  avoir  partagé  tous  ses  dangers,  la  ooi- 
vrent  dans  sa  retraite.  La  mort  de  PooîatowaU 
leur  arrache  des  larmes,  mais  ne  les  décoa- 
rage  point.  Ils  restent  braves  et  fidèles. 

Toutefois,  méconnus,  oubliés,  m^mités  ri 
souvent,  ils  ne  peuvent  enfin  que  s'inquiéter  de 
leur  sort  et  de  celui  de  leur  patrie.  Leurs  erain- 
tes,  leurs  prévisions,  leurs  plaintes  frappent  an 
jour  l'oreille  de  l'empereur.  «  Sire,  loi  demsa- 
da-t-on  à  la  suite  d'une  longue  allocution,  dans 
laquelle  il  chercha  à  excuser  sa  politique  aa- 
térieore  à  l'égard  de  la  Pologne ,  que  ferex- 
vous  désormais  de  nous?  » — «  Je  vous  garderai, 
répondit-il,  comme  un  corps  auxiliaire  du 
grand  duché  de  Varsovie,  comme  une  repré- 
sentation de  votre  nation.  Vos  raïqporta  avec 
moi  seront  réglés  par  mon  ministre  des  afEures 
étrangères.  »  Et  aussitôt  les  cris  de  919s  Pm^ 
pereuri  retentissent  dans  tous  les  rangs. 

Mais,  aussitôt  à  Paris ,  Napoléon  oubUa  ces 
promesses.  Au  lieu  de  réorganiser  le  corps po- 
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iitt^tBhl*  oherdler  à  le  dissoudre  dans 
ramée  française.  Les  officiers  et  les  soldats^ 
xAeeeiiUiés  dans  les  différenU  dépôts,  Yégétè- 
rent  dans  rinaction  oa  coururent  se  mêler 
mHhM  Ttlontaires  aux  glorieux  comliats  de 
4S14<  Le  P' régiment  de  grenadiers  à  cheval, 
de  BiteiMSkiàSaint-Dizier,  la  brigade  de  Pac 
k  Biit^M^Itè  lanciers  de  la  garde  de  Krasinski 
à  Gtmai  «e  coayrirent  de  gloire.  L'artillerie, 
rediiîle  à  cinq  batteries  de  six  pièces  chaque, 
#e  ttiontffa  digne  de  sa  baute  renommée.  Les 
traemsu^  oooMnandés  par  Dv¥ernicki,.fttreat  les 
denniers  à  abandonner  la  barrière  de  Cllchy, 
len^erniersàoniire  que  Paris  avait  capitulé. 

▲asii)  et  c'était  un  spectacle  rare  dans 
nûstaîre^  le  sart  de  cette  brave  armée  atti- 
«rt-il  à  la  foto,  au  milieu  des  plus  graves  inté- 
fféls^  rattaation  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 
liapoléon  ûgnant  Tabdication  à  Fontainebleau, 
let  Alexandre  réglant  les  affaires  de  l'Europe  à 
ftria,  ne  t'occupèrent  pendant  quelque  temps 
qaa  daeetle  question,  c  Tâchez  surtout,  écri* 
fait  le  piretiier  au  due  de  Vicence,  cUàrgé  de 
•égooiatioaS)  d'obtenir  de  bonnes  garanties 
^paar  les  débris  de  l'armée  polonaise.  >  Ce  vœu 
fitiaateadu,  et  l'article  XIX  du  traité  du  11 
juin  1814  accorda  à  l'armée  polonaise  au  ser* 
^tMb  de  la  Fraaee  la  liberté  de  rentrer  chez 
«Ha  ated  armes  et  bagages  ^  eomme  un  témoin- 
^aagae  da  ses  services  honorables.  Les  offi- 
ateia^  les  sous^ficiers  at  les  soldats  <K)nservè- 
taM  lears  déooralionÉ  et  les  appointements 
atta^ds  %  knrs  grades.  Alexandre,  dont  les 
tMt  s^arrtoieat  déjà  sur  la  Pologne  comme 
devant  rentrer  dans  ses  Etats,  s'engagea,  en 
^oatra^  bautement  k  laisser  à  cette  armée  son 
aifDnlsaiiMi  primitive,  et  lui  donna  pour  chef 
-mm  frire,  la  grand  duo  Constantin. 

Le  11  jain,  Napoléoa  quitta  Fontainebleau. 
Osa  ee&laîaa  de  Polo&ais  se  rendit  avec  lui  à 
l'île  d'Elbe.  Le  reste  de  l'armée  reprît,  quel* 
iqfba^  lOfOirs  apfe^ès,  le  eheoiin  de  la  patrie. 

Atexaadro,  êdèle  à  son  système  de  dominer 

J^ariadottcear  aa  qu'il  conquérait  plus  souvent 

par  la  souplesse  de  son  caractère  et  la  finesse  de 

mm  ^mfta-qae  i»ar  la^issance  da  son  génie  ou 

^$Mé  ëe  ses  armées,  senontra  inépuisable  dans 

iMsimafeasdeaédoetioii  envers  lesPolonais.Oc- 

cupé  depuis  le  mois  de  février  1813  par  l'armée 

russe ,  le  grand  duché  de  Varsovie  continua  à 

jouir  de  son  nom,  de  ses  armes ,  de  sa  constitu- 


tion. On  forma  un  gouYernementproTifairey 
on  6péra  quelques  changements  dam  radml«^ 
nistration,  mais  tout  cela  sans  qu'aueana  dM 
su sceptibili tés  nationales  e4t  à  souftrir. 

La  même  habileté  présida  aux  dispoiilians 
prises  en  1614.  Le  comité  orgaaiqna  abnrgé 
de  préparer  un  projet  da  constitution  poa^  M 
royaume  de  Pologne^  lé  comité  eiTil  et  la  eOBoni 
militaire,  dont  l'un  devait  s'occuper  du  rama* 
niement  8o  Code  de  Napoléon,  et  l'antre  dalt 
réorganisation  de  l'armée,  furent  composés  ^ 
sauf  quelques  Busses,*  da  patriotes  diêtinguéSi 
et  eurent  une  pleine  liberté  d^action. 

Aussi  la  confiance  en  Alexandre^  eonserréë 
jusqu'ici  parmi  quelques  seigneurs  polonais, 
devint-elle,  sinon  générale,  au  moins  plus  pro^ 
noncée. 

Sur  ces  entrefaites,  s'ouvrit  le  congrès  da 
Vienne.  La  question  polonaise,  reconnue  pat 
les  plénipotentiaires  pour  une  des  plus  arduej, 
demanda  à  être  résolue  la  première.  La  Susrie, 
arrêtée  dès  le  commencement  dans  ses  pré4 
tentions  sur  le  ducbé  de  Tarsovie,  proposa,  ea 
invoquant  le  traité  de  Reichenbach,  de  le  ^ 
viser  entre  les  trois  cours  copartageantss; 
L'Angleterre  se  prononça  pour  la  reconstito* 
lion  du  royaume  de  Pologne,  et  proposa  d'of* 
firir  h  la  Prusse  une  indemnité  en  Saxe.  t'Au* 
triche,  d'abord  favorable  h  ce  projet  «a  rallM 
bientôt  à  celui  du  partage  du  gran/dncM.  La 
France  d^assa  rAngleterre,  el  «pî»a  pour 
l'antique  et  complète  îndépenda^^^  du  peapM 
polonais.  Les  débats  devînrent^'i'j  et  déjà  on 
craignait  la  rnpture  des  négociations,  lors- 
qu'on apprit  le  débarquen^ût  de  Napdéea 
et  son  entrée  triomphale  /Paris.  Cet  événe^ 
ment  rapprocha  les  coalî?^»  InébranhMa  jus^ 
qu'alors ,  le  roi  de  Say  renonça,  la  16  mai 
1 8 1 S ,  à  ses  droits  au  gH^^  duché  de  Varsovie; 
on  rendit  à  l'Autric*  ^e8  quatre  districts 
qu'elle  avait  perdus  e  Galicie,  par  le  traité  da 
1 809,  à  la  Prusse  le  ^^^  duché  de  Posea ,  les 
villes  de  Dantzig  e^e  Thom,  et  on  laissa  lé 
reste  à  rempereuAI^^^i^dre,  pour  être  réMi 
et  lié  irrévocabl^eot  a  Pempire  de  Russie 
par  sa  constitut'fi-  On  décida,  en  outre,  que 
l'empereur  pr^i'ftit  le  titre  dei^oi  dePoh)*- 
gne,  et  qu'il  <^nerait  à  son  nouvel  Etat  une 
administratîo/^»*î«M5te,ain»  qu*unereprésea- 
tation  et  des4'titutions  nationales. 

JSn  appre^Qt  ce  nouveau  partage  da  la  i 


|5< 


LA  POLOGNE. 


l|ogii6,  les  amis  les  plas  chaleareux  d'Alexan- 
dre restèrent  comme  frappés  de  la  fondre!  La 
jnasse  de  la  nation  s'écria  arec  doulenr  :«Nous 
ToUa  sacrifiés  encore  !  » 
.  Le  pacificateur  de  TEurope  répondit  à  ce  cri 
en  redoublant  de  prévenances  et  de  promes- 
ses. Despote  et  russe  parmi  les  Basses,  il  se  fit, 
parmi  les  Polonais,  polonais  et  homme  du  pro- 
grès. Il  flatta  leurs  goûts,  fréquenta  leurs  réu- 
pions, prit  leur  uniforme,  toléra et^artagea 
leur  amour  de  la  patrie  et  de  l'indépendance, 
promit  et  fit  espérer  la  réunion  de  la  Lithuanie 
au  royaume  de  Pologne,  et  donna  à  ce  dernier 
une  constitution  aussi  sage  que  libérale. 

En  effet,  tous  les  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen  se  trouvaient  reconnus  et  garantis  par 
cette  constitution  ,  et  '  quelques  uns  d'une 
jQianière  plus  positive  et  plus  étendue  que  dans 
la  constitution  du  grand  duché.  Ainsi  le  droit 
électoral,  borné  jusqu'alors  aux  propriétaires 
^nciers,  fut  étendu  jusqu'aux  curés,  méde* 
jfâns,  artistes,  savants  distingués,  professeurs 
et  chefs  d'atelier.  Les  nonces  et  les  députés  élus 
dans  les  assemblées  communales  eurent  tous 
également  dans  la  diète  le  droit  de  prendre 
part  aux  débats.  Le  vote  fut  rendu  public.  Les 
assemblées  communales  acquirent  le  droit  de 
choMr  les  membres  des  conseils  généraux  et 
0e  présenter  des  candidats  à  tous  les  emplois 
Administn\i{s. 

Le  pouvûr  parlementaire  vit  s'accroître  sa 
puissance.  L^  diète,  convoquée  par  le  roi  tous 
)es  deux  ans,  .yait  h  s'occuper  non-seulement 
de  projets  del^s  civiles,  criminelles  et  admi- 
nistratives,  de  l^mpôt,  du  budget  et  de  la  le- 
yée  de  l'armée,  nvis  aussi  elle  statuait,  soit  en 
substituant  ses  pr^ets  à  ceux  du  gouverne- 
ment, soit  par  la  vo^  de  pétition ,  sur  tous  les 
changements  ou  nidifications  à  introduire 
dans  la  machine  gouvtnementale  et  adminis- 
trative. 

Le  pouvoir  exécutif  e^ie  pouvoir  judiciaire 
4e  trouvèrent  plus  rapp^cbés  de  la  nature  du 
gouvernement  représentalr  que  dans  la  consti- 
tution du  grand  duché. 

Aussi,  le  2  décembre,  jov  oii  Alexandre  fit 
publier  la  constitution  du  roynme  de  Pologne, 
fut-il  un  jour  de  réjouissance  nblique.  On  ou- 
blia un  instant  que  le  pouvoi  militaire  était 
placé  entre  les  mains  du  grau  duc  Gonstan* 
tin,  et  le  pouvoir  suprême  de  Ti^t  entre  celles 


du  vice-roi  Zaionczek.  On  pardoBM 
choix  peu  rassurant  des  ministres  et  le 
du  projet  de  l'union  de  la  Lithuanie  à  nam% 
indéterminé. 

Cette  harmonie,  plutôt  apparenteque  réeUe, 
entre  le  royaume  de  Pologne  et  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg,  dura  jusqu'en  1819.  ▲  par* 
tir  de  cette  époque,  l'opposition  éclate  daas  la 
presse.  Le  gouvernement  prend  des  mesures 
répressives.  La  GaxHte  quotidienmey  rédigée  par 
Morawski  et  Kicinski,  la  Chnmique  et  VAi^ 
Blanc  se  succèdent  et  tombent  sous  les  coups 
de  la  censure.  La  Syhillej  de  François  Grzy- 
mala,  revue  politique,  tout  aussi  patriotique 
et  indépendante  que  les  journaux  {HréeédMts, 
subit  en  1821  le  même  sort.  Les  rédacleors 
sont  persécutés.  La  diète,  assemblée  cette  aa- 
née ,  vient  h  l'aide  de  la  presse,  demande  k 
mise  en  accusation  du  ministre  coupable  de  lèse 
constitution ,  et  n'arrive  qu'il  provoquer  des 
rigueurs  plus  anti-constitutionnelles  encore 
contre  les  députés  indépendants  eux-mêmes. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1825,  la  tri- 
bune nationale  resta  fermée.  La  nation  flrémis- 
sait  d'indignation.  Les  patriotes  conqpIraienL 
Le  gouvernement  se  tourna  contre  eux,  les  at- 
teignit et  les  frappa  sans  pitié. 

La  diète  de  1825  s'ouvre  et  travaille  à  hois 
clos.  Les  abus  du  pouvoir  deviennent  de  plus 
en  plus  monstrueux.  La  constitution  n'est  Ueih 
tôt  qu'un  mot  vide  de  sens.  Les  commissioas 
militaires  remplacent  len  tribunaux.  L'eqûon- 
nage,  la  corruption  sont  érigés  en  système  de 
gouvernement  et  alimentent  la  tyrannie  in&ti- 
gable  de  Constantin. 

Depuis  l'arrivée  au  trône  de  Nicolas,  les 
choses,  au  lieu  de  s'améliorer,  empirent.  L'his- 
toire des  cinq  années  qui  précèdent  la  révolu- 
tion ne  présente  qu'une  longue  suite  de  vexa- 
tions, de  persécutions  et  d'illégallités  de  toute 
espèce.* 

Aussi,  lorsque  le  moment  arriva,  il  nefallrt 
qu'une  poignée  de  braves,  et  quelques  cris 
aux  armes!  pour  soulever  d'abord  la  capitaleet 
puis  le  pays  entier. 

Vaincue  en  1830 ,  subjuguée  ou  dispersés 
depuis,  la  Pologne  porte  plus  fièrement  que 
jamais  son  drapeau  et  sa  devise  :  GMr$  ^ 
Eipérance. 
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ZOLKIEW  ET  ZOLKIEWSKI. 

VICTOIRE  DE  KLUZTN.  — TZARS  DE  HOSKOU  PRISONNIERS  DE 
GUERRE.  —DÉSASTRE  DE  GÉÇORA. 


STANISLAS  ZOLKIEWSKI. 

{Suite  et  fin.) 


La  turbulence  des  Kosaks  et  leur  fréquente 
inGdélité  à  la  rocre-patrle  décidèrent  la  républi- 
que à  en  faire  tirer  un  exemple  mémorable. 
Zoikiewski  quitta  la  Yalacbie  et  se  rendit  en 
Ukraine;  il  surprit  les  avant-postes  kosaks  à 
Maciciowicé  et  donna  la  cbasse  à  leur  chef  Na- 
lewayko,  auprès  de  Biala  Ccrkiew.  Après  qua- 
torze jours  de  résistance,  les  Kosaks  se  rendi- 
rent à  discrétion,  déposèrent  les  armes,  et 
livrèrent  leurs  cbefs  :  Naiewayko  fut  envoyé  à 
Varsovie  et  exécuté. 

La  campagne  contre  les  Kosaks  consolida  la 
réputation  de  Zolkie^vski,  Il  refusa  toute  es- 
pèce d'ovation,  et  la  nation  lui  sut  gré  de  ce  sen- 
timent. La  Pologne  déplorait  dans  cette  guerre 
le  sort  des  vaincus  :  ils  étaient  tous  ses  enfants 
égarés.  Zolkiewski  rentra  en  Yalacbie,  en  ex- 
pulsa Micbel,  le  prétendant,  et  conféra  à  Si- 
méon  Mohila  la  dignité  d'hospodar. 

La  paix  ne  dura  pas  longtemps,  et  les  guer- 
riers ne  pouvaient  se  reposer  de  leurs  fatigues 
qae  dans  la  tombe.  Zolkiewski  partagea  le  sort 
commun ,  et  se  trouva  partout  ou  le  besoin  de 
la  défense  était  pressant,  le  danger  imminent. 

A  peine  avait-on  mis  à  couvert  les  frontières 
du  sud,  qu'il  fallait  courir  vers  le  nord,  pour 
repousser  les  agressions  delà  Suède.  Zolkiewski 
n^agissait  dans  cette  campagne  qu'en  sous- or- 
dre, et  pourtant  sa  valeur  et  son  génie  lui  assi- 
gnaient la  première  place. 

En  1606,  Zolkiewski  soumet  de  nouveau  les 
Kosaks  rebelles,  force  les  Tatars  li  jurer  paix 
et  soumission  à  la  république. 

La  Moscovie  était  en  proie  aux  usurpateurs, 
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après  la  mort  d'Ivan  Vasilewitscli-Ie-Cruel.  Les 
faux  Dimitri  mettaient  le  pays  en  révolution. 
Les  Polonais,  de  leur  côté,  voulaient  mettre  sur 
le  trône  de  Moscou  Marie  Mniszecb,  fille  du 
palatin  de  Sandomir.Zolkiewski  embrassa  cette 
mission,  avec  l'engagement  de  vaincre  on  do 
mourir. 

La  victoire  merveilleuse  de  Kluzyn  ouvrit  h 
Zolkiewski  les  portes  de  Moscou.  Les  boyards, 
épouvantés  par  les  progrès  de  l'armée  polo-* 
naise,  offrirent  la  couronne  des  tzars  à  Ladis- 
las,  fils  de  Sigismond  III,  et  cet  acte  mémora- 
ble fut  signé  à  Moscou,  le  27  août  1611,  par 
toutes  les  notabilités  du  pays. 

Le  29  octobre  1611,  Zolkiewski  entrait 
triomphant  à  Varsovie,  avec  ses  captifs  le  tzar 
Bazile  Schouyski,  ses  deux  frères ,  Dimitri  et 
Ivan,  ainsi  que  Sekain,  commandant  de  Smo- 
lensk.  Quelques  jours  après  la  présentation  du 
tzar  prisonnier  devant  la  diète  et  le  roi,  on  le 
conduisit,  ainsi  que  ses  frères,  au  château  de 
Gostyn,  oU  Schouyski  mourut.  Sigismond  lui 
fit  élever  un  sarcophage  dans  l'église  des  Do- 
minicains à  Varsovie. 

En  lG35,leroiLadisIasse  rendit  aux  prières 
des  Moscovites  et  leur  délivra  le  corps  du  tzar 
Bazile  et  d'un  de  ses  frères.  Dans  des  temps 
plus  récents,  l'invasion  moscovite  viola  et 
brisa  la  pierre  tumulaire.  L'église  même  fut  dé- 
molie. La  toile  qui  représentait  la  cérémonie  de 
triomphe,  peinte  par  Dolabella,  fut  également 
détruite...  mais  l'histoire  de  ce  fait  reste  in- 
tacte dans  la  mémoire  des  deux  nations. 

Après  l'abandon  volontaire  de  cette  con- 
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quête  par  les  PoloDais,  la  Hoscovie  se  dooDa 
unoûuyeaa  tzar;  Sigismond  III  se  réveillait 
trop  tard  de  sa  torpeur  habituelle^  et  Zol- 
kiewski  refusa  d'eutrepreudre  uae  nouvelle 
campagne  en  Moscovie. 

,     Dès  ce  moment  y  Zolkiewski  concentra  toute 
son  activité  sur  les  frontières  du  midi ,  oii  les 
)  Turcs  et  les  Tatars  y  sous  prétexte  de  repré- 
^  sailles  pour  les  invasions  des  Kosaks,  conti- 
nuaient à  conunettre  de  terribles  ravages  ;  et 
tandis  que  le  prince  royal,  Ladislas,  s'aven- 
turait dans  une  expédition  contre  Moscou,  no- 
tregénéral,  dépourvu  desforcesnécessaires,  et 
d'après  les  instructions  du  roi,  fut  obligé  de 
signer  (1617)  avec  Skinder-Bacba  un  traité  de 
paix  qui  conférait  en  quelque  sorte  à  la  Porte 
ottomane  la  suzeraineté  sur  la  Moldavie  et  la 
Valachie,  toutes  deux  relevant  jusqu'alors  de 
la  Pologne.  Cette  cession ,  malgré  l'ambiguité 
des  termes,  mérita  à  Zolkiewski  le  blâme  uni- 
Tersel,  et  le  vieillard  sans  reproche  fut  obligé 
de  se  justifier  en  pleine  diète.  En  finissant  son 
discours,  ce  vaillant  guerrier  disait  au  roi  avec 
amertume  :  «  Je  suis  tellement  courbé  par  Tage 
que  je  ne  pourrais  plus  servir  dignement  la  ré- 
publique. Il  est  temps  que  je  me  repose  et  de 
tant  de  fatigues  et  de  tant  de  calonmies.  J'ai  ré- 
pandu mon  sang  dans  quarante-quatre  campa- 
gnes, dans  des  combats,  batailles  et  assauts  sans 
nombre;  et  pourtant,  on  le  dit,  je  suis  un  homme 
sans  mérite,  parce  que  je  charge  mes  épaules  de 
tous  les  revers  de  mon  pays^  et  ceux-là  seu- 
lement ont  de  la  considération  et  de  la  vertu, 
qui  l'ont  conduit  au  désastre.  Sire,  délivrez- 
moi  de  ce  fardeau;  je  tiens  de  vous  mon  pou- 
voir, c'est  entre  vos  mains  que  je  le  dépose.  > 
Ces  parolesproduisirentsur  l'assemblée  uneffet 
magique,  et  le  respectable  vieillard  fut  reconnu 
avoir  bien  mérité  de  la  patrie.  11  a  scellé  par 
sa  mort  cette  réhabilitation. 
•    En  16Î0,  l'hospodar  de  Valachie,  insurgé 
contre  la  Turquie,  soumettait  son  pays  à  la  su- 
jteraineté  et  à  la  protection  du  roi  de  Pologne. 
Sigismond  III  ordonna  à  Zolkiewski  de  porter 
secoura  à  l'hospodar  et  de  combattre  l'armée 
ottomane.  Cette  expédition  lui  répugnait,  mais 
Tordre  étaitprécis,  les  reproches  pour  le  traité 
de  Busza  lui  pesaient  au  cœur;  il  se  résigna 
donc,  et,  pressentant  sa  fin  prochaine,  il  écrivit 
au  roi  en  ces  termes  :  «Bientôt  je  me  présente- 
rai devantDieu,  mon  juge  suprême;  j'atteste  le 


ciel  et  la  terre  que  j'ai  toujours  servi  fidèlemenl 
et  mon  roi  et  mon  pays;  si  j'ai  manqué  en 
quelque  chose  à  mon  devoir,  sire,  pardonnez  à 
la  fragilité  humaine,  je  suis  homme.  Si  le  sort 
de  la  guerre  préserve  mon  fils  du  danger,  que 
TOtre  Majesté  daigne  avoir  pour  mon  enfant 
une  bienveillance  royale.  » 

Son  pressentiment  s'est  accompli.  Dans  la  fa- 
tale retraite  de  Ceçora,  après  la  défection  de 
Gratien,  hospodar  deValachie,  Zolkiewski  eut 
à  combattre  toutes  les  troupes  turques,  triples 
en  nombre  des  forces  polonaises.  Ce  combat 
inégal  dura  sept  jours  et  sept  nuits;  le  jour  on 
luttait  avec  l'ennemi ,  la  nuit  on  opérait  la  re- 
traite. Le  soldat,  épuisé  par  la  faim,  la  soif,  la 
fatigue  et  des  attaques  continuelles,  faiblissait 
et  tombait  en  marchant...  Le  chef  veillait  pour 
tous,  et,  malgré  son  grand  fige ,  ni  l'insomnie, 
ni  le  danger  imminent  ne  pouvait  atténuer  son 
courage  ni  tromper  sa  surveillance;  mais  lo 
septième  jour,  lorsque  s'éteignit  la  dernière 
lueur  du  salut ,  Zolkiewski  embrassa  son  fils, 
demanda  l'absolution  à  son  confesseur,  et  périt 
le  sabre  à  la  main.  La  nuit  a  voilé  son  trépas. 

Le  lendemain  les  Tatars  retrouvèrent  son 
corps,  en  détachèrent  la  tête  et  la  portèrent  à 
Skinder-Bacha,  qui,  pendant  un  quart-d'heure 
à  peu  près,  la  contempla  sans  dire  un  seul 
mot.  La  rage  et  l'admiration  se  peignaient  snr 
son  Tisage. 

Ainsifinit,  le?  octobre  1620,  danslasoixante- 
treizième  année  de  sa  vie,  ce  grand  homme 
de  la  Pologne  ancienne,  homme  intègre  et  ca- 
pitaine intrépide,  grand-général  et  grand-chan- 
celier de  la  république  polonaise.  Son  corps  fut 
racheté  des  mains  des  barbares,  qui  l'avaient 
mutilé  et  promené  dans  les  rues  de  Constan-      ' 
tinople ,  pour  3  millions  de  florins  de  Polo- 
gne ,  par  sa  veuve ,  née  Régine  de  Herburt,      { 
mère  de  trois  enfants.  Elle  lui  éleva  le  sarco-      i 
phage  qu'on  voit  encore  avec  l'inscription  que 
lui  fit  son  arrière-petit-fils ,  Jean  Sobieski,  et      | 
que  nous  avons  déjà  citée. 

Sur  le  champ  de  bataille  oii  il  mourut ,  en 
Moldavie,  on  lui  éleva  un  autre  monument 
avec  ces  paroles  en  latin  : 

•  Passager,  si  lu  es  musulman,  regarde  avec  egroi 
Vinscriplion  de  celle  pierre,  el,  qui  que  lu  sois,  apprends 
de  moi  combien  il  esl  doux  el  glorieux  de  mourir  pour 
son  pays,  C  oclobre  1620.* 

'A.  S. 
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SAMUEL  MACIEIOWSKI, 

itlgUB  Dfi  CRAGOTIE,  CHANCELIER  DE  LA  COURONNE. 

Lès  chroniques  écrites  par  le  sayant  Orze- 
eliowskî  nous  apprennent  que  Samuel  Macie- 
iûT^rski  reçut  le  jour  de  Bernard  Macieiowski, 
Issa  d'une  famille  noble  et  ancienne  du  palati- 
nat  de  Lnblin.  11  lit  ses  premières  études  auprès 
de  son  père,  qui  suryeilla  son  éducation,  et  qui, 
lorsqu'il  Teut  suffisamment  préparé,  Tenroya 
auprès  de  révêque  de  Cracoyie,  Pierre  To- 
miçki,  chancelier  delà  couronne,  homme  d'un 
grand  mérite,  qui  cultivait  les  sciences  et  com- 
blait les  savants  de  bienfaits.  Samuel  se  fit  bien- 
Idl  remarquer  par  son  application  à  Fétude, 
et  surpassa  tous  ses  compagnons  ;  son  mérite 
06  resta  pas  ignoré:  il  fut  envoyé  à  l'université 
de  Padoae  pour  se  perfectionner  dans  les  scien- 
ces ;  il  y  suivit  un  cours  d'éloquence  sous  Ro- 
ibqIbs  Amasée,  et  un  cours  de  philosophie  sous 
nu  aotre  professeur;  puis  il  revint  en  Po- 
logae,  ou  on  ne  tarda  pas  à  le  présenter  à  la 
cour  du  roi  Sigismond-Auguste.  Celui-ci  fut 
charmé  de  son  entretien  dès  la  première  en- 
trevue, et  lui  envoya  peu  de  temps  après  le 
brevet  de  grand  secrétaire  de  la  couronne.  Il 
^^ta  pendant  quelque  temps  dans  cette  posi- 
tion, et  le  roi  Sigismond  le  distingua  de  plus  ea 
plui,  particulièrement  à  cause  de  son  jugement 
droit  et  dé  ses  conseils  judicieux,  qui  étaient 
d'dn  très  grand  poids  dans  les  décisions  royales. 
Voulant  rendre  justice  à  son  mérite,  il  le  fit 
*vêque  de  Chelm,  et,  après  la  mort  de  l'évêque 
^  Gtacovie,  il  le  nomma  sous-chancelier  de 
H  coaronne.  Mois  Maoieiov^dU  quitta  cette  ^ 


place  quelque  temps  après,  pour  en  occuper 
une  plus  haute  et  plus  brillante;  car  le  roi, 
touché  des  services  qu'il  rendait  au  pays  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  le  nomma  évé- 
que  de  Gracovie  et  chancelier  de  la  couronne. 
Les  bienfaits  dont  le  roi  le  comblait  dès  le  com- 
mencement de  sa  carrière  ne  le  rendirent  pas 
ingrat.  Non-seulement  il  lui  fut  tout  dévoué 
jusqu'à  sa  mort,  mais  il  aida  encore  de  ses 
conseils  le  roi  son  fils,  avec  le  même  zèle.  Go 
jeune  homme,  à  peine  monté  sur  le  trône,  en 
butte  aux  attaques  des  mécontents  qui  profit- 
talent  de  Tavénement  d'un  roi  jeune  et  inexpéri- 
menté pour  susciter  des  troubles,  ne  dut  la  tran-* 
quillité  de  Son  royaume  qu'aux  sages  conseils 
de  Macieiowski  et  de  Tarnowski.  La  carrière 
de  Samuel  Macieiowski,  jusqu'alors  si  brillante, 
si  exempte  d'inquiétudes  et  de  revers,  fut  obs- 
curcie par  les  menées  d'hommes  envieux  de  sa 
haute  dignité  et  de  son  ascendant  sur  l'esprit  du 
roi.  Le  sénat  et  la  noblesse  s'élevèrent  con-» 
tre  lui,  car  il  voulut  réprimer  la  turbulence  d( 
cette  dernière;  il  fut  cité  devant  le  sénat  commC 
exerçant  deux  charges  à  la  fois,  ce  qui  était 
contre  la  loi.  L'évêque  Macieiowski  fit  voir  les 
lettres  de  privilège  qui  lui  avaient  été  accor- 
décs  à  cet  effet  par  Sigismond  ;  mais  ses  enne« 
mis  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leurs  ac*- 
cusations.  Voulant  les  faire  cesser,  il  déclara  à 
la  diète  de  Piotrkow,  en  1550,  qu'il  se  désis-^ 
tait  de  l'évêché  de  Gracovie  et  qu'il  ne  gardait 
que  la  charge  de  chancelier.  Il  prouva  dans 
cette  circonstance  une  grande  abnégation,  car, 
quelque  élevée  que  fut  cette  dignité,  elle  rap« 
portait  fort  peu  de  bénéfices.  Le  roi  prit  alors 
la  parole  et  dit  qu'il  exigerait  à  l'avenir  que 
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celte  loi  s'exécutât  dans  toute  sa  rigueur  envers 
tous  les  nobles,  ce  qui  fit  cesser  les  clameurs, 
car  beaucoup  d'entre  eux  craignaient  d'être 
frappés  par  la  loi  nouvelle.  Bientôt  après  cette 
diète,  et  par  suite  des  peines  que  lui  avaient 
causées  ce  procès  et  l'acharnement  de  ses  ad- 
.versaires,  il  tomba  malade  et  termina  ses  jours 
h  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 

C'était  un  homme  respectable  dans  ses  paro- 
les et  doux  dans  ses  jugements  ;  des  schismes 
religieux  s'étant  introduits  dans  le  pays,  il  ef- 
frayait plutôt  les  hommes  qui  embrassaient  ces 
nouvelles  croyances  par  la  crainte  des  châti- 
mentS)  qu'il  ne  les  accablait  de  punitions;  cela 
l'a  fait  accuser  de  tolérer  le  luthéranisme  dans 
son  diocèse,  ce  qui  n'a  jamais  existé  et  ce  dont 
personne  n'a  pu  donner  la  preuve.  Il  sa- 
vait aussi  être  sévère  pour  les  crimes  quand 
sa  conscience  le  lui  dictait.  Il  était  très-versé 
dans  les  sciences  et  les  lettres,  aimait  les 
hommes  savants  et  trouvait  un  grand  plaisir  à 
converser  avec  eux.  H  parlait  et  écrivait  le 
latin  le  plus  pur  :  aussi  le  cardinal  Jérôme 
Ginani,  homme  fort  spirituel  et  judicieux,  avait 
coutume  de  dire  qu'aucune  des  lettres  venant 
à  Rome  n'était  mieux  écrite  ni  d'iin  plus  beau 
style  que  celles  qui  venaient  du  roi  de  Pologne 
Sigismond,  écrites  par  le  chancelier  Macie- 
iowski. 

Du  reste,  sa  taille  était  élevée ,  sa  figure 
très-agréable  et  d'une  expression  qui  annonçait 
un  esprit  droit  et  de  la  douceur;  il  avait  de  la 
facilité  dans  les  affaires,  il  n'était  pas  arrogant 
dans  le  bonheur  et  ne  succombait  pas  sous  le 
poids  de  l'adversité;  il  était  tellement  maître 
de  ses  passions  qu'on  ne  peut  lui  reprocher 
aucun  acte  irréfléchi. 

De  tous  les  travaux  de  Macieiowski,  il  nous 
reste  seulement  la  collection  des  privilèges  du 
diocèse  de  Cracovie,  qu'il  a  rassemblés,  et  un 
discours  qu'il  a  prononcé  aux  funérailles  de 
Sigismond  P',  roi  de  Pologne. 

Il  a  été  enterré  à  Cracovie,  dans  l'église  de 
Saint-François.  Sur  son  tombeau  est  un  por- 
trait en  pied  qui  le  représente  dans  ses  habits 
pontificaux,  et  de  grandeur  naturelle  :  les  orne- 
ments en  sont  beaux  et  remarquables. 

N.  R,  6. 


ELISABETH  DRUZBÀÇRÀ. 

Le  nom  d'Elisabeth  Drnzbaçka,  dans  lliis* 
toire  de  la  littérature  polonaise,  mérite  sous 
beaucoup  de  rapports  une  attention  partico- 
lière,  et  elle  doit  être  regardée  comme  écri- 
vain de  premier  rang.  D'abord  c'est  la  seule 
femme  qui  ait  écrit  des  poésies  pastorales  eo 
Pologne  au  dix-huitième  siècle,  ou  plutôt  c'est 
la  seule  qui  soit  digne  de  mémoire  et  dont  les 
œuvres  puissent  charmer  et  intéresser  le  lec- 
teur; secondement  elle  est  le  meilleur  poète 
que  sou  siècle  ait  produit;  nous  pouvons  doDC 
mieux  connaître  et  apprécier  l'esprit  et  le  ca^a^ 
tère  de  la  poésie  polonaise  dans  la  première 
moitié  du  dix- huitième  siècle,  en  jugeant  dia- 
prés ses  œuvres  plutôt  que  d'après  les  écrits 
d'aucun  autre  écrivain  de  la  même  époqae;  il 
ne  faut  pas  non  plus  oublier  d'ajouter  qae  les 
qualités  et  les  beautés  qu'on  remarque  dans  ses 
poésies  sont  dues  plutôt  au  talent  de  l'aotear, 
tandis  que  les  vices  qu'on  pourrait  y  trooTer 
sont  le  résultat  de  l'influence  de  l'époque. 
L'ode  qu'elle  a  composée  en  montrante  son  fils 
le  portrait  de  son  père,  oii  elle  loi  recommande 
de  ne  jamais  s'écarter  du  chemin  de  rhonneur 
et  de  suivre  en  tout  les  traces  de  celui  dont  il 
reçut  le  jour,  eât  regardée  comme  lameilleore 
de  toutes  ses  poésies.  Elle  plait  au  lecteur  par 
l'élégance  comme  par  le  choix  des  expressions, 
et  parle  droit  au  cœur  par  la  sensibilité  et  Ta- 
mour  maternel  qui  s'y  exhalent  de  chaqoe 
phrase.  D'ailleurs  la  plupart  des  poésies  de 
^fme  Druzbaçka,  et  surtout  les  idylles,  b 
Quatre  Saisons j  l'Eloge  des  bois^  méritent  des 
louanges  unanimes  et  d'être  citées  comme  des 
exemples  de  style,  quand  bien  même  elles  ao- 
raient  été  écrites  à  l'époque  la  plus  florissant 
de  la  littérature  polonaise.  Du  temps  de  Ko- , 
chanowski  ou  de  Earpinski,  elles  auraient  ac< 
quisà  l'auteur  une  juste  gloire  par  la  douceur 
et  la  simplicité  qui  y  régnent,  par  rharmonic 
de  l'expression  et  la  pureté  de  la  langue.  Le 
charme  de  ces  vers  n'aurait  pas  pâli  à  côté  des 
chefs-d'œuvre  de  ces  poètes.  Mais  que  l'on  ob- 
serve qu'étant  née  en  1693,  elle  est  morte  ea 
1760,  et  qu'on  se  transporte  dans  le  siècle  oii 
elle  vivait.  La  noblesse  ne  s'occupait  dans  ce 
temps-là  que  de  chasse  et  de  bonne  cbèrc,saos 
s'inquiéter  nullement  d'aucune  liuéralurc  ni 
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ne  science,  et  les  dérèglements  de  cette 
6  sont  passés  en  proyerbe.    Quelque 
|[e  que  Ton  examine,  on  y  retrouTC  à  cha- 
Nige  le  pédantisme  et  autres  défauts  de 
-...^  è  jésuitique,  et  à  peine  ose-t-on  appeler 
atnre  quelques  écrits  insignifiants  et  ou- 
,  On  pourra  alors  s'étonner  ayec  raison 
ne  femme  ayant  toujours  passé  son  temps 
'  campagne,  mariée  à  un  magistrat  rural, 
connaissant  aucune  langue  étrangère,  et 
^^ée  par  cela  même  des  meilleurs  exem* 
3  de  la  littérature  étrangère  et  des  tré- 
8  qu'elle  aurait  pu  y  puiser,  soit  parye- 
e  dans  ses  ouvrages,  sinon  toujours,  du 
)tns  le  plus  fréquemment,  à  éviter  l'influence 
i  la  société  des  personnes  qui  l'entouraient,  de 
.éme  que  celle  de  leur  littérature,  et  à  pou- 
Qit  se  distinguer  glorieusement  au  milieu 
Telles.  Il  faut  cependant  convenir  que  nous  ne 
TOQvons  pas  dans  ses  poésies  le  type  de  cette 
«puissance  du  génie  qui  ne  parait  qu*à  de  longs 
iotervalles,  qui  renverse  tout  ce  qui  se  trouve 
if  sur  son  passage  et  se  met  au-dessus  de  tout  un 
siècle,  en  élevant  avec  soi  la  nation  dont  il  fait 
partie.  On  serait  tenté  de  croire  que  tandis  que 
les  hommes,  ne  s'occupant  que  de  leur  exis- 
tence matérielle,  méconnaissaient  tout  le  mé- 
rite des  écrivains  du  temps  du  dernier  des  Si- 
gismond ,  le  sentiment  de  l'harmonie  de  leurs 
œuvres  et  de  la  vénération  due  h  leur  nom  a 
trouvé  un  retentissement  sympathique  dans  le 
cœur  des  femmes,  de  cette  moitié  sensible  et 
délicate  du  genre  humain,  et  s'y  est  exclusive- 
ment réfugié.  Cette  supposition  paraît  avoir 
d'autant  plus  de  vraisemblance,  qu'à  cette 
même  époque  non-seulement  M'°^^  Druzbaçka, 
mais  encore  d'autres  personnes  du  même  sexe, 
s'occupaient  de  littérature,  surtout  la  princesse 
Radziwill ,  auteur  de  quelques  tragédies  qui 
furent  représentées  sur  la  scène,  et  M'"®  Nie- 
mierzyç.  Enfin,  bientôt  après,  Fimmortel  Ko- 
Darski,  à  qui  la  Pologne  doit  des  hommages  una- 
nimes, rallume  le  flambeau  de  la  science  prêt  à 
s'éteindre,  remet  de  nouveau  la  littérature  en 
renom,  et  la  fait  aimer  et  honorer  de  la  nation. 
C'est  dans  le  concours  laborieux  des  premières 
dames  du  pays  queKonarski  trouve  l'assistance 
la  plys  efficace  pour  l'introduction  de  la  ré- 
forme scientifique,  et  en  dernier  lieu  la  Po- 
logne en  est  redevable  à  l'influence  des  mères 
éclairées  qui  vivaient  justement  pendant  le 


siècle  dont  nous  parlons,  et  qui  donnèrent  le 
jour  aux  plus  grands  protecteurs  et  amis  des 
lettres,  comme  le  roi  Stanislas- Auguste  et  le 
prince  Gzartoryski,  général  des  terres  de  Podo- 
lie.  Elisabeth  Druzbaçka  semble  être  l'astre 
précurseur  du  soleil  qui  devait  se  lever,  et 
l'aurore  de  ces  jours  glorieux  qui  allaient  luire 
par  leurs  soins  pour  la  littérature  de  la  Po- 
logne. Dieu  aussi  a  récompensé  son  talent  et 
ses  soins,  car,  dans  la  longue  carrière  qu'il  a 
permis  qu'elle  parcourût,  elle  a  vu  le  commen- 
cement de  cette  gloire  dont  elle  a  montré  le 
chemin.  Dans  toutes  ses  compositions  et  dans 
toutes  ses  poésies  on  remarque  des  beautés  et 
des  traits  particuliers  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  œuvres  des  écrivains  contemporains, 
et  qui  sont  le  symbole  et  le  type  des  écrits 
qui  lui  ont  succédé  ;  on  peut  dire  en  quelque 
sorte  que  c'est  elle  qui  conmience  la  nou- 
velle ère  de  la  poésie  polonaise  sous  le  roi 
Stanislas- Auguste,  et  non,  ce  qui  est  en  effet, 
qu'elle  termine  cette  série  d'écrivains  obs- 
curs et  pédants,  dont  on  sait  à  peine  le  nom, 
qui  a  duré  pendant  tout  le  règne  de  la  dynastie 
saxonne. 

On  n'a  aucune  connaissance  sur  les  particu- 
larités de  sa  vie  :  tout  ce  qu'on  sait  d'elle,  c'est 
qu'elle  était  originaire  des  environs  de  Léopol, 
née  Kowalska,  et  qu'elle  fut  mariée  à  Druz- 
baçki.  Après  la  mort  de  son  époux,  veuve  in- 
consolable, et  remplie  de  vertus  chrétiennes, 
elle  choisit,  pour  le  reste  de  sa  vie,  une  retraite 
dans  le  monastère  de  filles  de  la  règle  de  saint 
Bernard,  à  Tarnow;  et  là,  sans  avoir  prononcé 
les  vœux,  mais  se  conformant  à  l'exemple  des 
anciennes  persouAes  pieuses,  ellt  porta  Thabit 
monastique,  et  dans  cette  dernière  époque  de 
sa  vie  elle  fut  encore  l'exemple  des  vertus  dont 
une  ftme  pieuse  et  dévouée  à  l'Être  suprême 
est  remplie;  elle  s'occupa  aussi  de  ses  devoirs 
comme  mère,  en  tâchant  de  faire  germer  dans 
son  fils  les  sentiments  grands  et  nobles  dont 
elle  était  pénétrée,  et  que  personne  ne  pou- 
vait enseigner  mieux  qu'elle.  Elle  mourut  à 
rage  de  soixante-treize  ans,  en  1760,  et  fut  en- 
terrée à  Tarnow,  où  longtemps  encore  après 
sa  mort  on  se  souvenait  de  ses  qualités  et  on 
pleurait  sa  perte. 

Ses  œuvres  ont  été  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  recueil  des  poètes  polonais, 
par  l'évêque  Joseph  Zaluski,  à  qui  on  est  rode* 
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vable  de  la  conservation  d'une  foule  de  monu- 
înents  historiques  et  littéraires. 

N.  R.  G. 


PIERRE  BIEUNSRI. 

te  nom  deBlellnskl  restera  à  jamais  célèbre 
danàThistoiréde  notre  pays  comme  celui  d^un 
grand  citoyen,  modèle  de  patriotisme,  de  fer- 
faieté  et  d'indépendance ,  comme  la  plus  forte 
éfsrpré^sicn  de  cette  opposition  nationale  qui 
s*est  manifestée  avec  tant  d'éclat  dans  le  royau- 
ttie  dé  Pologne  reconstitué  par  le  Congrès  de 
tienne;  Néen  1754,Bielinski  appartient  à  une 
famille  d^ancienne  hoblesse.  Envoyé  plusieurs 
foisâùx  diètes  nationales,il  fut  en  1782  membre 
de  la  Commission  des  finances.  Rentré  dans  la 
Tie|)rirée  après  le  partage  qui  a  suivi  la  diète  de 
quatre  afas,  il  reparut  eii  1 806  à  la  tête  du  gou- 
Vetheihenl  insurrectionnel  de  Kalisz.  Membre 
dé  la  commission,  suprême  du  gouvernement 
du  gfrdiid  duché  de  Varsovie  en  1807,  il  fut 
élevé  un  peu  plus  tard  par  Frédéric- Auguste 
&  la  dfgnité  dé  sénateur  palatin.  C'est  dans 
feëtte  halite  position  que  nous  verrons  Bielin- 
ski,  après  1815,  couronner  sa  vie  par  un  fait 
sublime  qui  lui  assure  pour  toujours  la  recon- 
naissance de  la  patrie. 

Les  germes  de  révolution  déposés,  à  l'insu  des 
diplomates ,  par  la  constitution  donnée  à  la  Polo- 
gne au  Congrès  de  Tienne,  eurent  bientôt  porté 
leurs  fruits.  D'un  côté,  les  Polonais  n'aspiraient 
qu'à  étendre  leurs  libertés,  recouvrer  Tindé- 

{tendance  et  leurs  antiques  frontières-,  de  Tau- 
re, le  maître  absolu  de  toutes  les  Russies  ne 
pouvait  souffrir  longtemps  les  liens  légaux  im- 
posés par  la  constitution  ;  il  les  éludait  ou  les 
violait  ouvertement.  11  n'en  fallait  pas  davan- 
tant  pour  réveiller  l'esprit  national.  Les  plus  ar- 
dents patriotes  se  jetèrent  dans  des  conspira- 
tions, tandis  que  la  diète  et  le  sénat,  se  retran- 
chant derrière  la  constitution,  résistaient  aux 
empiétements  du  pouvoir.  Bielinski  était  à  la 
tète  de  l'opposition  du  sénat  -,  inaccessible  à  la 
jpeuV,  n^ayantd'autreguide  quela  consciencede 
son  devoir,  il  ne  manqua  jamais  de  signaler  les 
àbus,de  dévoiler  la  ruse,  de  combattre  les  me* 
sures  violentes  du  gouvernement.  Aussi  il  a  mé- 
Irîté  bientôt  sa  haine,  et,  lorsque  la  présidence 


du  sénat  fut  devenue  racante,  en  18Sf ,  lèlzar, 
malgré  les  droits  incontestables  de  Bielinski, 
le  plus  ancien  des  sénateurs,  éleva  à  celte  di- 
gnité le  comte  Zamoyski,  aveugle  et  sertile 
instrument  des  intérêts  de  la  Russie. 

Nous  ne  raconterons  point  l'histoire  de  la 
conspiration  qui  éclata  en  Russie  k  la  fflort 
d'Alexandre  :  ces  détails  nous  arrêteraient  trop 
longtemps.  II  suffira  de  dire  qu'une  foQle  de 
patriotes  polonais  y  avaient  pris  part  et  forent 
jetés  en  prison.  Le  grand  duc  Constantin,  rom- 
pant ouvertement  avec  la  légalité,  nomme  de 
son  chef  une  commission  d'enquête,  et  désigne 
Zamoyski  pour  la  présider.  C'est  a  la  faveur 
de  cette  circonstance  que  Bielinski  appamt 
plus  tard,  comme  président  intérimaire,  à  la 
tête  du  sénat  constitué  en  haute  cour  natio- 
nale. En  effet,  après  une  longue  inquisition  et 
de  cruelles  tortures  infligées  aux  accusés,  lors- 
que le  gouvernement  russe  croyait  avoir  amon- 
celé assez  de  charges  sur  leurs  têtes,  il  voolnt 
revenir  aux  voies  légales  et  convoqua  le  sénat, 
seule  juridiction  compétente  en  matière  de 
crimes  d'Etat.  Ce  n'était  pas  cependant  le  res- 
pect de  la  constitution  tant  de  fois  violée, 
mais  un  calcul  de  profond  machiavélisme  qni 
avait  inspiré  au  tzar  l'emploi  de  cette  mesure. 
Pouvait-il  penser  que  le  sénat  absoudrait  une 
révolte?  Non  sans  doute.  Use  promettait  an 
contraire  d'associer  à  ses  vengeances  et  de 
compromettre  devant  la  nation  le  premiercorps 
de  TEtat  -,  il  se  faisait  un  plaisir  de  faire  con- 
damner les  patriotes,  conspirant  pour  conqué- 
rir l'indépendance,  par  les  hommes  les  plos 
éminents  de  la  Pologne.  Persuasion,  mena- 
ces, corruption,  rien  ne  fut  négligé  pour  ar- 
river à  ce  but  infernal.  On  déploya  un  ap- 
pareil immense  de  la  force  armée  pour  effirayei 
la  cour  et  pour  faire  taire  Topinion  publiqnf, 
qui  se  manifestait  hautement  en  faveur  des  ao 
cusés ,  justement  considérés  comme  des  rt 
présentants  du  principe  de  l'indépendance  na- 
tionale. Tout  fut  inutile.  La  violence  ne  lit 
qu'accroître  la  force  de  l'opinion  publique  ;k 
sentiment  de  la  justice,  l'amour  de  la  patrie  el 
l'exemple  d'une  inébranlable  fermeté,  donfiél 
par  Bielinski,  ne  permirent  pas  aux  membres 
de  la  cour  de  faillir  à  l'honneur  national. 

La  cour  débuta  par  annuler  la  procédnJlj 
inique  suivie  par  la  commission  d^enquétc,4 
ordonna  une  nouvelle  instruction.  A  cet  ad 
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da  fermeté,  le  gcavernement  russe  comprit, 
mais  trop  tard ,  qu'il  était  pris  lui-même  au 
piège  qu'il  avait  dressé.  On  chercha  encore  à 
semer  Feffroi,  et  le  grand  duc  Constantin  était 
bien  l'homme  le  plus  capable  d'atteindre  ce  bu  t  ; 
mais  il  avait  en  face  de  lui  un  adversaire  qu'il 
était  impossible  d'effrayer.  C'est  ici  l'occasion 
de  rappeler  deux  traits  peignant  admirable- 
ment le  caractère  de  fiielinski.  L'instruction 
86  faisait  dans  le  plus  grand  secret,  impéné- 
trable même  à  la  policé  russe.  Cependant  le 
grand  duc  voulait  en  connaître  la  marche.  Il 
se  rend  chez  Bielinski  pour  lui  demander  les 
pièces^  mais  sollicitations,  menaces,  tout  est 
inutile  ;  il  ne  reçoit  qu'un  refus  absolu.  Une  au- 
tre fois,  après  l'ouverture  des  débats,  Kinski, 
sénateur  de  l'empire,  vient  s'asseoir  dans  l'en- 
fieiote  réservée  aux  juges*,  Bielinski  donne 
Tordre  de  le  faire  sortir-  L'huissier  chargé  de  ce 
8oiD  revient,  effrayé,  et  fait  connaître  la  qualité 
deFintrus.  «Un  sénateur  russe  n'est  pas  mem- 
bre du  sénat  polonais^  faites-le  s(i^tir,  »  fut  la 
réponse  du  président;  et  Kinski  se  retira  tout 
confus. 

Enfin  le  jour  de  l'épreuve  arriva.  Le 
f7  octobre  1828,  après  une  délibération  so- 
lennelle, le  sénat  prononça  à  l'unanimité, 
moins  la  voix  de  Vincent  Krasinski,  l'acquit- 
tement de  tous  les  accusés.  Cette  sentence, 
attendue  dans  une  angoisse  extrême,  fut  ac- 
cueillie par  la  nation  avec  de  bruyantes  ma- 
nifestations de  joie,  que  la  police  russe  se  vit 
impuissante  à  comprimer.  On  devine  aisément 
Fimpression  qu'elle  produisit  a  Saint-Péters- 
bourg. Il  n'était  pas  possible,  même  au  gou- 
vernement russe,  d'annuler  le  décret,  après 
avoir  annoncé  à  la  face  de  l'Europe  le  juge- 
ment solennel  et  légal  des  accusés.  Ou  en  ar- 
rêta la  publication  jusqu'au  18  mars  1829,  jour 
où  il  parut,  après  des  réclamations  énergiques 
et  réitérées  de  Bielinski.  On  se  vengea  seule- 
ment sur  les  membres  de  la  cour  en  leur  infli- 
geant un  blâme  sévère  au  nom  du  tzar,  et  en 
leur  interdisant  de  quitter  la  capitale  avant 
deux  mois.  C'était  rendre  la  défaite  plus  écla- 
tante par  une  illégalité  et  une  mesquine  tra- 
casserie. 

La  tache  de  Bielinski  fut  remplie.  Quelques 
jours  avant  la  publication  du  décret,  Varsovie 
apprit,  dans  une  tristesse  profonde,  la  mort 
de  ce  grand  citoyen.  Ses  funérailles  furent  un 


véritable  triomphe,  que  rehaussa  encore  Tapr 
pareil  des  précautions  employées  par  l'auto- 
rité. Toute  la  police  était  sur  picd^  les  trou- 
pes veillaient  sous  les  armes  ;  les  canons  chargés 
occupaient  les  places  publiques  \  mais  rien  ne 
put  comprimer  l'élan  de  la  reconnaissance 
nationale.  La  jeunesse  de  l'Université,  les 
membres  des  deux  Chambres,  les  fonctionnai- 
res et  la  population  entière  de  Varsovie  sui- 
vaient le  char  funéraire  dans  un  recueillement 
profond.  Lorsque  le  cortège  fut  arrivé  ^  la 
porte  de  l'église  de  Sainte-Croix,  une  bar- 
rière de  soldats  s'ouvrit  devant  le  cercueil  et 
se  referma  aussitôt.  La  jeunesse  de  l'Univer- 
sité, indignée  de  cette  mesure  odieuse,  mal- 
traita les  gens  de  la  police,  rompit  les  rangs 
des  soldats  et  pénétra  dans  l'intérieur,  suivie 
d'une  foule  immense.  Force  fut  à  l'autorité 
consternée  de  laisser  tranquillement  achever 
la  cérémonie.  Après  le  service,  les  étudiants 
s'approchèrent  respectueusement  du  cercueil, 
dépouillèrent  le  velours  dont  il  était  recou- 
vert, et  en  partagèrent  les  morceaux,  comme 
de  saintes  reliques,  parmi  la  foule  des  assis- 
tants. 

Les  restes  inanimés  de  Bielinski  furent  dé- 
posés provisoirement  dans  le  caveau  de  l'é- 
glise de  Sainte-Croix.  €e  n'est  que  deux 
mois  plus  tard  que  sa  famille  a  pu  les  faire 
transporter  dans  le  tombeau  de  se$  ancêtres  : 
le  tzar,  en  effet,  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
avait  défendu  aux  membres  de  la  cour  de  quit- 
ter la  capitale  avant  deux  moisi  La  sentence 
impériale  fut  exécutée  après  la  mort  du  cou- 
pable, selon  l'esprit  de  la  justice  moscovite. 
Mais  ce  drame  sublime  du  procès,  cette  vic- 
toire remportée  un  jour  de  funérailles,  re- 
trempèrent l'esprit  national,  et  l'heure  de  la 
délivrance  devait  bientôt  sonner.  Ce  jour  fut, 
on  le  sait,  le  29  novembre  1830. 


RILINSKI  ET  MOKRONOWSKF. 

SCÈNE   DE   l'insurrection   DE   VARSOVIE  EN    1794. 

A  la  nouvelle  de  l'insurrection  deKosciuszko , 
Varsovie  se  préparait  à  secouer  le  joug  mos- 
covite. C'est  Kilinski,  simple  cordonnier, 
homme  d'énergie  et  jouissant  d'une  grande 
considération  parmi  les  habitants  de  la  vieille 
cité,  qui   a  noué  les  trames  du  complot.  Il  a 
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donné  le  signal  et  commencé  la  lutte.  Le  sang 
coulait  déjà  dans  les  rues  de  Varsovie,  lorsque 
Kilinski  courut  vers  la  demeure  du  comman- 
dant des  troupes  polonaises,  Mokronowski, 
pour  l'engager  à  remplir  son  devoir  de  Polo- 
nais. Telle  est  la  scène  représentée  par  notre 
gravure.  Mokronovsrski  balance  encore,  mal- 
gré les  pressantes  sollicitations  du  chef  popu- 
laire. Une  balle  perdue  vient  briser  le  car- 
reau de  la  fenêtre,  et  au  même  instant  un 
soldat  vient  annoncer  au  général  que  les 
troupes  polonaises  n'ont  pas  attendu  ses  or- 
dres pour  passer  du  côté  des  patriotes.  C'est 
là  ce  qui  fait  enfin  cesser  l'indécision  de  Mo- 
kronowski. 


JOSEPH  SULKOWSRl. 

De  tous  les  enfants  que  la  Pologne  a  perdus 
au  service  de  la  France,  il  n'y  en  a  pas  qui  fut 
plus  regretté  et  plus  digne  de  l'être  que  Joseph 
Sulkowski.  11  naquit  en  1 772,  année  du  premier 
partage;  son  père,  appartenant  à  une  famille 
princière,  était  cependant  fort  pauvre.  Ce  fut 
Auguste  Sulkowski,  l'oncle  de  Joseph,  qui, 
n'ayant  point  d'enfant,  l'adopta  et  se  chargea 
du  soin  de  son  éducation.  La  diplomatie  était 
la  carrière  à  laquelle  il  destimiit  son  neveu; 
mais  celui-ci  montra  de  bonne  heure  un  pen- 
chant décidé  pour  les  armes.  Le  prince  Au- 
guste tenait  cependant,  avec  l'obstination 
d'un  vieillard,  à  son  projet  favori  ;  de  là  une 
lui  te  entre  l'oncle  et  le  neveu,  dont  celui-ci 
sortit  enfin  vainqueur,  au  prix  de  l'immense 
fortune  qu'il  devait»  posséder  un  jour.  Son 
oncle,  en  effet,  aigri  p^r  les  refus  constants  du 
jciinc  homme,  le  déshérita  en  mourant.  Ce 
n'était  pas  un  vain  désir  de  gloire  qui  poussait 
ainsi  Sulkowski  sur  les  champs  de  bataille  ;  il 
puisait  la  force  nécessaire  pour  repousser  les 
vœux  d'un  oncle,  qu'il  chérissait,  dans  une 
source  plus  pure.  Au  début  des  revers  qui  com- 
mençaient à  accabler  sa  patrie,  il  avait  com- 
pris que  la  question  de  rindépendance  devait 
être  vidée  par  les  armes,  que  la  seule  diplo- 
matie digne  d'un  Polonais  était  celle  du  glaive. 
En  jugeant  Sulkowski  de  ce  point  de  vue,  on 
ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  son  dé- 
sintéressement ou  de  sa  prévoyance,  que  l'a- 
venir bientôt  justifia. 


Des  réformes  importantes  s^accomplissaîent 
alors  en  Pologne.  La  grande  diète  abolissait 
•  les  élections  des  rois  et  décrétait  l'hérédité  do 
trône.  Sulkowski  était  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  blâmèrent  alors  cette  atteinte  portée  aux 
principes  républicains,  cet  abandon  des  tra- 
ditions nationales.  Il  exprima  ces  idées  avec 
beaucoup  d'énergie,  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  Le  dernier  cri  d'un  citoyen  polonais. 
Cependant  son  attachement  pour  les  principes 
démocratiques  ne  fit  pas  oublier  à  Sulkowski 
ses  devoirs  de  Polonais,  et,  tandis  qae  quel- 
ques grands  seigneurs,  dont  la  réforme  frois- 
sait l'orgueil,  cherchaient  à  l'étranger  d^ 
armes  pour  la  combattre,  Sulkowski  courait 
aux  frontières  de  la  Lithuanie,  oti  trente  mille 
Russes  venaient  d'entrer  (1792).  Pendant 
cette  guerre  de  triste  mémoire,  qui  ne  fat 
qu'une  honteuse  retraite  ordonnée  par  un  lâche 
couronné,  exécutée  par  des  chefs  plus  lâches 
encore,  Sulkowski  trouva  moyen  de  se  distin- 
guer dans  (fuelques  combats  désespérés.  Il  fat 
élevéau  grade  de  colonel  et  reçut  le  premier  la 
croix  nouvellement  instituée  :  Virtuti  militari. 
Après  l'accession  du  roi  à  l'infâme  complot  de 
Targowiça,  Sulkowski  se  rendit  en  France. 
C'est  là  qu'il  a  publié  le  précis  historique  de 
la  campagne  de  1 792,  dans  lequel  il  a  apprécié 
avec  une  rare  justesse  les  fautes  militaires  et 
politiques.  Attaché  à  l'ambassade  de  Constan- 
tinople  par  le  gouvernement  français,  il  dut 
bientôt  quitter  ce  poste  honorable  pour  voler 
au  secours  de  la  Pologne,  qui  se  levait  à  la  voix 
de  Rosciuszko.  Surveillé  et  poursuivi,  il  vain- 
quit enfin  toutes  les  difficultés  et  toucha  le 
sol  de  la  patrie  ;  mais,  hélas  !  il  était  trop  tard: 
Kosciuszko  venait  de  succomber. 

Revenu  en  France  en  1795,  Sulkowski  prit 
part  à  la  campagne  d'Italie,  en  qualité  de  ca- 
pitaine aide  de  camp  du  général  Bonaparte,  et 
fut  grièvement  blessé  au  combat  de  Saint- 
Georges.  Ses  talents,  son  courage  lui  ont  mé- 
rité cet  éloge  du  célèbre  Carnot  :  «  Si  Ton 
avait  besoin  de  faire  une  campagne  aussi  ar- 
dente que  celle-ci,  et  si  nous  avions  perdu  Bo- 
naparte, voilà  le  jeune  homme  qui  serait  ca- 
pable de  le  remplacer  !  »  Le  général  Masséna 
le  demanda  pour  son  chef  d'état-major  ;  mais 
Sulkowski,  dont  l'âme  ardente  se  plaisait  dans 
les  entreprises  audacieuses,  préféra  suivre 
rcxpédilion  d'Egypte,  ne  prévoyant  pas  «^uc 
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Vâsséoa  allait  se  mesurer  avec  Soo^yaroff,  le 
Jboarreau  de  Praga. 

L'Egypte  devait  être  le  tombeau  de  Sul- 
lowski  :  à  chaque  combat  il  se  signalait  par 
des  traits  de  bravoure,  mais  au  prix  des  plus 
cruelles  blessures.  Au  siège  d'A'lexandrie  il 
fut  deux  fois  culbute  sur  la  brèche,  et  Bona- 
parte, qui,  jusqu'à  présent,  n'avait  songé  à  Sul- 
:  kowski  que  pour  le  charger  de  quelque  mission 
périlleuse,  écrivit  enfin  au  Directoire  :  «  Je 
TOUS  demande  le  grade  de  chef  d'escadron 
pour  le  citoyen  Suikowski,  qui  est  un  officier 
du  plus  rare  mérite.  » 

Au  combat  de  Soulehyeh  (le  19  thermidor 
nn  VII  (1798),  il  reçut  huit  coups  de  sabre  et 
plusieurs  coups  de  feu,  h  la  tête  d'une  charge 
exécutée  contre  les  raameloucks.  L'appareil  de 
ses  blessures  n'était  pas  encore  levé  lorsqu'é- 
data,  le  30  vendémiaire,  la  révolte  du  Caire, 
l.c  lendemain  on  apprend  au  général  en  chef 
que  des  Arabes  s'approchaient  de  la  ville.  Sui- 
kowski se  charge  de  faire  la  reconnaissance, 
malgré  les  efforts  de  ses  amis  qui  l'engageaient 
à  se  guérir  avant  de  braver  de  nouveau  les  pé- 
rils d'un  combat.  «  L'ennemi  n'attend  pas  avec 
(ant  de  patience  -,  il  faut  marcher  à  sa  rencon- 
tre, »  répond  Suikowski  ;  et  il  part  h  la  tête  de 
quinze  guides.  Au  retour,  il  est  assailli  par  la 
populace  d'unfaubourg  ;  son  cheval  s'abat,  et  le 
malheureux  SuJkowski  est  enveloppé  et  haché 
en  pièces.  Quelques  lambeaux  de  son  corps 
furent  recueillis  et  déposés  dans  l'enceinte 
d'un  fort,  auquel  Bonaparte  a  donné  le  nom 
de  la  victime. 

Suikowski  n'était  pas  seulement  officier  d'un 
grand  mérite-,  savant  distingué,  versé  dans 
les  langues  orientales,  il  fut  nommé  membre 
de  l'Institut  d'Egypte.  La  nouvelle  de  sa  mort 
fut  accueillie  en  Pologne  avec  une  tristesse 
profonde.  On  comprendra  toute  l'étendue  de 
ces  regr^îts  par  le  mot  suivant  de  Napoléon. 
On  lui  demandait  pourquoi  il  avait  si  peu 
avancé  son  aide  de  camp.  «  C'est,  répondit-il, 
que  du  premier  jour  il  me  parut  digne  d'être 
général  en  chef.  »  Glorieux  mais  tardif  hom- 
mage rendu  h  tant  de  courage  et  de  dévoue- 
ment; triste  consolation  pour  la  Pologne  qui 
pressentait  déjà  dans  le  jeune  héros  son'libé* 
rateur. 


JEAN  ET  ANDRÉ  SNIADEÇKI. 

En  donnant  les  portraits  de  ces  savants  il- 
lustres, nous  regrettons  que  le  manque  d'es- 
pace ne  nous  permette  point  de  leur  consacrer 
une  notice  plus  étendue.  Jean  Sniadeçki  fut 
physicien  et  astronome  célèbre;  André,  son 
fi  ère,  chimiste  et  médecin  distingué.  Tous  les 
doux  ont  le  plus  contribué,  vers  la  fin  du 
XYIII»  siècle,  à  relever  l'instruction  publique 
en  Pologne.  La  Géographie  physique  de  Jean 
et  la  Théorie  des  êtres  organiques  de  André 
Sniadeçki  sont  des  monuments  impérissables 
qui  attesteront  aux  siècles  à  venir  la  puissance 
de  leur  génie. 


TOME   Ilh 


ADAM  LOGA. 

Tandis  que  tout  citoyen  venait  apporter 
son  courage  et  son  bras  à  la  cause  de  la  liberté, 
et  que  chacun  faisait  des  sacrifices  pour  servir 
la  patrie,  les  ecclésiastiques  vinrent  aussi  offrir 
leurs  efforts  patriotiques  et  se  joignirent  aux 
guerriers  pour  faire  triompher  une  si  juste  en- 
treprise. Un  grand  nombre  de  ces  hommes 
vertueux  offrirent  à  la  patrie  les  lumières  de 
leurs  conseils  et  le  secours  de  leur  voix  pour 
encourager  et  enflammer  d'un  saint  enthou- 
siasme l'armée  qui  combattait  pour  la  liberté; 
l'abbé  Loga  doit  être  mentionné 'parmi  les 
premiers  d'entre  eux. 

Né  en  1800,  il  fit  ses  premières  études  au 
gymnase  de  Posen,  et  alla  ensuite  se  perfec- 
tionner h  l'Université  de  Berlin ,  une  des  plus 
célèbres  de  l'Allemagne,  où  il  suivit  avec  assi- 
duité les  cours  de  savants  et  illustres  profes- 
seurs, en  dernier  lieu  il  alla  terminer  ses  élu- 
des à  Bonn,  où  il  fut  un  des  élèves  du  célèbre 
Hermès.  Ayant  a  peine  achevé  son  éducation , 
il  tourna  ses  soins  vers  l'affranchissement  de 
son  pays,  et  entra  dans  une  société  secrète; 
mais,  bientôt  découvert,  il  fui  condamné  avec 
plusieurs  autres  jeunes  gens  à  quelques  mois 
de  réclusion. 

Quelque  temps  après,  il  entra  dans  le  sémi- 
naire de  Posen ,  où  il  se  fit  remarquer  par  son 
éloquence  et  son  érudition,  et  sut  se  concilier 
les  cœurs  de  ses  supérieurs,  qui  remarquèrent 
en  lui  un  homme  au-dessus  du  vulgaire.  ï/ar- 
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chevéque  de  Poscn  fut  un  des  premiers^  l'ap- 
précier et  rattacKa  à  son  consistoire  vers  Tan 
J825.  Lorsque  Loga  montait  en  chaire,  ses  élo- 
quents sermons  émouvaient  tous  ses  auditeurs 
et  les  remplissaient  de  cet  amour  du  prochain 
et  de  la  patrie  dont  respiraient  toutes  les  pa- 
role» du  vertueux  prédicateur.  En  1829,  ren- 
dant hommage  h  son  talent  et  à  son  mérite,  on 
le  nomma  professeur  de  droit  canonique  dans 
le  collège  où  il  avait  fait  ses  premières  études 
et  où  il  avait  laissé  d'ineffaçables  souvenirs. 
C'est  là  qu'il  se  plut  à  orner  l'esprit  de  ses 
jeunes  élèves  de  sentiments  de  piété  et  de  pa- 
triotisme. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Po- 
logne parvint  à  sa  connaissance,  il  s'empressa 
d'accourir  à  Varsovie  et  .de  donner  ainsi  un 
exemple  de  l'amour  de  la  pairie  à  ses  conci- 
toyens. Il  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de  ses 
élèves,  et  il  se  forma  un  corps  de  lanciers  de 
Posen  dont  il  fut  le  chapelain.  Semblable  à  ces 
religieux  du  moyen-âge  qui  prirent  l'épée  pour 
la  défense  du  Saint-Sépulcre,  l'abbé  Loga 
prenait  souvent  les  armes  des  mains  d'un  mou- 
rant auquel  il  venait  de  donner  les  dernières 
consolations,  et  allait  le  remplacer  dans  la  mê- 
lée où  il  ne  le  cédait  à  personne  en  courage. 
C'est  ainsi  qu'on  le  vit  à  Grochow  et  à  Derabé. 
On  forma  une  expédition  pour  la  Lithuanie;  Lo- 
ga en  fit  partie,  et  se  mettant  en  tête  de  l'armée, 
la  croix  q  la  main,  il  traversait  les  villes  et  les 
villages ,  il  haranguait  les  populations  assem- 
blées et,  les  exhortait  à  se  joindre  à  la  cause  de 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cheret  de  plus  sacré. 
Sa  voix  remplissait  tout  le  monde  d'enthou- 
siasme, chacun  courait  aux  armes,  fier  d'avoir 
un  guide  tel  que  lui. 

Dans  toutes  les  rencontres,  il  se  distingua 
par  son  courage;  enfin,  à  Szawlé,  il  pansait  les 
blessés  éparssur  le  champ  de  bataille,  lorsqu'il 
aperçut  un  fuyard;  alors  son  sang  bouillonna, 
il  arracha  à  cet  homme  l'arme  qu'il  était  indi- 
gne de  porter  et  se  précipita  dans  la  mêlée , 
mais  ce  fut  pour  la  dernière  fois;  car,  quelques 
instants  après,  une  balle  meurtrière  le  lançait 
dans  l'éternité  et  privait  la  terre  d'un  homme 
courageux  et  l'Eglise  d'un  vertueux  ecclésias- 
tique. 

N.  R.  G, 


LOUIS  RIÇRL 


Parmi  les  hommes  qui,  par  leur  dévouement, 
illustrèrent  la  cause  polonaise  dans  les  der- 
nier^  temps^  et  qui,  par  leur  zèle  et  leur  capa- 
cité, contribuèrent  à  lui  donner  le  plus  d'éclat, 
le  général  Kiçki  tient  un  rang  très-distingué. 

Il  naquit  en  1790,  de  Kiçki,  grand  écnyer 
du  royaume  de  Pologne  sous  Stanislas-Au- 
guste, et  qui  devint  plus  tard  sénateur-palatin 
du  grand  duché  de  Varsovie. 

Il  passa  son  enfance  et  fit  ses  études  à  Var- 
sovie, ayant  devant  ses  yeux  l'exemple  de  son 
vertueux  père,  et  il  était  encore  auprès  de  loi, 
lorsque  Napoléon  fit  un  appel,  en  1807,  ani 
courageux  enfants  de  la  Pologne.  Son  jeune  et 
noble  cœur  répondit  avec  transport  à  la  voii 
du  grand  homme,  de  celui  qui  promettait  de 
faire  revivre  l'antique  Pologne;  à  peine  âgé  de 
dix-sept  ans,  il  s'arrache  des  bras  de  son  père 
et  de  sa  mère  et  court  s'enrôler.  Dès  le  premier 
combat,  il  se  distingua  parmi  ses  compagnons 
d'arraps,  et  le  général  Roznieçkile  fit  son  aide 
de  camp. 

Partout,  dès  lors,  il  se  fit  remarquer  par  son 
courage  à  toute  épreuve;  en  1809,  sur  lé 
champ  de  bataille,  au  milieu  des  drapeaux 
qu'il  avait  conquis  sur  l'ennemi  à  l'assaut  de 
Sandomir,  il  fut  décoré  de  la  croix  militaire  de 
Pologne,  et  le  prince  Poniatowski  le  plaça  au- 
près de  lui  en  qualité  d'aide  de  camp ,  'en  le 
nommant  capitaine  d'état-major.  Il  fit  dans  ta 
campagne  de  1812  des  prodiges  de  valeur  qui, 
hélas!  ne  furent  d'aucun  secours  pour  Tissuô 
de  l'entreprise ,  car  la  nature  et  les  élémenls 
s'étaient  déclarés  contre  Napoléon  et  aTaien: 
protégé  les  Russes.  Les  batailles  de  Smolensk, 
de  la  Moscowa,  enfin  la  prise  de  Moscou  et  le 
passage  de  la  Brzezina,  furent  tous  marques 
par  quelque  fait  d'armes  du  jeune  guerrier. 
Aussi,  en  récompense  de  son  courage  et  de  ses 
services,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  avec  le  grade  de  chef  d'escadron.  A  h 
désastreuse  bataille  de  Leipzig,  il  tomba,  cou- 
vert de  blessures  au  pouvoir  de  l'ennemi'el  fat 
retenu  *  prisonnier  de    guerre   en  Autriche. 
Lorsque  ses  blessures  furent  guéries  et  qnc 
son  état  lui  permit  de  rentrer  en  Polog^ne,  il 
trouva, tout  comme  au  sortir  d'un  rêve,  Napo- 
léon déchu  et  retire  à  l'ile  d'Elbc;  seul  dvlns 
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<  de  son  immense  paissance,  et  la  Pologne  sous 
la  domination  moscovite.  Le  grand  ducConstan- 
tin  le  nomma  lieutenant-colonel  et  son  aide  de 
camp  :  il  accepta  cet  emploi ,  mais  bientôt  son 
noble  cœur  se  révolta  au  spectacle  des  cruau- 
tés du  grand  duc,  et  en  1820  il  se  retira  tout 
à  fait  du  service  avec  le  grade  de  colonel.  Ne 
pouvant  plus  servir  sa  patrie  opprimée,  il  cher- 
cha des  consolations  et  le  bonheur  dans  le  sein 
du  mariage ,  et  il  épousa  Sophie  Matuszewicz, 
fille  du  ministre. 

Hais  Tannée  1822  fut  une  année  fatale  pour 
lui;  il  perdit,  à  peu  de  distance,  son  épouse  et 
deux  filles;  il  fut  d'abord  inconsolable,  mais 
l'espoir  de  voir  renaître  sa  patrie  et  de  pou- 
voir un  jour  la  servir  fut  un  soulagement  à  ses 
maux. 

Une  conspiration  se  forma  et  commença  à  se 
propager;  Kiçki  devint  un  de  ses  membres  les 
plus  zélés. 

En  1829,  il  fut  nommé  chambellan  par  l'em- 
pereur Nicolas,  mais  cette  charge  ne  l'empê- 
cha nullement  de  se  livrer  avec  ardeàr  au  salut 
de  son  pays  et  de  lui  consacrer  se|  veilles. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  le  29  novembre 
1830,  Kiçki  prit  les  armes  pour  la  délivrance 
de  sa  pairie,  et  c'est  à  son  courage  et  à  sa  pré* 
sence  d'esprit  qu'elle  dut  les  premiers  succès 
qu'elle  remporta  snr  les  Russes. 
*  11  fut  bientôt  nommé  général,  mais  malheu- 
reusement il  fut  dangereusement  blessé,  et  il 
resta  pendant  plusieurs  jours  étendu  sur  un  lit 
de  douleur. 

Ce  fut  alors  qu'une  jeune  dame  de  la  Lithua- 
iiie,  W^^  Biszping,  vint  au  chevet  de  son  lit, 
comme  un  ange  gardien,  lui  prodiguer  des 
soins ,  et  le  distraire  de  ses  souffrances  en  lui 
racontant  les  succès  des  Polonais.  Enfin  le  jour 
qu'il  attendait  avec  impatience  arriva,  Kiçki 
fut  rétabli  :  il  suivit  alors  la  première  impul- 
sion de  son  cœur  ;  ce  fut  d'offrir  sa  main  à 
cette  jeune  personne  si  bonne  et  si  dévouée. 
11  alla  ensuite  rejoindre  l'armée,  et  là  son  cou- 
,  rage  et  ses  talents  contribuèrent  à  la  gloire  de 
la  journée  de  Grochow. 

Dans  chaque  bataille  on  était  sûr  de  le  trou- 
ver au  plus  fort  de  la  mêlée;  partout  oii  il  com- 
mandait, l'ennemi  était  forcé  de  reculer  devant 
ce  défenseur  de  la  liberté ,  aussi  ses  compa- 
gnons d'armes  rendaient  un  hommage  unanime 
à  sa  valeur  et  à  sa  force  physique  en  le  nom* 


mant,  de  son  vivant  même,  le  Bayard  etrAjax 
de  la  Pologne. 

Le  26  mai  1831,  à  la  bataille  d'Ostrolenka, 
il  s'élançait,  selon  sa  coutume,  le  premier  àl'at 
taque  et  donnait  l'exemple  à  toute  l'armée, 
quand  un  boulet  le  frappa  mortellement;  alors, 
rassemblant  ses  dernières  forces,  il  se  fit  ap- 
porter un  drapeau  qu'il  bénit  en  le  recomman- 
dant aux  soins  des  personnes  qui  l'entouraient, 
et  expira.  Le  lendemain ,  quelques  officiers  et 
quelques  soldats  suivaient  le  modeste  cercueil 
du  guerrier  courageux  et  du  martyr  de  la  li- 
berté, et  le  reconduisaient  à  sa  dernière  de- 
meure. Près  d'Ostrolenka,  dans  un  jardin 
fruitier  et  près  d'une  pauvre  cabane,  est  une 
pierre  funéraire ,  simple  et  sans  inscription  ; 
là,  souvent  après  que  la  Pologne  eut  succombé 
sous  les  coups  de  son  implacable  ennemi,  on 
voyait  une  jeune  dame  et  une  fille  en  bas  ftge 
verser  des  larmes  silencieuses  de  regret;  c'é- 
tait l'épouse  du  général  Kiçki  et  sa  fille ,  née 
sans  avoir  reçu  les  embrassements  de  son  père, 
qui  venaient  pleurer  sur  son  tombeau. 

N.  B.  G* 


JEAN  OLRYCH  SZANIEÇKI 

.(SHÂMIEÇKl). 

En  terminant  cet  ouvrage,  nos  sentiments 
de  gratitude  nous  font  un  devoir  de  rendre 
hommage  à  la  mémoire  d'un  homme  de  bien, 
qui  lui  consacrait  tout  son  temps  et  toutes  ses 
ressources;  d'un  homme  qui  travailla  de  tous 
ses  moyens  à  réaliser  les  intentions  bienfai- 
santes des  fondateurs  de  cette  entreprise;  de 
Jean  Olrych  Szanieçki,  président  de  la  com- 
mision  des  fonds  de  l'émigration  polonaise. 

Nous  n'entreprendrons  point  ici  la  tâche  dif- 
ficile du  biographe  :  la  vie  de  Szanieçki  appar* 
tient  à  l'histoire,  c'est  à  elle  de  juger  l'homme 
public:  nous  nous  renfermerons  donc  dans  la 
simple  narration  de  quelques  actes  de  sa  vie, 
qui  fut  toute  consacrée  à  son  pays. 

Jean  Olrych  Szanieçki  naquit  le  26  décem  • 
bre  1783,  à  Plewiska,  village  situé  dans  une 
des  provinces  de  l'ancienne  Pologne ,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  grand  duché  de 
Posen.  Encore  en  bas  fige,  il  eut  le  malheur  de 
perdre  ses  parents,  et  leur  patriotisme  fut  son 
seiri  héritage;  mais  la  famille  de  son  père  se 


468 


LA  POLOGNE. 


chargea  généreusement  du  soin  de  so6  éduca- 
tion. Il  n'avait  pas  encore  terminé  ses  études 
en  droit,  lorsque  la  fameuse  bataille  d'Iéna 
ébranla  la  monarchie  prussienne  et  facilita  le 
soulèvement  de  la  Pologne.  Le  désir  de  déli- 
vrer sa  patrie  Ct  taire  en  lui  le  désir  d'appren- 
dre; il  abandonna  donc  les  Pandectes,  et  s'en- 
gagea comme  simple  soldat  dans  le  corps  d'ar- 
tillerie formé  h  Posen,  par  le  grand  homme  du 
siècle,  en  quiles  Polonais  mettaient  alors  toutes 
leurs  espérances.  Mais  bientôt,  sa  faible  santé 
ne  lui  permettant  plus  de  supporter  les  fatigues 
du  service  militaire,  il  le  quitta  au  moment 
môme  ou  le  traité  de  Tilsitt  mit  fin  a  la  guerre 
de  l'indépendance  en  Pologne,  pour  suivre  de 
nouveau  la  carrière  de  la  jurisprudence,  plus 
compatible  avec  ses  goûts  et  ses  forces  cor- 
porelles. 

Ses  études  achevées,  il  fut  nommé  en  1808, 
secrétaire  du  procureur  général;  un  an  après, 
substitut  du  même  magistrat ,  et  enfin  avocat 
près  les  tribunaux  de  Varsovie. 

Dans  toutes  ces  places  il  se  fit  remarquer 
par  son  savoir,  son  dévouement  et  son  inté- 
grité. Étant  avocat,  il  avait  coutume  de  répéter 
ce  mot  du  célèbre  Thadée  Czaçki  ;  «  que  la  so- 
ciété gagne  plus  par  la  réconciliation  des  par- 
ties que  par  les  arrêts  des  juges  et  les  plai- 
doyers des  plus  habiles  avocats.  »  Sa  conduite 
ne  démentit  jamais  ses  paroles. 

En  peu  de  temps,  sa  probité  et  ses  talents  lui 
valurent  une  popularité  immense,  et  bientôt 
après  une  fortune  considérable  qu'il  fit  toujours 
servir  à  des  desseins  généreux.  Dans  ses  terres, 
il  s'adonna  de  cœur  et  d'âme  au  bien-être  des 
paysans.  Pour  faire  mieux  connaître  de  quels 
sentiments  il  était  animé  en  se  voyant  à  la  tête 
d'une  population  honnête  et  laborieuse,  nous 
citerons  les  propres  paroles^  qu'il  leur  adressa 
lorsqu'il  se  trouva  pour  la  première  fois  au  mi- 
lieu d'eux  :  «  Ne  me  considérez  pas  comme 
votre  maître,  mais  comme  votre  ami.  Lors 
même  que  je  vous  ferai  tout  le  bien  possible , 
ne  me  considérez  pas  encore  comme  votre 
père  et  votre  bienfaiteur:  Dieu  seul  est  notre 
père  et  nous  sommes  tous  frères.  Ainsi,  faire  le 
bien,  ce  n'est  pas  répandre  des  bienfaits,  c'est 
remplir  un  devoir.  Les  lois  de  notre  siècle  sont 
celles  de  l'égalité,  elles  assurent  la  même  pro- 
tection à  tous,  etc.  » 

ApiHîs  avoir  organisé  le  travail  dans  ses  ter- 


res, il  conçut  le  projet  de  fonder  une  Société 
agricole  et  commerciale ,  dans  le  but  de  soula- 
ger les  paysans  et  de  faire  prospérer  l'agricol- 
turc  nationale.  Son  plan  a  été  applaudi  dans  le 
pays  et  à  l'étranger.  Dès  cette  époque,  Sza- 
nieçki  devint  célèbre ,  non-seulement  comme 
jurisconsulte ,  mais  comme  économiste  etphil- 
anthrope. 

Toujours  etpartout  saplusgr^nde  sollicitnde 
était  pour  la  classe  pauvre;  il  ne  se  contentait 
pas  de  lui  procurer  l'aisance,  il  désirait  la 
mettre  sur  la  voie  du  progrès  moral  et  intel- 
lectuel. A  côté  des  hôpitaux,  des  caisses  d'é- 
pargnes, des  greniers  communaux ,  il  établit 
des  écoles  dans  les  villages,  il  fonde  un  col- 
lège et  un  pensionnat  de  demoiselles  dans  sa 
ville  de  Pinczow,  à  laquelle  il  donne  sa  biblio- 
thèque, consistant  en  dix  miUe  volumes. 

Les  services  rendus  par  Szanieçki  à  son  pays 
ne  s'arrêtent  pas  là.  Elu,  en  1825,  dépoté  à  la 
Chambre  des  représentants  de  la  Pologne,  il 
commence  cette  année  sa  carrière  d'homme 
public.  Il  s'y  distingue  d'abord  comme  membre 
de  la  cQ|»mission  législative,  où,  entre  autres 
discours,  on  l'entendit  prononcer  ces  mémora- 
bles paroles  inspirées  par  l'amour  le  plus  pur 
de  l'humanité;  il  s'agissait  d'un  projet  de  loi 
sur  les  incendiaires;  Szanieçki,  en  combattant 
ceux  qui  penchaient  pour  une  rigueur  extrême, 
s'écriait  :  «  La  rigueur  des  peines  ne  diminue 
pas  le  nombre  des  crimes;  faites  plutôt  dispa- 
raître leurs  causes.  Je  ne  sais  pas  qui  est  le  plus 
coupable,  de  celui  qui,  poussé  au  désespoir  et 
h  la  vengeance  par  l'ignorance  et  la  misère, 
commet  un  crime,  ou  de  celui  qui ,  riche  et* 
éclairé,  sévit  contre  ses  semblables.  —  Mal- 
heur à  la  nation  où  la  justice  tardive  soit  h 
vengeance  au  lieu  de  la  devancer!  » 

Il  s'acquit  non  moins  de  gloire  par  la  guerre 
qu'il  fit  aux  droits  absolus  des  seigneurs;  c'est 
là  qu'il  se  montra  le  plus  ardent  défenseur  des 
réformes  sociales  et  politiques. 

La  session  de  1830  trouva  Szanieçki  dange- 
reusement malade  ;  mais ,  ami  constant  et  in- 
trépide de  la  cause  du  peuple,  animé  d'un  pa- 
triotisme sublime ,  il  rappelle  ses  forces  et  se 
présente,  quoique  souffrant,  a  la  Chambre,  oùil 
propose  l'abolition  des  corvées,  la  donation  de 
la  propriété  aux  paysans  et  l'établissement  d'é- 
coles primaires  :  le  tout  d'après  un  plan  pré- 
paré par  lui.  Ce  projet,  grâce  aux  intrigues  de 
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qaelqaes  meneurs,  a  été  ajourné.  C'était  quel- . 
ques  mois  avant  la  révolution  du  29  novembre 
1830. 

Le  29noT€mbre,  Szanieçkise  trouvait  à  Var- 
sovie. Au  premier  appel  aux  armes,  il  accourt 
grossir  les  rangs  des  défenseurs  de  la  patrie, 
et  le  lendemain,  en  ouvrantla  porte  du  château 
oîi  siégeait  la  Chambre  des  représentanls,  aux 
patriotes  rassemblés,  il  s'écrie:  «  La  Chambre 
a  été  fermée  par  la  main  du  despotisme ,  c'est 
lâ  main  de  la  liberté  qui  doit  l'ouvrir  !  » 

Dans  la  session  de  1831  il  proposa  de  nou^ 
veau  l'émancipation  complète  des  paysans,  l'é- 
galité des  devoirs  et  des  droits  pour  tous  les 
citoyens,  la  levée  générale,  et  l'adoption  des 
formes  du  gouvernementrépublicain,  sans  par- 
ler d'une  foule  d'autres  projets,  tous  également 
énergiques  et  salutaires.  Après  tant  de  preu- 
ves de  dévouement,  Szanieçki  fut  nommé,  par 
le  gouvernement  provisoire,  ministre  de  l'inté- 
rieur; mais  la  malheureuse  issue  de  notre 
guerre  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  réaliser 
dans  ce  poste  éminent  tout  le  bien  qu'il  avait  en 
vue.  Après  la  prise  de  Varsovie,  il  accompagna 
l'armée  nationale  jusqu'à  son  entrée  en  Prusse; 
mais,  •  forcé  par  le  gouvernement  prussien  à 
quitter  le  pays,  il  se  rendit  en  France,  oii  il 
partagea  l'exil  et  les  souffrances  de  ses  compa- 
triotes. 

Au  milieu  des  calamités  publiques  et  de  ses 
propres  malheurs,  l'idée  de  servir  son  pays  ne 
l'a  pas  abandonne  un  instant  ;  toutes  les  entre* 
prises  qu'il  croyait  utiles  à  sa  patrie,  il  s'y  li- 
vrait avec  amour.  C'est  ici  que  son  âme  se  re- 
Télait  dans  toute  sa  beauté  :  s'oubliant  lui- 
même,  travaillant  à  soulager  les  souffrances 
des  autres,  s'usant  i\  force  de  méditer  sur  le  sort 
des  enfants  de  la  Pologne  ;  il  s'est  endormi  après 
avoir  largement  payé  sa  part  du  tribut  que 
chaque  citoyen  doit  à  la  société. 

Le  21  février  1840,  presque  tous  les  Polonais 
résidant  à  Paris  ont  conduit  ses  dépouilles  mor- 
telles au  cimetière  du  Mont-Parnasse,  ren- 
dant ainsi  un  dernier  hommage  à  ses  vertus  ci- 
viques. 

Szanieçki  a  laissé  plusieurs  écrits  dont  la 
plupart  sont  inédits  ;  nous  citerons  seulement 
ceux  qui  ont  été  imprimés:  P  en  latin  De  lin^ 
gud  Bohemicâ  in  Poloniâ  diplomaticâ  et  forensiy 
per  Jokannem  Szanieçki ,  jureconsullum  Polo- 
num  (Cracovie,  1815);  2°,  3«>,  4«,  6^  et  6^  en  po- 


lonais, sur  le  Majorât  des  Marquis  de  Gonzaga 
Myszkowski ,  de  1817  jusqu'à  1829;  7^  Projet 
d'une  Société  agricole  et  commerciale,  in-4<> 
(Varsovie,  1820)  ;  10^  Différents  articles  dans 
les  écrits  et  les  journaux  périodiques,  11<>  sur  le 
clergé  en  Pologne,  (  1 83 1 ,  Varsovie)  ;  1 2^  Plan 
delà  Société  des  Amis  desl^aysans;  13^  il  fait 
imprimer  un  manuscrit  important  du  XV®  siè- 
cle, sur  l'amélioration  de  la  république  polo- 
naise, par  Jean  Ostrorog;  17<>  enfin  notre  ou- 
vrage patriotique,  ce  monument  élevé  à  la 
Pologne  sur  le  sol  étranger  par  la  main  de  ses 
fils  exilés,  ne  doit  son  achèvement  qu'aux  ef- 
forts persévérants  et  laborieux  de  notre  illustre 
ami,  trop  tôt  enlevé  aux  lettres  et  à  la  cause 
nationale. 

Adolphe  Zaleski. 


PINCZOW. 


Pinczow  est  une  assez  jolie  ville,  située  au 
pied  d'une  montagne,  dans  le  palatinatde  San- 
domir,  entourée  de  murailles  ;  elle  renferme 
un  couvent  de  moines  réformés  et  un  ancien 
château,  autrefois  splendide  et  redoutable,  où 
demeuraient  les  seigneurs  de  la  contrée,  mais 
maintenant  en  partie  dévasté  par  le  temps  et  les 
guerres.  Sur  une  belle  place,  au  milieu  de  la 
ville,  s'élève  une  fontaine  d'oii  l'eau  jaillit  à 
une  très-grande  hauteur;  ensuite  on  remarque, 
tout  à  l'entrée  de  la  ville,  au  pied  d'une  monta- 
gne, un  grand  palais  nouvellement  construit, 
entouré  de  magnifiques  jardins  qui  en  dépen- 
dent. Cette  ville,  après  avoir  passé  par  diverses 
phases  de  splendeur,  contient  actuellement 
quatre  mille  habitants.  On  a  trouvé  en  creu- 
sant le  terrain,  dans  ses  environs,  une  grande 
quantité  de  coquillages  et  de  plantes  aquati- 
ques, ce  qui  donne  une  grande  probabilité  à  une 
tradition  qui  dit  que  de  grandes  eaux  s'éten- 
daient autrefois  jusque  cet  endroit,  et  qu'elles 
joignaient  la  mer  Noire  à  la  mer  Baltique.  Les 
protestatns,  poursuivis  et  persécutés  dans 
les  autres  pays ,  trouvèrent  dans  cette  ville 
refuge  et  protection.  Vers  le  milieu  du 
XVl«  siècle ,  sous  le  règne  de  Sigismond-Au- 
guste,  Nicolas  Olesniçki,  dont  cette  ville  était 
l'héritage,  embrassa  avec  enthousiasme  la  nou- 
velle croyance,  et  poussa  même  le  zèle  jusqu'à 
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chasser  les  moioes  catholiques  du  couvent  et  de 
l'église,  pour  mettre  à  leur  place  des  minisires 
protestants.  Ce  même  seigneur  reçut  chez  lui 
le  célèbre  Stancar,  né  en  Italie ,  un  des  plus 
fervents  protestants,  élève  et  compagnon  de 
Zwingle,  qui  prêcha  dans  cette  ville  et  y  resta 
assez  longtemps.  Ce  fut  là  aussi  que  la  Bible  fut 
pour  la  première  fois  traduite  en  polonais  ;  elle 
fut  imprimée  à.  Brzesç  en  Lithuanie,  sous  le 
titre  de  Bible  desRadziwill.  Les  protestants  se 
réunirent  à  Pinczovv  de  tous  les  points  du 
royaume,  et  y  tinrent,  en  1565,  leur  premier 
synode.  Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport  lit- 
téraire et  scientifique  que  cette  ville  a  acquis 
une  juste  réputation  et  une  grande  célébrité: 
un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes  s'y 
étaient  rassemblées  et  propageaient  les  lumiè- 
res et  la  science,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de 
l'Athènes  sarmate.  Ce  fut  à  cette  époque  aussi 
que  cette  ville  atteignit  à  sa  plus  grande  splen- 
deur, les  plus  illustres  savants  de  la  Pologne 
de  ce  temps  y  venaient  pour  disputer  sur  la 
philosophie  et  la  théologie.  Après  la  famille 
Olesniçki,  la  puissante  et  antique  famille  des 
Myszkowski  devint  propriétaire  de  cet  endroit. 
Siglsmond  Myszkowski,  évêque  de  Cracovie, 
maréchal  du  royaume  de  Pologne  sous  le  rè- 
gne dé  Sigismond  III,  étant  ambassadeur  h 
Rome,  auprès  de  sa  sainteté  Clément  YIII, 
reçut  du  saint-siége  une  bulle  qui  lui  conférait 
le  titre  de  marquis  de  Mirow,  petite  ville  que 
les  agrandissements  de  la  ville  de  Pinczow 
comprirent  dans  son  enceinte.  Vers  cette  même 
époque  (1620),  fut  bâti  le  couvent  de  moines 
qui  a  existé  jusque  dans  les  derniers  temps. 
En  1700,  Ladislas,  dernier  rejeton  de  la  fa- 
mille des  marquis  Myszkowski,  grand  ami  des 
lettres,  fit  construire  sur  la  grande  place  de  la 
ville  un  grand  palais  qu'il  nomma  Académie, 
et  il  y  établit  trois   professeurs   qui    ensei- 
gnaient la  philosophie,  les  mathématiques  et 
d'autres  sciences;  mais  malheureusement  les 
désordres  que  subit  la  Pologne  dans  le  dernier 
siècle  ne  laissèrent  pas  longtemps  subsister 
cet  établissement.  En  1813,  Jean  Olrych  Sza- 
nieçki,  acquit  celte  propriété  et  y  fonda  i)]u- 
sieurs  établissements  utiles  et  scicnlifiqucs,' 
entre  autres  un  collège  ayant  dix  professeurs, 
et  qui  posséda  jusqu'à  quatre  cents  élèves.  Il 
commença  aussi  à  former  une  bibliothèque  qui 
contenait  déjà  quelques  milliers  d'ouvrages  ;  il 


établit  dans  la  ville  un  cabinet  de  gravures  et 
d'histoire  naturelle,  ainsi  qu'une  école  d'en- 
seignement mutuel  et  une  pension  de  demoi- 
selles; enfin  il  embellitetagranditla  ville.  Lors- 
que vint  la  révolution  du  29  novembre  1830,  ce 
citoyen  vertueux,  qui  avait  fait  tant  de  bien  au 
pays,  y  prit  une  part  active,  et  ensuite,  forcé 
de  se  réfugier  en  France,  il  consacra  encore 
ses  veilles  au  bien-être  de  ses  coémigrés. 

Quant  h  Pinczow,  sa  bibliothèque,  ses  rares 
curiositées,  ses  recueils  précieux ,  tout  devint 
la  proie  des  Russes^  qui  saccagèrent  la  ville 
en  1832  :  maintenant  elle  appartient  aux  spo- 
liateurs, et  il  faudra  longtemps  pour  qu'elle 
puisse  se  relever. 

N.  R.  G. 


RYGA. 

La  ville  de  Ryga  est  située  au  bord  de  la 
Dzwina,  un  peu  en  amont  de  Fembouchnrede 
cette  rivière  dans  la  mer  Baltique ,  avec  an 
port  et  une  forteresse  aux  bords  de  la  mer.  Capi- 
tale de  la  Semigalie,. ancienne  province  polo- 
naise ,  siège  d'un  archevêque  qui  fut  autrefois 
métropolitain  de  la  Courlande,  autre  province 
polonaise,  et  plus  tard  de  la  Suède ,  elle  fat 
célèbre  par  ses  manufactures,  son  commerce 
étendu  etses  richesses.  Aujourd'hui  encoreelle 
compte  trente-six  mille  habitants  et  son  port 
est  visité  chaque  année  par  plus  de  mille  vais- 
seaux. 


LE  CHATEAU  DE  TENCZYN.      ^ 

Ce  château,  situé  à  quelques  lieues  de  Cra- 
covie, dans  un  site  admirable,  fut  bâti  en  1319 
par  Nawoy  de  Przeginia,  fils  de  Zegota  Topor- 
czyk,  palatin  de  Sandomir,  et  plus  tard  cas- 
lellan  de  Cracovie.  Il  échut  par  héritage  à  An- 
dré, fils  du  fondateur,  qui  a  pris  le  nom  de 
Tenczynski,  illustré  depuis  par  plusieurs  hom- 
mes éminents. 

En  1  Go 5  ce  château  fut  assiégé  par  les  Sué- 
dois comiriandés  par  Kœnigsmark.  Après  onc 
longue  et  brillante  résistance  il  fut  forcé  de 
capituler;  mais  les  Siiédois,  sans  tenir  compte 
de  la  foi  jurée,  Font  pillé  et  saccagé.  La  Provi- 
dence a  bienlôt  vengé  ces  méfaits  ;  leurautear, 
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ïœnigsmark,  s'est  noyé  à  Kwidzyn.  Mais  le 
obâteau  ne  s'est  plus  relevé  de  sa  chute  ;  de 
grandes  ruines  attestent  seulement  son  anti- 
que puissance. 


LE  CHATEAU  DE  ZAMEK. 

Ce  château  est  Théritage  de  la  famille  des 
Gic!gud,  dont  plusieurs  membres  servirent 
Je  royaume  de  Pologne  avec  gloire.  Le  style 
élégant  de  son  architecture,  les  tours  qui  le 
défendent  rappellent  encore  les  temps  féodaux. 
Cette  place  était  d'uoe  grande  importance, 
étant  située  entre  la  Pologne  et  la  Samogilie  ; 
elle  dominait  une  grande  étendue  de  terrain. 
Plus  tard  elle  fut  embellie  par  Tart  et  Tarchi- 
teclure  modernes,  et  les  seigneurs  auxquels 
ce  château  appartenait  en  firent  leur  siîjour 
favori.  On  découvre,  de  ses  fenêtres  en  ogives, 
un  magnifique  paysage;  le  Niémen,  fleuve  ma- 
jestueux et  large,  baigne  le  pied  de  la  montagne 
au  sommet  de  laquelle  s'élève  cet  antique  édi- 
fice ;  de  l'autre  côté  du  fleuve  on  aperçoit  de 
charmantes  prairies  couvertes  de  verdure  et 
situées  déjà  sur  le  territoire  de  la  Pologne. 
Quelques  faits  historiques  pleins  d'intérêt  se 
sont  accomplis  dans  ses  murs,  et  c'est  avec 
raison  que  cet  endroit  jouit  dans  le  pays  d'une 
grande  célébrité. 

N.  R.G. 


L'ÉGLISE 

DE  SAINT -FRANÇOIS  D'ASSISE 

A   CRACOVIE. 

Si  le  voyageur  porte  ses  pas  vers  Cracovie, 
eette  antique  capitale  de  la  Pologne,  et  dont 
Phistoire  et  les  souvenirs  se  lient  si  intime- 
ment avec  celle  du  pays  qu'en  écrivant  l'his- 
toire de  la  ville  on  écrit  aussi  celle  de  tout  le 
royaume,  il  sera  saisi  d'admiration  par  la 
beauté  et  par  la  variété  des  sites  et  des  envi- 
rons ;  d'un  côté  la  Vistule  avec  ses  rives  rian- 
tes semées  de  villages,  et  de  l'autre  la  haute 
cimedes  monts  Karpathes,  couverte  d'antiques 
et  célèbres  châteaux.  A  chaque  pas  qu'il  fait 
dans  la  ville,  il  foule  un  sol  auquel  est  attaché 


quelque  souvenir;  de  quelque  côté  qu'il  porte 
ses  regards,  il  rencontre  des  débris  encore  im- 
posants de  Tancienne  splendeur  de  ce  peuple 
jadis  si  puissant;  il  voit  les  tombeaux  de  Kra- 
kus  et  de  Wanda,  dont  l'histoire  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  et  qui  sont  en  quelque  sorte 
regardés  comme  les  génies  tutélaires  de  la 
ville  ;  le  tertre  tout  récent  consacré  à  la  mé- 
moire deKosciuszko,et  la  longue  suite  de  tom- 
beaux de  rois  qu'il  voit  dans  la  cathédrale,  lui 
font  parcourir  toute  l'histoire  de  la  Pologne  ; 
s'il  arrête  ses  yeux  sur  la  ville,  il  aperçoit  les 
flèches  élevées  d'une  multitude  d'églises,  qui 
se  distinguent  toutes  par  quelque  souvenir, 
quelque  tradition  ;  celle  qui  une  des  premières 
doit  fixer  son  attention  est,  sans  contredit, 
l'église  de  Saint-François-d'Assise,  dont  nous 
allons  donner  une  esquisse.  Ce  fut Boleslas, sur- 
nommé le  Pudique,  cinquième  du  nom,  roi  de 
Pologne,  qui,  cédant  aux  désirs  de  sa  mère 
Grzemislawa  ,  veuve  du  roi  Leszek-le-BIane, 
femme  d'une  très-grande  piété,  fit  bâtir,  en 
1239,  cette  église  et  un  monastère  pour  les  re- 
ligieux de  saint  François-d'Assise,  venus  de 
Prague  à  Cracovie. 

Le  chœur  est  d'un  ouvrage  très-précieux, 
et  la  haute  tour  qui  le  surmontait,  œuvre 
de  la  fondation  de  Boleslas-lc- Pudique,  s'é- 
croula sous  le  règne  de  Casimir  Jagellon,  en 
1465. 

L'église  elle-même  éprouva  plusieurs  incen« 
dies ,  un  surtout  du  temps  de  l'invasion  des 
Suédois,  et  l'édifice  de  l'église  tel  qu'il  existe 
maintenant,  bâti  en  forme  de  croix,  est  dà, 
aux  soins  des  prieurs  de  cette  congrégation, 
Antoine  Hokoszowicz  et  Valérien  Gutowski. 
La  belle  peinture  de  la  voûte  qu'on  y  remarque 
maintenant,  est  due  au  pinceau  d'André  Bad- 
wanski,  peintre  natif  de  la  ville  de  Cracovie, 
vers  1757. 

Mais  ce  qui  doit  fixer  l'attention,  ce  sont 
plusieurs  tableaux  de  Thomas  Dolabella,  pein- 
tre attaché  h  la  cour  du  roi  Sigismond  III,  na- 
tif de  Bellunc  et  élève  d'Antoine  Vasileakî, 
qui  ornent  celte  église;  deux  peintures  sur- 
tout d'une  très-riche  composition,  qui  sont  ses 
chefs-d'œuvre,  dans  lesquels  on  reconnaît 
le  pinceau  d'un  maître  possédant  tous  les  se- 
crets de  son  art.  Dolabella  fit  présent  de 
ces  tableaux  à  l'église,  en  1613;  placés  au- 
dessus  des  stalles,  près  du  grand  autel,  ils 
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représentent,  Tun  le  Jugement  dernier,  et 
l'autre  saint  Dominique  et  saint  François  joi- 
gnant leurs  prières  pour  implorer  la  clé- 
mence de  Dieu  courroucé  contre  les  pécheurs 
endurcis. 

Le  plus  bel  ornement  de  cette  église  sont  les 
stalles  placées  près  du  maître-autel,  leur  beauté 
mérite  les  plus  grands  éloges,  car  non  seule- 
ment elles  se  distinguent  entre  toutes  les  égliseè 
de  Gracovie,  parla  richesse  du  travail  et  la  dé- 
licatesse des  ornements,  mais  doivent  être  re- 
gardées encore  comme  une  des  choses  les  plus 
magniOques  de  la  Pologne;  on  peut  môme  dire 
que  peu  de  pays  pourraient  se  glorifier  d'en 
avoir  d'aussi  belles. 

Leur  sculpture  est  laborieuse  et  richement 
incrustée  de  nacre,  elles  sont  revêtues  de 
belles  peintures  à  l'hiiile,  exécutées  sur  fer- 
blanc,  représentant  d'un  côté  les  principaux 
faits  de  l'histoire  de  saint  Antoine,  et  de  l'au- 
tre celle  de  saint  François;  les  stalles,  ainsi 
que  les  peintujres ,  sont  l'ouvrage  d'Antoine 
Scbwach  :  né  en  Bohème,  et  moine  du  couvent 
de  saint  François-d'Assise,  qui  excellait  non- 
seulement  comme  peintre,  mais  aussi  comme 
sculpteur  et  graveur,  et  qui  a  laissé  des  ou* 
vrages  pleins  de  goût  et  de  talent. 

La  nef,  ainsi  que  les  chapelles  qui  l'entou- 
rent, sont  remarquables  par  une  foule  de  mo- 
numents antiques  qui  sont  dignes  d'être  vus 
et  admirés. 

Le  plus  ancien  de  tous  ces  monuments,  et  en 
même  temps  le  plus  beau  et  le  plus  riche,  est 
un  bas- relief  représentant  Boleslas-le-Pudi- 
que,  exécuté  en  pierre,  et  placé  dans  le  mur, 
à  droite  di^maitre-autel.  D'après  des  supposi- 
tions très-vraisemblables,  ce  doit  être  le  fron- 
ton du  tombeau  de  ce  roi,  qui  est  mort  à  l'âge 
de  cinquante-trois  ans,  après  trente-sept  ans  de 
règne,  en  1279,  à  Gracovie,  et  qui  fut  enterré 
au  côté  septentrional  de  cette  église,  dont  il 
avait  été  le  fondateur. 

On  trouve  aussi  dans  une  chapelle  latérale 
le  tombeau  de  sainte  Salomée,  fille  de  Leszek- 
le-Blanc  et  sœur  de  Boleslas-le-Pudique,  et  le 
tombeau  de  Pierre  Kochanowski,  qui  illustra 
la  Pologne  par  sa  science  et  ses  poésies.  On 
voit  aussi  dans  cette  église  les  tombeaux  de 
Tingt-huit  évoques  de  Gracovie,  surmontés  de 
leurs  portraits.  Une  bibliothèque  ornée  de 
très-beaux  tableaux,  et  rict  ^en  manuscrits,  se 


trouve  dans  le  couvent;  enfla  la  magniGceBce 
de  cette  basilique  fait  connaître  qu'au  gnod 
peuple  avait  travaillé  à  sa  construction. 

N.B.  G. 


LA  TOUR  DE  KRUSZWIÇA. 

Kruszwiça,  située  sur  le  lac  Goplo,  est  peoi- 
étre  la  ville  dont  les  historiens  font  meotioD  le 
plus  anciennement ,  et  les  traditions  les  plus 
curieuses  y  sont  attachées  ;  mais  telle  qu'elle 
est  actuellement,  elle  est  loin  de  présenter 
quelque  trace  de  sa  splendeur  primitive  eomme 
capitale  des  premiers  ducs  polonais.  Elle  se 
compose  d'une  trentaine  d'habitations,  etcon- 
tient  à  peine  tcois  cents  habitants;  mais  de 
nombreux  et  riches  fondements,  ainsi  que  des 
ruines  qu'on  aperçoit  de  distance  en  distance, 
sont  autant  de  preuves  irrécusables  de  Tétat 
florissant  dans  lequel  elle  se  trouvait  jadis.  Sa 
position  est  pittoresque  :  situéesnmDemoota- 
gne,  elle  est  baignée  par  les  yagues  écornantes 
de  l'immense  lac  Goplo.  En  avançant  dans  la 
presqu'île  l'on  remarque  des  vestiges  d'an- 
ciennes fortifications  ;  quelquefois  le  voyageur 
étonné  se  croit  transporté  dans  un  autre  monde, 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  ce 
séjour  n'a  pu  être  que  celui  des  dieux  et  des 
rois  ;  surtout  le  soir  d'un  beau  jour  d'été,  lors- 
que le  soleil,  près  de  quitter  la  terre,  jette  ses 
derniers  rayons  sur  les  eaux  transparentes  da 
lac,  et  leur  prête  toutes  les  teintes  de  rare- 
en-ciel.  On  découvre  plus  loin  des  prairies 
riantes,  entrecoupées  de  bois  jetés  çà  et  là  dans 
un  charmant  désordre  ;  puis  on  aperçoit  des 
villages  épars,  tandis  que ,  d'un  autre  cêté,QO 
voit  une  ile  formée  par  un  rocher  escarpé,  an 
sommet  duquel  s'élève  une  tour.  L'époqne  de 
sa  construction  se  perd  dans  la  nnit  des  temps; 
c'est  à  cette  tour  qu'est  attachée  l'ancienne  tra- 
dition populaire  affirmant  que  leduc  Popielfut 
poursuivi  par  les  rats  pour  punition  de  ses  mé- 
faits, et  que,  réfugié  dans  cette  tour,  ces  rats 
l'atteignirent  et  le  mangèrent.  Gelte  fable,toale 
semblable  aux  traditions  allemandes,  oii  figure 
aussi  un  prince  poursuivi  et  dévoré  par  Tes 
rats  jusque  sur  une  ile  du  Bhin  ou  il  s'é(ait 
réfugié,  ne  peut  être  qu'une  allégorie  qnia 
donné  lieu  h  beaucoup  de  commentaires  de 
la  part  des  historiens;  mais  l'explication  b 
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plus  vraisemblable  et  la  plus  plausible  est  celle 
(!i»nn<:c  par  HartÎD  Gallus,  que  les  liabilanls 
(]*un  village,  Myszy,  dont  le  nom  signifie  en 
polonais  rats,  s'étant  révoltés  contre  le  due  Po- 
piel,  le  poursuivirent  jusque  dans  cette  tour  et 
le  privèrent  de  la  couronne  et  de  la  vie.  Dans 
le  dernier  siècle,  un  des  plus  illustres  poêles 
de  la  Pologne,  Févêquc  Ignace  Krasiçki,  im- 
iDortaiisa  cetendfoit  et  cette  tradition  par  un 
poëtne  rempli  de  talent,  intitulé  :  Myszeis^  ou 
Guerre  des  Rais.  Quant  à  la  destination  de  la 
tour  de  Krusziviça,  elle  a  été  longtemps  un 
problème  pour  les  historiens  ;  beaucoup  d'en- 
tre eux  ont  soutenu  qu'elle  a  dû  être  un  phare 
pour  guider  les  navigateurs  sîir  le  lac  Goplo. 
Mais  un  document  que  possède  M.  Antoine 
Oleszczynski  résout  cette  énigme  :  non-seule- 
ment on  y  voit  celle  tour,  mais  aussi  les  ruines 
d'un  grand  château-fort  dont  elle  n'était  qu'un 
simple  doDJon. 

L'église  de  Krusz^iça,  bfttie  en  pierrcf  de 
taille ,  a  été  /ondée  par  Boleslas-le  Grand  et 
renferme  de  fort  curieuses  antiquités-,  entre 
autres  les  portraits  de  Boleslas-leGrand  et  de 
Mieezyslas,  rois  de  Pologne,  d'une  exécution 
remar^able« 

N.  R.  G. 


ROCHER  AUX  ENVIRONS  D'URYCZ. 

Aux  environs  du  village  dTrycz,  situé  eu 
Gallicie,  dans  le  cercle  de  Samiior,  se  trouve 
QQ  amas  de  rochers  d'une  structure  particu- 
lière. On  se  perd  en  conjectures  sur  Tusage 
auquel  ils  ont  pu  être  destinés;  car  la  main  de 
riiomme  qui  a  construit  les  hautes  pyramides 
et  les  immenses  autels  dédiés  an  paissant  Teu- 
latès,n'a-t-ellepas  aussi  pu  contribuet  à  l'érec- 
tion de  ce  rocher,  consaciré  peut-être  à  quel- 
que divinité  ?  N'est-ce  pas  un  autel  de  la  triAité 
païenne,  Jryzna^  que  les  Slaves  ont  autrefois 
vénérée  ?  Il  s'élève  à  une  grande  hauteur  et 
se  compose  de  trois  divisions  qui,  réunies 
entre  elles  par  la  base,  moQtent  au  ciel 
comme  trois  pyramides.  Cette  base  est  recou- 
verte de  terre  et  de  mousse,  et  offre  la  forme 
d'un  quadrilatère  dans  lequel  on  remarque  nn 
grand  nombre  de  caveaux.  Au  commencement 
du  X1X«  siècle ,  un  ingénieur  français  y  a  fait 
Tor.z  nu 


des  fouilles  et  y  a  trouvé  des  vases  sur  lesquels 
élait  gra\cc  l'image  de  saint  Georges',  un  appa- 
reil pour  fondre  les  pierres  précieuses ,  et  un 
papier,  mais  dont  malheureusement  la  vétusté 
était  telle  qu'au  premier  toucher  il  tomba  en 
poussière.  On  assure  que  ces  cavernes,  dans 
lesquelles  on  pénètre  parhuitonvertures,  com- 
muniquent la  plupart  entre  elles;  mais  on  en 
parle  avec  crainte,  et  il  n'y  a  pas  d'homme  aa- 
sez  audacieux  pour  se  hasarder  dans  ces  son- 
terrains  ténébreux  oii  jamais  un  rayon  de  so- 
leil n'a  pénétré.  Dans  la  plus  haute  des  trois 
pyramides  se  trouve  une  petite  salle  garnie 
d'un  banc  de  pierre,  et  dont  les  parois  sont 
couvertes  des  noms  des  visiteurs;  a  quelques 
pas  de  là  se  trouve  un  puits  digne  de  rcmar^ 
que,  creusé  verticalement  dans  le  roc  et  à  moi- 
tié recouvert  de  verdure;  souvent  autrefois 
les  bestiaux  qui  paissaient  dans  les  prairies 
d'alentour  se  précipitaient  dans  le  gouffre,  ce 
qui  peut  donner  une  idée  de  l'extrême  largeur 
de  l'orifice,  tandis  que  t*œil  se  perd  dans  les 
profondeurs  du  puits  et  ne  peut  pas  en  aper- 
cevoir le  fond.  Uoe  espèce  de  corridor  réunit 
les  trois  pyramides:  il  est  formé  de  briques 
d'une  très-grande  force,  et  tant  de  siècles  ont 
passé  sans  y  avoir  laissé  aucune  trace  de  des- 
truction. Tout  au  sommet  de  cette  pyramide 
se  trouve  creusée  une  autre  enceinte,  mais 
peu  de  personnes  ont  le  courage  de  la  visiter, 
tant  à  cause  de  l'élévation  oii  elle  se  trouve 
que  de  la  difficulté  de  l'ascension.  Mais,  quel- 
que pénible  que  soit  le  trajet  pour  parvenir  à 
cette  habitation  aérienne,  on  est  récompensé 
de  ses  peines  par  la  beauté  du  point  de  vue 
dont  on  jouit. 

Peu  d'inscriptions  se  lisent  sur  les  parois  de 
cette  excavation  :  trois  armoiries  gravées  dans 
le  roc  sont  celles  des  seigneurs  auxquels  a  ap- 
partenu cet  endroit.  La  descente  est  encore 
plus  difficile  que  l'ascension. 

On  a  fait  beaucoup  de  suppositions,  mais  qui 
n'ont  abouti  à  rien,  sur  le  but  qu'on  a  pu  avoir 
dans  les  siècles  reculés,  en  construisant  une 
chambre  d'un  accès  si  difficile  et  a  une  si 
grande  hauteur  :  aucune  tradition  ne  nous  est 
parvenue  h  ce  sujet,  et  les  renseignements 
qu'on  peut  obtenir  des  habitants  de  cette  con- 
trée ne  donnent  aucune  solution  satisfaisante. 

N.  R.  G. 
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SOFIOWKA. 

8alat«  pays  cbarmant,  farorlsé  da  ciel, 

Où  coulent  dei  ruisseaux  de  nectar  et  de  mieL 

St,  Trembeçki, 

Pôorqnoi  n'avons-nous  qne  quelques  lignes 
à  consacrer  à  la  description  de  cette  belle 
contrée,  qui  est  en  même  temps  le  jardin  et 
le  pays  nourricier  de  la  Pologne,  ce  pays  qui 
se  trouve  à  la  limite  de  TEurope  et  de  l'Asie 
comme  une  oasis  de  chant  et  de  liberté,  cette 
oasis  qui  se  nomme  l'Ukraine,  et  dont  le  nom 
harmonieux  signifie  Frontière! 

L'Ukbawb!  ce  nom  seul  porte  à  l'imagina- 
tion je  ne  sais  quel  parfum  de  poésie  et  d'in- 
dépendance^ il  réveille  un,  souvenir  mélanco- 
lique comme  celui  des  premières  joies  d'un 
premier  amour;  il  évoque  devant  nous  les 
fantômes  de  ses  chantres  mélodieux ,  les  plus 
grands  que  la  Pologne  ait  jamais  possédés, 
comme  Antoine  Malczewski  ou  Bogdan  Za- 
leski  ;  de  ses  rhapsodes  errants ,  improvisa- 
teurs et  musiciens  à  la  fois,  comme  Padoura  ou 
Vcrnyhora  l'inspiré;  de  ses  héros,  l'objet  et 
le  thème  éternel  de  ses  doumka^  comme  Ma- 
zeppa,  et  de  nos  jours  Yenceslas  Rzewuski, 
le  Pharis  à  la  Barbe-d'Or! —  «La  brise,  après 
avoir  traversé  ses  campagnes  fleuries,  ses  bos- 
quets peuplés  de  génies  invisibles,  devient 
elle-même  un  chant  sublime,  »  a  dit  le  poëte. 
Ce  pays,  dans  sa  désolation  actuelle,  malgré  le 
souffle  flétrissant  de  la  domination  moscovite, 
qui  a  détruit  ses  châteaux,  dépeuplé  ses  vil- 
lages par  la  conscription  militaire  ou  les  mas- 
sacres, ressemble  encore  à  un  paradis  dont  les 
démons  auraient  expulsé  les  anges  : 

It  Hf  as  thougb  the  fiends  prevailM 
AgalDSl  Ibe  serapbs  (bey  assaiPd , 
And,  fix*d  on  beavcnly  ibrones,  sbould  dwcll 
Tbc  freed  in^erUors  of  beli.... 

GiAOïn* 

Des  terres  d'alluvion  grasses  et  fécondes, 
sur  un  plateau  tellement  uni,  que  Toeil,  em- 
brassant l'étendue  de  plusieurs  lieues  a  la  fois, 
se  croit  placé  au  centre  d'un  océan  de  ver- 
dure; des  sillons  brusquement  interrompus 
par  un  vallon  étroit,  creusé  par  le  lit  d'une 


rivière,  et  sur  les  deux  bords  de  cette  rivière 
des  habitations,  des  arbres  fruitiers  et  des 
jardins  de  fleurs,  voilà  toute  l'Ukraine. 

Cest  au  milieu  de  ce  pays,  déjà  si  riche- 
ment doté  par  la  nature,  qne  se  trouve  le  jar- 
din magnifique  de  Sofiov^ka,  le  plus  beia 
sans  contredit  de  la  Pologne,  et  peut-être  de 
tout  l'orient  de  l'Europe. 

«  Au  miUeu  de  ces  plaines  riches  et  ondnlées 
qui  composent  l'Ukraine,  dit  le  duc  de  Bagnse 
dans  son  Voyage  en  Turquie^  à  une  demi-liene 
de  Human,  est  une  de  ces  dépressions  subites 
du  terrain,  communes  dans  le  pays,  et  qui 
forme  un  vallon  arrosé  de  sources  abondantes. 
Des  blocs  de  rochers  de  granit  erratique  se 
trouvent  à  la  surface  de  la  terre,  jetés  çà  et 
là.  C'est  de  cet  endroit  que  le  comte  Potocki 
eut  l'idée  de  faire  le  centre  d'an  jardin  ma- 
gnifique... 

«^  D'énormes  quartiers  de  roches  furent 
transportés  et  placés  à  peu  près  comme  une 
convulsion  souterraine  aurait  pu  le  faire... 

<  Des  grottes  que  le  hasard  semble  avoir 
créées  forment  des  galeries  qui  établissent  des 
communications  entre  le  fond  de  la  vallée  et 
le  sommet  du  plateau,  et  deviennent  des  sa- 
lons frais  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  Un 
canal  souterrain,  qui  amène  l'eau  comme  si 
une  rivière  toute  formée  sortait  des  flancs 
d'une  montagne,  donne  l'illusion  que  l'art  est 
venu  seulement  régulariser  et  embellir  Fou- 
vrage  dç  la  nature,  tandis  que  c'est  Tart  qui  a 
tout  fait.  Un  lac  qui  embrasse  presque  la  tota 
lité  du  vallon,  orné  de  temples  et  d^oavrages 
de  grand  prix^  de  superbes  plantations  qui 
meublent  le  coteau  et  les  parties  adjacentes, 
font  de  cet  ensemble  une  des  plus  belles  cho- 
ses et  du  meilleur  goût  que  les  hommes  aieat 
jamais  exécutées... 

a  On  prétend  que  la  création  de  ce  jardin  a 
coûté  plus  de  â  millions  de  francs  au  comte 

Potocki...  » 

* 

Cette  fidèle  description  de  Sofiov^ka  perd 
beaucoup  de  son  charme  quand  on  se  rappelle  ' 
le  nom  de  son  créateur  :  le  comte  Félix  Po- 
tocki appartient  à  cette  trinité  maudite  qoi, 
sous  prétexte  de  vouloir  anéantir  les  réformes 
salutaires  opérées  par  la  diète  de  quatre  aas 
(1787-I79I),  a  livré  la  Pologne  pieds  et 
poings  liés  à  la  diplomatie  de  Catherine.  Je  me 
rappelle  avoir  entendu  moi-mêoie,  U  v  a  bien 
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Am  anodes,  une  clianson  dont  voieile  premier 
couplet  : 

c  Oi  Panu  Pûioekit  Ukn^iki  tffnu 
ZaproMu  PoUtetm  i  mtiu  Ukrainm 
Dvmka  twoia  buta  iutop  korotom  ifati 
l  yoitoUi  do  Caryei  pomoêtct  bîahali 
PryidU  na  tie  tmutek;  etamaia  hodina 
ZkinkMt  biiiê  prokl^ty  i  twoU  rodina,» 

Dans  ses  rêves  d'ambition,  Potoçki  voyait 
aussi  la  couronne  planer  sur  sa  tête  orgueil- 
leose*..  Trompé  dans  ses  espérances, ,  après 
avoir  trahi  deux  fois  son  pays  et  cette  Ca- 
therine qui  rayait  acheté  pour*uhe  paire 
d'épaulettes,  il  est  venu  mourir  à  Sofiowka, 
dans  le  dégoût  des  hommes  et  le  mépris  de 
luiiqême.  C'est  en  vain  qu'il  voulait  s' envi- 
ronneir  de  toutes  les  merveilles  des  arts  pour 
donner  le  change  à  sa  conscience  et  pour 
étouffer  dans  son  cœnr  la  voix  du  remords  : 
à  travers  les  bosquets  enchantés,  les  grottes 
harmonieuses  de  Soiroifvka,  toujours  Técho  de 
cette  chanson  populaire  venait  troubler  ses 
rêves,  toujours  il  croyait  F  entendre  jusque 
dans  le  murmure  aérien  de  ses  cascades... 

Quelques-un^  de  .ses  enfants,  hâtons-nous 
de  le  dire,  ont  noblement  expié  le  crime  de 
lear  père  :  Taioé  de  ses  fils^  Vladimir,  est  mort 
801)13  les  drapeaux,  après  avoir  équipé  à  ses 
(ffis  une  batterie  d'artillerie  h  cheval,  daçs 
laquelle  il  s'était  engagé  comme  simple  vo-^ 
lontaire.  Le  propriétaire  actuel,  Alexandre, 
est  l'objet  du  blâme  le  plus  sévère  de  la  part 
da  trop  illustre  voyageur  dont  nous  avons 
déjà  cité  quelques  passages,  pour  avoir  pris 
part  à  la  révolution  de  1830,  et  pour  avoir  re- 
poussé avec  dédain  toutes  les  offres  d'amnistie 
de  la  part  de  Nicolas.  —  Honneur  à  ce  pays 
oii  les  fils  savent  ainsi  réparer  les  torts  de  leurs 
ancêtres!  honneur  à  ce  pays  où  la  trahison 
n'est  jamais  un  vice  héréditaire ,  oii  le  patrio- 
tisme seul  devient  une  tradition  de  famiUe  I 

Bien  n'a  manqué  à  la  célébrité  de  ce  beau 
jardin,  paà  même  les  louanges  des  poëtes.  Le 
poème  de  Stanislas  Trembeçki  sur  Sofiowka, 
auquel  nous  avons  emprunté  notre  épigraphe, 
est  une  des  plus  belles  productions  dé  la  litté- 
rature polonaise.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir citer,  faute  d'espace,  répisodedes  amours 
de  Thétis  et  de  la  naissance  d'Achille ,  qui 
semblerait  être  un  chant  retrouvé  des  Meta- 
m/ifkq^a.  Mais  voici  la  fin  du  poëme  polonais, 


traduit  avec  élégance,  sinon  avec  fidélité,  par 
le  comte  de  Lagarde,  membre  de  l'Académie 
de  Naples,  et  qui  a  fait  k  Sofiowka  un  séjour 
de  plusieurs  années  : 

■  Boflo,  il  Pou  ■  VH  dm  qd  peuple  poH 
Let  botqueU  encbanUs  du  riaot  TifoH, 
Admiré  PautUippe  et  eettc  frouc  obacure 
Où  tel  maîtres  du  monde  oot  ? aiucu  la  naturel 
On  retronTe  en  cet  lieux»  réunis  par  les  arts» 
Ces  prediges  di? e rs  en  cent  endroits  épart  s 
Et  Tesprit  abusé  s>  transporte  sans  ccsan 
Des  cbamps  de  l'Ausouie  aux  riTes  de  la  Qrèoe. 

0  Grèee  !  nom  diéri  qui  rappelle  à  mon  eosur 
Des  sonTenlrs  d'arnoor,  de  gloire  et  de  bonheur  t 
Grèce  1  à  qui  Tunirers  doit  les  arts,  le  génie, 
Berc^  de  la  beauté,  tu  nous  donnas  Sopaxi! 
De  (es  autres  bienfaits  nous  sommes  peu  jaloux; 
Elle  nous  fient  de  toi  :  ce  trésor  les  Tant  tous* 
Combien  j^aime  à  la  voir  dans  ce  temple  de  Gnide 
Parcourir  ces  fardins,  rivaux  de  ceux  d'Armide  ; 
Prêtant  à  chaque  pas  ses  grâces  aux  tableaux 
Qui  chtrmeraient  sans  elle  et  qu'elle  rend  plus  iMBaux* 
Vient^elle  en  cette  grotte,  on  croit  voir  à  Vaucluia 
Laure  inspirant  Pétrarque  et  deTenant  sa  mm^  i 
Bur  ces  ftpres  rochers,  n*est-ee  pas  Mal? tna 
Conduisant  Ossian  aux  palais  de  Selna? 
.Ott  vers  cette  fi>ntaine  une  njrmphe  Ëgérie  * 
Révélant  à  Numa  les  lois  de  sa  patrie? 
C'est  ainsi  que  sans  art  elle  sait  réuntr 
Les  charmes  du  présent  h  ceux  du  soureati; 
Oh  1  des  filles  d*Adatt,  vous,  la  plus  aoeoapliet 
D'nn  mortel  trop  sensible  inestimable  amie, 
Tant  que  vous  daignerex  habiter  parmi  nous, 
D*un  sexe  vous  pourres  exciter  lé  courroux* 
Mais  de  Tartre,  plus  juste,  enlevant  les  ft^Trigeij 
Vous  obUendrex  Tamour»  Testime  et  les  hommageib  v 

La  eomtesse  SopÙe  était  en  effet  une  des 
plus  belles  femmes  de  son  temps.  Enfin,  So- 
fiowka a  fourni  un  article  à  la  plume  excel- 
lente de  Kraszewski,  dans  un  ouvrage  intitulé 
les  Jardins  et  les  Portes. 

Gbr.  OsnowSKi. 


TOMBEAU 


DE  BOLESLAS-LE-^TËMÊRAIRE. 

Le  savant  Czaçki  a  trouvé  dans  le  pins  ancleo 
manuscrit  de  Martin  Gaiius  une  remarque  qui 
ne  se  rencontre  pas  dans  d* autres  manuscrits 
plus  modernes,  savoir  que  le  roi  Boleslasa  tué 
saint  Stanislas,  non  pas  seulement  pour  l'avoir 
excommunié,  mais  encore  pour  avoir  conspiré 
contre  l'Etat,  de  concert  avec  laBobéme.  Gza^^ki 


47C 


LA  POLOGNlî. 


présume  donc  que  les  auteurs  religieux  qui  ont 
écrit  plus  tard  ou t  supprimé  ce  passage^  qui  au- 
rait, terni  Téclat  de  la  yie  de  saint  Stanislas. 
Lelewel,  le  célèbre  historien  polonais,  partage 
la  même  opinion  et  approfondit  encore  davan- 
tage les   secrets  de  l'histoire.  M.  Podcza- 
szynski,  appuyé  de  l'autorité  de  ces  deux  écri- 
Tains,  n'hésite  pas  à  accuser  de  partialité  les 
auteurs  monastiques,  et  cherche  à  démontrer 
que  trës-souYcnt  ils  glorifiaient  des  person- 
nes bien  moins  dignes  de  louange  que  celles 
qu'ils  poursuivaient  de  leurs  accusations.  L'ou- 
vrage de  M.  Witwiçki,  qui  soutient  la  sainteté 
de  la  vie  de  saint  Stanislas,  nous  porte  kfaire  la 
remarque  combien  il  est  dangereux  de  se  lais- 
ser entraîner  par  l'esprit  de  parti  en  énonçant 
des  faits  historiques,  et  combien  il  faut  se  mé- 
fier de  certaines  traditions  appuyées  par  l'au- 
torité de  l'Eglise.  Tandis  que  d'un  côté  beau- 
coup d'historiens  s'étendent  sur  le  récit  des 
cruautés  du  roi  Boleslas-leTéméraire ,   nous 
trouvons  d'autre  part  dans  les  historiens  russes, 
bohèmes  et  hongrois,  de  nombreux  faits  dignes 
de  louange.  Oublions  un  instant  son  crime,  et 
nous  trouverons  que  la  vie  de  ce  roi  fut  remplie 
d'actions  qui  dénotent  un  homme  supérieur, 
surtout  si  nous  considérons  qu'il  s'est  sacrifié 
pour  le  bonheur  du  pays.  Nous  devons  aussi 
louer  en  lui  un  grand  homme  de  guerre,  car  il 
remit  la  Pologne  dans  le  môme  état  oii  l'avair 
laissée  Boleslasie-Grand;  la  paix  de  Przemysl 
et  l'heureuse  issue  de  la  guerre  dans  la  Russie 
Bouge  assura  par  la  suite  la  possession  de  cette 
province.  Il  fit  aussi  une  loi  qui  défendait  aux 
étrangers  d'occuper  en  Pologne  des  dignités 
séculières  et  ecclésiastiques.  Le  sentiment  qui 
dicta  cette  loi  ne  peut  être  que  l'amonr  de  la 
nationalité.  Bien  plus  magnanime  que  ses  voi- 
sins, il  rendit  la  Hongrie  à  son  légitime  posses- 
8eur,aprèsravoirconquise.Enfin,  lorsqu'il  eut 
exercé  sa  colèlre  contre  la  personne  sacrée  de 
révéque  Szczepanowski ,  il  renonça  a  une  il- 
lustre couronne,  jaloux  de  pouvoir  par  cette 
expiation  apaiser  la  colère  du  Saint-Siège,  qoi 
lançait  ses  anathèmcs  sur  toute  la  Pologne  pour 
la  faute  d'un  seul  homme.  Son  admiration  pour 
le  beau  sexe,  si  commune  aux  chevaliers  du 
moyen-iigc,  est  appelée  libertinage  par  beau- 
coup d'historiens;  nous  savons  cependant,  d'a- 
près Leicwel,  que  Bolcsias  ne  s'est  pas  arrêté 
h  EioTV,  qu'il  a  hiverné  dans  la  Russie  Rouge,  et 


qu'abandonné  par  ses  guerriers,  qui  désiraient 
revoir  leurs  foyers  après  une  longue  abseoce, 
il  revint  bientôt  à  Gracovie.  Quant  à  sa  retraile 
précipitée,  sujet  de  nombreuses  accusatioas  et 
récriminations  de  la  part  du  clergé  et  de  U 
cour  de  Rome,  nous  devons  remarquer  que 
même  les  plus  grands  guerriers,  tant  aodeos 
que  modernes,  n'ont  pu  tenir  longtemps  im 
un  pays  éloigné  de  leur  patrie.  D'ailleurs  son 
armée  était  composée,  pour  la  plupart,  de 
guerriers  volontaires  et  sans  solde  qui  n'étaiesl 
pas  soumis^  ces  lois  rigoureuses  qui  constitoeot 
aujourd'hui  la  discipline  militaire.  Tout  ceUa 
troublé  l'esprit  de  ce  roi  accablé  d'infortanes, 
et  l'a  porté  à  commettre  une  action  criminelle 
étrangère  à  son  cœur.  On  lui  attribue  aussi 
une  cruauté  peu  croyable,  celle  de  faire  atta- 
cher des  chiens  nouveau-nés  au  sein  des  fem- 
mes, punition  tout  à  fait  étrangère  aux  mœurs 
et  au  code  des  Slaves;  elle  existait  sealemeot 
dans  l'antique  Allenfôgne:  il  est  présumabic 
que  les  historiens  ont  pu  imputer  cette  nouYelle 
cruauté  à  ce  roi  pour  le  dépeindre  sous  des 
couleurs  plus  odieuses.  Aucun  écrivain  n'est 
d'accord  sur  le  lieu  et  le  genre  de  mort  de  ce 
roi.  Les  uns  affirment  qu'il  est  mort  furieu, 
couvert  d'ulcères,  comme  Hérode  ^  d'autres, 
qu'il  s'est  lui-même  donné  la  mort;  d'antres 
disent  qu'étant  un  jour  allé  è  la  chasse ,  il  est 
tombé  de  cheval  et  a  été  dévoré  par  ses  propres 
chiens  comme  Actéon;  «nfin  la  version  la  plus 
probable  et  qui  est  la  plus  digne  de  croyance, 
c'est  qu'il  est  allé,  de  même  que  Charles-Quinf, 
s'enfermer  dans  le  monastère  d'Ossiaque  cl  y 
passer  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Quant  au  célèbre  tombeau  qui  se  troa?e  â 
Ossiaque,  en  €arynthie,  s'il  n'a  pas  été  érigé  im- 
médiatement après  la  mort  de  Roleslas-letémc- 
raire,  il  a  néanmoins,  par  son  antiquité  et  par 
sa  beauté,  attiré  l'attention  d'une  foule  d'écri- 
vains :  un  journal  dirigé  par  une  Société  savante 
devienne  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet;  Kro- 
mer  etNaruszewiczsont  d'accord  pour  affirmer 
le  séjour  et  la  mort  de  Boleslas-le-Téméraireà 
Ossiaque. 

L'opinion  universelle,  en  se  fondant  non-seo* 
lementsur  l'existence  de  ce  tombeau  ;  mais  en- 
core sur  les  traditions  orales  du  pays  et  sarlout 
sur  le  témoignage  de  l'ancienne  chronique: 
Valneri  annus  millesimus  monasterii  Oisiacensis^ 
confirme  là  légende  que,  dans  l'année  1082, 
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Boleslasie-Téméraire  estaf  riyé  an  couvent  sous 
la  domiDalioD  de  l'abbé  Teucboo ,  et  qu'il  y  a 
passé  huit  ans  sans  être  cooou  de  personne  :  ce 
n'est  qu'en  1090  qu'il  aurait  fait  connaître  son 
Dom  en  donnant,  aumoment  de  sa  mort,  son  an- 
neau à  l'abbé  de  ce  couTcnt.  On  voit  encore  de 
DOS  jours,  sur  le  mur  extérieur  de  l'église,  une 
pierre  funéraire  sur  laquelle  est  sculpté  un  cb^- 
val  sellé  avec  l'inscription  :  Rex  Boleslaus  Polo- 
niœ,  oeciêor  sancii  Sianislaï^  et  au-dessus  de 
cette  pierre  un  tableau  représentant  Boleslas- 
le-Téméraire,  restauré  par  l'abbé  Christophe, 
en  1682,  avec  cette  inscription  en  vers  latins  : 

Oecidit»  Roftuun  pergit»  plaeel  Oiêiack  illi» 
Ignotu  aenilt  etc. 

Un  des  abbés  de  ce  monastère  a  écrit  un 

poème  sur  le  roi  BolesIas-le-Téméralre,  sôus 

Je  titre  :  VirgilUfileiuenhergis^  ex  ordineBened. 

abbatis  Oisiaceiuis  in  Carinthiay  de  Boleslao  rege 

pcenitentûy  Libri  VI. 
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TOMBEAU 

DE  LADISLAS-LE-BLANC. 

L^histoire  de  ce  prince,  le  dernier  des  Pia^ 
du  duché  de  Kuïayie,  présente  dans  toute  sa 
force  le  caractère  des  chevaliers  du  moyen- 
ftge,  moitié  guerriers  et  moitié  moines,  avides 
de  gloire  et  d'aventures  \  il  est  à  regretter 
seulement  que  son  courage  et  son  talent  aient 
manqué  de  théâtre  assez  vaste  pour  s'exercer 
et  se  créer  un  grand  nom. 

Ladislas,  prince  de  Goiew,  surnommé  le 
Blanc  a  cause  de  la  couleur  de  ses  cheveux, 
était  le  type  de  ces  chevaltei^s-,  doué  d'un  ca- 
ractère fier  et  indomptable,  il  ne  voulut  pas 
se  soumettre,  en  1 365,  à  là  souveraineté  et  à  la 
suprématie  du  roi  de  Pologne  :  ce  fut  le  pre- 
mier acte  de  sa  vie  orageuse.  Toujours  en 
querelle  avec  ses  voisins,  il  les  combattait,  et 
souvent  avec  succès.  Désespéré  par  la  perte 
de  sa  femme,  qui  était  d'une  beauté  rare  et 
célèbre,  et  à  laquelle  il  portait  un  grand  at- 
tachement, il  se  fit  pèlerin  et  visita  le  Saint- 
Sépulcre.  Après  avoir  voyagé  pendant  quel- 
ques années,  il  revint  dans  son  duché  et  se 
jdignit  aux  Chevaliers  Porte-Glaives  pour  com- 


battre les  Lithuaniens,  qui  étaient  encore  plon- 
gés dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Il  montra 
dans  cette  guerre  un  courage  remarquable  et 
un  talent  supérieur  dans  Fart  militaire.  Partout 
il  jetait  l'effroi  parmi  les  vaillants  Lithuaniens 
conduits  par  Kieystut  *,  il  leur  prit  Kowno  et  les 
refoula  dans  leurs  forêts.  Après  cette  guerre; 
dans  laquelle  il  avait  déployé  tant  de  valeur,  il 
quitta  son  armure,  se  revêtit  d'une  robe  de  pè- 
lerin, et  pendant  neuf  années  il  parcourut  FEu* 
rope;  il  arriva  enfin  à  Avignon,  oii  il  se  jeta  aux 
pieds  du  pape  Urbain,  reçut  sa  bénédiction,  et 
vint  ensuite  à  Dijon,  oii  il  prit  les  ordres  dans 
le  monastère  des  Bénédictins.  A  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi  de  Pologne,  son  caractère  en- 
treprenant lui  suggéra  la  pensée  de  rentrer 
dans  ses  biens,  qui  avaient  été  vendus;  il  arriva 
seul  à  Bude  en  Hongrie,  oii,  repoussé  de  tous 
ses  partisans,  il  conçut  néanmoins  le  projet 
de  s'emparer  par  force  de  son  patrimoine.  Go 
fut  dans  le  moins  d'août  1373  qu'il  partit, 
accompagné  seulement  de  quatre  hommes 
d'armes^  plusieurs 'chevaliers  se  joignirent 
à  lui;  il  remporta  de  grands  avantages'  sur 
les  troupes  qu'on  loi  opposa,  et  il  se  rendit 
maître  en  une  seule  journée  de  trois  villes. 
Oh  peut  dire  que  sa  présence  seule  faisait  fuir 
ses  ennemis,  tant  étaient  grandes  la  force  de 
son  bras  et  la  hardiesse  de  ses  entreprises*  Le 
roi  de  Pologne,  effrayé  des  succès  de  La- 
dislas, publia  les  bans,  rassembla  l'armée,  en 
menaçant  de  déclapcr  félon  et  de  priver  de  ses 
terres  quiconque  ne  viendrait  pas  la  rejoindre* 
Pressé  par  le  nombre,  il  se  réfugia  dans  le 
Brandebourg.  La  honte  de  sa  défaite  et  l'espoir 
d'un  meilleur  succès  lui  firent  reprendre  les 
armes  un  an  après.  Le  siège  de  Zlotorya  et 
sa  prise  d'assaut  furent  le  début  de  cette  cam- 
pagne; il  s'empara  aussi  de  quelques  autres 
villes,  et  s'y  maintint  assez  longtemps  en  fai- 
sant des  prodiges;  il  fut  enfin  surpris  près  de 
Gniew  par  Emita,  général  expérimenté,  com- 
mandant une  armée  nombreuse  ;  ses  troupes 
furent  taillées  en  pièces,  et  lui-même  put  à 
peine  se  réfugier,  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, à  Zlotorya,  où  il  se  maintint  quelque 
temps;  mais  enfin,  forcé  de  capituler,  il  aban- 
donna la  périlleuse  carrière  des  armes,  et 
revint  en  France  dans  le  couvent  des  Béné- 
dictins de  Dijon.  Mais,  dans  cet  endroit  con- 
sacré k  la  paix,  la  soif  de  la  gloire  et  des 
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conquêtes  ne  l'abandonna  point  ;  il  formait  ton- 
jours  de  vastes  projets  de  campagnes,  et  déjà 
il  était  parti  de  Dijon  et  avait  noué  des  négo- 
ciations avec  ses  anciens  partisans,  lorsque 
la  mort  le  surprit  à  Strasbourg,  en  1388,  au 
moment  où  il  allait  passer  en  Allemagne.  Son 
4^orps  fut  transporté  au  couvent  de  Giteaux, 
il  Dijon,  ou  il  fut  enterré  avec  éclat;  c'est  là 
qu'on  lui  éleva  aussi  le  monument  dont  nous 
donnons  ci-contre  la  gravure. 

N.  B*  G. 


TOMBEAU 


DE  LADISLAS  JAGELLON, 

Dilia    LA    GATHÉDBALB    DE    CRAGOVIE. 

La  cathédrale  de  Cracovie,  dont  l'intérieur 
nous  rappelle  tant  de  souvenirs,  est  depuis  des 
temps  immémoriaux  la  sépulture  privilégiée 
des  rois  de  Pologne  ;  la  longue  suite  de  leurs 
tombeaux  nous  fait  parcourir  toute  l'histoire  du 
pays  et  nqus  transporte  daiJis  les  temps  de  sa 
gloirç  et  de  sa  grandeur;  c'est  aussi  dans 
cette  basilique  que  la  reconnaissance  nationale 
a  déposé  les  cendres  de  Eosciuszko  et  de  Po- 
niatowski.  On  distingue  parmi  d'autres  tom- 
beaux non  moins  dignes  d'être  vus,  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte-Croix,  fondée  par  la  reine  Eli- 
sabeth, fille  de  l'empereur  Albert  et  épouse 
de  Casimir  Jagellon,  un  monument  situé  à  la 
droite  de  la  porte  d'entrée,  qui  renferme  les 
restes  de  Ladislas  Jagellon,  un  des  plus  grands 
rois  de  Pologne.  C'est  un  dôme  supporté  par 
des  colonnes  élégantes,  enrichi  de  précieuses 
sculptures,  et  au-dessous  un  sarcophage  sur 
lequel  est  représenté  ce  roi,  revêtu  de  son  ar- 
mure guerrière  et  portant  le  diadème  sur  son 
front  ;  sur  les  c6tés  de  ce  sarcophage  sont  les 
armes  de  Pologne  et  de  Lithuanie,  que  ce  roi  a 
réunies  sous  un  même  sceptre,  et  dont  il  a  ci- 
menté l'impérissable  union.  Des  figures  allé- 
goriques, représentant  les  vertus  de  ce  souve- 
rain ,  8*y  font  aussi  rémarquer  et  sont  d'un 
travail  fort  habile.  Ce  monument  fut  érigé  en 
1524  par  Sigismond  P',  roi  de  Pologne.  La- 
dislas Jagellon,  fils  d'Olgerd  et  petit-fils  de 
Gedymin,  naquit  en  1310,  de  Marie,  princesse 
de  Twer^  il  devint,  après  la  mort  de  son  pèrC; 


enl381,gràndducdeLitbuaqie;iiveDtitdeltt. 
miner  avec  gloire  plusieurs  guerres,  lorsqve  li  ^ 
belle  et  jeuneEdvige,  reine  de  Pologne,  fixa  100 
attention  :  il  déposa  à  ses  pieds  $a  cooronaert 
son  cœur,  et  bientôt  son  mariage  avec  elle,  cé- 
lébré avec  une  grande  pompe,  cimenta  l'ioipé-  ^ 
rissable  union  de  la  Pologne  et  de  la  Lîlhuaiiie. 


TOMBEAU 

DE  CATHERINE  JAGELLON, 

DANS  LA  CATaÉDlALB  p'urftAU 

Catherine  Jagellon  était  fille  de  Sigis- 
mond  I«%  roi  de  Pologne,  et  de  Bonne  Sforce. 
Sa  beauté,  ses  vertus  la  firent  rechercher  par 
plusieurs  souverains  ,  et  entre  autrea  par  l'ar** 
chiduc  Ferdinand,  beau-fràre  de  Sigismond- 
Auguste,  et  par  le  tzar  Ivan  de  Russie.  Mais 
Jean,  duc  de  ï'inlandCjetfrèredu  roi  de  Suède, 
devait,  grâce  aux  instanees  de  son  envoyé, 
Jean  Tenczynski,  être  plus  heureux  que  toos 
ses  rivaux,  et  son  mariage  fut  célébré  h  Wiloa, 
en  1562. 

L'héroïque  dévouement  de  Catherine,  et  sa 
longue  captivité  avec  son  mari,  enfermé  dans 
la  forteresse  de  Gripsholm  par  le  roi  Eric-le- 
Fou^  la  délivrance  de  Jean  de  Finlande  etsoo 
avénementan  trône,  etc.,  appartiennent  plutôt 
à  rhistoire  de  Suède  qu*à  la  nôtre  :  nous  nous 
contenterons  de  décrire  ici  le  tombeau  dont  le 
roi  Jean  voulut  honorer  la  mémoire  de  Cathe- 
rine. C'est  une  chapelle,  ornée  des  armes  de 
Pologne,  de  Suède  et  des  principautés  dépen- 
dant de  ce  dernier  royaume.  Au  milieu  de  ces 
armoiries  est  une  table  de  marbre,  sur  laquelle 
est  gravée  la  relation  des  principaux  faits  de  la 
vie  de  Catherine,  tandis  que  sur  le  sarco* 
phage,qui  tient  le  milieu  de  la  chapelle,  est  cou- 
chée sa  statue  en  marbre,  revêtue  des  ornc« 
ments  royaux  et  de  la  couronne.  Les  côtés  du 
sarcophage  sont  ornés  des  armes  des  royaames 
de  Pologne  et  de  Suède,  avec  des  inscriptions 
latines  qui  énumèrent  les  nombreuses  vertas 
de  cette  princesse,  dont  la  vie  fut  signalée  par 
tant  de  cruelles  épreuves. 

N.  R.  GlEDROTÇ. 
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MONUMENT 
DE  JEAN  KOCHANOWSKI, 

DAMS  l'Église  de  zwolen. 

Après  avoir  parcouru  avec  un  pieux  recueil- 
lement cette  vaste  nécropole  de  ranciennc 
Pologne,  qui  commence  au  premier  de  ses  rois, 
Boleslas-le-Grand,  et  finit  au  demie  de  ses 
héros,  Thadée  Kosciuszko,  arrêtons-nous  dans 
la  petite  église  de  Zwolen,  qui  renferme  aussi 
les  cendres  du  roi  de  ia  poésie  polonaise.  Là, 
sur  une  table  en  marbre  noir,  nous  lisons  Tiu- 
scription  suivante  : 

Johannes  .  Kochanowski .  tribunus  .  Sandomir  . 

Hic  .  quiescU . 

Ne  .  insalulata  .  prœlerirel .  hospes .  erudilus , 

Ossa  .  lanli .  viri . 

Eoc  .  marmor  .  indicio  .  csto  . 

OhiU .  anno  .  sal.  1584,  die  22  aug.,  œtatisLIV. 

Kochanov^rski  fut,  on  le  sait,  le  premier  qui 
éleva  l'idiome  polonais,  parlé  par  \ingt  mil- 
lions d'individus,  à  la  dignité  d'une  langue 
littéraire.  L'histoire  de  l'esprit  humain  peut, 
en  Pologne,  de  même  que  chez  la  plupart  des 
nations  modernes,  se  partager  en  trois  grandes 
*  époques,  savoir  :  celle  des  Moines,  celle  des 
Chevaliers  et  celle  du  Peuple.  —  La  première, 
embrassant  une  période  de  plus  de  quatre 
siècles,  commence  à  Martin  Gallus,  premier 
chroniqueur  latin  (1110),  et  finit  à  Stanislas 
Orzechowski  (  1 6 43);  — la  seconde  commence  à 
Jean  Kochanowski  (1 650)  et  finit  à  Krasiçki  et 
Niemcewicz  (1800)  ^  —  la  troisième,  préparée 
par  Woronicz  et  Brodzinski  (  1 800  et  1 820),  glo- 
rieusement continuée  par  Miçkiewicz  et  Za- 
leski  (1825  et  1830),  a  déjà  fourni  des  chefs- 
d'œuvre  incomparables.  Kochanowski  appar- 
tient donc  [à  la  seconde  de  ces  époques,  dont 
il  est  l'expression  la  plus  fidèle  etqu'il remplit 
tout  entière  de  son  nom  et  de  ses  écrits. 

Né  dans  le  village  de  Siczyn,  il  passe  sa  jeu- 
nesse dans  les  voyages;  il  va  visiter  Rome  et 
Padoue,  avec  ses  compatriotes  Jean  Zwimoyski, 
Patrice  Nideçki  et  Luc  Gorniçki;  puis  il  fait  un 
séjour  de  sept  ans  à  Paris,  et  se  lie  d'amitié 
*  avec  Ronsard,  le  compagnon  et  l'émule  poé- 
tique de  Charles  IX.  Revenu  en  Pologne,  il 
devient  secrétaire  du  roi  Sigismond-Auguste, 
et  bientôt  il  se  dérobe  aux  ovations  et  aux 


plaisirs  de  la  cour  pour  passer  le  reste  de  sa 
Vie  dans  le  village  de  Gzarnolas,  entre  le  culte 
des  Muses  et  les  douces  joies  de  la  famille. 

Le  lecteur  trouvera  sa  biographie  très-détail-* 
lée  dans  les  Chefs-d'otuvre  des  théâtres  étrangers, 
par  A.  Denis  (1823),  en  tète  du  premier  drame 
polonais,  traduit  par  Brykczynski,  le  Congé  des 
ambassadeurs  grecs.  Ce  drame,  dont  le  sujet-est 
emprunté  à  Vlliade^  et  qui  atteste  de  fortes  étu- 
des sur  l'antiquité,  a  été  composé  un  demi-siè- 
cle avant /cCid  de  Corneille  (1637),  et  dix  ans 
avant  la  trilogie  de  Shakspeare,  Henri  F/,  re- 
présentée entre  1689  et  1591.  A  cette  époque, 
^  les  mystères  et  les  sotties,  annoncés  a  son  de 
I  trempe,  faisaient  encore  les  délices  du  peuple 
de  Paris  et  de  la  cour  galante  de  François  pr. 
Les  autres  écrits  de  Kochanowski  offrent 
une  immense  variété  :  épopée,  tragédie,  ode, 
satire,  épigramme,  il  s'est  essayé  dans  tous  les 
genres,  et  dans  tous  il  approche  de  la  perfec- 
tion. Les  littératures  chrétiennes  ont  généra- 
I  lement  commencé  par  la  traduction  des  Livres 
I  saints  :  le  Psautier  de  Kochanowski  fut  aussi 
;  le  point  de  départ  de  la  nôtre.  Mais  îe  plus 
;  beau  fleuron  de  sa  couronne  poétique,  ce  sont 
les  élégies  inspirées  par  la  mort  de  sa  fille, 
de  cette  jeune  Ursule,  qui,  en  s*envoIant  aux 
cieux,  avait  emporté  la  meilleure  moitié  de 
son  âme..* 

Ursule,  chère  enfant,  combien  après  ta  perte 
La  maison  paternelle  est  muette  et  déserte  I 
Toi  seule  remplissais  tous  (es  cœurs  à  la  fols 
Et  du  bruit  deMes  pas  et  du  chant  de  ta  ?oii  t 
Aujourd'hui  tout  se  tait  l...  etc. 

Jamais  douleur  paternelle  ne  fut  plus  pro- 
fonde, pins  sincèrement  exprimée  :  c'est  ainsi 
que  la  poésie  polonaise  est  née  sur  le  tombeau 


d'une  jeune  fille. 

Kochanowski  expirait  en  1584  (tout  un  siè- 
cle avant  le  grand  Corneille),  en  plaidant  au 
tribunal  de  Lublin  la  cause  de  son  beau-frère 
Podiodowski,  assassiné,  contre  toutes  les  lois 
de  la  guerre,  par  les  Moscovites.  Son  nom,  qui 
renferme  un  mystère  d'amour,  fut  glorieuse- 
ment porté  par  ses  frères  puînés»  tous  guer- 
riers et  poètes  comme  lui  :  son  frère  André 
traduisait  VEnéide  et  prononçait  d'excellents 
i  discours  aux  assemhlocs  quelquefois  orageuses 
de  son  pays  ;  son  frère  Kicolas  dictait  à  ses 
enfants  les  Rotules,  ou  conseils  en  vers  sur  kes 
devoirs  du  citoyen,  et  battait  les  Turcs  avec 
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ravant-garde  de  Ladislas  IV,  à  la  balaiUe  de 
Cbocim  i  son  frère  Pierre  polonisait  la  Jrru-» 
SALEU  DÉLIVRÉE  en  faisant  passer  dans  notre 
langue  toutes  les  beautés  de  l'original,  et  pre- 
nait part,  comme  chevalier  de  Malte,  a  toutes 
les  expéditions  maritimes  de  sa  république. 
L'histoire  lui  donne  encore  deux  frères,  moins 
connus,  il  est  vrai,  que  les  premiers  :  Fran- 
çois Koehano^vski ,  dont  il  nous  reste  un 
pocme  latin  intitulé  :  Décades  duœ,  de  imma- 
culata  Concepiione  B.  M,  Virg.;  et  Troïan,  qui 
commandait  l'infanterie  à  la  bataille  de  Cbo- 
cim, et  la  forteresse  de  Kozielsk  dans  l'expé- 
dition contre  Ivan  de  Moscou.  Voilà  tous  les 
titres  de  la  maison  des  Kochanowski  à  la  re- 
connaissance  de  la  postérité;  voilà  tous  les 
rayons  de  cette  lumineuse  auréole  qui  envi- 
ronne leurs  tombeaux.  Toute  la  vicUle  Polo- 
gne est  là.  Le  chant  semblait  être  le  langage 
naturel  dans  cette  famille  ;  jamais  nichée  de 
rossignols  ne  fut  plus  nombreu&e  et  mieux 
assortie. 

A  deux  lieuesdeZwolen,  dans  le  district  de 
Badom,  se  trouve  le  village  de  Czarnolas,  pa- 
trimoine de  notre  poëte,  et  dans  lequel  s'é- 
coula délicieusement  la  seconde  moitié  de  sa 
vie.  Quand  je  visitai  ce  lieu  trois  fois  saintà 
tout  Polonais,  la  maison  de  Kochanowski  avait 
subi  le  sort  de  la  plupart  de  nos  souvenirs  na- 
tionaux :  quelques  ruines  dans  un  jardin,  deux 
salles  voûtées  et  une  alcôve  dont  la  fenêtre 
grillée  donnait  sur  le  canal  et  la  prairie,  voilà 
tout  ce  qui  restait  de  la  denrenre  du  grand 
homme!  Aucune  pierre,  aucune  inscription 
re  rappelait  que  là  Kochanowski  avait  passé 
sur  cette  terre  !  En  vain  je  cherchai  le  tilleul  cé- 
lèbre qui  l'abritait  durant  la  chaleur  du  jour,  et 
dont  le  feuillage  murmurant  avait  fait  descen- 
dre tant  d'inspirations'  dans  son  ame  de  poète  : 
tout  avait  disparu  !  Trois  peupliersseulcmentj  à 
la  laille  élancée,  niarquaient  la  place  où  lecy-- 
gne  .de  Czarnolas  avait  chanté,  avait  souffert, 
avait  aimé! 'Son  crâne  fécond,  ce  soleil  éteint 
aujourd'hui,  qui  avait/répandu  des  flots  de  lu- 
mière sur-  la  patrie  d'Edvige,  a  été  recueilli 
dans  une  urne  .préciciifie  et  déposé  dans  le 
Musée  national  de  Pulawy,  avccl'inscriplion  : 
«  Et  le  fils  de  Lalojicne  permettra  pas  que  la 


postérité  outrage  ma  cendre  !  »  La  farenr 
des  barbares  s'est-elle  arrêtée  devant  celle 
précieuse  et  sainte  relique?  I 

Mais  son  véritable  monament,  celuiqncnile 
temps  ni  les  hommes  ne  sauront  anéantir,  c'est 
la  langue  polonaise,  dont  il  fui  à  la  foislepoëte 
et  le  législateur.  Avant  Kochanowski,  noos 
ne  trouvons  que  destragraents  obscurs,  qnel- 
ques  ruines,  épargnées  par  les  âges,  qui  témoi- 
gnent de  son  antiquité.  Un  bjmne  àlaTierge, 
un  chant  de  bienvenue  à  Kasimirie-Moine,  nne 
complainte  sur  l'infortunée  Ludgarda,  voilà 
tous  les  documents  de  son  existence  primitive. 
Elle  présente  cependant  un  phénomène  qui  ne 
se  retrouve  dans  aucun  dialecte  de  l'Europe 
moderne.  Depuis  plus  de  huit  siècles,  elle  sem- 
ble n'avoir  subi  que  d'inappréciables  moififi- 
cations  :  témoin  l'hymne  à  la  Vierge  que  nous 
Avons  cité  plus  haut,  et  que  saint  Adalbert 
transmit  par  testament  au  premier  de  dos  rois, 
Boleslas.  De.méme  que  les  mçlopées  d'Homère 
et  du  Dante,  elle  apparaît,  dès  son  origine,dans 
toute  sa  force  et  sa  splendeur.  Ce  caractère  de 
persistance  et  de  .ténacité,  qui  est  celui  de  la 
nation  elle-même^  ne  pliera  pas,  nous  pouvons 
l'affirmer ,  sous  le  torrent  des  barbares  qii 
s'efforcent  de  la  corrompre  et  de  l'avilir; 
car  le  langage  c'est  Tàmcrd'uii  peuple,  comoe 
l'histoire  enest  le  corps;  c'est  en  lui,  et  oob 
-pas  ailleurs,  qu'il  faut  cbercher  son  principe 
vital;  c'est  vers  sa  conservation  qu'il  noiis 
faut  porter  tous  nos  soin^  et  notre  sollicitude. 

En  terminant  cet  ouvrage  nous  éprouvons  le 
besoin  de  témoigner  notre  reconnaissante  a 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  nous  ont  suivi  dorant 
noire  longue  et  laborieuse  carrière.  LaPo/ojre 
pilloresqtie,  de  nième  que  l'émigratien  polonaise 
doiU  elle  est  la  fille  légitime,  a  eu  ses  bons  et 
.ses  jnau vais  jours  :  plus  d'une  fois  même,  nous 
pouvons  aujourd'hui  l'avouer,  elle  a  été  me- 
nacée dg  sa  ruine;  mais  elle  devait  sortir 
triomphale  de  la  lutte,  car,  in^épendamn^'^iil 
de  sa.valcur  littéraire,  elle  est  restée  fidc  oà 
sa  gnindc  mission;^— car  elle  n'a  jamais  pcnlu 
de  vue  les  nobleS'Sym{^atJii'cs<rf)iâ  lui  avaient 
doohti  naissance  ni  les^glcfficfiiseï  infortunes 
qu'elle, était *>ppçléc  à secpmir. 

.     CuRismivOSTROWSKL 
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